Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


r 


1 


BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


M.  Martin  (du  Nord),  garde  des  sceaux,  présidenl. 

iM.  Lebrun,  de  l'Instilut,  Académie  francise,  secrétaire  du  bureau. 
M.  Qdâtrehère  de  Qdincv.  de  l'Iustilut,  Académie  des  inscription» 
et  beltcs-ieltres,  et  secrétaire  perpétuel  honoraire  de  l'AcadémiE' 
des  beaux- arts. 
M.  QuATREMBEiB ,  de  rfnslitui,  Académie  des  inscripUons  el  bellcs- 
M.  Naudbt,  de  l'inslilut,  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres 
el  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


M.  BiOT.  de  l'Institut,  Académie  des  sciences,  et  membre  libre  de 
t' Académie  des  inscriptions  et  belles -lettre  s. 

M.  Raodl-Rochette  ,  de  l'inalitut ,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

M.  CoDSiK,  de  rinstîlul.  Académie  française  el  Académie  des  sciences 
morales  el  politiques. 

M.  Letronne,  de  l'Institut,  Académie  dus  inscriptions  el  belles-lettres. 

M.  CfiEVHEtL  .  de  l'Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  EdgèneBornouf,  de  l'Institut.  Académie  des  iuscriptions  el  belles- 
lettres. 

M.  FLOtJRENS,  de  rinslitut,  Académie  française,  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  scienceti. 

M.  ViLLCUAiN  ,  de  rinstilul,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, el  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Patin  .  de  rinslitut.  Académie  française. 

M,  LiBRi,  de  l'inslilut.  Académie  des  sciences. 

M.  Magnin,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Mignet,  de  l'inslilut.  Académie  française,  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


ANNÉE  1845. 


PARIS. 

IMPRIMERIE  ROYALE. 

H.DCCC  XLV. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


JANVIER  1845. 


Anton io  Ferez  et  Philippe  IL 


TROISIÈME    ARTICLE  ^ 


I*  Retrato  al  vivo  del  nataral  de  lafortana  de  Antonio  Ferez.  En  Rhoda- 
nusia,  a  costa  de  Ambrosio  Traversario.  162 5,  petit  in -8"  ou  in-ia, 
contenant  :  Relacion  sumaria  de  las  prisiones  y  persecuciones  de  Antonio 
Ferez,  etc.;  El  mémorial  que  Ant.  Ferez  présenta  del  hecho de  sa  causa 
en  el  juyzio  del  tribunal  del  justiçia  de  Aragon ,  etc. 

2*  Processo  que  se  fulmina  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  estado  del 
rey  don  Fhelipe  segundo  y  del  despacho  universaly  por  su  mandado  sobre 
la  muerte  de  Juan  de  Escobedo,  etc.  Manuscrit. 

3*  Antonio  Ferez  secretario  de  estado  del  rey  Felipe  II.  Estadios  historicos 
por  D .  Salvador  Bermudezde  Castro.  Madrid,  1861,  1  vol.  in-8", 

Ferez  resta  quatre  mois  à  la  garde  de  Talcade  de  cour  Âivaro  Garcia 
de  Toledo.  Ces  alcades  de  cour  étaient  au  nombre  de  quatre.  Ils  avaient 
juridiction  civile  dans  un  rayon  de  cinq  lieues  de  distance  du  palais  du 
roi ,  et  juridiction  criminelle  dans  toute  laCastille^.  Philippe  II  ne  donna 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  n""  d*août  et  de  décembre  i844.  —  *  «Quatro 
«giudici  seguono  la  corte,  que  si  chiamano  alcadi  e  hanno  a  4  aguzini  e  doi  segre- 
•  tarii  del  criminale  e  ciascuno  ha  tre  notariî  per  le  cose  dvili.  De  casi  criminali 
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point  l'ordre  d'entamer  immédiatement  un  procès  contre  Ferez.  Loin  de 
là  ,  dès  le  lendemain  de  l'arrestation ,  il  envoya  le  cardinal  de  Toledo 
visiter  de  sa  part  dona  Juana  Coëllo  pour  la  rassurer  et  lui  dire  que 
rien  ,  dans  ce  qui  venait  de  se  passer,  ne  mettait  en  péril  l'honneur  ou 
la  vie  de  son  mari,  et  que  sa  détention  n'avait  pour  cause  momentanée 
que  sa  querelle  avec  Vasquez  ^.  C'est  de  cette  manière  qu'il  s'empressa 
également,  le  29  juillet,  d'expliquer  l'emprisonnement  de  la  princesse 
d'Elboli  au  duc  de  l'Infantado,  au  duc  de  Medina-Sidonia ,  qu'attachaient 
à  elle  les  liens  d'une  étroite  parenté  ^.  H  terminait  ses  lettres  en  leur 
disant  : 

(i  Voyant  que ,  non-seulement  la  princesse  d'Eboli  ne  facilitait  pas  la 
réconcâiation  d'Antonio  Ferez  et  de  Matheo  Vasquez,  ainsi  que  cela 
convenait  à  mon  service,  mais  qu'elle  en  éloignait  le  terme,  j'ai  été 
forcé  d'ordonner  qu'on  l'arrêtât  cette  nuit  et  qu'on  la  conduisit  à  la 
forteresse  de  la  villa  de  Finto.  Comme  vous  êtes  son  proche  parent,  j'ai 
voulu,  ainsi  que  de  raison,  vous  en  aviser,  afin  que  vous  l'ayez  pour 
entendu,  et  que  vous  sachiez  aussi  que  personne  ne  souhaite  plus  son 
repos  ou  sa  libené,  l'agrandissement  de  sa  maison  et  l'établisseioent  de 
ses  fils  '.  » 

Dans  la  première  quinzaine  de  sa  détention.  Ferez  reçut  la  visite  du 
confesseur  du  roi,  qui  lui  dit  comme  en  riant  :  a  Votre  maladie  ne  sera 
pas  mortelle  ^.  »  En  même  temps,  Fhilippe  II  ordonna  qu'on  lui  envoyât 
MB  en&nts  pour  le  consoler  et  le  distraire.  Malgré  ces  attentions  et  ces 
espérances,  Ferez  ne  résista  point  â  un  tel  changement  de  fortune.  La 
perte  de  la  faveur,  une  captivité  humiliante,  une  vengeance  impossible, 
tous  les  ennuis  de  l'inaction,  accablèrent  son  âme  orgueilleuse  et  ar- 
dente. Il  tomba  malade.  Fhilippe  II  permit  alors  de  le  transporter  de 
la  maison  de  l'alcade  Garcia  de  Toledo  dans  la  sienne  ^,  où ,  six  jours 

■  possono  conoscere  per  tuUa  laCastîglia,  ma  de  civili  cinque  legbe  solo  discorti  délia 
«corte;  tte  hanno  alcuna  apeilatione.  ■  Antonio  Tiepolo,  an.  lôyi ,  ms.  iao3  de  la 
Bibiotb.  roy.«  foL  ag4  v*.  •*-  *  t  Que  Su  Mag'  le  mandava ,  que  le  visitasse  y  dixesse 
t  que  no  se  altérasse  de  la  démons  tracion  que  a  via  visto  bazerse  con  su  marîdo , 

•  que  no  avia  en  dla  cosa ,  que  poder  le  dar  cuydado  tocante  a  lionrra  ny  vida , 
«ny  mas  que  las  dmistades  dicbas,  y  que  se  consolasse,  y  creyesse  que  avia  sido, 
cy  era  lo  hecho  por  su  bénéficie ,  y  por  escusar  mayores  inconvenientcs.  >  Rehcio- 

•  nés  d$  Antonio  Ferez,  p.  3g-Ao.  —  '  Ibxi,  p.  SG-dy.  —  '  cDe  lo  quai,  por  ser  vos 
«  tan  su  deudo,  be  quendo  avisar  os  como  es  razon,  para  que  lo  tengays  entendido  : 
«  y  que  nadie  dessea  mas  su  quietud  o  goviemo ,  y  acrescentamiento  de  su  casa ,  y 
tcoUocacion  de  sus  liijos.  Eln  Madrid  a  ag  julio  de  iByg.  >  Ihid.,  p.  37.  —  ^  «  As- 
csegnrandole  que  aquella  enfermedad  no  séria,  como  dizen,  de  muerte.  »  Ihid., 
p.  io.  -^  *  c  De  casa  del  alcalde  de  corte  le  lievaron  a  su  posada  per  aver  caydo 
«malo.t  IbiLg  p.  âii  et  Proceso,  ms. 
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après ,  le  capitaine  de  ses  gardes ,  don  Rodrigo  Manuel ,  vint  de  sa  part 
exiger  de  Ferez  rengagement  formel  de  renoncer  à  toute  inimitié  avec 
Matheo  Vasques ,  et  de  ne  lui  faire  jamais  aucun  mal  ni  par  lui  ni  par  ses 
parents  ou  par  ses  amis.  Ferez  le  promit  ^  La  cause  de  la  détention 
n'existant  plus ,  il  semblait  que  la  détention  dût  cesser.  Il  en  aurait  été 
ainsi  sans  doute,  si  Fhilippe  II  n avait  eu  que  ce  grief  contre  Feœz, 
comme  il  affectait  de  le  dire.  Mais  il  nourrissait  d  autres  ressentiments  « 
et  avait  d'autres  desseins,  dont  il  sut  ménager  l'exécution.  Ferez  fut  re- 
tenu huit  mois  dans  sa  propre  maison  sous  bonne  gai^e.  Après  ces 
huit  mois,  la  garde  fut  supprimée.  Ferez  eut  la  permission  de  sortir 
pour  se  promener  et  aller  à  la  messe.  Il  put  aussi  recevoir  des  visites, 
mais  il  ne  dut  pas  en  faire  ^. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Fhilippe  II  se  rendit,  dans  Tété  de 
i58o,  en  Fortugai,  pour  s  empai*er  de  ce  royaume.  Le  dernier  descen- 
dant mâle  légitime  de  la  dynastie  bourguignone  qui  avait  fondé  la  mo* 
narchie  portugaise,  le  cardinal-roi  Henri ,  était  mort  depuis  quelques 
mois,  et  Fhilippe  II  s'était  présenté  comme  son  successeur  légal ,  par  sa 
mère  Elisabeth  sœur  du  roi  Henri  et  fille  aînée  du  roi  Emmanuel.  Il 
avait  pour  compétiteur  un  fils  naturel  de  l'infant  don  Louis ,  le  prieur 
don  Antonio  de  Grato,  qui  s'était  fait  déjà  proclamer  roi,  et  que  le 
duc  d'Albe,  à  la  tête  d'une  armée  espagnole,  battit  à  Alcantara  et 
chassa  du  Fortugai.  Fendant  que  Fhilippe  II  soumettait  le  royaume 
et  réunissait  toute  la  Féninside  sou»  sa  main ,  Ferez  ne  négligeait  rien 
pour  recouvrer  son  entière  liberté  et  son  ancienne  position.  Il  avait 
envoyé  successivement  auprès  de  lui,  dans  ce  but,  un  grave  reli- 
gieux nommé  le  père  Rengipho'  et  sa  propre  femme,  dona  Juana 
Coëllo ,  bien  qu'elle  fût  grosse  de  huit  mois  ^  ;  mais  Fhilippe  II  persista 
dans  la  conduite  équivoque  qu'il  avait  adoptée  à  son  égard.  En  appre- 
nant que  dona  Juana  Coëllo  approchait  de  Lisbonne,  il  ordonna  à 
l'alcade  Tejada  d'aller  l'arrêter.  Celui-ci  exécuta  son  ordre  avec  rigueur, 
en  plein  jour,  entre  Aldea  Galleja  et  Lisbonne,  en  présence  de  beau- 
coup de  personnes,  et  la  femme  de  Ferez  en  fut  si  bouleversée,  qu  elle 
fit  une  fausse  couche^.  L'alcade,  après  l'avoir  interrogée,  vint  apporter 

*  Rehciomes  de  Antonio  Per9Z,  p.  Ai.  —  *  ■  Estuvo  Ant  Ferez  en  su  casa  preso 
<  seys  o  ocho  meses  con  guardas.  Al  cabo  dellos  le  fueron  quitadas ,  y  quedà  con 
«  libertad  de  salir  a  missa ,  y  passearse,  y  de  ser  visitado,  pero  con  que  el  no  visi- 

•  tasse  à  nadie.  «  IhitL,  p.  4i*  et  Proceso,  ms.  —  '  t  Embiô  k  un  grave  religioso  (el 

•  padre  Rengipho)  à  Lisboa  a  saber  del  rey  que  mandava ,  y  a  pediiie  que  tomasse 
«alguna  resolucion.  »  IbiéL ,  p.  4a.  —  *  «  Fue  presa  en  medio  de  la  prenada  de  8 

•  meses.  ■  IbU.,  p.  43.  — ^  *  «  Mal  pario  alli  en  la  mar  con  el  alboroto,  y  affliction  de 

•  tal  rigor.  •  Ibid.,  p.  4S* 
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ses  réponses  au  roi ,  qui ,  par  une  nouvelle  contradiction ,  les  mit  au  feu 
sans  les  lire,  et  les  laissa  brûler  en  présence  de  Talcade  stupéfait,  auquel 
il  ne  dit  pas  une  parole ,  et  qui  conserva  de  cette  scène  singulière  une 
espèce  de  saisissement  nerveux  et  de  terreur  silencieuse  ^  Philippe  II 
fit  inviter  dona  Juana  Coèllo  par  le  père  Bengipho  à  s  en  retourner 
chez  elle,  en  lui  affirmant,  sur  sa  parole  de  roi  et  de  chevalier,  que, 
dès  son  arrivée  à  Madrid ,  il  ordonnerait  d'expédier  laffaire  de  son 
mari*. 

Il  n*en  fut  rien.  Ferez,  malgré  les  avertissements  de  la  mauvaise  for- 
tune, ne  sut  pas  se  conduire  avec  une  modestie  et  une  prudence  con- 
formes à  sa  position.  Bien  qu*à  demi-prisonnier  et  à  demi-libre,  il  mena 
le  même  genre  de  vie  qu'auparavant.  Il  fit  des  dépenses  excessives,  il 
eut,  pendant  l'hiver  de  i58i,  une  loge  tapissée  au  théâtre*,  il  joua 
chez  lui  avec  l'amirante  de  Castille,  le  marquis  d'Aunon,  don  Antonio 
de  la  Cerda,  Octavien  Gonzague  et  d'autres,  si  gros  jeu,  que  la  première 
manche  était  de  U  doublons  d'enjeu  et  de  ao  doublons  de  gain^.  Aussi 
ses  ennemis  en  prirent-ils  occasion  de  décider  Philippe  II  à  prescrire 
une  enquête  sur  sa  fidélité  et  son  intégrité  comme  ministre.  Ce  prince 
en  chargea, par  un  ordre  verbal,  Rodrigo  Vasquez  de  Arce,  président 
du  conseil  des  finances,  qui  y  procéda  secrètement*. 

Le  résultat  de  cette  première  information  fut  très-désavantageux  à 
Perez;  sa  corruption  devint  évidente.  Rodrigo  Vasquez  entendit  des 
personnages  considérables  et  dignes  de  foi ,  Louis  de  Overa ,  chevalier 
de  Saint-Jacques,  don  Juan  Gaétan,  mayordome  de  l'archiduc  Albert, 
le  comte  de  Fuensalida,  don  Pedro  de  Velasco,  capitaine  de  la  garde 
espagnole  du  roi ,  don  Femand  de  Solis ,  don  Rodrigo  de  Castro ,  arche- 
vêque de  Séville.  La  vénalité  de  Perez,  l'extravagance  de  son  luxe, 
son  étroite  intimité  avec  la  princesse  d'Eboli  ressortirent  de  leurs  dépo- 

^  t  £1  rey  en  lugar  de  las  gracias ,  que  el   alcade  esperava ,  tomo  el  processo  y 
«  sin  boWer  el  rostro  al  alcalde  le  cchô  en  cl  fuego,  y  le  dex6  qiiemar  sin  dezir  le 

«  palabra y  aun  anadia  al  alcalde  que  de  alli  quedava  un  espanto  y  un  enmu- 

«  descimiento  para  no  alrevcrse  a  hablar  ni  a  toinar  tino  en  las  cosas  de  Antonio 
«  Perez.  •  Relaciones  de  Antonio  Perez,  p.  43-A&*  -^  *  Ibid. ,  p.  44-  —  *  «  Y  que  todo 
•  el  invierno  passado  de  i58i  tubo  un  aposento  en  las  comedias  aderezado  con 
«  iapices  y  sillas  que  le  costaba  cada  dia  treinla  reaies.  >  Proceso ,  ms. ,  déposition  de 
don  Fernando  de  Solis.  —  ^  t  Y  lambien  re&rio  el  gran  juego  que  ténia  en  su  casa , 
«  que  era  à  la  primera  de  vcinte  dobloncs  de  saca  y  quatro  de  posta,  y  que  los  que 
«  alli  iugaban ,  eran  A  almirante  de  CastiUa,  el  marques  d'Aunon,  don  Antonio  de 
«la  Gerda,  Octaviano  Gonzaga,  y  otros;  y  despues  las  mas  veces  cenaban  con 
«  grande  obstenlacion  de  platos  y  vianda.  »  Ibid.  *—  ^  «  Se  procediô  de  oficio  y  con 
«secreto,  y  con  comission  vocal  del  rey,  y  no  por  escrito  a  Rodrigo  Vasquez.» 
Proceso ,  ms. 
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sitions.  Il  fut  prouvé  que  son  père,  Gonzalo  Ferez,  en  mourant,  ne  lui 
avait  rien  laissé  ^  et  qu'il  avait  une  fortune  et  un  train  de  maison  hors 
de  proportion  avec  les  émoluments  de  sa  charge.  «  Il  a  montré  plus  de 
faste,  dit  le  comte  de  Fuensalida,  qu'aucun  grand  d'Espagne;  il  a  tant 
de  valets  à  son  service,  que,  les  jours  où  il  ne  dînait  pas  à  la  cour,  on 
le  servait  avec  autant  d'appareil,  de  laquais  et  de  vaisselle  plate,  que  s'il 

avait  mille  contos  (millions)  de  rente Allant  un  jour  à  Tolède,  je 

l'ai  rencontré  à  Torrejon  avec  coche,  carrosse,  litières  et  nombre  de 
gens  de  suite  à  pied  et  à  cheval  qui  l'accompagnaient^.  »  Le  capitaine 
de  la  garde  espagnole,  don  Pedro  de  Velasco,  dit  que  Ferez  avait 
fait  meubler  sa  chambre  comme  celle  du  roi  ;  il  évalua  son  mobilier  à 
1  Ao,ooo  ducats  (le  ducat  ayant  la  valeur  intrinsèque  de  8  fr.  gli  cent.) 
et  prétendit  qu'il  en  avait  autant  de  rentes'.  L'archevêque  de  Séville, 
avec  plus  de  mesure,  ne  lui  attribua  qu'une  dépense  annuelle  de  i5  à 
îo,ooo  ducats*,  ce  qui  était  déjà  énorme.  Pour  amasser  cette  fortune, 
suffire  à  ce  train  de  maison,  alimenter  ce  luxe,  se  livrer  à  ce  jeu,  Perez 
avait  abusé  de  sa  position  et  vendu  sa  faveur.  Louis  de  Overa  déposa 
qu'il  avait  remis  lui-même  Ixooo  ducats  à  Perez  pour  le  brevet  de  la 
charge  de  l'infanterie  italienne  accordé  à  Pierre  de  Médicis;  qu'André 
Doria  lui  donnait  annuellement  une  bonne  gratification  pour  qu'il  sou- 
tînt ses  intérêts  auprès  du  roi  ;  que  les  princes  d'Italie*  et  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à  prétendre  en  Espagne  agissaient  avec  la  même 

^  •  A  este  testigo  dixo  Antonio  Perez  que  quando  muriô  su  padre ,  quedà  tan 
«  pobre,  que  con  vender  la  casa  que  liavia  labrado  non  alcanzaba  a  las  deudas  con 
mas  de  60  ducados ,  si  Su  Mag**  no  le  liacia  alguna  merced.  >  Proccso ,  ms.  — 
«Dixo  que  se  ha  tratado  en  haclmîenlo  y  grandeza  de  su  casa  y  persona  mas 
esplendidamcnte  que  ningun  grande  de  Espana,  y  que  ténia  tantos  criados  para 
su  scrvicio  que  e1  dia  que  no  comîa  en  ostado,  le  traian  la  comida  con  tantos 
criados  y  plala,  como  si  lubiera  mill  quentos  de  renia:  y  demas  de  esto  ha  enten- 
dido  que  tiene  veinte  o  treinta  cavallos  :  y  yendo  este  testîgo  à  Toledo,  le  encontre 
en  Terrejon  con  coche,  carroza,  y  litera,  y  muchos  criados  a  cavallo  y  a  pie, 
que  le  acompanaban.  »  Ihid,,  déposition  du  comte  de  Fuensalida.*—  '  •  Y  oio  declr 

que  la  cama ,  en  que  dormia,  la  mandô  hacer  como  la  de  Su  Mag^ y  que  tiene 

por  cierto,  por  lo  que  ha  visto,  y  le  ha  dicho  don  Alonzo  de  Sotomayor,  pnmo 
de  la  muger  de  Ant.  Perez,  que  vale  su  recamera  y  mucble  mas  de  i4o  d.  duca- 
dos ,  y  que  de  renta  se  ha  aiabado  el  mismo.  •  Ihid.,  déposition  de  D.  Pedro  de 
Velasco.  —  ^  •  Y  que  le  parece  que  séria  gasto  de  quince,  ô  veinte  mill  ducados 
cuda  ano.  >  Ihid.,  déposition  de  D.  Rodrigo  de  Castro,  archevêque  de  Séville.  — 
«  Quando  Su  Mag*  hizo  merced  a  don  Pedro  de  Medices  del  cargo  de  la  infan- 
leria  italiana ,  esse  Icstîgo  diô  al  dicho  Ant.  Perez  U  d.  ducados  por  el  despccho. . , 
Y  dixo  mas  que  A^ndrca  de  Oria  le  daba  cada  afio  un  buen  donativo,  porque  es»- 
forzasse  sus  negocios  con  Su  Mag**,  y  que  esto  mismo  se  lo  dixo  Juan  Andréa  de 
Oria,  etc.  •  Ihid,,  déposition  de  Luis  de  Overa. 
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• 

g^fi^^osité  k  soD  égard,  el  lui  faisaient  des  présents  pour  qu'il  les  favo- 
risât; qu'il  avait  entendu  dire  à  plusieurs  Italiens  qu'ils  aimaient  mieux 
donner  à  Ferez  ce  qu* ils  avaient  à  dépenser  dans  cette  cour  pour  la 
poursuite  de  leurs  prétentions  ^  que  d*y  rester  longtemps  sans  rien  faire , 
trouvant  fort  heureux  de  connaître  les  moyens  de  réussir/. 

*Gette  enquête,  commencée  au  mois  de  mai  x  58a ,  ne  fut  suivie,  dans 
Je  nç^oment,  d*aucun  résultat.  L'année  suivante  moururent  subitement 
deux  hommes  qui  avaient  reçu  toutes  les  confidences  de  Ferez  :  l'un  était 
l'astrologue  Pedro  de  la  Era,  qu'il  conduisait  souvent  avec  lui,  qu'il  con- 
sultait sur  les  événements  futurs  de  sa  vie  et  les  accidents  de  sa  fortune  ; 
l'autre  était  son  écuyer  Rodrigo  Morgado,  qui  avait  porté  des  messages 
de  sa  part  à  la  princesse  d'Eboli,  avait  été  témoin  de  leurs  privautés,  et 
eonnaissait  les  scènes  violentes  survenues,  à  propos  de  Feresq,  entre  la 

Srincesse  et  Escovcdo,  scènes  auxquelles  il  attribuait  la  (in  tragique 
'E;H50vedo.  Le  frère  de  Tastrologue^  et  celui  de  l'écuyer  crurent  qu'ils 
av^ent  été  empoisonnés  par  Ferez ,  pour  qu  ils  ne  découvrissent  pas 
ce  qu'ils  savaient  sur  lui  '. 

*  •  Y  que  oyo  decir  a  algunos  Italianos  que  mas  querian  dar  a  ÂntODio  Ferez  k> 
«  que  avian  de  gastar  en  esta  corte  en  sus  pretenciones ,  que  non  estar  mucbo  tiempo 
■  eo  ella  sin  negociar,  de  que  iban  muy  contentes,  sabiendo  este  camino.  •  Proceso, 
-**-*  Celui-ci,  après  avoir  raconté  que  Talcade  Alvaro  Garcia  deToledo  avait  notifié 
à  don  Pedio  de  la  Era,  son  frère,  de  ne  pas  quitter  la  cour  sans  permission,  à  cause 
de  ses  relations  avec  Ferez,  et  que  Fedro  de  la  Era ,  ayant  dîné  depuis  chez  Ferez, 
était  tombé  malade ,  Ferez  lui  ayant  donné  d'une  certaine  poudre  qu*ii  prétendait 
être  de  la  pierre  de  bézoard  bonne  pour  le  cœur,  ajoute  que ,  le  huitième  jour,  Ferez 
vint  le  voir,  et  continue  ainsi  :  «Le  fue  a  ver  el  dicho  An(.  Ferez,  a  ciiico  de  no- 
viembre  del  ano  de  i583,  al  anochecer,  y  le  pregunto  como  cstaba  su  hermano  el 
Ifzencîado  Fedro  de  la  Era ,  y  le  dixo  que  le  congoxaban  niucho  unas  fuentes,  y  Ferez 
le  ofrecîà  una  quinla  essencia  para  ellas  maraviilosa  con  otros  polvos,  y  dio  a 
Dii^o  Mariinez  su  mayordomo  una  llave  de  un  cscritorio,  para  que  fuesse  por  el- 
io8,  y  tos  truxo  contra  la  volontad  del  dicho  Fedro  de  la  Era,  y  por  fuerza  se  la 
hîcieron  tomar,  tapandole  las  narices  :  y  era  fan  fuerle  la  bebida,  que  unas  golas, 
ue  cayeron  sobre  un  pano ,  le  quemaron ,  y  mancharon  ;  y  al  punto  el  dicho 
W|ro  de  la  Era  su  hermano  perdio  el  habla,  y  sentido.  sin  que  volviesse  en  si 
aunque  le  dieron  g^rotes,  y  le  hîcieron  muchos  remedios,  hasta  que  espiro  a  las 
doc^  de  noche.  •  Proceso,  ms. ,  déposition  de  Barlolorae  do  la  Era.  —  ^  André  de 
l^orgado  prétendit  que,  son  frèrç  étant  tombé  malade  à  Valladolid,  où  il  était  em- 
ployé par  Ferez,  celui-ci  envoya  auprès  de  lui  don  Balthazar  de  Alamos,  son  homme 
d^ankircs  :  <  Y  sabido  por  Antonio  Ferez ,  asi  como  acabô  de  morir,  embiô  por  la 
«posta  a  don  Balthazar  de  Alamos,  y  le  hallo  mejor,  y  de  alli  a  média  hora  quedo 

•  sin  habla  el  dicho  su  hermano  «  por  donde  se  sospecha  que  le  diè  de  la  misma 

«quinia  essencia,  que  a  Fedro  de  la  Era Y  que  tiene  por  cicrto  que  Ant.  Ferez 

>  Ips  maté ,  por  que  uo  se  descubriessen  lo  que  sabian  de  el  pjor  aver  fiado  dellos 

•  algunas  cosas.  •  Ihid.,  déposition  d'André  Morgado. 
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Les  complices  du  meurtre  d*Escovedo  disparaissaient  tout  comme 
les  dépositaires  des  secrets  de  Ferez.  Insausti  ne  jouit  pas  longtemps 
du  grade  d'enseigne  qui  lui  avait  été  donné  en  récompense  de  sa  par- 
ticipation à  cet  assassinat.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Sicile , 
i!  mourut*.  Miguel  Bosque,  frère  de  f enseigne  Antonio  Enriquez, 
éprouva  le  même  sort  en  Catalogne.  Antonio  Enriquez,  attribuant  cette 
mort  à  Perez',  et  craignant  qu  il  ne  lui  en  arrivât  autant  &  lui-même*,  se 
décida ,  par  animosité  et  sur  les  instances  du  capitaine  don  Pedro  de 
Quintana,  proche  parent  d'Escovedo*,  à  révéler  comment  et  par  Tordre 
de  qui  avait  été  tué,  cinq  années  auparavant,  le  secrétaire  de  don  Juan. 
Le  a  5  juin  i58&,  il  écrivit  de  Saragosse  à  Philippe  11^  pour  lui  de- 
mander un  sauf-conduit,  s  engageant  à  prouver  devant  la  justice,  et 
consentant  à  être  pendu  par  un  pied  comme  un  traître ,  è"û  n*y  par- 
venait pas ,  que  le  secrétaire  Antonio  Perez  avait  ordonné  le  meurtre 
d*Escovedo.  Ayant  appris  qu'un  enseigne  nommé  Chinchilla  était  arrivé 
à  Saragosse  avec  des  desseins  contre  sa  personne  et  une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  duc  de  Viila-Hermosa ,  vice-roi  d*Aragon ,  il 
s^enfuit  à  Lerida,  d*où  U adressa,  le  1 6  août,  à  Philippe II,  une  nouvelle 
lettre  plus  pressante  encore  que  la  première  •;  en  même  temps  le  capi- 
taine Quintana  écrivit  au  roi  :  a  Je  supplie  très-humblement  Votre  Ma- 
jesté, de  daigner,  en  considération  des  nombreux  services  que  feu  le 
secrétaire  Escovedo  a  rendus,  ordonner  que,  dans  le  délai  qui  lui  pa- 
raîtra convenable ,  on  procède  à  nous  rendre  la  justice  que  nous  atten- 
dons contre  Antonio  Perez ,  puisque  le  délit  est  aujourd'hui  constant. 
Je  me  tiendrai  ainsi  pour  suffisamment  récompensé  des  vingt  années 
qu*il  y  a  que  je  sers  Votre  Majesté  à  la  guerre ,  puisque ,  non  content 
de  ce  qq  il  a  déjà  fait ,  ledit  Antonio  Perez  veut  mettre  aussi  à  mort 
don  Pedro  Escovedo  et  l'enseigne  Enriquez,  alm  que  tout  demeure 
étouffé  et  enseveli  dans  les  ténèbres  ^.  » 

*  «  Y  luego  que  el  alferez  Insausti  lleeà  a  Sicilia  muriô.  »  Proceso,  nu.,  déposition 
d'Antonio  Enriquez.  •  Y  que  el  Insausti  fue  encaminado  a  Marco  Antonio  Colona , 
«  para  que  lo  despachasse;  y  oiô  a  parentes  sujos  que  alla  le  avîan  miierto,  pvrqoc 
«  no  parlasse.  •  Ibii.,  déposition  de  Martin  Gullierei.  —  *  «  Y  por  aver  visto  qiM  m% 
c  han  ahogado  un  hermano  el  quai  me  Uama  a  vengania.  >  Caria  del  aïferez  Antonio 
Enriqaez  para  Sa  Magestad,  ibid,  —  '  Ibid.  ^-  ^  Ibid.  ~—  '  •  Y  como  escribi  a  V.  M. 
•  en  la  otra  mia  de  los  33  de  junio.  »  Ibid.  —  *  Rid.  —  ''  t  SuppHco  à  V.  M.  hnmil- 
«  démente  sea  servido,  en  consideracion  de  los  muchos  senricios  que  el  secretario 
«Escoredo  le  ha  hecho  el  muerto,  que  con  la  brevedad  mie  à  V.  M.  le  paresca 
«  convenîente  procéda  con  la  justicia ,  que  esperamos  de  V.  M.  contra  d  didio  An- 
t  lonio  Pero,  pues  el  âclito  esta  descubîerto  :  que  con  esso  me  daré  por  bien  remu- 
«  nerado  de  90  anos  que  ba  que  serve  à  V.  M.  en  la  gûeitt  :  poes  Kon  non  contvnio 
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Philippe  II  ue  laissa  pas  donner  suite  encore  aux  recherches  sur  la 
mort  d'Escovedo.  Mais  il  frappa  alors  Ferez  d  une  manière  plus  rigou- 
reuse qu il  ne  lavait  fait  la  première  fois.  A  la  suite  de  Tenquète  pour 
corruption ,  qu*on  appelait  visite  en  Castille ,  il  le  fit  condamner,  le 
a 3  janvier  i585,  par  la  sentence  suivante  :  uLe  licencié  don  Thomas 
Salazar,  du  conseil  de  Sa  Majesté  pour  la  sainte  et  générale  inquisition , 
commissaire  général  de  la  Cruzade,  etc. ,  attendu  que  Sa  Majesté,  dési- 
rant savoii*  et  connaître  la  manière  dont  Tout  servie  ses  secrétaires  de  la 
couronne  de  Castille,  ainsi  que  la  fidélité,  Imtégrité  et  le  zèle  avec 
lesquels  eux  et  leurs  officiers  ont  procédé  dans  Texercice  de  leui^s  mi- 
nistères et  charges,  a  ordonné  qu'ils  fussent  soumis  à  la  visite  »  et  nous 
a  commis  nous«même  à  cet  effet;  nous  avons  préalablement  fait  diverses 
vérifications  et  diligences,  par  suite  desquelles  nous  avons  trouvé  bon 
de  notifier  à  quelques-uns  d*entre  eux  les  faits  qui  étaient  à  leiu*  charge; 
laquelle  notification  effectuée,  nous  les  avons  ouïs  dans  leurs  justifica- 
tions; puis  la  procédure  de  visite  ainsi  mise  à  fin.  Sa  Majesté  a  résolu 
de  nommer  et  a  nommé  en  effet  des  juges,  afin  que  tous  conjointe- 
ment nous  fissions  examen  et  revue  de  ladite  procédure  et  rendissions 
une  décision  selon  la  justice. 

a  Or,  ayant  ainsi  considéré  les  chaînes  et  justifications  du  secrétaire 
d*Ltat  Antonio  Ferez,  ledit  Ferez,  après  consulte  avec  Sa  Majesté,  a 
été  condamné  à  être  enfermé  et  détenu  dans  telle  forteresse  qu  il  plaira 
à  Sa  Majesté  de  désigner,  pendant  Tespace  de  deux  ans  et  plus,  selon 
que  le  roi  le  voudra,  à  être  formellement  banni  de  la  cour,  d*où  il 
demeurera  éloigné  de  trente  lieues  pendant  dix  années ,  et  à  être,  pen- 
dant le  même  temps,  suspendu  de  ses  fonctions  :  l'une  et  l'autre  peine 
demciu*ant  au  surplus  à  la  discrétion  de  Sa  Majesté  et  de  ses  succes- 
seurs. Dans  ledit  bannissement  comptera  le  temps  de  la  réclusioii  et 
détention  dans  la  forteresse,  et,  en  cas  d'infraction,  la  peine  en  serait 
doublée.  En  outre,  et  dans  les  neuf  premiers  jours  qui  suivront,  il 
payera,  rendra  et  restituera,  douze  millions  deux  cent  vingt-quatre 
mÛle  sept  cent  quatre-vingt-treize  maravédis\  en  1^  forme  et  de  la  ma- 
nière qui  suivent,  savoir:  2,070,385  qu'il  a  reçus,  et  qui  lui  ont  été 
remis  à  Naples  pour  le  compte  de  la  dame  dona  Anna  de  Mendoça 
et  de  la  Cerda,  princesse  d*Éboli,  sauf  le  droit  qu'il  peut  avoir  pour 
toucher  de  ladite  princesse  un  certain  cens  qu'il  prétend  lui  apparte- 

«çl  dicho  Ant.  Ferez  con  lo  hecho,  intenta  matar  a  don  Pedro  Escobedo  y  al  ai- 
•  ferez  Cnrîquez,  poraue  se  borre  todo  y  no  se  aclare^  ■  Proceso,  ms.  —  '  Le  mara> 
védis  valait  un  peu  plus  d*un  de  nos  centimes.  Quatre  maraYédis  avaient  la  valeur 
intrinsèque  de  cinq  centimes. 
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nir  et  être  imposé  sur  ses  biens;  item,  huit  couvertures^neuves ,  br(>* 
dées  d*or  et  d'argent  sur  velours  cramoisi»  reçues  de  ladite  princesse, 
telles  et  aussi  bonnes  que  lorsqu'elles  lui  furent  données ,  si  mieux  il 
naime  payer  pour  chacune  d'elles  3oo  ducats,  réserve  faite- audit Perei 
de  son  recours  contre  ladite  princesse  pour  la  compensation  qu'il  prétend 
lui  en  avoir  donnée;  item,  deux  diamants  de  prix,  qu*il  parait  avoir 
reçus  de  ladite  princesse,  à  moins  qu'il  ne  paye  en  échange  s,ooo  du- 
cats; item,  quatre  pièces  d'argenterie  provenant  de  la  vente  du  comte 
de  Galvez,  et  qu'il  a  reçues  de  ladite  princesseï,  telles  et  aussi 
bonnes  qu'au  temps  où  ellesflui  furent  données,  à  moins  qu'il  ne  paye 
pour  elles  443 70  m^ravédis;  item,  une  bague  montée  d'un  grenat, 
quil  a  reçue  de  ladite  princesse,  à  inoins  quil  ne  paye  pour  elle 
198,750  maravedis,  afin  que  toutes  les  sommes  et  objets  susdits 
soient  remis  et  livrés  aui  enfants  et  héritiers  du  prince  Ruy-Gomex , 
ou  par  eux  à  qui  il  appartiendra;  û^m,  un  brasier  d*àrgent,  qu'il  a 
reçu  du  sérénissime  seigneur  don  Juan  d'Autriche,  tel  et  aussi  bon 
qu'au  temps  où  il  lui  fut  donné,  à  moins  de  payer  en  échange  700  du- 
cats, et,  pour  diverses  autres,  chaires  et  transgressions  résultant  de 
l'enquête  et  par  elle  constatées,  7,871,098  maravedis,  le  tout  revenant 
à  la  chambre  et  au  fisc  de  Sa  Majesté  ^  » 

Pères  se  plaint  amèrement  de  celte  sentence,  sans,  toutefois,  se  jus« 
tifier  des  faits  qui  lui  étaient  imputés,  car  il  se  borne,  dans  ses  Relaciones, 
à  prouver  la  validité  d'un  don  pour  lequel  il  n'était  pas  poursuivi,  et 
qui  ne  figure  point  dans  la  condamnation^.  Trois  jours  ayant  qu'elle 
fût  portée ,  et  pour  qu'il  n'essayât  point  de  s'y  soustraire ,  les  deux  al- 
cades, Alvaro  Garcia  de  Toledo  et  Espinosa,  se  présentèrent  dans  la 
maison  où  il  était  en  demi-captivité,  et  qui  touchait  presque  à  l'église 
de  Saint-Just.  L'alcade  Espinosa  entra  dans  le  bureau  où  étaient  les 
papiers  pour  s'en  emparer,  et  Alvaro  Garcia  de  Toledo  monta  dans 
une  grande  pièc  e  où  Ferez  se  trouvait  avec  dona  Juana  Coëllo  '.  Il  lui 

*  «  Applicado  todo  por  la  caméra  y  fisco  de  Su  Mag'.  ■  Procao ,  ms.  -—  *  jRela- 
cùme$  de  Antonio  Perez,  p.  45  à  52.  —  '  «El  dia  ao  de  henero  del  ano  i585, 

«como  da  fee  de  elle  Gaspar  de  liopez,  cscribano  del  crimen prendieron  a 

«  Ant,  Perex. los  alcaldes  Albaro  Garcia  de  Toledo  y  Hespinosa  ;  y.  se  conoer- 

t  tai  on  que  el  alcalde  Hespinosa  se  quedasse  en  el  patio  de  la  casa  donde  vivia 

•  Ant  Pères,  adonde  estaban  los  papeles,  y  los  tomasse;  y  el  alcaide  Albaro  Garcia 
«de  Toledo  subiesse  arriba,  y  preodiesse  al  dicho,  que  era  junto  a  San-Justo  en 

•  las  casas  del:  cordon  que  sou  del  conde  de  Punonrostro.  Y  aviendo  Uegado  a  la 
«casa,  cl  didio  alcalde  Hespinosa  entre  en  el  escritorio  donde  estaban  los  pa^ 
«pelés;  y  el  dicho  alcalde  AlbaFO  Garcia  de  Toleda,  sobio  arriba  a  prendtr  a 
«  Anl.  Pères  y  le  hallo  oon  D'  Jnaoa  Goèilo  su  muger  en  una  saki  grande  que  fenia 
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fit  part  de  se»  ordtts  et  FaiTèta»  Pûtet  Oôtiçiit  nuâsitÀI  it  deâsein  dé  »è 
placer  sous  U  protection  de  It  justiee  eedéiiastfttué  -,  et  il  envoya  adroit 
tèment  un  de  ses  serviteurs  consulier  à  eet  égard  le  Cardinal  dé  Tolède. 
En  attendant  son  retour,  il  amusa  Talcâde.  Le  cardinal  ayant  approuvé 
ton  projet,  et  le  serviteur  qu'il  avait  dépêuhé  auprès  de  lui  Payant  fait 
comprendre  par  signe  à  Petét,  en  présente  même  de  Talcade,  qui  ne 
s  eh  douta  point  ^,  Perei  passa  ^  en  annonçant  qu*il  allait  revenir,  dan» 
«ne  pièce  voisine  dont  la  fenêtre  dcmnait  sur  Saint-Just.  Il  descendit 
par  cette  fenêtre,  qui  n^avait  pas  pltts  de  htiit  à  neuf  pieds  d'élévation 
au^lessus  du  soi,  et  ii  se  réfiigta  dans  Té^sè,  qui  fiât  aussitôt  fermée. 
Les  alcades  doururent  après  lui^  et  fit«nt  forcer  avèe  un  levier  lés  portes, 
qu'on  ne  voulait  pas  ouvrir^.  Ils  cherchèrent  longtemps  Perefe ,  qu'ils 
finirent  par  découvrir  dans  les  tombles  de  l'égUse,  blotti  sous  les 
toits  mêmes ,  d'où  ils  le  tirèrent  tout  convèrl  de  poussière  et  de  toiles 
d'araignée  ^.  Malgré  les  protestations  et  la  résistance  des  prêtres ,  ils  le 
firent  transporter  par  leurs  alguaaûls  dans  la  voiture  qui  le  conduisit  à 
la  forteresse  dé  Tuiegano^. 

L'afiaire  n'en  resta  point  là,  et  il  s'éleva  un  long  conflit  entre  la 
justice  religieuse  et  la  jnsticé  sécuUète.  La  fisôdl  ecclésiastique  dénonça 
les  deux  alcades  comme  ayant  violé  les  immunités  de  i'Église ,  et  les  fit 
condamner  successivement,  par  le  tribunal  du  vicaire  général  et  par 
celui  de  la  nonciature,  à  replacer  le  prisonnier  dans  SaintsTust'.  Mais 
Philippe  n  contraignit,  pdr  la  violenoe  de  ses  traitements,  les  juges 
ecclésiastiques  à  se  dessaisir  de  la  cause ,  et  Bt  annuler,  en  1 589,  par 
Je  conseil  de  Gastille ,  les  censures  prononcées  contre  ses  alcades  ^. 

«la  chimenes;  y  le  prendié.  t  PirK)eeto^  aa^.  ^^  V  «  Y  lo  bueno  fue,  que  adelantè 
del  akalde  oon  uoa  senal  le  decltro  el  criada  el  parescer  dei  cardiÀMl ,  y  diet* 
tramente  dexè  al  aloalde,  y  k>  exécuta.  ■  Relaciones  de  Antonio  Ferez  »  p.  5§-6o. 
— ^  t  Y  junto  a  ella  avia  una  pieza  que  ténia  una  ventana  a  San-Justo  no  muy  alta 
^Isoelo  como  èstado  y  medio,  y  el  dîc^o  An  t.  Pérez,  se  entrô  en  la  pieEa,  y 
dixà  al  aloalde  que  luego  salia ,  y  se  hechà  por  le  ventana ,  y  se  entrô  en  San-Justo; 
y  4  aloidde  dio  roces,  diciendo  que  Ant.  PersK  se  ie  huiâ  ;  y  luege  loft  dicfaos  al- 
caldes  fuercAi  a  Sanlo4usto ,  y  estaban  t)erradàs  làs  puerlas ,  y  coa  mia  palanta 
]«•  «Ixrieron.  »  Proceso^  ms.  .^^  '  «  Y  andubieron  buBCandole,  y  no  h>  pudieron 
baHar;  y  subieion  a  las  desvanas  de  les  (eiados  de  là  yglesia,  y  le  topMon  escon- 
dîdo  ^èn  ttn  des vaH ,  y  le  sacaron  todo  lleno  de  uAaraîîos.  •  Ibid.  ->—  ^  ÎM.  ^^ 
«  Y  dio  el  vkarie  «sarta  de  censuras  contra  dîchoft  alcaldes  para  denftfo  Ae  otra 
dia^  ^e  le  volviesien  à  la  ygl«sia.  »  Ihid.  *-«  *  *  Y  se  qiiedô  assi  hastà  qae  &I6  ape- 
lado  ol  anû  1689  ^^  a  6  de  jaiio  tel  Ootatét^  real  mandé  que  el  joek  apostolico 
«o  conosctesve  del  negooio,  y  replioa;  y  de  por  nulle  todo  lo  hedho;  y  abra  las 
ceasuras,  y  abmreiva  a  lus  noiifioddos;  y  la  maBdaitm  el  dîcho  juet  saHiesse  deffd^ 
de  seg«nda  <dk  dé  la  «orie.'»  #M.  %  Gn  atto  bavo  oira  vîoleatia  tna\t)r  que  pt^n- 
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Père),  o*âyaiit  p^  pu  se  placer  soda  U^  JDuidictiioii  piP^He^Urio^  (1«  y^ 
g|i«6 ,  Q$$aya  de  recourir  à  la  juridiction  indépeqdautf  de  VÂragQH  daoa 
Tété  de  1 565.  Juan  de  Me^,  qui  avait  trempé  dan&  le  meurtre  d*£K<h 

vedo,  vint  du  fond  de  T Aragon  jusqu'auprès  de  la  {brtereise  de  Tur<h 
gapQ  pour  Tenlever  avec  deux  juiueuts  ferréea  ^  rebom^  ^.  Mais  ee  pro- 
jet d'évasion,  quoique  adroitemeat  eombiné  par  don  Qeltbavar  de 
AUmos  *,  fut  découvert  et  déjoué.  On  garda  plu^  étr<xitei^eat  Pet e>. 
Afia  même  de  le  contraindre  k  livrer  les  papiers  qu^il  «vait  mia  m  ^ 
reté  et  qui  pouvaient  le  justifier  en  accus^pt  le  roi,  ou  euftirm^  aussi  s^ 
femme  et  ses  enfai^ts.  Ou  meuaça  doua  Juana  Cocllo  d'une  détention 
perpétuelle,  avec  quelquen  oncee  de  pain  par  jour,  ^i  elle  ne  livrait  piê 
le^  papiers  demandés.  I>e  confesseur  du  roi  et  le  nouveau  président  d^ 
Castille,  le  comte  de  Barsûa^»  la  poursuivirent  è  ce  sujet  de  leurs  init 
tances  et  de  leurs  menaces.  Kile  iiurait  refusé  avec  une  constatiez 
courageuse  de  se  dessai&ir  ainsi ,  contre  toute»  iep  lois  divinea  et  hu* 
maines,  des  moyens  de  justification  de  son  mari,  si  celui-ci  ne  lui 
en  eût  donné  Tordre  par  un  billet  écrit  de  sa  main  et  avec  son  sna^^* 
Après  avoir  longtemps  résisté ,  Pères  le  fit  pour  mettre  un  terme  & 
la  captivité  de  sa  femme  et  pour  adoucir  la  sienne  ^.  Deux  naalles 
feimées  et  scellées,  qui  renfermaient  les  papiers  si  ardemment  dési- 
rés, furent  portées  au  confesseur,  lequel,  sans  les  ouvrir t  en  envoyé 
immédiatement  les  clefs  au  roi  \  Ce  précieux  dépôt  fut  reçu  avec  d'au- 
tant plus  de  joie,  que  le  maître  crut  avoir  privé  le  serviteur  des  moyena 
de  l'accuser  et  de  se  défendre.  Mais,  aussi  astucieux  que  Philippe  II, 

dîeron  despiieit  a  les  jueies  del  nuncio  de  su  sanct  cen  an^enazas  graiideft,  sinQ 
alçavan  la  mano  do  ia  cnu.sa,  •  Rel^oiçn^t  de  Ant.  Pentz^  p.  60.  <'—  *  «Ep  ei  mfn 
de  œayo  de  1 585  quando  sq  publico ,  que  se  avia  querido  huir  cl  secr*  Ant.  Pereii 

de  la  fortaieza  de  Turruagano,  dondc  estaba  presso,  el  déclarante topo  Jiiae 

de  Mesa  en  unos  olîvares  fuera  del  camino ,  quemado  del  sol  ;  y  no  le  res- 
pondiô  de  adondc  venia  y  traia  consigo  a  unos  parientes  de  Ant.  Martinez  y  doi 
yeguaa.....  herradas  al  rebes. >  Prgcuo,  ma.,  déposition  de  Marlin  QuUiereiE»  — 
Ballhazar  de  Alamos  fui  condamné  pour  cela  à  six  années  de  bannissement.  IU4* 

-— '  Voir  tous  ces  détails  dans  tes  Belacionef  de  Père»,  p.  6i-6a.  «  Dona  Jmua#  cep 
el  vaior  que  ha  moslrado  al  mundo  en  el  discurso  de  los  trabigoa  de  su  eiafide  « 
y  suvos. . .  dexara  de  eiUragar  los  laies  papeles  pues  en  el  tal  enlrego  fslla^  a  la 
le>  divina  y  kumaua. . .  sino  fuera  porque  el  marido  le  escriyià,  y  ordeni^  que  las 
eiilregrasse  por  villetes  escritos  de  su  mapo  y  sangre.  9  P.  6a.  '^  *  Ibid.  -^  *  t  Pue» 
mas  pasao ,  que  recibio  el  confessor  los  dos  baules  oerrados  y  selladps  ooiee  la 

los  embiava  doôa  Juana  sin  abrir  los ,  ny  ver  loque  le  enlregavan no  quUo 

rccibir  las  Uavcs  de  los  baules  o]  coniSessor,  sino  que  ordeo^  al  ciîaâo,  que  te  les 
avîn  eptregado,  que  luegp  fuesse  el  misu^o  à  dar  las  ni  rey  «n  Aua  m^aos,  « 

p.  63. 
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Perez  sut  parvenir,  à  Taide  de  mains  fidèles  et  intelligentes  ^  k  détacTier 
des  papiers  qu*il  livra  les  pièces  les  plus  importantes  pour  sa  justifica- 
tion et  beaucoup  de  billets  de  la  main  du  roi ,  qu*il  produisit  plus  tard 
devant  la  justice  d* Aragon. 

Lorsque  les  papiers  eurent  été  rendis ,  vers  la  fin  de  1 587,  la  captivité 
de  Ferez  fut  adoucie.  Après  deux  ans  d'un  *empiîsonnement  sévère ,  il 
était  tbmbé  malade  à  Turegano.  et  dona  Juana  CoëUo  obtint  qu'il  fïit 
transporté  à  Madrid,  où  il  jouit  de  nouveau,  pendant  quatorze  mois, 
dune  demi-liberté  dans  une' des  maisons  les  meilleures  de  la  ville,  et 
y  reçut  les  visites  de  toute  lacotir**.  La  permission  même  d'assister  aut 
offices  de  la  semaine  sainte  à  Notre-Dame  d*Atocha  lui  fut  accordée. 
Pendant  ce  temps  don  Pedro Escovedo  était,  de  son  côté,  détenu.  On' 
lui  avait  enlevé  Temploi  qu'il  occupait  dans  le  conseil  des  financelsi ,  et 
•n  l'avait  mis  en  prison  parce  qu'il  se  plaignait  d'un  déni  dé  justice,  iet 
qu'on  lui  attribuait  Tintention  de  faire  assassiner  Perez.  Les  traitements 
contradictoires  dont  ce  dernier  était  l'objet  étonnaient  ses  ennemis,  et 
Rodrigo  Vasquez,  questionné  à  ce  sujet  par  don  Francisco  de  Fonseca, 
lui  répondait  :  «Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  tantôt  le  roi  me 
donne  hâte  et  me  rend  la  main  ,  tantôt  il  me  retient  et  me  la  retire; 
je  n'y  entends  rien ,  et  ne  pénètre  pas  quelle  espèce  de  gages  il  faut 
qu'il  y  ait  entre  le  roi  et  son  sujet  *.  » 

Cependant  l'instruction  sur  le  meurtre  d'Escovedo  avait  été  pour- 
suivie mystérieusement  dans  l'été  de  i585;  Philippe  II  étant  allé  prési- 
der les  cortès  d'Aragon,  Rodrigo  Vasquez  avait  saisi  cette  occasion 
pour  interroger,  le  3 1  août  ^,  à  Monzon ,  l'enseigne  Antonio  Enriquez , 
qui,  une  année  auparavant,  s  était  dénoncé  comme  complice  de  l'assas- 
sinat d'Escovedo  et  avait  offert  d'en  raconter  les  détails  et  d'en  nommer 
les  auteurs.  C'est  alors  que  cet  ancien  page  de  Perez  fit,  sur  la  mort 
d'Escovedo,  la  déposition  que  nous  avons  donnée  dans  le  précédent 

• 

^  Ce  fut  par  Tentremise  de  Diego  Martinez  que  les  papiers  furent  portés  et  triés. 

<  Fue  le  préguntado ,  que  papeles  y  escrituras  tenian  en  aquellos  baules  que  llevo 
«  al  confessor  del  rey  ?  Dixo  que  no  lo  sabia  ;  mas  que  su  ama  I>  Juan  a  Coèlio 
«  se  los  mandô  Uevar  a  buen  recado.  >  Proceso,  ms. ,  confession  de  Diego  Martînez. 
-^*  «Travdo  a  la  corte  a  una  de  las  meiores  casas  de  Madrid.  Alli  estuvo  calorze^ 
«  meses  medio  preso.Visitava  le  Hbremenle  casi  toda  la  corte,  grandes senores , y  de 
«todos  grades  de  ministres. •  Rehu:iones  de  Ant.  Perez,  p.  65.  —  '  «Rodrigo  Vas- 
«  quez  dixo  a  don  Francisco  de  Fonseca  senor  de  Coca  que  le  hablava  en  el  encanto 
€  de  las  cosas  de  Ant.  Perez  :  Senor,  que  quereys  que  os  diga  ?  Que  unas  vezes  me  da 

<  priessa  el  rey  y  alarga  )a  mano ,  otras  espacio ,  y  me  la  encoge  ?  No  lo  entiendo 
«  ny  «alcanzo  los  mysterios  de  las  prendas  que  deve  de  aver  entre  rey  y  vasalto.  » 
Ihid.,  p.  67-68.  —  *  Proceso,  ms. 
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article  ^  Vasquez  interrogea  encore  Gëronimo  Diaz  et  Martin  Guttierez, 
dont  Tun  s'étendit  complaisamment  sur  les  relations  de  Ferez  avec  la 
princesse  d*Eboli,  et  dont  l'autre  dit  ce  qu'il  savait  sur  la  fuite  des  meui'- 
tricrs  d'Escovedo  dans  le  royaume  d'Aragon,  et  notamment  sur  son 
voisin  Juan  de  Mesa,  qui,  après  avoir  aidé  Ferez  à  se  débarrasser  d'Es« 
covedo,  avait  essayé  de  le  tirer  de  la  forteresse  de  Turegano^. 

Le  majordome  Diego  Martinez ,  que  l'enseigne  Enriquez  avait  désigna 
comme  celui  qui  avait  présidé  à  tous  les  complots  contre  la  vie  d'Esco- 
vedo, étant  venu  d'Aragon,  d'où  il  était  originaire,  à  Madrid,  dans 
l'automne  de  1887,  pour  faire  le  triage  des  papiers  de  Ferez,  et  les 
remettre  au  confesseur  du  roi ,  Vasquez  le  fit  saisir  et  l'interrogea.  Diego 
Martinez  nia  tout  avec  un  extrême  sang-froid,  et  dit  même  que  son 
maître  avait  été  très-affligé  de  la  mort  d'Escovedo,  dont  il  était  le  grand 
ami ,  et  qu'il  avait  fait  beaucoup  de  diligences  pour  en  découvrir  l'au- 
teur*. En  apprenant,  dans  la  forteresse  de  Turegano  où  il  était  encore, 
l'arrestation  de  son  majordome ,  du  dépositaire  de  tous  ses  secrets , 
Ferez  fut  alarmé  au  dernier  point,  et  il  écrivit  au  roi,  le  îio  novembre 
1 587  :  t(  Sire ,  dans  tout  le  cours  de  mes  misères  j'ai  tâché  de  ne  pas 
dépasser  les  limites  auxquelles  doit  s'arrêter  un  humble  sujet  de  Voire 
Majesté.  Quoique  je  ne  sois  pas  autre  chose  par  moi-même ,  je  suis,  en 
outre,  son  serviteur... ,  C'est  pour  cela  que,  du  fond  de  ce  lit  de  dou- 
leurs, où  je  me  trouve  hors  d'état  de  bouger ,  je  fais  choix  d'uri 

homme  fidèle,  qui  est  mon  confesseur,  que  je  charge  de  cette  lettre, 
afin  que  Votre  Majesté  puisse  tirer  de  lui,  sans  plus  d'inconvénient,  ce 
qui  pourra  être  utile  à  son  service.  L'incident  qui  arrive  est  que ,  pen- 
dant que  dona  Juana  était  à  Madrid  à  implorer  pour  ma  guérison  et 
pour  ma  vie  le  remède  qui  dépend  de  la  compassion  de  Votre  Majesté, 
l'alcade  Espinosa  a  arrêté  Diego  Maitinez,  car  il  parait  qu'Escovedo, 
afin  de  justifier  la  poursuite  en  meurtre  pour  laquelle  il  est  détenu ,  a 
dit  qu'il  enverrait  des  gens  en  embuscade  pour  tuer,  soit  Diego  Mar- 
tinez ,  soit  tout  autre  des  domestiques  d'Antonio  Ferez  qui  ont  assassiné 
son  père  ^.  Diego  Martinez  est  venu  à  Madrid  en  toute  sécurité ,  comme 

'  Voir  le  numéro  du  mois  de  décembre  i8M,  p.  720  et  suiv.  —  *  Proceêo,  ms. 
-— '  «  Y  disculpa  a  su  amo  de  la  muerle  diciendo  qae  le  pesa  mucho ,  por  »er 

•  grande  amigo  suyo  el  sec*  Elscobedo ,  y  que  hïz6  muchas  diligencias  porque  se  ave- 

•  nguasse  quien  le  avia  muerto.  >  Ibid,,  confession  de  Diego  Martinez.  —  *  «  Es  d 
«caso,  que  estando  D*  Juana  en  Madrid  a  solicitar  el  remédie  de  mi  cura  y  de  mi 
«  rida,  que  dépende  de  la  misericordia  de  V.  Mag',  el  alcalde  Espinosa  ha  preso  a 
«Diego  Martinez,  porque  dicen  que  Escobedo  en  el  descargo  de  la  muer  te,  porqU« 

•  esta  preso ,  dice  que  el  embiara  aquellos  hombres  en  buaca ,  ô  a  matar  a  Diego 

•  Martinez,  5  a  otro  criado  de  Ant.  Ferez,  que  mataron  a  su  padre.  t  Proee$o,  ms. 
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un  homme  qui  n'est  point  coupable.  Or,  quoique  dona  Juana  ait  eu 
recours  au  président  pour  réclamer  en  Marlinez  une  personne  qui  nous 
appartient,  elle  en  a  été  pour  son  intercession.  »  Perez,  qui  ne  savait  pas 
encore  que  Diego  Marlinez  était  arrêté  par  suite  de  la  déposition  de  son 
ancien  page,  suppliait  le  roi  de  ne  pas  le  laisser  entre  les  mains  de  lal- 
r:ade  Espinosa,  qui  était  Tami  particulier  des  Escovedo ,  et  à  la  paiiialité 
haineuse  duquel  il  attribuait  ce  nouvel  emprisonnement.  Mais,  étant 
sorti  depuis  de  Turegano,  ayant  appris  les  divulgations  du  page  Enri- 
quez,  craquant  quon  ne  mit  la  fidélité  de  Martinez,  sur  laquelle  il 
comptait  toutefois,  i  de  trop  fortes  épreuves  en  rappliquant  à  la  tor- 
ture, et  ne  voulant  pas  surtout  que,  par  des  délais  calculés,  Vasquez 
parvint  à  se  procurer  d*autres  témoins,  il  écrivit  encore  au  roi,  le 
3  février  1 588  :  a Je  conjure  Votre  Majesté  d'ordonner  à  son  con- 
fesseur d'aviser  sur-le-diamp  à  prévenir  ce  qui  peut  arriver.  Puisqu'il 
est  au  fait  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cette  aifaiie,  il  conseillera,  mieux 
que  personne,  ce  qui  sera  le  meilleur  pour  éviter  des  suites  préjudi- 
ciables au  prisonnier,  au  service  de  Dieu  et  au  vôtre Un  tribunal 

et  des  juges  rigoureux  vont  quelquefois  bien  loin;  il  ne  convient  pas 
d'exposer  Martinee  à  ce  danger,  ni  de  l'aventurer  ainsi.  J'oserai  dire 
que  le  remède  serait  de  tenir  la  main  au  juge,  mais  surtout  de  ne  pas 
consentir  à  ce  que  les  délais  se  prolongent,  parce  que,  si  les  adversaires 
produisent  un  faux  complice  qui  ait  sauf-conduit  pour  ses  méfaits,  la 
teipporisation  leur  en  fera  trouver  d'autres.  Tout  se  prévient,  au  con- 
tiwe ,  avec  de  la  promptitude  ^  » 

Mais,  au  fond,  Philippe  II  ne  voulait  rien  prévenir.  Il  laissa  Rodrigo 
Vasquez  poursuivre  l'aO'aire  Celui-ci  confronta,  dans  la  prison  royale, 
DûegOtMartinez  avec  l'enseigne  Antonio  Enriqucz,  auquel  un  sauf-con- 
duit avait  été  accordé.  Diego  Maitinez  traita  Enriquez  avec  une  mé- 
pHsiaAte  faauteui\  comme  un  serviteur  ingrat,  un  témoin  suborné,  et 
un^dieiax  scélérat  qui  avait  déjà  commis  des  crimes,  comme  il  saurait 
le  prouvier^.  Entre  les  assertions  de  l'un  et  les  dénégations  de  l'autre , 
le  juge  ne  pouvait  pas  se  décider.  11  fallait  un  témoin  de  plus,  Vasquez 

*  •Ei  juicio,  y  rigor  de  los  juecai»  suele  ser  arFojado  algunas  veces,  y  oo  con- 
•  vienc  poaer  a  Martinez  en  aprielo  y  aventura.  Me  atrevo  a  decir,  que  el  remedio 
•jeria  de  tener  la  mano  aljubz;  pero  sobre  todo  no  oonsentirle,  que  aya  mas  dila- 
«  dones  en  este  negocio  :  porque  si  traben  ^n  falsano  €omj>]ice  con  seguridad  de 
«sus délites ,  raejor  oon  kidilacion  liâliaraà otrctf  :  todo  se  ataja  con  la  brevedad.  • 
Proceto,  ms.  —  '  «Y  el  dichd  Diego  Marlinez  se  lonego  lodo,  y  dixo  era  su  ene- 
«fiuîgo  capital ,  yaobomado  dèl  aec'^  Elscobeda,  y  de  sus  amigos,  y  que  era  hombre 
«^boînoroso^  y  que  lenia  bechoairiuchos  delitos,  y  qriie  era  testigo  falso,  loquai  se 
«cWig^ba  a  pIxÂar.V  ^6ii/.      .oi/i.      k; 
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le  chercha.  Le  marmiton  Juan  Rubio  ëtait  revenu  d*Aragon  où  se  trou- 
vait aussi  Tapothicaîre  qui  avait  préparé  le  breuvage  empoisonné  pour 
Escovedo  ^,  Mais  les  juges  du  royaume  de  Castille  ne  pouvaient  rien 
dans  le  royaume  d* Aragon.  Vascpiez  déploya  tout  son  zèle  pour  amener 
Tapothicaire  et  le  marmiton  devant  lui,  et  Pérez ,  instruit  du  danger,  mit 
toute  son  habileté  à  les  empêcher  d  y  comparaître.  Il  les  recommanda 
à  Juan  de  Mesa,  qui  parvint  à  les  retenir;  mais  il  n'en  craignît  pas 
moins  qu  entraînés  ou  séduits  ils  n'échappassent,  d'un  moment  à  Tautre, 
à  son  influence,  et  ne  vinssent  le  perdre  par  leur  témoignage.  Il  écrivit 
donc  au  roi  et  lui  demanda  avec  des  supplications  éloquentes  de  mettre 
fin  à  cette  procédure  et  de  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui  :  «On 
a  essayé  plusieurs  fois,  lui  disait-il,  de  s'emparer  de  Juan  Rubio  et  de  le 
livrer  h  Escovedo.  Je  me  suis  donné  mille  peines,  sans  en  ennuyer  Votre 
Majesté,  pour  qu  on  eût  là-bas  les  yeux  sur  ce  Rubio,  et  pour  le  faire 
retenir  où  il  est  par  Juan  de  Mesa ,  ce  serviteur  à  moi,  qui  est  un  homme 
de  tête.  Dieu  sait  les  inquiétudes  que  j'ai  eues,  faute  de  savoir  ce  qu'était 
devenu  ce  Rubio ,  qui  est  le  marmiton  de  qui  Vasquez ,  qui  est  un  Sinon,  • 
disait  qu  il  ne  comprenait  pas  comment  on  ne  s'en  était  pas  emparé ,  et 
pourquoi  il  ne  comparaissait  pas  comme  l'autre*. ...  Si  Votre  Majesté  ne 
cherche  pas  d'une  main  compatissante  un  remède  h  ce  nouveau  malheur, 
je  ne  vois  pas  de  fin  aux  lenteurs  de  Vasquez,  parce  que  EIscovedo  se 
prévaut  de  tous  les  délais  dans  l'intérêt  de  ses  plans ,  et  qu'il  trouve 
bon  accueil  chez  Vasquez  pour  tout  ce  qui  est  contre  le  droit.  En  atten- 
dant, lé  pauvre  Martinez  achève  de  succomber  misérablement  sous  leurs 
coups.  Par  la  passion  de  Notre  Seigneur,  je  supplie  mille  fois  Votre  Ma- 
jesté de  se  laisser  toucher  en  notre  favew%  de  prendre  en  pitié  notre  inno- 
cence ainsi  que  la  fidélité  et  les  loyaux  services  de  moi,  de  mon  père  et 
de  mes  aïeux.  Qu'elle  ait  compassion  d'un  pauvre  serviteur  déchu,  et 
qu'elle  soit  le  juge  qui  fasse  justice  à  tous.  Je  dis.  Sire,  en  me  donnant  au 
moins  un  aviron  à  manœuvrer  pour  son  service,  afin  que  le  monde  ne 
croie  pas  que,  si  j'ai  été  dépouillé  de  tout  ce  que  je  possédais,  ce  (ut  en 
réparation  d'une  infidélité  qui  n'a  jamais  été  en  moi. . . .  Pour  l'amour 
de  Di^u ,  Sire,  que  Votre  Majesté  nous  vienne  en  aide  par  quelque  té- 

'  Dans  une  lettre  du  1 5  février  1 58g ,  Juan  de  Mesa  Vannonce  à  Ferez.  Proceso , 
ms.  —  *  « Han  procurado  algunas  veces  coger  a  Juan  Rubio ,  y  entregarle  a 

<  Escobedo ,  que  es  por  lo  que  yo  he  tcnido  cuidado ,  sin  cansar  à  V.  M. ,  para 

•  que  miren  aula  por  el ,  y  que  le  entrelenga  Juan  de  Mesa ,  que  es  aquel  cnado 
«mio,  y  hombre  de  chapa.  Y  sabe  dios  los  sustos  que  yo  he  padecido,  por  no 

•  saber  del  Juan  Rubio ,  que  es  el  picaro ,  y  de  quien  decia  Vasquez  que  era  un 

<  Sinon ,  porque  no  le  huviessen  cogido ,  6  el  no  se  venga  corne  estotro.  >  Ihid, 

3. 
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moignage  de  sa  bonté  ;  nous  en  avons  besoin  autant  que  de  la  vie.  La 
créature  de  Votre  Majesté ,  Antonio  Ferez  ^ 

Loin  de  se  laisser  émouvoir  aux  angoisses  et  aux  supplications  de 
Ferez,  Philippe  II  remit  sa  lettre  et  toutes  celles  qu'il  lui  écrivit  è  cette 
époque  à  Rodrigo  Vasquez  comme  pièces  de  la  procédure^.  Celui-ci 
continua  l'instruction  dont  il  était  chargé,  sans  parvenir,  toutefois,  à 
autre  chose  qu  à  des  oui-dire  ou  à  des  conjectures  sur  la  culpabilité  de 
Perez.  Les  témoignages  qu'il  recueillit  fortifiaient  la  déposition  d'An- 
tonio Enriquez,  mais  ne  lui  servaient  pas  de  supplément  légal.  Ib  for- 
maient une  espèce  de  clameur  publique,  mais  ils  ne  procuraient  point 
une  certitude  judiciaire.  Cependant  Rodrigo  Vasquez  les  considéra 
comme  suffisants  pour  donner  au  procès  un  nouveau  caractère ,  le  faire 
sortir  des  ténèbres  de  Tenquète  mystérieuse  poursuivie  depuis  sept 
ans  et  y  envelopper  hardiment  Perez.  Le  a  i  août  1 58g ,  il  fit  visiter 
la  prison  qu'occupait  Perez  dans  les  bâtiments  de  don  Benilo  de  Cis- 
neros  pour  savoir  si  elle  était  sûre  et  bien  gardée^.  Ayant  appris  que 
l'appartement  où  était  enfermé  le  prisonnier  se  composait  de  seize 
pièces  que  les  deux  alguazils,  Erizo  et  Zamora,  chargés  de  sa  garde, 
ne  pouvaient  pas  suffisamment  surveiller,  qu'il  y  avait,  dans  sa  partie 
postérieure,  deux  portes  qui  ne  fermaient  pas  et  par  où  on  entrait  et 
sortait  pendant  la  nuit,  qu'on  avait  même  vu  Perez  se  promener  en 
plein  jour  dans  les  rues,  et  sans  garde,  il  demanda  au  comte  de  Ba- 
râjas  qu'on  prît  des  précautions  plus  grandes  ^.  Le  comte  de  Barajas 

^  •  Por  las  llagas  de  Christo  mîll  veces  supplice  à  V.  M.  se  duela  de  nosotros , 
j  se<apiade  de  nàestra  innocencia,  y  de  la  fidelidad,  y  leales  servicios  de  esta  per- 
sona»  padre  y  abuelos,  y  se  duela  V.  M.  de  este  abatido,  y  sea  Juce,  y  d  que  sa^ 

tisfaga  al  mundo Digo,  Senor,  con  un  renio  si  quiera  de  su  servicio,  porqti€ 

no  pienèe  el  mundo  que  tal  privacion  de  todo  lo  que  se  poseia  con  taies  démons- 

traciones,  (ne  por  înudelidad  mia,  pues  no  la  tube  jamas Asi  por  amor  de 

Dios,  Senor,  nos  socorra  con  alguna  senai  de  la  gracia  de  V.  M.,  que  esta  he  me- 
nester,  y  vida.  Hechura  de  V.  M.  >  Proceso,  ms.  —  '  «Todas  estas  cartas  que  es- 
cribiè  Ant.  Perez  a  Su  Mag',  se  las  eniregà  a  Rodrigo  Vasquez  de  arce  Su  Mag'  y 
el  las  puso  en  el  pleilo.  »  Fbid,  —  '  <  Y  en  a  i  de  agosto  de  dicho  ano  de  1 589 ,  el 
dicho  présidente  Rodrigo  Vasques  hità  hacer  vîsifa  de  la  prision  que  tienê  AnI. 
Perez  en  las  casas  de  don  Benito  de  Zisneros,  si  es  segura  y  guardada,  sin  puer- 
tas,  ni  venlanas  por  dondc  se  pueda  salir  ni  visitar,  su  muger,  ô  hijos,  ni  otras 

personas.  »  Ibid,  <—  *  « Y  no  ha  visto  mas  guardias  que  dos  alguaziles,  que 

son  Erizo  y  Zamora,  siendo  16  piezas  las  que  tiene  por  carcel;  y  por  la  parte  tra- 
I  sera  del  quarto  ai  dos  pucrtas  desclavadas,  por  donde  enlran  y  salen  de  noche;  y 
veia  mucnas  personas  que  venian  a  verie,  siuque  lo  puedan  ver  ios  dichos  algua- 
dles ....  Y  que  le  veia  salir  de  la  dicha  prision  con  un  palo  en  la  mano  al  didio 
Ant.  Perez  de  dia  pîn  prisiones  ningunos.  >  Ibid, 
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ordonna  aussitôt  que  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  prison  fussent  soi- 
gneusement fermées,  et  il  plaça  auprès  de  Ferez  un  plus  grand  nombre 
d*alguazils. 

Ces  mesures  prises,  Vasquez  interi'ogea  deux  fois  Ferez  sur  le 
meurtre  d'Escovedo,  le  a 3  et  le  !2 5  août,  et  lui  communiqua  les  chaînes 
que  la  déposition  de  son  ancien  page  Enriquez  faisait  peser  sur  lui  et 
sur  son  majordome  Martinez^  Ferez  nia  tout,  et  il  essaya,  avec  asses 
d'adresse  et  beaucoup  d^aplomb ,  de  donner  le  change  sur  la  véritable 
cause  de  la  mort  d^Escovedo^.  Dona  Juana  Coëllo  fut  questionnée  sans 
plus  de  succès*.  Le  a 5  août,  après  le  second  interrogatoire  de  Ferez, 
Vasquez  rendit  une  sentence  qui  constatait  le  crime,  établissait  les 
charges  résultant  de  Tinstruction  contre  Ferez  et  son  majordome,  et 
leur  accordait  dix  jours  pour  répondre  et  se  justifiera  Don  Fcdro  Es- 
covedo  porta  alors  plainte  en  forme  contre  lun  et  contre  l'autre ^.  Ferei 
et  Marlinez  choisirent  des  avocats,  et,  au  terme  des  dix  jours  qui  feur 
avaient  été  accordés ,  ils  en  demandèrent  et  en  obtinrent  encore  huit 
pour  produire  leur  justification^.  En  même  temps  Ferez,  à  qui  on  avait 
mis  les  fers  pour  mieux  s  assurer  de  sa  personne,  fournit  une  bonne  cau- 
tion afin  qu'on  les  lui  retirât.  11  produisit,  le  y  septembre,  six  témoins 
à  décharge'',  qui  déclarèrent  que  le  secrétaire  Escovedo  et  Antonio 
Ferez  étaient  amis  intimes,  que,  à  Tépoque  du  meurtre,  Ferez  était  à  Al- 
cala  avec  le  marquis  de  Los  Vêlez,  qu'il  en  parut  fort  affligé,  que,  dans 
leur  conviction,  Antonio  Enriquez  était  un  témoin  faux  et  suborné,  parce 
qu'il  était  devenu  inséparable  des  Escovedo.  Ils  ajoutèrent  qu'Antonio 

^  Proceso,  ms.  —  *  «Respondiô  que  Gaspar  de  Robles  que  réside  en  Flandès, 
Ucgô  a  esta  corte  con  despaclios  del  senor  don  Jnan  de  Âustria  para  S.  M.  y  ie 
dîxô  a  este  déclarante,  que  al  apearsc  traliia  orden  del  seiïor  don  Juan,  de  que 
fuesse  la  primera  cosa  que  hiciesse  visitar  al  secret*  Escobedo,  y  le  dixesse  que  se 
guardasse,  que'avia  enlendido  que  por  clerlo  embarazo  de  amorcs  que  le  avia 
sucedido,  le  querîan  malar.  »  Ibid.,  confession  de  Ant.  Perea.  —  *  Ihid.  —  *  «  Y  en 
dicho  dia  a  5  de  agosto  proveyo  el  dicho  Rodrigo  Vasquez  de  Arce  auto,  en  que 
dixà  que  ponia  por  cargo  y  culpa  la  que  resultaba  del  proceso  contra  Ant.  Ferez 
y  Diego  Martinez ,  y  les  mandé  dar  traslado  délia  y  que  respondiessen ,  y  recebiô 
el  negocio  a  prueba  de  diez  dias  con  cargo  de  pétition  y  castigo.  ■  Ibid.  — 
«Y  en  dos  del  dicho  mes  (de  setiembre)  i58g,  se  querella  en  forma  el  dicho 
D.  Pedro  de  Escobedo  por  la  muerte  de  su  padrc  contra  el  dicho  Antonio  Perez, 
y  Diego  Martinez,  y  cousorles.  »  Ibid.  —  *  tPidiô  ocho  dias  mas  para  hacer  su 
aescargo.  »  Ibid.  —  ^  «  Présenté  el  dicho  Ant.  Perez  los  testigos  de  su  descargo 
que  fueron  seis  :  Diego  de  Bustamente  esludiante  montanes,  Qaudia  Varia  criad» 
de  D  Diego  de  Santoyo,  Juan  de  Vera  Vecino  de  Soria,  Antonio  Orliz  estudiante 
en  esta  corte ,  y  Luis  de  Escorîguela  contador  de  Su  Mag'  y  secretario  del  consqo 
de  Aragon.  •  Ibid. 
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Peret ,  à  la  justification  duquel  auraient  déposé  beaucoup  de  témoins 
importants,  était  un  homme  éminenl,  bon  chrétien,  craignant  Dieu , 
ei  n'ayant  fuit  de  mal  à  personnel  Les  mêmes  six  témoins  attestèrent 
l'innocence  du  majordome  Martinez^. 

Malgré  la  mauvaise  volonté  de  ses  juges  et  la  haine  de  ses  ennemis, 
il  était  difficile  do  condamner  légalement  Ferez,  contre  lequel  s'élevait 
un  seul  témoignage  positif  entaché  de  vengeance  et  argué  de  faux. 
Aussi  Vasqucz  se  livra-t-il  à  un  supplément  d'enquête  et  voulut-il  plus 
que  jamais  faire  comparaître  Tapothicaire  de  Molina  d* Aragon  et  ren- 
seigne Juan  Rubio^.  Ferez ,  profitant  de  ses  avantages,  et  redoutant  de 
nouveaux  délais  pleins  de  péril  pour  lui,  demanda  avec  instance  qu'on 
prononçât  le  jugement  et  sa  mise  en  liberté.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
que  le  confesseur  de  Philippe  II  intervint  de  nouveau  et  d  une  façon 
étrange.  Au  moment  même  où  les  preuves  n'étaient  pas  sudisantes  contre 
Ferez,  il  engagea  celui-ci  à  les  compléter  lui-même  par  ses  aveux.  Pour 
l'y  décider,  il  lui  exposa  alors, sur  finnocence  des  meurtres  commandés 
par  les  rois,  la  théorie  que  nous  avons  exposée  dans  le  précédent  aiticle. 
<<  Sachant,  lui  disait>il,  les  tribulations  que  vous  et  les  vôtres  souŒrex 
depuis  si  longtemps,  je  me  suis  demandé  si  je  devais  à  ia  charité  chré- 
tienne de  donner  un  conseil  à  qui  ne  m'en  demande  pas.  JTai  fini  par 
me  résoudre  à  le  faire,  et  ainsi  je  vous  dirai  que,  puisque,  en  toute 
réalité  et  vérité,  vous  avez  une  excuse  péremptoire  du  fait,  une  fois 
qu'il  sera  avéré ,  vous  devriez  confesser  pleinement  ce  qu'on  vous  de- 
mande ,  et  vous  tirer  ainsi  de  la  pénible  situation  où  vous  êtes,  puisque 
cela  seul  en  est  et  en  a  été  la  cause.  Qu'ensuite  chacun  réponde  pour 
soi  ;  que  Dieu  conserve  votre  seigneurie ,  pendant  longues  années ,  dans 
la  santé  et  le  repos  si  nécessaires  à  sa  famille  ^.  » 

Ferez  se  garda  bien  de  suivre  ce  conseil  qui,  sous  l'apparence  de 
l'intérêt  et  de  la  compassion ,  cachait  un  piège,  comme  nous  le  verrons. 
Il  s'y  refusa,  et,  s  appuyant  sur  la  volonté  même  du  roi,  qui  lui  avait 
écrit  :  «  Ne  vous  embarrassez  pas  de  ce  que  vos  ennemis  font  et  de  ce 
que  je  les  laisse  faire  :  je  ne  vous  abandonnerai  pas ,  et  soyez  sur  que  leur 
animosité  ne  pourra  rien  contre  vous. . . . ,  mais  il  faut  que  vous  trouviez 
bon  qu'on  ne  découvre  pas  que  ce  meurtre  a  eu  lieu  par  mon  ordre  *.  n 

*  « Y  que  el  dicho  Ant.  Perei  es  hombre  principal,  y  secrelario  de  estado, 

f  bnen  christiano,  y  temeroso  de  Dios ,  y  sin  haoer  roal  à  nada.  Proceso,  ms.  —  *  Ibid, 

«-v*  '  • Y  ver  si  podia  traher  el  Bolicario  que  avia  desUlado  las  hierbas ,  y  a 

«Juan  Rubio.  •  Ibid,  —  *  Ibid,  el  Relaciones  de  Ant.  Pêrez,  p.  78  à  76.  —  *  •  Entre 
•  los  villetes  que  présenté  Ant.  Pères  en  Çaragosca  en  su  descargo  ay  uno,  en  que 
«  dise  el  rey  :  Qae  no  le  de  cajdado  qaanto  hizieran  sas  enemigos,  ny  el  le  dexe,  qme 
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Ferez  répondit  donc  au  confesseur,  après  avoir  pris  conseil  du  cardinal 
de  Tolède  :  que  se  condamner  ainsi  soi-même  dans  un  cas  si  grave 
serait  agir  contre  sa  conscience,  sxurtout  quand  beaucoup  d'innocents 
seraient  compromis  par  lé  ;  que  déclarer  ce  que  le  roi  voulait  laisser 
secret  ne  serait  pas  prendre  un  sage  parti;  qu enfin  le  mieux,  à  tous 
égards,  serait  de  s'entendre  et  de  s'arranger  avec  Escovedo  ^  » 

Escovedo  devait  en  être  d'autant  moins  éloigné  qu'il  n'avait  pas  pu, 
en  onze  années,  prouver  péremptoirement  le  crime  de  Ferez,  et  que, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  le  faire  condamner,  il  était  exposé  lui-même  à  une 
condamnation  rigoureuse.  Il  avait  reçu  mystérieusement  la  lettre  sui- 
vante, que  lui  avait  adressée ,  sans  doute,  son  habile  adversaire.  «  Comme 
je  sais  que,  quand  même  je  dirais  ici  mon  nom ,  vous  ne  me  connaissen 
pas,  il  est  inutile  que  je  l'y  mette.  Il  suflit  que  vous  sachiez  que  je  suis 
votre  ami,  et,  comme  tel,  je  vous  dirai  de  ne  pas  vous  donner  l'ennui 
de  poursuivre  l'afiaire  relative  à  votre  père ,  parce  que  vous  n'y  gagnerez 
rien,  et,  si  vous  n'aviez  été  aveugle,  vous  auriez  pu  voir  que  le  roi  ne 
goûte  pas  votre  poursuite,  puisque  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  vous  a 
ôté  votre  charge;  et  plaise  à  Dieu  qu'il  ne  vous  arrive  pas ,  si  vous  passez 
outre ,  la  même  chose  qu'à  votre  père  I  j'accomplis  en  ceci  mon  devoir 
d'ami,  que  Dieu  vous  dessille  les  yeux.  Votre  ami  dévoué  qtd  sait  ce 
qu'il  dît^.  » 

Ainsi,  au  moment  même  où  le  confesseur  suggérait  à  Ferez,  et  vrai- 
semblablement au  nom  du  roi,  de  tout  avouer,  dans  l'intention  de  le 
perdre  ensuite  facilement,  puisqu'on  le  croyait  dessaisi  des  papiers  et 
des  lettres  qui  pouvaient  servir  à  le  justifier.  Ferez  employait  le  nom 
du  roi  pour  faire  insinuer  h  Escovedo  de  renoncer  à  ses  poursuites. 
C'est  à  quoi  celui-ci  consentit,  moyennant  la  somme  de  210,000  ducats; 
il  vendit  son  droit  de  vengeance^.  Le  a 8  septembre,  par- devant  le 

c  el  nolefaltarà  a  el,  y  que  se  assegure  que  no  podra  la  passion  ohrar  contra  el y 

•  vos  aveys  de  tenev  por  bien  que  no  se  entienda  que  aquella  muerte  se  hiz6  por  my  orden,  ■ 

Relaciones  de  AnL  Ferez,  p.  70.  —  ^  « Que  condenarse  en  un  case  tan  grave, 

«era  contra  su  consciencia,  y  mas  siendo  en  dano  de  tantos  innocentes,  y  que  de- 

•  clarar  lo  que  su  rey  le  manda  va  callar  no  séria  sano  conscjo ;  y  que  paralodo 

«séria  mejor  que  cl  se  concertasse  con  Escovedo.  •  Ibid,,  p.  74.  —  *  «Porque  se 
«que,  aunque  diga  mi  nombre,  no  me  conoce,  no  abrà  que  ponerie  aqui,  solo  en- 
«  tienda  que  soi  su  amigo,  y  como  tal  le  digo  que  no  se  cause  en  seguir  el  ncgocio 
«  de  su  padre,  porque  no  se  ha  de  hacer  nada;  y  sino  eslubiera  ciego,  bien  lo  podia 
«  aver  echado  de  vcer  que  no  gusta  el  rey  que  lo  siga  :  pues  por  esso  le  ha  quitado 
«el  oficio,  y  aun  plegue  à  Dios  no  le  suceda  lo  que  a  su  padre,  si  passa  adelante 
«  con  su  porfia  :  y  con  esto  cumplo  con  la  amistad  que  le  dcbo.  Dios  le  abra  les 
«  ojos ,  y  la  guarde.  Su  mayor  amigo  quien  sabe.  •  Proceso ,  ms.  —  *  «  Se  concierln 
«  Anl.  Perez  cod  Pedro  Escovedo  eu  xx  mill  ducadot.  •  Relaciones,  p.  79. 
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creflier  Gaspard  Resta ,  il  donna  son  désistement  en  règle.  H  requit  de 
nodrigo  Vasquez  ainsi  que  des  alcades  de  cour  et  de  tous  autres  justi- 
ciers, qu'ils  cessassent  de  connaître  de  cette  cause,  et  qu'ils  missent 
Ferez  et  Martinez  en  liberté,  déclarant  quil  leur  pardonnait  pour 
remplir  son  devoir  envers  Dieu,  et  terminer  entre  eux  tout  différend,  en 
ayant  été  prié  par  de  graves  personnages  qui  s'étaient  entremis  *.  Ces 
graves  personnages  étaient  Tamirante  de  Castille,  don  Luis  Enriquez 
de  Cabrera,  duc  de  Médina  de  Rio-Seco  et  comte  de  Modica,  don  Ro- 
drigo Zapata,  commandeur  de  Monte-Alegre  dans  Tordre  de  Saint- 
Jacques  et  fils  du  comte  Barajas,  président  du  conseil  de  Castille,  don 
Alonzo  de  Campo  et  Jacome  Mazengo^,  qui  signèrent  f  acte  de  désiste- 
ment d'Escovedo,  conftrmé  par  lui  le  2  octobre  iSSg*. 

Le  confesseur  de  Philippe  II,  n  ayant  pas  pu  «mener  Ferez  à  un 
aveu  qu'il  avait  persisté  à  conseiller,  avait  cependant  approuvé  comme 
pis-aller  la  réconciliation  avec  Escovedo.u  L'autre  expédient  dont  vous 
me  parlez,  lui  avait-il  écrit ,  celui  de  s'entendre  avec  Escovedo ,  n'est 
pas  mauvais,  et  l'on  pourrait  s  en  servir  sans  y  mêler  le  roi,  qui  a  cet 
homme  en  aversion ,  tant  à  cause  de  son  père  que  de  lui-même  *.  » 
Mais  cette  conclusion  ne  satisfit  pas  les  scrupules  ou  la  haine  de  Ro- 
drigo Vasquez.  Au  lieu  d'accorder  à  Ferez  sa  mise  en  liberté,  qu'il  récla- 
mait avec  plus  d'instance  que  jamais,  Vasquez  écrivit  à  Fbilippe  II  «  que 
Ferez  croyait  se  tirer  d'affaire  en  transigeant  avec  Escovedo,  mais  que 
le  roi  devait  considérer  qu'il  avait  couru  beaucoup  de  bruits  sur  l'ordre 
donné  par  lui  d'exécuter  ce  meurtre;  qu'il  importait  maintenant  à  son 
autorité  de  se  faire  connaitre  et  d'ordonner  à  Ferez  de  déclarer  les 
causes  qu'on  avait  eues  pour  infliger  ce  châtiment  ^;  »  il  ajoutait  :  tt  On 
donne  à  entendre  à  Ferez,  Sire,  que  le  meurtre  n'est  pas  prouvé  par 

'  «La  escritiira  de  aparlamento  ie  otorgo  en  38  de  setiembre  de  i58q  ante  el 
«  dîcho  Giispar  Resta  escribano ,  y  fue  con  todas  sus  fuenas  otorgada ,  pidiendo  al 
>rey  nueslro  senor,  y  al  présidente  Rodrigo  Vasquez  y  alcaldes  de  corle,  y  otras 

•  quales  quierajusticias  no  conosiessen  mas  de  la  causa  contra  Anton.  Perex,  y  le 
«  suellen  libre  a  el ,  y  a  Diego  Martinez porque  a  todos  losperdonaba,  por  hacer 

<  servicio  a  Dios ,  quitarse  de  pleitos ,  y  diferencias  y  averse  lo  pedido  personas 
«  graves  que  se  han  interpuesto.  •  Proceso,  ms.  —  '  IhiJL  —  '  Ihid.  —  *  «  El  olro 
«  camino  que  vuestra  merced  dice  de  amistad  con  Escobedo  me  parece  bien  :  y 

<  eslo  avia  de  ser,  sin  metcr  en  ello  a  Su  Magestad  pues  esta  con  el  disgustado  por 
«  las  ocasiones  que  vuestra  merced  sabe  de  su  padre ,  y  suyas  tan  graves.  ■  Rela- 
ciones  de  Ant,  Ferez,  p.  78;  el  Proceso^  ma.  —  •  «Que  ya  que  Ant.  Ferez  se  librava, 

<  por  el  concierto  con  Escobedo  de  la  muerte  de  su  padre,  mirasse  Su  Mag'  que  aria 
«  corrîdo  mucho  aver  se  cometido  aquella  muerte  por  orden  suyo ,  y  que  a  su  auc- 
«  loridad  convenia  desciibrirse  ya,  y  mandar  a  Ant.  Ferez,  que  déclarasse  las  cosas, 

•  y  motivos ,  que  huvo  para  hazerse  aquel  castigo.  •  Relacionei  de  Ant.  Perez,  p.  80. 
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les  procès,  bien  quil  le  soit  suffisamment  pour  moi,  sij*étais  juge;  que 
Votre  Majesté  m'écrive  donc  un  billet  que  je  puisse  montrer,  et  où  elle 
mettra:  «  Dites  à  Ferez  quil  sait  comment  je  lui  ai  ordonné  de  faire  tuer 
«  Escovedo  pour  les  motifs  qu'il  connaît  bien ,  et  qu'il  convient  à  mon 
«  service  qu'il  les  déclare  ^  » 

En  apprenant  cet  inconcevable  projet,  le  cardinal  de  Toledo  alla 
trouver  le  confesseur  de  Philippe  II,  et  lui  dit  :  a  Monsieur,  ou  je  suis 
fou,  ou  c'est  cette  affaire  qui  n'a  pas  le  sens  commuji.  Si  c'est  le  roi 
qui  a  ordonné  et  convient  d'avoir  ordonné  à  Ferez  de  faire  mourir  Es- 
covedo, de  quoi  et  de  quels  motifs  peut-on  lui  demander  compte?  Flus 
on  y  regardera,  plus  on  verra  que  Ferez  n'était  pas  juge  dans  cet  acte, 
mais  seulement  secrétaire  et  rapporteur  des  dépêches  qui  venaient 
dans  ses  mains;  après  quoi  il  était  l'exécuteur  de  ce  qui  était  ordonné 
et  confié  comme  d'ami  à  ami.  C'est  aujourd'hui,  après  douze  années, 
qu'on  lui  demande  d'articuler  les  motifs ,  après  la  saisie  de  ses  papiers 
et  la  mort  de  tant  de  personnes  qui  pouiTaient  savoir  et  attester  tant 
de  choses.  Ressuscitez  cinq  cents  morts ,  restituez-lui  ses  papiers  avant 
de  les  avoii'  fouillés  et  relus,  et  alors  même  vous  n'aurez  pas  le  droit 
de  faire  ce  que  vous  faites  ^.  »       ^^ 

Ce  qui  paraissait  insensé  au  caramal  de  Toledo  l'était  en  effet,  mais 
par  de  bien  autres  raisons  encore.  Quoi!  Fhilippe  II  avait  commandé  le 
meurtfe,  le  meurtrier  et  le  fils  de  la  victime  s'arrangeaient  entre  eux,  il 
pouvait  mettre  un  terme  au  procès  dont  l'inquiétante  durée  l'avait 
plusieurs  fois  troublé  et  dont  le  scandaleux  éclat  devait  le  compromettre, 
et  il  ne  se  hâtait  pas  de  rendre  Ferez  à  la  liberté,  et  d'étouffer  enfin 
une  affaire  aussi  dangereuse?  Quel  intérêt  pouvait-il  avoir  à  convenir 
qu'il  avait  donné  l'ordre  d'un  assassinat,  et  à  punir  celui  qui  l'avait  exécuté  ? 
Ce  n'était  ni  l'honneur  de  la  royauté,  qui  devait  souffrir  d'im  pareil  aveu, 
ni  le  soin  de  sa  réputation ,  à  laquelle  il  devait  porter  une  double  at- 

*  «  Dase ,  Senor,  a  entender  a  Ant.  Ferez  que  no  esta  provada  la  muerte  por  el 
«proceso  (aunque  para  mi  bastasse  si  huviere  de  ser  juez).  V.  M.  me  escriva  un 
«  villete ,  que  yo  se  le  pueda  mosirar  diziendo ,  dezid  a  Ant.  Ferez  que  ya  sçhe , 
«  como  yo  le  mande  que  hiziesse  matar  a  Escovedo  por  las  cosas  que  ei  tiene  en- 
«tendidas,  que  à  mi  servicio  conviene,  que  las  déclare.»  Ibid.,  p.  80,  81.  — 

*  «  Senor,  ô  yo  soy  loco ,  ô  este  négocie  es  loco.  Si  el  rey  le  mando  a  Ant.  Ferez  que 
«hiziesse  matar  a  Escovedo,  y  el  lo  confiessa,  que  quenta  le  pide,  ny  que  cosas  ? 
«  Mirara  los  enfonces,  y  el  lo  viera,  que  estotro  no  era  juez  en  aquel  acto,  secretario 
«y  relatore  de  los  despachos  que  le  venian  a  las  manos,  y  executor  de  lo  que  le 
«  mandô ,  y  encargo  como  un  amigo  a  otro,  etc. . . .  Resuscitenle  quinientos  muertos , 
«restituyan  le  sus  papeles  sin  aver  los  rebuelto,  y  releydo,  y  aun  entonces  no  se 

•  puede  hazer  lai.  »  Relaciones  de  Ant.  Ferez,  p.  8a,  83. 
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teinte ,  en  trahissant  son  complice  après  avoir  fait  tuer  par  lui  un  de 
ses  sujets.  Il  n  y  avait  donc  à  cet  acte  d'autre  explication  que  Taveugle- 
rtietlt  de  la  passion  et  le  besoin  de  la  vengeance.  L'aveu  du  crime  de- 
mandé d'abord  à  Ferez  par  le  confesseur,  exigé  ensuite  par  Rodrigo 
Vasquez ,  ne  saurait  l'avoir  été  dans  une  autre  intention.  Philippe  II  espé- 
rait, sans  doute,  que  Ferez,  privé  de  ses  papiers,  ne  pourrait  pas  fournir 
la  preuve  des  motifs  auxquels  il  attribuerait  le  meurtre  d'Escovedo, 
qu'il  serait  facilement  condamné  comme  ayant  trompé  ou  calomnié 
son  maître ,  et  que  sa  mort  mettrait  à  cette  affaire  un  terme  plus  satis- 
faisant pour  lui  que  l'impunité  :  trame  abominable,  qui  fut  sur  le  point 
d'envelopper  et  d'étouffer  le  coupable  mais  infortuné  Ferez. 

En  effet,  on  lit  dans  le  procès  manuscrit  l'acte  suivant,  dressé  par 
Rodrigo  Vasquez  le  2  1  décembre  1689  :  «Ayant  rendu  compte  au  roi 
notre  maître  que,  en  ce  qui  touche  le  meurtre  du  secrétaire  Juan  Esco- 
vedo,  Antonio  Ferez  pai^issait  n'avoir  agi  que  d'après  la  volonté  et  avec 
le  consentement  de  Sa  Majesté ,  et  qu'il  semblait  convenable  que  ce 
consentement  fût  constaté  dans  le  procès  pour  venir  à  la  décharge  dudit 
Ferez ,  et  pour  qu'il  puisse ,  en  conséquence ,  être  absous  sur  tous  les 
points,  conformément  à  la  justice  j^^mme  aussi  qu'il  serait  nécessaire 
de  faire  connaître  les  causes  dudit  consentement,  afin  que  l'honneur  du 
prince  et  sa  qualité  de  bon  chrétien  ne  reçussent  aucune  atteinte;  Sa 
Majesté  a  approuvé  qu'il  en  fût  ainsi,  et  ordonné  qu'on  sût,  de  la  bouche 
dudit  Ferez,  quelles  furent  lesdites  causes,  puisque  cest  lai  qui  les  sait 
et  les  fit  connaître  à  Sa  Majesté,  et  ensemble  les  preuves  par  lui  fournies 
de  la  force  çt  de  l'urgence  des  motifs  de  la  mort^  »  Far  une  précaution 
destinée  à  couvrir  le  roi,  tout  en  assurant  sa  vengeance,  il  était  ajouté  : 
«  Quant  î\  la  question  de  savoir  si  cette  déclaration  de  Ferez  serait  ou 
non  jointe  au  procès ,  Sa  Majesté  s'est  réservé  de  décider  à  cet  égard 
selon  son  bon  plaisir  *.  » 

En  exécution  de  ce  plan,  Fhilippe  il  donna,  le  Ix  janvier  lôgo,  à 

'  •  Anto  aviendo  hecho  al  rey  nacstro  senor  relacion ,  que  parccia  aver  sido 
«Ant.  Ferez,  en  brden  a  la  muerle  del  secr""  Juan  Ëscobedo ,  con  voluntad  y 
«  consentimiento  de  Su  Mag*,  y  que  pareda  convcniente  que  parecicsse  este  coii- 
«  sentiihiento  en  el  processo,  para  descargo  de  Ant.  Perez,  y  poderle  conforme  a 
«este  absolver  del  todo,  conio  era  jnsto;  y  assimismo  séria  necessano  se  mostras- 
«sen  las  causas  dd,  para  que  uo  se  ofenda  punto  de  reputacion  de  Su  Mag**  y  su 

•  gran  christiandad;  convino  en  que  asi  se  hiciesse,  y  mand6  que  supiessen  del 
«  dicbo  Ant.  Perez  las  causas  dichas^  pues  el  era  el  que  las  sabia,  y  avia  dado  noticia 

•  a  Su  Mag*  y  la  averiguacion  y  probanza  que  avia  délias.  »  Proceso,  ms.  —  *  i  Y 
«en  quanto  si  se  pondnan  rn  el  proceso,  6  no,  avisaria  de^puet»  lo  que  fuesse  su 
«  Yolundad.  »  Ihid. 
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Rodrigo  Vasquez,  un  ordre  écrit  ainsi  conçu  :  «Vous  pourrez  dire  t 
Antonio  Pcrez,  de  ma  part,  et,  s'il  le  faut,  en  lui  montrant  ce  papier, 
qu'il  sait  bien  la  connaissance  que  j*ai  do  lui  avoir  ordonné  la  mort  d'Es- 
covedo  ,  et  les  motifs  qu  il  me  dit  y  avoir  pour  cela  ;  et  que  ,  comme  il 
importe  à  ma  satisfaction  et  à  celle  de  ma  conscience  qu'on  sache  si 
ces  causes  furent  ou  non  suffisantes,  je  lui  ordonne  de  les  dire  dans  ce 
qu  elles  ont  de  plus  particulier,  en  faisant  la  preuve  de  ce  (juil  m'al- 
légua de  cette  manière,  ce  que,  d'ailleurs,  vous  n'ignorez  pas,  puisque 
je  vous  l'ai  fait  connaître  particulièrement.  Lorsque  j'aurai  vu  les  ré- 
ponses qu'il  vous  aura  ainsi  faites  et  les  raisons  qu'U  vous  aura  données, 
j'ordonnerai  qu'il  soit  pris  sur  le  tout  les  mesures  qu'il  appartiendra  ^  » 
On  avait  redoublé  de  surveillance  auprès  du  prisonnier,  il  avait  été 
prescrit  aux  alguazils  Ariza  et  Zamora  de  le  garder  étroitement,  de  ne  le 
laisser  parler  et  communiquer  avec  qui  que  ce  fût,  et  de  ne  pas  lui  par- 
ler eux-mêmes  sous  peine  de  la  vi^^.  On  montra  alors  à  Ferez  l'ordre 
du  roi.  Il  répondit  que,  sauf  l'humble  respect  qu'il  devait  aux  pa- 
roles de  Sa  Majesté,  il  n*avait  rien  à  dire  de  plus  que  ce  qui  était  con- 
tenu dans  ses  déclarations  précédentes,  qu'il  ne  savait  rien  de  relatif 
au  meurtre  d'Escovedo  et  qu'il  n'y  était  pour  rien^;  en  même  temps  il  ré- 
cusa de  nou\  eau  Rodrigo  Vasquez ,  qu'il  avait  déjà  récusé ,  comme  un 
juge  passionné  et  hostile.  Pour  lui  donner  une  satisfaction  apparente, 
le  roi  adjoignit  à  Vasquez  le  licencié  Juan  Gomez,  qui  était  de  sa  chambre 
et  d^on  conseil^.  Les  deux  juges  insistèrent  auprès  de  Ferez,  confor- 
méii^Bà  l'ordre  royal,  et  à  plusieurs  reprises,  les  26,  27,  28  janvier, 
12,  20f.t2  1  février  1  Sgo,  pour  qu'il  exposât  les  motifs  de  la  mort  d'Esco- 
vedo, et  qu  il  en  prouvât  la  force  et  l'urgence.  Ferez  persista  à  répondre 
qu'il  ne  dirait  rien,  parce  qu'il  ne  savait  rien  ^.  Comme  on  voulait  un  aveu 

'  «  Podreis  decir  à  Ant.  Peiez  de  mi  parte,  y  si  fuera  menesler,  enscôadic  este 
cpapcl,  que  el  sabe  muy  bien  la  nolicia  que  yo  tengo  de  baver  el  hecho  matar  a 
«  Escovedo,  y  las  causas,  que  me  dixô  que  avia  para  ello:  y  porque  a  mi  satisfacion, 
«  j  la  de  mi  conciencia  convienc,  saber  si  estas  causas  fueron,  6  no,  bastantes,  \ 
«que  YO  le  mando  que  las  diga ,  y  de  partlcular  rnzon  délias,  y  muestre,  y  ha^a 
c  vcrdad  las  que  ansi  me  dixo,  de  que  vos  trneis  nolicia,  porque  yo  os  las  he  dicdo 
«  particulannente,  para  que  avienJo  yo  entendido  las  que  asi  os  dixere,  y  razon 
«que  os  dicre  dello, 'mande  vcrle  que  en  lodo  convendria  hacer.  Madrid,  4  de  he- 
«  nero  de  lôgo.  Yo  el  Rey.  »  Proceso,  ms. —  *  «  Y  el  mismodia  se  notifiée  a  los  alj^ua- 
a  elles,  Ariza  y  Zamora,  a cada  uno  de  por  si ,  y  juntos ,  que  tubiesscn  muclio  cuydado 
<y  guarda,  y  custodia  de  Ant.  Ferez,  y  que  no  le  dexassen  liablar,  ni  comunicar 
«  con  nadie,  ni  elles  proprios  le  hablassen  so  pena  de  la  vida.  »  Ihid. —  ^  Re.<«pondio 
«a  todos  que  salvo  (como  liene  dicho)  el  acatamiento  y  rcvereneia  debida  al  decir 
«  de  Su  Mag*^  no  tienc  que  decir  mas  de  lo  dicbo  en  sus  confessiones  que  eslo  que 
*  déclara:  ni  sabe  de  la  muerte  ni  interviné  en  ella.  »  Ibid.  —  * Ibid.  —  *  «  Un  26. 
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de  sa  part,  et  comme  on  ne  pouvait  l'obtenir  de  plein  gré ,  on  se  décida  à 
le  lui  arracher  de  force.  Rodrigo  Vasquez  et  Juan  Gomez  ordonnèrent, 
le  2 1  février,  aux  alguazils  de  garde  auprès  de  Ferez,  de  Tattacher  avec 
une  chaîne  et  de  lui  mettre  une  paire  de  fers  aux  pieds  ^.  Ferez  demanda 
humblement  et  vainement  au  roi  qu'il  lui  fît  ôter  des  fers  que  son  état  de 
maladie  ne  lui  permettait  pas  de  supporter^.  Le  a  a  février,  Rodrigo  Vas- 
quez et  Juan  Gomez  se  rendirent  à  sa  prison,  et  le  sommèrent  encore 
une  fois  de  leur  répondre  conformément  au  dernier  ordre  du  roi'.  Ferez 
s'y  refusa  de  nouveau.  Alors  ses  juges  le  menacèrent  de  la  torture  sans 
l'intimider*.  Aussitôt  Vasquez  se  retira  dans  une  chambre  voisine,  et 
laissa  avec  le  licencié  Juan  Gomez,  le  greffier  Antonio  Marquez  et  le 
bourreau  Diego  Ruiz,  l'infortuné  Ferez,  qui  fut  soumis  par  eux  à  cette 
effroyable  épreuve  dont  je  puiserai  le  révoltant  récit  dans  la  procédure 
elle-même. 

«  A  l'instant  même  Icsdits  juges  lui  répliquèrent  que  les  indices  de- 
meurant toujours  dans  toute  leur  force  et  vigueur ils  ordonnaient 

qu'on  le  mît  à  la  qjiestion  pour  lui  faire  déclarer  ce  que  le  roi  exigeait; 
que ,  s'il  y  perdait  la  vie  ou  l'usage  de  quelques-uns  de  ses  membres , 
ce  serait  par  sa  faute,  et  que  lui  seul  en  serait  responsable.  Il  répéta 
encore  une  fois  ses  anciens  dires,  et  réclama ,  d'ailleurs,  contre  l'emploi 
de  la  question  à  son  égard,  par  ces  deux  motifs  :  l'un  qu'il  était  de  race 
noble,  l'autre  que  sa  personne  serait  trop  exposée  et  hors  d'état  de  rien 
supporter,  puisqu'il  était  déjà  perclus  par  suite  d'une  détei^^n  de 
onze  ans^.  Les  deux  juges  lui  firent  alors  ôter  les  fers  et  la  cl^PI,  lui 
prescrivant  de  prêter  serment  et  de  déclarer  ce  qu'on  lui  demandait. 
Sur  son  refus,  le  bourreau  Diego  Ruiz  le  dépouilla  de  ses  vêtements,  et 
ne  lui  laissa  que  des  caleçons  de  toile.  Le  bourreau  s'étant  ensuite  re- 

27  y  a8  de  henero  de  1690,  y  en  primero  de  febrero,  la,  ao  y  ai  del,  liicieron 
las  mismas  diligencias  con  el  pnpel  de  Su  Mag*^  con  el  dicho  Ant.  Parez  «  paraque 
déclarasse  las  causas  que  dixô  a  Su  Mag*  para  la  muerle  del  secr**  Escobedo ,  y 
las  hiciesse  buenas,  y  probasse;  y  respondio  que  no  ténia  que  declarar  y  que  se 
r^mitia  a  sus  confessiones.  »  Proceso,  ms.  —  *  «Y  en  dîa  ai  deîehrero  mandaron 
a  los  alguacilcs  que  le  hechen  luego  al  dicho  Ant.  Perez  una  cadena  y  un  par  de 
grillos  a  los  pies.  »  Ibid.  —  *  «  En  a  a  de  febrero. . .  pidiô  Ant.  Perez  que  le  quitasen 
los  erillos,  por  estar  mui  malo  y  aver  mas  de  once  anos  que  eslaba  preso.  »  Jiid.  — 
Ibia.  —  *  «  Tornôsèle  a  repetir  por  los  dichos  senores ,  que  déclarasse  coino  Su 
Mag'  lo  mandaba,  con  apercibimiento  de  ser  puesto  a  question  de  tormento,  dixo 
que  decia  lo  que  dicho  tiene.  »  Ibid,  —  '  «  Le  mandaron  poner  a  question  de  tor- 
mento, y  si  en  el  moriesse,  6  lésion  de  algun  miembro  le  sucediesse,  fuesse  por 
su  culpa,  y  cargo;  y  dixà  lo  que  dicho  tiene,  que  por  estas  dos  cosas,  la  una  el 
ser  hidalgo,  la  otra  el  dano  y  lésion  que  résultasse  en  su  persona,  atento  a  cstar 
tullido  do  las  largas  prisiones  de  once  anos.  >  Proceso,  ms. 
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tiré,  on  lui  signifia  de  nouveau  d*obéir  à  Tordre  du  roi,  sous  peine  de 

subir  la  torture  par  la  corde.  Il  répéta  encore  qu'il  disait  ce  qu'il  avait 

déjà  dit.  Aussitôt  l'échelle  et  1  appareil  de  torture  ayant  été  apportés,  le 

bourreau  Diego  Ruiz  croisa  les  bras  d'Antonio  Ferez  l'un  sur  l'autre, 

et  on  commença  par  lui  donner  un  tour  de  corde.  Il  jeta  alors  de 

grands  cris,  en  disant  :  Jésus ,  et  qu'il  n  avait  rien  à  déclarer,  qu'il  n'a-  '*' 

vaii  qu'à  mourir  à  la  question,  qu'il  ne  dirait  rien  et  qu'il  mourrait^.  Ce  qu'il 

répéta  maintes  fois.  Alors  on  lui  avait  déjà  donné  quatre   tours  de 

corde  ^,  et  les  juges  en  étant  revenus  à  le  sommer  de  déclarer  ce  qu'on 

voulait  de  lui,  il  dit  avec  force  cris  et  exclamations  qu'il  n'avait  rien  à 

dire  ;  qu'on  lui  brisait  un  bras.  Vive  Dieu  !  je  suis  perclus  d'un  bras;  les 

médecins  le  savent  bien.  Il  ajoutait  en  gémissant:  Ahl  Seigneur,  pour 

l'amour  de  Dieu  I Ils  m'ont  brisé  une  main,  par  le  Dltu  vivant  I  U 

dit  encore:  Seigneur  Juan  Gomez ,  vous  êtes  chrétien,  mon  frère,  pour 
l'amour  de  Dieu ,  vous  me  tuez,  et  je  n'ai  rien  à  déclarer^.  Les  juges  lui 
répliquèrent  de  nouveau  qu'il  fit  les  déclarations  voulues,  et  il  ne  fit 
que  répéter  :  Mon  frère ,  vous  me  tuez  I  Seigneur  Juan  Gomez ,  par  les 
plaies  du  Sauveur,  qu'ils  m'achèvent  d'un  seul  coup. .  . .  Qu'ils  me  laissent, 
je  dirai  tout  ce  qu'ils  voudront  ;  pour  Vamoar  de  Dieu ,  mon  frère ,  ayez 
pitié  de  moi  I  A  l'instant  même,  il  demanda  qu'on  le  tirât  de  la  po- 
sition où  il  était,  et  qu'on  lui  donnât  des  vêtements,  disant  qu'il  par- 
iefait*.  Ceci  n'eut  lieu  que  lorsqu'il  eut  passé  par  huit  tours  de  co^de^ 
et,  comme  il  commençait  à  déclarer  ce  qui  va  suivre,  le  bourreau  ayant 
reçu  ordre  de  quitter  la  pièce  où  se  donnait  la  question ,  Ferez  de- 
meura seul  avec  le  licencié  Juan  Gomez  et  le  greffier  Antonio  Mar- 
quez ^.  » 

Ici  Ferez,  livré  si  perTidement  par  son  maître,  tourmenté  si  cruel- 

*  «Y  lucgo  eslando  présente  la  cscaleia,  y  aparejos  del  tormento,  por  el  Diego 
«Ruiz  Verdugo  le  fucron  cruzados  los  brazos  al  diclio  Ant.  Pçrez  uno  sobre  otro, 
ly  le  fiieron  comenzado  a  dar  una  buelta  de  cordel  en  ellos,  el  quai  di6  grandes 
«  Toces  dîciendo,  Jésus! y  qae  avia  de  morir  en  el  tormento,  y  qae  no  ténia  que  decir, 

•  sino  morir.  »  —  *  •  Y  a  esla  sazon  lenia  dados  qualro  bueUos  de  cordel.  »  Ibid.  — 

•  «Y  dando  grandes  voces  y  grilos  dixô,  que  no  ténia  que  decir,  y  que  le  mancavan 
nel  brazo,  vive  Dios  que  estai  manco  de  un  hrazo  y  lo  sahen  los  medicos,  y  diciendo 

•  à  voces,  Senor,  por  amor  de  Dios,  que  me  mancan  y  que  me  han  mancado  la  mano, 

•  por  Dios  vivo  :  y  tornô  a  decir  Senor  Juan  Gomez,  christiano  es,  hermano  por  amor 

•  de  Dios,   que  me  matas  que  no  tengo  de  decir  mas.  »   Ibid.  —  *  «  Fuele  tornade  a 

•  decir  por  los  dichos  jueces  que  responda ,  y  no  dixô  mas  que  :  Hermano  que  me 
«  matas;  Serior  Juan  Gomez,  por  las  llagas  de  Dios  acaben  me  de  una  vez;  dexen  me, 
«  que  quanta  quisieren  dire;  por  amor  de  Dios,  hermano,  qae  te  apiades  de  mi.  Y  luego 
«dixô  que  le  quilasscn  de  como  eslaba,  que  le  den  una  ropa,  que  cl  dira.»  Ibid. 
—  '  «  Y  eslo  lue  teniendo  ya  oclio  bueltas  de  Cordel.  »  Ibid.  —  *  Ibid. 
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lemeot  par  ses  juges  et  vaincu  par  la  douleur,  se  reconnut  Tauteurde 
la  mort  d'Escovedo,  et  donna  à  cette  mort  les  raisons  d*Etat  quU  a 
exposées  dans  ses  Noticias  et  dans  son  Mémorial  devant  Idijastizia  d'Ara- 
gon ,  et  que  nous  avons  précédemment  indiquées  d  après  lui  et  discu- 
tées. Il  entra  dans*des  détails  assez  grands^  à  cet  égard,  «puis  on  lui 
commanda,  continue  la  procédure,  de  prouver  et  de  bien  établir  ia 
réalité  des  motifs,  mis  par  lui  sous  les  yeux  du  roi,  pour  faire  mourir 
Escovedo.  Il  répondit  que  tous  ses  papiers  lui  avaient  été  enlevés,  à 
différentes  reprises,  pendant  ses  diverses  réclusions;  qu'il  se  trouverait 
dans  le  nombre  beaucoup  de  preuves  de  ce  qu'il  déclare  avoir  dit  à 
Sa  Majesté  ;  qu*il  se  serait  trouvé  aussi  beaucoup  de  témoins  très-dignes 
de  foi,  tels  que  la  personne  par  lui  nommée  (le  marquis  de  Los  Vêlez), 
et  qui  attesteraient  toute  TafTaire,  mais  que,  comme  il  y  a  douze  ans 
qu*£scovedo  est  mort,  lesdites  personnes  manquent  aujourd'hui;  que, 
d'ailleurs,  c'étaient  là  des  choses  sur  lesquelles  le  sujet  s'en  remet  à  son 
prince  *.  » 

Le  lendemain  de  cette  journée  douloureuse,  Diego  Martinez,  ce 
majordome  dévoué  et  jusque-là  silencieux  de  Perez,  ayant  su  que  son 
maître  avait  tout  avoué,  ne  se  crut  plus  obligé  de  se  taire.  Il  confirma, 
par  une  déclaration  circonstanciée,  le  récit  que  l'enseigne  Antonio 
Ënriquez  avait  donné  de  la  mort  d'Escovedo?.  La  chute  de  Perez  était 
trop  profonde  pour  laisser  subsister  l'envie;  celle-ci  fit  place  à  la  pitié. 
On  fut  surpris,  effrayé  à  la  cour,  de  voir  appliquer  i  la  .torture  un 
honmie  de  ce  rang,  un  ministre,  un  favori,  un  docile  instrument  du 
roi.  Personne  ne  se  crut  à  J'abri  des  procédés  les  plus  barbares  de  cette 
justice  violente.  On  commençait,  d'ailleurs,  à  savoir  que  le  roi  et  Perez 
avaient  participé  en  commun  au  fait  pour  lequel  fun  subissait,  l'autre 
ordonnait  la  torture.  On  en  murmurait  tout  haut  à  la  cour,  et  l'un  des 
personnages  les  plus  considérables  s'écria  même  avec  indignation  :  «  Les 
trahisons  de  sujet  à  souverain  sont  communes,  mais  jamais  trahison 
pareille  de  souverain  à  sujet  ne  s'est  vue*.  »  Le  prédicateur  de  la  cour 

*  Proceso,  ms.  —  *  ■  Fuele  diclio  a  este  déclarante  que  haga  verdad  y  mueslrc 

•  las  cosas  que  asi  dixo  à  Su  Mag'  para  la  muerle  de  Ëscobedo  ;  dixo  que  todos 
c  lo8  papeles  le  fueron  tomados  las  olras  veces  en  diferentes  prisiones ,  y  que  entre 
«ellos  huviera  muclios  rccaudos  de  lo  que  dicho  lieue  que  dix6  a  Su  Mag^  y 
tiubiere  muclios  testigos  muy  iide  dignos,  como  la  persona ,  que  se  ha  nom- 
«brado,  que  teslificaria  de  todo  el  caso.  Pero  como  doceanos  que  muriô  Ëscobedo 
«han  faltado  las  pcrsonas  dichas.  Demas  que  estas  son  niaterias  que  da  el  va- 

•  sallo  a  su  principe ,  y  mas  quaudo  los  particulai'es  que  le  deciau  'con  secreto ,  y 
t  asolas  de  Ëscobedo  no  se  podian  iener  lesiigos.  >  Ibid,  —  ^  Ibid.  —  *  •  Traycioncs 
«de  vasallos  à  reyes  muchas  se  han  visto,  pero  de  rey  â  vasallo  nunca  tal.  >  Rela- 
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dit  même  en  pleine  chapelle  :  ((Hommes,  après  quoi  courezrvous  aîn^i 
tout  effarés  et  la  bouche  béante?  Vous  ne  voyez  pas  le  désenchante* 
ment?  Vous  ne  voyez  pas  le  péril  dans  lequel  vous  vivez?  Vous  nave» 
pas  vu  hier  tel  homme  au  pinacle  qui  est  aujourd'hui  à  la  torture  ?  Et 
ne  sait-on  pas  pourquoi  il  y  a  tant  d'années  quon  le  martyrise?  Que 
souhaitez-vous  donc ,  et  qu  espérez-vous  encore  *  ?  » 

Quant  à  Perez,  laissé  par  ses  juges  et  par  le  bourreau,  meiutri, 
brisé,  il  était  en  proie  à  la  fièvre  et  à  une  inquiétude  d'esprit  plus  cui- 
sante encore  que  la  fièvre*  Il  apercevait  clairement  le  sort  qu  on  lui 
réservait,  la  mort  après  la  torture.  Il  savait  que  Vasquez  avait  dit  au 
roi  que  Ferez,  privé  de  ses  papiers,  ne  pourrait  plu»  se  justifier^,  et 
que  sa  conduite  comme  sa  déclaration  demeureraient  entachées  de 
fourberie.  Vasquez  entendait  de  nouveaux  témoins^,  et  dirigeait  ses 
recherches  de  manière  à  prouver  de  phis  en  plus  que  le  meurti'e  d'Els- 
covedo  avait  eu  pour  cause  l'intimité  criminelle  de  Ferez  et  de  la 
princesse  d'ËboIi,  et  à  faire  retomber  encore  sur  Ferez  la  mort  de 
l'astrologue  Fedro  de  la  Era  et  de  Técuyer  Roilrigo  Moi^ado.  Dans 
cette  extrémité,  Ferez  songea  plus  que  jamais  à  se  dérober  par  la  fuite 
au  supplice  ignominieux  qui  l'attendait.  Mais  comment  y  parvenir?  Il 
était  perclus  des  deux  bras,  malade,  seul,  4^troitement  gardé»  Il  demanda,, 
le  27  février,  qu'on  laissât  arriver  auprès  de  lui  ses  serviteurs  habituels 
pour  le  soigner  dans  sa  maladie  ^.  Le  docteur  Ton  es,  qui  vint  alors  le 
visiter  comme  médecin,  attesta  qu'il  l'avait  trouvé  en  (jrande Jièvre ,  avec 
péril  de  la  vie,  si  on  ne  le  soula(jeait'^.  Le  2  mars  on  autorisa  un  page,  choisi 
par  Juana  Goëllo,  dont  la  grossesse  avancée  ne  rendait  pas  le  dévoue- 
ment moins  aciif ,  à  le  servir  en  prison  sous  la  condition  de  ne  plus  ni 
sortir,  ni  rentrer,  ni  parler  à  personne  ^.  La  maladie  s' aggravant  ou 
paraissant  s'aggraver,  dona  Juana  Coëllo  demanda,  vers  le  milieu  de 

clones  de  Ant.  Perez^  p.  86.  —  *  •  Hombres  tras  quien  os  andays  dejiv  an  escudos ,  y 
«  boquiabierlos  ?  No  veys  el  desengano?  No  veys  el  peligro  en  que  bivis?  No  le 
1  veys  ?  No  le  vistes  ayer  en  la  cumbre,  y  oy  en  el  tormenlo?  Y  no  se  sabe,  porque 

•  ay  tantos  anos  que  le  a£Qigen  ?  Que  buscays,  que  esperays?»  Ihid.,  p.  87.  — 

•  •  No  ténia  conque  provar  los,  avîendoscie  quilado  sus  papeles.  »  Ihid.^  p.  80.  — 
^  C'est  alors  qu*il  entendit  Barlbolome  de  la  Era,  Ândres  de  Morgado,  dona  Isa- 
bel  (le  Aguilar,  don  Lorenzo  Telles  de  Silva,  marquis  de  la  Fabara.  Proceso,  ms. 
—  *  «  Por  estar  niuy  malo  pidio  que  se  le  diesse  licencia,  a  que  enlrassen  a  curarie 

•  les  criados  que  solian ,  y  a  servirle  por  eslar  tullido  de  los  brazos.  »  Ibid.  —  *  «  Y 
«  cl  mismo  dia  diô  una  certiiicacion  el  doclor  Torres  medico  que  déclara  le  halle 

«CCI  muclia  caientura  y  con  peligro  de  la  vida,  si  no  se  alivia.  »  Ibid.  — -  *  « 

«Con  tai  que  entrando,  no  ha  de  saiir,  ni  enlrar,  ni  hablar  con  persona  alguna.  » 
Ibid, 
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mars,  qu'on  permit  à  elle  et  à  ses  enfants  d*assister  Ferez  afin  quil  ne 
mourût  pas  sans  secours  ^.  Elle  essuya  d  abord  un  refus ,  et,  comme  elle 
ne  cessa  point  d'insister,  elle  finit  par  être  admise  auprès  de  son  mari 
au  commencement  d'avril  *.  C'est  alors  que  Ferez  combina  habilement 
ses  moyens  d'évasion.  Q  parut  plus  que  jamais  accablé  par  le  mal;  le 
soir  du  mercredi  saint,  20  avril,  vers  neuf  heures,  ayant  pris  un  vête- 
ment et  une  mante  de  sa  femme,  il  passa,  sous  ce  déguisement,  à  tra- 
vers les  gardes  et  sortit  de  sa  prison  *.  Au  dehors  l'attendait  un  de  ses 
amis  *,  et  plus  loin  se  tenait  l'enseigne  Gil  dé  Mesa  avec  des  chevaux 
tout  prêts  pour  le  transporter  en  Aragon  ^.  A  peine  avaient-ils  fait  quel- 
ques pas  dans  la  rue  avant  de  joindre  Gil  de  Mesa,  qu'ils  rencontrèrent 
des  gens  de  justice  faisant  la  ronde.  Sans  se  troubler,  l'ami  de  Ferez 
s'arrêta  et  causa  avec  eux,  tandis  que  Ferez  restait  silencieusement  et 
respectueusement  derrière  lui,  comme  un  domestique^.  Ce  danger 
heureusement  passé.  Ferez  parvint  bientôt  auprès  de  Gil  de  Mesa, 
monta  à  cheval  avec  lui,  et,  suivi  par  un  génois  nommé  Juan  Fran- 
cisco Mayorini  "^  il  courut  la  poste  pendant  trente  lieues  d'Espagne  sans 
s'arrêter,  et  mit  enfin  le  pied  en  Aragon  où  l'attendait  l'appui  d'une 
justice  impartiale,  au  milieu  d'un  peuple  que  ses  privilèges  rendaient 
fort  indépendant,  et  que  son  indépendance  avait  laissé  fier  et  brave. 

MIGNET. 
(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

^  c  Di6  peticiones ,  pidiendo  se  le  diesse  licencia  à  ella  y  à  sus  hijos ,  para  curar 
«  à  su  marido  por  estar  muy  aprelado  de  su  salud ,  como  consta  de  fa  relacion 
«  de  los  medicos.  »  Proceso ,  ms.  —  *  Ibid.  -7-  *  «  Ani.  Perez  quebranto  la  carcel ,  y 
«  se  huyô,  salieudo  délia  vestido  de  muger  con  manto,  y  de  nochc,  enlendiendo  las 

«  guardias  que  era  su  muger,  saliô  por  en  medio  délias.  »  Ibid.  —  *  a  Salio 

«à  miercoles  sancto  a  las  nueve  de  la  noche,  y  con  amîgo  solo.»  Relaciones  de 
Antonio  Perez,  p.  91.  —  *  «Gil  de  Mesa  avia  ydo  esperar  con  los  cavallos.  »  Ibid. 
— •  tToparon  en  la  calle  con  la  justicia,  y  passaron,  y  con  tan  buena  mana  del 
«  amigo  que  hablo  con  la  justicia  estando  Ant.  Perez  detras,  como  criado  suyo.  >  Ibid. 
p.  91.  —  '  «Este  fue  Juan  Francisco  Mayorini  un  Ginoves,  porque  causasse  se- 
«  gunda  vez  los  cavallos  y  no  hallassen  la  persecucion  y  el  corrimiento  que  avian  de 
«partir  tras  el  en  que  correr  como  succedio. »  Ibid,,  p.  91  -  9a. 
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Documents  philosophiques  inédits  tirés  de  diverses  bibliothèques. 

Rapports  du  cartésianisme  et  du  spinosisme. 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Les  deux  pièces  que  nous  venons  de  mettre  au  jour  ont  pour  au- 
teur un  homme  peu  célèbre  et  un  homme  entièrement  inconnu;  leur 
mérite  propre  nest  pas  non  plus  fort  considérable;  mais,  par  leur  mé- 
diocrité même,  elles  démontrent  péremptoirement  que  le  cartésianisme 
avait  partout  pénétré,  et  que,  dans  le  cercle  de  la  pieuse  marquise  de 
Sablé  ou  dans  la  rigide  université  d'Oxford,  avant  comme  après  Spi- 
nosa,  il  avait  poussé  les  esprits  rigoureux  et  conséquents  jusqu  à  Texcès 
dans  la  route  du  spinosisme.  Le  principe  que  le  monde  est  infini  con- 
duit naturellement  M.  de  la  Clausure  à  concevoir  le  monde  comme 
étemel  :  cet  homme  sage  recule  devant  ce  précipice,  mais  il  était  venu 
jusqu'au  bord.  Le  docteur  de  Tuniversité  d*Oxford  conclut  justement 
que ,  si  la  conservation  des  substances  contingentes  n  est  qu'une  créa- 
tion continuée ,  il  n  y  a  qu'une  seule  vraie  cause  et  qu'une  seule  vraie 
substance,  la  cause  et  la  substance  créatrice.  D'une  part,  les  deux  prin- 
cipes de  l'infinité  du  monde  et  de  la  création  continue  étant  donnés , 
la  logique  justifiait  les  conclusions  qui  en  étaient  tirées;  de  l'autre,  les 
conclusions  décriaient  les  principes  et  donnaient  un  assez  mauvais  air 
au  cartésianisme.  Reste  à  savoir  si  ces  principes,  si  vivement  attaqués 
et  défendus,  lui  appartiennent  réellement?  Selon  nous,  il  est  certaiu 
qu'ils  se  rencontrent  dans  les  ouvrages  de  Descartes,  mais  il  est  certain 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  toujours  le  caractère  et  le  sens  qu'on  leur  donne, 
qu'ils  ne  sont  pas  essentiels  au  système,  et  que,  loin  de  là,  s'ils  dispa- 
raissaient, le  système  entier  subsisterait. 

Il  n'est  question  de  l'étendue  infinie  du  monde  ni  dans  le  Discours  de 
la  méthode,  ni  dans  les  Méditations,  et  c'est  là  pourtant  qu'il  faut  cher- 
cher la  métaphysique  de  Descartes.  Il  en  est  question  seulement  dans  les 
Principes  de  philosophie,  et  encore  dans  la  troisième  partie,  exclusive- 
ment consacrée  à  la  physique.  Là,  S$  i  et  a,  Descartes,  avant  d'abor- 

*  Voir,  dans  les  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i844  i  les  deux  premiers 
articles. 
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der  rétude  de  la  nature,  trace  quelques  règles  et  avertit  de  se  défendre 
de  toute  hypothèse,  par  exemple  de  celle  qui  consisterait  à  attribuer 
a  priori  au  monde,  œuvre  de  Dieu,  du  désordre,  de  Timperfection ,  des 
limites.  Si*':  «Nous  devons  nous  remettre  toujours  devant  les  yeux 
que  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu  sont  infmies,  afin  que  cela  nous 
fasse  connaître  que  nous  ne  devons  point  craindre  de  faillir  en  imagi- 
nant SCS  ouvrages  trop  grands,  trop  beaux  ou  trop  parfaits;  mais  que 
nous  pouvons  bien  manquer,  au  contraire,  si  nous  supposons  en  eux 
quelques  bornes  ou  quelques  limites  dont  nous  n'ayons  aucune  con- 
naissance certaine.  »  Le  second  paragraphe  est  presque  une  répétition 
du  premier.  S  a  :  «I^  seconde  (règle)  est  que  nous  nous  remettions 
aussi  toujours  devant  les  yeux  que  la  capacité  de  notre  esprit  est  fort 
médiocre,  et  que  nous  ne  devons  pas  trop  présumer  de  nous-mêmes, 
comme  il  semble  que  nous  le  ferions  si  nous  supposions  que  Tunivers 
eût  quelques  limites,  sans  que  cela  nous  fût  assuré  par  révélation  di- 
vine ,  ou  du  moins  par  des  raisons  naturelles  fort  évidentes ,  parce  que 
ce  serait  vouloir  que  notre  pensée  pût  s'imaginer  quelque  chose  au 
delà  de  ce  à  quoi  la  puissance  de  Dieu  s'est  étendue  en  créant  le 
monde.  » 

Ces  deux  passages,  dont  on  a  tant  abusé,  s'éclaircissent  à  la  lumière 
du  passage  suivant  de  la  Réponse  aux  premières  objections  :  «  Et  je 
mets  ici  de  la  distinction  entre  Yindéfini  et  Yinjini.  Il  n'y  a  rien  que  je 
nomme  proprement  infini,  sinon  ce  en  quoi  de  toutes  parts  je  ne  ren- 
contre point  de  limites,  auquel  sons  Dieu  seul  est  infini;  mais,  pour 
les  choses  où,  sous  quelque  considération  seulement,  je  ne  vois  point 
de  fin  ,  comme  l'étendue  des  espaces  imaginaires  ,  la  multitude  des 
nombres,  la  divisibilité  des  parties  de  la  quantité,  et  autres  choses  sem- 
blables, je  les  appelle  indéfinies  et  non  pas  infinies,  parce  que  de  toutes 
parts  elles  ne  sont  pas  sans  fin  et  sans  limites  ^n 

Il  est  clair,  d'après  cela ,  que  Descartes  n'a  jamais  véritablement  ad- 
mis l'infinité  du  monde,  mais  seulement  son  étendue  indéfinie.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  création  continue  ;  elle  est  bien  véritablement  dans 
Descartes,  sans  y  avoir  cependant  toute  la  portée  qui  lui  a  été  plus 
tard  attribuée. 

La  théodicée  cartésienne  repose  tout  entière  sur  l'idée  de  l'être  in- 
fini. Descartes  tire  du  sentiment  de  notre  imperfection  et  de  nos 
bornes  en  tout  genre  l'idée  certaine  d'un  être  infini,  et  de  l'idée  de 

*  Voyez  notre  édition  de  Descaries,  1. 1,  p.  385  et  386. 
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cet  être  il  tire  la  certitude  de  son  existence  réelle.  Cela  fait.  Des- 
cartes prétend  également  coQclure  de  notre  propre  durée  et  de  notre 
propre  consei'vation ,  de  la  durée  et  de  la  conservation  du  monde,  la 
nécessité  d'un  Dieu  qui  le  conserve  après  l'avoii"  fait,  la  conservation 
supposant  une  cause  aussi  bien  que  la  pieoiière  production.  Or  Dieu 
ne  peut  procurer  la  conservation  d'un  être  créé,  qui  n'existe  ni  ne 
subsiste  par  lui-même,  que  cfune  seule  manière,  par  une  création  re- 
nouvelée et  continuée.  Citons  intégralement  le  passage  suivant  de  la 
troisième  Méditation'  :  uTout  le  temps  de  ma  vie  peut  être  divisé 
en  une  inlinité  de  parties,  chacune  desquelles  ne  dépend  en  aucune 
façon  des  autres;  et  ainsi,  de  ce  qu'un  peu  auparavant  j'ai  été,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  je  doive  maintenant  être,  si  ce  n'est  qu'en  ce  mo- 
ment quelque  cause  me  produise  et  nie  crée  pour  ainsi  dire  de  re- 
chef, c'est-à-dire  me  conserve.  En  effet,  c'est  une  chose  bien  claire  et 
bien  évidente  à  tous  ceux  qui  considèrent  avec  attention  la  nature  du 
temps,  qu'une  substance  ,  pour  être  conservée  dans  tous  les  moments 
qu'elle  dure,  a  besoin  du  même  pouvoir  et  de  la  même  action  qui  se- 
rait nécessaire  pour  la  produire  et  la  cr^er  tout  de  nouveau,  si  elle 
n'était  point  encore;  en  sorte  que  c'est  une  chose  que  la  lumière  na- 
turelle nous  fait  voir  clairement,  que  la  conservation  et  la  création  ne 
diffèrent  qu'au  regard  de  noire  façon  de  penser  et  non  point  en  effet,  u 

Cette  théorie,  qui  s'ajoute  à  la  ihéodicée  cartésienne  sans  en  être 
le  fondement,  a  été  adoptée  par  les  esprits  les  plus  reUgitux,  et,  chose 
admù'uble,  elle  recèle  une  semence  de  spinosisme.  Car,  qu'on  le  sache 
ou  qu'on  l'ignore,  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  personnalité  humaine 
fait  pour  la  cause  de  Spinosa;  tout  ce  qui  ôte  à  l'ànie  humaine  la  puis- 
sance qui  lui  appartient,  une  raison  capable  de  s'élever  jusqu'à  l'infini, 
une  volonté  capable  de  réaliser  librement,  du  moins  en  une  certaine 
mesure,  l'idéal  du  juste  et  du  bien,  enfin  cette  force  de  charité  et 
d'amour  qui  trouve  son  bonheur  sans  l'avoir  cherché  dans  celui  d'un 
autre  être,  et  qui,  en  se  répandant  sur  le  genre  humain,  remonte  à 
Dieu  comme  à  sa  source  pour  y  puiser  sans  cesse  une  énerçie  nou- 
velle; tout  ce  qui  dégrade  ou  diminue  l'homme  retombe  en  quelque 
sorte  sur  Dieu  lui-même,  dont  les  attributs  les  meilleurs  s'effacent  au 
profil  d'un  seul,  l'absolue  omnipotence. 

Il  laut  meltre  encore  la  confusion  de  l'entendement  et  de  la  volonté 

'  Voyei  noire  édition  de  Descartes.  1 1 .  p.  386.  C'est  le  S  30  de  la  3'  Médilalion , 
d'après  les  d(»i»ion3  et  subdivisions  introduite»  dan»  les  Méditations  par  Fédt-.  en 
1673,  et  suivies  depub  par  loutes  les  éditiona. 
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parmi  les  erreurs  de  Descartes,  que  Spinosa  cultiva,  comme  le  dit 
Leibnitz.  Certes  Descartes  ne  dit  nulle  part  que  la  volonté  se  réduit 
à  Tentendement  ;  il  les  distingue  même  nominalement.;  mais,  pré- 
occupé de  cet  attribut  essentiel  de  rame,  la  pensée,  quil  oppose  à 
retendue ,  attribut  essentiel  de  la  matière ,  il  place  sous  cette  faculté 
générale  toutes  les  autres  facultés,  la  volonté  aussi  bien  que  le  juge- 
ment, aussi  bien  que  Timagination ,  aussi  bien  que  le  sentiment.  Dis- 
cours de  la  méûiode,  A*  partie^  :  uje  connus  de  ià  que  j'étais  une  sub- 
stance dont  toute  1* essence  ou  la  nature  n  est  que  de  penser.  »  Deuxième 
Méditation^  :  «Mais  qu est-ce  donc  que  je  suis?  Une  chose  qui  pense. 
Qu'est-ce  quune  chose  qui  pense?  Cest  une  chose  qui  doute,  qui  en- 
tend, qui  conçoit,  qui  affirme,  qui  nie,  qui  veut^  qui  ne  veut  pas,  qui 
imagine  aussi  et  qui  sent.  » 

Quelquefois  même  Descartes  confond,  ou  plutôt  a  l'air  de  confondre, 
la  volonté  et  laOection ,  ce  qui  fait  de  la  volonté  un  phénomène  passif, 
et  anéantit  la  liberté  ;  or,  aussitôt  que  la  liberté  ne  couvre  plus  la  per- 
sonne, Spinosa  a  bien  bon  maix^hé  de  celle-ci.  On  lit  dans  la  troisième 
Méditation^  :  «  Entre  mes  pensées ,  quelques-unes  sont  comme  les  images 

des  choses ;  d'autres,  outre  cela,  ont  quelques  autres  formes,  comme 

lorsque  je  veux,  que  je  crains,  que  j'affirme,  ou  que  je  nie et  de  ce 

gçnre  de  pensées,  les  unes  sont  appelées  volontés  ou  affections,  et  les 
autres  jugements.  »  Principes  de  philosophie'^  :  «  Toutes  les  façons  de  pen- 
ser que  nous  remarquons  en  nous  peuvent  être  rapportées  à  deux  gé- 
nérales, dont  l'une  consiste  à  apercevoir  par  l'entendement,  et  l'autre 
à  se  déterminer  par  la  volonté.  Ainsi  sentir,  imagbier  et  même  conce- 
voir des  choses  purement  intelligibles,  ne  sont  que  des  façons  diffé- 
rentes d'apercevoir;  msiis  désirer,  avoir  de  l'aversion,  assurer,  nier,  dou- 
ter, sont  des  façons  différentes  de  vouloir.  » 

Ce  n'est  pas  qu'ailleurs  û  n'ait  très-nettement  reconnu  et  défini  la 
liberté.  Par  exemple,  dans  les  mêmes  Piîncipes  de  philosophie,  à  côté 
du  o^me  paragraphe  où  il  fait  du  désir  un  mode  de  la  volonté ,  il  dit 
e^^priessément  que  la  perfection  de  l'homme  est  d'agir  avec  volonté , 
c'e^t-à-dîre  avec  liberté ,  parce  qu'ainsi  l'homme  est  l'auteur  propre  de 
îies  actions  et  capable  de  mériter  ^.  Un  peu  plus  loin ,  S  4 1 ,  il  range  la 
certitude  de  la  liberté  parmi  les  certitudes  naturelles  attestées  par  le 
sç^s  intiipe.  Nous  avons,  dit- il,  une  telle  conscience  de  la  liberté,  et 

'iV^yeznotrç  édition  de  Descartes,  t.  J,  p.  i58.  ^ —  *  Ibid,  p.  2  53.  Voyex  aussi 
le  déhutidp  la  i' Méditation ,  ibid.,  p.  a63.  —  '  Ibid,,  p.  267.  —  *  T.  III,  p.  83.  — 

*  Ilnd.j  p.  85.  ;f 
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de  la  liberté  d*indiffércnce ,  qui  est  en  nous ,  que  nous  ne  comprenons 
rien  plus  évidemment.  A  l'argument  de  la  prescience  et  de  ia  préordi- 
nation divine ,  il  répond  qu  il  serait  absurde ,  à  cause  d'une  chose  que 
nous  ne  comprenons  pas  et  que  nous  savons  tous  être  naturellement 
incompréhensible,  de  douter  d'une  chose  toute  différente,  que  nous  com- 
prenons intimement  et  dont  nous  avons  Texpérience  en  nous-mêmes  ^ 
On  pourrait  citer  bien  d'autres  passages  tout  aussi  formels,  surtout  dans 
les  lettres  à  la  princesse  Elisabeth  ^.  Descartes  est  si  favorable  à  la  li- 
berté ,  comme  à  la  raison ,  que  les  calvinistes  de  Hollande  l'accusèrent 
de  nier  la  grâce*,  et  qu'Araauld ,  dans  un  moment  d'humeur,  porta  ce 
jugement,  qui,  à  ses  yeux,  est  presque  un  anathème,  à  savoir,  que 
Descartes  est  plein  de  pélagianisme  *.  Mais  la  postérité,  qui  n'est  pas 
janséniste,  adresse  à  Descartes  le  reproche  opposé;  elle  l'accuse  de 
n'avoir  pas  fait  une  assez  grande  place  à  la  volonté ,  de  ne  l'avoir  pas 
assez  dégagée  et  analysée,  de  ne  l'avoir  pas  mise  assez  en  relief  et  sur 
le  premier  plan  dans  la  Méthode  et  les  Méditations,  aussi  bien  que  la 
pensée  et  la  raison;  car  la  liberté,  encore  mieux  connue,  lui  eût  attesté 
plus  énergiquemeiit  la  personnalité  humaine,  et  par  là  eût  mis  d'avance 
une  barrière  insurmontable  au  système  de  Spinosa. 

Ënfm ,  pour  épuiser  l'énumération  des  causes  au  moins  occasion- 
nelles du  spinosisme  dans  Descartes,  n'oublions  pas  qu'il  a  chancelé  sur 
la  vraie  définition  de  la  substance,  et  que,  plus  d'une  fois,  il  a  eu  l'air 
de  ne  reconnaître  pour  substances  que  celles  qui  sont  par  elles-mêmes. 
Troisième  Méditation  *:«....  une  substance,  ou  bien  une  chose  qui  de 

soi  est  capable  d'exister »  Lettre  xcix  du  tome  I,  ancienne  édi^ 

tion  ®  :  « L'un  des  attributs  de  chaque  substance ,  quelle  qu'elle 

soit,  est  qu'elle  subsiste  par  elle-même.»  Dans  ce  cas,  s'il  n'y  a  de 
substance  que  celle  qui  existe  et  subsiste  par  soi-même ,  il  s'ensuit 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  Dieu.  Le  spinosisme  venait  tout 
d'abord  au  bout  de  cette  définition.  Aussi  Descartes,  comme  pour 
venger  d avance  sa  mémoire  et  absoudre  sa  philosophie,  s'explique, 
une  fois  pour  toutes,  très-clairement  sur  ce  point,  et  déclare  que,  si, 

'  T.  III  de  notre  édition  de  Dcscarles,  p.  88.  —  '  Voyez  celles  du  t.  IX,  parti- 
culièrement p.  368.  —  '  Voyez  Baillet,  Vie  de  Descartes,  liv.  VIÎI,  ch.  vin,  p.  5i4. 
—  *  Amaald ,  Couvres  complètes ,  t.  I ,  p.  670  :  «  Je  trouve  encore  bien  étrange 
que  le  bon  religieux  prenne  M.  Descaries  pour  un  homme  fort  éclairé  dans  les 
choses  de  la  religion,  au  lieu  que  ses  lettres  sont  pleines  de  pélagianisme,  et  que, 
hors  les  points  dont  il  détail  persuadé  par  sa  philosophie,  comme  est  Texistencc 
de  Dieu  et  Timmortalité  de  l'âme,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui  de  plus  avanta- 
geux est  qu'il  a  toujours  paru  être  soumis  à  TE^ise.  b  —  *  T.  I,  p.  279.  —  *  T.  X , 
p.  80. 
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à  la  rigueur ,  la  définition  de  la  substance  ne  s'applique  qu*à  Dieu , 
il  n'est  pas  moins  très  -  raisonnable  d'appeler  aussi  substances  des 
choses  créées,  douées  de  qualités  ou  d'attributs,  et  qui  n'ont  besoin 
pour  subsister  que  du  concours  ordinaire  de  Dieu.  Principes  de  phi- 
losophie ,  I"  partie ,  S  5 1  *  :  «  Lorsque  nous  concevons  la  substance , 
nous  concevons  seulement  une  chose  qai  existe  en  telle  façon  qu'elle  n'a 
besoin  qœ  de  soi-même  pour  exister.  En  quoi  il  peut  y  avoir  de  l'obs- 
curité touchant  l'explication  de  ce  mot  :  n'avoir  besoin  que  de  soi-mém£  ; 
car,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  tel,  et  il  n'y  a 
aucune  chose  créée  qui  puisse  exister  un  seul  moment  sans  être  sou- 
tenue et  conservée  par  sa  puissance.  C'est  pourquoi  on  a  raison,  dans 
l'école,  de  dire  que  le  nom  de  substance  n'est  pas  univoque  au  regard  de 
Dieu  et  des  créatures,  c'est-à-dire  quil  n'y  a  aucune  signification  de  ce  mot 
que  nous  concevions  distinctement ,  laquelle  convienne  en  même  sens  à  lui  et 
à  elles;  mais,  parce  que,  entre  les  choses  créées,  quelques-unes  sont  de 
telle  nature,  qu'elles  ne  peuvent  exister  sans  quelques  autres,  nous  les 
distinguons  d'avec  celles  qui  n'ont  besoin  que  du  concours  ordinaire 
de  Dieu,  en  nommant  celles-ci  des  substances,  et  celles-là  des  qualités 
ou  des  attributs  de  ces  substances.  » 

Mais  on  peut  dire  aujourd'hui  toute  la  vérité:  ce  n'est  pas  tel  ou  tel 
principe  cartésien,  c'est  l'esprit  même  duxvn*  siècle,  qui,  après  avoir 
produit  le  cartésianisme ,  l'entraînait  à  la  fois  vers  le  spinosisme  et  vers 
le  mysticisme.  Le  xvn'  siècle  est,  en  effet,  comme  imbu  de  l'idée  de  la 
toute-puissance  divine  et  du  néant  des  créatures;  il  étouffe  notre  liberté 
sous  l'action  de  la  grâce ,  et  finit  par  ne  reconnaître  qu'un  seul  acteur 
véritable  sur  la  scène  de  ce  monde ,  une  seule  cause ,  un  seul  être , 
Dieu.  Là  est  l'unité  de  la  philosophie  de  ce  siècle,  comme  l'unité  de 
la  philosophie  du  siècle  suivant  est  dans  l'affaiblissement  de  l'idée 
de  Dieu ,  et  dans  un  sentiment  des  forces  de  l'homme  qui  aboutit 
à  une  sorte  d'apothéose  de  l'humanité.  Il  appartient  à  la  philoso 
phie  de  notre  temps ,  éclairée  par  les  abus  inévitables  de  tout  prin- 
cipe extrême,  de  modérer  et  de  concilier  ces  deux  grandes  philoso- 
phies,  de  maintenir,  en  les  tempérant  l'une  par  l'autre,  l'idée  toujours 
présente  de  la  grandeur  de  Dieu  et  la  vive  conscience  de  la  liberté  et 
de  la  personnalité  humaine.  C'est  dans  ce  balancement  des  contraires , 
dans  cet  équilibre  delà  raison,  qu'est  la  seule  unité  où  puisse  as- 
pirer notre  siècle ,  après  les  éclatants  naufrages  de  tant  de  systèmes 
exclusifs,  après  tant  d'admirables   élans   si  tristement  terminés.   Le 

•T.  m,  p.  95. 
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XVII*  et  le  xviii*  siècle  composent  en  quelque  sorte  Tenfance  hëroïque 
de  la  philosophie  moderne.  Ellle  est  aujourd'hui  parvenue  à  l'âge  mûr. 
Le  temps  des  courses  aventureuses  dans  le  champ  illimité  des  hypo- 
thèses est  passé.  Nous  n  avons  plus  cette  heureuse  ignorance  de  l'histoire, 
ni  cette  audace  généreuse,  qui  expliquent  et  honorent  les  égarements 
de  nos  devanciers.  Quand  on  n'est  ni  Descartes  ni  Malebranche,  ni 
leurs  célèbres  antagonistes  du  dernier  siècle,  on  n'a  pas  le  droit  de  tenter 
l'impossible.  Il  faut  se  réduire  au  sens  commun  :  c'est  encore  un  assex 
bel  avantage. 

V.  COUSIN. 


SuB  LES  nàcshàtras,  OU  mansions  de  la  lune,  selon  les  Hindoax; 
extrait  d'une  description  de  l'Inde  rédigée  par  un  voyageur  arabe 
du  xi^  siècle. 

Ce  curieux  fragment  est  tiré  d'un  manuscrit  arabe  appartenant  à  la 
Bibliothèque  royale  (fonds  Ducaurroy  n**  22).  La  traduction  que  je  vais 
en  présenter  à  nos  lecteurs  a  été  faite  par  M.  Munk ,  habile  orientaliste 
attaché  à  cet  établissement.  Plusieurs  dates  rapportées  par  l'auteur  arabe 
dans  le  cours  de  son  ouvi'age  montrent  qu'il  a  visité  l'Inde  vers  l'an  1  o3o 
de  notre  ère.  M.  Reinaud  ,  qui  a  extrait  du  même  manuscrit  des  détails 
géographiques  et  historiques  d'un  grand  intérêt,  a  prouvé  dans  le  Jour- 
nal asiatique  d'août  i844»  conformément  à  l'assertion  antérieure  de 
M.  Munk  ^  que  cet  auteur  est  Albirouni ,  écrivain  mentionné  par 
Àboulpharage  comme  ayant  été  très-versé  dans  la  philosophie,  l'astro- 
nomie, les  mathématiques,  et  comme  ayant  été  recueillir  dans  l'Inde 
même  les  doctrines  scientifiques  des  Hindoux. 

Pour  sentir  la  valeur  de  ce  fragment,  il  faut  avoir  une  idée  précise  du 
sujet  auquel  il  se  rapporte.  Je  le  rappellerai  en  peu  de  mots^. 

^  Journal  asiatique,  avril  i843,  p.  384.  —  '  Dans  la  rédaction  de  cet  article, 
pour  tout  ce  qui  concerne  fexposé  général  et  les  particularités  relatives  aux  divi- 
sions équatoriales  des  Chinois  et  des  mansions  arabes ,  je  me  suis  appuyé  sur  un 
précédent  travail  que  j'ai  publié  dans  le  Journal  des  Savants,  année  i83g,  p.  721, 
et  i84o,  p.  27,  75,  1^3,  227,  264*  Lorsque  j'aurai  occasion  de  placer  des  notes 
courantes  au  bas  des  pages ,  je  désignerai  toujours  celles  de  M.  Munk  par  la  lettre 
M  ;  les  miennes  par  la  lettre  B.  M.  Munk  s'occupe  de  la  publication  complète  du 
manuscrit  dont  ce  fragment  est  extrait.  En  transcrivant  les  expressions  tirées  du 
sanscrit,  cet  habile  orientaliste  les  avait,  avec  raison,  écrites  conformément  à  la 
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On  sait  c]ue  Tancienne  astronomie  des  Chinois,  exclusivement  à 
celle  de  tout  autre  peuple,  est  entièrement  fondée  sur  la  mesure  des 
angles  horaires  et  de  la  distance  angulaire  des  astres  au  pôle  boréal 
de  réquateur,  tel  qu'il  se  trouve  placé  dans  le  ciel  stellaire  à  Tépoque  où 
se  fait  l'observation.  Pour  éviter  les  erreurs  qu  entraînerait  lappréciation 
de  trop  longs  intervalles  de  temps,  ils  ont  choisi  très-anciennement  un 
certain  nombre  d*éloiles  qui  se  trouvaient  alors  voisines  de  l'équateur; 
puis ,  considérant  les  cercles  de  déclinaison  de  ces  étoiles  comme  au- 
tant de  plans  fixes,  qui  partageaient  toute  la  surface  du  ciel  par  tranches 
équatoriales,  ils  ont  rapporté  les  astres  intermédiaii^es  à  celui  de  ses 
plans  qui  en  était  le  plus  voisin  vers  Toccident.  Ces  espaces  équato- 
riaux  ont  été  appelés  par  eux  les  habitations,  ou  mansiotis  temporaires,  des 
étoiles  et  des  planètes.  Leur  nombre  parait  avoir  été  primitivement 
de  2lx ,  dont  les  plans  limites  coïncidaient  alors  presque  tous  avec  les 
passages  méridiens  des  étoiles  de  la  grande  Ourse ,  et  avec  les  points 
équinoxianx  et  solsticiaux.  Ce  nombre  a  été  porté  depuis  à  28,  très-pro- 
bablement par  Tcheoukong  ,1100  ans  avant  Tère  chrétienne ,  pour  mar- 
quer, par  quatre  divisions  nouvelles,  les  positions  que  ces  points  avaient 
prises  de  son  temps.  On  ne  Ta  plus  augmenté  depuis.  On  a  aussi  toujours 
conservé  invariablement  les  2/1  anciennes  étoiles  détertninatrices  ainsi 
que  les  U  que  ce  prince  astronome  y  avait  ajoutées.  Et,  comme  le  dépla- 
cement séculaire  du  pôle  a  changé  progressivement  les  directions  abso- 
lues de  leurs  cercles  de  déclinaison,  qu*on  avait  d*abord  supposés 
fixes,  on  s  est  borné  à  renouveler  la  mesure  des  intervalles  équatoriaux 
qu'ils  embrassaient ,  lorsque  les  variations  de  leurs  valeurs  angulaires 
étaient  devenues  trop  notablement  différentes  de  ce  qu'on  les  avait 
trouvées  antérieurement.  Une  de  ces  divisions,  appelée  TSE  ,  s'est  ainsi 
complètement  annihilée  en  Tan  i  a  1  o  de  notre  ère ,  par  le  croisement 
des  cercles  de  déclinaison  des  deux  étoiles  X  et  ^  d'Orion  qui  la  limi- 
taient ;  et  ensuite  celui  qui  avait  été  jusqu'alors  le  plus  occidental  est 
devenu  le  plus  oriental,  ce  qui  l'a  intervertie.  Néanmoins  l'empe- 
reur Kang-hi  exigea  des  missionnaires  qu  ils  lui  conservassent  son  même 
rang  d'énumération  antérieure,  par  respect  pour  le  passé.  D'après  les 
motifs  qui  ont  fait  choisir  les  étoiles  détcrminatrices  de  ces  28  divisions 
du  ciel ,  les  intervalles  angulaii^es  qu'elles  interceptent  sur  l'équateur 
ofirent  naturellement  de  très-grandes  inégalités.  Il  y  en  a  qui  n'embras- 

prononcialîon  française.  Mais,  comme,  dans  les  articles  auxquels  celui-ci  fait  suite, 
j^avais  employé  forthographe  anglaise  de  G>lebrooke,  j*ai  cru  devoir  la  conserver, 
quoique  moins  convenable,  afin  qu  on  pût  le  rattacher,  sans  confusion,  à  ces  pré* 
cédents.  B. 
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salent  anciennement  que  a  ou  3  degrés,  d'autres  s'étendaient  à  3o.  Elles 
ne  pouvaient  donc  avoir  aucun  .rapport  intentionnel  avec  le  mouve- 
ment de  la4une,  qui  fait  pai'courir,  chaque  jour,  à  cet  astre,  parallè- 
lement à  réquateur,  un  arc  presque  constant.  Aussi  ne  trouve-t-on  au- 
cune trace  dune  telle  relation  dans  les  anciens  textes  chinois  ;  et  elle 
n*eût  été  possible  à  établir  que  par  des  fictions  astrologiques  étrangères 
à  Torigine,  comme  à  Femplgi  pratique,  des  28  divisions  chinoises,  qui 
s'est  constamment  perpétué  tel  que  je  viens  de  le  décrire. 

On  voit  aussi  dans  les  livres  d  astronomie  des  Hindoux  une  division 
du  ciel  stellaire  en  vingt-huit  segments  polaires,  appelés  nacshatras,  qui 
sont  également  limités  par  les  cercles  de  déclinaison  actuels  d'autant 
d'étoiles  déterminatrices,  les  mêmes,  à  peu  d'exceptions  près ,  que  celles 
des  Chinois.  Mais  lastronomie  indienne  étant  fondée,  comme  celle  des 
Grecs,  sur  des  longitudes  et  latitudes  relatives  à  Técliptique,  dont  les 
anciens  Chinois  ne  faisaient  aucun  usage,  le  caractère  réellement  équa- 
torial  de  ces  divisions  stcllaires  est  d^uisé ,  chez  les  Hindoux,  par  un 
système  de  coordonnées  mixtes,  dont  les  unes  sont  comprises  sur  le 
cercle  de  décHnaison,  les  autres  sur  Técliptique,  et  qu'ils  appellent  lati- 
iodes  et  longitudes  apparentes;  de  sorte  qu  elles  n  ont,  et  ne  peuvent  avoir, 
aucun  emploi  pratiquement  astronomique  sous  cette  forme.  Ces  deux 
éléments  s  obtiennent,  pour  chaque  étoile  déterminatrice,  par  la  cons- 
truction géométrique  suivante,  que  Golebrookc  a  extraite  des  livres 
sanscrits.  Par  le  pôle  boréal  de  l'équateur^el  qu'il  se  trouve  placé  dans 
le  ciel  stellaire  au  moment  de  l'observation,  menez  le  cercle  de  décli- 
naison-de  l'étoile,  et  conduisez-le  jusqu'à  son  intersection  avec  Téclip- 
tique.  La  distance  de  ce  poin\  d'intersection  au  pôle ,  mesurée  sur  le 
cercle  de  déclinaison ,  est  la  latitude  apparente  de  l'étoile.  La  distance  du 
même  point  à  l'équinoxe  vernal ,  mesurée  sur  Técliptique ,  est  la  longi- 
tude apparente.  Les  Hindoux  feignent  que  ces  deux  éléments  s'obtiennent 
par  observation.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  cela  serait  impossible  pour 
plusieurs  des  déterminatrices.  D  est  bien  plus  présumable  qu'ils,  les 
déduisaient  de  l'ascension  droite  et  de  la  déclinaison ,  par  le  calcul  tri- 
gonométrique ,  effectué  selon  les  méthodes  grecques,  dont  ils  avaient 
la  connaissance  ^  Aussi  les  Hindoux  n'en  font-ils  aucun  usage  astro- 
nomique, sous  cette  forme  déguisée.  Ils  les  appliquent  uniquement  à 
la  lune,  pour  des  spéculations  astrologiques,  fondées  sur  les  positions 
successives  qu'y  prend  cet  astre  en  les  parcourant  dans  chacune  de  ses 

'  Dans  les  ouvrages  de  Brahmegupta ,  féquinoxe  vernal,  d*où  se  comptent  les 
longitudes  apparentes,  est  fixé  à  fétoile  C  des  Poissons,  ce  qui  avait  lieu  veri  672 
de  noire  ère.  ^ 
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révolutions  mensmelles.  Colebrookc,  dans  un  remarquable  mémoire: 
inséré  au  tome  IX  de  la  Société  de  Calcutta .  a  employé  toute  son  éru- 
dition, toute  la  sagacité  consciencieuse  de  son  esprit,  poin^  définir  as' 
tronomiquement  les  vingt-huit  étoiles  déterminatrices  des  divisions  in- 
diennes; et,  en  s  appuyant  sur  les  désignations  contenues  dans  ies  livres 
sanscrits,  en  s  aidant  aussi  des  secours  pratiques  que  pouvaient  lui  four- 
nir les  pandits  réputés  les  plus  instruits,  idrst  parvenu  à  les  reconnaître 
toutes  indubitablement,  ou  avec  des  incertitudes  de  position  très-petites, 
malgré  ce  qui  restait  de  vague  dans  ces  indications.  Gela  a  fait  déccAivrir 
et  constater  Tidenlité  de  la  plupart  d'entre  elles  avec  les  détermina- 
trices des  divisions  chinoises.  Une  de  celles  qui  limitaient  la  petite 
division  TSE  a  "été  changée,  et  remplacée  par  une  autre  du  même 
groupe,  a  d'Orion,  ce  qui  a  prévenu  son  évanouissement.  Mais  une  de 
celles  qui  limitaient  la  division  chinoise  Nieou ,  j8  du  Capricorne ,  a  été 
changée  aussi  avec  moins  de  prévoyance.  Car  on  lui  a  substitué,  dans 
le  même  cercle  de  déclinaison,  a  de  la  Lyre,  qui  était  beaucoup  plus 
rapprochée  du  pôle,  ce  qui  a  donné  à  ce  cercle  un  mouvement  de 
transport  beaucoup  plus  rapide.  Cela  a  fait  évanouir,  au  x*  siècle  de 
notre  ère,  le  nacshatra  Abhidjit,<lont  elle  était  devenue  une  des  déter- 
minatrices ;  de  sorte  que ,  depuis  lors ,  le  nombre  des  nacshatras  réel 
s'est  trouvé  restreint  à  vingt-sept.  Les  désignations  de  Colebrooke  sont 
généralement  confirmées  par^  Albirouni  dans  toutes  leurs  particularités 
les  plus  importantes.  Mais  <y  verra  que  cet  Arabe,  bien  quil  fût  de 
huit  siècles  antérieur  à  l'auteur  anglais,  n'a  pas  pu  avoir,  pour  plusieurs 
étoiles  déterminatrices,  des  indications  plus  sures  que  les  siennes,  par 
les  astronomes  hindoux  de  son  temps.  Colebrooke  avait  trouvé  aussi 
beaucoup  de  difficulté  à  savoir,  précisément,  comment  les  Hindoux  s'y 
prenaient  pour  adapter  le  mouvement  régulier  de  la  lune  à  ces  divi- 
sions très -inégales  de  l'équateur.  Notre  fragment  explique  les  conces- 
sions astrologiques  et  numériques,  fort  bizarres,  par  lesquelles  on  l'y 
accommodait,  soit  avant,  soit  après  que  le  nacshatra  Abhidjit  se  fut 
évanoui. 

Les  Arabes  ont  aussi  adopté,  pour  les  spéculations  astrologiques, 
vingt-huit  divisions  du  ciel  qu'ils  ont  appelées  spécialement  les  mansions 
lunaires.  M.  Reinaud  m'a  dit  les  avoir  trouvées  déjà  citées  dans  le  Co- 
ran ,  mais  seulement  par  leur  nom  général ,  sans  l'indication  des  étoiles , 
ou  des  groupes  d'étoiles ,  qui  les  limitaient.  Elles  sont  mentionnées 
avec  cette  dernière  désignation  au  chapitre  xx  des  éléments  d'astrono- 
mie d'AIfergani,  mais  seidement  comme  nnç  notion  populaire,  dont  il 
ne  fait  pas  d'application. <Jn  des  objets  principaux  que  s  était  proposés 
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Colebrooke»  c'était  de  comparer  les  riiansions  arabes  aux  uacshatras  in- 
diens, pour  découvrir  Tordre  d'antériorité  de  leur  conception;  et  il  y  a 
aLsément  constaté  des  rapports  ainsi  que  des  dissemblances  indubi- 
tables. Mais,  ne  connaissant  pas  leur  communauté  d'origine  chinoise, 
le  caractère  principal  qui  les  distingue  lui  a  échappé.  Il  consiste  en  ce 
que  les  Arabes  ont  changé  les  étoiles  déterminatrices ,  qui  rendaient 
certaines  -divisions  relativement'  trop  grandes,  d'autres  trop  petites. 
Ils  leur  ont. donné  ainsi  une  égalité  d'intervalle  assez  approchée,  pour 
en  faire  un  système  de  divisions  écliptiques  applicables  au  mouvement 
moyen  de  la  lune,  et  dont  les  levers,  de  même  que  les  couchers,  se 
succédassent  continuellement  par  des  intervalles  à  peu  près  égaux  de 
treize  ou  quatorze  jours,  comme  Ulugbeg  le  dit.  On  peut  même  pré- 
sumer que,  pour  cette  application  devenue  plus  vague,  les  Arabes  ont 
cessé  de  défmir  les  limites  des  divisions  par  des  étoiles  déterminatiûces, 
mais  les  ont  seulement  désignées  par  les  groupes  d'étoiles ,  peu  dis- 
tantes entre  elles,  qui  les  terminaient.  L^auteur  de  notre  fragment,  Al- 
birouni ,  ne  s*est  pas  rendu  compte  de  cette  modification.  Il  considère 
l'égalité  des  divisions  comme  un  caractère  d*une  nécessité  incontestable; 
et,  ne  la  trouvant  pas  dans  les  nacshatras  des  astronomes  hindoux,  il  en 
rejette  la  faute  sur  leur  ignorance.  Mais  son  préjugé  nous  sert  à  son 
insu,  par  les  différences  qu'il  s'efforce  de  faire  ressortir  entre  les  deux 
modes  de  subdivision.  C'est  ce  point  de  vue  comparatif  qui  donne 
du  prix  à  ce  fragment,  malgré  l'erreur  des  opinions  propres  à  l'auteur. 
Ayant  ainsi  indiqué  la  réserve  avec  laquelle  il  faut  l'écouter,  je  vais  le 
laisser  parler  lui-même,  en  séparant  soigneusement  de  son  texte,  et 
des  textes  sanscrits  qu'il  rapporte ,  le  petit  nombre  d'explications  que 
je  croirai  nécessaire  d'y  intercaler,  pour  en  bien  fixer  le  sens  astrono- 
mique «  ou  en  signaler  occasionnellement  les  erreurs. 

Texte  d*Albirouni. 

• 

i(  Vorigine  des  mansions,  chez  eux  (les  Hindoux),  est  analogue  à  celle 
des  signes  du  zodiaque;  car,  par  rapport  à  ces  mansions,  ils  divisent 
le  cercle  du  zodiaque  en  vingt-sept  parties  égales,  de  même  que,  pour 
les  signes  du  zodiaque,  ils  le  divisent  en  douze  paities  égales;  et  la 
portion  de  chaque  mansîon  est  de  treize  degrés  et  un  tiers ,  ou  de  huit 
cents  minutes.  Les  planètes  y  entrent  et  en  sortent,  et  les  parcourent 
en  latitude  au  nord  et  au  midi.  Chaque  mansion  a,  sous  le  rapport  des 
jugements  des  astres  (l'astrologie  judiciaire),  les  mêmes partic^ilarités 
que  ki  signes  du  zodiaque,  en  fait  d'attribats,  de  qwilkés  physiques, 

G. 
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djndices  et  de  propriétés.  Le  principe  de  cette  division  (en  27  parties), 
tient  à  ce  que  la  lune  parcourt  la  circgnférence  tout  entière  du  ciel 
en  vingt-sept  jours  et  un  tiers,  nombre  qui  a  besoin  d*une  correction, 
de  même  que  le  nombre  (de  28),  admis  par  les  Arabes,  a  eu  son  ori- 
gine (en  comptant)  depuis  la  première  phase  occidentale  (perceptible) 
jusquà  la  dernière  phase  oiieiptale.  La  (vraie)  manière  serait  d*ajouter* 
à  la  période  (de  la  lune)  le  cours  accompli  par  le  soleil  dans  le  mois 
lunaire ,  de  retrancher  du  total  le  cours  de  la  lune  pendant  les  deux 
jours  qu'on  désigne  par  le  nom  de  mahûk  (occultation)  ^  et  de  diviser 
le  reste  par  le  chemin  que  la  lune  parcouit  en  un  jour.  De  cette  ma- 
nière on  obtiendrait  (le  nombre)  vingt-sept  et  un  peu  plus  de  deux  tiers, 
ce  qui  devrait  être  exprimé  par  une  fraction.  Mais  les  Arabes  (étaient) 
un  peuple  ignorant,  ne  sachant  ni  écrire  ni  calculer;  ils  ne  savaient 
donc  s^exprimer  que  par  les  nombres  (  entiers  ) ,  et  selon  ce  que  la 
vue  leur  montrait;  car  ils  ne  connaissaient  autre  chose  que  la  phase, 
et  ils  ne  déterminaient  les  mansions  que  p^r  les  étoiles  fixes  qui  s*y 
font  remarquer. 

«  Quand  les  Hindoux  (de  leur  côté) ,  ont  voidu  les  déterminer  de  la 
même  manière,  ils  se  sont  trouvés  d^accord  avec  les  Arabes  sur  certaines 
étoiles ,  et  en  ont  différé  sur  certaines  autres.  Car  les  Arabes  ne  dépassent 
pas  les  routes  de  la  lune^,  et  n  emploient  que  celles  d*entre  les  étoiles 
fixes  avec  lesquelles  la  lune  peut  venir  en  Contact  ou  en  approche; 
tandis  que  les  Hindoux  ne  s  astreignent  pas  à  cette  condition,  ayant 
égard  aussi  à  celles  qui  sont  en  face  et  au-dessus  d  elle  (ÀJumt^  ilt^ld&l)^. 
Ils  font  entrer  au  nombre  (de  ces  mansions)  Y  Aigle  tombante,  f^\^\jM^\ 
(a  de  la  Lyre),  en  sorte  que  ce  nombre  se  pdHe  à  vingt-huit.  C'çst 
pourquoi  nos  a&tronomes  (arabes) ,  et  nos  auteurs  d*almanachs  se  sont 
trompés  à  cet  égard,  et  ont  dit  que  les  mansions,  chez  les  Hindoux,  sont 
(au  nombre  de)  vingt-huit,  et  quils  en  ont  supprimé  une,  savoir^elle 
qui  est 'toujours  cachée  par  les  rayons  du  soleil.  (Les  Arabes)  ont  pro- 
bablement entendu  que,  chez  les  Hindoux,  la  mansion  où  se  trouve  le 
soleil  est  dite  enflammée  [MStjXa^y,  celle  qu*il  vient  de  quitter,  séparée 
après  l'embrasseront  ((^Uk}!  J^  î^jXà^)  ,  et  celle  qui  est  en  avant  de  lui , 
[amante  (iU^4XX«).  Parmi  les  nôtres  il  y  en  a  qui  disent  que  le  Zabâni^ 


^  Ce  sont  les  deux  jours  pendant  lesquels  la  lune  reste  invisible,  avant  et  après 
la  conjonction.  B.  —  *  Ce  sont  les  parallèles  de  latitude  que  la  lune  peut  attein- 
dre, dans  ses  excursions  au  nord  et  au  sud  de  Téçliplique.  B.  — -  '  Cestà-dir^  les 
étoiles  plus  éleyées  relativement  &  récliplique  ou  ài*équateur ,  dans  le  même  tercle 
de  latitude  ou  de  déclinaison.  B.  —  *  Al-zabâni  (^^ji\)*  du  a  de  la  Balance, 
est,,  selon  les  astronomes  arabes,  la  délei-minatrice  de  la  16*  mansion,  laquelle 
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disparaît,  et  ils  donnent  pour  motif  l'existence  de  ce  que  Ton  appelle 
le  chemin  enflammé,  à  la  fin  de  la  Balance  et  au  commencement  du  Scor- 
pion^; tout  cela  par  Terreur  qui  leur  a  fait  croire  que  les  mansions, 
chez  les  Hindoux,  étaient  au  nombre  de  vingt-huit,  et  qu'ensuite  on  en 
a  laissé  disparaître  une.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi;  car  elles  étaient  ori- 
ginairement au  nombre  de  vingt-sept ,  et  on  y  en  a  ajouté  une  (posté- 
rieurement). » 

Ce  passage  d'Albirouni  renferme  plusieurs  erreurs,  résultantes  dé 
ses  préjugés.  Il  a  tort  de  nier  la  réalité  des  vingt-huit  divisions  indiennes, 
qui  sont  reconnues  et  nommées  dans  tous  les  livres  sanscrits.  Mais,  igno- 
rant la  véritable  défmition  géométrique  de  ces  divisions ,  comme  on  le 
verra  indubitablement  tout  à  Theure,  il  ne  se  rend  pas  compte  de  la  cause 
quia  fait  évanouir  le  nacshatra  Abhidjit,  ce  qui  lui  fait  croire  quon  Ta 
fictivement  ajouté.  D'après  les  positions  actuelles  des  deux  étoiles  a 'de 
la  Lyre  et  t  du  Sagittaire,  qui  le  limitaient,  je  trouve,  par  un  calcul 
exact,  qu'il  a  dû  s'anéantir  dans  le  8* mois  de  l'année  972  de  notre  ère. 
Albirouni  voyageait  dans  l'Inde  vers  l'an  io3o.  Ainsi  cette  disparition 
avait  eu  lieu  5 7  ans  avant  lui.  Le  calcul  qu'il  fait  pour  établir  l'égalité 
des  vingt-sept  divisions  restantes  de  son  temps  repose  encore  sur  cette 
même  notion  fautive.  Car  les  divisions  indiennes  sont  essentiellement  iné- 
gales, comme  lui-même  en  rapporte  la  preuve  plus  loin.  Mais,  en  séparant 
les  ùiits  réels  des  opinions  qui  lui  sont  propres,  les  interprétations  qull 
présente  comme  ayant  cours  chez  les  Arabes,  pour  expliquer  la  limita- 
tion des  nacshatras  &  vingt-sept,  sont  extrêmement  curieuses,  parce  qu'elles 
montrent  la  notion  imparfaite  et  inexacte  qu'ils  avaient  généralement 
du  système  indien. 

A  la  suite  de  ce  passage,  il  expose  une  spéculation  de  calcul  qui  lui 
est  particulière,  et  par  laquelle  il  explique  comment,  selon  lui,  on  de- 
vait obtenir  le  lieu  de  la  lune  dans  les  naçshatras  égalisés.  Mais  ceci 
n'ayant  pas  de  rapport  aux  idées  indiennes,  nous  le  passons  sous  silence, 
et  nous  reprenons  son  texte  quand  il  y  revient. 

Suite  du  texte  d* Albirouni. 

«  Brahmegupta  rapporte  qu'on  lit  dans  un  livre  des  bouddhistes  que 

correspond,  dans  son  rang  de  liste,  au  nacshatra  kidicn  appelé  Visâchâ»  Cole- 
brooke  désigne  comme  déterminatrice  de  ce  nacshalra  celte  même  étoile  a  de  la 
Balance.  M.  —  ^  Ce  sont  probablement  les  4>oinls  équinoxiaux  situés  aux  limites 
de  ces  deux  signes  de  Técliptique.  B. 


46  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ceux  qui  habitent  le  mont  Af^roa  voient  deux  soleils  et  deux  lunes,  et 
comptent  cinquante-quatre  mansions,  et  que  les  jom*s  sont  doubles 
pour  ecEx  ;  ensuite  il  réfute  cela  en  disant  que  nous  ne  voyons  pas  le 
Poisson  dm  pôle  faire  sa  révolution  deux  fois  par  jour ,  mais  seulement 
une  fois.  Quant  à  moi  (ajoute  Aibirouni),  j'ai  cherché  en  vain  ce  qui 
peut  avoir  doûnë  lieu  à  ce  rapport  mensonger.  » 

Pour  expliquer  le  sens  de  ces  mois  le  Poisson  dapôlc ,  M.  Munk  re- 
marque que,  dans  le  chapitre  xxn  du  manuscrit  où  il  est  question  du 
pôle,  1  auteur  arabe  dit  que  Brahmegupta  désigne  par  cette  dénomina- 
tion quelques  étoiles  de  -la  queue  de  la  petite  Ourse  appelées  par  les 
Arabes  Fâs  al-raha  (  \^ji\  (j-li  ).  En  effet,  je  trouve,  par  le  globe  à  pôles 
mobiles ,  qu'au  vi*  siècle  de  notre  ère ,  lorsque  Tétoiie  K  des  Poissons 
était  àféquinoxe  vérnal,  comme  Brahmegupta  Tadmet,  les  étoiles  de 
la  queue  de  la  petite  Ourse  entouraient  le  pôle  boréal  de  Téquateur, 
placé  alors  dans  celles  du  Dragon.  Il  est  assez  singulier  qu  un  mathé- 
maticien tel  que  Tétait  Brahmegupta  ait  cru  devoir  consigner  et  réfuter, 
dans  un  ouvrage  scientifique,  une  opinion  aussi  évidemment  absurde  que 
celle  qu'il  raconte.  Gela  ne  donnerait  pas  une  grancfe  idée  des  notions 
astronomiques  qui  avaient  cours ,  de  son  temps ,  painoii  les  Hindoux. 
Mais,  vraisemblablement,  celles-ci,  de  même  que  plusieurs  autres, 
avaient  été  rattachées,  par  des  fictions  religieuses ,  aux  croyances  boud* 
dhiques  primitives ,  comme  j'aurai  une  occasion  prochaine  de  le  faire 
remarquer,  en  rendant  compte  de  Timportant  ouvrage  que  vient  de 
publier  M.  Eé  Bumouf,  sous  le  titre  :  Introduction  à  l'histoire  da  boad- 
ilâsme  indieti. 

Suite  du  texte  d^ Aibirouni. 

«  (Au  reste)  les  Hindoux  sont  peu  versés  dans  ce  qui  concerne  les 
étoiles  fixes,  et  je  n'ai  pu  rien  tirer  d'eux.  Ils  connaissent  les  étoiles  des 
mansions  par  la  vue,  et  les  montrent  avec  les  doigts;  mais  moij*ai 
fait  tous  mes  efforts  pour  en  obtenir  la  plupart  par  des  règles ,  et 
j'ai  déposé  (les  résultats  de  mes  recherches  )  dans  un  traité  sur  la  con- 
naissance exacte  des  mansions  lunaires.  Je  rapporterai  de  leurs  pa- 
roles ce  qui  convient  en  cet  endroit,  après  avoir  établi  les  places  des 
étoiles  (  des  mansions  )  en  longitude  et  en  latitude ,  ainsi  que  leurs 
nombres ,  selon  ce  qui  se  trouve  dans  les  tables  du  Kanda-Kâthaka, 
où  on  en  facilite  (  le  coup  d'œil  )  par  le  tableau  suivajnt.  » 
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Ce  tableau  est  du  plus  grand  intérêt  ;  mais  il  faut  le  consulter  avec 
«discernement  pour  y  séparer  le  certain  de  Tincertain.  D'abord  j*ai  com- 
plété le  titre  des  colonnes  qui  contiennent  les  longitudes  et  les  latitudes 
^n  y  ajoutant  Tépithète  d'apparentes,  que  Tauteur  avait  omise,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  que ,  chez  les  Hindoux ,  elles  difl%rent  des  longitudes 
et  latitudes  vraies.  Que  cela  soit  ainsi,  on  peut  le  constater  en  compa- 
rant ces  deux  colonnes  aux  lignes  1 1  et  1 6  du  tableau  inséré  par  Cole- 
brooke  dans  son  mémoire  cité  plus  haut.  Car  les  nombres  y  sont  presque 
partout  les  mêmes,  sauf  que  Fauteur  anglais  les  a  distingués  des  longi- 
tudes et  latitudes  vraies ,  qu  il  rapporte  à  part ,  comme  elles  sont  don- 
nées dans  les  ouvrages  sanscrits  d*où  il  avait  tiré  ces  indications.  Le 
tableau  arabe  reproduit  une  erreur  de  nombres,  que  j'avais  signalée  sur 
la  latitude  apparente  indiquée  pour  Arcturus,  dans  l'exemplaire  de 
Brahmegupta,  dont  Colebrooke  avait  fait  usage.  Mais,  ce  qui  devient 
plus  important,  il  confirme  la  désignation  d' Arcturus  comme  détermi- 
natrice  du  nacshatra  Swati,  comme  Colebrooke  l'avait  justement  indi- 
qué ,  malgré  cette  faute  du  livre  qu'il  consultait. 

Nous  avons  identifié  avec  les  catalogues*  modernes  les  noms  d'étoiles 
indiqués  par  l'auteur  arabe,  aussi  bien  que  nous  avons  pu  le  faire, 
M.  Munk  et  moi ,  tant  d'après  les  connaissances  propres  à*  ce  savant 
orientaliste,  qu'en  nous  aidant  de  l'ouvrage  spécial  qui  a  été  publié  sur 
ce  sujet  par  M.  Ideler.  Mais  cette  interprétation  n'a  pas  pu  être  tout 
à  fait  complète,  à  cause  des  différentes  dénominations  appliquées  trop 
souvent  aux  mêmes  étoiles  par  les  écrivains  arabes,  et  des  erreurs  de 
copie  qui  les  affectent  aussi  fréquemment.  Lorsque  nous  avons  douté, 
nous  nous  sommes  abstenus.  Sauf  ce  petit  nombre  de  lacunes,  l'en- 
semble présente  l'accord  le  plus  satisfaisant  avec  les  déterminations  ob- 
tenues par  Colebrooke,  après  un  intervalle  de  huit  siècles.  Seulement 
ces  dernières  ont  été  rendues  beaucoup  plus  certaines  et  plus  précises 
par  une  intelligence  intime  du  sujet  et  par  l'esprit  d'exactitude  propre 
à  leur  auteur.  Albirouni  ne  voyant  plus  le  22*  nacshatra  Abhidjit  dans 
le  ciel  stellaire,  où  il  n'occupait,  de  son  temps,  qu'un  intervalle  équa- 
torial  interverti,  comprenant  2 5'  2 5",  il  l'a  marqué  d'un  zéro;  et  il  a 
diminué  le  rang  ordinal  de  tous  les  suivants  d'une  unité,  pour  les  res- 
treindre à  27,  comme  c'était  son  idée  fixe.  L'impossibilité  qu'il  a  trou- 
vée k  se  faire  définir  les  groupes  d'étoiles  qui  limitent  plusieurs  des 
nacshatras  prouve,  eomme  il  le  dit  lui-même ^  que  déjà  les  astronomes 
hindoux  ne  }es  connaissaient  pjus  qu'imparfaitement;  ce  qui  montre 
que,  même  dès  ce  temps -là,  ils  n'en  faisaient  pas  un  usage  astrono- 
inique^  conformément  à  ce  que  j'avais  soupçonné.  Les  difficultés  qu'Ai- 
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birouni  avait  éprouvées  à  les  reconnaître  lui  font  attribuer  aux  astro- 
nomes hindoux  une  ignorance  dont  T exagération  est  évidente.  Nous 
passons  sous  silence  ce  jugement  mal  fondé,  et  nous  rapportons  seu- 
lement la  citation  qu*il  amène  de  deux  textes  sanscrits,  qui  font  con- 
naître les  concessions  astrologiques  et  numériques  employées  par  les 
auteui*s  hindoux  pour  ajuster  le  moyen  mouvement  égal  de  la  lune  aux 
étendues  inégales  de  leurs  nacshatras. 

Texte  de  Varàbamihira,  extrait  du  livre  intitulé  Sanhitâ,  par  Albirouni. 

«  Pour  les  six  mansions  dont  la  première  est  Rêvati  et  la  dernière 
Mrigasiras,  la  vue  précède  le  calcul;  et,  dans  chacune  de  ces  mansions, 
la  lune  entre,  pour  la  vue,  avant  Tépoque  où  elle  devrait  y  entrer  par 
computation.  Dans  les  douze  qui  commencent  par  Ardrâ  et  qui  finissent 
pur  Anurâdhâ,  l'anticipa tion  est  d'une  demi-mansion ,  en  sorte  que  (la 
lune)  est,  à  la  vue,  au  milieu  de  la  mansion,  tandis  que,  selon  le  cal- 
cul ,  elle  devrait  être  au  commencement.  Dans  les  neuf  mansions  qui 
commencent  par  Jyêshthâ  et  qui  finissent  par  Uttara  Bhâdrapada,  la 
vue  est  postérieure  au  calcul;  et  la  lune  n*entre,  à  la  vue,  dans  au- 
cxme  de  ces  mansions,  que  lorsque,  selon  le  calcul ,  elle  devrait  en  sortir 
pour  entrer  dans  la  suivante.  » 

Au  moyen  de  cette  distinction  entre  les  effets  réels  et  les  effets  cal- 
culés, il  est  clair  quon  pouvait,  sans  difficulté,  concilier  Tégalitë  du 
moyen  mouvement  de  la  lune  avec  l'inégalité  des  divisions,  puisqu'on 
pouvait  toujours  la  placer  dans  le  nacshatra  de  chaque  jour,  soit  réel- 
lement, soit  fictivement.  Toutefois,  pour  qu'une  telle  distribution  con- 
servât l'autorité  d'un  principe,  il  fallait  quelle  fût  assujettie  à  quelque 
règle  conventionnelle  :  or  on  la  trouve  exprimée  dans  le  texte  suivant 
de  Brahmegupta,  également  rapporté  par  Albirouni. 

Autre  texte  tiré  du  dernier  livre  de  Brahmegupta,  sur  la  rectification  du  Randa- 

kâthaka,  également  mpporté  par  Albirouni. 

u  La  mesure  de  certaines  mansions  dépasse  de  moitié  celle  du  moyen 
(mouvement)  de  la  lune  pour  un  jour;  de  sorte  que  chacune  de  ces 
mansions  est  (en  moyenne)  de  19"  45'  52"  18'".  Ce  sont  les  six  man- 
sions appelées  Rôhini,  Panarvasa,  Uttara- Phalgunî,  Viçâchâ,  Uttara- 
Âshâdha  et  Ultara-Bhâdrapada;  leur  total  est  de  1 18*  35'  lY  48"'.  Six 
autres  sont  courtes,  et  (la  mesure  moyenne  de)  chacune  d*elle#.fiiiftt 
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plus  courte  de  moitié  que  le  moyen  (mouvement)  de  la  lune  pour  un 
jour,  de  sorte  que  chacune  de  ces  mansions  est  (en  moyenne)  de  6'' 
35'  i  Y  2i6"';  leurs  noms  sont  :  Bharani,  Ardrâ ,  Asléshat  Swâti.Jyéshihâ, 
Satahhishâ;  leur  somme  totale  est  de  3 g*  3i'  44"  36'".  Quant  aux 
quinze  qui  restent,  chacune  d'elles  égale  (en  moyenne  )  le  moyen  (mou- 
vement) de  la  lune  pour  un  jour.  Par  conséquent,  elles  sont  chacune 
de  i3*  lo'  34''  Sa'",  et  leur  total  est  de  197^38'  43''  o'".  Le  total  des 
ti'ois  totaux  est  de  355**  45'  4i"  24'".  Il  reste  donc,  pour  compléter  la 
circonférence,  4**  i4'  18"  36'",  ce  qui  a  été  la  portion  à'Abhidjit,  qui 
a  été  négligée  » 

D*après  la  position  assignée  par  Brahmegupta  à  Téquinoxe  vernal 
dans  K  des  Poissons ,  Colebrooke  a  calculé ,  avec  raison ,  que  cet  auteur 
écrivait  dans  le  vi*  siècle  de  notre  ère.  A  cette  époque,  le  nacshatra 
Abhidjit  n'était  pas  encore  évanoui,  mais  il  était  déjà  fort  restreint;  et 
sa  diminution  progressive  pouvait  faire  évidemment  prévoir  son  futur 
anéantissement.  C'est  pourquoi  on  pouvait  le  négliger  déjà  dans  un  cal- 
cul astrologique ,  ou,  du  moins,  on  ne  pouvait  lui  attribuer  que  ce  qui 
restait  pour  compléter  la  circonférence,  après  avoir  fictivement  égalisé 
les  autres  nacshatras,  pour  les  adapter  au  moyen  mouvement  uniforme 
de  la  lune.  Mais  cela  n'atteste  que  plus  sûrement  l'inégalité  d'amplitufie 
primitivement  attribuée  à  ces  divisions  par  les  Hindoux,  quand  ils  se 
les  sont  appropriées.  Il  y  a  unesingulière  affectation  scientifique,  de  la 
part  de  l'auteur  indien ,  à  pousser  des  évaluations  d'une  nature  si  vague 
jusqu'aux  tierces  de  degré  1 

Pour  confirmer  la  mauvaise  idée  qu'Albirouni  avait  prise  sur  les 
connaissances  astronomiques  des  Hindoux,  il  cite  encore  un  autre 
texte  sanscrit  que  nous  rapporterons,  parce  qu'il  contient  des  particu- 
larités curieuses. 

Texle  de  Varâliamihira  dans  le  livre  intitulé  Sanhitâ,  cité  par  Âlbirouni. 

«  Dans  les  livres  des  anciens  on  rapporte  que  le  solstice  d'été  est  à  la 
moitié  d'Aslésha  et  celui  d'hiver  au  commencement  de  Dhanisthâ  :  c'é- 

^  On  ne  voit  pas  si  ces  derniers  mots,  qai  a  été  négligé,  appartiennent,  dans  ic 
mannscrit,  à  Brahmegupla  ou  à  fauteur  arabe.  Dans  le  manuscrit,  ces  nombres, 
ejiprimés  par  des  lettres  de  falphabet  arabe,  sont  placés  les  uns  à  côté  des  autres, 
sans  aucune  indication  précise  des  valeurs  qu'ils  désignent.  Mais  on  voit  facilemeni 
qu*il  s'agit  de  degrés,  minutes,  secondes  et  tierces.  Dans  quelques  endroits,  les  nombres 
sont  fautifs  ou  illisîbles  ;  mais  nous  sommes  parvenus  à  rectifier  les  détails  par  les 
tèHvf^ti  vice  versa,  M. 
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tait  vrai  alors,  mais  maintenant  le  solstice  d'été  est  au  commencement 
du  Cancer  et  celui  d'hiver  au  commencement  du  Capricorne  ^  Si  quel- 
qu  im  doutait  de  cela ,  et  s'il  croyait  qu'il  en  est  comme  l'ont  dit  les  an- 
ciens ,  et  non  pas  comme  nous  l'avons  dît ,  qu'il  se  rende  sur  une  surface 
plane  au  moment  où  on  présume  l'approche  du  solstice  d'été,  qu'il  y 
trace  un  cercle,  et  qu'il  place  au  centre  un  style  perpendiculairement 
à  l'horizon;  qu'il  fasse  une  marque  k  l'extrémité  de  l'ombre  (du  style), 
lorsqu'elle  sera  arrivée  à  la  circonférence  du  cercle,  à  l'un  des  deux 
cotés  de  f orient  ou  de  l'occident;  qu'il  y  retourne  le  lendemain,  à  la 
même  heure  que  la  veille,  et  qu'il  fasse  la  même  observation  que  la 
première  fois.  S'il  trouve  que  l'extrémité  de  l'ombre  à  la  circooférence 
s'est  écartée  de  la  première  marque ,  du  côté  du  midi ,  il  saura  que  le 
soleil  a  fait  un  mouvement  vers  le  nord  et  qu'U  n'est  pas  encore  retourné 
(c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  encore  dépassé  le  point  solsticial  )  ;  mais,  s'il 
trouve  que  l'ombre  s'est  écartée  vers  le  nord,  il  saura  que  le  soleil  s'est 
porté  vers  le  sud  et  qu'il  est  i^tourné  (ou  qu'il  a  dépassé  le  point 
solsticial).  S'il  continue  ces  observations  et  qu'il  atteigne  ainsi  le  jour 
du  solstice,  il  trouvera  vrai  ce  que  nous  avons  rapporté,  n 

Albirouni  remarque  que ,  dans  ce  passage ,  l'auteur  hindou  attribue , 
ou  semble  attribuer,  au  point  sobticial ,  un  mouvement  propre  parmi  les 
étoiles  des  nacshatras,  mouvement  qu'il  dit,  avec  raison,  devoir  être 
reporté  aux  étoiles  en  sens  contraire  ;  et  il  conclut  de  là  que  les  Hin- 
doux  ne  connaissent  pas  la  précession.  Mais  il  parait  avoir  ignoré  ce 
qui  a  été  prouvé  depuis  par  Golebrooke,  que,  ches  les  Hindoux,  le 
û*ès-grand  nombre  des  auteui^  anciens  les  plus  célèbres,  et  tous  les 
astronomes  modernes,  n'admettent  pas  une  précession  continue  des 
étoiles.  Us  y  substituent  un  mouvement  de  libration  propre  au  soleil, 
qui  fait  osciller  les  lieux  des  équinoxes  et  des  solstices,  tantôt  vers  Test, 
tantôt  vers  l'ouest,  dans  une  amplitude  de  27^^.  Le  mode  d'observa- 
tion par  le  déplacement  des  ombres ,  indiqué  dans  le  texte  que  cite  Al- 
birouni, suggère  plusieurs  remarques.  Il  est,  sans  doute,  le  plus  simple, 
et  vraisemblablement  le  premier  qui  ait  dû  venir  à  la  pensée ,  pour  dé- 

^  On  pourrait  présumer  que  ces  expressions ,  le  Cancer  et  le  Capricorne ,  sont  des 
équivalents  arabes  substitués  par  Albirouni  à  ceux  dont  a  dû  se  servir  Fauteur  hindou^ 
pour  désigner  les  deux  positions  solsticiales  du  soleil.  Mais  on  na,  dans  le  texte 
arabe,  aucune  indication  qui  puisse  décider  Talternative.  M.  —  '  Atiatic  Researckes , 
t.  XII ,  Notions  des  astronomes  hindous  sur  la  précession  des  équinoxes ,  par  Colebrooke. 
Ce  travail  est  reproduit  dans  la  collection  de  ses  mémoires,  intitulée  Miscellaneous 
essays,ï.  Il,  p.  374.  La  conclusion  à  laquelle  il  parvient  est  exprimée  aux  p.  377-382 
de  ce  recueil.  Je  l'ai  rapportée  dans  les  termes  qu'à  emploie  loî«mènie. 
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terminer  les  époques  annuelles  des  équinoxes  et  des  solstices,  ainsi  que 
la  fixité  du  retour  du  soleil ,  à  ces  époques ,  aux  mêmes  points  de  Fhorîzon, 
Il  est  décrit  et  spécifié  pour  ce  but ,  dans  Tancien  texte  chinois  intitulé 
Tcheowfey,  comme  on  peut  le  voir  par  la  traduction  complète  que  mon 
fils  a  publiée  de  ce  curieux  document  dans  le  Journal  de  la  société  asia- 
tique, 3*  série,  t.  XI,  année  18&1.  Mais,  ce  qui  est  bien  à  remarquer. 
Fauteur  hindou,  qui  le  rapporte  ici  dans  son  traité  d'astronomie,  en 
donne  une  idée  fausse  et  non  réalisable,  par  où  Ton  voit  quil  ne  Ta 
jamais  pratiqué.  Car  ce  n'est  pas  à  la  même  heure  qu'il  faut  revenir 
observer  l'azimut  du  soleil ,  pour  savoir  s'il  a  marché  vers  le  sud  ou 
vers  le  nord,  puisque,  à  midi,  par  exemple,  on  le  trouverait  toujours 
sur  la  même  direction  azimutale,  dans  toutes  les  saisons.  Il  faut  faire 
cette  observation,  à  son  lever  ou  à  son  coucher,  sur  les  ombres  du  ma- 
tin et  du  soir.  C'est  ainsi  que  le  Tcheou-pey  le  prescrit.  Mais  c'est  un 
caractère  général  de  tous  les  fragments  d'astronomie  tirés  des  Hindoux 
qu'on  nous  a  jusqu'à  présent  fait  connaître ,  qu'ils  se  composent  toujours 
d'exposés  théoriques,  sans  observations  propres.  Et,  lorsque  leurs  au- 
teurs veulent  justifier  leure  assertions,  ou  leurs  préceptes,  par  quelque 
procédé  pratique ,  ils  le  présentent  inexactement ,  ou  avec  des  impos- 
sibilités d'application.  N'est-ce  pas  là  un  indice  frappant  d'une  science 
reçue  toute  faite,  et  non  pas  inventée,  ou  formée  expérimentalement? 
Je  terminerai  cet  article  par  deux  réflexions  qui  en  résument  toutes 
les  conséquences.  Golebrooke,  dans  ses  derniers  mémoires,  avait  fini 
par  reconnaître  que  l'astronomie  indienne,  avec  son  zodiaque  duodé- 
cimal, ses  épicycles,  ses  excentriques,  ses  longitudes  et  latitudes  relatives 
à  l'écliptique,  la  subdivision  indéfinie  des  parties  du  cercle  par  soixan- 
tièmes, présentait  des  traces  évidentes  d'une  origine  grecque  ,  soit 
qu'elle  eût  été  apportée  directement  d'Alexandrie  dans  l'Inde,  soit 
qu'elle  eût  été  transmise  aux  Hindoux  par  l'intermédiaire  des  Grecs  de 
la.Bactriane,  alternative  qu'il  pose  sans  la  décider^.  Toutefois,  il  croyait 
pouvoir  reconnaître  encore  l'existence  d'une  science  astronomique 
propre  à  l'Inde ,  dans  deux  conceptions  qu'il  supposait  lui  avoir  été  spé- 
ciales. La  première  était  celle  des  28  nacsbatras.  Il  avait  très-bien  prouvé 
les  différences  caractéristiques  qui  les  distinguent  des  mansions  lunaires 
arabes;  et  il  les  trouvait  employées  trop  anciennement  par  les  auteurs 
hindoux,  pour  qu'on  pût  se  refuser  à  croire  que  celles  des  Arabes  en  sont 
une  dérivation.  Mais  nous  voyons  aujourd'hui  que  les  nacshatras  sont 
eux-mêmes  dérivés  des  vingt-huit  divisions  équatoriales  établies  de  tout 

'  Golebrooke»  MitceltoMOus  essuys,  t.  II,  p.  iàà,  Âoo,  4i  I1  4â6. 
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temps  à  la  Chine,  où-  elles  sont  essentiellement  liées  au  système  d*ob* 
servations  astronomiques  quon  y  a  toujours  pratiqué;  tandis  qu*eiles 
sont  complétetuent  étrangères  au  système  des  latitudes  et  longitudes 
indiennes ,  auquel  on  n*a  pu  les  rattacher  que  par  un  aiiifice  géomé- 
trique qui  les  déguise  et  les  dénature ,  sans  en  déduire  auti*e  chose  que 
des  applications  fictives  et  astrologiques.  La  priorité  de  conception  d*un 
tel  système  ne  peut  se. voir  que  là  où  se  trouve  Tantiquité  irrécusable 
de  son  emploi  pratique  et  de  sa  nécessité.  L  aulre  notion  que  Colebrooke 
présentait  encore  comme  propre  aux  Hindoux,  c'était  le  mouvement  de 
trépidation  périodique  attribuée  par  eux  aux  points  équinoxiaux  et  sols- 
ticiaux  de  Torbe  solaire.  Retrouvant  plus  tard  cette  idée  dans  Albategni 
et  chez  les  Arabes  d'Espagne,  il  la  croyait  dérivée  des  astronomes  hin- 
doux  par  les  communications  qui  s'établirent  entre  eux  et  les  Arabes 
de  Bagdad  au  temps  du  calife  Almanzor\  Mais  nous  voyons  aujourd'hui, 
dans  les  tables  manuelles  de  Théon,  que  cette  idée  était  pareillement 
alexandrine  ;  et  les  doutes  d'Hipparque  sur  la  constance  de  durée  de 
l'année  tropique  pourraient  faire  soupçonner  qu  elle  avait  déjà  com-s 
au  temps  de  ce  grand  observateur,  puisqu'un  mouvement  d'oscillation 
supposé  propre  à  l'orbe  solaire  produirait,  en  effet,  des  variations  cor- 
respondantes dans  cette  durée.  Si  Ton  admet  une  transmission  directe 
ou  indirecte  des  théories  grecques  dans  Hnde ,  comme  cela  parait 
impossible  à  méconnaître,  l'idée  de  la  trépidation,  qui  en  faisait  partie , 
a  dû  y  parvenir  en  même  temps.  Alors  ces  deux  conceptions,  que  Cole- 
brooke supposait  propres  aux  Hindoux,  étant  rapportées  aussi  à  des  ori- 
gines étrangères,  il  ne  leur  reste,  de  son  aveu  même,  rien  absolument 
qui  leur  appartienne  dans  leurs  systèmes  astronomiques;  si  ce  nest 
peut-être  ces  notions  simples,  et  l'on  pourrait  dire  primitives,  que  le 
seul  aspect  du  ciel  a  dû  donner  à  tous  les  peuples  ;  notions  qui  sup- 
posent seulement  les  observations  les  plus  grossières,  dont,  toutefois, 
on  n'a  encore  montré  aucune  trace  réelle  et  certaine  dans  les  auteurs 
hindoux. 

Ma  dernière  remarque  portera  sur  le  fragment  même  dont  je  viens 
de  faire  usage.  Ce  que  j'en  ai  employé  n'est  qu'une  petite  portion  de 
ce  que  M.  Munk  en  avait  traduit.  Mais  l'extension  que  cet  habile  orien- 
taliste avait  donnée  h  son  travail,  quoique  paraissant  ici  superflue, 
puisque  je  n'en  ai  pas  fait  usage,  m'a  été  à  moi-même  nécessaire  et 
indispensable,  pour  établir  avec  ordre,  et  avec  certitude,  l'ensemble 
d'idées  que  je  voulais  présenter.  Ce  surcroit  de  travail,  qui  disparait 

'ft«.p.383,  385.447. 
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cbuis  une  élaboratioQ  raisonnée,  est  un  sacrifice  auquel  doivent  se  ré- 
soudre les  orientalistes  qui  traduisent  des  textes  arabes  relatifs  à  Tas- 
tronomie.  On  ne  peut  apprécier  la  valeur  réelle  de  ces  textes  qu'en  les 
étudiant  dans  leur  ensemble ,  avec  tout  le  vague  des  idées  et  des  ex- 
pressions habituellement  propres  h  leurs  auteurs.  Ce  qu'ils  contiennent 
de  réellement  important ,  et  d'utile  pour  nous,  ne  peut  se  dédnire  d'un 
passage  isolé ,  dont  on  ne  verrait  pas  la  connexion  avec  l'ensemble 
d'idées  auxquelles  l'auteur  l'associe.  Il  faut  pouvoir  étudier  ce  qui  suit 
et  ce  qui  précède,  puis  extraire  du  tout  ce  qui  est  réellement  essen- 
tiel par  son  originalité,  ou  par  les  éclaircissements  qui  eu  résultent 
pour  rhistoire  de  la  science.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  ici.  Mais 
il  n'en  faut  pas  moins  reporter  au  traducteur  le  mérite  d'avoir  fourni 
ces  éléments  indispensables  de  reconstruction  logique ,  que  l'on  n'a  pas 
dû  mettre  en  évidence;  et  c'est  ce  devoir  que  je  remplis  en  ce  moment 
envers  M.  Munk. 

BIOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  17  janvier,  T Académie  des  inscriptions  et  bdies^lettres  a  élu 
MM.  Ed.  Laboulaye  et  de  la  Saussaye  aux  places  vacantes  dans  son  sein  par  le 
décès  de  MM.  Fauriel  et  Mollevaut. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Collecliou  de  documents  inédits  sur  V histoire  de  France ,  publiés  par  ordre  du  roi 
cl  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Première  série.  Histoire  po- 
litique. — -  Les  Ohm,  ou  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi  sous  ie5 
règnes  de  saint  Louis  «  de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  le  Hutin 
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et  (le  Philippe  le  Long,  publiés  par  le  comte  Beugnol,  membre  de  l'Iastilul.  T.  111 
Première  partie  (lagg-iSii).  Paris,  Imprimerie  royale,  i84i,  in-i°  de  lxxxtiii- 
71 1  pages,  —  En  attendant  que  le  Journal  des  Savants  rende  un  compte  détaiiit 
de  l'important  recueil  des  Olim,  nous  annoncerons  sommairement  la  première  par- 
tie du  tome  111,  qui  contient  le  commencement  du  quatrième  registre,  appelé  Le 
livre  da  enqaitet ,  pnrce  <^u'i\  renferme  les  enquêtes  et  procès  jugés  de  1399  à  i3iê. 
Les  documents  dont  se  compose  celle  première  partie  seulement  sont  nu  nombre 
de  961,  et  appartiennent  tous  au  règne  de  Philippe  le  Bel,  puisqu'ils  s'arrêtent  ù 
l'année  i3i  1.  Ils  sont  précédés  d'une  préface  étendue,  où  le  savant  éditeur,  après 
avoir  indiqué  ce  que  Philippe- Auguste  et  saint  Louis  avaient  laissé  à  faire  à  leurs 
successeur»  pour  séparer  et  limiter  les  pouvoirs  sociaux,  juge  d'abord,  d'une  ma- 
nière générale,  la  politique  de  Philippe  le  Bel  d'après  ses  actes,  et  trouve,  dans  les 
édils  et  les  chartes  qu'il  promulgua,  la  preuve  que  cet  oppresseur  de  la  papauté, 
ce  faux  tnonnayeur  incorrigible,  n'a  guère  été  surpassé  dans  l'art  de  mellre  les  ins- 
titutions d'un  peuple  en  rapport  avec  ses  besoins,  et  que  ce  fut  lui  qui  posa  véri- 
tablement les  bases  dèrmilives  de  l'.incien  gouvernement  de  la  France.  Eatrant 
ensuite  dans  les  développements  de  son  sujet,  M.  le  comte  Beugnot  nous  montre 
successivement  Philippe  le  Bel  introduisant  la  classe  bourgeoise  dans  les  assem- 
blées de  la  nation,  instituant  le  grand  conseil,  excluant  les  ecclésiasliques  des  tri- 
bunaux civils  et  municipaux,  réform-int  les  jundictions  inférieures,  perfectionnant 
l'institution  du  notariat,  organisant  l'école  de  droit  d'Orléans,  la  seule  où  l'on  en- 
seignât les  lois  romaines;  améliorant  enfin,  dans  presque  toutes  ses  parties,  la  légis- 
lation civile  et  féodale  du  pavs.  Mais  ce  sont  les  lois  de  ce  prince  lelalives  au  par- 
lement qui  occupent,  dans  cet  examen,  la  première  place.  M.  Beugnot  le  loue 
surtout  d'avoir  inscrit,  don»  l'ordonnance  de  i3o3,  le  principe  de  la  suprématie 
du  parlement  subordonnée  au  pouvoir  royal,  et  d'être  resté,  à  cet  égard,  fidèle 
aux  Iraditions  de  saint  Louis.  Ses  considérations  sur  le  caractère  de  cette  grande 
institution  se  résument  dans  le  passage  suivant,  qui  termine  la  préface  :  ■  Louis 
le  Gros,  Phiiippe-A uguste ,  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  conçurent  la  pensée 
de  reconstituer  en  France  l'unité  du  pouvoir,  et  tous  ils  travaillèrent  ù  la  rèaliseï 
avec  une  louable  persévérance;  mais,  jetés  dans  le  tourbillon  de  la  vie  féodale, 
distraits  continuellement  de  l'exécution  de  leurs  plans  par  la  guerre  intérieure 
ou  étrangère,  ces  prince.s,  si  habiles  politiques  qu  il!>  fussent,  ne  pouvaient  pour- 
voir par  eux-mêmes  à  tout  ce  qu'exigeait  la  propagation  des  idées  de  justice, 
d'ordre  et  de  droit,  dans  les  rangs  dune  société  livrée  au  despotisme  féodal.  Ils 
avaient  besoin  d'un  conseil  composé  d'hommes  versés  dans  la  connaissance  des 
usages  n^^onaux  et  dans  la  science  des  lois,  habiles  a  fonder  des  traditions  et 
a  en  assurer  l'autorité,  dévoués,  par  leur  naissance  et  par  leur  éducation,  aux 
intérêts  du  trône,  et  dont  le  soin  eut  été  de  placer  ses  entreprise»  et  ses  con- 
quêtes sous  la  garanlie  du  droit  et  sons  la  sanction  de  l'intérêt  public.  Us  formèrent 
le  pariemeni  h  ce  rôle  considérable  et  difficile.  Celte  in»titution  était,  dans  le  prin- 
cipe, une  institution  aristocratique  et  militaire:  elle  devint  un  corps  politique  et 
judiciaire,  qui,  agrandissant  son  crédit  par  l'étendue  de  ses  services,  dirigea  plus 
souvent  la  couronne  qu'il  ne  fut  dirigé  par  elle.  Lu  parlement  est  honoré,  de  nos 
jours,  parce  qu'd  chercha,  dans  les  temps  postérieurs,  à  poser  certaines  limites  au 
pouvoir  de  la  couronne;  on  célèbre  ses  remontrances,  ses  refus  d'euregistremenl, 
SOD  opposition  constante  aux  officiers  royaux;  cependant  ses  titres  réels  à  nos  res- 
pects, ce  qui  maintiendra  la  mémoire  de  cette  cour  de  justice  au  nombre  des  souve- 
nirs ^orieux  de  l'ancienne  monarchie  française,  ce  n'est  pas  sa  résûlance  aux  vo> 
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lontéH  de  ia  couronne,  c  est,  au  contraire,  ]a  part  qu  elle  prît  à  la  restauration  dti 
pouvoir,  c'est-À-dire  du  principe  d*ordre  nécessaire  à  toute  société  régulière.  Si, 
aujourd*hui,  nous  jouissons  du  bientait  précieux  de  la  liberté,  à  Tombre  d*une 
autorîté  qui  peut  seule  empêcher  qu*dle  ne  tourne  en  licence  et  ne  devienne  une 
source  de  tyrannie  et  de  calamités,  n*oublions  pas  que  celte  autorité  est  ancienne 
parmi  nous,  et  que  nous  sommes  redevables  de  sa  restauratiou  à  Tilluslrc  assemUée 
dont  les  Ohm  publient  si  haut  la  sagesse  et  le  patriotisme.  • 

Recaeil  des  historiens  des  croisades,  publié  par  les  soins  de  TAcadémie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Historiens  occidentaux ,  tome  I  (en  deux  parties).  Paris, 
Imprimerie  royale,  i84â,  in-folio  de  lvi-ii85  pages,  avec  une  carte.  —  On  sait 

Îue  les  bénédictins,  renonçant  à  faire  entrer  dans  leur  Recueil  des  historiens  de 
rance  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  croisades ,  avaient  résolu  de  former  une 
collection  séparée  pour  les  historiens  des  guerres  saintes.  L* Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  chargée  d'achever  les  ouvrages  entrepris  par  la  congrégation 
deSaint-Maur,  a  confié  à  une  commission  le  soin  de  réaliser  ce  projet,  qui  reçoit 
aujourd'hui  un  commencement  d'exécution  par  la  publication  du  volume  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre.  En  tète  de  ce  volume  est  le  rapport  de  la  com- 
mission sur  la  publication  du  recueil ,  qui  sera  partagé  en  trois  séries  :  Historiens 
occidentaux.  Historiens  bysantins.  Historiens  orientaux.  Il  résulte  de  ce  rapport, 
rédigé  par  M.  le  comte  Beugnot,  et  des  décisions  de  l'Académie,  que  la  série  des 
historiens  occidentaux ,  comprenant  deux  subdivisions  :  Historiens  et  Pièces  diverses, 
se  composera  des  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur  les  croisades  depuis  le 
xii'  siècle  jusqu'en  1 35o,  et  des  lettres  et  actes  publics  qui  appartiennent  à  la  même 
période.  Les  récits  originaux  de  la  prise  de  Constantinople  en  i  ao3  y  seront  publiés 
en  entier,  à  l'exception  néanmoins  du  livre  de  Viile-Hardouin ,  dont  il  ne  sera  donne 
que  des  extraits,  cet  auteur  ayant  paru  dans  le  tome  XVIII  des  Historiens  de 
France.  Contre  l'avis  de  la  commission,  l'Académie  a  réservé  pour  celte  dernière 
collection  l'ouvrage  de  Joinville,  qui  a  été  inséré,  en  effet,  dans  le  tome  XX,  im- 
primé en  i84o.  Jacques  de  Vitry  sera  compris,  au  contraire,  parmi  les  Historiens 
des  croisades ,  ainsi  que  le  Liber  secretorum  jidelium  crucis  de  Marin  Sanuto  TAncien. 
Enfin ,  la  <»mmission  annonce  qu'elle  se  propose  de  placer  dans  le  premier  volume 
des  Historiens  occidentaux  l'histcMre  de  Guillaume  de  Tyr  et  la  traduction  française 
qui  en  fut  Deiite  au  xiii*  siècle  par  un  auteur  anonyme,  t  Ce  traducteur,  ajoute  le 
rapport,  ayant  continué  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  jusqu'en  l'année  1276,  le 
premier  volume  offrira  donc ,  comme  introduction  à  tout  1  ouvrage ,  une  histoii-e 
presque  complète  des  croisades.  •  C'est  ce  premier  volume  qui  parait  aujourd'hui. 
On  y  trouve  d'abord,  après  le  rapport  dont  nous  venons  de  parler,  \x^e  préface 
latine  des  éditeurs ,  M.  le  comte  Beugnot  et  M.  Aug.  Le  Prévost ,  travail  qui  a  pour 
-cbjei  de  faire  connaître  les  ouvrages  compris  dans  le  volume.  Après  quelques  détails 
sur  Guillaume  de  Tyr  et  sur  le  mérite  de  son  histoire,  les  éditeurs  s'attachent  à 
démontrer  que  la  traduction  qu'on  en  a  faite  au  xin*  siècle  ne  peut  être  attribuée  ni 
à  Guillaume  de  Tyr  lui-même,  qui  n'a  point  composé  d'abord  son  livre  en  françab, 
comme  on  le  croyait  il  y  a  deux  siècles,  ni  à  Bernard  le  Trésorier,  comme  l'ont 
avancé  les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  de  la  France  et  M.  Raynouard.  Cette  pré- 
face est  suivie  d'une  notice  sur  la  carte  géném}e  du  théâtre  des  croisades,  jointe  au 
volume  et  dressée  par  M.  J.  S.  Jaoobs.  C'est  un  travail  étendu,  qui  traite,  en  trois 
chapitres,  des  lieux  dont  la  position  est  déterminée  ou  fixée  approximativement 
<iaQ8  la  carte,  de  la  division  des  États  latins,  et  des  itinéraires  de  Godefroi  de  Bouil- 
Ion ,  de  Louis  VH,  de  Frédéric  I* ,  de  Philippe- Auguste,  de  Richard,  de  Frédéric  II 
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et  Aê  Sainl-LouU,  Après  ces  préliminaires  vient  le  (exlc  )at!n  de  Guillniime  de 
Tyr,  «u-dessoBS  duquel  est  placée  !a  veraîon  fppnçaisc  qui  a  pour  tilre  :  VEstoin  Ae 
Eratlti,  empereur,  ri  lu  coiiifaeitt  lie  la  ferre  rf'onlw-mer.  L'histoire  orîgînnie,  en 
Ifttte,  Svail  déjà  éli  publiée  Irois  fois,  en  iBig,  en  i56i.  et  pins  con-ectcment  en 
1611  pur  Bongnrs,  dans  son  niile  recueil  tntilulé  :  Geila  Ofi  per  Fnniros.  Les 
n6uv«aut  éditeurs  ta  dorment  d'après  Irois  manuscrits  de  lo  Bibliolht^ue  royale, 
conférés  avec  iVditinn  de  l'onears.  In  mnnuticrit  de  Monlpellier,  qu'il»  n'ont 
connu  f\i\K  pendant  le  conn  de  l'impression ,  leur  a  fourni  des  varianlt»  placées  A 
la  fin  du  volume.  <,)iiniit  À  In  version  française,  il  existe  à  la  Bibiioflictjue  roya3e 
rin^t-deux  manuscrits,  où  l'on  trouve,  sous  le  iilre  de  Chmnîqiie  d'oaïre-mtr.  Livre 
du  Coinjunl,  Livre  d'Entclft,  CUtoniijno  rfo  Goilefroî  ilc  Bouillon,  des  imitations  plus 
ou  moins  (idoles  de  l'hisloire  de  Gnillaumc  de  Tyr.  Parmi  tontes  ces  traduc- 
tions ou  imllBlions,  les  éditeurs  ont  dioisi  la  meilleuri;,  cesl-à-dire  cdie  qui  se 
rapproche  te  plus  de  l'origînnl.  Le  manuscrit  dont  ils  sesont  serri.4  est  du  it  11*  siècle. 
Ces  deux  textes,  imprimés  avec  un  soin  et  une  correction  qui  fout  lionncur  à  la  fois 
aux  éditeurs  et  aut  ptesses  de  l'Imprimerie  roysie,  sont  suivis  d'une  notice  des 
évècliis  auIFrnçAiits  de  la  métropole  d'Anlrocbe,  reproduite  d'après  Bongars,  des 
variantes  du  mHiiiisrril  de  Monlpellier  et  d'une  tuUo  générale  des  matières  et  des 
noms  d'hommes  et  de  licus. 

■Lt»  manuicritt  frimçart  Âe  lu  bibliotkctjtte  da  Hûi,  leur  histoire  el  celle  des  textes 
^Efaionds,  anglais,  hollandais,  ilMiens,  espa<>nols,  de  la  mj'mc  collection,  pnr  A, 
hulin  Paris,  de  l'Acarlémie  des  inscriptions  el  bclles-lellrcs,  conservateur  adjoint 
tde  tu  bibliolhècfue  du  lioi  (section  des  manuscrits).  Tome  VI.  Paris,  imprimerie 
>de  Bétbune  et  l'Ion  ,  librairie  de  Tecbenei',  i845  ,  in-8'  de  viii-5oo  pa^es,  —  Les 
Ibtmuscrits  compris  dan^  ce  sixième  volume  sont  au  nombre  de  c^^ ,  et  portent  les 
ff  7 170-73^4.  Ton*!  anciens,  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Ils  apparlieunent  presque 
«us  a  ta  clane  des  anciennes  poésies  françaises,  «ne  l'auieur  connaît  sî  bien 
«l  décrit  avec  tant  de  prédilection.  Les  notices  les  plus  étendues  concernent  les 
]fo6mes  de  Renaud  de  lilontanban  et  do  Girart  de  iloussillon ,  les  chansons  de  geste 
d'Amioche  et  du  Chevalier  au  cygne,  (es  poésies  de  Froissart  et  celles  d'Enstache 
Descbamps.  A  l'occasion  du  manuscrit  n*  718a  '.  M.  Paris  donne,  pages  à8-ioo. 
nne  liste  de  toutes  les  cli.inson»  du  xifctdu  xiii'siècle  conservées  à  fa  bibliothèque 
d«  Roi,  On  y  trouve  le  premier  vers  de  chacune  de  ce»  cliansons,  l'indication  du 
manuscrit  qui  la  cLntteul,  celle  de  l'auteur  et  le  nombre  des  couplets  dans  chaque 
manuscrit.  Ce  dépouillrment,  commencé  autrefois  pnr  Moucbet,  employé  de  la 
bibHoihcque  du  Roi ,  a  été  achevé  par  M.  Paris  pour  se  facîUter  la  recherche  el  l'élude 
<k  ces  anciens  monuments  de  noire  languie.  C'est  dans  le  même  bnt  qu'il  a  dressé, 
«  &o5-A<6,  une  tnb'e  des  3^7  faWiam  el  autres  petits  pofraes  du  xm'  siècle, 
Kilemia dans  le  nianu:4t'rit  n*7ii8, l'un  des  plus  consultés  delà  bibliollièque  du  Roi. 
fSn  rencontre  malhemeuscnicnt  un  bien  petit  nombre  d'ouvrages  réellement  hislo- 
)ft}ues  dans  la  série  dont  M.  Porii  s'occupe  en  ce  moment.  Pourtant  il  recommande. 
4«e  tilr«.  pages  i5a  et  i5f),  el  signale  à  l'attention  des  académiciens  éditeurs  des 
Biitorieiii  dfs  croimdtt,  une  Histoire  ife  ht  prise  ie  J^rasalem  par  Saindia,  manuscrit 
^ï85"  et  7188',  chronique  do  ïii l' siècle  restée  inédile,  et  dont  une  traduction  en 
françab  moderne  a  été  publiée,  en  1678,  par  Célry  de  la  Guclte.  Le  Journal  des 
ftktanta,  qtii  rentlil  coniplede  celle  traduction  en  1675),  y  trouva  tant  de  circons- 
I  Unendiftèrenlesdc  ce  que  les  historiens  nous  ont  laissé  sur  la  conquête  de  SaJadin, 
■  ^'H  révoqua  en  doute  ruulbentrcîté  du  manuscrit  original.  Celle  authenticité  paraît 
Wijourd'liui  démontrée;  mais  M.  Paris  donne  trop  peu  de   détails  sur  l'ouvrage. 
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pour  qu*il  soil  possible  d*en  apprécier  le  véritable  caractère.  Jusqu*à  plus  ample 
examen,  il  semble  que  celle  histoire  ne  mérite  pas  une  entière  confiance , puisque , 
comme  le  dit  lui-même  le  savant  académicien ,  t  c^est  de  là  qu*on  a  détaché  le 
charmant  récit  «malheureusement  fabuleux,  du  comte  de  Ponthieu ,  inséré  par  Méon 
dans  le  dernier  volume  de  ses  Fabliaux.  » 

Bibliothèque  de  Vécole  des  chartes,  revue  d*érudition  consacrée  principalement  à 
Tétude  du  moyen  âge.  Tome  I,  a*  série  (novembre-décembre  i844)i  3*  livraison, 
pages  93-196.  —  On  trouve  d*abord,  dans  cette  livraison,  la  suite  et  la  fin  du  mé- 
moire de  feu  M.  Géraud  sur  Ingeburge  de  Danemark,  reine  de  France;  puis  un  pre* 
mier  article  de  M.  Jules  Quicherat  sur  Rodrigae  de  Villandrando,  capitaine  de  Toatitrs 
sous  Charles  VII,  suivi  de  dix  pièces  justificatives.  Viennent  ensuite  une  dissertation 
de  M.  Ludovic  Lalanne  sur  le  nom  de  Launia  donné  à  la  Marne  par  Gilles  de  Paris, 
pocte  latin  du  xii'  siècle,  dans  son  Karoîinus,  et  une  lettre  inédite  de  Bossaet  sur  la 
mort  d'Henriette- Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Oiiéans.  Cette  lettre,  écrite  au 
mois  de  juillet  1670,  peu  de  jours  après  la  mort  de  la  princesse,  est  publiée  par 
M.  Fioquet,  d'après  une  copie  conservée  par  Philibert  de  la  Mare,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon,  dans  ses  mémoires  manuscrits,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
royale  (fonds  Bouhier,  n*  34). 

Dictionnaire  administratif  et  historique  des  rues  de  Paris  et  de  ses  monuments ,  par 
Félix  Lazare,  sous-chef,  secrétaire  rédacteur  de  la  coinmission  des  alignemiien^.,  et 
Louis  Lazare,  attaché  aux  archives  de  la  ville.  Paris,  imprimerie  de  Vinchon,  i844« 
in-S*"  de  ¥111-702  pages  à  deux  colonnes;  se  trouve  chez  F.  Lazare,  boidevard  Saint- 
Martin,  n*  17.  —  G)mme  l'indique  ce  titre,  les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire 
des  rues  de  Paris  ont  considéré  leur  sujet  au  double  point  de  vue  administratif  et 
historique.  Sous  le  premier  rapport,  leur  travail  a  le  mérite  de  la  nouveauté  et  d*une 
utilité  pratique  incontestable.  Il  rappelle  la  date  des  édits  ou  ordonnances  en  vertu 
desquels  chaque  rue  moderne  a  été  ouverte ,  et  les  décisions  ministérielles  qui  en 
déterminent  la  largeur;  il  indique  les  maisons  alignées  et  celles  qui  sont  sujettes  à 
retranchement;  il  mentionne  les  changements  opérés,  depuis  quelques  années,  dans 
les  noms  des  voies  pubhques  ou  dans  le  numérotage  des  maisons.  Les  renseigne- 
ments qui  se  rapportent  à  l'histoire  ont  été  puisés,  soit  dans  les  publications  anté- 
rieures, soit  dans  les  documents  conservés  aux  archives  du  royaume.  Les  arrêts  du 
conseil,  les  édits,  les  lettres  patentes,  les  délibérations  du  bureau  de  la  ville»  ont 
fourni  à  MM.  Lazare  quelques  notions  qui  n'avaient  pas  encore  été  recueillies.  Mais 
on  pourra  critiquer  le  plan  général  de  l'ouvrage ,  qui  ne  permet  pas  toujours  de 
trouver  facilement  le  renseignement  cherché,  et  n'embrasse  pas  d'une  manière 
complète  l'ensemble  des  monuments  de  Paris.  On  regrettera  aussi  l'absence  trop 
fréquente  des  citations  et  l'omission  des  motifs  qui  ont  fait  adopter  aux  auteurs, 
pour  les  noms  de  quelque^  rues,  une  orthographe  différente  de  celle  qui  a  été 
jusqu'à  présent  en  usage.  Mais  ce  sont  là  des  taches  qu'il  sera  facile  de  faire  dispa- 
raître dans  une  seconde  édition.  Dès  à  présent,  malgré  ses  imperfections,  le  aîc- 
tionnaire  de  MM.  Lazare  forme  un  complément  très  -  utile  aux  ouvrages  du  savant 
Jaillot  et  de  La  Tynna,  et  il  a  sur  ceux-ci  l'avantage  de  rendre  compte  avec  étendue 
des  travaux  exécutés  dans  Paris  depuis  vingt  ans ,  soit  par  l'État ,  soil  par  l'admi- 
nistration municipale. 

Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  da  midi  de  la  Belgique,  par 
MM.  Aimé  Leroy,  bibliothécaire,  etArthurDinaux,  de  la  société  royale  des  andquaires 
de  France.  Nouvelle  série.  Tome  V  (  i"  et  a*  livraisons).  Imprimerie  de  Prignei, 
à  Valenciennes ;  librairie   de  Dumoulin,  à  Paris,  in  8**  (pages  1-24S).  — Les 
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morceaux  les  plus  importants  de  ces  deux  livraisons  sont  :  les  Mémoriaux  de  Ro- 
bert d*£sciaibes ,  seigneur  de  Clermonten  Cambrésis  (né  en  1670,  mort  en  i66â), 
publiés  par  M.  Le  Glay ,  accompagnés  de  notes  et  précédés  de  renseignements  bio- 
graphiques sur  Tauteur  et  sur  sa  famille  ;  une  Notice  de  M.  Esticnne  sur  les  de- 
niers de  plomb  du  chapitre  noble  des  chanoinesscs  de  Sainlc-Aldegondc  de  Mail- 
beuge,  et  un  premier  article  sur  Bavay,  par  M.  Lebeau. 

Annmles  de  V Académie  de  Reims.  Premier  volume,  i8Aa-i8â3  ;  deuxième  volume , 
i843-i8âA.  Imprimerie  de  Jacquet,  à  Reims,  librairie  de  Dumoulin,  à  Paris, 
i8M«  a  vol.  in-8*  de  ^94  et  383  pages.  —  L'Académie  de  Reims ,  constituée  en 
184 1,  publie,  sous  le  titre  d*Annales  des  mémoires,  contenant  le  compte  rendu 
de  ses  séances,  le  programme  des  prix  qu'elle  propose,  et  divers  travaux  scienti- 
fiques, historiques  ou  littéraires  dus  aux  membres  de  la  société.  On  remarque,  dans 
le  tome  I",  des  Notices  de  M.  le  vicomte  Ruinart  de  Brimont  et  de  MM.  Laurent  et 
Taillet  sur  la  culture  des  terrains  calcaires  et  sur  le  mode  d'assolement  le  plus  fa- 
vorable à  ces  terrains;  des  Dissertations  de  MM.  L.  Paris,  Fanarl  et  Herbe,  sur  les 
anciennes  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Reims;  une  Notice  de  M.  Louis  Lucas 
sur  quelques  découvertes  d*anliqnilé.s  et  de  médailles  romaines  faites  à  Reims  et 
dans  le  pays  rémois,  de  1830  à  i84o,  et  des  Recherches  sur  râtelier  monétaire  de 
Damery,  par  M.  Duquenelle  ;  le  tome  U  contient,  entre  autres  mémoires,  une  No- 
tice historique  sur  le  commerce  des  Indes  orientales,  par  M.  Levesque  de  Pouilly  ; 
une  Description  de  Téglise  de  Saint-  Nicaise  de  Reims,  par  M.  Tabbé  Nanquette; 
une  Notice  sur  deux  portes  sculptées  du  xvi*  siècle  ,  par  M.  Maqunrt,  et  une  His- 
toire de  Téglise  de  Saint -Trésaiii  d'Avenay,  par  M.  L.  Paris,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Reims. 

Voyage  aa  pâle  sud  et  dans  VOcéanie  sur  les  corvettes  V Astrolabe  et  la  ZéUe,  exé- 
cuté par  ordre  du  roi  pendant  les  années  1837,  i838,  1839,  i84o,  sous  le  com- 
mandement de  M.  J.  Dumont-d'Urville ,  capitaine  de  vaisseau.  Histoire  da  voyage. 
Tome  VII.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Gide,  in-S"  de  352  pages,  avec- 
une  carte. 

Vannages  faits  dans  les  Moluques,  à  la  Nouvelle- Guinée  et  à  Célehcs,  avec  le  comte 
Chanes  de  Vidua  de  Conzalo,  à  bord  delà  goélette  royale  VIris,  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  J.-H.  de  Bondick-Bastianse.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  d'Ar- 
thus-Bertrand ,  in-8*  de  3i2  pages.  Prix  :  6  francs. 

Histoire  du  droit  hysantin,  ou  du  droit  romain  dans  l'empire  d'Orient,  depuis  la 
mort  de  Justinien  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople,  en  1 453,  par  Jean  Anselme 
Bernard  Mortreuil.  Tome  II,  imprimerie  de  Marins  Olive  à  Marseille,  librairies  de 
Guilbert  et  deThorel  à  Paris,  in-8*  de  5i6  pages. 

Histoire  des  cabinets  de  l'Europe  pendant  le  consulat  et  l'empire,  écrite  avec  les  do- 
cuments réunis  aux  archives  des  affaires  étrangères  (1800- 181 5),  par  Armand 
Lefèvre.  Tomes  I  et  II.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne,  librairie  de  Ch.  Gos- 
selin,  1845,  a  vol  in-8*,  ensemble  de  87a  pages.  Prix  :  i5  francs. 

Explication  historique  des  Institates  de  l'empereur  Justinien ,  avec  le  texte,  la  tra- 
duction en  regard ,  et  des  explications  pour  chaque  paragraphe ,  précédée  d'une 
généralisation  du  droit  romain  d'après  les  textes  anciennement  connus,  et  plus 
récemment  découverts,  par  M.  Ortolan.  Troisième  édition.  Imprimerie  de  Crète,  à 
Corbeil,  librairie  de  Joid)ert,  à  Paris,  a  vol.  in-8*,  ensemble  de  liiSa  pages. 

L'arrondissement  de  Péronne,  ou  recherches  sur  les  villes,  bourgs,  villages  et  ha- 
meaux qui  le  composent,  par  M.  Paul  Decagny.  Imprimerie  et  librairie  de  Quentin , 
à  Péronne,  i8â&,  in-8*  de  6a4  pages. 

8. 
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La  Bretagne  ancienne  et  modeme,  par  Pitre  Chovalier,  avec  des  chants  popalairu 
inédits  communiqués  par  M.  Th.  de  la  ViUemarqué,  et  illustrée  par  MM.  Adolphe 
Leieux  et  0.  Penguiliy.  Paris,  imprimeries  de  Schneider,  lihrairîcs  de  Coquebert  et 
de  Furnc ,  ]8/i4t  in*8*.  OuTrago  terminé,  formant  80  livraisons,  du  prix  do  aSosn* 
times  chacune. 

Chronique  ou  dialogue  entre  Joannes  Lud  el  Ciirétien ,  secrétaires  de  René  U,  duc 
de  Lorraino,  sur  la  défaite  de  Charles*le-Témérairc,  devant  Nancy,  le  5  janvier 
1^77,  publié  pour  la  première  fois  avec  des  annotations  et  des  avertissements  bis- 
toriques  nouveaux,  par  Jean  Giyoo.  Imprimerie  de  Treuil  à  Saint-Nicolasde-Pcrt, 
librairies  de  Cayon  Liébault  à  Nancy,  et  de  Dumoulin  à  Paris,  i844*  in-4*  de 
80  pages. 

Description  de  Vancienne  éfjJise  des  Antonistes,  maintenant  paroisse  Saint-Marlin- 
de-Pont*à-Mousson ,  par  Victor  do  Sansonelti.  Nancy ,  imprimerie  et  librairie  de 
M**'  veuve  Raibois.  Â  Paris  chez  Dumoulin ,  in-ibl.  de  ]  a  pages  avec  6  planches^ 

A  nnuaire  de  r  imprimerie  et  de  la  librairie  française  et  étrangère,  par  M.  Dulertre, 
sous-clicfdu  bureau  de  la  librairie  au  ministère  de  rinléricur.  Année  i845.  Paris, 
imprimerie  de  Gros,  librairie  de  Leriche,  i845,  in-ia  de  a8d  pages. 

Traité  des  arts  céramiques  et  des  poteries,  considérés  dans  leur  histoire,  leur  pra- 
tique, et  leur  théorie,  par  Alexandre  Brongniart.  Paris ,  imprimerie  de  Fain,  librai- 
ries de  Bécliet  jeune  cl  de  Mathia^,  a  vol.  in-8^  ensemble  de  1 176  pages,  avec  un 
atlas  in-il''* 

Esquisse  scénographiqae  et  historique  sur  l'église  Saint- Pierre  d^Aire-sur-laJjjs,  pu- 
bliée par  Mgr.  ScoU,  caméricr  secret  de  S.  S.,  vicaire  généra]  d'Arras,  etc.  Vues 
perspectives,  plans  et  coupes,  d'après  les  dessins  de  M.  L.  A.  Boileau;  notice  histo- 
rique sur  cette  église,  par  M.  F.  Morand.  Imprimerie  de  Lévéque  à  Cambrai ,  librai- 
rie de  Curmer  à  Paris,  in-folio  de  7a  pages. 

Histoire  poUtiqae,  religieuse  et  littéraire  du  midi  de  la  France,  par  M.  Mary-Lafon» 
tome  IV  et  dernier.  Paris,  imprimerie  de  Béthuno,  librairie  de  Capin,  m-8'*  de 
4  5a  pages  avec  une  carte.  Prix  :  8  francs. 

Histoire  des  ducs  d'Orléans  de  la  maison  de  BoarftoA  (  1 6o8*  1 83o  ) ,  par  Antoine 
Fio])ert,  1. 1.  Paris,  imprimerie  de  Schneider,  librairie  de  Gide,  in-8''de  45a  pages. 
L  ouvrage  aura  6  volumes. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Saint-Cyprien,  son  église  et  son  ancien  monastère,  par 
M.  Tabbé  Audierne.  Imprimerie  de  Dupont,  è  Périgueux,  in-8''. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Baux,  en  Provence,  et  sur  la  maison  des  Baux,  précé- 
dée d'une  description ,  par  Jules  Canonge.  A  Nimes,  imprimerie  de  Ballivet,  librai- 
rie de  Giraud;  à  Paris,  chez  Hachette,  in-8'. 

Notice  historique  sur  Montsalvy,  sur  son  église  et  son  ancien  monastère,  par  G.  Mara- 
tel,  curé  de  la  ville  de  Pléaux  (Cantal).  Imprimerie  de  Picot,  n  Aurillac,  in•8^ 

Recherches  historiques  sur  Saint- Amand-Montrond,  par  Chevalier  de  Saint- Amand; 
suivies  de  documents  historiques  sur  la  même  ville.  A  Bourges,  imprimerie  de  Jol- 
let-Soucliois,  librairie  do  Vermeil. 

Code  historique  et  diplomatique  de  la  ville  de  Strasbourg,  t.  I"',  première  partie. 
Chroniques  d'Alsace,  Imprimerie  de  Silbermann,  à  Strasbourg,  in-4*  de  44o  pages 
avec  deux  frontispices. 

Histoire  des  institutions  religieuses,  politiques,  judiciaires  et  littéraires  de  la  ville  d$ 
Toulouse,  par  M.  le  chevalier  Al.  du  Mége.  Imprimerie  et  librairie  de  Laurent  Cha- 
pelle, à  Toulouse,  librairie  de  Dumoulin  a  Paris,  ]844i  in*8*,  t.  I,  II  et  III, 
xxiii-43o,  XVI- 47a  I  et  viii-4o4  pages. 
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La  Normandie  romanesqae  et  merveilleuse,  traditions,  légendes  et  superstitions 
populaires  de  cette  province,  par  M'^  A.  Bosquet.  Impriuierie  de  Ptron  à  Rouen, 
librairies  de  Lebrument  à  Rouen  cl  de  Tcchencr  à  Paris,  i8/i5,  in-8*  de  xvi-530 
pages. 

Prodromus  syslematis  naiumlis  regni  vegetabilis,  sive  enumernlio  contracta  ordi- 
num ,  generum  specieruniquc  plantarum  hucusque  cor^nitaruni ,  juxia  methodi 
naluralis  normas  digesta,  cditoro  et  pro  parte  auclore  A][)lionso  de  Candolle.  Pars 
nona,  sistens  coroHiflorarum  ordines  ix.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  iibrairie 
de  Fortin,  Masson  et  C'*,  i845,  in-S*  de  58o  pages. 

Histoire  de  lu  Confédération  suisse,  par  Jean  de  Midlcr,  Robert  Gloutz  Blotziieim 
et  J.  J.  Hottingcr;  traduite  de  Tallemand,  avec  des  notes  nouvelles,  ot  continuée 
jusqu'à  nos  jours  par  M.  Ch.  Monnard  et  Louis  Vuillemain.  Tome  XIV  (par  Ch. 
Monnard  ) ,  imprimerie  de  Beau ,  a  Saint-Germain  ,  librairies  de  Ballimore  et  de 
Cherbuliez,  à  Paris.  Prix  :  7  francs. 

Histoire  des  sciences  de  l'organisation  et  de  leurs  progrès  comme  base  de  la  philosophie, 
par  M.  H.  de  Blainville;  rédigée  d'après  ses  notes  et  ses  le<^^ons  faites  à  la  Sorbonne, 
de  1889  à  i84i ,  avec  les  dcWeloppements  nécessaires  et  plusieurs  additions,  par 
F.  L.  M.  Maupieil.  Paiîs,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Périsse,  i845,  3  vol. 
in-8%  ensemble  de  1648  pages,  avec  deux  planches.  Prix  :  18  francs. 

Nomenclature  et  classifications  chimiques,  suivies  d'un  lexique  historique  et  syno- 
nymiquo,  comprenant  les  noir.s  anciens,  les  r:>rmii]cs,  les  noms  nouveaux,  le  nom 
do  Tauleur  cl  ia  date  de  la  découverte  des  principaux  produits  de  la  chimie,  par 
le  docteur  Iloeler.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne,  librairie  de  Bailiicre,  in-ia, 
de  180  pages. 

ANGLETERRE. 

Archœologia ,  or  miscellaneons  tracts  relating  to  antitjuity,  published  by  the  Society 
of  antiquarics  of  London.  Volume  xxx.  Londres,  imprimerie  deJ.  B.  Niçois  et  fils, 
librairies  de  Payne  et  Foss,  et  de  W.  Pickering,  i844i  in-A*  de  53i  pages  avec 
a4  planches.  —  Ce  nouveau  volume  du  recueil  |>ublié  par  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  Londres  conlirnt  les  trente -six  morceaux  dont  voici  les  titres  : 
1*  Copie,  communi{]uée  par  M.  W.  Sandys,  de  l'inventaire  du  mobilier  de  Mathieu 
Parker,  archevêque  de  Cantorbéry,  mort  en  1677,  et  qui  fui  le  président  et  Tun  des 
fondateurs  de  la  plus  ancienne  société  d'antiquaires  qui  ait  existé  en  Angleterre, 
a^  Observations  adîiilionnellos  sur  l'obélisque  runique  de  Ruthwcll,  sur  un  poème 
anglo-saxon  intitulé  The  dreamofthe  Holy-Rood,  el  sur  une  inscription  runique 
trouvée  à  (Uiertsey ,  par  M.  Jolm  M.  Kemble.  3*  Compte  rendu  de  la  découverte  des 
tombeaux  de  Breach  Downs  dons  le  comté  de  Kcnl,  par  lord  Albert  Convngham, 
suivi  d'observations  de  M.  Akerman.  4*  Lgjtre  de  M.  Akerman  sur  des  fouilles  faites 
à  Iflins-Wood ,  prés  de  €antorl>éiy,  par  nploins  de  M.  Malhcw  Bell.  5**  Lettre  de 
M.  John  Gage  Rokewode  sur  des  figures  sculptées  de  l'église  de  Kilpeck,  Hereford- 
shîre.  6*  Observaîions  sur  le  procès  fait  (sous  le  règne  d'Elisabeth)  à  lord  Vaux, 
Thomas  Tresham ,  William  Catesby  el  auh-es,  pour  avoir  refusé  d'afiirmer  par  serment 
qu'ils  n'avaient  pas  donné  asile  au  jésuite  Campion,  par  M.  J.  Bruce.  7*  Lettre  de 
M.  Hudson  Gumey  accompagnant  l'envoi  des  empreintes  en  plâtre  de  huit  inscrip- 
tions lapidaires  puniques  recueillies  sur  remplacement  de  Carthage,  par  M.  Falbe. 
8*  Deux  lettres  de  M.  George  Godwin  sur  les  marques  ou  signes  placés  extérieure» 


62  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ment  sur  les  pierres  des  édifices  du  moyen  âge.  9*  Lettre  de  M.  Albert  Way  sur  une 
inscription  sépulcrale  palimpseste  de  Hedgerley,  Buckinghamshire.  io*'Lettre  du  Rév. 
George  Butler,  doyen  de  Pelerboroiigh,  sur  les  vestiges  d*une  villa  romaine  trouvés , 
en  18^0,  à  Gayton,  près  Norlhampton.  1 1**  Lettre  de  M.  Charles  Roach  Smith  sur 
des  antiquités  découvertes  près  de  Sandwich ,  dans  le  comté  de  Kent.  la*.  Descrip* 
tion  de  quelques  bijoux  antiques ,  en  or,  récemment  trouvés  en  Irlande,  par  lord 
Albert  Conyngham.  i3"  Lettre  du  capitaine  Nepean  sur  les  fouilles  exécutées,  sous 
sa  direction,  dans  file  des  SacriGces,  sur  la  cote  NT  £.  de  l'Amérique,  suivie  d*un 
rapport  de  M.  Samuel  Birch  sur  les  antiquités  mexicaines  découvertes  dans  cette  ile. 
i4*  Description  d'une  table  d'autel,  en  or,  ornée  de  figures,  donnée  par  l'empereur 
Henri  II  à  la  cathédrale  de  Baie,  par  M.  Albert  Way.  i5*  Observation  de  M.  J. 
Bruce  sur  les  négligences  des  divers  e'diteurs  des  lettres  de  sir  Thomas  More. 
1 6*  Lettres  adressées  à  Henry  VViltherington ,  maréchal  de  Berwick,  depuis  le  mois  de 
novembre  1 58 1  jusqu'au  mois  de  novembre  1 692,  conservées  à  la  tour  de  Londres  et 
communiquées  par  M.  Robert  Porrelt.  1 7**  Dessin  et  description  des  portes  de  bois 
de  sandal  de  Somnath,  par  M.  C.  J.  Richardson.  18*  Observations  sur  les  marbres  de 
Xantus,  récemment  déposés  au  musée  britannique,  par  M.  Samuel  Birch.  19*  De 
la  condition  politique  des  agriculteurs  en  Angleterre  durant  le  moyen  âge,  par 
M.  Thomas  Wright.  20*  De  la  limite  orientale  du  mur  d'Antonin,  parle  Rév.  Richard 
Gaructt,  aide-bibliothécaire  du  musée  britannique.  21*  Sur  les  tombeaux  récem- 
ment découverts  près  d'Asterabad,  en  Perse,  au  S.  £.  de  la  mer  Caspienne,  par  te 
baron  Clément  Auguste  de  Bode.  sa"*  Le  roi  des  oiseaux,  ou  le  lay  du  phénii, 
pocme  anglo-saxon  du  x*  ou  xi'  siècle,  publié  pour  la  première  fois  en  caractères 
;ifij;lais,  par  M.  George  Slcphens,  et  suivi  d'un  glossaire.  a3*  Sur  un  boulet  de 
pierre  trouvé  dans  le  fossé  de  la  tour  de  Londres,  par  M.  Robert  Porrelt.  a4*  Notice 
sur  des  vases  découverts  dans  le  Dorsetshire,  par  M.  John  Sydenham  de  Greenwich. 
20''  Lettre  du  capitaine  Evan  Nepean  à  M.  Samuel  Birch,  à  l'occasion  du  rapport  de 
ce  dernier  sur  les  antiquités  découvertes  dans  l'île  des  Sacrifices,  a  6*  Observations 
sur  un  vase  de  terre  du  musée  britannique  représentant  le  combat  d'Hercule  et  de 
.lunon,  par  M.  Samuel  Birch.  37**  Fragments  en  prose  et  en  vers  tirés  d'un  manuscrit 
anglais,  de  la  bibliothèque  de  Slockolm,  relatif  à  la  médecine,  par  M.  George 
Slephens,  avec  un  glossaire.  29**  Description  du  tombeau  de  l'évéque  Hallum  dans 
la  cathédrale  de  Constance,  par  M.  Pearsall,  de  Carlsruhe.  3o**  Notice  sur  les 
fouilles  et  les  recherches  d'antiquités  faites  pendant  le  moyen  âge,  par  M.  Thomas 
Wright,  suivie  du  texte  d'un  traité  De  sculptaris  lapidam  (d'après  le  manuscrit  80 
de  la  bibliothèque  Harléienne]  et  d'extraits  d'un  ancien  lapidaire  français.  Si**  Des- 
cription d'un  vase  sépulcral  remarquable  et  d'autres  antiquités  découvertes  près 
de  Scarborough  et  conservées  dans  le  musée  de  cette  ville,  par  M.  Jabez  Allies, 
^a"  Lettres  d'Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  conférant  pour  la  seconde  fois  le  pro- 
tectorat à  Edouard,  duc  de  Sommerset,  précédé  d'observations  historiques,  par 
M.  John  Gough  Nichols.  33**  Extraits  des  lettres  de  M.  William  Roots,  sur  des  objets 
de  diverses  époques,  trouvés  dans  le  Hljk  la  Tamise,  entre  Kingston  et  Hampton 
Court.  34**  Lettre  de  M.  Albert  Way  sur  une  charte  du  comte  de  Bedford ,  de  1670, 
intéressante  pour  l'hbtoire  topographique  de  Londres.  35*  Sur  l'alliance  qui  existait 
autrefois  entre  les  corporations  des  poissonniers  et  des  orfèvres  de  Londres,  par 
M.  J.  G.  Nichols.  SG""  Description  du  réfectoire  du  prieuré  de  Great  Malvem,  par 
M.  Edward  Blorc.  Le  volume  est  terminé  par  un  appendice  où  sont  rassemblés 
dos  extraits  d'autres  mémoires  et  notices  communiqués  k  la  société.  La  même  so- 
rjété  vient  de  publier  (Londres,  18M,  1  vol.  in-&'*  de  309  pages  à  deux  colonnes, 


JANVIER  1845.  63 

aux  mêmes  adresses)  une  ample  table  des  matières  contenues  dans  les  tomes  XVi 
à  XXX  inclusivement. 

A  Dictionnary  of  archaîc  and  provincial  words,  obsolele  phrases,  proverbs,  and 
ancient  customs,  from  ihe  fourleenlh  century  ;  forming  a  kcy  lo  tlie  wrilings  of  our 
aocient  poeU  dramalists  and  other  authors,  whosc  works  abound  wllh  allusions,  of 
which  explanations  are  not  to  be  found  in  thc  ordinary  bocks  of  référence.  By 
James  Orchard  Halliwell,  esq.,  honorary  membcr  of  ihe  royal  Irish  Academy,  etc. 
A  Londres,  i845,  et  à  Paris,  chez  Ch.  Borrani,  rue  des  Saints-Pères,  n°  7,  in-8% 
1**  et  3*  partie.  L*ouvrage  comprendra  douze  parties.  Le  prix  de  chacune  est  de 
3  francs. 

Galjridi  Monametensis  historia  Briionum,  nunc  primum  in  Anglia  novem  codici- 
bus  manuscriptis  coUatis  edidit  J.  A.  Giles.  Pontici  Virunnii  Tarvisini  historiée  Bri- 
iannicœ  libri  sex,  ex  editionibus  prioribus  accuratc  rccensili.  Londres,  imprimerie 
de  Skill,  librairie  de  D.  Nuit,  Fleet-street ,  in-8°  de  xxiv-24o  et  53  pages.  (Se 
trouve  à  Paris  chez  Benj.  Duprat.)  Prix:  i3  fr. —  Geoffroy  de  Monmoulh ,  évêque  de 
St.-Asaph  au  xii*  siècle,  est,  conome  on  sait,  l*auleur  d'une  fabuleuse  histoire  des 
Bretons,  ou  sont  célébrés,  pour  la  première  fois,  les  conquôles  de  Brulus,  des- 
cendant d'Enée,  premier  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  les  prophéties  de  Merlin  et  les 
exploits  d*Arthur.  Cet  ouvrage ,  composé  sur  des  traditions  dont  Torigine  a  beaucoup 
occupé  la  critique  moderne ,  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Paris  par  Bàdius 
Ascensius,  en  i5o8,  et  réimprimé,  sans  aucun  changement,  en  1517.  Commelin 
en  a  donné  une  seconde  édition  plus  correcte  dans  son  recueil  intitule  Rerum  Bri- 
iannicarum scriptores  vetustiores  et  prœcipui.  Le  texte  pouvait  être  encore  amé- 
lioré à  Taide  des  nombreux  manuscrits  de  celte  histoire  qui  existent  en  Angleterre 
et  en  France.  On  n'en  compte  pas  moins  de  trente  au  musée  britannique.  Dans 
l'édition  nouvelle  que  nous  annonçons,  M.  Giles  s'est  servi  des  meilleurs  manus- 
crits de  Londres  et  de  celui  de  la  bibliothèque  de  Boulogne  ;  et,  à  la  suite  de  ï His- 
toria Britonum,  il  a  placé  Tabrégé  qui  en  a  été  fait,  au  xvi*  siècle,  par  Ponticus 
Virannias  Tarvinensis,  Cet  opuscule ,  qu'on  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  Comme- 
lin,  a  quelque  intérêt  à  cause  des  réflexions  dont  Tautcur  accompagne  parfois, 
tout  en  l'abrégeant,  le  récit  de  Geoffroy  de  Monmouth  On  trouve,  en  tête  du  vo- 
lume, une  préface  instructive,  et,  après  le  texte  de  l'Histoire  des  Bretons,  une  table 
des  matières  qui  facilite  les  recherches. 

Fresco  décorations  and  stuccoes  of  the  ckurchcs  and  palaces  in  Italy,  during  the  iil- 
teenth  and  sixteenth  centuries,  taken  from  the  principal  works  of  the  greater  pain- 
ters  never  before  engraved  and  contaiiiing  a  store  of  exampîes,  patterns,  etc.,  fitted 
for  the  use  and  adoption  of  architecls,  decorators,  manufacturers  and  dilettanti  in 
building,  with  english  descriptions,  by  Louis  Gruner.  Londres,  libraire  de  John 
Murray,  i844*  in-lC*  avec  45  planches. 

ALLEMAGNE. 

Monamenta  Germaniœ  historica  indc  sii  anno  Christiquîngcnlcsimo  usque  ad  au- 
num  millesimum  etquingcntesimum,auspiciis  societatis  apcriendis  fontibus  rerum 
gemianicarum  medii  œvi  edidit  Georgius  Heinricus  Perlz,  etc.  Scriptorum  tomi  V 
et  VI.  Hannoverx,  impensis  bibliopoli  aulici  llahniani,  i844i  a  vol.  in-folio  de 
viii-843  et  viii-598  pages,  avec  planches.  —  I-iCs  écrivains  compris  dans  ces  deux 
nouveaux  volumes  de  l'excellent  Recueil  des  historiens  d'/\llemagne  appartiennent, 
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>en  général,  au  xii*  siècle.  Le  tome  V  s^ouvre  par  les  chroniques  de  peu  détendue, 
Annates  minores,  concernant  rAllcmagne,  et  écrites  soit  dans  ce  pays  même,  soit  en 
France  ou  en  Italie ,  avant  la  mort  de  Tempereur  Lothaire  II  (i  i38).  Plusieurs  de 
ces  chroniques  intéressent  aussi  Thistoire  de  France.  Ce  sont  les  annales  d'Ëlnon 
ou  de  Sainl-Amand  (les  additions  que  donne  M.  Perlz,  diaprés  le  manuscrit  de  Va- 
lenciennes,  ont  déjit  été  publiées,  il  y  a  deux  ans,  dans  le  Recueil  des  historiens 
de  Flandre  de  M.  de  Smcl  )  ;  les  chroniques  de  Saint-Pierre  de  Gand ,  de  Vormeteele , 
près  d'Ypres ,  Annales Fonnos€lenses,ei  surtout  celles  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  dont 
Téditeur  est  M.  Waitz.  Le  manuscrit  qui  a  fourni  à  Labbe  et  à  D.  Bouquet  les  par- 
tics  déjà  publiées  de  ce  dernier  ouvrage  s'arrête  à  Tannée  lai^.  M.  Waitz  en  donne 
ici  une  édition  nouvelle,  et,  de  plus,  une  continuation  inédite  jusqu'en  ia85,  d'après 
un  manuscrit  provenant  de  Tabbaye  de  Saint-Bénigne  et  qui,  de  la  bibliothèque  de 
Bouliier  (B.  48),  a  passé  dans  celle  de  la  ville  de  Montpellier,  où  il  est  conservé 
sous  le  n"*  AS  fol.  Nous  citerons  encore  la  petite  chronique  de  Lambert  de  Saint- 
Orner,  imprimée  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gand.  Le  reste  du  velHOfe 
est  rempli  par  des  ouvrages  plus  considérables,  dont  la  plupart  traitent  spécic^fe- 
ment  do  l'histoire  d'Allemagne,  conrnie  les  chroniques  d'Hermannus  Atigitnsis,  de 
Lambert  d'iiersfeld,  de  Berlhold,  de  Brunon,  de  Bemold,  après  lesquelles  on  re- 
marque des  annales  romaines  de  io44  ^  1188,  publiées  pour  la  première  fois  sur 
le  manuscrit  du  Vatican,  n""  1984  fol.,  et  la  chronique  de  Marian  Scot,  avec  deux 
coniinualions.  Les  historiens  qui  forment  le  tome  Vi  n'ont  pas  moins  d'importance. 
C'est  d'abord  la  chronique  inédite  d'Ëkkard ,  moine  de  Bamberg,  puis  celle  de  Si- 
gebert  de  Gemblours ,  si  précieuse  pour  notre  histoire.  Au  texte  de  celle-ci ,  l'éditeur, 
M.  Bethmann,  a  joint  plusieurs  continuations,  dont  la  plus  intéressante,  due  aux 
moines  d'Anchin ,  reprend  le  récit  à  l'année  1 1^9  et  le  poursuit  jusqu'en  1 237.  Les 
deux  derniers  ouvrages  du  tome  VI  sont  les  chroniques  d'Erfurt,  Annales  Erphesfar- 
denses,  de  1 126  à  1  iSy,  et  T Annaliste  saxon,  de  7^1  à  1 139.  Les  soins  donnés  à  la 
correction  de  tous  ces  textes,  les  notes  historiques  et  philologiques  qui  les  accom- 
pagnent, les  tables  et  les  glossaires,  placés  à  la  fin  de  chaque  volume,  sont  tout  à 
fait  dignes  de  la  renommée  d'érudition  que  ce  grand  recueil  s'est  iacquise  dans  le 
monde  savant. 

NoveUœ  consiitatœ  [xviii]  imperatorum  Theodosii  II,  Valentiniani  III ,  Maxb/ni, 
Majoriani,  Severi,  Anthemii,  quas  J.  Sirmundus  divulgavit,  ad  librorum  manuscrip- 
torum  et  cditorum  ildem  rccognovit,  et  annotatione  critica  instruxit  Gust.  Haenel. 
BonnsB,  i844t  in-4**-  Se  trouve  à  Paris,  chez  Renouard.  Prix:  12  francs. 
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Notice  des  découvertes  les  plas  récentes  opérées  dans  le  royaume  de 

Naples  et  à  Rome. 


PREMIEH    ARTICLB. 


Dans  un  voyage  que  je  viens  de  faire  à  Naples  et  à  Rome,  afin  de 
revoir  les  peintures  de  Pompéi,  dont  j*ai  entrepris  de  publier  un  choix, 
j*ai  eu  occasion  de  recueillir,  sur  Tétat  des  fouilles  exécutées  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume  de  Naples  et  aux  environs  de  Rome ,  les  in- 
formations les  plus  récentes.  Je  pense  qu'il  peut  être  agréable  à  nos 
lecteurs  de  connaître  ce  que  ces  fouilles  ont  produit  de  plus  intéressant. 
Tel  est  le  but  de  cette  notice,  que  je  tâcherai  de  rendre  aussi  succincte 
que  possible,  en  la  réduisant  aux  objets  les  plus  dignes  d'attention  par 
leur  nouveauté  ou  par  leur  importance. 

Je  commencerai  par  Pompéi ,  dont  les  fouilles ,  continuées  d'après 
le  système  que  l'on  connaît,  avec  une  lenteur  qu'il  est  permis  de  trouver 
désespérante ,  et  qui  semble  avoir  moins  pour  objet  de  ménager  les 
édifices  antiques ,  que  de  prolonger  l'intérêt  qui  s'attache  à  leur  décou- 
verte ,  ont  mis  à  jour  une  portion  considérable  de  terrain,  en  plusieurs 
localités  distinctes ,  voisines  les  unes  des  autres.  Dans  la  visite  que  j'ai 
faite  à  Pompéi,  j'étais  accompagné  de  M.  G.  Bonucci,  l'habile  archi- 
tecte qui  préside  à  ces  fouilles  et  qui  en  a  la  direction.  J'ai  donc  pu, 
grâce  â  son  expérience ,  apprécier  aisément  sur  place  les  résultats  les 
plus  importants  des  fouilles  exécutées  dans  les  dernières,  années  jus- 
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qu  au  moment  actuel;  et  ce  sont  ces  résultats  que  je  vais  indiquer  aussi 
brièvement  qu'il  me  sera  possible. 

La  méthode  que  Ton  suit  actuellement  dans  les  excavations  de  Pom- 
péi,  et  qui  date  déjà  de  plusieurs  années,  consiste  à  suivre  la  direction 
des  rues  principales  et  à  les  déblayer,  afin  de  les  mettre  en  communica- 
tion entre  elles ,  en  réservant  pour  d*autres  temps  la  découverte  des 
maisons  situées  de  chaque  côté  de  ceirues.  Ce  système  ofire  l'avantage 
de  pouvoir  parcourir  sans  empêchement  les  parties  déjà  fouillées  de  la 
ville,  au  moyen  des  rues  qui  les  traversent,  et,  en  même  temps,  de 
reconnaître,  d'après  la  façade  des  édifices,  quels  sont  ceux  qui,  par 
leur  destination  à  des  usages  publics  ou  sacrés ,  ou  bien  par  le  caractère 
et  le  mérite  de  leur  architecture ,  paraissent  mériter  qu'on  les  découvre, 
de  préférence  à  d'autres  d'une  moindre  importance  apparente.  C'est 
d'après  ce  plan,  judicieusement  arrêté  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, D.  Nicolà  Santangelo,  sous  la  haute  surveillance  duquel  sont 
placées  toutes  les  fouilles  du  royaume  des  Deux  -  Siciles ,  qu'il  fut 
convenu,  dès  l'année  1 84 1 ,  d'entreprendre  le  déblayement  entier  de  la 
me  de  la  Fortune.  On  appelle  ainsi  la  grande  rue  qui ,  longeant  un  des 
côtés  du  temple  de  la  Fortune-Auguste,  se  prolonge  jusqu'aux  murs  de 
la  ville  et  aboutit  directement  à  la  porte  de  Nola.  Une  grande  partie  de 
cette  rue ,  la  plus  belle  certainement  et  la  plus  large  de  Pompéi ,  était 
depuis,  longtemps  découverte,  c'est  à  savoir  la  portion  la  plus  considé- 
rable, qui  comii^ence  au  temple  même  de  la  Fortune,  à  l'embranche- 
ment de  la  rae  de  Mercare,  et  qui  comprend  une  foule  de  maisons 
toutes  plus  ou  moins  remarquables  par  l'étendue  et  la  variété  de  leurs 
dispositions  intérieures ,  ou  par  le  mérite  de  leurs  peintures ,  et  l'extré- 
mité de  cette  rue,  c^e  qui  avoisine  la  porte  de  Nola.  Mais  la  partie  in-^ 
termédiaire restait  encore  ensevelie  sous  la  terre;  et  c'est  dans  cet  état 
que  je  l'avais  vue  moi-même  en  i838,  en  regrettant  que  la  communi- 
cation entre  ses  deux  extrémités  se  trouvât  ainsi  interrompue  dans  une 
portion  considérable  de  son  cours.  Cet  état  de  choses  avait  été  extrême- 
metit  préjudiciable  aux  maisons  situées  près  de  la  porte  de  Nola,  les- 
quelles, séparées^  du  reste  de  la  ville  par  des  monticules  de  terre  et 
laissées  à  l'abandon,  ont  perdu  presque  tous  leurs  ornements,  et  m'ont 
apparu  dans  un  délabrement  déplorable.  Il  était  donc  véritablement 
urgent  de  remédier  à  une  pareille  situation ,  en  ouvrant  la-  communicâ^ 
tion  entré  la  partie  supérieare  du  cours  de  la  rae  de  la  Fortane,  située 
près  df»  Forum,  et  son 'extrémité  inférieure-,  voisine  de  la  porte  de  Nola. 
Cestce  qui  a  eu  lieu  vers  le  milieu  de  l'année  iSâi  ;  en  sorte  que  j'ai 
pu  parcourir  la  rue  entière,  et  obserrer,  des  deux  côtés  de  la  large  voie 
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qui  la  constitue,  celles  des  maisons  récemment  découvertes,  dans  Tes- 
pace  intermédiaire,  qui  ont  pu  être  fouillées  jusqu'à  présent. 

La  plus  grande  partie  de  ces  maisons  consiste  en  boutiques,  et,  sous 
ce  rapport,  elles  offrent  généralement  moins  d'intérêt  que  les  maisons 
situées  vers  le  haut  de  la  rue,  qui  sont  des  habitations  privées,  quel- 
ques-unes appartenant  à  des  propriétaires  riches  ou  aisés,  conséquem- 
ment  ornées  avec  plus  ou  moins  de  goût  et  de  richesse.  Mais  ces  bou- 
tiques ont  offert  plus  d'une  particularité  neuve  et  curieuse  pour  la 
connaissance  des  usages  antiques.  Ainsi  la  plupart  avaient  leur  ouver- 
ture sur  la  rue  fermée  au  moyen  de  panneaux  de  bois ,  qui  s'encastraient 
dans  une  double  rainure  pratiquée  dans  le  seuil  et  dans  l'architrave, 
et  laissaient  au  milieu  un  espace  libre  pour  la  petite  porte  qui  donnait 
entrée  à  la  boutique  ^.  Tout  cet  appareil  de  clôture  était  resté  imprimé 
dans  la  cendre  volcanique  qui  recouvrit  Pompéi ,  de  manière  qu'on  put 
en  prendre  des  dessins  exacts ,  qui  serviront  à  le  reproduire  et  à  en 
conserver  la  connaissance.  Grâce  à  la  même  circonstance ,  on  a  pu 
constater,  dans  la  même  rue,  une  autre  particularité  du  même  genre, 
celle  delà  clôture  d'une  fenêtre ,  dont  les  deux  contrevents,  avec  la 
petite  règle  de  bois  qui  en  recouvrait  l'interstice  du  milieu,  avaient 
laissé  leur  empreinte  dans  la  cendre  volcanique.  Cette  règle  de  bois 
paraît  être,  au  jugement  d'un  savant  antiquaire  napolitaân^,  ce  qui  se 
nommait  en  latin  replam,  mot  qui  ne  se  lit  que  dans  Vitmvè^»  et  dont 
l'interprétation  avait  exercé  vainement  jusqu'ici  la  sagacité  des  commen- 
tateurs. Une  autre  particularité ,  qui  a  été  observée  dans  cette  même 
rue,  c'est  qu'il  existait,  en  avant  de  plusieurs  des  boutiques  qui  la 
bordent  des  deux  côtés,  des  appuis,  en  forme  de  pilastres  et  de  co> 
ionnes,  destinés  h  soutenir  des  espèces  de  balcons  de  bois,  avançant  en 
saillie  du  premier  étage  des  maisons  sur  la  voie  publique.  Des  restes  de 
ces  balcons  s'étaient  déjà  rencontrés  en  quelques  endroits  de  Pompéi, 
sans  aucune  trace  des  soutiens  qui  s'y  adaptaient;  et  la  notion  de  cette 
partie  curieuse  des  habitations  antiques  acquiert,  par  la  découverte 
dont  je  viens  de  parler,  une  grave  autorité  de  plus  à  l'appui  des  té- 
moignages antiques  ^. 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  de  curieux  détafls  déjà  donnés  par  M.  Avellino,  dans  sa 
docte  Descriz,  H  una  casa  Pompeiana  (la  seconda  alk  spalU  del  tempio  délia  Fortuna 
Augasta,  Napoli,  i84o.  4*)i  p.  5  sgg.  —  *  Ballet,  archeol  Napolet  ann.  I,  n.  i, 
p.  a.  —  *  Vitruv.  De  arckiteet  lib.  IV,  c.  vi,  $  5.  —  *  Entre  autres,  le  passage 
d*A8conius,  ad  Giceron.  Dhinat  in  Verr.,  c.  xv,  dont  Saumaise,  ad  Spartian.  in 
Pescenn.,  c.  xii,  t.  I,  p.  675-678,  na  pas  tenu  asses  de  compte.  Voy.  les  autres 
textes  cités  par  M.  AveHino,  1. 1,  p.  at  1)  et  p.  3,  a). 
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Mais  ce  que  la  partie  intermédiaire  récemment  découverte  de  la 
grande  rae  de  la  Fortune  a  offert  de  plus  intéressant,  ce  sont,  d'une  part, 
les  nombreuses  inscriptions  tracées  au  pinceau,  en  divers  endroits  des 
murailles,  sur  les  deux  côtés  de  la  rue,  de  i autre  part,  les  peintures 
exécutées  à  Textérieur  des  maisons,  quelques-unes  remarquables  par 
leur  sujet  autant  que  par  leur  exécution,  et  par  cette  place  même,  en 
dehors  des  habitations,  conséquemment ,  avec  Tintention  évidente  de 
les  faire  servir  à  Tomement  de  la  voie  publique.  Eki  ce  qui  concerne 
les  inscriptions  qui  ont  été  recueillies  avec  soin  et  publiées  par  M.  Avel- 
lino  ^  je  me  contenterai  de  dire  que  ces  inscriptions,  qui  contiennent, 
en  général,  des  salutations  en  l'honneur  de  divers  citoyens  dePompéi, 
candidats  aux  chaires  municipales,  renferment  beaucoup  de  partiôila- 
rités  curieuses  pour  la  langue  et  pour  la  paléographie  latines  ;  et  j'ajou- 
terai qu'il  serait  important  de  les  faire  connaître ,  d'après  un  fac-similé 
exact ,  avant  qu  elles  ne  fussent  tout  à  fait  évanouies  ;  ce  qui  est  déjà 
arrivé  pour  pluàeurs ,  et  ce  qui  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu  pour  tout 
le  reste.  Quant  aux  peintures,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  donner  ici  une  courte  description  de  celles  qui  m'ont  paru  les  plus 
curieuses ,  telles  que  j'ai  pu  les  observer  sur  place. 

La  première  de  ces  peintures,  qui  se  rencontre  dans  le  côté  droit 
de  la  rue ,  en  remontant  vers  la  porte  de  Nola ,  consiste  en  deux  têtes 
colossales  de  femme  ^  vues  de  face  et  placées  à  la  même  hauteur,  en  re- 
gard lune  de  l'autre.  De  ces  têtes,  ceUe  qui  est  à  la  gauche  du  specta- 
teur est  coiffée  d'une  peau  d'éléphant  avec  la  trompe  relevée  et  des  épis 
qui  paraissent  sous  cette  peau;  elle  a  des  pendants  d'oreille,  et  elle 
porte  sur  le  dos  un  arc  et  un  carquois  attachés  au  moyen  d'une  coiu'roie 
qui  descend  de  l'épaule  gauche  Hfcrs  la  droite.  L'autre  tête  a  sur  son 
sommet  un  ornement  composé  de  trois  tours;  manière  abrégée  de  re* 
présenter  une  couronne  murale,  avec  des  épis  et  des  plantes  qui  sem- 
blent sortir  de  cette  couronne ,  et  d'autres  épis  qui  se  voient  aussi  des 
deux  côtés,  au-dessus  des  oreilles. 'Mais  ce  que  cette  seconde  tête  offre 
suiiout  de  singulier,  ce  sont  deux  jambes  humaines,  l'une  droite,  l'autre 
gauche,  qui  descendent  symétriquement  de  son  sommet,  et  restent 
suspendues  à  quelque  distance  au-dessus  des  épaules.  Ces  deux  têtes 
colossales,  auxquelles  je  ne  connais  rien  d'analogue  dans  ce  qui  nous 
reste  des  monuments  de  l'antiquité  figurée,  ne  se  distinguent  pas 

'  La  plupart  de  ces  inscriptions  ont  été  données  dans  le  Bulletin  archéologique 

3ui  se  publie  à  Rome..  Mais  la  collection  qui  s*en  trouve  dans  plusieurs  numéros 
u  BaUetino  archeologico  NapoUtano ,  qui  parait  sous  la  direction  de  M.  Avellino , 
doit  être,  sous  tous  les  rapports ,  plus  complète  et  plus  exacte. 
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niuins  par  leur  caractère  que  par  leur  composition  ;  et  l'exécution  en  a 
quelque  chose  6e  fier  et  de  hardi ,  qui  ajoute  encore  à  ce  que  cette  pein- 
ture oITre  d'original  pour  la  forme  cl  pour  la  proportion.  Quant  au  sujet 
qu'elle  représente ,  il  semble  qu'il  ne  puisse  y  avoir  lieu  à  beaucoup 
d'incertitude.  Tout  le  monde  est  tombé  d'accord  qu'il  fallait  voir,  dans 
ces  deux  têtes  colossales,  la  personnification  de  deux  provinces  ;  mais 
on  s'est  divisé  sur  celles  de  ces  provinces  ou  villes  capitales  qu'on  de- 
vait y  reconnaître.  Le  savant  antiquaire  napolitain,  M.  Avellino,  a  vn, 
dans  la  tête  coiffée  de  la  peau  d'éléphant,  VÉgypte,  ou  mieux  encore  sa 
capitale  Alexandrie,  et,  dans  la  tète  avec  les  deax  jambes  hamaines,  la 
Sicile,  qui  eut  pour  symbole  si  connu  la  Triqaetra^ .  Mais  un  autre  anti- 
quaire, M.  l'abbé  Cavedoni'',  nous  parait  bien  plus  près  de  la  vérité  en 
reconnaissant,  dans  la  première,  YAfritfuepersonniJiée,  et,  dans  la  seconde, 
Carlhaqe,  dont  la  situation  entre  deux  promontoires  ne  pouvait  être 
mieux  symbolisée  qu'au  moyen  Aq  ces  deax  jambes  humaines,  qui  étaient, 
dans  le  langage  figuré  de  l'antiquité ,  le  moyen  généralement  employé 
pour  désigner  une  péninsule  ou  un  promontoire  '.  Quelle  que  soit  l'e^c- 
plication  que  l'on  préfère,  et  j'avoue,  pour  mon  propre  compte,  que 
celle  de  M.  l'abbé  Cavedoni  me  parait  de  beaucoup  la  plus  plausible, 
on  devra  regarder  cette  peinture  de  la  rue  de  la  Fortune  comme  une  des 
apparitions  les  plus  curieuses  qui  soient  encore  sorties  des  ruines  de 
Pompéi. 

A  quelque  dislance  de  cette  peinture,  en  suivant  toujours  la  même 
direction,  on  rencontre  une  peinture,  qui  est  reproduite,  avec  quel- 
ques variantes,  sur  le  côté  opposé  delà  rue,  juste  en  face  des  deax  têtes 
colossaies,  et  qui,  par  cette  répétition  même,  et  par  le  soin  apporté  à 
l'exécution,  témoigne  suiljsammetit  l'intérêt  qu'elle  inspirait  aux  habi- 
tants de  Pompéi.  Ce  sujet  est  un  de  ceux  qui  durent  être  le  plus  en 
vogue  dans  l'antiquité,  à  en  juger  d'après  les  nombreuses  répétitions 
qu'on  en  connait  en   bas-reliefs  de  terre  cuite*;  c'est  une  scène  de 

'  Ballet,  arclieol.  NapoUi.  iSiiâ.  n.  i.  p.  3-5.  —  '  Ibid.a.  ii,  p.  71.  —  *  Voyei 
l'exemple  qu'en  foumiaacnt  les  mcdaOles  de  Biithnlum  d'Épîre  et  de  Sinope  de  Pa- 
phlagonie,  où  \ajamhe  humaine  qui  en  forme  le  type  indique  la  pëniiualc  sur  la- 
,queile  étaient  situéea  ces  deux  villes ,  suivant  les  vues  ingénieuses  qu'a  développée» 
à  cet  égard  M.  l'abbé  Cavedoni,  Spicileg.  nnmism.,  p.  69  et  i3o.  —  *  Il  y  a  plu- 
siears  de  ces  bas-reliets  publiés  dans  les  Aucienl  Teiracollas  m  ihe  Britiik  Maieani, 
8;  XXX,  591  lixui,  137.  M.  Canina  en  a  fait  connaître  deux,  trouvé» 
oaiis  les  ruines  de  Tasculum,  L'anlico  Tuscalo ,  lav.  ui.  n.  t  et  6;  et  j'en  ai  vu 
quelques-uns  dans  la  riche  collection  de  M.  le  chevalier  Campana,  à  Rome.  On 
connait  le  cdébre  puteal  du  musée  des  Studj ,  qui  offre  une  représentation  du 
ffiëme  genre,  plus  complète  et  plus  curieuse  que  tous  les  autres.  Ce  monutneoi . 
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veuiaiègeyiei  presàon  des  grappes  de  raisin  exécutée  par  trois  satyres. 
Dans  mie  de*  ces  deux  peintures ^  où  les  trois  satyres  sont  jeunes  et 
imberbesyleç  raisins;  rassemblés  dans  une  grande  vasque  rectangulaire, 
sontfoidés  sous  ie»  pieds  des  compagnons  de  Bacdius  ;  un  vase,  destiné 
à  recevoir  le  vin  qui  va  couler  de  la  vasque,  est  debout  sur  ie  sol;  et, 
sur  la  droite  du  spectateur,  s^'avance  un  «homme,  la  tête  couverte  d'un 
morceau  d*étoffe ,  portant  Msur  les  épaules  im  grand  panier  rempli  de 
raisins.  Dans  lautre  pdntQre,  les  satyres,  aussi  au  nombre  de  trois, 
mais  différemment  groupés,  prévient  également  le  raisin  sous  leurs 
pieds,  et  le  vin  qui  sort  de  lavasqite,  parime  tête  deiion ,  tombe  dans 
le  doUumqu un  jeune -homme  est  occupé  à  tanir  de  ses  deux  mains, 
tandis  que,  du  côté  opposé,  une  femme  debout  et  vêtue  se  montre  en 
attitude  de  faire  une  libation  «u-dessus  d'un  autel.  Ce  sujet  de  ven- 
dange, qui  ne  s  était  pas  encore  rencontré  dans  les  peintures  de  Pompéi, 
méidtait,  à  ce  titre,  d^étre  remarqué  ;  sans  compter  que ,  par  une  certaine 
grâbodexéeution  ^i  y  règne ,  et  par  la  place  même  quelle  occupe, 
en  deux  endroits  de  la^rae^et  à  l'extérieur  des  maièons ,  elle  se  recom- 
mande doublement  k  rintérèt  des  artistes  et  des  antiquaires. 

Parmi  les  peintiires  qui  décorent  T extérieur  des  maisons,  sur  l'autre 
côté  de  la  rue,  je  signsÂèrai  particulièrement  une  figure  de  Mercare, 
représenté  debout,  de  profil,  avec  ses  principaux  attributs,  mais  avec 
un  objet  rarement  associé  à  d'autres  figures  que  celle  d'Apollon;  je  veux 
parler  de  l'objet  vulgairement  appelé  cortine,  mais  aujourd'hui  reconnu , 
d'un  consentement  unanime,  po«r  ïomphalos,  c'est-à-dire  pour  ce 
corps  hémisphérique  terminé  en  pointe ,  qui  se  trouvait  dans  le  sanc- 
tuaire du  temple  de  Delphes.  B  est  recouvert  ici  du  même  ornement 
qu'on  lui  voit  sur  tant  de  vases  peints  ^  de  médailles  et  de  bas- 
reliefs  ,  et  que  le  savant  antiquaire  napolitain ,  M.  Ayellino ,  a  tort , 
suivant  moi ,  d'expliquer  par  l'espèce  de  réseau  nommé  en  grec  éypn- 
vévy  tandis  que  c'est  un  filet  composé  de  bandelettes ,  ainsi  qu'on  a  pu 
l'inférer  avec  toute  certitude  du  témoignage  de  Strabon^.  Le  serpent 
qui  s'enroule  autour  de  Vomphàlas,  sur  notre  peinture  de  Pompéi , 
comme  dans  beaucotip  d*autres  représentations  du  même  symbole, 
sert  encore  à  le  cax^téd9er;  et  il  nen  devient  qpe plus  curieux  et 

qui  «  été  ptiUié^  dans  fie  ilMil  Muêêo  Borbênioùt  t.  Il,  tav.  xi,  a.  a,  a  fourni  à 
M.  Wdcker  le  sujet.d'un^  iraTail  particulier  dans  son  Z$itsohrift,'eêo.,  p.  5a3-535. 
•—  ^  Mi!àiQii^MànmmJ  inéd.,  1. 1,  pi.  xxx;  Thoiiaoius,  Vas  piûimn  Orestem  ad  Delphi- 
cmm  tripodem  exldbens  (Hafniœ,  i8a6i  in-4*);  voy.  mes  Monaméfits  inédits,  Ores- 
tMê  t  pt<  ixxxv;  pi  1 93 ,  3)^  lit  pi.  XXXVII ,  p.  1 88 ,  3)  ;  et  ^^nsuita  aussi  M.  Otto  Jabn , 
VasenbMer,  S  1,  p.  6-6,  3).  —  *  Strabon,  liir.  IX,  p.  4ao. 
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singulier  de  voir  ud  pareil  objet,  dont  le  rapport  avec  ie  culte  à* Apollon 
est  si  intime  et  si  connu ,  associé  ici  à  une  image  de  Mercure,  Deux 
antres  figures  de  Mercure  se  voient  encore ,  peintes  à  i'exloricnr  des 
maisons,  en  deux  endroits  différents  de  la  même  rue  :  le  dieu  y  est 
reprfisenté  avec  ses  attributs  ordinaires ,  qtii  toot  allusion  au  commerce 
et  à  la  gynmastique  ;  et  ces  images  répétées,  d'après  un  type  commun , 
mais  toujours  cependant  avec  des  variantes  de  détails,  lémoiguenl 
assez  le  culte  particulier  qu'il  recevait  des  habitants  de  Pomjiéi.  Dans 
une  de  ces  peintures,  son  image  a  pour  pendant  celle  de  hocàias,  dont 
la  figure,  associée  à  celle  de  Libéra  ou  d'Ariane,  est  reproduite  dans 
un  auti-e  endroit,  précisément  au-dessus  d'un  des  deux  tableaux  qui 
représentent  une  scène  de  vendante.  Bacchas  et  Mercure  apparaissent 
ainsi  comme  les  principaux  objets  du  culte  public  des  babitants  de 
Pompéi  :  et  l'on  ne  risque  rien  d'y  joindre  Hercule ,  dont  la  figure . 
peinte  de  même  à  l'extérieur  et  représentée  debout,  de  face,  avec 
un  lase  à  boire  dans  la  main  droite,  la  gauche  appuyée  sur  sa  massue, 
et,  à  ses  pieds,  le  porc,  qui  était  la  victime  qu'on  lui  sacrifiait,  se  re- 
connaît, à  tous  ces  caractères,  pour  le  dieu  tutélaire  de  la  maison  dont 
il  ornait  ainsi  la  façade.  J'ai  cru  devoir  appeler  particulièrement  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  ce  trait  d'archéologie,  déjà  connu  par  les  fouilles 
de  Pompéi,  mais  dont  on  n'avait  peut-être  pas  encore  recueilli  d'exem- 
ples aussi  remarquables  que  ceux  que  nous  ont  offerts  ces  découvertes 
récentes  de  la  rue  de  la  Fortune,  et  qui  nous  procurent  cette  notion, 
d'une  manière  plus  positive  encore  qu'on  n'avait  pu  f  inférer  jusqu'ici  du 
témoignage  de  quelques  grammairiens  grecs.  On  savait,  en  effet,  qu'il 
était  d'usage,  à  une  certaine  épo€jue  de  l'antiquité,  de  peindre,  sar  les 
portes  des  villes  et  des  maisons ,  des  images  de  dieux  tutélaires ,  tels  que 
Minerve  et  Mars';  et  l'on  avait  cru  pouvoir  entendre  cette  particularité 
d'une  peinture  exécutée  sur  la  face  extérieure  des  maisons'',  bien  cjue 
le  texte  des  schoiiastes  cités  à  l'appui  de  cette  opinion  ne  le  porte  pas 
expressément,  el  bien  qu'un  autre  texte,  dont  on  n'a  pas  fait  usage  ',  dise 
précisément  le  contraire.  L'apparition  de  nos  peintures  de  Poitipéi 
rend  désormais  indubitable  le  fait  de  ces  peintures  esléiieures,   qui 

'  Scho).  Lycophron.  in  v.  35G  :  Èv  -ralt  «rtXais  yip  «ét^  {kOyrvâv]  typeipov  ^&i> 
«4Xew  xal  -rûv  oixl<av.  La  suite  de  cette  phrase  monlm  que,  dans  h  pensée  du 
srammairien ,  ces  sortes  d'ima^  de  ilivinilés  luléUirea  .se  peinaient  pluldl  k 
rinl^rieur  ;  Ùs  iv  wpoaa^elois  tàv  Âpta  avftSoXtxoréMK  (iirtniôéfiBrot ,  tûs  iv  Toiit 
«AXeg-c  Koi  TafE  oMsit  XOijvàv. —  '  Letronne,  Lettres  d'un  Antiijuaire,  p.  3/j3,  i),  a). 
—  '  Schoi.  Arislophnn.  ad  Plut.,  v.  SgB  :  Û»  {Èaliati]  ÉNTÙi;  TÛ^  OlliQN  Éypa- 
pov,  A>a  Toinove awi^V ■  ■  ■  ■  ■  xal  i^i&}iov  A/axaXoeim',  bti  slt  ^Xmif»  vtlt  oAUM- 
,    7fXlpO«ri.  -..'.- i-'.V    .(  .--.i-fi'-M.   .-.■pt....      .vv':--'j   -.:■•    -  'V 
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s  accorde  parfaitement,  du  reste,  avec  Texistence  de  peintures  du  même 
genre ,  c'est-à-dire  de  dieux  tatélaires ,  exécutées  à  Tintérieur  des  mai- 
sons ,  près  de  l'entrée,  comme  on  en  avait  déjà  tant  d^xemples  à  Pom- 
péi.  Mais,  d'ailleurs,  on  ne  saurait,  suivant ^ioi^  étendre  â  Tantiquité 
grecque  cet  usage  de  peintures  extérieures ,  qui  n'appartient  qu'à  une 
époque  romaine ,  et  qui  tient  à  tout  un  ensemble  de  décoration  propre 
uniquement  à  cette  époque. 

Les  fouilles  dont  je  viens  de  rendre  un  compte  sonunaire  n'avaient 
eu,  comme  je  Tai  dit,  d'autre  objet  que  de  déblayer  la  voie  publique 
et  de  découvrir  la  façade  des  maisons.  Là  plupart  de  ces  maisons,  s'an- 
nonçant,  à  l'extérieur,  poiu*  des  habitations  de  peu  d'importance,  et  ne 
l'enfermant,  sur  le  devant,  que  des  boutiques,  n'ont  pas  encore  été  fouil- 
lées ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois ,  qui  n*ont  présenté  rien  d'intéres- 
sant en  fait  de  peintures,  une  seule  exceptée ,  qui  avait  été  prise  d'abord 
pour  une  boutique,  et  qui,  reconnue  plus  tard  pour  une  maison  par- 
ticulière, a  offert  une  peinture  d'un  sujet  mythologique  rare  et  curieux. 
Cette  peinture  représente  Danaé  au  moment  où  elle  vient  d'aborder  à 
l'île  de  Sériphe.  La  fille  d'Acrisius  apparaît  ici  assise  sur  un  rocher, 
tenant  sur  ses  bras  son  fils  encore  enfant;  près  d'elle  est  le  coffire  dans 
lequel  elle  avait  été  enfermée  et  dont  le  couvercle  est  levé;  et  devant 
elle  sont  le  péchear  Dictys  et  le  r(d  Polydeciès  tenant  une  rame,  tous  les 
personnages  de  la  fable,  si  souvent  traitée  sur  la  scène  attique^.  A  l'in- 
térêt de  cette  représentation,  qui  ne  s'était  pas  encore  montrée  dans 
les  peintures  de  Pompéi,  ni  même,  à  ma  connaissance,  sur  aucun 
monument  antique ,  bien  que  les  amours  de  Jupiter  et  de  Danaé  aient 
été  un  des  sujets  favoris  de  l'art,  conune  on  l'apprend  par  le  célèbre 
passage  de  l'Eunuque  de  Térence  ^,  et  comme  on  en  a  tant  d'exemples 
sur  les  murs  mêmes  de  Pompéi,  à  cet  intérêt,  dis-je,  se  joint  encore 
ici  le  mérite  de  l'exécution,  qui  fait  de  cette  peinture  une  des  plus  re- 
commandables  qui  aient  encore  été  trouvées  â  Pompéi;  et,  à  cette  oc- 
casion, je  dois  dire  qu'il  existe,  dans  la  collection  des  Stadj,  un  vase 
peint  dont  le  sujet  n'avait  pas  été  compris  jusqu'ici,  mais  qui  doit  re- 

'  J*ûurai  lieu  de  traiter  cette  ouestion  dans  mon  Introduction  sur  Tbistoire  de  la 
peinture  chet  les  Romains ,  qui  feni  partie  de  mon  Choix  de  peintures  de  Pompéi. 
— *  Voy.  Ui  Jable  ixiii  d*Hygîn, qui  nous  a  conservé  rar^itmeii^ des  tragédies  grec- 
ques qui  existaient  sous  le  titre  de  Danaé.  Sur  XAkriiioi  ou  la  Danaé  de  Sophode  et 
sur  la  Dafioé  d*£uripide,  vov.  les  observations  de  M.  Wdcker,  Dia  Grieehuck.  Tmaô- 
dien,  I,  3A8-g  *  et  II,  636-o44.  Le  sujet  de  notre  peinture  semblerait  avoir  été  tiré 
de  la  trilogie  d*Esohyle,  la  Penék,  composée  de  Danaé»  des  Phoreides  et  de  Poly- 
dpctès,  Weicker,  die  Msckyl  Trilogie,  p.  378  bm,  -^  '  Terent  £itiuuA.  m,  5» 36  sq. 
Voy.  mes  Peintures  antiques  inédites,  p.  aG&aGy. 
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présenter,  dans  \^  femme  et  le  jeune  homme  vus  à  mi-corps  dans  un  coffre 
dont  le  couvercle  est  levé,  Danaé  et  Persée  enfant \  suivant  une  des  tradi- 
tions qui  avaient  cours  dans  l'antiquité^.  Cette  conjecture,  qui  m'avait 
été  suggérée  par  la  connaissance  que  j'avais  acquise  de  notre  peinture 
de  Pompéi,  s'est  changée  pour  moi  en  certitude,  à  la  vue  d'un  autre 
vase  récemment  sorti  des  fouilles  de  Ceri,  et  qui  se  trouve  à  Rome, 
dans  la  superbe  collection  de  M.  le  chevalier  Campana.  Ce  vase,  de  la 
forme  de  cratère ,  du  plus  grand  style  et  de  la  plus  belle  fabrique  qui 
se  puisse  imaginer,  à  figures  jaunes  sur  fond  noir,  représente,  d'un  côté, 
Danaé  à  demi-couchée  sur  un  lit  richement  orné,  recevant  Idi  pluie  d'or 
qui  couvre  son  vêtement;  son  nom,  écrit  en  toutes  lettres  près  de  sa 
figure,  AANAE,  ne  permettrait  pas  de  la  méconnaître,  quand  bien 
même  le  sujet  ne  serait  pas  aussi  clairement  représenté.  De  l'autre  côté 
du  vase ,  Danaé  se  montre  à  mi-corps ,  portant  son  enfant  sur  ses  bras, 
l'un  et  l'autre  enfermés  dans  un  coffre  dont  le  couvercle  est  levé, et  au- 
quel un  des  serviteurs  du  roi  d'Argos  est  occupé  à  attacher  un  câble 
pour  le  traîner  à  la  mer  ;  et  Acrisius  lui-même ,  debout  et  désigné  par 
son  nom,  AKPIZIOZ,  assiste  à  cette  scène  aussi  remarquable  par  le 
style  et  ie  dessin  des  figures  qu'elle  est  neuve  par  la  représentation  ^. 
Je  dois  maintenant  conduire  mes  lecteurs  sur  un  autre  point  du  sol 
de  Pompéi,  où  l'on  a  effectué  aussi  des  fouilles  qui  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  importance.  Cette  seconde  localité  se  trouve  dans  une  rue 
parallèle  à  la  grande  rue,  dite  de  Mercure,  qui  va  directement  du  Fo- 
rum h  la  partie  septentrionale  des  murs  de  ia  ville  ;  et  c'est  précisément 
à  la  hauteur  de  la  maison  de  Méléagre,  lune  des  plus  grandes  et  des 
plus  belles  habitations  trouvées  k  Pompéi,  qu'a  été  pratiquée  cette  exca- 
vation. La  maison  en  question,  dont  l'entrée  principale  est  située  sur 
la  rue  de  Mercure,  avait  eu  une  seconde  porte,  ou  une  issue  de  derrière, 
sur  cette  rue  parallèle  que  je  viens  de  désigner,  et  dont  une  partie  seu- 
lement avait  été  fouillée.  Il  était  donc  conforme  au  plan  judicieusement 
adopté,  d'achever  le  déblayement  de  cette  rue,  k  paitir  du  point  indi- 
qué; et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  même  temps  que  l'on  poiu*suivait 

'  Ce  vase  est  décrit  par  MM.  Éd.  Gerhard  et  Panoda ,  dans  leur  Antike  Neapels 
Biïdwerke,  I,  p.  ^'jà,  n*  Qo48,  et  il  a  été  publié  dans  le  Real  Museo  Borbonico, 
t.  n,  tav.  XXX,  n.  iv.  Tous  les  antiquaires  y  ont  yo  une  scène  imitée  du  théâtre 
primitif  des  Grecs.  —  '  Suivant  la  tradition  de  Phérécyde,  Fragm.  //^  p.  7a,  éd. 
Sturz. ,  Percée  était  âgé  de  trois  ou  quatre  ans,  rptirTjt  ff  rtrpaévrfs^  lorsquil  fut 
enfermé  dans  le  coffre,  elt  Xàpvaxa,  avec  sa  mère.  —  '  J*espère  qu*il  me  sera  per- 
mis par  mon  honorable  ami  le  Ch'  Campana ,  le  possesseur  de  ce  beau  vase ,  a*en 
joinare  le  dessin  à  la  peinhu^  de  Pompéi  que  je  me  propose  de  publier  dans  mon 
CKoix  de  peintures  de  Pompéi. 
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la, fouille  (le  la  rue  de  la  Fortune,  dont  j*ai  rendu  compte.  On  ne  pou- 
vait guère  se  flatter  de  découvrir  des  habitations  de  quelque  impor- 
tance dans  cette  rue  adossée  aux  maisons  principales  de  ia  rue  de  Mer- 
cure; toutefois,  on  y  a  recueilli,  même  dans  desr édifices  dune  médioci^ 
videur,  plus  d  une  particulanté  curieuse  pour  la  connaissance  des  mœurs 
et  des  usages  antiques;  et  ce  sont  ces  particulacités  que  je  signalerai  à 
Tattention  de  nos  lecteurs. 

La  fouille  a  commencé  par  une  petite  maison  adossée  â  celle  dite 
du  Labyrinthe ,  qui.  se  compose  de  fatrium  ordinaire ,  où  Ton  parvient 
par  un  corridor  flanqué  de  deux  chambres  pourvues  chacune  d'unc 
fenêtre  sur  la  rue ,  et  de  cinq  appartements  ayant  leur  entrée  sur  Ta- 
trium.  Ces  dispositions  nont  rien  que  de  très-commun  à  Pompéi; 
mais ,  ce  que  cette  petite  maison  a  oQert  de  particulier,  ce  sont  les 
restes  de  plafonds  en  bois  qui  supportaient  les  chambres  de  Tétage  su- 
périeur, cenacula^  ainsi  qu'une  partie  des  murs  de  cet  étage,  dans  un  des 
appartements  duquel  s'est  trouvée  une  fenêtre  pratiquée  perpendiculai- 
rement à  celle  du  rez  de-chaussée.  La  porte  d'une  des.  chambres  supé- 
rieures se  voit  encore  dans  un  coin  du  corridor  d'entrée,  ainsi  que  le 
conoimencement  de  l'escalier  qui  y  conduisait ,  et  qui  est  en  construc- 
tion -,  le  seste,  qui  était  en  bois,  a  disparu.  L'atrium  de  cette  maison  a 
conservé  son  laraire,  consistant  en  une  niche  rectangulaire  ornée  de 
peintures.  Dans  une  des  chambre^: à  droite,  il  y  avait  eu  un  petit  tar^ 
bleau  suv  bois,  extrêmement  mince  «  rapporté,  dans  le  mur;  ce  qui  ré^ 
su)  tait  d'une  l^ère  cavité,  pratiquée  dans  ce  mur,  à  l'effet  de  l'y  insérer, 
et  de  la  présence  d09  cLousyqui  avaient  servi  à  l'y  fixer.  On  a  trouvé,  dans 
la  même  chambre,  les  traces  du.  lit  en  bois  dont  une  des  extrémités 
s'ajustait  dans^une  cavité  du  mur,  et  l'autre  extrémité  s'appuyait  db  même 
sur  le  mur  opposé;  et,  une  particularité  qui  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
térêt, c'est  que  l'enduit  dont  le.  mur  était  révêtu  avait  été  laissé  brut 
dans  le  haut;  certainement  parce  que  cette  partie  était  couverte  de 
tentures  ou  d'étoffes  forofiant  le  ciel  du  lit  :  trait  die  mœurs  dont  on 
avait  déjà  cioi  reconnaître  quelques  exemples  à  Pompiéi. 

Je  passe  sur  plusieurs  maisons  qui  viennent  ensuite ,  et  qui  n'ont  of- 
fert, ni  dans  leurs  dispositions,  ni  dans  leur  décoration,  rien  d'sis'sez  re- 
marquable ;  mais  U  en  est  {une,  située  prè$  cle  l'extrémité  dé  lame,  qui 
me  paraît  digne ,  sous  plusÎMrs  rapports ,:  d'être  décrite  avec  qudlques 
détails,  Sonentrée  est  flanquée,  suivant  l'usage ,  à  droite  et  à  gauche,  de 
deux  chambres  dont  la  porte  s'ouvre  siu*  l'atrium.  A  gauche  de  l'afnam, 
dans  l'angle  formé  par  le  mur  de  clôture  «est  l'eçqaUer  qui  conduisait  à 
l'étage  supérieur,  disposition  qui  expliqué  très-bien  comment  les  loca- 
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taires  de  cet  étage  pouvaient  s'y  rendre  à  toute  heure  du  jour,  en  pas- 
sant par  Vatriam ,  sans  qu'il  en  résultât  aucune  incommodité  pour  le 
propriétaire ,  qui  avait  sa  demeure  dans  les  appartements  situés  au  delà 
de  ïatriam.  Sur  trois  côtés  de  cette  cour  découverte,  qui  constituait  la 
partie  pour  ainsi  dire  publique  de  cette  habitation,  sont  des  chambres , 
sans  communication  entre  elles,  dont  deux  avaient  leur  ouverture 
fermée  uniquement  au  moyen  de  tentures  ;  ce  qui  tend  à  les  faire  con- 
sidérer comme  des  espèces  de  salons,  ce  que  Ton  appelait,  dans  le  lan- 
gage de  Tantiquité  romaine ,  tabKnam.  De  là ,  on  parvient  par  un  corridor 
à  un  endroit  découvert,  qui  était  le  aysias,  et  dont  le  milieu  est  formé 
par  un  bassin  assez  profond ,  dont  le  mur  en  parapet  renferme  un  canal 
servant  à  recueillir  Teau  pluviale ,  qui ,  dans  la  plupart  des  maisons  de 
Pompéi ,  était  recueillie  de  cette  manière  et  conservée  dans  des  citernes , 
pom^  alimenter  les  fontaines,  qui  manquent  rarement,  même  dans  les 
^us humbles  de  ces  maisons;  et  cest  certainement  une  chose  digne  de 
remarque  que  le  soin  avec  lequel ,  dans  une  contrée  toute  volcanique , 
comme  celle-là ,  et  absolument  privée  de  sources ,  les  habitants  de  Pom- 
péi avaient  su  se  procurer  Teau  nécessaire  pour  arroser  leur  petit  jardin 
et  pour  nourrir  les  fleurs  dont  la  vue ,  en  réalité  et  en  peinture ,  répan- 
dait tant  de  charme  sur  ces  modestes  demeures.  En  face  du  xystas  s'ouvre 
ime  grande  pièce  carrée,  exeâra  ou  triclinium ,  servant  à  la  fois  de  salon 
et  de  salle  à  manger,  dont  le  pavé  de  marbres  précieux  avait  été  presque 
entièrement  enlevé  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  dans  les  tenips  qui 
suivirent  le  désastre  de  leur  ville.  La  cuisine  et  toutes  ses  dépendances 
sont  situées  à  proximité  de  cette  pièce.  De  là ,  par  un  de  ces  corridors 
latéraux,  nommés /aac^5 ,  flanqué  de  chambres  à  coucher,  à  Tusage  des 
maîtres  de  la  maison,  on  arrive  au  jardin,  dont  le  centre  est  occupé 
par  une  fontaine  de  marbre ,  aux  quatre  angles  de  laquelle  sont  des 
bases  île  marbre  qui  devaient  supporter  des  hermès  ou  des  bustes , 
qu'on  n'a  pas  retrouvés.  En  face  de  ce  jardin,  et  dans  une  situation 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  à  Pompéi.  est  une  espèce  de  péristyle,  formé 
de  colonnes  liées  par  une  muraille  continue;  mais  ce  que  cette  pièce, 
d'une. disposition  toute  nouvelle,  a  offert  de  plus  particulier,  c'est  que 
les  murs  ont  leur  surface  travaillée  en  mosaïque  de  pâtes  de  verre  mê- 
lées de  coquillages,  et  que,  de  plus,  ils  sont  ornés  de  trois  tabieàiu, 
exécutés  aussi  en  mosaïque.  L'un  de  ces  tableaux  représente  la  scène 
homérique  d' Achille  caché  parmi  les  filles  de  Lycomède  et  reconnu  par  les 
héros  grecs,  dans  une  composition  qui  rappelle,  avec  quelques  variantes, 
odle  d'une  des  plus  jolies  peintures  de  la  maison  dite  des  Dioscures.  J'ai 
fait  dessiner  cetle  moaûque  pour  la  publier  dani  thon  recueil ,  et  je  crdis 
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pouvoir  signaler  cet  emploi  de  la  mosaïque ,  en  guise  de  tableaux  rap- 
portés sur  la  muraille ,  et  non  pas  simplement  de  pavés ,  comme  un  trait 
jusquici  encore  sans  exemple  dans  le  système  de  décoration  de  Pompéi. 
I]  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  compte  des  fouilles  exécutées  dans 
une  troisième  localité  de  Pompéi,  dont  les  résultats  ont  offert  aussi  plus 
d'une  particularité  neuve  et  curieuse.  Ces  fouilles  sont  celles  qui  ont 
été  entreprises  dans  une  belle  et  large  rue  qui  se  rencontre  à  droite  de 
celle  de  la  Fortaney  et  qui  se  dirige,  à  partir  de  là,  vers  les  théâti*es.  Le 
commencement  de  cette  rue  se  trouvait  à  peu  de  distance  de  quelques 
édifices ,  restés  encore  sous  les  décombres ,  et  situés  un  peu  au  delà  de 
la  ruelle  tortueuse  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  radie  des  PhallaSf 
à  cause  des  phallas  sculptés ,  au  nombre  d*un  ou  de  plusieurs ,  sur  le 
devant  de  presque  toutes  les  maisons  qui  y  sont  bâties.  La  largeur  de 
cette  rue,  qui  se  continue,  de  Tautre  côté  de  celle  de  la  Fortane,  jus- 
qu'aux murs  de  la  ville,  et  qui  s  annonçait  de  toute  manière  pour  une 
des  voies  publiques  les  plus  importantes  de  Pompéi ,  devant  conmiu« 
niquer  par  des  rues  latérales,  d'une  part  au  Forum ^  et  de  l'autre  aux 
théâtres ,  motivait  suffisamment  la  résolution  prise  de  la  déblayer  entiè- 
rement; et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  sans  que  toutes  les  mabons  situées 
des  deux  côtés  de  cette  rue  aient  encore  été  complètement  découvertes. 
Jusqu'ici  on  s'est  contenté  de  dégager  la  façade,  et  de  fouiller  celles 
dont  on  pouvait  présumer  que  l'intérieur  fournirait  quelque  découverte 
intéressante ,  la  plupart  consistant  en  boutiques ,  et  reconnues  pour  telles 
à  leurs  dispositions  extérieures. 

En  suivant  le  côté  droit  de  cette  rue ,  dans  la  direction  qui  mène 
aux  théâtres,  la  première  maison  qui  se  présentait,  et  dont  le  déblaye- 
ment  n'est  pas  encore  tout  à  fait  effectué ,  a  offert  d'abord  une  boutique, 
où  se  trouvaient  les  débris  de  l'escalier  conduisant  à  une  pièce  supé* 
rieure.  De  là ,  on  passe  dans  un  corridor,  communiquant  à  un  petit  pé- 
ristyle ,  dans  un  des  murs  duquel  était  pratiqué ,  en  forme  de  niche 
carrée,  ornée  sur  le  devant  de  deux  pilastres,  le  braire,  avec  la  cour 
ronne  et  le  serpent  en  bas-relief  de  stuc ,  en  guise  de  peinture.  Le  mur 
de  face  de  ce  péristyle  est  percé  d'une  porte  qui  donne  entrée  à  une 
chambre ,  digne ,  par  ses  dimensions ,  et  surtout  par  les  peintures  qui  la 
décorent,  de  faire  partie  d'une  des  plus  somptueuses  habitations  de 
Pompéi.  Le  mur  à  droite  offrait  un  paysage ,  presque  entièrement  perdu , 
et  im  tableau  rectangulaire,  représentant  Méléagre  et  Atahnte  qui  s'enr 
treiienneni  ensemble.  Le  mur  de  face  est  orné  d'un  charmant  tableau , 
représentant  Mars  et  Vénus  qui  se  livrent  à  leurs  ébats  accoutiunés,  en 
pi^sence  de  deax  Amours,  dont  l'un,  assis  par  terre,  tient  de  ses  deux 
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mains  un  casque,  qu'il  lève  oomme  pour  le  mettre  sur  sa  tête,  dont 
Viautre  s'avance  en  portant  sur  ses  deux  mains  une  petite  cassette.  Le 
fond  de  ce  tableau ,  plus  soigné ,  pour  l'exécution ,  que  la  plupart  de 
ceux  du  même  sujet,  si  commun  à  Pompéi ,  est  formé  par  une  fabrique , 
au  delà  de  laquelle  se  voit  un  bois  sacré.  Le  troisième  mur  de  cette 
chambre  est  malheureusement  écroulé;  et  on  a  ainsi  perdu  les  peintures 
qui  le  décoraient  et  qui  répondaient  certainement  au  mérite  de  celles 
des  deux  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est,  sans  contredit,  une  notion  in- 
téressante que  celle  qui  résuite  de  la  découverte  de  cette  petite  maison , 
consistant  en  trois  boutiques  mises  en  communication  entre  elles  au 
moyen  d'un  péristyle  commun,  et  dont  le  maître  s'était  réservé,  pour 
son  habitation  particulière,  cet  élégant  tricUniam,  ainsi  orné  des  plus 
riantes  images  de  la  mythologie  et  de  l'art;  et  ce  seul  trait  suffirait  bien 
assurément  pour  montrer  quelle  était  l'heureuse  condition  de  ces  habi- 
tants de  Pompéi,  qui,  dans  les  plus  humbles  professions  du  commerce, 
savaient  se  procurer  encore  lès  jouissances  des  beaux-arts. 

Le  peu  d'espace  qui  me  reste  ne  me  permettrait  pas  de  rendre  compte 
de  la  découverte  dîes  autres  boutiques  qui  se  suivent  dans  la  même 
direction,  dont  l'une  a  pourtant  offert,  au  delà  du  petit  corridor, 
pratiqué  dans  le  mur  du  fond,  une  pièce  décorée  d'une  manière  si 
curieuse ,  avec  sa  voûte  en  berceau ,  qui  s'est  conservée  intacte ,  que  je 
ne  puis  me  dispenser  d'en  parier  avec  quelques  détails.  Cette  chambre 
et  sa  voûte  sont  entièrement  peintes  à  fond  blanc,  de  charmants  ara- 
besques, distribués  avec  un  goût  exquis,  accompagnant  un  petit  tableau 
de  forme  rectangulaire ,  sur  chaque  mur.  Le  t9J>leau  du  mur  de  gauche 
représente  deux  gros  serpents  attelés  à  un  char  qui  porte  un  grand  Jlam- 
beaa  alkmé,  et  que  semble  guider  un  petit  génie  na,  assis  sur  le  timon. 
Le  mur  de  face  présente ,  à  la  même  place ,  un  autre  bige ,  attelé  de  deax 
colombes;  et  le  mur  de  droite  un  char  pareil,  tramé  par  deax  tigres, 
qu'un  petit  Amoar,  debout  en  avant  du  timon ,  guide  et  anime  dans  leur 
course.  Ce  sont  ainsi  les  chars  de  Cérès,  de  Vénas  et  de  Bacchus,  les  trois 
divinités  de  la  fertile  et  voluptueuse  Campanie,  qui  sont  ici  représentés 
au  milieu  d'une  foule  de  gracieux  accessoires ,  qui  font  de  cette  chambre, 
si  bien  conservée  avec  sa  voûte ,  un  des  objets  d'étude  les  plus  intéres- 
sants ,  à  mon  avis ,  de  tout  Pompéi.  Le  tableau  principal  de  la  voûte 
n*en  est  pas  la  partie  la  moins  neuve  et  la  moins  curieuse.  Il  représente 
un  triton  d'une  forme  toute  particulière,  monté  sur  un  hippocampe, 
qa*il  guide  de  la  main  droite ,  tandis  qu'il  brandit  de  la  main  gauche 
une  espèce  de  harpon,  ou  d'instrument  terminé  différemment  à  ses 
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iawL,  extrémités.  Ge  triton ,  qui  a  ta  partie  supérieure  de  l'homme ,  se 
termine  en  éùrèvifse  de  mer;  il  porte  sur  le  bras  gauche  une  peau,  en 
goise  de  ehlamyde,  et  sa  ooiflui*e,  qui  est  une  sorte  depijeci5à  bord  re- 
courbé; est;8U8si  étrange  que  toute  sa  figure,  dont îexécution ,  sous  le 
rapport  de  Tartv^in'a  paru  une  des  choses  les  {dus  remarquables  que 
j*aie  encore  Vues  "à  Pompéi,  et  dont  la  ocrnserration  est  parfaite.  Qui 
aurait  pu  s'attendre  ï  A  trowrer,  au  fond  d'Mne  obscure  boutique ,  une 
chambre.'  pareille  à  celle  queje  viens  de  décrire  P  Et  qbe  dire  d'un  peuple 
qui  portait  à  ce  point ,  dans  ies  plus  humibles  •cmiditkms  de  la  vie,  le 
gàût  et  le  sentiment  des  ar ti^? 

•  Lç  dernier  résultat  des  fouilles  les  plus  récentes ,  dont  il'  me  reste  à 
parler ,  co^erne  une  des  boutiques  situées  sur  le  c&té  droit  de  la  même 
rué  qui  descend  vers  les  théâtres.  Un  peu  avant  c^ette  boutique,  il  en 
avait  été  découvert  une  qui  «e  distinguait  de  touitesles  autres  par  ses 
[>eintures ,  dont  deux ,  d-un  sujet  obscène ,  ont?  é\è  détachées  du 
mur ,  pour  être  transportées  dans  le  cabinet  résen^é  de  Naples ,  et  ont 
donné  lieu  de  ci^irei  inais  peut-être  sans  raisons  Sitffisaiites,  que  cette 
maison  servait  de  lieu  de  prostitu^n.  Quoi  qu'il  etféoit,  la  boutique  qcd 
3uit  immédiatement,  et  qui  communiqué  avf  c  cdle-l& ,  a  offert  une  des 
irévélaiions  les  phis  curieuses  :  c^lle  d'une  des  |irindpales  industries  de 
Pompéi ,  d'un  atelier  de  teintariêrs ,  qui  se  désignaient  eux-mêmes ,  dans 
use  inscription  tracée  sur  la  porte ,  par  le  mot  cffectores^.  Cette  teintareriie 
était  établie  dans  ïatmm,  consistant  en  une  cour  entourée  d'une  co- 
bMinade ,  sous  lamelle  étaient  placés  neuf  massi£s  de  construction,  de 
diverses  grandeurs,  dont  chacun  avait  dans  le  haut  une  cavité,  rem- 
plie par  un  grand  récipient  de  ][domb ,  et ,  dans  le  bas ,  un  foyer  où  se 
voyaient  encore  des  restes  de  matières  combustibles.  Je  passe  sur  quel- 
ques autres  accessoires  qui  complètent  cet  établissement  de  teinturiers, 
mais  ^ui  ont  besoin,  pour  être  compris,  d'être  observés  sur  plaoe;  et 
j'ajoute  que  cette  industrie ,  qui  occupait  ici  quelques-uns  des  anciens 
habitants  de  Pompéi,  s'annonçait  dès  faberd  par  xmt  figure  d'^omim, 
peinte  sur  le  mur,  à  gauche  de  l'entrée.  Cet  homme  nu,  &  là  réserre  du 
petit  vêtement  qui  lui  couvre  les  hanches ,  porte  sur  les  épaules  une 

« 

^  Cette  inscription  est  amsi  «oaçno  :  POSTVMIVM  PROCVLVM  AED  OF- 
^eCTOflES  ROG(ANT),  M.  ATelltto,  qtn  .!>  publiée  dans  son» BallkUs  ùt^heoh^. 
Pf^Jet,  anou  U,  n,  i^ym,  p.  6,  a  cherché  à  é^bliJ^ par  des  passages  de  grammai- 
rieps,  Paul.  Êxcèrft,  $  Fest.,  v.  înfeçtores  ^t  offectores  ;  ç£,  Frp.ntoo.  I)e  d^er,  veri., 
p.'a^ot,  Putsch.,  quç  ïes  offectores  étaient  proprement  eéax  qui  reieiamefii  Tm 
(Hoffes, 
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perche,  des  deux  extrémités  de  laquelle  pendent  des  morceaux  d'ctoQies 
de  plusieurs  dimensions  ;  c'est  conséqùemment  renseigne  de  cet  établis- 
sement de  teinturiers  ;  et  une  peinture,  médiocre  en  elle-même  ,  de- 
vient,  par  la  place  qu'elle  ;0ccupe  ici,  et  par  sa  destination,  un  trait  de 
mœurs  curieu^L  et  intéressant. 

Une  autre  découverte,  que  je  crois  devoir,  en  dernier  lieu,  signaler 
à  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  c'est  celle  d'une  peinture  qui  a  été  trouvée 
dans  cette  même  rue,  du  côté  droit,  dans  une  pièce  contiguë  au  tabli- 
nom  d'une  maison,  d'ailleurs  de  peu  d'apparence.  Cette  peinture  ne  se 
recommande  que  faiblenient  j^r  le  mérite  de  l'exécution;  mais  le  su* 
jet  eu  est  des  plus  intéressants,  et  c'est. même  pour  la  première  fois 
qu'il  se  rencontre  sur  les  peintures  de  PompéL  II  s'agit  de  ïaventure  de 
Héro  et  Léandrey  qui  fut  si  célébrée  par  les  poètes  grecs  et  latins  j  mais 
qui  n'avait  été,  jusqu'ici,  représentée  «  en  fait  de  monuments:  de  l'art, 
que  sur  quelques  pierres  gravées  \  et  sur  des  médailles  ^,  généralement 
d'une  fabrique  médiocre  et  d'une  époque  récente.  Notre  peinture  de 
Pompéi  serait  donc  peut-^ètre  le  monument  le  plus  ancien  qui  nous 
resterait  de  cette  aventure ,  qui  parait  avoir,  à  une  certaine  époque  de 
l'antiquité,  produit-une  impression  si  vive  sur  la  société  grecque.  Cette 
peinture  est  de  forme  rectangulaire  et  de  petite  dimension;  elle  est 
entourée  d'une  bordut^  rouge,  et  exécutée  sur  fond  blanc.  On  y  voit 
un  homme  na  à  mi^arps,  qui  nage,  les  bras  étendus^en  avant,  en  se 
dirigeant  vers  la  gauche  du  spectaleur.  De  ce  côté ,  apparaît ,  debout  sur 
le  rivage  ;  une  Femme  vêtue  d'une  longue  robe ,  et  voilée,  comme  il  con- 
venait à  Héro,  en  sa  qualité  de  prêtresse  de  Vénas  ';  de  la  main  droite 
étendue,  elle  tenait  quelque  objet,  maintenant  perdu,  qui  devait  être 

^  Winckelmana  décrit  une .pàt^> antique  de  ce  sujet.  Pierres  de  Sio$ch,  cl.  m, 
p.  336,  n.  1 13 ,  et  il  cite  de  nombreuses  pierres  avec  le  buste  de  Léandre.  Le  savant 
M.  Avdlino,  qui  cite  ces  pièniés,  aurait  pu  faire  mention  aussi  d*une  curieuse  in- 
taille  do  musée  Worsiey,  repré!tentant  Léandre,  vu  à  tni-corps  et  nageant  dans  les 
flots,  en  face  de  Héro,  qui  lui  tend  les  bras  d*une  fenêtre  de  son  habitation;  voy. 
le  Mas.  Worsleyan,  tav:  xxvii ,  n.  3i.  A  Toccasioq  de  cette  pienre>  Visconti  remarque 
avec  beaucoup  de  raison,  ibidem,  o,  ia5-iQ6,  éd.  Milan.,  que  Ton  se  trompe  géné- 
ralement en  voyant  le  basflé'dâ  LsiarArê'tût  des  pierres  gravées  qui  représentent 
bien  plutôt  celai  d'Amphitrite,  d*après  sa  ressemUance'frvec  celui  qut  forme  le  type 
des  deniers  romains  frappés  par  Q.  Crepereîus.  —  '  C*est  le  type  des  médailles  de 
Sestos  et  à'Abydos,  Eckhel,  Ùàctr.  Nuni.i  t,  ïti  p.  5i  et 479*  I:^nê  de  ces  médailles, 
de  grand  brome,  à  Teffigie  de  Caracaltà,  jpprtant  Tépigraphe  ABYAHNQN  HPQ 
AAIANAPOC  [sic)',  a  été  pu]>ljëe  par  Bf-  Mionnet,  Suppléiiii.,t  V,  pL  v;  n.  i;  vOy. 
sa  Description,  t.  H,  p.  GSy-âSS,  li.  58.  Havercafnp  tïite  une  médaille  des  Cadoéniehs 
de  Phrygie  avec  le  même  type.  Ad  Thés,  MoireIV,\,  II,  p.  3oi.  —  '  Mus.  De  Her.  et 
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une  lampe  ^  Derrière  elle,  se  dresse  une  masse  de  rochers,  à  une  cer- 
taine hauteui*  desquels  est  un  petit  éd^ce,  avec  toit  et  fenêtres,  certaine- 
ment ia  tour  où  habitait  Héro,  et  qui  est  représentée  sur  les  médailles, 
comme  elle  figure  dans  la  tradition  poétique  ^.  Du  côté  droit  de  la 
peinture,  se  voit  une  seconde /^mme ,  assise  sur  le  rivage  «dans  tme  at- 
titude triste  et  pensive ,  tenant  sa  tête  appuyée  sur  sa  main  droite ,  et 
portant  de  la  main  gauche  un  objet  que  Ton  s*est  généralement  accordé 
à  reconnaître  pour  une  lanterne.  A  de  pareils  traits,  je  m*étonne  que 
la  véritable  explication  de  cette  figure  de  femme  ne  se  soit  pas  pré- 
sentée du  premier  coup  à  l'esprit  des  antiquaires  napolitains.  M;  Avel- 
lino,  qui,  du  reste,  a  publié  sur  cette  peinture  des  observations  pleines 
de  savoir  et  de  goût,  <Sroit  que  cette  femme  est  une  personnification  de 
la  contrée  (la  Troade)  ou  de  la  ville  {Alydos)iOix  se  passe  Taction,  et 
il  ne  manque  pas  de  raisons  tirées  de  la  connaissance  des  monuments 
pour  justifier  cette  opinion.  Mais,  sans  parler  des  di£Eicultés  assez  graves 
quon  pourrait  y  opposer,  je  me  contente  de  dire,  et  je  prends  renga- 
gement d*en  fournir  la  preuve,  en  publiant  cette  peinture  dans  mon  re- 
cueil ,  que  c'est  tout  simplement  la  noarrice  de  Héro^  qu'il  faut  voir  dans 
cette  femme,  assise  à  cette  place  et  dans  cette  attmide  pensive  qui  té- 
moigne l'inquiétude ,  enfin  aVec  ce  voile  qui  couvre  sa  tète ,  et  qui  est 
un  élément  habituel  du  costume  des  nourrices ,  sur  tous  les  monuments 
de  l'art  antique;  et  le  meuble  qu'elle  tient  à  la  main,  la  lanterne,  est 
encore  un  objet  si  caractéristique  de  la  situation,  et  si  convenable  pomr 
le  personnage,  qu'il  semble  qu'il  ne  puisse  rester  le  moindre  doute  à 
cet  égard. 

Je  n'ai  pu  indiquer  que  d'une  manière  bien  incomplète  les  princi- 
paux résultats  des  fouilles  actuelles  de  Pompéi ,  et  je  demande  la  per- 
mission d'ajouter,  en  finissant,  une  dernière  observation.  Tout  en 
rendant  justice  à  l'intelligence  avec  laquelle  sont  dirigées  ces  fouilles, 
placées  sous  la  haute  surveillance  d'un  ministre  tel  que  le  chevalier 

^  C  est  ainsi  que  nous  la  représente  le  poète  grec,  v.  ^à-^b  : 

Io7«T0  AtXNON  iX<'^^ 

«  Mus.,  ihid,,  V.  187  :  TLifyoç  l' ipu^iSàrflof  x.  r.  X.  *—  *  La  j«une  vierge  de  Ses- 

los  habitait  effectivement,  suivant  la  (radiliôn  poétique, 'av«c  une  seul^  etcUve,  ai^p 
dii^nfàX^  Tivl  fu)^  ;  et  cette  esclave  uuiqu§  était  pn&cisément  la  iioarrict  de  Héro, 
d'après  le  ténioigDage  d*Ovide,  <|ui  est  conforme  k  tout  ce  que  nous  savons  des  ha- 
bitude grecques,  Ovid.  Bfehoii.  xr///^  97  r^J  .  ^ 

Te  laa  vix  prohibet  nutaix  descendere^in  «Hon. 
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D,  Nirolà  Santangelo,  qui  joint  au  pouvoir  de  sa  charge  le  goùl  et  la 
connaissance  des  antiquités  dont  il  a  formé  une  collection  superbe ,  ÎI 
est  impossible  de  n'être  pas  douloureusement  affecté  do  Ictal  de  dé- 
gradation croissante  dans  lequel  se  trouvent  les  édifices  de  Pompéi. 
J'en  ai  été  frappé,  après  un  inlervaile  de  six  années,  en  trouvant  presque 
eflacées  des  peintures  que  j'avais  vues  encore  fraîches  et  intactes,  et  j'en 
citerai  pour  exemples  celles  de  la  maison  de  la  chasse,  de  la  paroi  noire. 
et  surtout  d'i4(ioniî.  Cette  caducité,  qui  semble  s'appesantir  sur  Pompéi, 
tient  à  ce  qu'on  a  négbgé  généralement  les  précautions  les  plus  simples, 
les  plus  communes,  qu'exigerait  la  conservation  des  peintures,  comme, 
par  exemple,  d'ajouter  un  toit  aux  murailles  qui  en  sont  ornées,  et, 
mieux  encore,  de  les  couvrir  de  châssis  vitrés,  ainsi  qu'on  l'avait  fait 
en  quelques  endroits,  et  qu'on  pourrait  le  faire  partout  sans  beaucoup 
de  dépenses.  Mallieureusement ,  cette  mesure  même  est  restée  à  peu 
près  sans  effet  par  le  défaut  d'entretien  suffisant ,  et  j'en  ai  eu  le  spec- 
tacle allligeant ,  particulièrement  dans  cette  maison  d'Adonis  que  je 
citais  tout  h  l'heure.  On  semble  généralement  convaincu  A  Naples  que 
Pompéi  est  destiné  à  périr,  et  cette  fois  irrévocablement,  dans  un 
espace  de  temps  peu  considérable;  et,  dans  cette  prévision  trop  bien 
fondée .  on  est  aussi  trop  généralement  disposé  à  abandonner  cette 
malheureuse  ville  à  sa  destinée,  sans  essayer  de  retaider  sa  destruc- 
tion inévitable  par  des  mesures  de  précaution  qui  coûteraient  cepen- 
dant bien  peu ,  et  qui  auraient  plus  d'efficacité  qu'on  ne  l'imagine.  On  ne 
réfléchit  pas  assez  au  compte  sévère  que  toute  l'Europe  savante  pourra 
avoir  à  demander  au  gouvernement  de  Naples,  quand  cette  disparition 
de  Pompéi,  qui  s'accomplit  journellement  sous  nos  yeux,  sera  con- 
sommée par  la  faute  des  hommes  i  qui  la  fortune  avait  remis  ce  trésor. 
On  croit  avoir  tout  fait  pour  la  science  en  enlevant  des  murs  de  Pompéi 
les  peintures  les  plus  importantes,  tpi'on  transporte  dans  le  musée  de 
Naples.  Mais  ces  peintures  mômes,  qu'on  croit  avoir  ainsi  sauvées  de 
la  destruction,  comment  sont-elles  traitées?  On  les  place  entre  deux 
couches  de  plâtre,  puis  on  les  enferme  dans  des  caisses  de  bois,  et, 
dans  cet  état,  elles  restent  déposées  des  années  entières  dans  les  ma- 
gasins du  musée.  C'est  ainsi  que  les  tableaux  enlevés,  il  y  a  plus  de  six 
ans.  avant  mon  dernier  voyage,  des  murs  des  principales  maisons  de 
la  rae  de  la  Fortune  et  de  celle  de  Mercure,  sont  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  dans  leur  prison  de  plâtre  et  de  bois,  aussi  perdus  pour  l'art  et 
pour  la  science  que  lorsqu'ils  étaient  encore  sous  leur  croûte  de  cendre 
volcanique,  et  certainement  plus  compromis  dans  leur  existence,  sous 
dette  nouvelle  enveloppe ,  qu'ils  ne  l'étaient  sous  la  première.  Qui  sait , 
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en  effet,  dans  quel  état  se  trouveront  ces  peintures,  quand  on  les  reti- 
rera, au  bout  de  sept  à  huit  ans,  du  milieu  de  ces  deux  couches  de 
plâtre?  et  qui  pourra  justifier  ce  procédé  barbare  de  clôture,  appliqué 
&  des  peintures  et  continué ,  durant  tant  d'années ,  dans  un  musée  où 
tout  devrait  être  livré  à  la  publicité  et  à  l'étude?  Je  ne  crains  pas  d'ap- 
peler hautement  sur  cet  état  de  choses  la  sollicitude  du  gouvernement 
de  Naples  et  l'attention  de  l'Europe,  et  j'espère  que,  du  sein  de  ce 
congrès  scientifique ,  qui  se  réunira  l'année  prochaine  à  Naples ,  il  s'é- 
lèvera un  cri  général ,  une  voix  imanime  et  imposante ,  pour  protester 
contre  cette  destruction  en  détail,  qui  s'accomplit,  d'une  ville  antique, 
en  présence  de  la  civilisation  moderne. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  saile  à  un  prochain  cahier.  ) 


Dictionnaire  latin-français^  rédigé  sur  un  nouveau  plan,  oà  sont 
coordonnés,  révisés  et  complétés  les  travaux  de  Robert  Estienne, 
de  Gessner,  de  Scheller,  de  Forcellini  et  de  Freund,  et  contenant 
plus  de  1,500  mots  quon  ne  trouve  dans  aucun  lexique  publié  jusqu'à 
ce  jour;  par  MM.  L.  Quicherat,  auteur  du  Thésaurus  poeticus 
linguœ  latinœ,  et  A.  Daveluy,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
royal  de  Henri  IV.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  de 
L.  Hachette,  i8M,  i  vol.  gr.  in-8®  de  xii-iaga  pages. 

A  la  reconunandation  de  ce  nouveau  dictionnaire  latin-français  pour- 
raient suffire  les  noms  de  ses  deux  auteurs.  M.  Daveluy  s'est,  depuis 
longtemps ,  fait  connaître  dans  l'enseignement  des  lettres  par  sa  science , 
son  goût,  l'agrément  de  sa  parole;  et  quant  à  M.  Quicherat,  qui  a 
servi  d'une  autre  nuinière  notre  instruction  publique ,  non  par  des  le- 
çons, mais  par  des  livres,  il  n'y  a  pas  moins  de  temps  que  ses  éditions 
si  correctes  et  si  judicieusement  annotées  des  principaux  poètes  de 
Rome ,  ses  traités ,  à  la  fois  élémentaires  et  approfondis ,  de  versifica- 
tion latine,  de  versification  française,  enfin,  et  surtout,  son  Trésor 
poétique  de  la  langue  latine,  lui  ont  fait  une  réputation  qui  des  col- 
lèges s'est  étendue  dans  le  monde  savant. 

Quand  parut ,  en  1 83 6,  le  dernier  des  divers  ouvrages  de  M.  Qui* 


FEVRIER  !84'5.  83 

cherat,  que  je  viens  de  rappeler,  on  ne  manquait  assurt^ment ,  ni  en 
France,  ni  à  l'étranger,  de  ces  compilations  confuses  de  synonymes, 
d'épilhèles,  de  périphrases,  de  développements  poétiques,  renouvelées, 
sans  critique  et  sans  goût,  du  dictionnaire  de  Vanière,  et  destinées, 
sous  le  litre  pédantcsque  et  pompeux  de  Gradas  ad  Parnassam,  à  rendre 
aux  écoliers  plus  facile,  sinon  plus  intelligente,  la  fabrication  des  vers 
latins.  Mais  un  inventaii-e  complet  de  la  langue  poétique  des  Romains, 
dressé  d'après  l'élude  de  tous  ses  monuments  et  même  de  tous  ses  dé- 
bris,  quels  qu'ils  fussent,  où  rien  d'elle  ne  fût  ni  omis,  ni  dépourvu 
d'autorités  et  d'exemples  authentiques,  où  ses  âges  successifs  fussent 
représentés  et  distingués,  où  chaque  mot,  consacré  par  l'usage  d'un 
poète,  fût  suivi  dans  ses  sens,  dans  ses  emplois  divers,  de  sorte  que 
les  synonymes,  les  épithètes,  les  périphrases ,  les  développements,  ma- 
tière des  Gradas,  auparavant  groupés  sans  ordre  autour  du  mot  lui- 
même,  fussent  distribués  avec  méthode  entre  ses  acceptions,  un  tel 
livre, utile,  dans  les  classes,  aux  exercices  de  versification  et  de  compo- 
sition poétique,  utile,  de  plus,  à  l'intelligence  des  auteurs  et  de  l'his- 
toire littéraire ,  on  ne  le  possédait  pas  encore,  M.  Quîchcrat ,  après  dix 
ans  d'un  travail  assidu,  le  donna  k  la  jeimesse  studieuse ^  il  le  donna 
en  même  temps,  cela  a  été  remarqué  dès  forigine,  dans  ce  journal  ^ 
par  un  appréciateur  bien  compétent,  aux  lettrés,  aux  savants  eux- 
mêmes,  qui  en  auraient  vainement  cherclié  ailleurs,  dans  les  collec- 
tions les  plus  volumineuses  et  les  plus  crudités,  l'équivalent. 

On  peut  faire  à  peu  près  le  même  éloge  du  dictionnaire  latin-fran- 
çais, pour  la  composition  duquel  M.  Quicberat  a,  pendant  une  autre 
période  de  dix  ans,  associé  ses  efforts  à  ceux  de  M.  Daveluy.  Après 
tant  de  lexiques  du  même  genre,  publiés  depuis  le  temps  de  Danet, 
œu\Tes  de  spéculation  hâtive  trop  souvent ,  plutôt  qu'œuvres  de 
savoir  consciencieux  et  de  travail  patient',  il  manquait  aux  écoles,  et 
il  n'est  pas  destiné  à  s'y  renfermer.  Il  offre,  en  effet,  des  mérites  supé- 
rieurs à  cette  destination  modeste,  et  par  lesquels  se  révèle,  avec  une 
connaissance  étendue  des  lettres  latines,  de  leurs  monuments  de  toutes 
sortes,  de  leur  histoire,  de  leur  génie,  l'intelligence  philosophique  des 
procédés  que  suit  l'esprit  humain  dans  la  formation  et  l'emploi  des  mots. 
Une  place  lui  est  assurée  non-seulement  parmi  les  livres  de  classe  de 
l'écolier,  mais  sur  la  table  de  fhomme  du  monde,  encore  en  com- 

'  Voycï  dons  le  caliicr  d'octobre  i83ti .  p.  611,  un  article  de  M.  Naudct  sur  le 
TheMunu  poeticas  lingiim  latinm.  —  '  M.  B.  Jullien  en  a  fait  une  revue  curieuse  dans 
un  rapport  s  la  seconde  classe  de  l'instilul  lii9tori({ue .  qu'a  reproduit,  en  novembre 
■  8^4,  In  iiZ'  livraison  de  l'Investigateur,  journal  de  celle  sociélé  savanle. 
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merce  avec  quelques  auteurs  choisis  de  Tantiquité  latine ,  qu'il  l'aidera , 
mieux  que  bien  des  commentaires,  à  comprendre  et  à  sentir;  dans 
la  bibliothèque  même  des  érudits,  auprès  des  grands  recueils  lexicogra- 
phiques  dont  il  reproduit,  sous  une  forme  abrégée,  la  substance,  et 
que  bien  souvent  il  rectifie  et  complète. 

Une  disposition,  dont  avait,  le  premier,  je  crois,  donné  Texemple, 
en  i83o,  dans  son  dictionnaire  grec-français ,  M.  AleiLandre,  qui  n  avait 
pu  passer,  en  1 836,  dans  le  Thesauras poeticas  Unguœ  latinœ,  de  M.  Qui- 
cherat  (la  distribution,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  des  synonymes, 
épithètes,  périphrases,  développements  poétiques  entre  les  diverses  ac- 
ceptions d  un  même  mot ,  ne  Teût  pas  permis  ) ,  cette  disposition  fort 
heureuse,  M.  Quicheratet  son  collaborateur  Font  transportée  dans  lem* 
dictionnaire  latin-français.  Elle  consiste  à  rassembler,  d  abord,  comme 
dans  une  sorte  de  résumé,  au  commencement  des  articles  de  quelque 
importance,  à  classer  dans  Tordre  de  leur  génération,  toutes  les  acceptions 
du  mot,  en  renvoyant  par  un  chiffre  aux  exemples  qui  les  confirment. 
L avantage,  fort  sensible  dans  les  études  du  collège  ,  où  il  faut  écono- 
miser le  temps,  de  faire  trouver  tout  d'abord  et  le  sens  dont  on  a  besoin 
et  Tautorité  qui  l'établit,  sans  que  les  yeux  et  Tesprit  se  fatiguent  à  les 
chercher  parmi  des  explications  et  des  citations  qui  remplissent  quel- 
quefois plusieurs  colonnes,  n  est  pas  le  seul  ni  le  plus  grand  que  pré- 
sente une  telle  disposition.  Elle  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil 
tout  le  chemin  parcouru  par  un  mot,  depuis  le  sens  le  plus  voisin  de 
son  origine  jusqu'au  plus  éloigné,  de  comprendre  en  im  instant  ce 
qu'en  ont  fait,  par  extension,  par  figure,  par  abus  même,  la  logique 
naturelle  de  l'esprit  humain,  le  goût  des  diverses  époques  littéraires, 
le  génie  ou  le  caprice  des  écrivains.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  la  vue 
rapide  et  distincte  de  toute  l'histoire,  ou,  si  Ton  veut,  de  toute  la  biogra- 
phie d'un  mot,  provoque  le  lecteur  à  la  recherche  et  au  contrôle  fort 
profitables  des  raisons  qui  ont  conduit  l'auteur  à  l'ordre  généalogique 
préféré  par  lui. 

Une  des  louanges  les  plus  générales  que  méritent  MM.  Quicherat  et 
Daveluy,  c'est  d'avoir  fourni  ^perpétuellement,  non-seulement  au  jeune 
humaniste ,  mais  à  tout  homme  instruit ,  la  matière  d'un  tel  exercice 
de  l'esprit ,  par  l'attention  qu'ils  ont  donnée  à  ce  qu'on  peut  appeler  la 
partie  philosophique  et  historique  de  leur  tâche.  Sans  doute,  dans  un 
sujet  de  nature  si  subtile,  où  le  jugement  individuel  s'exerce  si  libre- 
ment et  qui ,  par  conséquent ,  prête  tant  à  la  controverse ,  il  ne  se  peut 
pas  qu'on  soit  toujours  de  leur  avis,  mais  on  doit  leur  savoir  gré  même 
des  doutes  instructifs  qu'il  leur  arrive  d'éveiller. 
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Pour  en  donner  un  exemple,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  leur  classi* 
iication  des  sens  de  T adjectif  darus  soit  la  plus  logique  possible ,  la  plus 
conforme  à  Tordre  naturel  des  applications  qu  en  a  faites  Tesprit  des 
Romains.  Clarus,  est-il  dit  dans  leur  dictionnaire,  signifie  :  u  i*"  éclairé, 
brillant;  2*"  illustre,  célèbre ,  fameux;  3^  clair,  sonore  (en  parlant  de  la 
voix);  4**  clair,  évident,  manifeste.»  Mais,  d'abord,  le  premier  sens  ne 
devrait-il  pas  être  subdivisé  ?  Ne  faudrait-il  pas  y  distinguer  deux  accep- 
tions, selon  que  clams  signifie  :  qui  jette,  qui  répand  de  la  lumière, 
comme  lorsqu'il  s'agit  des  astres,  du  feu,  etc. ,  ou  bien  :  qui  reçoit  beau- 
coup de  jour;  et,  si  ces  deux  nuances  sont  marquées  dans  l'article  par 
les  mots  ((éclairé,  brillant,  »  ne  serait-il  pas  convenable  de  commencer 
par  le  second?  Autre  objection  :  l'esprit  humain  et  les  langues  qui  lui 
servent  d'interprètes  étant  généralement  enclins  h  transporter  d'un 
de  nos  sens  à  un  autre  les  expressions  qui  rendent  nos  sensations,  à 
se  servir,  quand  il  s'agit  de  certaines  impressions  reçues  par  l'ouïe , 
de  mots  primitivement  employés  pour  ce  (jui  affecte  la  vue,  et  réci- 
proquement, n'y  aurait-il  pas  là  une  fort  bonne  raison  de  placer  au  se- 
cond rang,  parmi  les  significations  de  clants,  celle  qui,  dans  l'article 
qui  nous  occupe,  ne  vient  qu'en  troisième  lieu  :  (( clair,  sonore  (en  par- 
lant de  la  voix),  »  et ,  pour  le  remarquer  épisodiquement ,  ces  mots  a  en 
parlant  de  la  voix  »  ne  sont-ils  pas  trop  restrictifs ,  lorsque  d'assez  nom- 
breux exemples,  que  je  pourrais  emprunter  à  M.  Quicherat  lui-même, 
dans  son  Thésaurus,  établissent  que  claras  s'employait  de  cette  manière 
en  pariant  de  tout  ce  qui  rend  quelque  son,  de  tout  ce  qui  fait  quelque 
bruit,  une  clochette,  un  clairon,  les  applaudissements  du  théâtre,  le 
vent,  le  feu ,  comme  chacun  peut  se  souvenir  de  l'avoir  vu  chez  Plante  ^ 
chez  Virgile ^  chez  Phèdre'?  C'est  par  une  extension  plus  grande,  une 
figure  plus  marquée ,  que  clarus,  appliqué  à  des  choses  de  l'ordre  moral, 
a  voulu  dire ,  soit  o  illustre ,  célèbre ,  fameux ,  »  soit  a  clair,  évident ,  ma- 

*    Si  plausum  sic  clamm  datis. 

Pla«t.  Aiiiuur..  V,  II.  nll. 

*  Et  claro  cernes  silvas  aquilone  moverl. 

Clara  dédit  aonitum  tuba 

Fer  mœma  clarior  ignts 

Auditur. 

VirgU.  Gtors^,  I,  460|  /Bu..  II,  705(  V,  1S9. 

'  Clarumque  collo  jactat  tinlinnabulum. 

Piuiâr.F«M.U.nt,5. 
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nifeste. D  Mais,  de  ces  deux  acceptions  figurées,  laquelle  est  la  fdus 
voisine  du  sens  propre  ?  Selon  moi  la  dernière ,  par  laquelle  cependant 
finit  Tarticle.  Une  des  raisons  qui  me  le  font  penser,  c'est  que  l'adjectif 
fiançais  clair,  qui  a  reçu  de  l'usage  les  mêmes  significations  que  le  latin 
clards,  nest  pas  arrivé  à  celle  par  laquelle  je  voudrais  qu'on  eût  ter- 
miné ,  «  illustre ,  célèbre ,  Êuneux.  y> 

Ai-je  raison ,  dans  ce  cas  particulier,  contre  MM.  Quicherat  et  Da- 
veluy?  ou  bien,  s'ils  me  répliquaient,  auraient-ils  raison  contre  moi?  Je 
n'oserais  le  dire.  J'ai  voulu  seulement  montrer,  par  un  exemple  pris 
au  basard ,  à  quelles  questions  intéressantes  et  instructives  conduit  né- 
cessairement les  lecteurs  dont  l'esprit  est  de  loisir,  un  travail  sérieux 
comme  le  leur  ^.  Car,  pour  les  lexicographes  trop  nombreux  qui  se 
contentent  d'accumuler  lesF  sens,  sans  se  donner  la  peine  de  les  rang^,, 
il  ne  leur  appartient  pas  défaire  naître  des  incertitudes,  de  provoquer  la 
contradiction,  eux  qui  n'en  sont  pas  venus  à  douter  et  sont  bien  loin 
d'aiBrmer  quelque  diose. 

Une  portion  très-considérable,  très^importante  de  la  tâche  entreprise 
par  les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  c'était  le  ehoix  et  la  traduction 
des  exemples.  Pour  qu'une  phrase ,  citée  dans  xm  lexique ,  mérite  ce 
nom  d'exemple ,  deux  conditions  sont  indispensables  :  il  faut  qu'cm  la 
puisse  rapporter,  avec  certrtude,  à  un  auteur  &isant  autorité;  il  faut, 
en  outre,  que,  par  la  connaissance  du  passage  d'où  elle  est  extraite,  on 
soit  bien  sûr  de  lui  donner  son  véritable  sens.  Or  que  de  citations,  en 
passant  par  voie  de  transcription  d'un  dictionnaire  à  un  antre ,  avaient , 
depuis  longtemps,  comme  des  monnaies  dont  l'usage  efface  à  la  longue 
l'empreinte,  perdu  leur  authenticité  et  leur  valeur!  Que  d'expressions» 
que  de  phrases  suspectes  et  mal  comprises ,  étaient  reçues ,  sans  dé» 
fiance  et  sans  contrôle,  dans  cette  espèce  de  circulation  lexicogra* 
phiquelMM.  Quicherat  et  Davduy  n'ont  pas  voulu  en  perpétuer  l'abus. 
Ils  se  sont  imposé  le  devoir,  non-seulement  de  réviser  avec  sévérité  les 
exemples  qu'ils  empruntaient  à  d'autres,  mais  encore  d'en  renouveler 
le  fond  par  un  nouveau  dépouillement  des  textes  latins  dans  l'état  d'épu- 
ration, de  correction,  auquel  les  a  portés  la  critique.  Pour  l'accomplis- 
sement d'un  tel  devoir  ils  avaient  besoin  de  courage  et  de  persévérance. 
Mais  à  ce  prix  seulement  étaient  la  nouveauté,  Toriginalité ,  permises  à 
leur  travail  et  qui  ne  lui  ont  pas  manqué.  Tandis  qu'ils  fixaient  avec 

^  G>iDme  exemple  de  ces  appels  honorables  à  raltenlîon  d*une  critique  savante, 
je  citerai  une  lettre  intéressante  adressée  par  M.  Viguier,  à  roccasion  du  diction- 
naire de  MM.  Quicherat  et  Daveluv,  au  rédacteur  du  Journal  général  de  Tinstruc- 
tîon  publique.  Voy.  t.  XIV,  p.  i5  de  ce  journal ,  n*  du  8  janvier  i845. 
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plus  d'exactitude  et  d'une  manière  plus  complète  les  divers  sens  des  mots 
et  les  appuyaient  sur  des  autorités  plus  irrécusables,  ils  sont,  en  effet, 
parvenus  à  modifier  d'une  manitie  importante,  ce  que  les  recherches 
des  grands  collecteurs  de  la  latinité  ne  permettaient  guère  d'espérer,  le 
vocabulaire  lui-mcmc.  lis  en  ont  retranché  certains  mots  qui  n'avaient 
pour  titres  d'admission  que  des  leçons  longtemps  regardées  comme 
douteuses  et  à  la  fm  reconnues  fausses.  Ils  y  ont,  au  contraire,  maintenu 
d'autres  mots,  tombés  mal  à  propos  en  étal  de  suspicion.  Plusieurs  ont 
été  rectifiés  et  ainsi  renouvelés  par  eux.  Un  grand  nombre,  ils  n'en 
annoncent  pas  moins  de  quinze  cents  dans  leur  titre,  leur  doit  d'avoir 
enfin  trouvé  place  dans  le  répertoire,  encore  incomplet,  après  tant  d'in- 
vestigations,  de  la  langue  latine.  Faisons  connaître  par  quelques  détails 
ces  diverses  modifications,  qui  assurent  au  nouveau  dictionoaire  im 
rang  fort  honorable  parmi  les  travaux  originaux  de  ce  genre. 

Au  nombre  des  mots  qu'on  n'y  trouve  plus,  et  que  nul,  sans  doute, 
ne  reproduira,  est  le  verbe  claricito,  forgé  d'après  un  passage  de  Lu- 
crèce', qu'on  a  longtemps  lu  ainsi  : 

Montibu5  e  mognis  decursus  oquai 

Claricitat  la  te  si  lien  lia  secla  ferarum. 

Déjà,  en  i8a8,  Forbiger  avait  lu  dam'^  citât ,  adopté  depuis  par 
plusieurs  éditeurs,  et  entre  autres,  en  i838.  par  M,  P.  Aug.  Lemaire. 
De  son  côté,  M.  Quîchcrat,  en  i836,  dans  son  Thesaaras poeticns ,  où 
il  donnait  claricito,  avec  le  signe  du  doute,  était  arrivé  à  la  même  cor- 
rection. Il  s'est  cm  très-légitimement  en  droit,  ainsi  que  son  savant  et 
judicieux  collaborateur,  de  retirer  définitivement  au  mot  claricito  un 
droit  de  cité  évidemment  usurpé. 

Un  autre  barbarisme ,  également  épargné  par  les  lexiques  antérieurs . 
et  auquel  ils  n'ont  pas  fait  plus  de  grâce,  est  patricavas,  issu  luï-mènie 
d'un  vers  de  Lucrèce*,  qu'on  s'accorde  maintenant  à  lire  de  celte  ma- 
nière : 

Moili  lenla.  fragosa  pulri,  cava  corpore  raro. 

L'autorité  de  Calepin  avait  introduit  dans  les  dictionnaires  le  verbe 
rhonchisso,  d'après  un  vers  de  Plaute  que  jamais  personne,  depuis  l'an- 
cien lexicographe,  n'avait  lu  dans  ses  comédies,  et  qui  manque  même 
à  ses  fi-agments  : 


*  De  aat.  rer.,  V,  ^&k-  —  'Le  vers ,  ainsi  corrigé ,  peut  élre  ajouté  aus  exemple^ 
qui  ont  été  donnés  plus  baut  d'une  des  acceptions  de  l'adjectif  clariu.  —  '  De  luit. 
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Cyathissat,  dum  cœnat;  dum  dormit,  rhonchissat; 

ils  n  ont  pas  hésité  non  plus  à  en  alléger  leur  recueil. 

U  pnt  fait  de  même  pour  un  certain  nombre  d  autres  mots  longtemps 
recommandés  par  des  titres  aussi  douteux,  et  qu  on  avait  généralement 
cessé  de  lire  dans  les  phrases  latines  qui  les  avaient  fournis ,  par  exem- 
ple, carantia,  œ^,  desinatio^,  facetosas^,  ferabite^,  illiminatas^,  incessio^, 
psaltria$'^,rusticatas,  ûs^,  servientia,  œ^,  staltesco^^,  viser,  oris^^.  Forcellini, 
qui  les  avait,  ilest  juste  de  le  dire ,  mis ,  par  ses  doutes,  sur  la  voie  de 
tous  ces  retranchements,  s'en  était  lui-mênie  abstenu,  et  je  ne  crois  pas 
qu  on  doive  len  blâmer;  il  avait  pensé,  probablement,  qu  une  liste  géné- 
ral^ des  mots  dç  la  langue  latine  devait  contenir  même  ceux  dont  on 
suspectait  }^  légitimité,, mais  qui  se  lisaient  dans  beaucoup  d'éditions 
des  anciens  auteurs.  Cette  raison  serait  encore  bonne  aujourd'hui  à  Té- 
gs^rd  de  plusieurs.  Ainsi ,  quiconque  rencontrera ,  dans  Tédition  de  Plante, 
donnée  par  M.  Naudet^^,  cette  ancienne  leçon,  effacée  par  d  autres  édi- 
teurs, mais  qui  offre  un  fort  bon  sens, 

Experiri  expetivi 

Paupertatem  heri  qui  et  meam  servientiam 
Tolerarem  " 

ne  sera  pas  fâché  de  trouver  quelque  part  Texplication  du  mot  ser- 
vientia. Il  en  est  de  même  pour  le  substantif  vîior,  qu'une  glose,  selon 
les  meilleurs  critiques,  a  introduit  dans  cette  phrase  de  Tacite  :  «Non 
n  auctoris ,  non  ipsius  negotii  fide  satis  spectata ,  nec  missis  (visoribus)  per 
((  quos  nosceret an  vera  afferrentur.  »  M.  Burnouf  a,  comme  beaucoup  de 
ses  savants  prédécesseurs,  effacé  cet  inutile  et  barbare  visoribas,  mais 
non  wj^  dire  judicieusement  dans  une  note  :  «  Ce  mot  ne  se  trouve  que 
dans  lefi.;Auteiu*s  de  1^  basse  latinité;  il  est  bon  cependant  de  le  noter 
ici,  parce  qu'après  tout  il  pourrait  se  faire  que,  dès  le  temps  de  Tacite, 
c'eut  été  une  expression  technique.  ))  Gardons-nous  donc  de  tourner  en 
reproche,  contre  la  réserve  d'ailleurs  si  éclairée  de  Forcellini,  le  juste 

*  Cic.  Ad  Q.  Fr,,  H,  9.  —  'Scnec  Epist,  117.  —  •  ac.  De  fin..  H,  3i.  — 
•  Non.  II,  347.  —  *  Cic.  Brut.,  58.  —  *  Gc.  Ad  Att,  XII ,  5.  —  '  Cic.  Hmup.  resp.. 
ai.  _  •  Qc.  Ad  Au.,  XU,  1.  —  •  ï>laul.  Rad.,TV,  n,  i3.  —  '•  Plaul.  Mostell,  IV, 
n,  48.  —  "  Tacit.  Ann.,  XVI,  11.  —  "  Bibîiothèqae  classique  de  H,  Lemaire,  i83o- 
i832.  L*excellente  traduction  de  Piaule  dont  cet  habile  éditeur  a  enrichi  depuis 
la  Bibliothèque  latine-française  de  C.  L.  F.  Panckoucke,  maintient  la  même  leçon 
et  rend  aian  le  puisage  :  «  Je  youlaîs  essayer  ai«  .malgré  la  teinpète ,  je  trouverais  de 
quoi  fbulageria'^aavreté  de  mon  maître  et  sûnipaâymservitèvr  em  même  temps.  » 
-  "Plaul.Ba(i,  IV,  a,  i3, 
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éloge  que  nous  faisons  des  retranchements  opérés  par  MM.  Quîcherat 
et  Daveluy  ;  ces  retranchements  eussent  été  quelquefois  regrettables 
chez  lui.  On  ne  peut  que  les  approuver  tous  dans  un  lexique  spéciale- 
ment destiné,  comme  le  nouveau  dictionnaire  latin-français,  à  Tusage 
de  la  jeunesse. 

A  ces  retranchements  particuliers  ^  il  en  faut  ajouter  de  généraux, 
qui  leur  ont  permis  de  ne  pas. dépasser  les  limites  sévères  que  prescri- 
vait à  leur  dictionnaire  sa  destination  spéciale.  Ils  n  ont  point  admis 
ce  qui  n  avait  pour  autorités  que  des  traducteurs  d*écrivains  grecs ,  des 
auteurs  postérieurs  au  vi*  siècle ,  et,  à  plus  forte  raison,  des  philologues 
modernes.  Ils  ont  cru  cependant  devoir  faire  une  exception  en  faveur 
dlsidore  de  Séville,  dont  la  v?ste  encyclopédie,  disent- ils  dans  leur 
préface,  reproduit  souvent  textuellement  la  science  des  anciens.  Ils 
l'ont  traité  comme  un  ancien,  et  le  dépouillement  complet  qu'ils  ont 
fait  de  ses  Origines  leur  a  fourni  des  rectifications  et  des  additions 
précieuses. 

Si  bien  des  mots  leur  ont  semblé  devoir  être  omis,  ou  comme  pos- 
térieurs au  temps  où  se  renferme  l'histoire  de  la  véritable  langue  latine, 
ou  comme  ne  pouvant  être  assez  évidemment  attribués  à  cette  période, 
il  en  est  d'autres  dont  leurs  recherches  les  ont  mis  à  même  d'établir, 
ou  du  moins  d'aflirmer  avec  plus  de  confiance,  la  légitimité  jusque-là 
mise  en  doute.  Tels  sont  :  concivis,  cumulatiOf  dejloro,  as  ^  fervide ,  fe$- 
tinate f  festine ,  Jloras ,  a,  um;  gnave,  gratulator,  pertinqOy  prœconor,  rente- 
diabiUs,  scripto,  as,  suinas. 

Pour  l'un  de  ces  mots,  gratalator,  Forcellini  ne  produisait  d'autre 
autorité  que  celle  d'un  passage  contesté  de  Cicéron^;  il  est  singulier  qu'il 
ait  laissé  aux  aufeurs  du  nouveau  dictionnaire  le  soin  d'ajouter  à  ce 
nom  celui  de  Martial  :  Ce  poète  célèbre  a  dit ,  en  effet  : 

Jam  parce  lasso ,  Roma ,  gralulalori  '. 

Le  mot  scripto  a  été  condamné  par  Bentley,  qui,  dans  le  scripto  et 
le  lecto  d'un  passage  célèbre  d'Horace, 

Ad  quartam  jaceo,  post  hanc  vagor,  aiit  ego  lecto 
Aut  scripto,  qiiod  me  tacitum  juret,  ungor  olivo*, 

voyait,  non  pas  des  verbes  fréquentatifs  de  lego,  de  scribo,  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  mais  des  participes  absolus.  Sespa- 

*  M.  Quicherat  en  fait  connaître  d'autres,  quil  explique  savamment,  dans  une 
lettre  récemment  insérée  au  n*  69  de  la  Revue  de  rinstruciion  publique,  p.  668 
et  suiv.  —  ^Defoi.,  II,  33.  —  ^Epigramm.  X,  74»  1.  — ^Serm,  I,  vi,  laa. 

la 
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rolca  sont,  à  cet  égard,  plus  quafliroiatives  :  <iMe  iliorum  miseret  qui 
«  lecto  hic  et  scripto  verba  esse  volunt  pro  lecttio  et  scriptUOf  verba  uli-^ 
u  que  inaudita  et  in  ultimam  barbariem  relèganda.  »  Cet  arrêt  a  été 
répété  depuis  par  beaucoup  d'interprètes  d'Horace ,  et,  en  dernier  lieu, 
par  un  des  meilleurs,  M.  Orelli.  Quelques-uns  cependant  en  avaient 
appelé ,  comme  Dader,  qui  trouvait  une  grande  ressemblance  entre  le 
passage  d'Horace  et  un  autre  où  Gicéron,  avant  lui,  avait  décrit  rem- 
ploi de  sa  journée  :  «  Ubi  salutatio  defluxit ,  litteris  me  involvo ,  aut 
tt seribo,  aut lego ^  »  Les  vers  du  satirique  se  prêtent  assurément  à  lune 
et  à  Tautre,  interprétation;  on  doit  dire,  toutefois,  que^celle  dont  Ben- 
tley fait  si  peu  de  cas  avait  été  indiquée  par  une  scholie  de  Porphyrion, 
et  qu'elle  peut  s'appuyer  de  l'autorité  de  grammairiens  comme  Priscien^, 
comme  Marins  Victorinus',  lesquels  comptent  scripto  au  nombre  des 
verbes.  Négligeant,  je  ne  sais  pourquoi,  le  second  de  ces  grammairiens , 
MM.  Quicherat  et  Daveluy  se  sont  justement  fondés  sur  le  premier, 
pour  accueillir  dans  leur  dictionnaire,  malgré  l'assertion  de  Bentley, 
le  verbe  scripto. 

A  l'occasion  de  ce  verbe,  je  remarquerai  que  le  substantif  5cnp(a5,  iw, 
se^ement  indiqué  comme  douteux,  et  dans  l'article  scriptam,  î,  par 
Forcellini,  a  été  inscrit  en  son  rang  parles  auteurs  du  nouveau  diction- 
naire, d'après  un  passage  de  Fronton  *,  qui  ne  permet  aucun  doute  sur 
l'existence  de  celte  forme.  Scriptas  est  le  synonyme  de  scribatas,  qui  se  lit 
dans  le  codetbéodosien.  MM.  Quicherat  et  Baveluy  traduisent  le  dernier 
par  «  emploi  de  scribe.  »  Je  voudrais  qu'ils  eussent  répété  pour  l'autre 
encore  celte  traduction.  Elle  me  paraît  mieux  répondre  à  la  variété  des 
offices  désignés  par  le  mot  général  de  scribe,  que  cette  expression, 
selon  moi,  trop  particulière  :  «  charge  ou  fonction  de  greffier.  »  Ils  l'au- 
raient fait,  je  n'en  doute  pas,  s'ils  eussent  compris  parmi  leurs  exem- 
ples, avec  le  scriptus  publicas  de  Fronton,  le  scriptas  qaœstorius  de  la  vie 
d'Horace  attribuée  à  Suétone,  lequel,  je  crois,  offrait  un  emploi  du 
mot  cuiiciu  à  recueillir.  Puisque  je  suis  en  train  de  chercher  à  grand 
peine  des  omissions,  il  me  semble  qu'à  la  suite  de  cette  expression,  em- 
pruntée à  Tite-Live^,  scriptamfacere,  eût  été  bien  placée  cette  autre,  em- 
ployée, selon  Aulu-Gelle*,  par  l'ancien  historien  Pison,  scripta  se  abdicare. 

jai  parlé  du  retranchement  et  du  maintien,  également  dignes  d'être 
approuvés,  de  certains  mots  dans  le  nouveau  dictionnaire  latin-français. 
«Tarrive  à  quelques  rectifications,  qui,  je  crois,  lui  sont  propres. 

'  Fam,  IX,  ao.  -<-  *  Lib.  Vni,  c.  De  spedAus  varbomm.  Putsch.,  p.  8a5.  — 
'  Lib.  I,  c.  2)«  iyllabis.  Putsch.,  p.  aii7a. •*-  *  Epi§L,  éd.  Mai,  D,  6.— *  Hiit.  IX ,  A6. 

—  •  Noct.  Attic.  VI,  9. 
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Forceilini  donnait ,  comme  exprimant  une  sorte  de  pied  compose 
de  deux  syllabes  brèves,  les  mots  pariamEus  et  periambns,  le  premier 
d'après  Marins  Victorinus  ^  et  Diomède*,  le  second  d'après  Quintilien^. 
MM.  Quicherat  et  Daveluy  ont  vu  dans  periambas  un  barbarisme  dont 
il  fallait  purger  le  texte  de  Quîntilien  au  lieu  de  l'admettre  dans  les 
lexiques.  Ils  n'ont  inscrit  dans  le  leur  que  pariamhas,  dont  un  des 
grammairiens  cités  plus  haut,  Marins  Victorinus,  explique  ainsi  la  com- 
position et  le  sens  :  a  Ita  appellatus  quod  minus  habeat  unum  tempus 
«  ab  iambo  :  napa  enim  Graeci  minus  dicunt.  » 

On  trouvait  encore  chez  Forceilini,  à  la  suite  d*aspemor,  cette  autre 
forme  adspemor,  MM.  Qtiicherat  et  Daveluy  l'ont  retranchée,  pensant, 
avec  grande  apparence  de  raison,  que  la  préposition  admise  dans  la 
composition  de  ce  verbe,  était,  non  pas  ad,  mais  ab.  Il  faut  dire  cepen- 
dant qu  adspemor :pcnt  se  défendre  par  le  principe  grammatical  qui  at- 
tribue à  la  préposition  ad,  dans  les  verbes  composés,  une  valeur  aug- 
mentative,  de  telle  sorte  que  adamare,  par  exemple,  se  traduit  par 
valde  amare.  En  faveur  de  cette  forme  on  pourrait  encore  invoquer 
une  longue  possession.  Que  d'éditions  estimées  où  elle  se  rencontre! 
Heyne  la  conserve  partout  dans  son  Virgile  *,  et  les  éditeurs  les  plus  ré- 
cents et  les  plus  approuvés  déTacile,  entre  autres  MM.  Naudet^  et  Bur- 
nouf^,  ne  l'ont  effacée  d'aucun  des  nombreux  passages  de  l'historien  qui 
semblent  la  consacrer''. 

Parmi  les  mots  dont  le  nouveau  dictionnaire  latin-fi*ançais  a  enrichi 
la  lexicographie  latine ,  j'en  remarque  un  qui  est  cependant  d'un  an- 
cien et  fréquent  usage ,  à  tel  point  qu'il  a  passé  dans  notre  langue  :  c'est 
le  mot  qui  sert  à  exprimer  la  moralité  d'une  fable,  affabalatio,  dont 
nous  avons  fait  affabulation.  MM.  Quicherat  et  Daveluy  le  donnent 
d'après  fautorité  de  Priscien.  Ce  grammairien  s'en  est  en  effet  servi,  et 
même  il  en  paraît  le  premier  auteur.  Il  dit,  au  commencement  d'un  de 
ses  ouvrages^  :  «  . . .  Oratio  qua  utilitas  fabulœ  retegitur,  quam  iinfiôOtov 
«  vocant,  quod  nos  affabalationem  possumus  dicere,  a  quibusdam  prima, 
M  a  plerisque  l'ationabilius  postrema  ponitur.  »       • 

Les  écrits  des  grammairiens  sont  au  premier  rang  parmi  les  monu- 
ments de  l'antiquité  qui  ont  fourni  à  nos  deux  auteurs  des  additions  de 
quelque  valeur.  Ils  leur  doivent  des  termes  de  grammaire  jusqu'ici 

'  Putsch.,  p.  2!i86.  —  Mil.  Putsch.,  p.  471,  476,  47S.  —  *  Instit  omt  IX.  4. 
— *  Georg,  l ,  228;  III,  SgS  ;  jEn.  XI,  106.  —  *  Bibliothèqae  classique  de  Lemaire, 
1819-1820.  —  •  Traduction  des  œuvres  de  Tacite,  publiée  de  1028  à  i839.  — 
'  Ann,h  16,  27;  IV,  46,  X,  10;  XIV,  42;  XV,  27;  fÏMf.  H,  52  ;  IH,  68,  etc. — 
*  De  prmexercitamentis  rhetoricœ  ex  Hermogene  liber.  Putsch. ,  p.  1 33o. 
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négligés  dans  les  lexiques,  comq;^c  aoristus^,  barytonum^;  des  expres- 
sions didactiques ,  comme  bacolista  ^. 

Ils  annoncent  également  dans  leur  préface  qu*ils  ont  heureusement 
mis  à  contribution  les  écrivains  ecclésiastiques  ;  ainsi  Lactance  ^  leur  a 
donne  l'adjectif  errabUis. 

Cest  un  mot  poétique,  ou  du  moins  que  Lactance  avait  employé 
assez  prosaïquement  dans  des  vers.  M.  Quicherat  Tavait  déjà  compris, 
avec  l'exemple  qui  Tautorise,  dans  son  Thésaurus  poeticus  linguœ  latinœ. 
Il  a  naturellement  emprunté  au  même  recueil  quelques  mots  encore 
qui  lui  devaient  leur  introduction  tardive  dans  le  vocabulaire,  comme 
decania,  œ,  dire,  eximpero,  visco,  as,  qu'on  avait  laissés,  chose  étrange! 
sans  les  en  extraire ,  dans  les  écrits  de  Manilius  ^  de  Sénèque  ^,  de  Ju- 
vénal  ^  :  tant  il  est  vrai  que,  pour  qui  se  donne  la  peine  de  cbercher,  il 
y  a  toujours  quelque  trouvaille  à  faire,  même  dans  ce^qui  a  été  le  plus 
visité. 

Les  écrits  de  Cicéron  et  de  Pline  l'Ancien  sont  de  ce  genre,  et  pour- 
tant ils  ont  donné  au  nouveau  dictionnaire  les  substantifs  legata  ^,  éc ,  et 
resupinatus,  ûs^. 

Il  me  resterait  à  relever,  dans  le  nouveau  dictionnaire  latin-français, 
bien  des  mérites  qui  ont  encore  leur  prix,  je  veux  parler  de  l'exacti- 
tude, quelquefois  rare  ailleurs,  avec  laquelle  y  sont  notés,  pour  les 
substantifs,  toutes  leurs  irrégularités,  pour  les  adjectifs,  les  adverbes, 
leurs  comparatifs,  leurs  superlatifs,  quand  ils  existent,  pour  les  verbes, 
leurs  prétérits  et  leurs  participes ,  le  passage  de  certains  du  sens  actif  au 
sens  neutre ^^  enfin  les  archaïsmes,  les  néologismes,  les  mots  de  lati- 
nité douteuse. 

Je  me  borne  à  ces  indications  générales  et  crois  en  avoir  assez  dit 
pour  faire  connaître  quels  soins  consciencieux  et  profitables  ont  ap- 
portés de  concert  à  l'accomplissement  de  leur  œuvre,  MM.  Quicherat 
et  Daveluy.  La  collaboration  littéraire  est  aujourd'hui  appliquée  à 
toutes  choses,  à  des  choses  même  oii  on  aurait  peine  à  se  l'expliquer, 
s'il  n'y  fallait  voir  soyvent  une  communauté  de  métier  au  lieu  d'une 

*  Macrob.  De  verho.  —  *  Ibid,  —  *  Diom.,  Pulsch.,  p.  484.  —  *  De  Phœnice, 
35.  —  *  Astron.  IV,  agS.  —  *  Tkyest.  3i5;  Epùt  8o.  —  '  Sat  VI,  463,  —  '  Ad 
Au.  XIV,  19.  —  •  Hist  nat,  IX,  36,  1.  —  *"  Je  transcris  ces  derniers  mots  de  la 
préface  du  livre ,  mais  non  cette  addition  que  je  ne  comprends  pas  bien  :  «  ....  en 
le  restreignant  (  ce  passage  ) ,  ce  qu*on  ne  faisait  pas ,  au  participe  présent.  >  Cette 
restriction  était-elle  donc  nécessaire,  et  le  nouveau  dictionnaire  a-t-il  pu  toujours 
la  faire?  Ne  cite-t-il  paftle  zephyri  posuere  de  Virgile,  le  ponit  hiems  de  Stace  ?  N*au- 
rai t- il  pas  pu  citer  le  prora  avertit  du  premier,  en  même  temps  que  son  dixit  et 
avertens  ? 
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communauté  d'idées,  de  sentiments,  dlnspirations,  plus  souvent  encore 
une  simple  fiction  commerciale.  On  peut  la  concevoir  comiïie  natu- 
relle et  utile,  dans. ce  qui  regarde  les  sciences  et  Térudition.  Là,  en 
effet,  les  travaux  de  plusieurs  peuvent  se  compléter,  se  contrôler  mu- 
tuellement ,  et ,  par  une  entente  facile ,  être  ramenés  à  lunité.  Telle  a 
été  fheureuse  association  de. MM.  Quicberat  et  Daveluy.  Souhaitons, 
dans  Fintérèt  de  nos  études  classiques,  quelle  ne  se  rompe  point  après 
ce  premier  succès,  et  qu'on  lui  doive,  je  ne  dirai  pas  bientôt,  MM.  Qui- 
cberat et  Daveluy,  édairés  par  leur  propre  expérience,  et  fidèles  à 
leur  principe  de  sage  lenteur,  ne  la  diraient  point  eux-mêmes,  mais 
quand  il  sera  raisonnablement  possible ,  le  pendant  obligé  de  ce  lexique, 
un  nouveau  dictionnaire  français-latin. 

PATIN.      • 


Antonio  PereI  et  Philippe  IL 

QUATRlàME    ARTICLE  ^ 

1*"  Relrato  al  vivg  del  nataral  de  lafortuna  de  Antonio  Ferez:  En  Rhoda- 
nasia,  a  cosla  de  Ambrosio  Traversario.  1625,  petit  in-S"*  ou  in-12, 
contenant  :  Relacion  samaria  de  las  prisiones  y  persecaciones  de  Antonio 
Ferez ,  etc.  ;  El  mémorial  ijue  Ant.  Ferez-  présenta  del  hecho  de  su  causa 
en  el  juyzio  del  tribunal  del  jastiçia  de  Aragon,  etc. 

a*  Frocesso  que  se  fatminb  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  estado  del 
rey  don  Fhelipe  segando  y  del  despacho  aniversaly  por  su  mandado  sobre 
la  maerte  de  Jaan  de  Escobedo,  etc.  Manuscrit. 

y  Collection  manuscrite  de  Llorente,  Biblioth.  royale,  en  17  volumes, 
sur  Tinquisition  en  Espagne,  sous  le  n**  i:o36:aiï ,  et  contenant,  dans 
les  XIII,  XIV,  XV,  XVI  et  XVII*  volumes,  les  pièces  originales  re- 
latives au  procès  de  Ferez  devant  l'inquisition  d* Aragon  et  aux  insur- 
rections de  Saragosse. 

Dès  que  Ferez  fut  arrivé  en  Aragon ,  tout  changea  de  face.  Il  n  y  eut 
plus  un  procès  mystérieux  entre  deux  complices,  dont  l'un  opprimait 

'  Voir  le  Journal  des  Savants  des  mois  d  août  et  décembre  i844  et  janvier  i8A5. 
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l*aut«:^  a^  u^oym  même  dfi  la  justice  qui  obéissait  à  son  pouvoir  et  à 
ses  haiûej|«  Le  ffoi  oe  devait  pas  être  plus  épargné  que  le  sujet  devant 
le  libre  et  bavdi  tribunal  de  TÂragon.  Ferez  avait  expié  sa  part  du 
meurtre  en  Cas4iile,  par  la  perte  de  sa  faveur,  la  ruine  de  sa  fortune, 
la  durée  de  sa  captivité,  les  doiideurs  de  sa  torture;  Philippe  II  allait 
expier  la  tienne  en  Aragon  par  l'évidence  de  sa  complicité ,  la  décou- 
verte de  S0f  p^fidie^t  Tabsolution  de  son  adversaire.  Le  sujet  avait  été 
puai  dans  sa  pej^sonaie,  ie  piioce  devait  Tétre  dans  sa  renommée,  diâ- 
timent  réservé  À.ceua(  qui  œ  peuvent  en  subir  (f autre. 

Cepeiidant  Pere;^  en  se  voyant. libre,  fut  loin  de  dépomller  son  an*- 
cien  respect  envers  son  oaaitre  et  de  montrer  une  sécurité  téméimre. 
II  aurait  voulu  mettre  un  terme  h  cette  lutte  inégale,  et  à  peine  eutril 
dépassé  la  frontière  de  Gastille  qu  il  écrivit  ^le  2I1  avril ,  de  Galatayud , 
à  Philippe  II  une  lettre  pleine  de  soumission  et  de  prières^  :  «Sire,  lui 
dit-il,  voyant  combien,  après  tant  d'années,  ma  détention  se  prolon- 
geait et  quelle  était  la  rigueur  de  certains  de  vos  ministres  ainsi  que 
celle  de  ma  disgrâce,  sans  que  rien  ^  moi  ait  mérité  ce  que  j'ai  souf- 
fert ,  et  sans  autre  fin  à  mon  procès  et  à  mes  misè'res  que  celle  de  ma 
vie  et  de  tout  le  reste  ;  réduit  par  vos  ministres  à  ne  pouvoir  plus  ré- 
pondre ni  de  moi,  ni  de  Thonneur  de  mes  pères  et  de  mes  enfants,  ni 
même  de  mes  devoirs  d'homme  et  de  chrétien ,  je  me  suis  résolu  à  faire 
ce  quej  al  fait  et  à  venir  dans  ce  royaume  de  Votre  Majesté,  qui  y^sera 
aussi  aouyeraine  maîtresse  de  moi  que  ^  j'étais  chargé  des  fers  et  des 
chaînes  les  plus  pesants ,  et  où  je  serai  aussi  soumis  à  sa  royale  volonté 
que  Tai^ite  Test  aux  main»  du  potier.  C'est  ce  que  j'ai  témo^é  et 
prouvé  suffisamment  par  mes  longues  •soulTrances ,  soutenu  par  l'es- 
poir que  j'ai  toujours  eu  en  Votre  Msyesté,  en  ses  vertus  si  chrétiennesn 
en  sa  ipiséricorde ,  et  en  ce  secret  de  mon  innocence  qui  c$t  déposé 
par  moi  dans  son  sein.  C'est  sûr  ce  seul  fondement  et  en  vertiji  de  ces 
seuls  titres  que  je  renonce  à  invoquer  mes  faibles  services  et  ma  fiidélité, 
quoique^  pour  un  autre  que  moi  et  un  plus  heurevx  que  moi ,  ils  eussent 
pu  amener  une  autre  récompense  que  celle  <C[ui  m'est  advenue ,  et  s^p- 
pliç  tçèsr^un^ement  Votre  Majesté,  puisqu'elle  possède  luie épreuve 
si  forte  de  la  vérité  dterceKfUû  Je  dis,  et  de  la  passion  d\io^oU'  pidsiëurs 
ministres  par  leurs  consultes  ou  leurs  intrigues^,  d'acoôpCer  la  remiife  et 
l'abandon  absolu  que  je  fais  de  moi-même  corps  et  âme,  à  sa  discré- 
tion et  i^i  sa  violon  té  ei^rtetutesiohoacsv  et  ne  pas  permettre  <fae^l9  hMic 

*  €àrtâ  de  Arftomo  Pérezjp/àtà  Su  Mligeslad  de  San  Pedro  martyr  de  Calatayud 
a  24  abril  1690.  Mémorial  de  Antonio  Ferez  del  hecho  de  su  causa.  Primera  parte , 
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de  ceux  dont  je  parie  puisse  passer  outre,  au  mépris  de  sa  piété  si  chré- 
tienne et  du  bien  de  son  service,  et  au  détriment  de  se&  fidèles  sujets; 
je  la  supplie  encoi*e,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  daigner  s'occuper  de 
cette  pauvre  femme  et  de  ces  enfants  dont  les  pères  et  les  aîeax  furent 
pour  Votre  Majesté  des  serviteurs  éprouvés.  Je  vous  conjure,  Sire,  par 
tout  ce  que  vous  êtes,  de  nous  laisser  vivre  dans  nn  coin,  celui  que 
Votre  Majesté  trouvera  bon,  afin  que,  puisque  nous  ne  pouvons  plus 
servir  à  autre  chose,  nous  y  priions  Dieu  pour  que  Vod^  Majesté  ait 
une  vie  longue,  prospère,  et  aussi  comblé'e  en  tout  que  la  chrétienté  en 
a  besoin  ^.  »  Ferez  écrivit  le  même  jour  au  confesseur  Diego  de  Ghaves 
et  au  cardinal  de  Toledo  en  leur  donnant  communication  de  la  lettre 
qu'il  adressait  au  roi  et  en  les  suppliant  d'implorer  pour  lui  cette  der- 
nière faveur*. 

Philippe  n  n'accepta  pas  ces  humbles,  ces  suppliantes  propositions 
de  paix.  La  fuite  de  Ferez  avait  causé  une  satisfaction  générale.  Le  fou 
même  de  Fhilippe  II,  nommé  l'oncle  Martin,  qui,  comme  ses  pareils, 
avait  le  privilège  de  parier  librement  de  tout  à  son  maître ,  et  de  se 
montrer  sensé  fen  paraissant  bouffon ,  lui  dit  en  pleine  cour,  à  propos 
de  cette  évasion  :  «Sire,  quel  est  donc  cet  Antonio  Ferez  que  tout  le 
monde  se  réjouit  de  voir  échappé  et  délivré?  Il  faut  qu'il  ne  soîl  pas 
coupable  :  alors  réjouissez- vous  donc  comme  les  autre»'.)»  Loin  de 
suivre  le  bon  conseil  de  son  fou ,  Philippe  II  étendit  la  sévérité  de  ses 
poursuites  à  la  famille  innocente  de  Ferez.  Il  fit  arrêter  et  jeter  dans  la 
prison  publique  sa  femme  et  tous  ses  enfants  *.  En  racontant  cet  acte 
inique  et  cruel.  Ferez  fait  entendre  des  paroles  remplies  de  l'ironie  la 
plus  amère  et  la  plus  douloureuse  :  «  Les  arrestations,  dit-il,  et  rigueurs 
nouvelles  qui  signalèrent  le  lendemain  de  sa  fuite,  le  jeudi-saint  (car 
le  jeudi  fut  saint  et  les  actions  furent  tout  le  contraire) ,  en  la  personne 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  plusieurs  de  ceux-ci  d'un  âge  si  tendre, 
qu'il  fallait  les  porter  dans  les  bras  (c'étaient  là  les  malfaiteurs,  les  ma- 
tamores qu'on  emprisonnait  ),  furent  déplorables.  Elles  firent  verser  des 
larmes  de  compassion,  et  soulevèrent  une  clameerr  muivertelle.  Ge  fut  une 
digne  résolution  à  prendre  pour  prévenir  la  fuite  de  ce6  Barberousse, 

'  Mémorial  de  Ant,  Pertz,  p.  276.  —  *  «Y  dexar  me  bîvir  en  un  rtncon  con  my 
«  muger,  y  hijos,  etc.  »  Ibid, ,  p.  277-278.  —  '  •  Pero  si  dire  lo  de  un  loco  dd  rcy 

«  Uamtdô  iio  Martin ,  loco  Verdadero viendo  cootentamienlD  de  todos  de  aver 

«  se  escapedo  Ânt.  Ferez  entra  aquella  misma  maiiana  al  rey  y  le  dixà  :  Senor^  qaien 
«M  ^te  Ani.  Ferez?  Qae  todos  se  huelgan,  que  se  aya  escapaao,  y  librado,  no  dévia 
•  tmier  cnlpa  :  holgad  vos  tamUen,^  Reladones  de  Ant  PotêS,  p.  9&-96.  -^  ^  Hela- 
cioMs  de  Ani,  Ferez,  p.  9a  et  96. 
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de  ces  Aluchalys\  de  ces  pauvres  enfants,  de  ce  nid  de  jeunes  hiraa- 
délies,  de  cette  mère  prête,  sans  doute,  i  fuir  sur  un  cheval  baiiie, 
excellent  >  doursier ,  enceinte  encore  et  de  huit  mois..  Ces t  dans  cet 
état  quils  la  saisirent  elle  et  eux,  et  ce  fut,  en  outre,  pendant  ce 
jour  où  Ton  a  coutume  de  faire  merci  aux  plus  grands  coupables, 
à  Theure  même  des  processions  des  pénitents  du  jeudi  saint,  en  pas- 
sant tout  au  travers,  au  milieu  des  croix  et  de  tous  les  cortège»  de 
cette  solennité ,  afin  que  les  témoins  ne  manquassent  pas  à  une  action 
si  glorieuse.  Enfin ,  on  conduisit  la  mère  et  les  enfants>  à  la  prisOa  pu- 
blique; personnages  bien  dignes,  en  effet,  par  leur  état,  leur  sei^e, 
leur  âge  et  leur  crime,  d*une  demeure  pareille  et  de  la  compagnie  qui 
s  y  rencontre  d  ordinaire  ^.  »  Il  ajoute  un  peu  plus  bas ,  avec  une  élo- 
quente énergie  :  «Le  délit  commis  par  la  femme  qui  aide  à  s^^vader 
d'une  prison  son  mari,  martyrisé  depuis  tant  d*années  et  réduit  à  un 
état  si  misérable,  la  loi  naturelle ,  divine,  humaine,  et  les  lois  particu- 
lières de  TEspagne,  le  justifient.  Saùl,  poursuivant  David,  respecta  Mi- 
col ,.  quoiqu'elle  fût  sa  fille  et  qu'elle  eût  soustrait  son  mari  aux  effets 
de  sa  colère.  Le  droit  commun,  civil  et  canonique,  absout  la  femme  de 
tout  ce  qu'elle  fait  pour  défendre  son  époux.  La  loi  spéciale  du  comte 
Fernan  Gonzalès  la  laisse  libre  ;  la  voix  et  l'arrêt  mianime  de  toutes 
les  nations  l'exaltent  et  la  glorifient.  Si,  quand  ses  enfants  sont  dans  sa 
maison ,  dans  leur  chambre,  dans  leur  berceau ,  il  est  prouvé  qu'ils  sont 
étrangers  à  tout ,  par  cela  seul ,  et  par  leur  âge  qui  les  exclut  de  pareilles 
confidences,  à  plus  forte  raison  y  sera-t-il  étranger  cet  enfant  que  la 
mère  portait  dans  son  sein,  et  qu'on  fit  prisonnier  avant  sa  naissance. 
Il  ne  pouvait  encore  être  coupable  que  déjà  il  était  puni,  et  qu'on 
mettait  en  péril  sa  vie  et  son  âme,  comme  cet  autre  de  ses  frères  qui 
perdit  l'une  et  l'autre  quand  on  se  saisit  une  autre  fois  de  sa  mère  dans 
la  rade  de  Lisbonne  '.  » 

Il  finit  par  ces  belles  et  vengeresses  menaces  :  a  Mais  qu'on  ne  s  y 
ti'ompe  pas,  là  où  on  les  met,  de  pareils  captifs  oiit  pour  eux  les  deux 
avocats  les  plus  puissants  de  toute  la  terre,  leur  innocence  et  ieur 
malheur \I1  n'y  a,;pa3  de.Cicéron  aide  Démostl\ène  qui  pénètrent 
plus  avant  dans  les  oreilles ,  qui  remuent  plus  profondément  les  es- 
prits, que  ces  deux  défenseurs,  parce  que,  entre  autres  privilèges.  Dieu 
leur  a  donné  celui  d'être  toujours  là,  présents,  pour  cri^r  justice, 
pour  se  servir  de  témoins  et  d'avocats  l'un  et  l'autre ,  et  pour  mettre 

^  JOeys  d'Alger.  —  *  Rslaciones  de  AnU  Pimi,  p,  ga,  —  '  Ibid.,  p.  96.  —  *  ïbid., 
p,  io3. 
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fin  à  un  des  procès  que  Dieu  juge  seul  dans  ce  monde  ^,  cest  ce  qui 
arrivera  dans  le  cas  actuel,  si  la  justice  des  hommes  fait  trop  longtemps 
défaut.  Et  que  les  débiteurs  de  Dieu  ne  se  fient  pas  trop  sur  le  délai  de 
son  jugement;  le  terme  fatal  a  beau  tarder  en  apparence,  il  approche 
peu  à  peu ,  et  la  dette  à  payer  se  grossit  des  intérêts  qui  s  y  ajoutent 
jusqu  au  jour  du  jugement  du  ciel  ^.  » 

Les  poursuites  contre  Ferez  furent  promptement  reprises  et  conti- 
nuées jusqu'au  bout  avec  acharnement.  A  peine  était-il  à  Gakttayud  de- 
puis dix  heures  que  Tordre  arriva  de  le  saisir  mort  ou  vif  avant  qu'il 
passât  l'Èbre^.  Cet  ordre,  que  Philippe  II  ne  put  donner  que  le  lende- 
main de  la  fuite,  arriva  trop  tard.  Ferez  s  était  déjà  jeté,  avec  son  com- 
pagnon Mayorini,  dans  le  couvent  des  dominicains  dédié  à  saint  Fierre 
martyr,  comme  dans  un  asile  sûr  ^.  Cest  là  que  don  Manuel  Zapata, 
gentilhomme  de  Calatayud,  vint,  au  nom  du  roi,  le  déclarer  prisonnier^. 
C'en  était  fait  de  Ferez,  si  le  fiscal  de  Fhilippe  II  en  Aragon  s* emparait 
de  sa  personne  pour  le  traduire  devant  Taudience  ou  justice  royale. 
Afin  d'éviter  ce  danger,  Gil  de  Mesa  était  allé  en  toute  hâte  à  Saragosse, 
où  il  avait  invoqué  pour  Ferez  et  pour  Mayorini  le  privilège  des  mani- 
festados,  privilège  qui,  conformément  aux/aeros,  devait  les  soumettre  au 
tribunal  suprême  du  grand  justicier  d*  Aragon^.  Aussi,  pendant  que  le 
lieutenant  du  gouverneur  de  TAragon,  accouru  à  Calatayud,  essayait 
de  tirer  les  prisonniers  du  monastère  pour  les  conduire  devant  la  pre- 
mière de  ces  juridictions,  don  Juan  deLuna,  baron  de  Furroy,  etfun 
des  députés  du  royaume ,  s*y  était  aussi  rendu  avec  cinquante  arquebu- 
siers pour  les  placer  sous  la  protection  de  la  seconde"^.  Aidé  par  le  peuple 
de  Calatayud,  qui  se  souleva  au  nom  de  ses  libertés ,  don  Juan  de  Luna 
conduisit  Ferez  et  Mayorini  dans  la  prison  dite  du  Faero,  à  Saragosse  ^. 
Fhilippe  II  porta  alors  une  plainte  en  forme  contre  Ferez,  et  l'accusa, 
1°  d'avoir  fait  tuer  Escovedo  en  se  servant  faussement  de  son  nom; 
a®  de  l'avoir  trahi  lui-même,  en  divulgant  les  secrets  d*Etat  et  en  al- 
térant les  dépêches;  3*  de  s'être  évadé®. 

On  connaît  la  constitution  de  l'Aragon  et  la  forme  singulièrement 
indépendante  que  la  justice  avait  conservée  dans  ce  royaume.  Très-libres 
sous  leurs  princes  nationaux,  les  Aragonais  avaient  veillé  avec  une  sol- 
licitude encore  plus  attentive  au  maintien  de  leurs  vieux  privilèges , 

*  Relaciones  de  Ant,  Ferez,  p.  io4.  —  *  Ibid.,  même  page.  —  '  Ihid,,  p.  io5.  — 
^  Ibid.,  p.  io6;  Antonio  Herrera,  Historia  gênerai  (in-fol. ,  Madrid,  i6ia),  lib.  VIII 
cap.  XVI,  fol.  278,  col.  2  ;  Proceso,  ms.  —  *  Herrera,  iHd.  —  *  Ibid  —  '  Ibid,  — 
'  îbid.  et  Relaciones  de  Ant,  Ferez,  p.  106.  —  *  Proceso,  m».;  Herrera,  fol.  379, 
col.  1  ;  Relacione$  de  Ant  Perez,  p.  io5-io6 ,  et  Mémorial,  p.  agS-agG. 
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depuis  que ,  vers  les  commencements  de  ce  siècle ,  ils  avaient  été  placés 
sous  la  domination  des  rois  de  Castille.  Ceux-ci  ne  prenaient  le  titre  de 
rois  d'Aragon  qu'après  avoir  solennellement  juré  d'observer  les  freros 
de  ce  royaume.  La  violation  des/aero5,  de  la  part  du  roi,  autorisait  la 
révolte  de  ses  sujets,  qui  poussaient  alors  le  cri  de  contra  fuero!  et  ce 
cri,  dit  rhistorien  Herrera,  soulevait  jusqu'aux  pierres  en  Aragon  ^.  La 
déposition  même  du  souverain  pouvait  en  être  la  suite.  Aussi  les  al- 
tières  et  i^èbres  paroles  que  le  grand  justicier  d'Aragon  adressait,  au 
nom  de  ses  compatriotes,  au  roi,  après  que  celui-ci  avait  prêté  ser- 
ment, la  tête  nue:  Nous  qui  valons  autant  que  vous  et  qui  pouvons  plus  que 
vous,  nous  vous  faisons  notre  roi,  à  condition  que  vous  respecterez  nos  privilèges, 
sinon,  non,  n'étaient  pas  une  vaine  formule. 

Malgré  toute  leur  puissance,  Charies-Quint  et  Philippe  II  n'avaient 
pas  osé  enfreindre  la  constitution  de  ces  fiers  et  courageux  montagnards. 
Ils  avalent  été  constamment  obligés  de  choisir  parmi  les  Aragonais  le 
vice-roi  auqud  ils  déléguaient  leur  faible  autorité,  et  les  autres  agents 
de  la  couronne.  Aucun  soldat  étranger  ne  pouvait  mettre  le  pied  sur  le 
teiTitoire  de  l' Aragon.  Le  pays  se  gardait,  se  gouvernait,  s'imposait, 
s'administrait,  se  jugeait  lui-même.  Les  cortès,  composées  des  députés 
du  clergé ,  de  la  haute  noblesse  ou  des  ricos  hombres,  et  des  villes ,  et  con- 
voquées tous  les  deux  ans  par  le  roi,  qui  les  présidait  lui-même,  ou 
désignait  pour  les  présider  un  prince  de  sa  famille,  réglaient  l'impôt, 
prononçaient  sur  toutes  les  demandes  du  prince,  sur  les  diverses  matières 
d'Etal,  et  décidaient  de  la  pabc  et  de  la  guerre.  Le  roi  ne  pouvait  ni 
dissoudre,  ni  proroger  l'assemblée  sans  son  consentement;  et  il  fallait 
l'unanimité  des  voix  pour  que  ses  propositions  fussent  admises.  La 
session  ne  durait  point  au  delà  de  quarante  jours;  mais  une  députation 
permanente  des  cortès  restait  chargée  des  pouvoirs,  et  exerçait  l'action 
souveraine  de  cette  assemblée  dans  le  long  intervalle  des  sessions. 

La  justice,  ce  premier  besoin  si  tardivement  satisfait  des  sociétés 
humaines,  était  organisée,  en  Aragon,  d'une  manière  plus  rassurante 
et  plus  originale  que  partout  ailleurs.  Comme  dans  les  autres  Etats  de 
la  monarchie  espagnole,  il  y  avait  des  juges  royaux,  des  juges  ecclé- 
siastiques. Mais  ces  justices  particulières  étaient  placées  sous  la  haute 
surveillanoe  et  la  suprême  autorité  d'un  magistrat  appelé  justiçia  mayor, 
ou  grand  justicier,  chargé  de  protéger  le  peuple  et  de  soutenir  ses 
droits.  Tout  habitant  de  l'Aragon  pouvait  en  appeler  à  lui.  Aussitôt 
les  pouvoirs  des  autres  tribunaux  étaient  suspendus,  le  justiçia  mayor 

'  ■  Voz  que  en  Aragon  comueve  hasta  las  piedras.  •  Herrera,  p.  278 ,  col.  2. 
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faisait  surseoir  à  Texécution  de  leurs  sentences,  revisait  celics-ci,  assisté 
de  ses  cinq  lieutenants,  les  annulait,  s  il  les  trouvait  contraires  aux 
privilèges  du  royaume,  et  relevait  le  prisonnier  de  la  condamnation 
prononcée  centime  lui.  Sa  procédure  était  publique,  son  mode  d*infor- 
mation  excluait  la  torture  et  tout  emploi  de  la  violence,  sa  prison 
s*appelait  du  beau  nom  de  la  Manifestation  ou  de  la  Liberté,  et  son  auto- 
rité était  Tobjet  d*un  respect  immémorial  et  en  quelque  sorte  passionné. 
Le  roi  nommait  bien  lejastiçia  mayor,  mais  il  ne  pouvait  pas  révoquer 
ce  grand  défenseur  de  la  constitution  aragonaise ,  qui  avait  le  droit  de 
faire  un  appel  aux  armes  contre  le  roi  même,  s*il  mettait  cette  cons- 
titution en  péril.  Gardien  des  fueros ,  le  justiçia  mayor  ne  relevait  que 
des  cortès ,  dont  l'assemblée ,  investie  de  toute  Tautorité  nationale ,  pou- 
vait le  suspendre  de  ses  fonctions ,  s'il  les  remplissait  avec  faiblessa  ou 
avec  infidélité. 

Ce  fut  sous  régide  de  cette  magistrature  tutélaire ,  alors  exercée  par 
don  Juan  de  la  Nuza ,  qu*Ântonio  Ferez  se  trouva  placé  en  arrivant  à 
Saragosse.  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  commissaire  de  Philippe  II , 
don  Inigo  de  Mendoza,  marquis  d'Almenara,  chargé  dy  étendre  Tau- 
torité  de  son  maître.  Non  content  davoir  établi  à  Madrid  le  conseil 
suprême  d*Âragon  pour  diriger  avec  son  aide  les  aSaires  générales 
de  ce  royaume,  Philippe  II  avait  la  prétentioa  de  choisir  et  d'en- 
voyer à  Saragosse  pour  vice-roi  qui  bon  lui  semblerait,  sans  être  as- 
treint à  désigner  un  Aragonais.  Le  marquis  d'Almenara  était  chargé 
de  soutenir  cette  prétention  devant  le  tribunal  àujastiçia  mayor  ^.  Il 
reçut  toutes  les  dépositions  et  les  diverses  pièces  qui  incriminaient  Pe- 
rez,  et  il  eut  ordre  de  le  poursuivre,  de  concert  avec  le  fiscal,  devant 
la  justice  aragonaise  ;  la  procédure  commença.  Comme  il  était  encore 
permis  d'en  arrêter  le  cours ,  Perez  invoqua  de  nouveau  la  miséricorde 
royale  dans  les  termes  d'un  respect  où  perçait  cependant  la  menace.  Il 
écrivit,  à  cet  effet,  le  8  et  le  i  o  mai^,  au  confesseur  du  roi.  Après  s'être 
plaint  des  pei^écutions  auxquelles  il  avait  été  en  butte  pendant  onze 
années,  après  avoir  rappelé  toutes  les  promesses  que  Philippe  II  et  frère 
Diego  de  Chaves  avaient  faites  soit  à  lui  soit  à  sa  femme  pour  obtenir 

^  «  Y  laego  se  posa  acusacion  contra  Ant.  Çerez  por  el  fiscal  de  Su  Mag'  y  por 
idon  Inigo  de  Mendoza  marques  de  Almenara,  un  cavallero  casteHauo  que  estaba 
t  en  Zaragoza  por  Su  Mag'  siguiendo  y  solicilando  un  pleito ,  que  trataba  anle  la 
«corle  del  gran  justiçia  de  Aragon,  en  razon  de  que  Su  Mag^  querîa  y  pretendia 
<el  poner  Virrcy  a  quien  qiiisiesse,  y  el  reyno  de  Aragon  dice  que  ha  de  ser  Ara- 
•  gones,  porque  asi  lo  disponen  losfaeros  del  reyno.  t  Proce$o,  ma.  '—  '  Mémorial 
de  AnL  Perez  del  hecho  de  sa  causa,  p.  280  et  a86. 
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qu*il  ùe  se  justifiât  point  et  qu  il  livrât  ses  papiers ,  promesses  dont  au' 
cune  n*avait  été  tenue;  après  avoir  annoncé  qu  il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible de  se  laisser  ainsi  accabler  en  silence,  et  avoir  prévenu  que,  bien 
qu*on  crût  lui  avoir  enlevé  tous  les  moyens  de  se  justifier,  il  lui  restait 
encore  assez  de  documents  authentiques  pour  le  faire  d*une  manière 
éclatante  \  il  continuait  en  ces  termes  : 

«Que  Votre  Paternité  considère,  dans  sa  prudence  et  sa  piété,  s'il 
peut  convenir  qu'on  aborde  les  secrets  du  roi  en  justice  ^  et  combien 
elle  est  obligée ,  pour  mille  motifs  divers ,  en  conscience  et  en  bonneur« 
à  pourvoir  i  ma  défense,  et  à  m*indiquer  ce  que  je  dois  faire  et  ré- 
pondre, appelé  que  je  suis  en  jugement  d'une  manière  si  pressante.  Je 
dis  que  je  prie  Votre  Paternité  de  considérer,  en  vue  de  ce  qui  convient 
au  service  du  roi,  quel  expédient  je  dois  employer  dans  cette  affaire 
au  point  où  elle  en  est.  Car,  comme  je  porte  enracinées  si  profondé- 
ment  dans  mon  cœur  la  iidélité  et  le  dévouement  au  service  du  roi,  je 
suis  disposé  à  faire  tout  ce  qui  sera  propre  à  assurer  l'intérêt  de  ce  ser- 
vice. Que  Votre  Paternité  examine  si ,  sans  m'obliger  à  me  justifier  et  à 
expliquer  ma  conduite  à  l'aide  des  pièces  probantes  dont  j*ai  parlé  plus 
haut  et  dont  je  puis  tirer  avantage ,  il  ne  serait  pas  bon  de  clore  le 
procès  et  de  me  renvoyer  absous  '  faute  de  preuves  suffisantes  sur  ce 
qui  m'est  imputé ,  sentence  qui,  du  moins,  me  sauverait  l'honneur. . . . 
S'il  parait  plus  convenable  que  je  revendique  le  privilège  de  l'Église , 
bien  qu'il  doive  m'en  rester  un  vernis  de  culpabilité,  j'en   passerai 

encore  par  là,  comme  j'ai  toujours  fait  jusqu'ici Mais  j'avertis 

Votre  Paternité  de  ne  pas  différer  le  remède  à  tout  cela ,  ni  sa  réponse 
à  mes  questions ,  car  tout  deviendra  plus  difficile  à  mesure  que  le  procès 
marchera;  et  je  vois  que,  dans  ces  tribunaux-ci,  41  ne  peut  y  avoir  de 
procédures  secrètes.  Que  Votre  Paternité  veuille  bien  m'en  croire, 
quoique,  jusqu'à  présent,  je  n'aie  pas  été  cru,  au  grand  détriment  du 

service  du  roi Qu'on  ne  permette  pas  contre  moi  des  rigueurs 

nouvelles,  mais  qu'on  m'accorde ,  au  contraire,  la  grâce  si  grande  et  si 
chrétienne  de  me  laisser  vivre  avec  ma  femme  et  mes  enfants,  dans  un 
coin,  tant  que  ma  pauvre  personne  ne  sera  pas  jugée  bonne  à  manier 
un  aviron  pour  le  service  du  roi.  S'il  en  arrive  ainsi,  je  préférerai  assu- 
rément k  toute  autre  chose  dans  cette  vie  la  volonté  du  roi  et  l'obéis- 
sance que  je  lui  ai  vouée  ^.  » 

A  ces  lettres ,  point  de  réponse.  Ceux  qui  gardaient  ainsi  le  silence  à 

'  MBmoriûl  Je  Ani.  Pmz,  p.  180  à  a8â.  ~  '  Ibid.,  p.  384.  —  '  Ibid.,  p.  2Sà  et 
a85.  —  '  nUL,  p.  a84  à  a86. 
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Madrid  agissaient  par  des  voies  souterraines  à  Saragosse.  Sur  Jeur  ordre* 
le  marquis  d*Âlmenara  mettait  en  usage  toutes  tes  intrigues  pour  se  faire 
livrer  Ferez  et  l'envoyer  en  Castille  <  où  il  serait  de  nouveau  à  la  merci 
du  roi.  Mais  ses  eiTorts  échouaient  devant  la  loyauté  aragonaise.  Ferez 
supposa  qu  on  ne  lui  répondait  point  de  Madrid  et  qu  on  ne  consentait 
pas  à  transiger  avec  lui,  parce  qu'on  le  croyait  hors  d'état  de  se  justi- 
fier et  de  compromettre  le  roi.  Il  eut  soin  de  prouver  qu'il  en  avait  les 
moyens.  Le  lo  juin  ^  il  écrivit  donc  à  Fhilippe  II  :  «Sire,  comme  le 
procès  va  toujours  en  avant,  comme  il  m'obligera  à  produire  des  justi- 
fications fi:*appantes,  parce  qu'il  y  va  de  l'honneur  de  mes  pères,  de 
mes  enfants  et  du  mien ,  j'ai  voulu  avertir  encore  une  fois  Votre  Ma- 
jesté de  ce  qu'il  me  semble  très  à  propos  qu'on  fasse.  Mais,  en  des  ma- 
tières d'une  telle  nature,  il  m'a  paru  que  je  ne  devais  pas  m'en  remettre 
au  papier  seul  pour  éclairer  Votre  Majesté  sur  elles,  et  j'ai  cru  que,  par 
un  récit  fait  de  vive  voix ,  elle  serait  encore  mieux  informée  ^.  » 

En  conséquence,  il  envoya  auprès  de  Fhilippe  II  le  père  prieur  de 
Gotor,  auquel  il  avait  montré,  $ous  le  secret  ecclésiastique^,  tous  les 
papiers  qu'il  avait  en  sa  possession  ;  il  lui  avait  fait  voir  les  billets 
écrits  de  la  main  du  roi  qui  l'autorisaient  à  correspondre  avec  don 
Juan  et  avec  Escovedo  sur  les  affaires  les  plus  secrètes  de  l'État,  à  al- 
térer leurs  dépêches  en  les  déchiffrant,  à  déjouer  leurs  projets  par 
la  mort  d'Escovedo,  à  supporter  les  poursuites  que  cette  mort  avait 
suscitées  contre  lui  sans  rien  avouer  et  sans  se  plaindre.  Il  lui  donna 
copie  de  la  plupart  de  ces  billets  ^  ainsi  que  des  lettres  si  clairement 
significatives  de  Diego  de  Chaves  ^.  Il  lui  remit ^  de  plus,  des  instructions 
très-détaillées  et  très-bien  faites  sur  ce  qu'il  avait  à  exposer  pour  qu'on 
abandonnât  à  son  égard  la  triple  accusation  de  trahison,  de  meurtre, 
d'évasion*.  «Sa  Majesté,  lui  disait-il,  doit  apprendre  de  vous  quels 
gages  je  possède  pour  ma  décharge ,  afin  qu'elle  juge  s'il  convient  de 
les  produire  en  justice,  en  compromettant  beaucoup  de  personnes 
considérables,  en  ébranlant  l'affection  de  ses  propres  sujets,  en  scan- 
dalisant le  monde  entier,  et  faisant  douter  de  sa  prudence  même  et  de 
sa  piété  ^.  Il  ne  faut  pas  que  la  faute  d'avoir  si  mal  conduit  une  affaire 
si  importante  et  dont  les  conséquences  peuvent  être  si  grandes  paraisse 
imputable  à  Sa  Majesté,  quand  elle  appartient  tout  entière  à  des  mi- 
nistres ou  dépourvus  d'expérience  ou  aveuglés  par  la  passion''.  Gomme 
ils  se  sont  emparés  de  tous  mes  papier»  et  ont,  pour  ainsi  dire ,  pris 

*  Mémorial  de  Ant  Ferez,  p.  a88.  —  *  Ibid.  —  '  Ibid.,  p.  aSg.  —  *  Ibid,,  p.  3o3 
à  3o6.  —  »  Ibid.,  p.  agd  à  3o6-  —  *  Ibid.,  p.  Soi.  —  '  Ibid. 
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ma  maison  cl*assaut  avec  des  alguazils,  ils  ont  cru  m*avoii*  enlevé 
tout  moyen  de  justification  et  avoir  mis  en  confusion  toutes  les  res- 
sources de  ma  cause . .  •  Mais  Dieu,  aux  yeux  de  qui  rien  n  est  caché, 
dans  l'inépuisable  trésor  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice,  tient  en 
réserve ,  quand  il  le  veut  bien ,  un  remède  contre  les  venins  de  la  mé- 
chanceté. Il  a  donc  permis  qu  il  me  soit  resté,  par  un  heiu:eux  hasard, 
quelques  pièces  si  précieuses  et  si  claires  pour  ma  décharge.  Cepen- 
dant, malgré  leur  importance  et  bien  qu'elles  doivent  non- seulement 
me  justifier,  mais  mettre  au  grand  jour  la  loyauté  de  mes  services  et 
la  fidélité  méritoire  que  j'y  ai  déployée,  je  préfère,  comme  toujours, 
me  sacrifier  au  bien  du  service  du  roi,  à  l'honneur  de  ses  affaires  et  à 
l'opinion  que  le  monde  a  de  lui  ^.  » 

Le  père  prieur  de  Gotor,  auquel  Ferez  remit  de  ))lus  deux  lettres , 
conçues  dans  le  même  sens,  pour  le  confesseur  et  pour  le  cardinal  de 
Tolède,  s'acquitta  fidèlement  de  sa  mission.  Philippe  II  lui  accorda 
deux  ou  trois  audiences  ^,  prit  connaissance  des  documents  signalés  à 
son  attention  intéressée,  et  parut  satisfait  du  service  qui  lui  était  rendu 
par  un  semblable  averàssement '.  Mais^  chose  étrange,  et  cependant 
<x)nforme  au  caractère  de  Philippe  II,  qui  semblait  s'adoucir  lorsqu'il 
allait  frapper,  loin  de  montrer  envers  Perez  une  clémence  judicieuse, 
il  fit  publier,  quelques  joui^  après,  contre  lui,  la  sentence  suivante  : 
a  En  la  ville  de  Madrid  et  en  la  cour  de  la  Majesté  du  roi  notre  seigneur 
don  Philippe  second,  que  Dieu  garde,  le  i"  jour  du  mois  de  juillet  de 
l'an  1690,  les  seigneurs  Rodrigo  Vasquez  de  Arce,  président  du  con- 
seil des  finances,  et  le  licencié  Juan  Gomez,  du  conseil  et  de  la  chambre 
de  Sa  Majesté,  vu  le  procès  et  la  cause  d'Antonio  Perez,  qui  fut  secré- 
taire du  Despacho  universal  de  Sa  Majesté ,  ont  déclaré  qu'en  punition 
de  la  culpabilité  qui  en  résulte  contre  ledit  Perez,  ils  devaient  le  con- 
damner et  le  condamnaient  à  mourir  par  le  gibet,  à  être  traîné,  avant 
d'être  pendu,  parles  rues  de  la  ville  selon  la  forme  accoutumée,  et  à 
avoir,  après  sa  mort,  la  tête  coupée  avec  un  couteau  de  fer  et  d'acier, 
pour  être  mise  dans  tel  lieu  public  qui  conviendrait  auxdits  seigneurs 
juges,  sans  que  personne  fût  assez  osé  poiu*  Ten  enlever  sous  peine  de 
mort;  le  condamnaient,  de  plus,  k  la  perte  de  tous  ses  biens ,  qui  seraient 
acquis  à  la  chambre  et  au  fisc  de  Sa  Majesté,  et  appliqués  aux  dépenses 
faites  pour  sa  personne  et  pour  son  procès.  Et  ain»  l'ont  prononcé, 
ordonné  et  signé,  le  licencié  Rodrigo  Vasquez  et  le  licencié  Juan 
Gomez^.  » 

^  Mémorial  de  Ant.  Perez,  p.  3o2 .  —  *  Relaciones,  p.  107.  —  ^  Ibid,  —  *  Proceso,  ms. 
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Cette  condamnation  portée  à  Madrid  n'annonçait  pas  un  désistement 
à  Saragosse.  Aussi  ia  procédure  y  suivit-elle  son  cours.  Réduit  à  se  jus- 
tifier, Ferez  dressa  le  fameux  Mémorial  del  hecho  de  sa  caasa.  11  y  raconta 
tout ,  en  appuyant  sa  défense  sur  les  billets  originaux  du  roi  et  les  lettres 
du  confesseur  qu'il  produisit  devant  les  juges  d'Aragon.  Philippe  II, 
inquiet  alors  de  la  marche  de  l'affaire,  fit  demander  à  Micer  Baptista  de 
la  Nuza\  qui  en  était  juge  rapporteur,  comme  l'un  des  lieutenants  du 
jastiçia  mayor,  de  lui  en  envoyer  un  état  sommaire  et  de  lui  faire 
connaître  ce  qu'il  en  pensait.  Micer  (messire)  Baptista  de  la  Nuza  lui 
adressa  ce  sommaire  du  procès  en  ajoutant  qu'à  son  avis  Perez  serait 
acquitté  sur  tous  les  chefs*.  Philippe  II  donna  tout  d'un  coup  son  dé- 
sistement de  la  poursuite  intentée  en  son  nom  contre  Perez. 

Dans  cette  pièce  curieuse,  qui  porté  la  date  du  ao  septembre,  selon 
notre  manuscrit',  et  celle  du  i8  août,  selon  Llorente,  le  roi  dit,  pour 
expliquer  son  désistement  et  atténuer  l'effet,  des  accablantes  divul- 
gations de  Perez  :  «  Antonio  Perez  a  rendu  publique  sa  défense  ;  on 
pourrait  rendre  publique  aussi  la  réfutation  de  celle-ci;  il  ne  resterait 
alors  aucun  doute  sur  la  gravité  de  ses  crimes,  et  il  n'y  aurait  aucune 
difficulté  à  sa  condamnation*.  Bien  que,  dans  cette  circonstance,  comme 
dans  toutes  les  autres,  j'aie  pour  objet  l'intérêt  général,  que  je  cherche 
et  que  je  procure,  bien  que  la  longue  détention  de  Perez  et  la  marche 
de  son  affaire  aient  eu  cette  seule  cause,  cependant,  conmie  Perez, 
redoutant  l'issue  du  procès  et  abusant  de  sa  position,  se  défend  de 
manière  que ,  pour  lui  répondre,  il  serait  nécessaire  de  toucher  à  des 
affaires  plus  importantes  que  celles  qui  doivent  figiu^er  dans  des  procès 
publics ,  à  des  secrets  qu'on  ne  saurait  y  mêler,  à  des  personnes  dont  la 
réputation  et  l'honneur  doivent  s'estimer  plus  haut  que  la  condamnation 
de  Perez,  j'ai  trouvé  moins  d'inconvénient  à  renoncer  h  le  poursuivre 
devant  le  tribunal  d'Aragon ,  qu'à  aborder  les  points  ci-dessus  mention- 
nés^. Mais  ma  justice  est  connue.  Je  certifie  que  les  crimes  de  Perez 
sont  aussi  grands  que  sujet  en  ait  jamais  pu  commettre  contre  son  roi 
et  seigneur,  tant  pour  îes  circonstances  qui  îes  ont  accompagnés,  que 
pour  la  conjoncture  ,  le  moment  et  la  manière  de  les  commettre®.  J'ai 
voulu  que  cela  fût  constaté  dans  le  présent  désistement ,  afm  qu'en  au- 

*  Rehciones  de  Ant.  Perez,  p.  1 13.  —  *  Ibid.  —  '  t  Es  copia  bien  y  fielmenle  sa- 
«cada  del. original  que  esta  en  el  archivo  de  Simancas  de  donde  se  sacô  en  aa  de 
tagosto  de  i66g. >  Proceso,  ms.  —  ^  lY  si  como  son  publicas  las  defensas,  que 
t  Ant.  Perez  ha  dado,  lo  pudieras  er  la  repHca  délias,  fuera  bien  cierto  que  ni  nu- 
«  viera  duda  en  la  gravedad  de  sus  delitos ,  ni  dificuliad  en  su  condenacion  por 
«  ellos. .  Ihid.  —  »  /6irf.  —  •  Ibid. 
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cun  temps  la  vérité ,  que  j'ai  toujours  protégée  et  dois  protéger  toujours, 
comme  roi,  ne  reçoive  aucune  atteinte.  Aussi,  malgré  labandon  que  je 
fais  de  laccusation  criminelle,  intentée  en  mon  nom  contre  Antonio 
Ferez ,  j*entends  et  je  veux  que  tous  mes  droits  demeurent  saufs  et  libres, 
afin  de  pouvoir,  par-devant  tout  autre  tribunal ,  lui  demander  compte 
et  raison  de  ladite  accusation ,  et  le  poursuivre  en  tout  temps  pour  les 
mêmes  délits  ^  » 

Ferez  fut  acquitté  par  le  haut  tribunal  d'Aragon^.  Le  désistement 
de  Fhilippell  fut  suivi,  cinq  jours  après,  d'une  autre  poursuite.  On  au- 
rait voulu  pouvoir  faire  condamner  Ferez  comme  ayant  empoisonné 
l'astrologue  Fedro  de  la  Hera^  et  Rodrigo  de  Morgado;  mais  il  fut 
prouvé,  par  les  déclarations  des  médecins,  et  malgré  les  fausses  dépo* 
sitions  de  quelques  témoins,  qu'ils  étaient  morts  l'un  et  l'autre  natu- 
rellement et  d'une  maladie  connue  ^.  On  renonça  dès  lors  à  cette  ac- 
cusation et  l'on  eut  recours  à  une  autre  ^.  Le  roi  avait  le  droit  de 
poursuivre,  en  Aragon,  par  un  jugement  d'eiufaête  absolument  semblable 
au  jugement  de  visite  usité  en  Castille,  ceux  de  ses  officiers  qui  l'a- 
vaient mal  servi ,  sans  qu'ils  pussent  invoquer  le  privilège  du  fuero 
aragonais.  Le  marquis  d'Almenara^  entama  un  procès  semblable 
contre  Ferez,  qu'il  accusa  de  corruption,  demandant  ^\i  justifia  mayor 
de  le  lui  livrer  comme  officier  du  roi.  Ferez  n'eut  pas  de  peine  à  prou- 
ver que,  pour  être  excepté  du  privilège  des  fueros,  il  fallait  avoir  été 
officier  du  roi  en  Aragon,  et  qu'il  n'avait  jamais  été  employé  que 
dans  le  royaume  et  les  affaires  de  Castille  ;  que  dès  lors  il  ne  devait 
pas  être  livré  à  la  justice  arbitraire  de  la  couronne,  mais  rester  sous  la 
protection  de  la  justice  aragonaise.  Il  ajouta,  de  plus,  qp ayant  été 
déjà  condamné  une  fois  pour  ce  fait,  en  1 585,  il  ne  pouvait  pas  l'être 
une  seconde^  et  que,  d'ailleurs,  il  avait,  dans  les  lettres  originales  du  roi, 

'  Proceso,  ms.  —  "  t  Vistos  los  descargos  de  A  ni.  Perez  por  el  gran  justida  de 
«Aragon,  le  dieroo  por  libre  de  la  acusacîon  de  la  muerte  del  secretario  Esco- 
,«  bedo.  B  Ibid.  —  '  •  D"  Inigo  de  Mendoza  marques  de  Almenara le  puso  otra 

•  acusacîon  diciendo  que  con  un  bebedizo  avia  muerto  k  un  clerigo  de  Madrid, 

•  de  que  se  causa  grande  escandalo.  •  Ihid.  —  ^  «  A  lo  quai  respondîè  An  t.  Perez 
«  diciendo  que  el  misnio  avîa  bebido  de  la  propria  bebida  :  y  lo  probô  con  medicos 
■  que  curaron  al  dicho  clerigo  que  no  murià  de  ponzena ,  sino  de  mal  natural.  b 
Jhid,  —  '  Ibid,  — ^  '  fl  Visio  por  el  dicho  marques  de  Almenara  dixà  contra  el  dicho 
«  Ant.  Perez  que  bien  ^abian  que  enire  los  fueros  de  Aragon  avia  fuero  que  dispo- 
jÊ  nia ,  que  el  rej  podia  castigar  à  qualquier  oficial  suyo  que  le  huviese  deservido 
«  sin  que  se  pudiese  valer  ni  favorecer  de  los  fueros  del  reino,  y  que  bien  era  a  todos 
M  manifieslo  ser  el  dicho  Ant.  JP^rez  oficial  de  Su  Mag*,  y  como  a  tal  le  podia  cas- 
M  tigar,  etc.  b  Ibid,  et  Relaciones  de  Ant,  Perez,  p.  ixo. 
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un  moyen  de  se  justifier  aussi  sur  ce  pointa  Le  projet  de  condamna- 
tion par  voie  d'erujoéte  échoua^  tout  comme  avaient  échoué  Faccusa- 
tion  pour  meurtre,  celle  pour  trahison,  celle  pour  empoisonnement. 
Ferez  demandait  sa  mise  en  liberté;  il  la  demandait  tout  au  moins 
sous  caution.  Phihppe  II  voyait  sa  victime  prête  à  hii  échapper. 

Mais  il  y  avait  dans  la  catholique  Espagne  un  tribunal  qui,  par  son 
caractère  religieux  et  son  esprit  d*invasion,  dominait  tous  les  autres, 
tribunal  institué  pour  punir  les  pensées  à  défaut  d'actes;  plus  dévoué 
encore  au  roi  qu'à  TÉglise,  et  par  lequel  il  était  facUe  de  faire  condam- 
ner ceux  que  la  justice  ordinaire  ne  firappait  pas  au  gré  de  la  politique 
ou  de  la  vengeance  royale,  c'était  l'inquisition.  Philippe  II  eut  recours 
à  elle  contre  Ferez,  qui,  pour  résister  à  toute  la  puissance  d'un  maître 
si  formidable ,  n'avait  que  son  esprit,  son  adresse,  et  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait à  lui  dans  cette  lutte  inégale.  Avec  l'élasticité  d'interprétation  et  la 
procédure  mystérieuse  du  saint  office,  le  crime  d'hérésie  n'était  pas  diffi- 
cile à  inventer  et  à  établir.  Dans  l'amertume  de  ses  chagrins  et  f  impa- 
tience de  ses  malheurs.  Ferez  avait  laissé  échapper,  devant  des  hommes 
qu'il  croyait  ses  amis ,  des  paroles  inconsidérées ,  qui  témoignaient  de  son 
désespoir  et  non  de  son  impiété.  De  plus  il  avait  songé  avec  son  com- 
pagnon de  captivité,  Jean-François  Mayorini,  à  se  soustraire  par  une 
nouvelle  fuite  aux  poursuites  violentes  et  obstinées  dont  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  redouter  l'issue,  et  cette  fois  il  devait  se  retirer  en 
Franœ^  ou  en  Hollande.  Cela  suffisait.  Il  avait  manqué  de  mesure  dans 
son  langage,  donc  il  manquait  de  religion;  il  voulait  aller  dans  un 
pays  ou  il  y  avait  des  hérétiques,  donc  il  était  hérétique.  Telle  fut  exac- 
tement la  manière  de  raisonner  de  l'inquisition. 

Le  marquis  d'Âlmenara  avait  Sféduit  Diego  Bustamente ,  qui  servait 
Ferez  depuis  dix-huit  ans,  et  Juan  de  Basante,  maître  de  graminaire 
latine  et  grecque  à  Saragosse,  qui  le  voyait  presque  tous  les  jours  dans 
sa  prison.  Comptant  sur  la  fidélité  de  l'un  et  croyant  à  l'amitié  de  l'autre , 
Ferez ,  qui  d'ailleurs  était  assez  indiscret  de  sa  nafture ,  ne  s'était  point 
contenu  et  n*avait  rien  dissimulé  devanteux.  Ils  dénoncèrent  secrètement 

'  Reîaciones  de  Ant.  Ferez,  p.  iio,  lai.  —  '  tLoqual  visto  por  el  justida  de 
«Aragon,  le  dieron  por  libre  desta  acusacion. b  Proceso,  ms.  — -  '  «Se  ha  descu- 
•#i«rto  que  }a  huyda  delà  carcel  que  Aot.  Ferez  y  Juan  Francisco  Mayorini  procu- 

6  rarian  era  para  yrse  a  Beame  o  a  otras  partes  de  Francia  donde  ay  hereges y 

■  por  wer  cosa  de  la  quai  pudiera  resultar  muy  grande  deservicio  de  Dios  y  del  rey 
«  nuattro  senor  me  ha  parecido  advertiUo  a  vuesira  merced  y  embiar  copia  délia.  • 
LMtre  originale  de  Ximeoes,  régent  de  la  chancellerie  de  Taudience  de  Saragosse, 
an  lioeodé  Molina  de  Medcano^  Ttin  des  inquisiteurs  d*Aragon,  ColUciion  Lkh 
fmÈÊ  m»y  vol.  Xl^,  t.  J,  foi.  i. 
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ses  paroles  eues  projets  à  Fun  des  inquisiteurs  de  Saragosse,  don  Mo« 
lioa  de  MedoaDO,  qui,  d'accord  avec  le  tnarquis  d'A^mènara,  instruisit 
celte  pitMédure,  pendant  que  se  débattait,  entre  le  fiscaidu  roi  et  Ferez, 
la. question  de  r^nfii^^e ^  L'inquisiteur  don  Moliha  de  Medrano  entendit 
encore.  Juan  Luis  de  Luna,  Anton  de  la:  Almenia  et  sis  autres  témoins. 
LoFsqn^  riu^rmattou  fut  pvete,  k  tribunal!  de  Saragossé  l'envoya  au  tri- 
bunal suprême  du  saint  office  à  Madrid  ^.  L'inquisiteur  général  don  Gas- 
pard de  Quirogala  transmit  au  confesseur  de  Philippe  H*  frère  Diego 
de.  Cfaaves  pour  en  avoir  son  avis  en  qualité  de  commissaire  qualifi- 
cateuR*Voîci  cornaient  ce  dopile  casuiste,  afin  de  venir  en  aide  aux 
pafitioiiB  de  son  maître,  qualifia  les  paroles  de  Pères  ^« 

«  Gonformément  à  l'ordre  du  très-illustre  cardinal  de  Toledo,  inqui- 
siteur général^  on  m'a  reniis,  par  l'intermédiaire  du  licencié  •*^,  fiscal 
de  la.fiainle  inquîsitioii  générale,  une  copie  authentique  de  certains 
artîole&  i^dditionnek  qui  ont  été  rattachés  au  procès  d'enquête  contre 
Antonio  Per ez  r  secrétaire  de.  S.  M.,  et  les  dépositions  de  témoins  y 
relatives;,  afin  que  je  vi^se  et  examinasse  le  tout,  pour  en  dire  ce  que 
je  pensemis^  Après  cet  examen ,  soigneusement  £iit ,  j'ai  noté  les  pro- 
posîtioiia  suivantes  : 

•iQiidqu'ua  disant  à  AntoniaPèrez  de  ne  point  mal  parier  du  prince 
don.  Juan: d'Atitribhe,  ledit  Perez  uépondit  :  Depuis  que  le  roi  m'a  fait 
le  reeiioehe  de!  travestir  le  sens  des  lettres  oud  l'écrivais  et  de  trahir 
I..Z:rd.  c««a.  i.  doU  me  j-fiBer  .JJo,*»»».  po»r  p«- 
sonne  :'iî  ÏAen,  hepère  voulaUy  mettre  obstacle,  je  hi  coopérais  le  neZf  poar 
aoair' permis  quelle  roi  se  soit  montré  si  pea  loyal  chevalier enifers  moi^. 
Qualification.  Cette  proposition,  en  tant  qu'elle  dit  que,  si  Dieu  le 
père,  venait  à  la  traverse,  on  lui  couperait  le  nez,  est  une  proposition 
blasphématoire,  scandaleuse,  offensant  les  oreilles  pieuses,  et  sentant 
l'hérésie  des  vaudois,  qui  pi^tendent  que  Dieu  est  corporel  et  qu'il  a 
des: membres  humains.  On  ne  peut  l'excuser,  en  disant  que  le  Christ  a 
QB  opipaiet  tm  nez,  puisqu'il  ^'est  &it  homme,  car  il  est  constant  qu'il 
s'agit  ici^  de  la  première  personne  de  la  très-sainte  TVinité ,  qui  est  le 
Père^.... 

*  VpirlS'ti  1**  de)  la  Cdieetion  Llorente  ms.,  partioalîère  à  1* Aragon,  dans  le 
XnPvaL  de  fat  Collection  géoéndev  f(di  8  à  ii.— *  lUéL^kA.  66  dat.  l\^^  Ihid., 
&i.  67..-^  ^  IJorente,\^M/.  criL  de  Vinfûsitiotti  Pans,  iStÇ,  t.  lU,  p.32Â.  Voir  aussi 
la  déalaratioii  de>  Diego  de  Buttaniente.-^*  «Deoeadoienna  peraona  al  diobo^An* 
«laaiqtPecesque  nadîxese  mal  del  senor  don  Juan  de'Aoalm  respeadièc  «Bueno 
•€i  que  despues,  etc;,  repara  yo  ev  honnra  de  nadiapara  mostrary»  mi  descargo, 
«  que  si  Dios  padre  se  atravcsara  en  medio  le  Hevara  las  ninîies  a  que  qualqniera  en 
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a  Le  même  Antonio  Ferez  a  dit  :  Je  suis  toat  à  fait  à  boai  de  mes  croyances. 
Il  me  semble  que  Dieu  dort  dans  les  affaires  qui  me  touchent,  et,  si  Dieu  ne 
fait  pas  un  miracle  dans  ces  affaires-là,  je  serai  bien  près  de  perdre  entière- 
ment ma  foi.  Qualification.  Cette  proposition  est  scandaleuse,  offensant 
les  oreille»  pieuses ,  parce  qu*il  y  est  dit  de  Dieu  qu'il  dort  dans  les  af- 
faires de  Ferez,  comme  s*il  était  innocent  et  sans  reproche ,  un  homme 
mis  juridiquement  à  la  torture,  condamné  à  mort  et  accusé  des  délits 
les  plus  graves  ^  » 

u  Antonio  Ferez,  dans  une  des  occasions  où  il  était  tourmenté  par 
le  chagrin  et  l'inquiétude  en  apprenant  ce  que  sa  femme  et  ses  enfants 
avaient  à  soufinr  ^,  s  écria  :  Dieu  dort.  Dieu  dorti  II  faut  que  toat  ce  quon 
nous  dit  de  l'existence  de  Dieu  soit  une  plaisanterie;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
Dieu.  Qualification.  Cette  proposition,  en  tant  qu'elle  dit  et  répète 
que  Dieu  dort,  et  en  la  joignant  aux  parties  qui  la  suivent,  est  sus- 
pecte d'hérésie  ;  comme  si  Dieu  n'avait  pas  des  choses  humaines  ce 
soin  que  les  saintes  Écritures  et  l'Église  catholique  enseignent.  Quant 
aux  deux  autres  parties  de  la  proposition  :  la  première ,  il  faut  que  tout  ce 
qu'on  nous  dit  de  l'existence  de  Dieu  soit  une  plaisanterie;  la  seconde,  i7  ne 
doit  pas  y  avoir  de  Dieu,  elles  sont  hérétiques,  parce  que ,  bien  que  nous 
pussions  les  excuser  beaucoup  en  disant  qu'on  les  avance  en  doutant; 
celui  qui  doute  en  matière  de  foi  est  un  infidèle ,  car  celui  qui  doute 
d'une  chose  ne  croit  ni  le  oui  ni  le  non.  Or  l'homme  est  obligé  de 
croire  positivement  l'un  ou  l'autre;  en  ne  les  croyant  pas,  il  n'est  pas 
chrétien;  et  celui  qui  doute,  comme  je  l'ai  dit,  ne  croit  pas. 

«  Ferez,  plein  de  colère  en  voyant  la  manière,  selon  lui  injuste,  dont 
on  le  traitait ,  et  la  part  que  prenaient  à  cette  persécution  des  personnes 
qu'il  supposait  avoir  de  bonnes  raisons  d'en  agir  autrement ,  mais  qui 
n'en  jouissaient  pas  moins  de  l'estime  attachée  à  une  conduite  irrépro- 
chable ,  a  dit  '  :  «  Ofc  Ije  renie  le  lait  que  f  ai  sucé;  et  c'est  là  être  catholique? 
Je  ne  croirais  plus  en  Dieu,  si  les  choses  se  passaient  ainsi.  QuALincATiON. 
Cette  proposition ,  Je  ne  croirais  plus  en  Dieu ,  s'il  en  arrivait  ainsi,  est  une 
proposition  blasphématoire,  scandaleuse,  offensant  les  oreilles  pieuses , 

«  el  mondo  vea  quan....  >  Esta  proposicion  quanlo  a  lo  que  dize  que  si  Dios  padre 
«  se  atravesara  en  medio  le  licvara  las  narizes  es  proposicion  blasfeina,  escandalosa, 
«  piamm  aurium  offensiva  $t  utjacet  est  suspecta  de  heresi  Badianorum  dicentium  Deam 
«  esse  corporeum  et  habere  membra  humana.  Ni  se  puede  escusar  con  dezir  que  Cristo 
«  tiene  cuerpo  y  narites  despues  que  se  hizo  faombre  porque  consta  que  se  habla  a 
«  cuenta  de  la  prima  persona  de  la  santissima  Trinidad  que  es  el  Padre.  »  Qualification 
de  Fr,  D*  de  Chavez^  CoHect.  ms.  Llorente,  de  la  Bibl.  roy.,  t.  I,  fol.  67,  vol.  XII 
— r  *  Ibid.  Voir  aussi  la  déclaration  de  Diego  de  Bustamenle,  ibid,,  fol.  38.  •*—  *  IbitL 
fol.  58  v**.  —  '  Ibid,  Voyez  la  dédaratioo  de  Di^o  de  Bnilamenta,  fol.  Sg. 

i4. 


108  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

et ,  jointe  à  la  proposition  précédente ,  elle  n*est  pas  exempte  de  soup' 
non  d'hérésie  ^  » 

Cette  censure,  qui  contenait  aussi  un  paragraphe  contre  Jean-François 
Mayorini,  fut  signée  à  Madrid,  le  U  mai  iSgi,  par  frère  Diego  de 
Chaves,  et  communiquée  au  conseil  de  la  suprême  inquisition.  Le  21, 
rinquisiteur  général,  don  Gaspar  de  Quiroga,  et  les  trois  licenciés,  doa 
Francesco  d'Avila ,  don  Juan  de  Zuniga  et  Gil  de  Quiniones ,  décidèrent 
que  Ferez  et  Mayorini  seraient  traduits  dans  les  prisons  secrètes  du  saint 
office,  en  Aragon,  pour  y  subir  leur  procès  en  forme  ^.  Ce  décret  du 
conseil  suprême  fîit  porté  par  un  courrier ,  de  Madrid  à  Saragosse ,  en 
deux  jours.  Les  inquisiteurs  Molinade  Medrano,  Hurtado  de  Mendoça 
et  Morejon ,  le  reçurent  le  2 3  mai^;  et,  le  3 &  au  matin  ^,  ils  donnèrent, 
dans  le  château  de  rAljaferia ,  ancien  palais  des  rois  maures ,  situé  hors 
de  la  vilie ,  et  où  siégeait  leur  tribunal ,  le  mandement  qui  suit  :  «  Nous , 
les  inquisiteurs  spécialement  délégués  par  lautorité  apostolique  contre 
la  perversité  hérétique  et  l'apostasie  dans  ce  royaume  d'Aragon,  y 
compris  la  cité  et  l'évêché  de  Lérida,  oixionnons  à  vous,  Alonzo  de 
Herrera,  a%uazilde  ce  saint  office,  qu'aussitôt  cet  ordre  reçu,  vous 
alliez  dans  la  présente  ville  de  Saragosse ,  et  partout  où  il  sera  néces- 
saire ,  et  vous  saisissiez  de  la  personne  d'Antonio  Ferez ,  qui  fut  secré- 
taire du  roi  notre  seigneur,  en  quelque  endroit  qu'elle  se  trouve, 
église,  monastère,  ou  tout  autre  lieu  saint,  fort,  privil^é  ;  et  que, 
après  l'avoir  pris,  vous  le  conduisiez,  avec  précaution  et  sûreté,  dans 
les  prisons  de  ce  saint  office*  et  le  livriez  à  l'alcade  de  ces  prisons,  au- 
quel nous  prescrivons  de  le  recevoir  de  vos  mains,  devant  un  des 
notaires  del  secreto  *.  » 

L'alguazil  Alonzo  de  Herrera ,  porteur  d'un  semblable  mandat  contre 
Mayorini,  se  présenta,  avec  huit  familiers  de  l'inquisition^,  à  la  prison 
des  Manifestados ;  mais  on  refusa  de  lui  livrer  les  prisonniers,  en  allé- 
guant les  dispositions  formelles  des  fueros''.  Instruits  de  ce  refus,  les 
trois  inquisiteurs  remirent  alors  à  l'alguazil  un  ordre  plus  direct  et  pé- 
remptoire  adressé  aux  lieutenants  mêmes  àujastiçia  mayor.  Ils  y  di^ 
saicnt  :  «Nous  leur  prescrivons,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  sous 

*  Collection  LhretUe  m^. ,  1 1,  fol.  3g ,  vel.  XII.  —  *  t  Ha  parescido  que  los  siuo- 
«  dichos  seon  presses  y  traydos  a  las  carceles  secralas  de  esa  inqubicion  y  se  les 
«  hagan  sus  processos  en  forma.  >  Ihid.,  fol.  68 , 1. 1  du  vol.  XIII.  —  '  Ihid.,  fol.  63. 
—  *  Ibid. ,  fol.  69.  —  •  «  Nos  los  inquisidores  contra  b  herelica  pravedad  y  apos- 

«  tasia  en  el  revno  de  Aragon b  Ihid.,  fol.  69.  -^  *  «  Los  inquisidores  embiaroft 

«  cx)n  ocho  famdiares y  un  ooohe. ....  »  Proceso  >  ms.  —  '  «  Colleet  Llorenie  nu.^ 

loi.  71  du  1. 1  du  vol.  XIU. 
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peine  de  rexcommunication  majeure,  dune  amende  de  mille  ducats 
pour  chacun  d'eux,  et  de  toutes  autres  peines  réservées,  qvLÛs  aient, 
dans  l'espace  de  trois  heures,  à  livrer  ou  à  commander  qu*on  livre 
réellement  à  notre  alguazil  Antonio  Ferez  et  Juan  Francesco  Mayorini  ^ 
pour  être  conduits  dans  les  prisons  du  saint  o£Gce,  nonobstant  cette 
prétendue  manifestation  de  leurs  personnes,  laquelle  ne  saurait  être 
maintenue  en  des  choses  touchant  et  appartenant  à  la  foi  comme 
celles-ci.  Cest  pourquoi  nous  prescrivons  de^révoquer  et  d  annuler  la- 
dite manifestation,  comme  empêchant  le  libre  et  juste  exercice  du  saint 
ofBce  '.  » 

Cet  ordre  Bit  porté,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin^,  à  don  Juan  de 
la  Nuza ,  qui  était  déjà  dans  la  salle  du  conseU  avec  ses  cinq  lieutenants , 
micer  Geronimo  Chalez,  micer  Martin  Baptista de  la  Nuza,  micér  Juan 
Gaco.  micer  Juan-Francisco  Torralba ,  et  micer  Gerardo  Claveria'.  Le 
justiçia  ma/or  avait  eu,  dans  la  nuit  même*  un  entretien  secret  avec  le 
marquis  d*Âlmenara,  qui  lavait  décidé  à  suivre  docilement  les  volontés 
de  Philippe  11^.  C'est  pourquoi,  après  avoir  consulté  ses  lieutenants,  il 
fut  d'avis  de  céder  aux  demandes  de  l'inquisition.  Il  envoya  le  secrétaire 
Lanceman  de  Sola,  le  massier  Matheo  Ferrer  et  le  notaire  de  la  cause 
Mendibe  à  la  prison  des  Manifestados  pour  qu'ils  en  tirassent  Ferez  et 
Mayorini  et  les  remissent  entre  les  mains  de  l'alguatdl  du  saint  office'^. 
Tout  s'exécuta  d'abord  comme  il  l'avait  prescrit.  On  inventoria ,  selon 
l'usage,  les  eSets  de  Ferez.  Farmi  ces  derniers  on  trouva  un  exemplaire 
des  fueros,  un  portrait  de  son  père  Gonçalo  Ferez,  et  une  image  de 
Notre-Dame-des-Douleurs*,  dans  la  lecture  ou  la  vue  desquels  il  puisait, 
sans  doute,  des  arguments  pour  défendre  sa  cause,  des  forces  pour  affer- 

'  « Que  dentro  lîemDO  de  très  horas  den  y  enlreguen  al  dicho  alguazil  las 

«  personas  de  les  dîchos  Ânt.  Ferez  y  Juan  Francisco  Mayorini  para  que  los  trayga  a 
«  estas  carcdes  no  embarganie  qualqaier  pretensa  Manifhsfacion  Je  sus  personas,  hecha 
«  y  proveyda ,  que  no  puede  impedir  lo  sobre  dicho  ni  ha  lugar  in  cosas  tocantes  y 
«  pertenescientes  à  la  fé  como  e^tas  son ,  y  mandâmes  revocar  y  annular  la  dicha 
«  moR^estacion,  como  provision  que  impîde  el  libre  y  recto  uso  y  exercicio  del  santo 
«  offido  y  nolificar  la  dicha  revocacion  a  todos  los  ofliciales  de  su  corte.  »  Collection 
Llorente  nu,,  1. 1  du  vol.  XUI,  fol.  71.  —  *  t  Entre  las  ocho  y  las  nueve  de  la  ma- 
«nana.  »  Déposition  du  D*  Chalez,  ibid.,  t.  III,  fol.  76  v^  —  '  Ibid,,  t.  I,  fol.  73. 
*  Histoire  entiquede  l'inqmsition,  par  Llorente,  Pans,  1818, 1. 111,  p.  33a.  —  ^  Col- 
lection Llorente  nu,,  t.  I,  fol.  7a.  —  *  Cet  inventaire  avait  surtout  pour  objet  de 
procurer  à  Talgnazil  les  huit  ducats  qui  lui  revenaient,  d'après  le  mandement  or- 
dfnaire  des  inquisiteurs ,  pour  les  frais  de  capture.  On  y  trouva  :  on  libro  de  los 

faerosy  obseroancias  del  reyno  de  Aragon ;  un  qaadro  con  an  retrato  de  unajtgum 

que  parecia  de  Gonzalo  Ferez ;  una  imagen  de  Nuestra  Senora  de  las  Dolores ,  e* 

beaucoup  de  papiers.  Inventario,  ibid.,  fol.  78,  7Â  et  76  du  t.  L 
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mir  son  cœur  contre  Tinfortune.  On  le  plaça  ensuite  dans  un  carrosse 
avec  Mayoïini  et  on  les  transporta  Tun  et  Tautre  à  l'Aijaferia. 

Malgré  la  diligence  et  le  mystère  que  les  inquisiteurs  et  le  conseil 
du  jastiçia  mayor  avaient  mis  à  réclamer  et  à  livrer  les  prisonniers,  la 
nouvelle  de  cette  extradition ,  qui  paraissait  contraire  aux  privilèges  du 
royaume,  s*était  bientôt  répandue  dans  la  ville  de  Saragosse ,  et  avait 
ému  ses  habitants.  Ferez  avait  des  intelligences  dans  le  palais  même  du 
saint  office  par  Francesco^j/alles,  qui  en  était  l'un  des  secrétaires,  et  qui 
lui  devait  aa  charge.  L'inquisiteur  Morejon ,  qui,  avant  tout,  était  bon 
Aragonais,  penchait  aussi  pour  lui  ^  Instruit  de  ce  qui  se  tramait.  Ferez 
avait  eii  scnn  d'en  faire  prévenir  ses  partisans.  Les  principaux  membres 
de  la  noblesse  étaient  déclarés  en  sa  faveur  :  de  ce  nombre  étaient  don 
Luis  Ximenes  de  Urrea,  comte  d'Aranda;  don  Miguel  Martinez  de 
Luna ,  comte  de  Morata  ;  don  Diego  Fernandez  de  Heredia ,  baron  de 
Barboles,  frère  du  comte  de  Fuentes;  don  Juan  de  Luna,  baron  de 
Furroy;  don  Martin  de  la  Nuza,  baron  de  Biescas;  don  Martin  Espès, 
baron  de  Laguna;  don  Fedro  Sese,  don  Fedro  de  Bolea,  don  Iban 
Coscon,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  et  gentilshommes,  qui,  dans  la 
protection  de  sa  personne,  voyaient  la  sauvegarde  de  leurs  institutions. 
Trois  des  plus  résolus  d'entre  eux,  don  Martin  de  la  Nuza,  don  Fedro 
de  Bolea  et  don  Iban  Coscon,  qui  visitaient  fréquemment  Ferez  dans 
sa  prison ,  se  présentèrent  sur  la  place  du  marché ,  où  était  située  la 
prison  des  Manifestados,  pendant  que  s'opérait  l'extradition  des  prison- 
niers K  Ils  interrogèrent  l'un  des  familiers  de  l'inquisition  sur  ce  qu'ils 
faisaient  là.  Rien  que  vous  puissiez  savoir,  leur  avait-il  répondu  ;  allez 
vous-en,  et  que  Dieu  vous  conduise*.  S'adressant  alors  à  l'p.lcade  de 
la  prison ,  ils  lui  reprochèrent  de  se  dessaisir  de  prisonniers  placés  sous 
la  garantie  de  la  manifestation.  L'alcade  leur  dit  qu'il  agissait  d'après 
l'ordre  des  seigneurs  du  conseil  de  la  justice  d'Aragon ,  lesquels  avaient 
donné  cet  ordre  sur  une  lettre  des  inquisiteurs  ^. 

^  t  Y  Gue  es  publica  voz  y  fama  que  le  ayuda  el  inquisidor  Antonio  Morejon ,  y 

•  demas  de  entenderse  assi  en  Çaragoca  y  en  el  reyno,  este  que  déclara  !o  entendio 
■  assi  de  sa  amo  el  marques  de  Âlmenara  y  que  se  recatava  deL....  »  [CoU,  lAorente 
wu,,  BiU.  roy.  t.  III ,  fol.  1 85  v',  vol.  XIV,  dépos.  de  Urban  de  la  Sema,  t  Y  la  misma 

•  sospecha  ténia  el  marques  del  secretario  Francesco  Valfes  y  Geronîmo  Vallès  los 
«aufldes  es  publiée  y  notorio  son  apasionados  del  dîcho  Antonio  Perez.  »  {Ibid., 
m.  186.)  •  Vid.  ihid. ,  fol.  ao3,  dépos.  suppl.  de  Lazare  Zorrilla.)  —  *  Proceso,  ms. 
•—  '  t  Preguntaron  a  uno  de  los  familiares  que  cosa  iban  a  hacer  ?  Y  les  respondlô 

•  M  fuessen  con  Dios ,  que  no  era  cosa  que  pudiessen  saber  sus  mercedes.  •  Proceso^ 
«  mt.  — ^  ^  fl  Fueron  al  alcaide  de  la  carcel  y  le  dixeron ,  que  porque  dejaban  sacar 
«los  presos  manifestados,  siendo,  como  era,  contrafuero?  Y  el  alcaide  respondîô 
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Aussitôt,  suivis  du  peuple  qui  s  était  rassemblé  sur  la  place  du  mar- 
ché, ils  se  rendirent  au  palais  du  grand  justicier,  placé  dans  le  voisi- 
nage, entrèrent  tumidtueusement  dans  la  salle  du  conseil,  saisirent  par 
la  main  le  grand  justicier  \  et,  l'accusant  de  violer  leurs  faeros,  ils 
le  sommèrent,  avec  hauteur  et  colère,  de  révoquer  Tordre  d'extradi- 
tion qu'il  avait  donné.  Le  grand  justicier  leur  répondit  qu'il  s'était  con- 
foimé  avLxfaeros,  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  garder  des  prisonniers 
poursuivis  en  matière  de  foi,  et  les  invita  à  se  calmer  et  à  se  retirer  ^. 
Qs  descendirent  alors  dans  la  salle  de  la  députation  permanente  qui 
siégeait  dans  le  même  palais.  Ils  entraînèrent  les  députés  auprès  du 
grand  justicier,  pour  qu'ils  lui  adressassent  les  mêmes  plaintes  et  la 
même  réclamation.  Ceux-ci  le  firent ,  mab  le  grand  justicier  les  renvoya 
avec  la  même  réponse  *. 

Don  Martin  de  la  Nuza ,  don  Pedro  de  Bolea ,  don  Iban  Coscon , 
voyant  qu'ils  ne  parvenaient  point  à  faire  révoquer  l'extradition  par 
les  magistrats,  eurent  recours  au  peuple.  Us  sortirent  du  palais  en 
criant  :  Contra  faero!  Vive  la  liberté!  Aide  à  la  liberté  *  !  A  ces  cris  et  au 
bruit  du  tocsin,  que  fit  sonner  le  prieui*  de  la  Seu  don  Vincent  Au- 
gustin ^,  une  vaste  insurrection  éclata  dans  Saragosse.  En  quelques 
instants  il  se  forma  un  rassemblement  nombreux  et  armé.  Une  par- 

«  que  lo  avia  hecho  por  mandado  de  los  senores  dol  consejo  del  justiçia  de  Aragon. . . 

3ue  lo  avian  hecho  por  letra  de  loa  seiïores  inquisidores  y  conforme  a  la  concor- 
ia.  B  Proceso,  ms.  —  ^  iLos  qualcs  llegados  cerca  de  la  mesa  de  la  camara  del 

•  consejo,  el  dicho  don  Pedro  tomo  la  inano  y  dixô  con  palabras  muy  alteradas  y 
«perdiendo  el  respeto  al  justicia  con  descomedimîento  qne  ya  no  se  podia  vivir 

E orque  ya  les  rompîan  los  fueros  y  liberlades  muy  notoriamente  porque  se  han 
evado  a  la  inquisicion  el  dicho  Ânt.  Ferez.!  Collection  Llorente  ms.,  Bibl.  roy., 
t.  in,  fol.  91,  vol.  XIV,  déposition  du  D*  Torralva.  —  *  «  ILl  justicia  les  respondiô 

«  y  este  que  déclara  que  se  sosegasen  que  ello  se  bavia  hecho  conforme  a  fuero 

tpor  cosas  tocanles  a  la  fee  que  ansi  no  se  podîam  detener  an  punto,  sino  en- 
t  (regallos  como  otras  vezes  se  avia  hecho.  »  Ibid.,  fol.  78,  déposition  du  IV  Chalez. 
*— '  t  Y  no  contentos  con  esta  satisfacion  baxaron  con  grande  furia  los  susodiclios  a 
«los  dipulados  didendoque  subiesen  los  mismos  dipotados  a  la  corle  del  justicia  de 
«  Aragon  y  ansi  subieron  quatro  o  cinco  ddlos  diziendole  al  justicia  y  a  su  lugarti* 
«  nîcntes  que  reparasen  aqoel  daik)  porque  era  mucho  y  estava  todo  el  pueblo  muy 

•  alborotado,  y  el  justifia  y  lugares  tinientes  los  salisfaderon  y  les  dixeron  lo  propio 

•  ^e  avian  dicho  a  los  caballeros  de  arriba,  de  la  quai  plalica  fueron  satisfechos  y 
«baxaron  a  su  consistorio. »  Ibid.,  fol.  78  v*,  même  déposition.  —  ^«Fue  cre- 
«ciendo  el  alborolo  y  la  gente  que  iba  dando  voces  diuendo  viva  la  Ubertad  y 
«  mfuda  à  la  Ubertad.  »  Ibid.  »  fol.  9a ,  déposition  du  D*  Torralva.  —  *  «  Que  fue  por 

•  mucfaa  parle  para  el  ayuntamieuto  de  génie  ser  mayor  el  averse  tocado  la  cam- 
«  pana  de  la  Seu  y  se  dize  en  la  dicha  eiudad  y  este  lo  tiene  por  cierto  que  de  to- 

•  carse  la  dicha  campana  fue  la  causa  don  Vicendo  Agostin  prior  de  la  oea.  •  tbid^ 
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tie  de  ce  rassemblement,  ayant  à  sa  tète  don  Antonio  Ferris,  don 
Peclro  de  Sese,  don  Francesco  de  la  Cavalleria,  don  Miguel  Tor- 
res,  Gil  de  Mesa,  se  porta  vers  le  psJais  de  de  l'inquisition  ^;  une 
autre  partie ,  que  conduisaient  don  Diego  de  Heredia ,  don  Martin  de 
la  Nuza,  don  Iban  Coscon,  don  Pedro  de  Bolea,  don  Juan  de  Aragon, 
marcha  vers  la  demeure  du  marquis  d'Aimenara ,  auquel  on  attribuait 
l'arrestation  de  Ferez  et  qu*on  accusait  d'avoir  ourdi  un  complot  contre 
les  fueros  *. 

En  voyant  arriver  cette  foule  furieuse  qui  criait  :  Vive  la  Uberté  ! 
Mort  aux  traîtres  I  les  gens  du  marquis  fermèrent  les  portes  de  la  mai- 
son et  se  mirent  en  armes'.  Les  insurgés,  après  avoir  cherché  vaine- 
ment à  les  enfoncer  à  coups  de  pierres,  d*arquebuses  et  de  madriers, 
imaginèrent,  pour  se  les  faire  ouvrir,  un  artifice  qui  devait  leur  réussir. 
L'un  d'entre  eux,  nommé  Gaspard  Burcès,  prétendit  que  son  cousin 
germain  Dominique  Burcès,  qui  était  aux  Indes,  se  trouvait  enfermé, 
contre  les  lois  du  royaume,  dans  la  maison  du  marquis.  Faisant  tourner 
contre  celui-ci  le  droit  dont  la  violation  causait  ce  soulèvement ,  il  alla 
demander  et  il  obtint  un  ordre  de  manifestation  pour  son  cousin^.  Si  le 
marquis  n'y  déférait  pas,  U  était  rebelle  envers  la  justice  d'Aragon,  et 
s'il  y  obéissait,  il  était  perdu.  Mais  il  craignit  beaucoup  moins  en  ce 
moment  de  désobéir  aux  lois  que  de  se  livrer  au  peuple.  Il  refusa  donc 
d'ouvrir,  et  il  envoya  prévenir  le  grand  justicier  du  péril  où  il  était  et 
lui  demander  secours.  Le  grand  justicier,  suivi  de  ses  assesseurs  et 
précédé  de  ses  massiers,  se  rendit  en  toute  bâte  auprès  du  marquis  à 
travers  des  flots  de  révoltés,  qui,  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille, 
assiégeaient  sa  maison^.  Il  y  entra  avec  Burcès,  et  il  laissa  à  la  porte, 
pour  en  interdire  l'accès,  l'assesseur  Ghales,  qui  était  le  plus  ancien  de 
son  conseil  •. 

Pendant  que  Burcès  cherchait  son  cousin ,  qu'il  ne  devait  pas  trou- 

'  Collection  nu.  de  Llorente,  vol.  XIV,  fol.  168  du  l.  III,  déposition  de  Urban 
de  la  Sema.  -—  '  Ibid.  -^  '  Ibid.,  fol.  168  v*,  déposition  de  Urban  de  la  Sema. 

*-^  t  Y  visto  que  no  se  podia  entrar  la  casa tomaron  por  acaerdo  para  que  se 

«  abriese  necesariamente  que  se  pidiese  manifestacion  fingiendo  que  en  la  casa  del 
t  dicho  marques  estava  esoondioo  y  preso  Domingo  Gil  Burcès  y  la  dicha  mani- 

•  festacion  la  fueron  a  pedir  y  obtuvieron.  b  Ibid.,  fol.  169,  même  déposition. — 

•  «Los  demas  que  tiens  dichos,  con  mas  de  quatre  mill  hombres  que  ya  se 

•  avian  junlado  quedaron  combaliendo  la  dicha  casa  por  todas  partes.  •  Ibid.  -— 

•  •  Y  entraron  en  la  dicha  casa  y  metieron  consigo  al  dicho  Gaspar  Burcès que 

•  aTÎa  de  reconocer la  dicha  casa. •  Ibid.,  fol.  109  v*  et  170.  «Y  dexà  a  la  puerta 
«  para  que  la  guardase  a  este  que  déclara  como  mas  antiguo  del  consejo.  b  Ibid-,  fol, 
79  V*  et  80,  déposition  du  D*  Chalei. 
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ver,  fes  gentilshommes  qui  avaient  fomenté  riosurreçtion  sommèrent 
fassesseur  Chaies  de  faire  arrêter  le  marquis  par  le  grand  justicier,  sous 
peine  d*être  considérés  et  poursuivis,  eux  et  lui,  comme  des  traîtres  ^ 
Témoin  de  leur  fureur  et  intimidé  par  leurs  menaces,  Chaies  appela 
du  dehors  le  grand  justicier  à  la  fenêtre ,  et  le  requit,  au  nom  du  peu{de, 
de  constituer  le  marquis  prisonnier  ^.  A  ces  mots  les  insurgés  pous- 
sèrent le  cri  de  Vive  la  liberté!  Le  grand  justicier  leur  dit  alors  qu'ils 
ne  pouvaient  proférer  ce  cri  qu'après  en  avoir  reçu  de  lui  le  signal ,  et 
il  leur  ordonna  de  se  retirer,  sous  peine  de  voir  leurs  noms  pris  par 
son  greffier  et  d'être  poursuivis  pomr  crime  de  rébellion  ^.  Loin  de  lui 
obéir,  ils  couvrirent  sa  voix  par  des  cris  plus  forts  de  Vive  la  Uberté,  aux- 
quels ils  ajoutèrent  ceux  de  Mort  aux  traîtres,  et  qu'ils  accompagnèrent 
de  quelques  coups  d'arquebuse^.  Don  Juan  de  la  Nuza,  troublé  et  cé- 
dant aux  exigences  du  peuple,  comme  il  avait  naguère  cédé  aux  volon- 
tés du  roi,  alla  proposer  au  marquis  de  se  laisser  conduire  en  prison 
pour  apaiser  un  mouvement  si  redoutable.  Le  marqins  s'y  refusa.  Le 
grand  justicier  reparut  à  la  fenêtre,  pour  essayer  de  fléchir  le  peuple, 
qui  battait  la  porte  en  brèche  avec  une  poutre  et  qui  demanda  phis 
impérieusement  encore  l'arrestation  du  marquis  et  de  ses  gens.  Eh  bien , 
dit  alors  le  grand  justicier,  me  donnez^ vous  votre  parole  de  gentils- 
hommes, d'hidalgos  et  de  gens  d'honneur,  que,  si  je  les  fais  sortir,  ils 
seront  en  sûreté  au  milieu  de  vous?  — Oui!  oui!  répondirent-ils*.  Don 
Juan  de  la  Nuza  retourna  auprès  du  marquis,  qu'il  ne  trouva  pas  moins 
opiniâtre  dans  ses  refus.  Il  lui  commanda  alors  de  le  suivre  au  nom 
du  roi  et  pour  le  bien  du  royaume  ^. 

*  •  Le  requirieron  a  este  que  dedara  que  reqoiriese  al  justicia  sacase  preso  aà 

•  marques  y  sîno  que  protestavan  contra  este  y  el  justicia  y  los  demas  culpados  que 
«  86  lo  pidirîaD.  b  Collect.  lAorente  ms.,  loc.  cit.,  fol.  80,  dép*  Chalez.  —  *  t  Y  ansi  le 
«  fiie  forzado  de  Hamar  al  justicia  diziendole  que  se  pusiese  a  la  ventana  y  ansi  o  hiz6 

•  al  quid  requirio  que  prendiese  al  marques,  y  lo  llevasse  manifestado,  porque  eato 

•  era  lo  que  convenia  para  salvar  la  vida  del  dicho  marques,  b  Ihid,  —  ^  t  Y  el  dicho 
•justicia  les  discà  que  les  requeria  se  fiiesen,  donde  no  que  roandaria  a  su  notarioque 
«los  pusiese  por  sus  nombres  y  les  causaria  resistencia  y  los  declararia  por  tray- 
«dores  y  comuneros ,  pues  no  podian  apedillar  liberlad  sine  €s  apedillanao  la  d.  » 
lUd, ,  fol.  170,  dép*  de  Urban  de  la  Sema.  —  ^  •  Y  ausi  ePdîcho  justicia  se  quito 
«  de  la  ventana  porque  tiraron  a  ella  muchas  pedradas  y  alcabuoes.  »  Ibid,,  au  verso. 
— »*  «  Y  el  dicho  justicia  les  âixà  que  si  le  davan  la  puabra  como  caballeros  hidal- 
«  goa  y  hombres  honrados  de  que  sacando  al  marques  y  a  sus  criados  podian  ir 
«segnras  sus  personas  y  todos  con  grande  alarido  diieron  que  si  y  que  ansi  lo  pro- 
«melian.  •  Ibid.,  fol.  171 ,  déposition  de  Urban  de  la  Sema.  —  *  «  Y  d  dicho  mar- 
«qiiet  no  queria  venir  en  elle  baata  que  el  justicia  le  començà  a  requérir  de  parte 
«  de  Su  Majestad  diziendole  que  ansi  convenia  a  su  real  servicia  y  al  bien  y  sosiego 
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Au  moment  même  où  ils  allaient  sortir»  le  peuple  avait  enfoncé  la 
porte  à  coups  de  poutre  et  se  précipitait  dans  les  escaliers  ^.  Malgré 
son  déchaînement,  il  respecta  Jabord  le  marquis,  qui,  placé  entre  le 
grand  justicier  et  Fassesseur  Torralba,  traversa  ses  rangs  sans  être  ou- 
tragé ni  assailli  ^.  Lie  cortège ,  qae  fermaient  le  secrétaire ,  le  maître  d'hô- 
tel et  le  chef  des  serviteurs  du  marquis  entourés  des  autres  lieutenants 
du  grand  justicier,  s  avança  ainsi  pendant  qudlque  temps.  Mais  les  noms 
de  traître,  de  renégat,  de  pertarbateur  du  royaume,  adressés  au  marquis  sur 
son  passage,  ne  suffisaient  pas  aux  chefs  des  insurgés,  qui  voulaient,  en 
ie  tuant,  intimider  les  ennemis  futurs  de  leurs  privilèges.  Aussi,  lorsque 
le  cortège  arriva  devant  la  grande  église  de  la  Seu,  Diego  de  Heredia 
et  Pedro  de  Bolea  dirent  aux  leurs  :  Quil  meure!  qu'il  meure  ^!  ^ 

Aussitôt  les  plus  emportés  des  séditieux  se  précipitèrent  sur  ie  mal- 
heureux tnairquis,  rabattirent,  lui  arrachèrent  son  bonnet  et  sa  cape,  dont 
il  cherchait  à  se  couvrir  la  tête  et  le  haut  du  corps,  et  le  blessèrent  griè- 
vement. U  reçut  trois  coups  de  couteau  à  la  tête,  un  à  ia  main  dans  la 
quelle  il  tenait  son  épée  qu^il  laissa  tomber ,  et  il  aurait  été  égorgé ,  si 
quelques  gentilshommes  ne  l'avaient  pas  défendu  et  relevé.  Ses  servi- 
teurs furent  presque  aussi  maltraités^e  lui^.  On  jugea  trop  dangereux 
de  le  conduire  jusqu'à  la  prison  de  la  Manifestation,  et  on  le  déposa,  tout 
meurtri  et  ensanglanté,  dans  la  prison  vieille,  qui  était  sur  la  route ^  et 
où,  quatorze  jours  après,  il  mourut  de  ses  blessures ^ 

Pendant  que  cette  scène  meurtrière  se  passait  dans  Saragosse ,  Fautre 
bande  d'insuigés,  qui  était  sortie  de  la  ville  et  s'était  portée  vers  l'Alja- 

t  de  aquel  reyno.  »  Collect  Llorente  ms.,  loc.  cit.,  fol.  171. —  *  «  Y  luego  por  de  ftiera 
•  con  una  viga  ron>pieron  las  puertas  de  la  casa  y  entré  gran  tropel  de  gente  con 
«espadas  desnudas  y  otros  con  aleubuxes.  »  Ibid.,  au  verso,  et  plus  loin  fol.  ig4  ▼% 
dép"  Zorilla.  -—  *  I  Lo  Uevaron  yendo  entre  el  dicbo  josticia  y  este  que  deoianu  • 
Ibid.,  fol.  96 ,  dép*  Torralva.  t  Caminarian  como  cien  pasos  sinque  hiriesen  a  nadie 
«  ni  oviese  mas  que  injurias  de  palabras,  b  Ihid,,  fol.  96,  déposition  Laz*  Zoriila.  — 
*— '  •  Y  en  frente  de  la  puerta  de  la  Seu  este  sintio  una  voz  baxa  que  decia  maera, 
euerpo  de  Diot. . .  es  publica  voz  y  fama  en  Çaragoca  que  eran  don  Pedro  de  Bolea 
y  don  Diego  de  Heredia.  »  Ihid.,  fol.  igS,  même  dép.  —  *  «Y  Uevando  le  presoen 
él  camino  segun  dixeron  a  este  que  déclara  le  dieron  très  cuchiUadas  en  la  cabeia 
y  una  délias  la  maydP  el  oyo  dezîp  que  se  la  dià  Gii  de  Mesa  junto  a  Santanton. . . 
y  que  en  el  camino  por  lo  mismo  le  tiraron  de  cuehiiladas  d'estocadas  y  pedradas 
hasta  quitalle  la  gorra  y  hacella  pedaços  y  Uevandde  sin  capalos  y  sin  capa,y  si  no 
se  ampararan  algunos  del  dicbo  marques  amparandole  las  ctlchîlladas  y  defen- 
diendo  las  pedradas,  antes  de  liegar  à  Lat  carcel  es  cosa  muy  publica  y  notoria  que 
le  bovierao  hecho  pedaços  y  muerto.  »  Ibid.,  fol.  8ii  déposition  Chalez.  — -  *  t  Y  es- 
tando  en  la  careel  estuTO  dgunos  dias  malo  basta  que  murii  de  las  dicbas  cucMI^ 
iadas.  B /6iW.^  fol.  81,  déposition  Chalei. 
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,  demandait  à  grands  cris  les  prisonniers  aux  inquisiteurs.  Ceux-ci, 
renfermés  dans  leur  château  qui  était  très-fort,  n'étaient  rien  moins  que 
disposés  à  céder  è  ces  injonctions  de  la  révolte.  Pour  les  y  contraindre, 
don  Pedro  dé  Sese  avait  &it  venir  des  charretées  de  bois  destinées  à 
mettre  le  feu  à  rAljaférb  ^,  et  les  insurgés,  qui  se  pressaient  autour  du 
palais  du  saint  office ,  criaient  :  a  Hypocrites  Castillans ,  rendez  la  H- 
herté  aux  prisonniers,  ou  vous  allez  mourir  dans  le  feu ,  comme  vous  y 
fiûtes  moiurir  les  autres^.  )»  Ce  fut  alors  que  le  vice-roi  don  Jaime  XL- 
meno,  tout  ému  de  ce  soulèvement,  se  rendit  auprès  des  inquisiteurs 
avec  le  docteur  Monrreal,  officiai  de  l'archevêque  de  Saragosse  Boba- 
dilla;  les  insurgés  entourèrent  son  carrosse  et  lui  dirent  d*un  tonimpér 
rieux  et  menaçant  :  «Vice-roi,  faites-nous  rendre  justice  et  défendez 
nos  libertés^!  —  Cela  sera,  mes  enfants,  leur  répondit  don  Ximëno  ; 
j*4d>tiendrai  justice  pour  vous,  et  vos  fueros  seront  respectés^.  »  11  in- 
vita, en  effet,  les  inquisiteurs  à  rendre  les  prisonniers*.  Uarchevèque 
Bobadilla  leur  écrivait  de  son  côté  :  «  La  maison  du  marquis  d*Âlme- 
nara  est  attaquée,  et,  pour  détourner  le  danger  qui  menace  sa  per- 
sonne, je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  que  de  replacer  Antonio  Perez 
dana  la  sprison  des  Manifpstados  ^.  » 

Les  inquisiteurs  Hurtado  de  Mendoça  et  Morejon,  parurent  disposés 
à  cet  acte  de  condescendance ,  que  l'intraitable  Molina  de  Medrano  re- 
poussa comme  une  faiblesse  indigne  îles  ministres  de  Tinquisition  et  des 
gardiens  de  la  foi.  Il  fut  décidé  quon  retiendrait  les  prisonniers'';  mais 
lespéril  devint  bientôt  plus  grand,  et  les  comtes  d*Âranda  et  de  Morata 
«rivèrent  à  rÂljaferia  pour  conjurer  les  inquisiteurs  de  céder  au  vœu 
du  peuple^.  En  même  temps  Tarchevèque  leur  envoya  un  second  billet 

^  «  Y  mas  supô  este  testigo  por  cosa  notoria  que  avia  mucha  cantidad  de  lena 
«  para  qaerer  quemar  la  dicha  casa  de  la  inquisicîon.  >  Dep**  du  D"  OiàleE.  Collection 
LIorente  ms..  Bibliothèque  royale,  t.  III,  fol.  8a,  au  v*,  v.  i4.  «Respondiè  Gil  de 
«  Ifesa  dizîendo que  ly  Pedro  de  Sese  ténia  qualrocientas  carretadas  de 

•  lena  juatas  para  quemar  la  inquisicioa.  »  Ibid.  fol  160 ,  au  v*.  Dep**  Urbai)  de  la 
5 Sema. —  *  LIorente,  Histoire  critique  de  Vinquiêition,  Paris,  18^8,  t.  III,  p.  S^S. 
«vr  '  *  ^  los  Alborotadores  se  Uegarpo  con  las  espadas  desnudas  al  coche  y  decian 

•  a  grandes  voces  :  Virrey  haced  nos  justicia,  y  guardad  nuestras  iibertade^.  »  Pro- 
eem»  ms.  —  *  «  £1  quai  le&  rcspondio ,  fiad,  hijos ,  que  vo  os  barè  jtistiçia  y  guardarè 
«Tueslros  fueros,  y  libertades.  »  Jbhi.  —  '  Ihid,  —  *  «La  casa  del  marques, estan 

•  combatiendo  y  no  veo  otro  remedio  para  que  no  peligre  su  persopa  sino  que  V*.  M*. 
«  buelban  a  Ânt.  Perez  a  la  carcel  de  los  Manifestados  pues  en  entendiendo  elpiu^blo 

•  lo  que  es  se  podrà  tornar  a  cobrar.  •  ColL  LIorente  ms.  1. 1,  fol.  80.  —  '  «Lo  que 
«  se  passé  en  la  Âljaferia.  nlbid,,  fol.  i3,  et  une  autre  relation  faite  parGerouimo  de 
Oro,  secrétaire  de  Tôiquisition ,  fol.  53 'à  55  du  t.  V. — '  Ihid,,  Proceso,  ms.  Rela- 
ciones,  p.  i3i. 
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plu5  pressant  que  le  premier,  et  leur  fit  dire  que  les  choses  allaient  eil 
empirant ,  que  les  révoltés  attendaient  la  nuit  pour  mettre  le  feu  à  Far^ 
chevêche,  à  la  maison  ànjastiçid  nu^or,  à  rAljaferia,  et  se  livrer  à 
d'irréparables  désordres,  si  on  ne  leur  remettait  pas  Perez^  Les  inquisi- 
temrs  délibéraient  sans  se  résoudre ,  lorsque  don  Juan  Patemoy  *  leur 
apporta ,  de  la  part  de  Tarchevêque ,  ce  troisième  et  laconique  billet  : 
«  La  délivrance  d'Antonio  Ferez  est  détenue  indispensable;  renvoyez-  le 
sans  délai  et  avec  précaution  dans  la  prison  des  Manifestadoi^.  »  Il  leur 
apprit  en  même  temps  que  le  peuple  avait  saisi  et  blessé  le  marquis 
d'Almenara.  Cette  fois,  ropiniâtreté  de  Molina  fléchit  :  Ferez  et  Mayo- 
rini  furent  remis ,  vers  cinq  heures  du  soir,  entre  les  mains  du  vice-roi 
et  des  comtes  d'Aranda  et  de  Morata.  Mais,  en  se  dessaisissant  d-eux, 
les  inquisiteurs  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  poursuites ,  et  ils  recomman^ 
dèrent  qu'on  les  gardât  avec  soin,  et  que  la  prison  du  royaume  fax 
pour  eux  comme  la  prison  du  saint  office  ^. 

Dès  que  le  peuple  aperçut  ks  prisonniers,  il  poussa  un  grand  cri 
de  joie.  On  les  plaça  dans  un  carrosse;  mais,  comme  Ferez  n-y  était 
pas  à  la  portée  de  tous  les  regards ,  le  vice^^oi  lui  dit  de  se  tenir  de- 
bout, afin  que  chacun  pût  le  voir  et  s'assurer  qu'il  était  là  ^.  Ce  fut  pour 
Ferez  une  vraie  marche  triomphsde  de  FAljaferia  à  la  prison  des  Ma- 
nifestados.  La  foule  le  suivait  en  manifestant  son  allégresse;  die  se  pres- 
sait autour  de  lui  et  criait  :  a  Seigneur  Antonio  Ferez,  lorsque  vous  se- 
rez en  prison ,  montrez-vous  trois  fois  par  jour  à  la  fenêtre ,  pour  que 
nous  vous  voyions  et  qu'ainsi  on  ne  fasse  aucune  brèche  à  nos  libertés 
et  à  nos  fueros  ^.  »  Dès  que  Ferez  eut  été  replacé  sous  la  garde  du  jas- 
tiçia  mayor,  l'insurrection  s'apaisa. 

MIGNET. 

[La  saUe  aa  prochain  cahier.] 

'  Collection  Llorente  m$.,  t.  I,  fol.  80.  -^  *  /iiif./fol.  781  —  '  «  El  bdber  a  Ant. 
t  Perez  es  tanta  fuerça  comô  se  vee  sin  mas  di)ack>n ,  Tuestras  mercedes  le  budban 
•  con  segoridad  que  entre  en  ]a  carcd  de  los  Mamfestados.  »  Ihid.,  fol.  80.  — -  *  Ihii., 
M.  81.  — *  *  tEl  Virhsy  hizè  que  Ant  Perez  fuesse  en  pié  en  el  coche,  de  suerte 
tque  fuesse  visto  de  todos,  y  desia  manera  fiie  hasta  la  oarcel  de  la  Manifestacian.  • 
Proceso»  ms.  —  *  «Y  por  el  camino  le  iban  dicîendo,  senor  Ant.  Perez  quando  es-* 
«  Inbieres  en  la  carcel  très  Teces  el  dia  os  poned  en  la  Tentana  para  que  os  veamos  : 
«  porque  no  nos  hagan  algun  agrayio,  de  suerte  que  se  quiebren  las  nuestras  liber- 
t  tades  y  fueros.  »  loid. 
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Polyptyque  de  l*abbé  Jbmjnon,  ou  Dénombrement  des  manses,  des 
serfs  et  des  revenus  de  Vahhaye  de  Saint-Germain-^s-Prés  soas 
le  règne  de  Charlemagne ,  pubUé  i après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  avec  des  Prolégomènes  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  depuis  les  invasions  des 
barbares  jusquà  Finstitution  des  communes,  par  M.  B.  Guéràrd, 
membre  de  t Institut  Paris,  Imprimerie  royale,  i844»  *  Vol. 
in-4^  le  1*  (divisé  en  deux  parties)  de  vu  et  984  pages,  le 
3*  de  463.  Chez  B.  Duprat,  libraire  de  Tlnstitut  de  France, 
rue  du  Cloître-Saint-Benoît ^  7,  etVidecoq  père  et  fils,  libraires, 
place  du  Panthéon,  r. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  {premier  volume  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  à  la  fin  dé  i84â, 
huit  ans  après  le  second ,  qui  renferme  le  texte  du  Polyptyque  et  qui , 
imprime  dès  i836  ,  fiit  dédié  à  la  mémoire  de  M.  Âbel  Rémusat.  L'au- 
teur ,  en  publiant  A  longtemps  davance  un  texte  qui  devait  Toccuper 
encore  pendant  plusieurs  années ,  voulut  en  même  temps  offrir  un  té- 
moignage de  reconnaissance  et  de  regrets  au  savant  illustre  dont  il  avait 
reçu  les  conseils  et  les  encouragements.  M.  Rémusat ,  qui  avait  suivi 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  premiers  travaux  de  M.  Guératdi  avait  aus^ 
connu  et  approuvé  le  projet  de  cette  nouvelle  publication  ;  mais  il  a 
pu  seulement  prévoir  le  succès  d*un  ouvrage  qui  ne  devait  être  terminé 
que  douze  années  après  sa  mort.  Sur  quels  motifs  reposait  le  préjugé 
fitvorable  quil  en  avait  conçu  ?  M.  Guérard  l'explique  en  partie  dans 
sa  préface  ^  :  «  Un  manuscrit  aussi  important  pour  notre  histoire  que 
celui  du  Polyptyque  dirminon  ne  pouvait  manquer,  dit-il,  d'attirer 
l'attention  des  écrivains  qui  s'occupaient  du  moyen  âge.  Aussi  MabîUon, 
Lebeuf  et  d'autres  savants  iUustresv  en  ont  fait  un  grand  usage  dans  leurs 
travaux;  et  il  y  a  plus  de  seize  ans  que  M.  Naudet  a  composé,  à  l'aide 
des  données  qu'il  contient,  la  principale  partie  d'un  très-bon  mémoire 
concernant  l'état  des  personnes  en  France  sous  les  rois  de  la  première 
face.  »  Mais  un  sujet  bien  choisi  ne  suffit  pas  pour  assurer  le  succès 
d*un  livre ,  et  je  dois  présumer  que  M.  Rémusat,  tenant  compte  aussi 
du  talent  de  l'auteur,  l'avait  jugé  capable  d'un  travail  qui  exigeait  à  la 
fois  une  mé^ode  exacte ,  un  esprit  pénétrant  et  une  érudition  profonde» 
Telles  sont,  du  moins,  les  qualités  que  devait  réunir,  k  mon  avis,  le  com- 

*  P.  m. 
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mentateur  â*un  polyptyque  où  Ton  trouve  des  matériaux  divers  à  coor- 
donner, des  problèmes  difficiles  à  résoudre  et  des  données  souvent  in* 
suffisantes,  qu*il  faut  combiner  avec  des  textes  ëpars  'dans  un  grand 
nombre  de  collections  imprimées  ou  manuscrites.  Pour  examiner  si  ces 
conditions  se  trouvent  rem]^es  dans  l'ouvrage  de  M.  Guérard  ;  je  com- 
mencerai par  en  exposer  la  division  générale. 

Le  second  volume  renferme,  comme  je  Tai  déjà  ^it,  le  t^xte  duPo- 
iyptyque  d*Irminon,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste  aujourd'hui..  Ce  texte 
est  suivi,  dans  le  même  volume,  d*un  appendice  (p.  283  à  Ao 6.)  renfer- 
mant quarante-deux  pièces  justificatives,  qui  sont  pour  la  plupart  iné- 
dites; uhp  table  alphabétique  des  matières  (p.  Ii0'jklik'])9  un  glossaire 
(p.  &48  à  458),  et  enfin  une  table  des  chapitres  terminent  ce  v6l|ime, 
qui  forme  la  partie  latine  de  l'ouvrage.  Le  premier  voIunCié  i^énfekiie  la 
partie  française,  c est-à-dire,  i*  les  Prolégomènes  (p.  i  à  822),  dans 
lesquels  Fauteiu*  a  discuté  les  questions  fort  nombreuses  et  fort  diverses 
que  fait  naître  l'étude  des .  textes  réunis  dans  le  second  vofaune  ;  a""  les 
Commentaires  (p.  8a  5  à  g&3),  où  il  a  entrepris  de  présenter  un  r^mné 
statistique  de  chacun'  des  fiscs  du  Polyp^que;  3""  les  Éclairdssànints 
(P*  9^7  ^  d7^)'  V^^  servent  de  développementou  de  preuves  à  certains 
passages  des  Prolégomènes,  et  qui  sont  des  dissertations  spéciales  ou  des 
notes  étendues ,  accompagnées  d'un  certain  nombre  de  pièces  justifica- 
tives. La  table  des  matières  qui  termine  ce  volume  fournit  des  moyens 
de  recherche  très-suflisants  pour  les  Prolégomènes  et  les  Commentaires. 
Quelques  lecteurs  regretteront  de  n'y  pas  trouver  l'indication  sommaire 
des  dissertations  et  des  pièces  «qui  sont  entrées  dans  les  ÉdaircissemeDts. 
L'auteur  aura  supposé  peut-ets*^  qu'il,  lui  suffisait  d'avoir  mis  en  rap- 
port par  des  cliifires  de  renvoi  les  passages  qui  se  correipondent  dans 
ces  deux  parties  de  l'ouvrage. 

Avant  de  s'occuper  du  Polyptyque,  M.  Guérard  ,a  diérché  à  déter- 
miner le  temps  auquel  l'auteur  de  ce  recueil  devint  abbé  de  Sdin^ 
Germain-des-Prés.  Dom  fiouillard ,  dom  Tèbsin ,  et  les  auteurs  du  nou^ 
veau  GalUa  christiana,  avaient  prolongé  jusqu'à  l'amfiée  81 1  la  vie^ 
l'abbé  Robert  prédécesseur  d'irminon;  mais  les  mêmes  auteurs  rappor- 
içnt,  d  après  Jacques  du  &:eul,  que  Robert  fiit  précepteur  de  Pépin  le 
Bref,  et  M.  Guérard  fait  observer,  avec  juste  raison,  que  Pépin  le  Bref 
étant  né  en  7 1 4,  le  précepteur,  nécessairement  plus  âgé  que  l'élève,  au* 
rait  été  plus  que  centenaire  en  81 1  :  il  fi^çe  donc  avec  plus  de  vraisem- 
blance la  mort  de  Robert  et  l'avénemei^t d'irminon- vers  l'an  8oo,<c'est- 
à,-dire  dix  années  après  le  dernier  acte  où  il  soit  fait  mention  de  fabbé 
Robert,  et  onze  années  avant  le  testament  de  Gharlemagne,  qui  fut 
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souscrit  par  Tabbé  Irminon.  Il  prouve  que  le  continuateur  anonyme 
d*Aimoin,  qui  rapporte  à  Fan  812  Télection  d7rminon,  ne  mérite,  sur 
ce  point,  aucune  confiance,  puisqu'il  est  en  contradiction  avec  un  tebLte 
précis  d'Éginhard ,  dont  le  témoignage  est  infiniment  préférable. 
M.  Guérard  démontre  également,  et  avec  toute  certitude,  que  dom 
Bouillard  et  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  christiana ,  trompés  par  un  di- 
plôme apocryphe  ou  au  moins  refait  à  une  date  postérieure^,  ont 
mal  i  propos  fixé  à  Tan  8 1 9  la  mort  de  Tabbé  Irminon ,  qui  vivait  en- 
core en  823^,  et  qui  a  problablement  prolongé  son  existence  jus- 
qu*en  836 ,  date  assignée  par  un  manuscrit  du  xi*  siècle  a  Tavénemeot 
de  son  successeur  l'abbé  Hilduin»  L'administration  d'Irminon  a  donc 
duré  environ  vingt-sil  ans.  Telle  est  la  conclusion  judicieuse  du  pre- 
mier chapitre  des  Prolégomènes. 

M.  Guérard  cherche  ensuite  si  l'abbé  Irminon  est  réellement  l'au- 
teur du  polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Il  cite  d'abord  un 
passage  du  continuateur  d'Âimoin  qui  attribue  à  Irminon  un  écrit  ren^ 
fermant  l'état  des  revenus  th  toates  les  terres  de  Saint-Germcdnf  jusqu'à  un 
mirfet  un  poulet,  jusqu'à  m  bardeau.  Ce  témoignage  est  parfaitement  d'ac- 
cord  avec  la  composition  du  Polyptyque,  où  sont  inscrites  les  moin- 
dres redevances  des  tenanciers  de  l'abbaye  de  Saint-Germain;  le. ma- 
nuscrit lui-même  est  en  minuscule  Caroline  et  parait! de  l'ân^€oo 
environ;  enfin  il  est  question  de  deux  moulins  à  Secqueval  et  de  quatre 
autres  entre  Villemeux  et  Âulnayrsous^récy,  qui  sont  mentionnés  comme 
ayant  été  construits  par  l'abbé  Irminon  et  comme  n'étant  pas  encore 
accusés.  M.  Guérard  était  donc  autorisé  à  conclure  que  la  rédaction  du 
Polyptyque  suivit  de  très-près  la  construction  de  ces  moulins  et  qu'elle 
dut  se  faire  sous  l'abbé  Irminon.  Il  fait  observer,  d'ailleurs,  que  des  terres 
données  en  869  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  figurent,  noa^dans  le  texte 
primitif  du  Polyptyque ,  mais  parmi  les  additions  faites  par  des  niains 
plus  récentes.  Peut-être  aurait-il  pu  ajouter  que  l'abbé  Hildmn,  succes- 
seur immédiat  d'Irminon,  n'est  paa  mentionné  dans. ce  recueU,  tandis 
que  le  nom  d'Irminon  s  y  présente  finéquemment,  sans  être  jamais  ac- 
compagné des  formulés  bonœ  memorim ,  piœ  rècordàtionis^f  etc.,  que  l'on 
ajoutait  habituellement  au  nom  des  personnjes  qui  avaient  cessé  de  vivre, 

.  '  M.  Gaérard  pense  qutiee  diplôme  a  été  fabriqué  ou  refait  yers.le  coimnBnce- 
meut  du  xii*  aiécle;  récriture  nue  parailrait  pluiôt  upparteair  au  milieu  du  siècle 
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Mais  c*est  une  preuve  surabondante,  que  Tauteur  a  pu  négliger  sans 
inconvénient. 

Le  même  chapitre  renferme  aussi  une  discussion  savante  sur  les  polyp- 
tyques en  général.  Après  avoir  fait  connaître  rétymologie  et  le  sens  du  mot 
polyptyque,  les  altérations  successives  que  ce  mot  a  subies  avant  de  don* 
uer  naissance  au  nom  de  pouillé ,  les  autres  termes  qui  ont  été  employés 
pour  désigner  des  livres  de  dénombrement  ou  de  cadastre,  Tauteur 
recherche  quel  était  Tusagede  ces  livres,  rappelle  que  les  rois,  comme 
les  papes  et  les  évèques,  en  ont  souvent  prescrit  la  rédaction,  et  prouve, 
par  une  énumération  des  polyptyques  de  plusieurs  églises  ou  abbayes» 
que  ces  dispositions  furent  généralement  observées.  H  définit  ensuite, 
avec  autant  de  justesse  que  de  netteté,  le  caractère  des  polyptyques, 
en  disant  qu  au  lieu  d*ètre  un  recueil  de  renseignements  &it  à  la  guise 
et  de  Fautorité  privée  d*un  abbé,  pour  la  commodité  et  la  sûreté  des 
comptes  de  son  administration  temporelle,  c'était  un  état  officiel  et 
authentique  des  biens  et  des  droits  d'une  abbaye ,  dressé  solennellement 
«  et  cotttradictoirement  par  les  parties  intéressées ,  obligatoire  pour  toutes, 
et,  au  besoin,  &isant  foi  en  justice.  «Pour  rédiger  un  livre  de  cette 
espèce,  continue  l'auteur^,  des  commissaires,  cfaai'gés  de  cette  mission 
et  investis  d'un  caractère  public ,  se  transportaient  dans  chacune  des 
terf^  de  Tabbaye  ;  ils  assemblaient  les  tenanciers  et  procédaient  k  une 
enquête,  dans  laquelle  ceux-ci  fiedsaient  la  déclaration  de  ce  qui  com- 
posait leurs  tenurcs,  et  des  redevances  et  services  auxquels  ils 
étaient  obligés  par  la  coutume  ou  Fusage  de  fendroit.  On  dressait  tm 
procès-verbal  de  leurs  déclarations ,  dont  la  vérité  était  attestée  par  les 
serments  des  plus  anciens  et  des  plus  considérables  d'entre  eux;  et 
cette  pièce  devenait  ainsi  un  acte  irréfragable  pour  le  maiire  comme 
pour  ses  tributaires  ,  et  la  loi  constante  de  la  terre  et  de  ses  habitants. 
On  faisait  pour  chaque  terre  un  pareil  procès-verbal ,  désigné  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  brevis;  on  transcrivait  ensuite  tous  ces  procès- 
verbaux  dans  un  r^istre ,  et  ce  registre  était  un  polyptyque.  » 

Le  Polyptyque  dlrminon  se  compose  de  vingt- cinq  de  ces  procès- 
verbaux  { brevis  ou  brève) ,  qui  constituent  vingt-cinq  sections  ou  cha- 
pitres, dont  chacun  contient  le  dénombrement  d'un  fisc.  H  &ut  y 
ajouter  deux  fragments  provenant  de  deux  feuillets  que  M.  Guérard  a 
détachés  de  la  couverture  d  un  autre  manuscrit ,  pour  les  réunir  au 
manuscrit  principal.  Les  formules  qui  servent  do  conclusion  à  quel- 
ques-uns de  ces  chapitres  [Istijwrati  dixeront ,  Isti  sunt  qui  jaraverunt  ^ 
etc.],,  prouvent  qu'on  doit  y  reconnaître  autant  de  procès -verbaux  ré- 

*T.I,  p.  3o. 
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digés  après  enquête  sur  les  déclarations  des  tenanciers.  C'est  par  induc- 
tion seulement ,  mais  avec  toute  probabilité  ,  que  Tauteur  suppose  l'in- 
tervention de  commissaires  royaux  dans  cette  enquête  des  biens  et 
des  droits  de  l'abbaye  de  Saint-  Germain-des-Prés  :  la  mesure  prescrite 
par  Charlemagne  pour  le  polyptyque  de  Saint-Vandrille  dut  être  ob- 
servée quand  Irminon  composa  celui  de  son  abbaye.  Cette  intervention 
d'agents  impériaux,  et  quelques-uns  des  faits  que  lauteur  a  établis  dans 
la  discussion  dont  j'ai  essayé  de  rappeler  les  traits  principaux,  étaient, 
sans  doute  ,  expressément  consignés  dans  le  titre  ou  dans  la  conclu- 
sion du  manuscrit  ;  mais  ces  deux  portions  du  Polyptyque',  et  bien 
d'autres  encore ,  paraissent  irrévocablement  perdues.  Les  cent  trente 
et  un  feuillets  qui  subsistent  aujoiu*d'hui  formeraient  à  peine  le  quart 
du  manuscrit  primitif,  qui  aurait  eu  plus  de  cinq  cent  cinquante  feuillets, 
selon  l'évaluation  approximative  que  M.  Guérard  a  tenté  de  faire ,  en 
tenant  compte  d'un  grand  nombre  de  terres  importantes  et  de  la  pres- 
que totalité  des  bénéfices,  dont  la  description  manque  dans  la  portion 
du  manuscrit  publiée  par  lui.  Heureusement  que  cette  portion  est  en- 
core considérable  et  qu  elle  réunit  un  ensemble  de  documents  qui  peu- 
vent amener  la  solution  de  bien  des  problèmes  historiques. 

Dans  les  dissertations  préliminaires  qui  remplissent  les  deux  premiers 
chapitres* d^ses  Prolégomènes,  M.  Guérard  s'était  proposé  de  déterminer 
non-seulement  le  nom  et  l'époque  de  l'auteur  du  Polyptyque,  mais 
encore  le  caractère  authentique  de  ce  recueil.  C'est,  désormais,  du 
texte  même  qu'il  va  s'occuper. 

Parmi  les  questions  qui  devaient  être  l'objet  de  son  examen,  M.  Gué- 
rard a  choisi  d'abord  la  topographie  du  Polyptyque  d' Irminon,  à  laquelle  il 
a  consacré  son  troisième  chapitre.  Il  a  pris  soin  de  distinguer  ici  les 
termes  qui  indiquent  une  distribution  des  territoires  faite  uniquement 
sous  le  point  de  vue  de  l'économie  inirale,  et  ceux  qui  se  rapportent  à 
des  divisions  civiles  en  usage  dans  l'empire  des  Francs  :  à  la  première 
classe  appartiennent  les  mots  jiscus  et  decania  ;  à  la  seconde ,  les  mots 
pagaSf  comitatus,  centena  et  vicaria. 

Il  définit  lefsCf  un  ensemble  de  biens  fonds  appartenant  à  un  même 
propriétaire  et  dépendant  d'une  même  administration ,  soumis  généra- 
lement à  un  même  système  de  redevances,  de  services  et  de  coutumes, 
et  constituant  ce  qu'on  pourrait  appeler  maintenant  une  terre.  Je  ne 
vois  rien  à  critiquer  dans  cette  définition ,  si  ce  n'est  le  mot  terre  qui 
la  tennine;  car  il  est  employé  un  peu  plus  loin^,  comme  équivalent  de 
villa,  pour  désigner  une  propriété  souvent  moins  considérable  que  le 

'T.  I,p.  45. 
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fisc.  Lauteur  aurait  évité  cette  équivoque  en  assimilant  le  fisc  à  ce 
qu  on  nomme  aujourd'hui  une  grande  propriété  :  je  ne  voudrab  pas 
proposer  le  mot  domaine,  qu*il  oppose  aUleurs  ^  au  mot  tenures  pour  dis- 
tinguer, dans  une  propriété,  la  partie  dominante  ou  seigneuriale,  possé- 
dée par  le  maître,  et  la  partie  dépendante  ou  tributaire,  concédée  à  des 
personnes  plus  ou  moins  libres,  qui  n*ont  que  Tusufiruit  du  sol,  et  qui 
sont  obligées  à  des  redevances  et  à  des  services  envers  le  maître  du 
fonds.  Mais,  à  part  Tobservation  légère  à  laquelle  je  me  sois  peut-être 
arrêté  trop  longtemps,  cette  définition  du  fisc  indique  nettement  le  ca- 
ractère propre  d*une  division  territoriale  qui ,  suivant  la  remarque  judi- 
cieuse de  fauteur,  eut  de  finfluence  sur  le  système  coutumier,  parce 
qu'elle  était  le  ressort  dans  lequel  s'exerçaient  d'une  manière  umTorme 
les  droits  d'un  même  propriétaire,  et  qu'une  coutume  n'était  guère ,  à 
certains  égards,  surtout  dans  les  premiers  temps,  que  la  consécration 
*  des  usages  observés  jadis  dans  une  seigneurie  ou  dans  un  fisc.  Hoi*s  de 
l'ordre  féodal ,  au  contraire ,  les  fiscs  cessent  d'avoir  une  signification 
géographique,  parce  qu'ils  sont  de  grandeur  fort  inégale,  et  qu'ils  com- 
prennent des  possessions  tantôt  rapprochées,  tantôt  éparses,  tantôt 
situées  dans  un  seul  territoire,  tantôt  répandues  sur  plusieurs  localités. 

Cette  irrégularité  de  la  circonscription  des  fiscs  une  fois  constatée  ^ 
M.  Guérard  prouve  que  la  déçanie,  qui,  dans  le  Polyptyque  d'Irminon, 
indique  une  subdivision  du  fisc,  est,  comme  le  fisc  même,  étrangère  à 
la  géographie  civile.  Deux  fiscs  seulement,  Villamilt  et  Bisconcella,  sont, 
à  cause  de  leur  étendue,  divisés  en  décanies  :  le  nombre  des  terres  qui 
entrent  dans  ces  décanies  est  ordinairement  au-dessus  ou  au-dessous 
de  dix  ;  mais  l'auteur  suppose  que  ce  nombre  était  autrefois  plus  en 
harmonie  avec  le  nom ,  et  qu'on  peut  même  rattacher  l'institution  de 
ces  décanies  aux  décuries  d'esclaves  établies  ordinairement  dans  les 
villa  romaines  ^.  En  tout  cas  elles  difièrent  des  subdivisions  de  districts 
diocésains  appelées  aussi  decaniœ ,  c'est-à-dire  des  doyennés,  qui  com- 
prenaient un  certain  nombre  de  paroisses  placées  sous  la  juridiction 
d'un  doyen  rural  ;  et  Ton  doit  surtout  se  garder  de  les  considérer  comme 
des  fractions  de  la  centaine  [centena),  qui  est,  ainsi  que  la  viguerie  (vi- 
caria),  une  circonscription  civile,  un  canton  du  pays  (pagas)  ou  du 
comté  {comitatas),  et  vraisemblablement  le  dernier  terme  de  la  subdi- 
vision territoriale  dans  l'empire  des  Carlovingiens. 

L'unité  comprise  dans  ces  divisions  civiles,  comme  dans  le  fisc  et  la 
décanie,  était  la  terre.  «Or  ces  terres  comprenaient,  dit  M.  Guérard^, 
des  habitations  plus  ou  moins  rapprochées,  plus  ou  moins  nombreuses, 

^  T.  I,  p.  29.  —  *  Cf*  1. 1,  p.  46i,  note  la.  —  '  T.  I,  p.  45. 


FÉVRIER  1845.  123 

dont  les  différents  systèmes  formaient,  suivant  les  cas,  une  villa,  une 
vUlala,  un  villaris.  Je  pense  que,  dès  le  vin*  siècle,  on  doit  entendre,  en 
général,  par  viUa,  un  village  avec  son  territoire;  et,  par  villaris,  un  ha- 
meau avec  les  terres  qui  lui  appartenaient.  11  n'était  pas  rare  que  la 
villa  eût  une  église  et  formât  mie  paroisse  rurale  ;  tandis  que  le  viUaris 
n'était ,  dans  Torigine ,  qu  un  écart  ou  une  dépendance  de  la  viUa.  Le 
terme  vUlula  parait  avoir  eu  la  même  signification  que  celui  de  villaris.  » 
L'auteur  fait  observer  ici  que  la  nature  relative  de  ces  noms  dut  chan- 
ger avec  rétat  des  choses  ;  que  des  villaris  se  sont  assez  agrandis  pour 
devenir  des  villa ,  et  qu'ils  ont  néanmoins  conservé  leur  ancienne  déno- 
mination ;  que  deux  villa ,  distinctes  dans  l'origine ,  se  sont  ensuite  con- 
fondues pour  former  une  seule  commune;  enfin  que  la  villa  était  quel- 
quefois assez  étendue  pour  comprendre  plusieurs  villages.  Il  détermine 
ensuite  le  sens  de  difiTérents  termes  qu'on  trouve  joints  au  mot  villa. 
Les  villa  chefs-lieux  d'un  fisc  paraissent  avoir  été  désignées  par  Charle- 
magne  sous  le  titre  de  villa  capitanea.  Ce  que  Grégoire  de  Tours  appelle 
viUaJiscaUs  n'était  autre  probablement  que  la  viUapablica,  appartenant 
au  domaine  public  :  cette  classe  comprend  les  villa  possédées  par  le  roi 
viUa  regia,  et  celles  qui,  destinées  d'abord  à  l'entretien  des  comtes  et 
des  autres  dépositaires  de  l'autorité  royale ,  leur  fiirent  ensuite  concédées 
en  toute  propriété ,  ou  fiirent  transmises  par  eux  comme  des  patri- 
moines à  leurs  enfants.  La  villa  indominicata  est  celle  dont  on  a  en 
même  temps  la  propriété  et  la  possession  ;  Ducange  n'en  avait  donné 
qu'une  définition  vague  dans  son  glossaire,  et  le  nouvel  éditeur  de  cet 
ouvrage  a  mis  à  profit  l'observation  judicieuse  de  M.  Guérard. 

Le  véritable  sens  de  ces  termes  une  fois  fixé ,  l'auteur  aborde  la  des- 
cription des  pays  [pagi)  qui  sont  mentionnés  dans  le  Polyptyque,  et  qui 
appartiennent ,  pour  la  plupart ,  à  la  quatrième  Lyonnaise  ou  pi^ovince 
de  Sens.  Quoiqu'il  me  soit  impossible  de  le  suivre  ici  dans  les  nom- 
breux détails  où  il  est  obligé  d'entrer,  je  veux  cependant  faire  connaitre 
Je  double  but  qu'il  s'est  proposé  dans  ce  travail,  c'est-à-dire  la  délimi- 
tation aussi  exacte  que  possible  des  pagi,  et  la  recherche  des  localités 
modernes  qui  correspondent  aux  anciennes  villa  contenues  dans  ces  li- 
mites. Cette  portion  de  l'ouvrage  confirmera  la  réputation  que  l'auteur 
s'est  acquise  depuis  longtemps  dans  ce  genre  de  recherches,  en  publiant 
son  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule.  Pour  ré- 
soudre les  nombreux  problèmes  de  cette  nomenclature  géographique, 
il  faut  acquérir,  à  force  de  patience  et  jusque  dans  les  moindres  détails , 
la  connaissance  d'une  ancienne  province,  en  comparer  les  éléments 
anciens  et  modernes,  ne  se  fier  à  l'analogie  que  présentent  les  noms 

i6. 


124  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

que  lorsqu'elle  est  justifiée  par  des  rapports  de  position  bien  établis^ 
M.  Guërard  na  pas  reculé  devant  les  difficultés  et  les  longueurs  d'un 
tel  travail.  Il  avait  pu  espérer  un  instant  trouver  quelques  secours  dans 
les  notes  topographiques  que  dom  Poirier  avait  empruntées  au  prési- 
dent Lévrier;  il  na  pas  tardé  à  reconnaître  que,  sur  ce  point  comme 
pour  le  reste,  les  matériaux  de  l'édition  du  Polyptique  projetée  au 
siècle  dernier  par  ce  bénédictin  ne  pouvaient  lui  être  d'aucune  utilité. 
C'est  dans  la  discussion  et  la  comparaison  des  textes,  dans  le  dépouil- 
lement minutieux  des  cartes  les  plus  détaillées,  qu'il  a  cherché  et  trouvé 
la  synonymie  des  noms  et  la  position  des  lieux.  Les  savants  que  n'ont 
point  rebutés  les  difficultés  d'un  travail  aussi  ingrat  peuvent  seuls  cal- 
culer tout  ce  qu'il  exige  de  soin  et  de  patience;  mais  l'utilité  en  est  du 
moins  généralement  comprise,  et  tout  le  monde  doit  souhaiter  que 
des  hommes  studieux,  suivant  Texemple  de  M.  Guérard  et  celui  d'un 
de  ses  savants  confrères,  M.  Auguste  Le  Prévost,  cherchent  à  rassembler 
les  éléments  d'un  dictionnaire  topographique  de  la  France  au  moyen 
âge.  La  réunion  de  ces  travaux  pourrait  un  jour  former  un  des  iponu- 
ments  les  plus  utiles  à  l'étude  de  notre  histoire  nationale. 

D'une  question  essentiellement  locale,  puisqu'elle  était  circonscrite 
dans  les  limites  mêmes  des  possessions  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  M.  Guérard  passe  à  une  matière  d'un  intérêt  tout  à  fait  gé- 
néral, et  qui,  par  cette  raison,  a  exercé  la  sagacité  de  plus  d'un  écri- 
vain; je  veux  parler  du  système  monétaire  des  Francs  sous  les  deux 
premières  races.  Rien  de  plus  neuf  et  de  plus  inattendu  que  les  résul- 
tats auxquels  il  est  arrivé  en  traitant  un  sujet  qu'on  pouvait  croire 
épuisé ,  mais  qu'il  a  eu  le  talent  de  rajeunir  et  de  s'approprier.  Quoi- 
que des  fragments  de  ce  travail  aient  paru,  en  1887,  dans  la  Revue  de 
la  numismatique  française,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  permis  de  le 
passer  sous  silence,  et  j'essaierai  d'en  indiquer  les  traits  principaux. 

M.  Guérard  expose  d'abord  les  trois  systèmes  de  Leblanc,  de  Rome 
de  risle  et  du  comte  Gamier,  systèmes  dans  lesquels  renti^ent  les  opi- 
nions  des  autres  savants,  et  qui  ont  pour  point  de  départ  commun 
l'emploi  de  la  livre  romaine  par  les  Mérovingiens.  Cette  livre  pesait, 
selon  Leblanc,  61 44  de  nos  grains,  selon  Rome  de  l'Isle,  6o48,  et, 
selon  le  comte  Gamier,  7860,  depuis  qu'elle  avait  été  augmentée  par 
Constantin  ^  Les  Mérovingiens  taillèrent,  dans  la  livre  romaine,  2  à  sous 
d'argent,  selon  les  deux  premiers  auteurs,  20  sous,  selon  le  troisième. 

*  Le  comte  Garnier  adople  aussi  la  livre  romaine  de  6o/i8  grains  ;  mais  il  sup- 
pose que  Constanlîn  introduisit  une  nouYelle  livre  de  7660  grains,  qui  devint  la 
livre  mérovingienne. 
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De  le,  des  deniers  dont  le  poids  est  fixé  par  Leblanc  à  2 1  grains  -f^ 
par  Rome  de  ilsle  à  a  1 ,  par  ie  comte  Gamier  à  3 1  7.  Ce  dernier  sup* 
pose  que  le  sou  s'affaiblit  sous  les  derniers  Mérovingiens,  et  qu'il  de- 
vint successivement  le  a 3',  le  2  4*  de  la  livre,  ou  une  fraction  moindre 
encore.  Les  trois  auteurs  s'accordent  à  dire  que  Pépin  ramena  la  taille 
à  !2^  sous;  mais,  comme  ils  n'évaluent  pas  de  même  la  livre  romaine , 
leurs  deniers,  a 64*  partie  de  trois  poids  différents,  sont  pour  Leblanc 
de  2  3  grains—-,  pour  Rome  de  2 3  grains,  pour  Garnier  de  28  -—* 
Tous  trois  enfin  admettent,  pour  le  denier  carlovingien ,  le  poids  de 
28  grains  -j-;  ce  denier  est  la  24o*  partie  d'une  livre  nouvelle  de 
6912  grains,  dans  laquelle  on  ne  taille  plus  que  20  sous.  Il  en  ré- 
sulte que  le  changement  introduit  dans  la  livre  par  Gharlemagne  a 
consisté,  selon  les  deux  premiers  auteurs,  dans  une  augmentation,  et 
selon  le  troisième,  dans  une  réduction. 

Voici  maintenant  le  système  de  M.  Guérard.  La  livre  employée  par 
les  Mérovingiens  ét^it  la  livre  romaine,  pesant  61  A4  grains,  dans  la- 
quelle on  a  taillé,  comme  les  textes  le  prouvent,  2  5  sous  d'argent; 
par  conséquent,  le  denier  légal  descendit  jusqu'à  20  grains-^*  Mais 
Il  est  probable  que  cette  taille  ne  resta  pas  invariable,  puisque 
le  denier  moyen  pèse  de  fait  2 1  grains  y.  Pépin ,  après  avoir  main- 
tenu la  taille  de  2  5  sous ,  la  fixe  ensuite  à  2  2  ;  de  là  deux  espèces 
de  deniers  :  les  uns  de  20  grains-,  les  autres  de  23 -•  La  monnaie 
commençante  du  règne  de  Gharlemagne  est  celle  de  la  fin  du  règne 
de  son  père  ;  mais ,  en  779 ,  au  plus  tard ,  on  ne  taillait  plus  que  2  o  sous 
à  la  livre,  et  cette  livre  pesait  7680  grains;  en  d'autres  termes,  elle 
valait  l'ancienne  livre  romaine  renforcée  d'un  quart,  et  produisait  des 
deniers  de  32  grains.  Gette  espèce  de  deniers  se  retrouve  sous  Louis 
le  Débonnaire  et  ses  fils. 

Avant  d'exposer  les  preuves  de  ce  système ,  l'auteur  distingue  les 
monnaies  de  compte  des  Francs  (c'est-à-dire  la  livre  d'or,  .la  livre  d'ar- 
gent et  le  sou  d'argent),  des  monnaies  réelles ,  qui  étaient  1^  le  sou  d'or, 
soUdas  aareas,  appelé  aussi  solidus  ou  aureus;  2^  le  tiers  de  sou  d'or, 
triens,  tremissis  ;  3*  le  denier,  denarius,  et  quelquefois  argenteas.  Le  sou 
d'or  valait  ko  deniers;  le  tiers  de  sou  d'or  en  valait  i3~,  et  le  sou 
d'argent  12. 

La  première  des  propositions  que  M.  Guérard  établit  est  que  les 
Mérovingiens  n'ont  eu  qu'un  seul  et  même  denier,  qui  était  à  la  fois  le 
quarantième  du  sou  d'or  et  le  douzième  du  sou  d'argent.  Il  prouve 
cette  identité,  d'abord  par  les  textes,  qui  ne  distinguent  nulle  part 
deux  espèces  de  deniers,  quoiqu'on  y  trouve  la  distinction  des  sous  d'or 
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et  des  sous  d'argent;  ensuite ^  par  le  poids  même  de  ces  deniers,  qui 
était ,  à  la  vérité,  très-souvent  inégal ,  mais  sans  que  cette  différence,  qui 
n  excédait  jamais  1 1  grains,  et  qui,  la  plupaii  du  temps,  était  beaucoup 
moindre  ^,  ait  pu  suffire  pour  prévenir  la  confusion  de  deux  pièces , 
non-seulement  de  même  métal,  puisque  les  deniers  étaient  toujours 
d'argent,  mais  encore  de  même  type  et  de  même  diamètre.  Un  autre 
calcul  vient  confirmer  ce  résultat.  L'édit  de  Pitres  prouve  que  Vov  va- 
lait, en  864,  douze  fois  plus  que  Targent.  A  défaut  d'autre  texte,  Fau- 
teur suppose  que  cette  valeur  était  la  même  sous  les  premiers  rois  de 
la  seconde  race  et  sous  les  Mérovingiens;  puis,  connaissant  le  poids 
moyen  du  sou  d'or,  il  en  prend  la  quarantième  partie ,  multiplie  cette 
fi^ctk)n  par  le  chiffre  qui  exprime  le  rapport  de  l'or  à  l'argent ,  et  re- 
trouve ainsi  un  denier  4|j^rgent  qui  vaut  la  quarantième  partie  du  sou 
d'or,  et  qui,  comparé  au  denier  formant  le  douzième  du  sou  d'argent, 
n'en  diffère  que  d'environ  i  grain*  Ce  contrôle,  puisé  dans  un  autre 
ordre  de  iaits ,  me  parait  une  démonstration  rigoureuse  de  la  première 
proposition  de  l'auteur. 

Sa  seconde  et  sa  troisième  proposition  expriment  le  résultat  maté- 
riel des  pesées  qu'il  a  faites:  Le  pinds  moyen  du  triensfat  de  23  grains -j, 
et  celui  du  sou  d'or  de  70  grains  -j  ;  le  denier  moyen  de  la  première  race  pèse 
de  fait  21  grains  j-  environ.  De  la  moyenne  du  sou  d*or  et  du  triens,  cal- 
culée sur  deux  cent  vingt-neuf  pièces ,  il  résulte  que  l'on  devait  tailler 
quatre-vingt  sept  sous  dans  une  livre  d'or  :  c'est  de  la  pesée  de  cent 
deux  pièces  qu'a  été  déduite  la  moyenne  du  denier.  Mais  cette  moyenne 
comprend  probablement  des  deniers  provenant  de  différentes  tailles  ; 
car  elle  excède  d'un  grain  le  denier  moyen  et  légal  dont  i'exbtence  est 
constatée  par  un  auteur  anonyme  d'Aquitaine,  qui  écrivait  en  8 il 5,  et 
qui  apprend  que  3oo  deniers  composaient  la  livra  antique  valant 
1 5  sous.  En  discutant  ce  texte  dans  sa  quatrième  proposition  et  dans 
ses  Éclaircissements ,  M.  Guérard  prouve  que  la  livre  antique  mention- 
née par  cet  anonyme  ne  peut  être  que  la  livre  mérovingienne ,  c'est-à- 
dire  la  livre  romaine. 

Tout  le  monde  savait  que  Pépin  avait  fixé  la  taille  à  il  sous,  et  que 


^  Indépendamment  du  poids  général  de  deux  collections,  comprenant.  Tune 
vingt-sept  deniers,  et  Tautre  quarante-huit,  Fauteur  a  constaté  le  poids  particuKer 
de  vingt-sept  deniers.  Sur  ce  nombre,  il  n*y  en  a  ente  deux  qui  diffèrent  de  1 1  grains  ; 
viennent  ensuite  deux  autres  deniers  dont  la  di£mrence  n  est  plus  que  de  7  grains 

Suis  on  trouve  quatre  deniers  pesant  a4  grains  contre  un  qui  çn  pèse  1  g ,  et  un 
enier  pesant  a 3  grains  contre  quatre  qui  en  pèsent  ao  :  restent  treize  deniers  qu*il 
faut  bien  considérer  comme  identiques,  parce  qu*ils  pèsent  a  a  grains,  ai  7  ou  ai. 
Voy.  Eclaircissements,  xxxi,  1. 1,  p.  9^1. 
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Ghariemagne  l'avait  ensuite  portée  à  qo;  mais  on  n'avait  pas  remarqué, 
avant  M.  Guérard,  que  l'un  et  l'autre,  avant  d'exécuter  cette  réforme, 
avaient  commencé  par  maintenir  la  monnaie  qui  avait  été  en  usage 
sous  le  règne  précédent.  Cette  distinction  importante,  fondée  sur  le 
résultat  des  pesées,  aurait  pu  être  imaginée  à  priori;  ear  il  n'est 
pas  naturel  de  supposer  que  de  pareils  cbangements  9^  soient 
improvisés  dans  les  premiers  jours  d'un  règne.  Or  M.  Guérard  trouve 
certains  deniers  de  Pépin  qui  pèsent,  à  trois  quarts  de  grain  près,  la 
trois  centième  partie  de  la  livre  ;  ce  sont  les  deniers  de  la  taille  mérovin- 
gienne ;  il  en  trouve  qtii  pèsent,  à  un  dixième  de  grain  près,  la  deux 
cent  soixante-quatrième  partie  de  k  livre  ;  ils  proviennent  de  la  taille 
fixée  à  Qsi  sous.  Il  rencontre  de  même  deux. espèces  de  deniers  sous 
Ghariemagne  :  le  poids.)moyen  des  uns  égi^e^  à  un  centième  de  grain 
près,  les  seconds  deniers  dfs  Pépin  ;  les  autres  présentent  une  différence 
telle,  qu'il  faut  les  attribuer  à  une  taille  nouvelle.  Cette  taille  nouvelle, 
àe  10  sous  à  la  livre,  a  été  maintenue  par  Louis  le  Débonnaire  et  ses 
fils ,  puisque  leurs  deniers  sont  i  peu  près  égaux ,  pour  le  poids ,  aux 
seconds  deniers  de  Ghariemagne. 

Leblanc  a  déduit  le  poids  de  la  livre  instituée  par  Ghariemagne  du 
poids  moyen  des  deniers  de  ce  prince;  mais  il  a  commis  une  double 
erreur  :  d'une  part ,  il  a  confondu,  pour  pi*endre  cette  moyenne ,  les  de- 
niers provenant  de  deux  tailles  différentes  ;  de  l'autre,  il  a  ipal  calculé 
la  moyenne  véritable  de  ces  deniers  hétérogènes ,  qui  serait  de  3  6  grains 
YTT  ^^  ^0^  de  a  8  7.  En  multipliant  218  -f  par  a&o,  il  a  obtenu  sa  livre  de 
6912  grains.  Mais  le  poids  moyen  des  se jonds  deniers  de  (ghariemagne 
est  de  3o  grains -^^;  la  livre  cariovingienne  serait  donc  de  'jliili  grains 
au  moins.  M.  Guérard  croit  devoir  l'augmenter  d'un  vingt-huitième  et 
la  porter  à  7680  grains^  pour  compenser  ce  que  la  fraude  a  dû  retran- 
cher du  poids  légal;  le  denier  cariovingien  devait  donc  peser  3a  grains. 

Un  autre  résultat  non  moins  inattendu  est  démontré  par  M.  Gué- 
rard :  c'est  l'abolition  de  la  monnaie  d'or  par  Pépin.  Il  en  tire  la 
preuve  d'un  texte  connu,  mais  jusqu'alors  mal  compris ,  ne  solidi,  qui  in 
lege  habentarper  quadraginta  denarios,  discurrant  a  Jusqu'ici,  dit  l'auteur^, 
la  vii^;ule  que  je  renvoie  après  denarios  avait  été  placée  après  les  mots 
(jui  in  lege  habentar;  et,  le  texte  étant  ainsi  ponctué,  on  traduisait  de 
cette  façon  :  que  les  soas  dont  il  est  question  dans  la  loi  cessent  d^avoir 

^  L*auteur  fait  observer  crae  cette  nouvelle  livre  vaut  Tancienne  livre  romaine 
renforcée  d*un  quart,  c est-a-dire  de  i536  grains;  mais  S  se  trouve  aussi  que,  en 
ajoutant  cette  même  quantité  de  i536  grains  à  la  livre  de  Ghariemagne ,  on  obtient 
la  livre  poids  de  marc,  qui  était  de  9316  grains.  —  '  T.  I,  p.  lag. 
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cours  pour  iO  deniers;  tandis  qu'on  doit  traduire  :  que  les  sons  qui  sont 
portés  dans  la  loi  pour  âO  deniers  cessent  d'avoir  cours.  »  Cauteur  prouve 
sans  peine  que  ce  dernier  sens  n'est  pas  douteux;  on  y  trouve ,  d'ailleurs, 
une  explication  aussi  simple  que  judicieuse  de  la  disparition  des  sous 
et  des  tient  de  sous  d'or  dès  le  commencement  de  la  seconde  race. 

Les  ftus  du  Polyptyque  d'Irminon  sont  donc  des  sous  d'argent  ;  c'é- 
taient, au  contraire,  des  sous  d'or  qui  étaient  en  usage  dans  la  loi  des 
Ripuaires.  Un  passage  de  cette  loi ,  où  le  tiers  du  sou  est  évalué  4  de- 
niers, n'est  qu'une  addition  postérieure  à  l'abolition  de  la  monnaie  d'or. 
Tel  est  l'objet  de  la  dixième  proposition  de  M.  Guérard,  laquelle  est 
confirmée  par  le  témoignage  de  M.  Pertz,  qui  a  vérifié  que  la  glose 
id  est  IV  denarios,  ajoutée  par  un  correcteur  dans  un  manuscrit  méro- 
vingien, manque  dans  un  autre  manuscrit  de  la  même  classe. 

N.  DE  WAILLY. 
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ROBERVAL    PHILOSOPHE, 

On  sait  que  Lahire  avait  fait  présent  à  TÂcadémie  des  sciences  des  pa- 
piers que  lui  avait  légués  Roberval,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
lettres  de  Descartes  à  Mersenne.  Celles-ci  ont  disparu;  mais  tous  les 
autres  papiers  sont  encore  aux  archives  de  TÀcadémie.  Je  les  ai  examinés 
avec  attention,  et  cet  examen  m*a  démontré  que,  indépendamment 
des  écrits  mathématiques  de  Tillustre  géomètre,  dont  je  n'entends  pas 
me  mêler,  ils  ne  contiennent  rien  de  précieux ,  excepté  un  morceau 
inédit  et  inachevé  qui  nous  représente  Roberval  occupé  d'études  phi- 
losophiques ,  et  y  transportant  ce  besoin  de  définitions  sévères ,  d'idées 
nettes  et  bien  déterminées,  et  ce  goût  de  clarté  et  de  précision  que 
déjà  l'immortel  auteur  du  Discours  de  la  Méthode  et  celui  de  l'Art  de 
persuader  avaient  emprunté  aux  mathématiques.  Et ,  chose  étrange  ! 
l'adversaire  obstiné  et  injuste  de  Descartes  en  est  ici  le  disciple,  au 
moins  dans  les  propositions  essentielles  de  ce  curieux  fragment. 

Avant  de  le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  disons  un  mot  de 
quelques  autres  pièces  au  milieu  desquelles  nous  i  avons  rencontré. 

I.  Il  y  a  d'abord  deux  lettres  qui  se  rapportent  à  la  querelle  assez 
envenimée  de  Roberval  et  de  Descartes  sur  divers  points  de  mathéma- 
tiques. Baillet  et  Montucla  exposent  tout  au  long  cette  querelle,  où  la 
vanité  et  l'artifice  de  Roberval  échouent  contre  la  droiture  et  la  su- 
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perbe  de  Descaries.  Unelettre  de  Jacqueline  Pascal ,  adressée  à  sa  sœur, 
M"*  Përier,  nous  raconte  une  visite  de  Descartes  à  Pascal ,  à  laquelle  as- 
sistait Roberval,  et  où,  dit  Jacqueline,  Roberrsd  et  Descartes  «  se  chan- 
tèrent goguette  un  peu  plus  fort  que  jeu^  »  Sorbière(Sor6mana,  p.  212) 
et  Baillet  nous  apprennent  que  Roberval  ëtait  d*une  politesse  tn^s-nné- 
diocre  et  d'une  humeur  bizarre.  Cette  humeur  et  cette  impolitesse  écla- 
tent sans  contrainte  dans  ces  deux  fetti^es  oonfidentieiles,  et  jusqu'ici 
inédiles,  adressées i  «n  ami  qui  tutoie,  ef  où  il  relève  les  préteodues 
erreurs  de  Descartes  sur  uo  ton  qui  rappelle  un  peu  trop  celui  des  sa- 
vants du  XVI*  siècle.  L*une  est  intitulée  :  Défauts  de  queUfaes  règles  du 
sieur  Descartes ,  et  que  sa  distinction  des  racines  en  réelles  et  imaginaires 
est  impertinente  et  ridicule.  Commencement  :  ((  Cher  ami ,  puisque 
tu  m'as  assuré  que  le  sujet  de  ma  précédente  ne  t'avait  pas  été  (dés-) 
agréable,  que  tu  ne  te  pouvais  imaginer  aucune  chose  qui  pût  excuser 
les  erreurs  du  sieur  Descartes  que  j'y  ai  remarquées,  et  que  tu  ne  serais 
pas  marri  que  je  te  fisse  voir  l'impertinence  de  sa  distinction  des  racines 
en  réelles  et  imaginaires,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  etc.»  Fin  : 
«On  ne  les  peut  pas  nommer  avec  raison  ni  réelles  ni  imaginaires,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  être  l'objet  ni  de  notre  entendement  ni  de  notreima- 
gination.  *r  8  pages  in-folio.  Seconde  lettre  :  Erreurs  du  sieur  Descartes 
touchant  le  nombre  des  racines  en  chaque  équation.  Commencement  :  «  Cher 
ami,  veux-tu  que  je  te  fasse  voir  un  échantillon  des  faussetés  et  des 
erreurs  que  je  t'ai  dît  avoir  remarquées  en  la  géométrie  de  ce  «ouveau 
méthodique  qui  se  vante ,  etc.  »  Fin  :  «  Si  cet  entretien  t'est  agréable , 
je  te  puis  assiurer  qp'il  ne  finira  de  longtemps ,  et  que  j'ai  une  ample 
matière  à  contribuera  ces  passe-temps.  Adieu;  je  suis,  cher  ami,  etc.  » 
1  o  pages  in-folio. 

IL  Malgré  cette  promesse,  il  n'y  a  pas  d'autre  lettre  de  RobeiTal, 
du  moins  aux  archives  de  l'Institut,  qui  soit  adressée  à  ce  correspon- 
daat  anonyme,  fictif  ou  réel.  H  est  à  remarquer  que  Roberval  se  joint 
aux  adversaires  de  Descartes  pour  le  traiter  de  méthodique,  c est-à-dire 
de  sceptique,  méconnaissant  ainsi  et  travestissant  le  caractère  fonda- 
mental de  la  philosophie  cartésienne.  Cette  expression,  le  méthodique , 
se  retrouve  dans  une  autre  pièce  de  4  pages  in-folio  r  intitulée  :  Qu'il 
est  faux  que  les  équations  qui  ne  montent  que  jusqu'au  quarré  (mot  effacé 
on  peu  lisible  )  soietit  toutes  comprises  en  celles  dimt  le  méthodique  s  est 

'  Jacqueline  Pascal,  p.  93  ;  Des  Pensées  de  Pascal,  a*  édition,  p.  iiS.  Baillet, 
Vie  de  Ùescartes,  a*  partie,  p.  33o,  parie  aussi  de  cette  entrevue,  d  après  une  lettre 
de  Descarlos  à  Mersenne,  du  4  avni  i648. 
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servi  en  la  résolutioa  prétendue  da  tieu  ad  quatuor  lineas.  Commencement  : 
«Monsieur,  encore  que  vous  soyez  ami  de  M.  Oescartes,  je  crois  que 
vous  le  serei  assez  de  la  vérité  pom*  confesser  que  ce  ^u'il  a  dit  de  la 
composition  des  lieux  solides  est  imparfait  et  défectueux,  puisque  vous 
avoues  que  celui  dont  vous  désirez  une  solution  pe  la  peut  reoevoii* 
que  par  le  moyen  des  équations  dont  il  fait  mention  en  la  résolution 
qu  il  prétend  donner  du  lieu  des  anciens  mathématiciens  ad  ijuataor 
lineas.  » 

m.  La  lettre  précédente  bc  pamit  pas  terminée,  et  elle  nest  point 
adressée  à  Mersenne;  car  celui-ci  est  toujours  appelé  pai*  Roberval, 
comme  par  tous  ses  correspondants  :  mon  révérend  père,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  une  autre  lettre  qui  se  trouve  aux  ardiives  de  Tlnstitut,  datée 
de  Paris,  26  février  1 646,  et  qui  est  certainement  de  Roberval  à  Mer- 
senne,  sur  un  point  de  la  géométrie  de  Descartes  :  uMon  révérend 
père ,  je  pourrais  être  accusé,  avec  raison,  >de  parler  trop  légèrement, 
si  je  navsôs  eu  la  <lémonstration  de  mon  dire,  lorsque  je  vous  ai  assuré 
que  cette  thèse  n  était  pas  véritable ,  qui  soutenait  que ,  par  un  point 
assigné  en  un  cône,  on  ne  peut  mener  quune  seule  parabole.»  Fin  : 
«De  ces  égalités  de  différences  ou  de  somme  s  ensuit  immédiatement 
la  proposition  universelle.  Je  suis ,  etc.  » 

IV«  Je  dois  encore  signaler  un  morceau  de  quatre  pages  in-folio, 
écrit  de  la  main  même  de  Roberval ,  et  daté  du  mercredi  1  k  août 
1669  '  ^^  ^^  9^^  constitue  la  pesanteur  d'un  corps. 

V.  Roberval,  qui  avait  toute  sa  vie  professé  les  mathématiques,  Avait 
employé  ses  dernières  années  à  rédiger  ses  cours  sous  le  nom  d'Eléments 
de  géométrie.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cet  ouvrage ,  qui 
n'a  jamais  été  pubUé  et  «dont  le  manuscrit  subsiste.  Après  la  mort  de  Ro- 
berval ,  en  1 675 ,  Labire,  dépositaire  de  ses  papiers  et  de  ses  dernières 
volontés ,  revit  le  travail  de  son  ami ,  et  y  mit  une  préface  où  il  nous 
apprend  quel  avait  été  le  dessein  de  Roberval  dans  la  composition  de 
ces  Eléments.  Cette  préface  de  Lahirc,  ainsi  <|ua  Tavant-propos ,  écrit 
tout  entier  de  la  main  de  Roberval ,  sont  vraiment  deux  pièces  intéres- 
santes et  qui  ne  sont  point  étrangères  à  la  philosophie.  Le  but  de  Rober- 
val avait  été  de  ramener  la  géométrie  au  plus  petit  nombre  possible  de 
principes  ou  de  définitions ,  de  donner  des  démonstrations  de  tout  ce 
qui  peut,  être  démontré ,  même  des  propositions  qu'on  a  coutume  de  • 
considérer  comme  indémontrables.  Leibnitz  aussi  s^est  plaint  souvent 
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qu'on  nait  pas  été  assez  loin  dansTanalyse  des  principes,  et  il  n'a  cessé 
d*appeler  Tattcntion  des  géomètres  philosophes  sur  la  nécessité  de  lais- 
ser ]e  moins  d*hypothèses  possible  dans  les  fondements  des  sciences 
mathématiques.  Roberval,  avant  Leibnitz,  eut  la  même  pensée  et  se 
proposa  de  donner, à  ses  Eléments  de  géométrie  im  caractère  particu- 
lier de  rigueur  et  d'évidence  philosophique.  Il  s'attacha  plus  à  la  soli- 
dité  qu'à  Télégance,  et  travailla  surtout  pour  les  esprits  di£Bciles. 
((  M.  de  Roberval,  dit  Lahire,  ayant  fait  profession,  dès  sa  jeunesse,  d'en- 
seigner les  mathématiques  en  public  et  en  particulier,  et  ayant  continué 
ces  exercices  pendant  plusieurs  années  et  jusqu'au  temps  dune  vieil- 
lesse fort  avancée,  l'on  peut  dire  que  jamais  homme  n*a  eu  plus  de 
moyens  de  connoître  et  la  différence  des  génies  qui  s'appliquent  à  cette 
science ,  et  quelles  sont  les  méthodes  les  plus  universelles  et  les  plus 
assurées  dont  on  peut  se  servir  avec  succès.  C'est  à  ce  propos  qu'il  nous 
a  dit  que,  parmi  cette  infmité  de  différents  esprits  qu'il  avoit  ensei- 
gnés, il  en  avoit  remarqué  particulièrement   de  deux  sortes  qui  lui 
a  voient  donné  beaucoup  de  peine;  dont  la  première  étoit  de  ceux  qui 
admettent  les  propositions  avec  trop  de  facilité ,  et  qui ,  sans  beaucoup 
s'arrêter  à  examiner  si  les  démonstrations  que  l'on  leur  en  fait  sont  lé- 
gitimes en  toutes  leurs  parties,  passent  outre,  et  prétendent  par  ce 
moyen  de  s'avancer  ;  l'autre  ,  au  contraire ,  étoit  de  certains  esprits 
pointilleux  et  opiniâtres ,  qui  s'arrêtent  partout  et  trouvent  des  difficul- 
tés sur  l'explication  des  théorèmes  que  l'on  démontre,  -et  même  sur 
celle  des  premiers  principes  qui  ne  se  démontrent  pas  ;  et  qu'ensuite, 
après  une  observation  de  plusieurs  années,  faite  avec  beaucoup  d'appli- 
cation sur  le  succès  de  ces  deux  espèces  d'esprits,  il  disoit  que  les  premiers 
réussissoient  rarement  dans  l'étude  de  la  mathématique,  la  pluspart  s'en 
dégoûtant  aisément  avant  que  d'arriver  à  la  méditation  des  connois- 
sauces  plus  élevées ,  et  que  ceux  même  qui  continuoient  de  s'y  ap- 
pliquer devenoient  le  plus  souvent  chimériques  et  visionnaires  dans 
leurs  inventions,  faisant  à  touts  coups  des  paralogismes  dans  leurs  rai- 
sonnements, et  ne  pouvant  discerner  la  fausseté  de  ceux  qu'ils  trou- 
voient  dans  les  ouvrages  des  auteurs.  Il  ajoutoit  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  oat  prétendu  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle, 
le  mouvement  perpétuel  et  la  résolution  des  autres  problèmes  de  cette 
nature,  étoient  des  esprits  de  cette  première  espèce.  Il  mettoit,  au  con- 
traire, dans  la  seconde  la  pluspart  de  ces  grands  génies  qui  ont  pro- 
duit de  si  belles  choses  dans  les  mathématiques ,  parce ,  disoit-il ,  que 
cette  humeur,  qui  paroi t  dans  les  commencements  trop  scrupuleuse  et 
importune,  venant  à  se  meurir  avec  le  temps  el  avec  le  jugement,  se 
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change  pour  lordinaire  en  ce  soin  circonspect  et  cette  application  stu- 
dieuse qu'il  faut  avoir  pour  bien  examiner  les  raisonnements ,  pour  bien 
connoître  la  nécessité  de  la  conclusion  dans  les  prémisses,  et  pour  ne 
se  point  laisser  éblouîi*  au  brillant  de  l'apparence  spécieuse  d'un  para- 
logisme. C'est  donc  pour  cette  sorte  d'esprits  qu'il  a  prétendu  composer 
cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  a  tasché  de  s'expliquer  d'une  manière  à  ne 
laisser  aucim  doute ,  à  applanir  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des  scru- 
pules dans  l'esprit  de  ceux  qui  commencent,  à  fuir  les  expressions  qui , 
pouvant  avoir  divers  sens,  deviennent  obscures  (m  équivoques,  à  faire 
le  moins  de  suppositions  qu'il  luy  a  été  possible,  et  à  démontrer  uni- 
versellement tout  ce  qui  peut  être  démontré ,  posant  pour  un  principe 
inébranlable  en  mathématiques  que  rien  n'y  doit  passer  pour  vrai  qui 
ne  soit  démontré ,  s'il  le  peut  être.  » 

L'auteur  de  la  préface  rappelle  le  jugement  que  Roberval  avait  cou- 
tume de  porter  sur  l'ouvrage  d'Euclide ,  sur  le  véritable  objet  de  ce 
livre  et  sur  le  sens  du  root  éléments  dans  l'école  platonicienne ,  à  laquelle 
Euclide  appartenait;  puis,  il  ajoute  :  a  On  se  récriera  peut-être  sur  cette 
application  que  l'on  pourroit  appeler  superstitieuse,  par  laquelle  il  a 
voulu  démontrer  mille  choses  que  les  autres  ont  facilement  admises 
pour  principes  ;  car,  à  dire  le  vrai,  le  premier  livre  de  ses  Éléments  ne 
contient  que  des  propositions  de  cette  nature.  Â  quoi  nous  n'avons  rien 
à  répondre  après  avoir  dit-cî-devant  que  M.  de  Roberval  avoit  eu  des- 
sein, non  pas  de  persuader  seulement  les  esprits  dociles,  mais  de  con- 
vaincre même  les  plus  opiniâtres,  et,  qu'à  cet  effet,  il  n'avoitpas  voulu 
se  départir  de  cette  belle  maxime  d'Aristote  qui  dit  :  u  Qu'il  est  égale- 
ce  ment  impertinent  d'exiger  des  démonstrations  dans  les  raisonnements 
«  de  l'orateur,  et  de  se  rendre  aux  raisons  possibles  et  vraisemblables  du 
«  mathématicien.  » 

L'avant-propos  de  Roberval  porte  en  effet  ce  caractère  de  rigueur  un 
peu  superstitieuse  signalé  par  Lahire.  Cet  avant-propos  étant  îçact  court, 
nous  le  donnons  ici  pour  faire  mieux  connaître  le  dessein  et  la  manière 
de  Roberval. 

.  AVANT-PROPOS  SUR  LES  MATHÉJIATIQUES. 

«On  entreprend  de  faire  un  traité  général  des  mathématiques.  Et 
pource  que  l'objet  de  cette  science  est  tiré  de  plusieurs  genres ,  sçavoir 
de  la  quantité,  par  l'étendue,  par  les  nombres,  etc.;  de  la  qualité,  par 
les  puissances  ou  forces  mouvantes  et  mobiles,  par  la  lumière,  les  cou- 
leurs ,  etc.  ;  et  de  la  relation ,  par  l'égalité  et  l'inégalité ,  par  les  raisons 
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el  pix>portioiis ,  etc.  ;  sans  préjudice  d'autres  genres*:  pour  cette  raison , 
le  traité  sera  réparti  en  plusieurs  livres  et  chacun  livre  en  plusieurs 
parcelles ,  où  Ton  fera  voir  les  genres  différents  d*où  seront  tirées  les 
matières  différentes  de  Tobjet^  suivant  Tordre  qu'elles  seront  traitées. 
Quant  au  sajet  de  celte  science,  on  n*en  reconnoit  point  d'autre  que 
l'esprit  humain  assisté  de  ses  trois  principales  puissances,  l'entende- 
ment ,  l'imaginatioD  et  la  mémoire ,  qui  forment  ce  sens  intérieur  qu'on 
appelle  le  seos  commiBi.  Car,  pour  les  sens  extérieurs,  ils  ne  décide- 
ront rien  ;  aeulemem,  ils  donneront  l'occasion  au  sens  intérieur  de  se 
représenter  des  objets  différents,  sur  lesquels  il  fera  ses  fonctions,  et 
lui  seul  décidera  partout  où  il  y  aura  lieu  de  décider.  Mais  on  ne  consi- 
dérera auonoe  autre  science,  si  elle  ne  sert  aux  madi^Batiques ,  ou  si 
les  mathématiques  ne  peuvent  servir  à  elle-i»ême.      *^ 

c(  Pour  entrer,  en  quelque  sorte ,  en  matière  dès  cet  avant-propos ,  on 
dira  ici  quelque  chose  de  la  définition  mathématique  en  général,  et  des 
règles  pour  la  méthode  de  cette  science,  dont  quelques^nes  sont  par- 
ticttlariaées. 

«  Pir  VÊte  définition  mathématique ,  on  tentend  l'explication  de  quel- 
que nom ,  pour  distinguer  entre  plusieurs  choses  celle  à  laquelle  il  est 
attribué,  à  la  volonté  de  celui  qui  l'a  imposé;  ce  nom  pouvant  être 
changé,  et  n'ayant  aucune  connexion  nécessaire  avec  la  chose  même. 

((PREBnÈRE    RÂGLE. 

u  Tout  mot  receu  et  confirmé  par  l'usage  pour  signifier  une  chose, 
s'il  n'est  équivoque .  c'est-à-dire  s'il  ne  signifie  deux  ou  plusieurs  choses 
différentes,  sera  receu  sans  autre  explication  x)u  définition.  Rien  n'eui- 
j)êchera  pourtant  que,  si  quelque  mot  est  trop  vague  et  étendu,  on  n'en 
donne  quelque  explication  par  forme  de  définition,  pour  resserrer  sa 
signification  au  sujet  qu'on  traite  :  comme  les  mots  d'égal ,  d'inégal,  de 
tout,  de^  partie ,  de  portion ,  dont  la  signUicatîon  est  trop  vague ,  ainsi 
que  de  ijoelques  autres. 

((DEUXIÈME    RÈGLE. 

((Mais,  si  un  mot  est  équivoque,  alors  ou  on  expliquera  le  sens  dans 
lequel  on  le  vaudra  emploier,  ou  on  le  rebutera  entièrement,  et  on  se 
sei^vira  d'un  autre,  s'il  se  trouve  tel  qu'il  le  faut;  ou  enfin  on  en  intro- 
duira un  nouveau ,  dont  on  donnera  la  signification. 

((  TROISIÈME  RÈGLE. 

<c Pour  ce  que  c'est  ici  le  commencement  du  traité,  lequel  commen- 
cement est  vulgarfrement  appelé  les  premiers  éléments  des  malhéma- 
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tiques ,  et  que  i*on  suppose  avoir  à  enseigner  à  un  esprit  qui  ne  fait  que 
commencer  en  ces  sciences ,  où  il  y  aura  plusieurs  noms  encore  incon- 
nus pour  signifier  des  choses  qui  sont  aussi  encore  inconnues ,  on  com- 
mencera par  les  définitions  de  ces  noms ,  introduisant  en  même  temps 
dans  fesprii  la  connaissance  des  clioses  auxquelles  on  les  impose;  en- 
suite, on  examipera  la  nature,  les  propriétés  et  les  accidents  de  ces 
choses,  pour  en  tirer  des  vérités,  soit  par  la  claklé  et  Tévidencc  de  la 
vérité  même,  que  Tesprit  verra  clairement  £t  distinctement  sans  avoir 
besoin  de  preuve,  soit  par  une  preuve  infailiiMe,  qui  s'appelle  démons- 
tration, après  laquelle  il  ne  reste  aucun  doute  à  Tcsprit.  On  fera  pour- 
tant plusieurs  parties,  tant  des  définitions  que  des  choses  définies,  les 
entremêlant,  suivant  le  besoin,  poiu*  éviter  la  confusion. 

*  «QUATRIÈME    RÀGLE. 

«  On  ne  recevi'a  aucune  preuve  ou  démonstration ,  si  elle  n'est  fondée 
sur  des  vérités  connues  dès  auparavant  la  preuve  ou  démonstration  qu'on 
veut  faire.  Cette  règle  demeurera  inviolaÛe,  et  où  elle  manqueroitil  n  y 
auroit  rien  de  prouvé.  ïl  n'importe  que  les  vérités  connues,  qui  servent 
de  fondement  à  une  démonstration ,  soient  de  celles  que  leur  évidence 
a  fait  recevoir  sans  preuve,  ne  pouvant  être  démontrées  par  d'autres, 
ou  qu'elles  soient  de  celles  qui  auront  été  démontrées  :  car,  après  la 
démonstration ,  elles  ont  la  même  force  sur  l'esprit  que  celles  qui  ont 
servi  de  fondement  à  leur  démonstration. 

«1  CINQUIÈME   BÈOLB. 

u  Tout  ce  qui  peut  être  démontré  doit  être  démontré,  quelque 
clairté  ou  évidence  qu'il  paroisse  avoir  de  soi-même,  y  aiant  d'autres 
vérités  évidentes  qui  lui  aiut>nt  été  préférées ,  et  en  vertu  desquelles  il 
peut  être  démontré.  Ceci  est  fondé  sur  ce  que,  pouvant  être  démontré , 
il  ne  peut  passer  pour  principe,  puisque  les  principes  ne  doivent  dé- 
pendre ni  des  autres  principes  ni  d'ailleurs,  mais  chacun  doit  être 
fondé  sur  soi-même  seulement.  Il  en  arrive  cette  perfection  à  une 
science,  qu'elle  en  est  plus  simple,  étant  fondée  sur  le  moindre  nombre 
de  principes  évidents  et  sans  preuve  qu'il  se  peut.  En  général,  toute  vé- 
rité mathématique  qui  n'est  point  principe  doit  être  démontrée ,  autre- 
ment elle  n'est  point  recevablc ,  étant  comme  une  pièce  vague  détachée 
de  son  tout,  et  qui  interromproit  l'unité  de  la  science ,  laquelle  unité 
doit  être  maintenue  tant  qu'il  se  pourra.  » 

VI.  Cet  avant-propos  des  Éléments  de  géométrie  nous  conduit  à  un 
autre  fragment  de  Roberval  qui  intéresse  plus  directement  la  philoso- 
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phic ,  et  qui  fait  le  sujet  spécial  de  cet  article.  11  surprend  moins  quand 
on  a  vu  quel  prix  Roberval  attachait  à  la  rigueur  des  démonstrations, 
aux  définitions  précises ,  et ,  en  général ,  à  la  méthode  dans  la  recherche 
ou  dans  Texposition  de  la  vérité.  Ce  fragment  est  incontestablement 
de  Roberval ,  car  il  y  a  des  corrections  interiinéaires  et  marginales ,  où 
sa  main  est  manifeste.  H  se  compose  de  1 2  pages  in-fq^o ,  et  il  a  pour 
titre  :  Des  principes  da  iêbvoir  et  des  connaissances  humaines. 

Roberval  avait  commencé  sa  carrière  par  être  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  Maître  Gervais,  avant  d*être  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  royal  de  France.  Goujet,  dans  son  Mémoire  historique 
et  littéraire  sur  ce  collège ,  dit  que  Roberval  était  habile  en  mathéma- 
tiques, de  même  qae  dans  la  philosophie,  a  On  prétend,  ajoute-t-il,  qu'il 
était  mauvais  métaphysicien,  et  on  Ta  accusé  d'avoir  étt  fort  incons- 
tant dans  les  matières  qui  concernent  la  religion.  »  Cette  assertion  de 
Goujet  repose  sur  un  passage  de  Baillet  [Vie  de  Descartes,  a"  partie, 
p.  38 1),  où  celui-ci  nous  apprend,  d'après  une  relation  de  M.  Périer, 
que  Pascal ,  qui  d'abord  avait  été  intimement  lié  avec  Roberval ,  et  qui 
même  avait  fait  un  peu  cause  commune  avec  lui  contre  Descartes ,  s'en- 
détacha  peu  à  peu,  après  avoir  reconnu,  dès  Tannée  i6&g,  u  combien 
il  était  médiocre  métaphysicien  sur  la  nature  des  choses  spirituelles,  et 
combien  il  était  important  qu'il  se  tût  toute  sa  vie  sur  les  opinions  des 
libertins  et  des  déistes.  »  Cela  veut  dire,  ce  semble ,  que  Roberval  n'a- 
vait pas  suivi  Pascal  dans  sa  conversion ,  et  qu'il  était  demeuré  assez  libre 
penseur  en  philosophie ,  comme  son  collègue  au  collège  de  France  et 
son  ami  particulier,  Gassendi. 

Le  fragment  philosophique  que  nous  allons  publier  ne  dément  point 
cette  conjecture.  C'est  une  sorte  de  petit  traité  de  logique  très-générale 
pour  servir  de  guide  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  et  qui  semble  avoir 
été  composé  par  Roberval  pour  son  usage  particulier,  plutôt  que  pour 
le  public.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  tout  pénétré  des  habi- 
tudes et  de  l'esprit  de  la  géométrie  ;  la  méthode  des  définitions  y  do- 
mine. L'ouvrage  avec  lequel  il  of&e  le  plus  d'analogie  est  peut-être  le 
V""  livre  de  la  Métaphysique,  où  Aristote,  avant  de  s'engager  dans  les 
matières  difficiles  qu'il  se  propose  de  traiter,  commence  par  définir 
la  plupart  des  termes  qu'il  devra  employer.  Reid ,  à  la  fin  du  xvnf  siècle, 
procède  de  la  même  manière  dans  l'ouvrage  qui  représente  ses  leçons 
de  philosophie ^  De  même,  ici,  on  rencontre  surtout  des  définitions 
de  mots  ;  ce  sont  comme  des  règles  provisoires  de  logique  et  de  mo- 

^  Voyez  Œuvres  de  Reid,  trad.  de  M.  Jouilroi,  t.  III,  Essai  t^,  chape  i*'. 
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rate ,  que  Roberval  se  trace  à  lui-même ,  au  nom  du  simple  bon  sens , 
pour  la  direction  de  son  esprit  et  la  conduite  de  sa  vie.  N'oublions  pas 
que  c  est  là  précisément  le  caractère  du  Discours  de  la  méthode.  De- 
puis ce  Discours,  la  recherche  d*wie  méthode  est  le  premier  besoin  de 
la  philosophie.  Ceux  qui,  en  1687,  avaient  déjà  un  parti  pris,  par 
exemple  Gassendi ,  n* éprouvent  pas  ce  besoin ,  et  continuent  de  philo- 
sopher comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'alors;  tous  les  autres^  au  lieu  de 
se  précipiter  dans  aucim  système ,  cherchent  d'abord  la  bonne  route  et 
assurent  leur  marche.  C'en  est  fait  des  hypothèses  aventureuses ,  où 
séJanç«iient  de  toutes  parts  les  ardents  et  téméraires  penseurs  de  l'âge 
précédent.  Tant  d'essais  infructueux  ont  enseigné  à  l'esprit  humain  la 
prudence.  Plus  on  se  sépare  de  toute  autorité  en  philosophie,  plus  il 
importe  d'armer Tfe  raison  naturelle  de  règles  sévères.  La  première  de 
toutes  ces  règles  est  de  ne  pas  prendre  l'apparence  de  la  vérité  pour  la 
vérité  elle-même ,  et  de  bien  déterminer  le  critérium  de  toute  vraie 
connaissance.  Ce  critérium,  selon  Descartes,  est  une  évidence  invin- 
cible. Roberval  accepte  ce  principe  fondamental  de  la  méthode  caité- 
sienne;  il  va  plus  loin ,  et ,  appliquant  cette  règle  à  la  pensée  même  et 
à  la  plus  générale  de  toutes  les  pensées,  à  savoir  celle  de  notre  propre 
existence,  il  admet  la  fameuse  proposition  :  Je  pense,  donc  je  sais,  qu'il 
présente  sous  son  expression  la  plus  étendue  :  Quiconque  pensé  être, 
est;  et  tout  ce  qu'on  pense,  il  est  vrai  quon  le  pense.  Voilà  bien  le  fonde- 
ment de  toute  certitude ,  le  principe  contre  lequel  se  brise  l'effort  du 
scepticisme.  N'est-il  pas  admirable  que  celui  qui  réfute  ainsi  le  scepti- 
cisme à  l'aide  de  Descartes ,  le  traite  de  sceptique ,  de  méthodique  ?  11 
paraît  que  Roberval  se  conduit  avec  Descartes  en  philosophie ,  comme 
il  l'avait  iait  en  physique  avec  Toricelli. 

Il  j  a  encore,  dans  l'écrit  de  Roberval,  d'autres  principes  cartésiens; 
mais  il  y  a  aussi  des  restes  de  l'ancienne  philosophie  :  par  exemple,  on 
y  rencontre  les  formes  substantielles.  Mais  le  lecteur  jugera  aisément 
des  rapports  que  les  règles  et  les  définitions  ici  poséed  soutiennent  avec 
les  définitions  et  les  règles  données  par  Descartes  et  par  Aristote ,  par 
Bacon  et  par  Newton,  par  Pascal  et  par  Reid.  Nous  nous  bornons  à 
transcrire  fidèlement  ce  fragment  philosophique,  écrit  vers  le  milieu 
du  xvn'  siècle,  dans  un  style  sans  éclat»  mais  non  sans  vigueur. 

•  LES  PRINCIPES  DU  DEBVOIR  ET  DES  COGNOISSANCES  HUMAINES. 

«  SUPPOSITIONS. 

«Je  suppose  qu'il  y  a  quelques  ims  qui  peuvent  m'entendre,  et,  ai  je 

18 
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me  sers  âe  quelques  mots  ou  façons  de  parler  contre  leur  usage  ordi- 
naire p  je  demande  ou  qu*Us  les  prennent  dans  le  sens  que  je  leur  donne 
ou  qu*Us  en  mettent  d autres  en  leur  place  de  mesme  signification.  Je 
suppose  aussy  qu  ils  miaccordent  que  nous  sommes  quelques  fois  en 
une  telle  si  parfaite  disposition ,  qu  alors  quelques  unes  des  actions  que 
nous  croyons iaire •  comme  parler,  marcher,  ouvrir  les  yeux,  nous  les 
fiûsons  YériliJi>lemaat;  et,  si,  en  oeste  disposition,  ouvrant  les  yeyx,  il 
nous  paroist  quelque  cbose,  et  les  referÊuant  ou  destoumant  ailleurs 
elle  ne  nous  parois t  plus,  ou  si,  estendant  la  main,  nous  croîons  sentir 
quelque  tboee^  et  la  retirant  nous  ne  la  croyons  [dos  sentir,  que  oeste 
chose,  quelle  qu'eUe  soit,  est  Tëritablement. 

a  PRINUPES.  ^ 

«  I.  Qwoonque  pense  esire  est,  et  tout  ce  qu*on  pense  •  il  est  vrai 
qu*on  le  pense. 

«  a.  fl  y  a  des  propositions  si  certaines  et  évidentes  d'ellea-mèmes  à 
fenlendement  que,  pourveu  qu'on  y  pense  seulement,  ou  quon  en- 
tende le  langage  et  les  termes  dont  quelqu'un  se  sert  pour  les  exprimer, 
on  ne  peut  douter  de  leur  vérité  ;  mais  elles  sont  reçeues  d*abopd  sans 
sij^oser  aucune  autre  cognoissance ,  et  sans  qu'on  puisse  rien  penser 
qui  leur  soit  coatiraire ,  comme  le  tout  est  plus  grand  que  sa  mmtié, 
si  &  dioses  esgales  on  adjoute  choses  esgales,  les  touts  sont  ég^ux.  J'ap- 
pelle ces  propositions  principes  de  cognoissance  ou  vérités  premières , 
et  leurs  contraires,  comme  la  moitié  est  esgale  au  tout,  faussetés  pre- 
mières. 

«  3.  n  y  a  des  propositions  qui  d'abord  ne  paroissent  Uy  fausses  ny 
vrayes,  comme  il  y  a  quatre  éléments,  un  triangle  a  ses  trois  angles 
esgaux  à  deux  angles  droits;  mais,  lorsqu^on  fait  voir  qu'elle^  sont  com- 
prises sous  des  vérités  premières,  et  tellement  conjointes  et  annexes 
sivec  elles,  cpi'elles  ne  peuvent  estre  vrayes  les  unes  sans  les  autres ,  elles 
sont  tenues  pour  certaines;  que  si  on  monstre  qu'elles  soient  annexes  à 
des  faussetés  premières,  eUes  sont  tenues  pour  fausses;  que  ri  on  ne 
monstre  4iucune  de  ces  connexités ,  elles  demeurent  ou  doibvent  de- 
meurer toujours  douteuses.  Partant ,  puisqu'une  proposition  pourroit 
estre  vraye  sans  estre  connue  pour  vraye,  ou  finîsse  sans  être  comme 
pour  fausse,  il  est  clair  qu'il  y  a  de  la  diflérence  d'estre  vray  ou  faux 
et  4'estm  connu  pour  vray  ou  pour  fiiux. 

«  Â*  La  conneiité  d'une  proposition  avec  d'autres  est  monstrée  en 
ces  te  sorte  :  quand  le  soleil  hdt,  il  est  jour;  le  soleil  luit:  donc  il  est 
jour  ;  ou  en  celle-cy  :  tout  ce  qui  est  animé  est  vivant;  vous  estes  animé  : 
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donc  vous  estes  vivant;  ou  en  d'autres  aassy  claires,  car  en  chascan  de 
ces  exemples  la  troisième  proposition  est  tellement  conjointe  avec  les 
deux  premières ,  que  l'entendement  voit  clairement  qu'elles  ne  peuvent 
eatre  vrajes  qu'elle  ne  le  soit  aussy.  J*appeUe  ceste  feçon  de  démonstrer 
la  connexité  d'une  proposition  douteuse  avec  des  certaines  preuve  in- 
tdligible  ou  démonsti*ation. 

«  5»  On  ne  peut  pas  prouver  une  proposition  ny  donner  à  cognoiatre 
une  chose  par  une  autant  ou  plus  inconnue;  et  il<n'y  a  que  ce  qui  est 
inconnu  qui  a  besoin  de  preuve.  Partant,  les  vérité  premières  ne  se 
prouvent  point 

«  6«  «TappeUe  prouver  sensiblement  une  chose  lorsqu'on  la  fait  tomber 
immédiatement  sous  les  sens,  comme,  si  quelqu'un  doutoit  qu'il  fist  jour 
estant  dans  un  lieu  obsctir,  la  preuve  sensible  seroit  de  le  mener  à  la 
veue  du  soleil  et  de  la  clarté  du  jour. 

0  y.  JappeUe  croire  une  proposition  la  tenir  pour  vraye  et  certaine, 
soit  qu'elle  te  soit  ou  non.  J'appelle  science  la  croyance  qu'on  a  des 
vérités  premières  et  de  ce  qui  est  prouvé  par  dies.  Mais,  lorsqu'on  croit 
une  proposition  qui  n'est  pas  vérité  première  ny  prouvée  par  les  vé- 
rités premières,  j'appelle  ceste  croyance  opinion,  soit  qu'elle  soit  com- 
prise sous  les  vâités  premières  ou  non.  J'appelle  effect  tout  change- 
ment qui  arrive  en  une  chose  ou  la  production  d'une  nouvelle^  chose. 
Jappelie  cause  d'un  efiect  ce  qui  produit  cet  effeet ,  ou  ce  pourquoy  il 
est  produit  et  sans  lequel  il  ne  se  feroit  pas.  Cause  agissante  ou  eflBciente 
est  ce  qui  produit  l'efiect,  mais  ce  pourquoy  il  est  produit  est  sa  cause 
finale,  comme  un  architecte  est  la  cause  agissante  d'une  maison,  mais 
la  cause  finale  est  pour  y  demeurer.  H  y  a  encore  quelques  autres  s<Mtes 
de  causes.  «Tappdle  jdaisir  tout  sentiment  agréable  que  nous  recevonr 
soit  en  nos  sens  comme  celui  qui  procède  du  goust  d'une  douce  saveur, 
soit,  en  Dostre  esprit  et  imagination  comme  celuy  que  nous  recevons 
d*estre  louez  d'avoir  acquis  quelque  perfection  nouvelle  ;  mais  les  sen- 
timens  désagréables  qui  se  font  en  nos  sens  ou  uosire  e^rit,  je  les  ap- 
pelle douleurs  ou  desplaisirs. 

«  8.  Les  loisirs  et  les  douleurs  que  nous  ressentons,  nous  les  ressen- 
tons véritablement,  quelles  qu'en  puissent  estre  les  causes.  Les  choses 
et  les  actions  qui  nous  causent  du  plaisir  soyent  appelées  nos  biens  en 
tant  qu'elles  nous  causent  du  plaisir,  et  celles  qui  nous  causent  de  la 
douleur  soyent  appelées  nos  maux.  A  cause  dlu  sentiment  que  nous 
avons  des  plaisirs  et  des  douleurs  ou  pour  quelque  autre  cause  que  ce 
soit,  nous  fermons  des  propositions  que  nous  faisons  ia  reigle  de  nos 
actions,  comme:  de  deux  maux  dont  l'un  ou  l'autre  est  nécessaire,  il 

i8. 
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faut  éviter  le  plus  grand,  il  faut  j»référer  Thonneur  à  la  vie.  J'appelle 
ces  propoaitioas  morales. 

1 9.  Uy  a  de  ces  propositions  qui  sont  reçeues  d'abord  et  sans  quon 
en  puisse  douter,  comme  :  il  faut  faire  ce  qui  est  le  mieux.  Je  les  appelle 
propositions  morales  premières ,  ou  principes  du  debvrâr. 

«  10.  Une  action  est  prouvée  debvoir  estre  faite,  lorsqu'on  monstre 
qu'elle  est  conforme  à  des  vérités  morales  premières  ou  è  des  prouvées 
par  elles. 

«11.  Ceux  qui  parlent  ensemble  doibvent  estre  d'accord  ou  s'accorder 
de  la  signification  des  mots  dont  ils  se  servent,  sinon  s'en  rapporter  au 
plus  grand  nombre  et  plus  apparent  de  ceux  qui  ont  un  mesme  lan- 
gage qu'eux. 

«  1  a.  n  faut  donnermesme  nom  aux  choses  semblables  en  tant  qu'elles 
sont  semblables,  et  des  divers  aux  diverses  en  tant  qu'elles  sont  di- 
verses »  ou»  si  les  noms  sont  donnes  autrement,  il  n'en  faut  point  con- 
fondre les  significations.  Proposition  sysible  est  celle  qui  peut  estre 
jugée  vraye  ou  fausse  par  le  moyen  des  sens  ;  exemples  :  il  est  des  es- 
toUes,  le  sucre  est  doux.  Proposition  intelligible  est  celle  qu'on  peut 
juger  vraye  ou  fausse  par  la  seule  pensée  et  raisonnement ,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  se  servir  d€|fi^sens  pour  en  avoir  la  certitude,  mais  seule- 
ment pour  en  comprendre  ou  entendre  la  signification,  comme  :  les 
choses  esgales  k  une  autre  sont  esgales  entre  elles,  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie,  en  un  triangle  le  plus  grand  angle  est  soustenu  du  plus 
grand  costé.  Possible  inteÛigible ,  c'est  ce  dont  le  contraire  n'est  pas 
une  vérité  première  intelligible ,  ou  compris  sous  des  vérités  premières 
intelligibles,  comme  si  ces  propositions:  Il  ne  peut  estre  qu'un  soleil, 
on  ne  peut  tirer  une  ligne  droite  d'un  point  è  un  autre ,  ne  sont  pas 
vérités  premik^es  intelligibles  ny  comprises  sous  elles ,  on  dira  qu'il  est 
possible  intelligiblement  qu'il  soit  deux  soleils  et  de  tirer  une  ligne 
droite  d'un  point  à  un  autre. 

a  i3.  Tout  possible  intelligible  ne  se  réduit  pas  en  effect. 

a  là.  Le  monde  est  un  possible  intelligible  i^uit  en  acte. 

«  Xappeile  nature  ce  que  le  monde  est  comme  il  est,  et  que  les  choses 
qui  le  composent  sont  disposées  comme  elles  sont,  et  agissent  et  re- 
çoivent les  eflTects  les  unes  des  autres  comme  dles  font.  » 

B^jcon  a  peint  avec  plus  d'éclat,  il  n'a  jamais  rendu  avec  plus  d'exac- 
titude la  constance  des  lois  de  la  nature. 

«  1 5.  Mesme  cause  naturelle  ou  semblableou  semblabiementdisposée 
en  un  suject  mesme  ou  semblable  et  semblablement  disposé,  produit 
semblable  effect;  et  la  nature  n'est  point  contraire  è  elle-mesme. 
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.  Newton  a  dit  à  peu  près  dans  ies  mêmes  termes  :  a  Nec  a  iiaturae 
«anaiogia  recedendmn,  quum  ea  simplex  esse  soleat  et  sibi  semper 
«consona.  »  Regalœ  philosophandi ,  reg.  3. 

«  Possible  naturel ,  c'est  ce  qui  est  suivant  les  causes  naturelles  et  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  en  la  nature;  comme  il  est  possible  naturellement 
qu'il  pleuve ,  qu'il  se  fasse  un  tremblement  de  terre  ;  et  une  chose  sera 
appelée  possible  naturellement  quand  une  semblable  a  esté  faite  ^. 

«  i6.  Tout  possible  intelligible  n'est  pas  possible  naturel;  mais  tout 
possible  naturel  est  possible  intelligible. 

((  1 7.  Tout  possible  naturel  ne  se  réduit  pas  en  eiFect. 

u  ]  8.  Les  elTects  ne  sont  pas  premiers  que  leurs  causes  agissantes,  et 
tout  elFect  a  une  ou  plusieurs  causes. 

((  ig.  Il  y  a  une  ou  plusieurs  causes  premières  de  chasque  efi'ect,  et 
il  ne  peut  pas  y  avoir  en  mesme  temps  une  infinité  de  causes  d'un 
mesme  eiTect  qui  dépendent  les  unes  des  autres.  La  terre  se  dessèche 
parce  que  l'eau  s'eslève ,  elle  s'eslève  parce  qu'elle  devient  plus  légère, 
elle  devient  plus  légère  parce  qu'elle  se  dilate,  et  elle  se  dilate  parce 
qu'elle  est  eschauffée;  mais  il  ne  se  peut  pas  qu'il  n'y  ait  une  ou  plu- 
sieurs premières  causes  de  tous  ces  efTects.     « 

«  20.  Les  causes  ne  font  leurs  efTects  que  sur  ce  qui  est  capable  de 
les  recevoir  et  suivant  qu'il  est  disposé. 

«ai.  Les  causes  naturelles  posées,  l'effect  se  fait  naturellement  au 
suject  disposé. 

<i2!i.  Il  y  a  une  suite  de  causes  agissantes  et  d'effects  de  la  nature , 
suivant  laquelle  les  choses  naturellement  possibles  se  réduisent  en  ef- 
fect,  comme  le  soleil  fait  eslever  l'eau  en  vapeurs ,  les  vapeurs,  conden- 
sées et  épuisées,  retombent  en  pluye,  la  pluye  fait  croîstre  les  herbes; 
et  il  en  est  de  mesme  des  causes  finales  naturelles  on  artificielles, 
comme  les  marteaux  se  font  pour  tailler  des  pierres ,  on  taille  les 
pierres  pour  bastir  des  maisons,  on  bastit  les  faisons  pour  y  demeurer. 

«J'appelle  possible  selon  l'ordre  de  la  natute  ce  qui  doit  arriver 
suivant  cette  suite  de  causes. 

a  23  B  y  a  différence  d'estre  contre  la  nature  et  contre  l'ordinaire  de 
la  nature  '. 

«  i4.  Il  y  a  différence  d'estre  possible  selon  la  nature  et  d'estre  pos- 
sible selon  l'ordre  de  la  nature  et  la  suite  des  causes;  comme  il  est 
possible,  de  la  simple  possibilité  naturelle,  qu'un  dé  qui  tombe  se 

^  U  y  a  à  la  marge  ;  <  Il  faut  parier  aassi  de  rîmjfbsaiUe.  ■  —  '  Note  à  la  marge  : 
«  il  but  êé&o\r  h  cmttre  naivtê  et  eonlrv  TmKntàre  de  la  natwre,  > 
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tourne  sur  quelle  que  ce  ftoU  de  ses  laces;  mais,  suivant  la  suite  des 
causes,  il  j  en  a  une  déterminée.  Il  est  possible  %u*it  pleuve  demain 
ou  non,  de  la  simple  possibilité  naturelle;  mais,  selon  f ordre  de  la 
nature,  il  est  déterminé  s*il  pleuvra  ou  non,  parce  que  les  causes  de  la 
pluye  ou  du  beau  temps  sont  desjà  posées.  » 

Le  paragraphe  suivant,  où  il  est  question  de  l'horreur  du  vide, 
prouve  qoe  cet  écrit  de  Roberval  est  antérieur  aux  expériences  de 
Pascd,  c*est4^ire  à  Tannée  1647. 

tt  a  5.  n  y  a  des  causes  naturelles  qui  s*empeschent  les  unes  les  autres; 
mais  les  effects  se  font  suivant  la  plus  forte  et  la  plus  importante , 
comme  l'eau  ne  monte  point  parce  qu*e!Ie  est  plus  pesante  que  Tair  ; 
mais ,  estant  attirée  dans  une  pompe ,  die  monte  on  par  Isu  crainte  du 
▼uide  ou  par  faltraction ,  ou ,  en  général ,  par  quelque  autre  cause  plus 
iorte  que  aa  pesanteur.  L'air  eschauffé  se  dilate;  mais,  s*î]  est  retenu  et 
pressé  dans  quelque  vai^eau,  il  demeure  au  mesthe  estât.  » 

Voici  des  principes  dont  la  portée  est  plus  grande  qu  il  ne  parait 
d'abord,  et  qui  arment  le  .philosophe  contre  le  danger  des  abstractions 
réalisées  : 

«  U  y  a  de  certaines  chdaes  que  j'appelle  des  substances,  comme  une 
pomme ,  un  arbre ,  une  montagne ,  la  mer,  Teau ,  la  terre ,  le  ciel ,  une 
veste,  un  bras,  une  maison,  un  jardin. 

«  J'appelle  qualité  des  substances ,  la  couleur,  la  figure ,  la  pesanteur, 
la  beauté,  la  chaleur,  lesquelles  qualités  sont  dans  les  substances  et  ne 
peuvent  subsister  naturellement  sana  quelque  substance.  La  blancheur 
est  une  qualité  de  ia  neige;  U  cbsdeur  est  une  qualité  du  feu;  mais» la 
neige  et  le  feu  sont  des  substances.  » 

On  reconnaît  le  philosoplic  qui  n'avait  pas  entièrement  secoué  le 
joug  Al  péripatétisme  dams  cette  détermination  scolastique  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme  des  flpbstances  : 

«  a  6.  n  y  a  quelque  clîose  dans  les  substances  naturelles  qui  est  comme 
le  fondement  de  leurs  qualités  et  qui  ne  se  perd  point,  quoy  que  les 
qualités  se  perdent  et  qu'une  substance  devienne  une  autre,  comme  la 
terre  se  convertit  en  bled ,  le  bled  en  pain,  le  pain  en  sang,  le  sang  en 
chair.  Or  ceste  chose  qui  reçoit  successivement  les  qualités  du'bled ,  du 
pain ,  du  sang  et  de  la  chair  sans  se  perdre ,  en  sorte  qu'il  ne  se  fait  de 
pain  que  suivant  qu'il  y  a  de  bled,  ou  de  sang  que  suivant  quil  y  a  de 
pain.  Je  l'appelle  la  matièr^ des  substances. 

a  Ce  par  quoy  les  substances  naturelles  ont  les  qualités  qu'elles  ont  et 
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les  ctmsery ent  et  sont  comme  elles  sont  plustost  que  d'une  autre  sorte , 
je  l'appelle  fâme,  la  forme.  La  nature  particulière tie  ces  substances, 
oomme  f  àme  cl* on  homme ,  c'est  ce  par  quoy  il  a  la  grandeur,  la  rai- 
son ,  la  vie  et  les  autres  qualités  qu'il  a.  La  forme  de  l'or,  c'est  ce  par 
quoy  la  matière  de  l'or  a  les  qualités  de  l'or  et  tes  consenre. 

a  a 7.  La  pluspart  des  qualités  naturelles  ne  sont  autre  chose  que  ia 
disposition  de  la  matière  à  faire  ou  recevoir  de  certains  effects,  laquelle 
disposition  provient  des  formes  qui  diversifient  la  matière;  et  la  ma- 
tière ainsi  disposée  et  revest^e  est  appelée  substance  naturelle. 

«  2  8.  n  y  a  des  qualités  naturelles  sensibles  qui  ne  nous  paroissent  que 
suivant  le  rapport  qu'elles  ont  à  nous  et  à  nos  sens.  Que  si  nos  sens  chan- 
geoient  de  disposition,  files  nous  paroistroient  autrement ,  comme  le  vin 
semble  amer  en  une  déposition  et  de  bonne  saveur  en  une  austre  ;  une 
mesmc  chose,  sans  changer,  paroist  chaude  à  ceux  qui  ont  froiR ,  et  froide 
à  ceux  qui  ont  chaud.  La  raison  est  que  tout  sentiment  est  un  effect  qui 
se  fait  en  la  chose  sentie  .ou  en  celle  qui  sent,  mais  les  effets  ne  ae 
font  que  suivant  le  rapport  et  proportion  des  choses  qui  font  les  effects 
et  de  celles  qui  les  reçoivent  ;  et  partant  quelques  qualités  sensibles  ne 
nous  paroissent  que  suivant  le  rapport  qu'dies  ont  &  nous  et  à  nos 
sens,  etselon  que  nous  sommes  disposés. 

Il  29.  Mesmc  chose  ou  action  n'est  pas  mesme  bien  ou  mal  aux  per- 
sonnes diversement  disposées,  et  ce  qui  est  bien  è  un  peut  estre  mal  à  un 
autre. 

«  3o.  Le  plus  ou  le  moins  d'une  qualité  nous  &it  parfois  tenir  des  qua- 
lités pe«r  différentes ,  quoique  ce  ne  soit  que  la  mesme  ;  mais  pour 
quelque  considération  nous  nous  servons  de  noms  divers  pour  l'expri- 
mer, comme  la  petitesse  et  la  grandeur,  la  pesanteur  et  la  légèreté,  le 
chaud  et  le  froid.  La  raison  est  que,  comme  nous  participons  &  ces 
qualités,  elles  ne  nous  paroissent  pas  telles  qu'elles  sont  absolument  et 
en  eiles-mesmes,  mais  seulement  par  comparaiion«  Ainsy  nous  appel- 
ions sans  saveur  l'eau  qui  est  moins  salée  que  nostre  langue ,  froide 
celle  qui  est  moins  chaude  que  nostre  main ,  quoyque  réellement  Fune 
soit  siÂée  et* l'autre  chaude;  de  mesme  Vm  est  dit  léger  an  respect  de 
Teau ,  parce  que  l'eau  tend  en  bas  avec  plus  de  violence  et  chasae  l'air 
en  haut;  mais,  si  on  mettait  de  l'air  au-deasus  <fun  corps  plus  subtil,  il 
deacenoTBit. 

tt  ^1 .  H  faut  donner  le  nom  aux  qualités  suivant  que  la  pluspart  de 
nous  et  les  mieux  tempérés  les  sentent.  * 

«Qiâdité  essentielle  4*um  'StdMtaice,  e^eal  eeHe  sans  laquelle  elle 
n'aurak  pas  le  nom  de  avriistance,  comnM^la  vie  est  une  qualité  essen*^ 
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tielle  à  un  animal ,  car  il  ne  serait  pas  dit  animal  s'il  n*aTait  point  de  vie. 
0  Accident  ou  qualité  accidentelle,  c  est  une  qualité  qui  peut  estre  ou 
n*estre  pas  en  une  substance,  sans  changer  son  nom  de  substance  qu'elle 
a  pour  d'autres  qualités,  comme  la  blancheur  est  une  qualité  acciden- 
telle à  un  homme ,  car  on  ne  Tappelle  pas  homme  à  cause  qu'il  est 

blanc. 

«Propre  ou  propriété  e^t  une  qualité  qui,  ne  Seôsant  point  donner  le 
nom ,  se  trouve  en  une  chose  particulièrement  et  non  es  autres  ;  comme 
la  faculté  de  rire  et  de  parler  est  une  propriété  de  l'homme ,  parce 
qu'aucune  autre  chose  ne  rit  et  ne  parle  que  l'homme. 

«Quelque  chose  que  ce  soit  n'est  autre  chose  qu'elle-mesme ;  mais 
quelquefois  une  mesme  chose  a  divers  noms  de  substance  à  cause  de 
diverses  qualités  qui  sont  en  elle,  comme  on  dit  d*un  aigjle  que  c'est 
une  subsÂice,  un  corps,  mi  animal,  un  oyseau,  un  aigle. 

((  Jjea  qualités  font  quelquefois  donner  un  nom  de  substance,  et  quel- 
quefois un  nom  adjectif,  comme  la  vie  îait  donner  le  nom  d'animsd,  et 
la  beauté  le  nom  de  beau. 

u  39.  On  ne  peut  pas  dire  une  chose  estre  une  autre  chose,  et  ceste 
autre  une  autre  à  l'infiny,  comme  si  on  appelle  un  homme  un  animal, 
un  animal  un  corps,  un  corps  une  substance;  enfin  on  viendra  à  un 
dernier  nom. 

tt  Si  plusieurs  choses  sont  semblables  en  une  ou  plusieurs  qualités,  et 
qu'elles  en  ayent  un  nom  commun  de  substance,  et  différentes  en 
d'autrest  et  qu'elles  en  ayent  des  noms  divers,  je  les  appelle,  dans  leurs 
noms  divers,  sortes  ou  espèces  de  ce  qu'elles  sont  en  leur  nom  com- 
mun ;:  car  un  homme  et  un  cheval  sont  sortes  ou  espèces  d'animal ,  une 
rosé  et  un  lis  sont  espèces  de  fleur. 

((  S'il  y  a  des  qualités  qui  ayent  tm  nom  commun,  soit  parce  qu'elles 
tombent  sous  un  mesme  sens ,  ou  pour  quelque  autre  cause ,  elles  s^ 
ront  dites  soites  ou  espèces  de  la  qualité  dont  elles  ont  le  nom  com- 
mun ,  comme  la  blancheur  et  la  rougeur  sont  sortes  de  couleur,  l'aigre 
et  l'amer  de  saveur. 

dLes  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  d'autres  hors  Testre,  je 
les  ftppeUe  incommunicables; 

«  33. .  Une  qualité  est  naturelle  à  une  chose  lorsque ,  rien  àe  dehors 
n'agissant  sur  elle ,  elle  la  conserve  ou  la  reprend  lorsque  la  contraire 
est  esloigui^  i)u  ostée  ;  mais  si,  par  l'esloignement  de  la  cause ,  la  qua- 
lité se  perd ,  elle  n'est  pas  naturelle. 

«  34* .  Nos  seps  ne  discernent  pas  beaucoup  de  petites  différences 
des  choses  entre  elles,  comme  la  vue  ne  peut  discerner  si  l'aiguille 
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d'une  montre  tourne  ou  non,  si  une  ligne  est  exactement  droite.» 

L auteur  des  Regulœ  philosophandi  n  eût  désavoué,  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme ,  les  règles  qui  suivent  : 

«35.  Si,  une  chose  estant  posée,  il  s'ensuit  un  effect,  et  ne  Testant 
point  Teffect  ne  se  fait  pas  toute  autre  chose  estant  posée,  ou  qu'estant 
ostée  l'effet  cesse,  et  toute  autre  chose  ostée  l'effet  ne  cesse  point,  ceste 
chose-là  est  nécessaire  à  cet  effect  et  en  est  la  cause. 

«Signes  d'une  chose  sont  ses  causes  et  effects,  ses  qualités,  ce  qui 
la  précède,  suit  et  accompagne  d'ordinaire. 

(c  Une  chose  n'est  pas  absolument  certaine  et  infaillible  si,  estant 
posée  une  possible  diverse,  on  pouvait  avoir  semblables  signes  et  ap- 
parences de  l'une  que  de  Tautre. 

((  Les  propositions  qui  asseurent  une  qualité  sensible,  comme  je  sens 
du  chaultj  je  vois  une  grande  lumière,  je  vois  une  couleur  rouge,  sont 
certaines  à  ceux  qui ,  par  leurs  sens  bien  disposés,  recognoissent  ces  qua- 
lités ;  car  d'autant  que  tous  les  sentiments  sont  des  effects  et  que  tout 
effect  a  sa  cause ,  il  faut  que  les  qualités  qui  nous  paroissent  soient  en 
soy  et  absolument  telles  que  nous  les  sentons,  ou  du  moins  qu'elles 
soient  telles  à  nostre  esgard. 

((  Les  propositions  qui  asseurent  une  substance  sont  tenues  pour  cer- 
taines par  ceux  qui,  ayant  les  sens  bien  disposés,  et  non  empescbés  par 
aucune  cause  externe  ou  interne,  recognoissent  immédiatement  et  pré- 
cisément tous  les  signes  de  cette  substance  par  toutes  sortes  d'ob- 
servations;  comme  la  proposition:  voilà  du  feu,  est  tenue  peur  cer- 
taine par  ceux  qui  recognoissent  immédiatement  la  couleur,  la  lumière, 
la  chaleur  et  les  autres  signes  du  feu  qui,  tous  ensemble,  ne  peuvent 
convenir  à  une  autre  substance. 

0  Lorsque ,  les  sens  estant  bien  disposés  et  non  empescbés ,  il  ne  pa- 
roist  aucun  signe  d'une  substance  naturelle  sensible,  la  proposition  qui 
nie  la  présence  de  cette  substance  ou  de  ses  signes  au  lieu  où  elle  deb- 
vroit  paroistre,  est  tenue  pour  certaine;  comme,  si  sur  une  table  bien 
unie  et  polie  on  n'aperçoit  aucune  chose,  la  proposition  qui  asseure 
qu'il  n'y  a  point  de  livre  ou  autre  chose  esgalement  sensible,  est  tenue 
pour  certaine,  parce  que  les  causes  posées,  l' effect  se  fait  au  sujet  dis« 
posé.  J'appelle  toutes  ces  propositions,  dont  la  cognoissance  dépend 
immédiatement  des  sens,  vérités  premières  sensibles,  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  certain  dans  les  cognoissances  qui  dépendent  des  sens. 

«Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  signes  d'une  chose,  s'il  y  en  a  un  seul  qui 
n'y  puisse  convenir,  ou  si  un  qui  debvroit  paroistre'ne  paroist  pas,  ce  n  est 
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pas  cesie  chose ,  comme  encore  que  le  salpestre  ait  beaucoup  de  signes 
d'estre  de  Teau  glacée,  on  jugera  que  ce  n'en  est  pas,  quand  on  le  verra 
brûler,  parce  que  c'est  un  signe  qui  ne  peut  convenir  à  Teau  glacée. 

(cLes  propositions  sensibles  générales,  comme  :  l'eau  éteint  le  feu , 
tout  aninial  est  vivant,  dépendent  des  particulières  et  singulières ,  et  ne 
sont  cognaes  vrayes  que  par  elles ,  et  sont  fausses  lorsque  une  particu- 
lière y  est  contraire. 

(f  Les  propositions  généralles  qui  asseurent  des  eRects  et  qualités  es- 
sentielles sont  aussy  certaines  que  les  paiticuiières  immédiates  ,  comme 
la  proposition  générale  :  tout  animal  est  vivant,  est  aussi  certaine  que 
la  particulière  :  cest  animal  que  je  vois  est  vivant,  car  d  autant  que  le 
nom  d'ammal  est  donné  à  cause  de  la  vie ,  en  sorte  que  rien  ne  peut  estre 
dit  animal  s'il  nest  vivant,  il  faut  de  nécessité  que  tout  animal  soit  vi- 
vant, antrement  il  ne  serait  pas  dit  animal. 

«  Il  ne  ËBMit  point  disputer  contre  ceux  qui  nient  les  vérités  premières 
parce  qu'elles  ne  peuvent  estre  prouvées ,  d'autant  que  nous  n'avons  pas 
toujours  le  temps ,  l'occasioa  et  les  moyens  d'examiner  et  cognoistre 
toutes  les  «qualités  essentielles  et  circonstances  des  choses,  et  que  sem- 
blables effects  et  qualités  conviennent  à  choses  diverses,  comme  la 
blancheur  à  la  neige,  au  sel,  au  sucre,  la  lumière  au  soleil,  au  feu,  et 
que  nous  ne  sommes  jamais  absolument  et  infailliblement  certains  que 
nos  sens  soient  bien  disposés ,  outre  que  quelques  causes  secrettes  chan- 
gent quelques  fois  les  apparences  ordinaires  des  choses ,  et  qu'en  dor- 
mant ou  estant  en  quelque  mauvaise  disposition  d'esprit ,  il  nous  paroist 
des  choses  comme  si  nous  estions  esveillés  et  bien  disposés ,  quoy- 
qu'éiles  soient  Eusses ,  et  néanmoins  nous  sommes  seulement  obligés 
de  faire  des  actions  et  les  régler  par  des  propositions  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument certaines,  comme,  en  voyant  ia  seule  couleur  et  figure  d'une 
pomafe ,  on  ne  laisse  pas  de  la  vouloir  manger;  en  ce  cas ,  je  dis  d'une 
proposition  qu'il  la  faut  croire  et  qu'elle  est  vraysemblable ,  lorsque, 
n-estant  pas  infaillible ,  elle  a  plus  d'apparence  et  de  signes  que  sa  con- 
traire. 

a  H  y  a  de  ces  propositions ,  dont  la  vérité  est  si-souvent  recognue ,  et 
dont  le  contraire  a  si  peu  de  possibilité ,  qu  elles  sont  tenues  comme 
certaines;  comme  si,  roulant  ensemble  100,000  dés  bien  faits,  on  as- 
seuroit  qu'ih  ne  se  trouveront  pas  tous,  au  premier  coup,  sur  la  face 
marquée cle  l'unité,  la  proposition  seroit  comme  certaine,  quoy qu'elle 
ne  le  fust  pas  absolument.  Toutes  les  fois  qu'il  nous  semble  estre  es- 
veillés et  bien  disposés,  s'il  ne  nous  a  jamais  paru  uy  ne  paroist  rien  au 
contraire,  il  le  faut  croire. 
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«Quand  nous  avons  des  apparences  diverses  et  qui  ne  peuvent  estre 
vrayes  ensemble,  il  faut  croire  les  plus  fortes  et  les  plus  claires  appa- 
rences et  qui  ont  plus  de  conformité  entre  elles-mesmes  et  avec  les  pré- 
cédentes tenues  pour  certaines. 

«Lorsqu'il  y  a  plus  de  signes  d*une  chose  que  d'une  autre,  il  faut 
conclure  pour  la  pluralité  des  signes,  s'ils  sont  également  considérables. 

t(  Il  faut  croire  qu'une  chose  arrivera  plustost  qu'une  autre  lorsqu'elle 
a  plus  de  possibilités  actuelles  ou  qu'une  semblable  est  arrivée  plus 
souvent,  conune  en  roulant  trois  dés  il  faut  croire  et  est  vraysemblaUe 
qu  on  fera  plustost  dix  que  quatre,  parce  que  dix  se  peut  faire  en  plus 
de  sortes  que  quatre. 

«  Les  propositions  générales  sensibles  qui  asseurentdes  eflects  et  qua- 
lités non  essentielles ,  si  elles  sont  fondées  sur  une  ou  plusieurs  vérités 
premières  sensibles ,  sont  certaines  en  mesme  ou  seniblable  suject  et 
semblables  circonstances  par  la  proposition  i5,  comme,  si  on  a  ob- 
servé qu'une  pierre  laschée  en  l'air  tomboit,  la  proposition  générale  : 
toute  pierre  semblable  laschée  dans  l'air  de  mesme  façon  tombera,  est 
certaine  à  ceux  qui  ont  fait  l'observation;  mais,  lorsqu'on  n'est  pas  as- 
seuré  si  les  circonstances  ou  les  choses  sont  semblables,  la  proposition 
sera  vraysemblable ,  s'il  ne  paroist  point  de  changement  considérable  ny 
dans  la  chose  ni  dans  les  circonstances;  comme,  si  l'on  a  veu  de  l'eau 
éteindre  du  feu,  il  est  vraysemblable  que  toute  eau  éteindra  tout  feu 
dans  la  quantité  suffisante,  jusqu'à  ce  qu'il  paroisse  du  contraire  par  une 
vérité  première  sensible  ;  mais ,  lorsqu'il  y  a  des  expériences  contraires , 
il  faut  distinguer  la  proposition  générale,  comme  l'eau  éteint  le  feu  or- 
dinaire, mais  non  pas  le  feu  d'artifice;  quelque  miel  est  poison,  quelque 
miel  est  bon  à  manger. 

«Il  est  vraysemblable  que  les  causes  qui  auront  du  rapport  entre 
elles  feront  des  effects  ou  semblables  ou  qui  auront  du  rapport  entre 
eux ,  s'il  ne  paroist  du  contraire  ;  comme ,  si  les  rayons  du  soleil  se 
rompent  entrant  dans  l'eau,  ceux  d'une  chandelle  s*y  rompront  aussy 
vraysemblablement;  et,  s'ils  se  rompent  entrant  dans  du  verre,  il  est 
vraysemblable  qu'ils  se  rompront  entrant  dans  du  cristal,  ou  senjbla- 
blement,  ou  plus  ou  moins,  si  par  expérience  on  ne  voit  le  contraire. 

«  Loi^que  quelque  chose  paroist  estre  la  cause  de  quelque  effect  par 
la  proposition  35,  et  qu'elle  est  recognue  suffisante,  il  la  faut  tenir  pour 
la  vraye  cause  jusques  à  ce  qu'on  en  descouvre  une  nouvelle  à  qui  les 
conditions  de  cause  conviennent  mieux. 

a  Lorsqu'on  ne  peut  dire  la  cause  d'une  chose  naturelle ,  sinon  parce 
qu'elle  est  ainsy  de  sa  nature ,  elle  §etdL  tenue  pour  cause  première  na- 

19- 
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tur^e  jusques  à  ce  qu*on  descouvre  une  de  qui  elle  dépende ,  comme , 
si  on  ne  peut  dire  la  cause  qui  fait  que  Tair  eschauffé  se  dilate,  on 
tiendra  pour  cause  première  naturelle  que  Tair  se  dilate  par  la  chaleur. 
J'appelle  ces  propositions,  qui  asseurent  des  causes  cognues  et  (des) 
e£fect8  naturels  qui  n*ont  point  de  causes  cognues  et  qui  sont  causes 
d'autres  effects,  principes  naturels,  comme  :  il  nest  point  de  matière 
sans  qualités,  la  veue  se  fait  par  lignes  droites,  langle  de  réflexion  des 
rayons  est  esgal  à  celuy  de  leur  incidence,  laymant  attire  le  fer,  le 
mouvement  eschauffé.  » 

Ce  principe  :  langle  de  réflexion  des  rayons  est  égal  à  celui  de  leur 
'  incidence»  est  un  principe  découvert,  ou  démontré  ou  développé  par 
Descartes,  que  Roberval  se  garde  bien  de  citer. 

Ce  qui  suit  prouve  que ,  pour  Roberval  comme  pour  Pascal  ^  le  sys- 
tème de  Gsdilée  n'était  pas  plus  démontré  que  celui  de  Ptolémée ,  et 
n'était  qu'une  hypothèse  comme  une  autre. 

«Système  ou  constitution  d'une  cause,  c'est  la  façon  dont  on  sup- 
pose qu'elle  est  &ite,  pour  expliquer  ses  signes  et  apparences  et  en 
rendre  raison  ;  comme  lorsque  »  pour  rendre  raison  des  mouvements  et 
apparences  célestes ,  les  uns  supposent  que  la  terre  est  immobile  et  que 
le  soleil  et  les  estoiles  tournent  à  l'entour,  et  les  autres  que  le  soleil 
est  immobile  et  les  estoiles  fixes  aussy,  et  que  la  terre  et  les  planètes 
tournent  à  l'entour  du  soleil  :  ce  sont  des  systèmes  différents  que  les 
uns  et  les  autres  supposent  pour  expliquer  les  apparences  et  mouve- 
ments des  corps  célestes ,  soit  queJe  ciel  soit  ainsy  constitué  précisé- 
ment ou  non. 

«Un  système  est  plus  croyable  qu'un  autre  lorsqu'on  rend  raison  de 
toutes  les  apparences  ou  de  plus  d'apparences  plus  exactement,  plus 
facilement,  plus  clairement  et  avec  plus  de  rapport  aux  autres  choses 
naturelles. 

«  Un  ^stème  ne  doibt  point  avoir  de  prescription  contre  un  autre , 
et  il  &ut  toujours  recevoir  le  plus  croyable. 

u  J'appelle  prouver  par  supposition  de  faux  lorsque ,  pour  prouver 
une  "proposition ,  on  pose  pour  vraye  la  contraire,  quoique  fausse  et 
impossible,  pour  monstrer  qu'elle  est  comprise  sous  des  faussetés  pre- 
mières, et,  partant,  que  la  proposition  à  prouver  est  fausse. 

«J'appelle  prouver  par  supposition  d'expérience  lorsque,  ne  pouvant 
faire  cognoistre  immédiatement  les  vérités  premières  sensibles  qui 
servent  à  prouver  la  question ,  on  les  suppose  en  monstrant  les  façons 

'  Réponse  au  P.  Noël,  Œuvres  de  Pascal,  par  Bossut,  t.  IV,  p.  86. 
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et  les  moyens  de  les  cognoistre  ;  comme  si,  pour  prouver  que  les  cou- 
leurs ne  sont  pas  en  elles-mêmes,  telles  qu'elles  paroissent,  on  prëhoit 
pour  principe  sensible  que  le  jaune  paroist  vert  à  une  Imnière  bleue, 
et,  ne  le  pouvant  prouver  réellement,  on  enseignoit  qu'il  faut  allumer 
du  soufire  ou  de  Teau-de-vie  en  un  lieu  obscur,  et  opposer  à  cette  lu- 
mière du  jaune. 

u Lorsque  plusieurs  personnes,  sans  avoir  communiqué  ensemble 
d'une  chose,  Tasseurent  séparément,  de  mesme  façon  et  avec  les  mesmes 
circonstances  notables  sans  se  contredire,  il  faut  croire  à  pçu  près 
cette  proposition  comme  si  elle  estoit  vérité  première  sensible  ;  car, 
comme  il  y  a  une  infinité  de  pensées  esgallement  possibles,  il  est  très- 
difficile,  et  comme  impossible,  que  deux  bonunes  ayent  la  mesme 
pensée  en  toutes  ses  circonstances  notables ,  s*ils  n*ont  eu  un  mesme 
object,  quoy  qu'il  ne  soit  pas  absolument  impossible. 

0  Lorsqu'un  seul.asseure  quelque  chose  avec  plusieurs  notables  cir- 
constances sans  se  contredire ,  et  que  ses  paroles  ont  bien  de  la  suite 
et  de  la  conformité  entre  elles  et  avec  les  vérités  cognues,  si  on  ne 
cognoist  aucune  cause  pour  laquelle  il  doibt  dire  ceste  chose  si  elle 
n'estoit  et  s'il  ne  la  croyoit,  la  proposition  sera  vraysemblable.  » 

V.  COUSIN. 


Sur  un  exposé  de  la  théorie  de  la  lune ,  rédigé  par  uh  auteur  arabe 

du  X'  siècle. 

Des  recherches  sur  l'astronomie  ancienne  qui  ont  été  insérées  dansée 
journal ,  en  1 843  ^  m'ont  donné  l'occasion  de  discuter  un  fi^'agment  d'un 
auteur  arabe,  Âboulwéfa,  danslequel  on  avait  cru  voir  l'anticipation  d'une 
des  plus  belles  découvertes  de  Tycho-Brahé ,  celle  de  la  variation ,  qui , 
par  sa  nature,  n'a  pu  venir  qu*après  des  perfectionnements  considérables, 
apportés  à  l'ensemble  de  la  théorie  lunaire  de  Ptolémée.  Je  prouvai  alors , 
par  des  démonstrations  mathématiques,  que  ce  fi^'agment  contenait  seule- 
ment un  exposé  incomplet  de  la  seconde  partie  de  ïévection ,  telle  qu'elle 
est  établie  au  chapitre  v  du  V*  livre  de  l'Âlmageste;  et  je  montrai,  con- 

^  Volume  de  i843,  cahiers  de  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre, 
p.  5i3,  609,  694  et  719.  On  trouvera,  dans  ces  quatre  articles,  tous  les  détails  des 
théories  astronomiques  grecques  que  j*ai  besoin  de  rappder  occasionnellement  dans 
cdui-d. 
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formément  ft la  remarque  antérieure  de  M.  Munk,  quelle  y  était  pré- 
ÉttMé  aTec  les  mêmes  particularités  d'expressions  que  les  commenta- 
teurs arabes  de  Ptotémée  ont  habituellement  employées  pour  la  dé- 
crire. 

Deê  gféomitFes  distingués  m*ont  fait  apercevoir  que  j*aurais  donné  â 
mon  travail  une  utilité  plus  générale  en  publiant  toute  la  portion  du 
mMMuerk  df  Aboulwéfa  qui  concerne  la  théorie  de  la  lune ,  non-seule- 
m^it  pour  Mie  connaître  avec  plus  d'évidence  la  nature  de  Touvrage 
de  cet  auteur  et  la  portée  de  son  savoir  astronomique ,  mais  encore 
pour  nidnli'er,  par  cet  exemple,  comment  les  théories  grecques  étaient 
envisagées  et  comprises  à  Badgad,  un  siècle  après  Albatégni.  Je  me 
sttië  rradm  &  ce  désir,  et  tel  est  Tobjet  du  présent  article.  Les  habiles 
orieoftiiMe»  qui  m'avaient  fourni  une  traduction  littérale  du  fragment 
que  j*ai  discuté,  MM.  Reinaud,  Munk  et  de  Slane,  ont  bien  voulu  me 
prftter  étldore  ici  leur  secours.  J*ai  laissé  à  leur  traduction  toute  sa  fidé- 
lité, eu  y  spécifiant  seulement  avec  exactitude  les  idées  scientifiques 
qu'elle  était  destinée  à  reproduire;  et  j'y  ai  laissé  subsister  les  détours 
de  la  réduction  originale ,  afin  que  les  philologues  pussent  juger  si  les 
embarras  qu'on  y  découvre  tiennent  k  Tesprit  de  l'auteur,  ou  au  manque 
de  précision  de  la  langue  qu'il  employait.  Lorsqu'il  m'a  paru  indispen- 
sable d'ajouter  à  ses  expressions  quelques  équivalents  plus  exacts  pour 
en  fixer  le  sens,  je  les  ai  insérés  entre  des  parenthèses ,  voulant  toujours 
le  laisser  voir  tel  qu'il  est. 

L'ouvrage  d'Aboulwéfa ,  d'où  j'ai  tiré  l'extrait  que  l'on  va  lire ,  est  classé 
sotts  ie  n*  1 1 38  parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  royale. 
Il  est  intitulé  Almageste,  Cette  dénomination  se  donnait  alors  à  tous  les 
traités  astronomiques  qui ,  à  l'imitation  de  celui  de  Ptolémée  ,  embras- 
saient» on  étaient  censés  embrasser  l'ensemble  des  phénomènes  célestes. 
Il  contient  en  tout  a  i  a  pages  de  texte,  petit  in-lC".  Cesi  peu  pour  un  si 
grand  sujet.  Iljest  partagé  en  traités,  ou  iiseoars,  lesquels  sont  subdivisés 
en  mpèou  ou  sections,  et  eelle»oi  en  chapitres,  que  j'appellerais  plus  vo- 
lontiers paragraphes,  étant  souvent  bornés  à  un  petit  nombre  de  lignes. 
L'auteur  y  avait  considéré  la  théorie  de  la  lune  à  deux  reprises,  d'abord 
dans,  levf  discours,  puis  dans  le  vii^.  La  première  partie  manque  dans 
le  maauscrit  que  nous  possédons;  mais,  par  la  table  des  matines  qui 
se  trouve  au  folio  8i  verso  >  et  par  ce  que  l'auteur  dit  lui-mèoie,  au 
folio  96  verso,  on  voit  qu'il  s'était  proposé,  dans  cet  endroit,  d'exposer 
préliminairement  l'emploi  général  des  épicycles  et  des  excentriques , 
pour  représenter  les  mouvements  variables  de  la  lune ,  du  soleil  et  des 
planètes ,  réservant  pour  la  suite  le  détail  des  applications.  Gomme  ce 
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qui  manque  dans  le  manuscrit  se  borne  à  doute  pages  de  teKte,  cette 
exposition  générale  devait  être  nécessairement  fort  abrégée.  L'auteur  re* 
prend  le  détail  de  la  théorie  de  la  lune  à  la  seconde  section  du  vir  dis- 
cours, folio  97  recto,  et  la  termine  au  folio  loo  recto;  de  sorte  quelle 
y  est  renfermée  dans  six  pages  de  texte ,  sans  figures  graphiques.  C'est 
là  que  je  vais  le  suivre ,  en  ajoutant  seulement  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre quelques  notes ,  lorsqu'elles  seront  nécessaires  pour  éciaîrdor  le 
sens  de  ses  exposés ,  souvent  obscurs ,  ou  pour  marquer  leur  rapport 
avec  les  chapitres  de  Ptolémée  qui  y  correspondent,  ou  enfin  pour  en 
inférer  Tétat  plus  ou  moins  avancé  des  connaissances  qu'on  avait  sur  la 
théorie  lunaire ,  dans  le  pays  et  à  l'époque  où  l'auieur  écrivait,  ëq  rap- 
portant son  texte ,  j'y  ai  désigné  les  points  de  plus  grand  et  de  moindre 
éloignement  de  l'astre  à  la  terre  par  nos  termes  usuels  grecs  d'apogéeet 
de  périgée ,  auxquels  il  a  toujours  suppléé  par  une  périphrase  dont  l'in- 
terposition est  fatigante.  Mais  j'ai  conservé  la  dénomination  arahe  de 
cercle  de  circonvolution  ^  pour  désigner  le  cercle  que  nous  appelons  aussi , 
d'après  les  Grecs,  l'épicycle,  parce' que  ee  terme,  dou  moins  expressif, 
est  propre  à  tous  les  auteurs  arabes  de  oe  temps. 

TEXTE  D'ABOULWÉFA.  (Fol.  97  r*.) 

«  II*  SBCTioii  DU  TU*  DISCOURS.  Exposé  des  circonstances  propres  à  la  lune,  et 
des  moyens  par  lesquels  nous  avons  reconnu  (on  nous  connaissons)  leurs 
particularités. 

«  Cela  se  divise  en  onze  chapitres. 

«Chapitre  I.  Sur  ce  que  les  mouvements  de  la  lune  sont  inégaux  (variables),  et 
qu'il  faut  les  établir  (  les  construire)  par  le  moyen  du  cerde  de  circonvolution. 
(Fol.  97  V*.) 

a  Nous  disons  donc  que,  lorsque  nous  examinons  les  mouvements  4e  lu 
lime,  en  diverses  parties  du  zodiaque,  nous  les  trouvons  inégaux,  tantôt 
rapides,  tantôt  lents,  et  nous  lui  apercevons  cette  diversité  (mutabilité) 
dans  toutes  les  parties  du  cercle  du  lodiaque.  Nous  constatons  cela  par 
les  conjonctions  de  la  lune  avec  les  étoiles  fixes ,  et  par  les  époques  aux- 
quelles elle  disparait  dans  les  rayons  (solaires),  ou  s'en  dégage.  En  effet, 
ces  choses  ne  se  font  pas  suivant  une  même  mesure ,  ou  en  une  méifie 
portion  de  degré  (du  zodiaque),  en  des  temps  égaux;  et,  le  fait  étant 
tel  q[ue  nous  l'avons  dit ,  nous  savons  que  les  mouvenoents  de  la  lune 
sont  inégaux  (ne  sont|>a8  unifonnes).  Êtcennne,  ^dans  l'exposilîon  (re- 
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présentation  )  des  circonstances  propres  au  soleil ,  nous  avons  employé 
le  cercle  excentrique,  parce  que  nous  lui  avons  reconnu  un  mouve- 
ment d*une  seule  espèce,  de  même  nous  avons  employé  (ou  nous  em- 
ployons), pour  les  circonstances  delà  lune,  le  cercle  de  circonvolution, 
parce  que  Tinégalité  de  soti  mouvement  n'est  pas  d*une  seule  espèce. 
Or,  la  chose  étant  comme  nous  l'avons  dit ,  il  faut  que  nous  établissions 
l'inégalité  (la  variabilité)  du  mouvement  de  la  lune  au  moyen  du  cercle 
de  circonvolution ,  parce  que  nous  avons  besoin  pour  cela  de  deux  mou- 
vements, celui  de  longitude  et  celui  d'inégdité.  » 

Rbbcarqdbs.  Ceci  est  l'équivalent  cbnfus  et  embarrassé  des  premières 
lignes  du  chapitre  iv  du  livre  IV  de  l'Almageste.  Car  l'auteur  arabe  sup- 
prime tout  l'exposé  antérieur  des  mouvements  moyens.  Ptolémée  dit  : 
Le  soleil  n'avait  qu'une  inégalité  unique  (l'équation  de  l'orbite).  Un  ex- 
centrique a  suffi  pour  la  représenter.  Mais  je  prouverai  que  la  lune  a, 
en  outare ,  une  autre  inégalité ,  dépendante  de  ses  élongations  au  soleil  ; 
de  sorte  que  nous  aurons  besoin  d'un  excentrique  combiné  avec  un  épi- 
cycle  pour  les  représenter  toutes  deux.  J'emploie  donc  tout  de  suite 
l'épicycle  pour  représenter  la  première  inégalité  analogue  à  celle  du 
soleil,  comme  j'aurais  pu  l'appliquer  aussi  à  cet  astre,  ce  qu'il  démontre 
mathématiquement.  Voilà  ce  que  l'auteur  arabe  a  voulu  dire;  mais  il 
l'exposis  inexactement,  et  n'établit  en  aucune  manière  la  nécessité  de  la 
construction  plus  complexe  que  la  lune  exige. 

«Chapitre  II.  Sur  ce  que  les  deux  mouyements  de  la  lune,  appelés  le  mouve- 
ment de  longitude  et  le  mouvement  d*inégalité ,  sont  inégaux  et  non  pas  égaux. 
(Fol.  97  y*.) 

^Item,  ayant  reconnu  que  l'inégalité  qui  s'aperçoit  dans  le  mouve- 
ment de  la  lune  en  longitude  ne  se  reproduit  pas  toujours  dans  des 
points  identiques  du  cercle  déférent,  nous  avons  jugé  que  le  mouve- 
ment d'inégalité  est  opposé  au  mouvement  de  longitude.  (La  raison)  c'est 
que ,  lorsque  le  mouvement  d'inégalité  est  égal  au  mouvement  de  lon- 
gitude, il  faut  que  l'inégalité  qu'on  voit  à  la  marche  de  l'astre  s'opère 
toujours  dans  les  mêmes  degrés  du  cercle  déférent,  parce  que  ces  deux 
(mouvements)  parcourent  alors  des  arcs  égaux  en  temps  égaux  sur 
leurs  cercles  propres,  et  leur  retour  à  une  même  place  se  fait  en  des 
temps  égaux.  Mais  nous  ne  trouvons  pas  la  chose  ainsi  dans  le  mouve- 
ment de  la  lune.  Il  est  donc  nécessaire  que  son  mouvement  particu- 
lier soit  difiG&rent  du  mouvement  de  .longitude.  » 
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Remabques.  Cette  opposition  de  sens  est  posée  en-  principe  au  e^oi- 
mencement  du  chapitre  v  du  livre  IV  de  TÂlmageste.  G  est  la  condition 
fondamentale  et  nécessaire  attachée  k  Thypothèse  de  Tépicycle  pour 
qu'elle  devienne  équivalente  à  celle  de  Texcentrique,  comme  le  calcul 
le  prouve,  et  comme  Ptolémée  le  montre.  Le  raisonneni^at  pai*  lequri 
Tauteur  arabe  prétend  établir  la 'nécessité  de  cette  circonstance,  pour 
la  lune ,  est  aofm  obscur  que  peu  décisif. 

«  Chamtbb  m.  Sur  ce  qne  le  mouvement  de  la  lune  eu  longitude  est  plus  grand 
(|dus  rapide)  que  son  mouvement  particulier.  (Fol.  97  v*.) 

H  Item,  nous  disons  que  le  mouvement  de  la  lune  en  longitude,  est 
plus  grand  (plus  rapide)  que  son  mouvement  d'inégalité,  car  nous 
voyons  son  retour  en  longitude  précéder  son  retour  en  inégalité.  En 
effet,  nous  voyons  que  la  lune,  lorsqu'elle  est  dans  un  de  ses  états 
(maxinia)  jde  rapidité  ou  de  lenteur,  en  une  certaine  partie  (diji  zodia- 
que ou  du  cercle  déférent),  revient  à  ce  mênfte  état  de  rapidité  ou  de 
lenteur  dans  une  partie  différente  (du  même  cercle)  et  avec  uir  certain 
retard.  Et,  si  son  mouvement  en  inégalité  était  le  plus  rapide  (des 
deux  ) ,  il  faudrait  que  son  retour  en  inégalité  précédât  son  retour  en 
longitude^  et  il  faudrait  que  son  retour  à  l'inégalité  (spécifique)  qu'on 
lui  voit  dans  un  certain  degré  eût  lieu  avant  son  retour  à  ce  même  degré^. 
Mais  nous  ne  trouvons  pas  la  chose  ainsi ,  et  nous  savons  par  là  que 
son  retour  en  longitude  est  plus  rapide  que  son  retour  en  inégalité,  et 
cela  arrive  parce  que  son  mouvement  en  longitude  est  plus  grand 
(  plus  rapide)  que  son  mouvement  en  inégalité.  » 

Rkmarqcjbs*  En  deux  mots,  la  révolution  tropique  de  la  lune  est  pkis 
courte  que  sa  révolution  apomalis tique.  Voilà  ce  que  l'auteur  veut  dire , 
à  travers  toutes  les  évolutions  de  ses  raisonnements.  Ce  fait  avait  été 
prouvé  depuis  la  plus  haute  antiquité  par  les  périodes  chaldéennes,  et 
c'est  sur  elles  que  Ptolémée  l'établit  L'auteur  arabe  ne  dit  rien  de  ces 
périodes  fondamentales. 

«  Cba^itab  IV.  Sur  ce  que  le  naouvemeot  de  la  lune  dans  le  cerde  de  ciroonvoiu- 
lien  a  lieu  en  un  sens  opposé  à  la  suite  des  signes  du  iodiaque.  (Fol.  98  r*.  ) 

«  Quant  au  sens  suivant  lequel  s'opère  le  mouvement  de  la -lune,  dans 
le  cerde  de  circonvolution ,  il  est  possible  (supposable)  qu'il  ait  liev  dans 
le  sens  de  la  taceessîon  des  signes  du  Bodiaque ,  Iwsque  nous  établissons 


ao 
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rii^égalité  par  le  moyen  du  cercle  excentrique.  Mais,  lorsque  nous  éta- 
bliMOnt  rinëgalité  par  le  moyen  du  cercle  de  circonvolution,  il  n*est  pas 
possible  qu*il  (ce  mouvement)  s*opère  selon  la  suite  des  signes  du  zo- 
diaque. En  effet,  nous  trouvons  le  mouvement  de  la  lune  rapide  lors- 
qu'elle se  rapproche  de  nous,  et  lent  lorsquelle  s*en  éloigne,  et  nous 
trouvons  que  le  temps  des  éclipses  totales  (la  demeure  dans  l'ombre) 
est  plus  long  (relativement),  lorsque  la  lune  est  presse  lapogée  du 
cercle  de  circonvolution.  Cela  vient  (ou  plutôt  se  conclut)  de  ce  que 
les  éclipses  ayant  lieu  à  Fapogée  du  cercle  de  circonvolution,  le  temps 
du  séjour  de  la  lune  (  dans  Tombre)  est  à  peu  près  une  moitié  et  un 
tiers  d'heure  (5o  minutes),  et,  lorsque  la  lune  est  près  du  périgée  du 
cercle  de  dfconvolution ,  le  temps  de  son  séjour  est  environ  le  sep- 
tième (le  teite  est  ici  altéré );  et  le  corps  de  la  lune  (sans  doute 

le  diamètre  apparent),  dans  cet  endroit-lè,  je  veux  dire i  l'apogée  du 
cercle  de  circonvolution ,  est  plus  petit  que  lorsqu'elle  est  dans  un  autre 
eodroit.  Alors  nous  le  trouvons  environ  d'une  moitié  de  degré  (3 o'  en 
arc);  et,  lorsque  le  temps  (la  durée)  des  éclipses  est  moindre,  le  corps 
de  la  lune  augmente  de  manière  qu'il  atteiqt  environ  un  tiers  et  un 
quart  de  degré  (35'  en  arc).  Q  est  clair  par  là  que,  lorsque  le  temps  do 
l'éclipsé  de  la  lune  est  le  plus  long  (relativement) ,  elle  est  à  l'apogée  du 
cercle  de  circonvolution  ,  et  que  son  mouvement  (absolu)  daiis  cet  en- 
droit-là est  plus  lent  que  dans  tout  autre  endroit.  Mais  il  n'en  peut 
être  ainsi  qu'autant  que  le  mouvement  de  la  lune,  à  l'apogée  du  cercle 
de  circonvolution  ,  se  fait  en  sens  contraire  à  la  suite  des  signes  du  zo- 
diaque ;  et,  la  chose  étant  comme  nous  l'avons  dit,  il  est  clair  que  son 
mouvement  d'inégalité  (d'anomalie),  se  fait  dans  le  sens  antérieur  des 
signes  du  zodiaque  [in  antecedentia).ii 

• 
Rbmarqdbs.  Que  le  mouvement  de  la  lune  sur  le  cercle  déférent  soit 
direct,  et  son  mouvement  sur  l'épicycle  rétrograde,  c'est  le  fondement 
nécessaire  de  cette  construction,  pour  qu'elle  puisse  représenter  les  phé- 
nomènes. Ptolémée  pose  ainsi  ce  fait  comme  condition  de  l'hypothèse, 
et  tous  les  embarras  que  l'auteur  arabe  se  donne  ici  pour  le  démontrer 
sont  superflus.  L'emploi  qu'il  fait  des  variations  du  diamètre  apparent 
de  la  lune,  et  les  valeurs  extrêmes  qu'il  assigne  à  ces  diamètres,  pour- 
raient faire  croire  que  les  Arabes  les  auraient  mesurés  avec  la  diopti^e 
d'iiipparque,  ou  avec  tout  autre  instmment  analogue,  plus  heureuse- 
ment que  Pfolémée.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  car  on  voit,  à  la  vérité 
fort  obscturément ,  dans  ^batégni,  qu'ils  ont  fondé  ces  estimations  sur 
la  proportion  de  grandeur  des  éclipsés  solaires  et  lunaires ,  selon  que 
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la  iune  sy  trouve  à  lapogée  ou  au  périgée  de  son  épicycle.  Âlbatégni 
assigne  pour  ces  limites  extrêmes  29'  3o"  et  35'  20'',  valeurs  peu  diffé- 
rentes dé  celles  que  rapporte  ici  Aboulwéfa,  sans  dire,  suivant  son  usage, 
comment  on  les  a  obtenues.  D'après  une  formule  donnée  par  Mayer, 
je  trouve,  pour  les  valeurs  extrêmes  du  diamètre  apparent  de  la  lune 
dans  les  éclipses,  29'  2  5"  et  33'  3r'.  On  doit  être  surpris  que  les 
Arabes  en  aient  obtenu  des  déterminations  aussi  approchée3  par  le 
moyen  si  imparfait  qu  ils  employaient.  Le  peu  de  variation  de  cet  élé- 
ment aurait  dû  leur  faire  voir  l'inconsistance  physique  des  hypothèses 
de  Ptolémée,  selon  lesquelles  il  devrait  varier  presque  du  simple  au 
double,  dans  les  distances  extrêmes  de  Tastre  è  la  terre.  Mais,  si  cette 
conséquence  très-évidente  s  est  présentée  à  eux,  ce  que  nous  ignorons, 
ils  n*ont,  sans  doute,  pas  osé  entreprendre  de  reconstruire  autre- 
ment un  mécanisme  aussi  complexe.  Copernic  a  bien  vu  cette  contra- 
diction, et  ny  a  remédié  qu'imparfaitement -,  Tycho,  beaucoup  mieux, 
mais  non  pas  tout  à  fait  exactement  encore.  On  ne  pouvait  concilier  les 
variations  angulaires  avec  celles  des  distances,  qu  après  la  découverte  du 
mouvement  elliptique,  qui  est  le  seul  vrai.  Ptolémée,  livre  V,  chap.  xiv, 
dit  n*avoir  pu  obtenir  aucune  mesm*e  précise  des  diamètres  apparents 
de  la  lune  avec  la  dioptre  d*Hipparque.  Il  a  dû  pourtant  reconnaître , 
avec  cet  instrument,  tout  imparfait  qu'il  fut,  que  ces  diamètres  ne  pré- 
sentaient pas  la  variation,  presque  du  simple  au  double,  que  leur  assi- 
gnaient nécessairement  ses  hypothèses;  et  il  était  trop  bon  géomètre 
pour  n*en  pas  tirer  la  conséquence  que,  en  ce  point,  elles  ne  satisfai- 
saient pas  aux  réalités.  Mais,  n ayant  pas  un  besoin  indispensable  de 
pareilles  mesures  pour  les  applications  qu  il  voulait  faire ,  il  a  très-bien 
pu  ne  pas  se  croire  obligé  de  signaler  une  contradiction  qui  aurait  jeté 
de  grands  doutes  sur  la  légitimité  du  système  géométrique  qu'il  prenait 
tant  de  soin  d'établir.  Dans  l'intérêt  de  sa  réputation  personnelle ,  il  n'a 
pas  eu  tort,  puisqu'il  9'est  écoulé  plus  de  treize  siècles  avant  qu'on  ait 
aperçu  et  soulevé  contre  lui  cette  objection,  qui  devait  conduire  enfin 
à  la  connaissance  de  la  vérité. 

«Chapitre  V.  Sur  le  moyen  par  lequel  nous  connaissons  (ou  nous  avons  reconnu) 

la  première  inégalité  de  la  lune.  (Fol.  98  r*.) 

ce  Item ,  lorsque  nous  examinons  le  mouvement  de  la  lune  dans  les 
temps  des  conjonctions  et  des  oppositions ,  et  aux  instants  des  éclipses 
iimaires,  nous  trouvons  que  ce  mouvement  est  attaché  à  un  même 
ordre  pour  la  rapidité  et  la  lenteur,  pour  la  grande  quantité  et  la  petite 

30. 
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quantité;  et  cela  ne  change  pas  dans  la  plupart  des  temps.  Or  nous 
voyons  (alors)  à  la  lune  une  inégalité  dont  la  grandeur  est  de  i  o*  à  peu 
près.  Elle  lui  survient  dans  ces  moments-là ,  et  ne  dépasse  pas  celte 
quuitilé.  Mais  quelquefois  cette  inégalité  devient  moindre  et  quelque- 
fois elle  n  existe  pas  du  tout.  Gela  tient  à  ce  que ,  lorsque  nous  exami- 
nons (ou  nous  avons  examiné)  la  lune,  par  les  édipses  que  nous 
avons  observées  (sic),  et  qu'ont  observées  les  anciens,  la  lune  se  trouvant 
(alors)  en  réalité  en  opposition  avec  le  soleil,  et  que  nous  la  faisons 
marcher,  conformément  à  ce  qui  est  avéré  pour  nous  de  sa  marche 
moyenne  en  longitude,  pendant  le  temps  compris  entre  les  deux  ob- 
servations »  nous  la  trouvons  différer  de  ce  que  nous  Favons  trouvée 
par  l'observation ,  d'environ  i  o^  à  peu  près.  Et  nous  la  trouvons  aussi 
différer  (quelquefois)  de  moins  que  lo*,  et  quelquefois  nous  ne  trou- 
vons pas  de  différence  entre  les  deux  (résultats).  Et  nous  ne  la  trouvons 
pas  excéder  cette  mesure  d'une  quantité  appréciable  dans  ces  moments- 
là.  Puisque  nous  trouvons  que  la  chose  est  ainsi ,  et  que  nous  avons 
établi  cette  inégalité  de  la  lune  par  le  moyen  du  cercle  de  circonvolu- 
tion, nous  reconnaissons  que  la  lune  était,  dans  Tune  des  observations, 
sur  la  ligne  tangente  au  cercle  de  circonvolution  qui  sort  du  centre  du 
monde  et  qui  précède  le  lieu  du  centre  de  ce  cercle  dans  le  cercle  du 
zodiaque  ;  et,  dans  l'autre  observation,  elle  (la  lune)  était  sur  la  tan- 
gente postérieure  au  centre  du  cercle  de  circonvolution,  ou  l'opposé 
de  cela.  Et  nous  trouvons  (ainsi)  l'inégalité  (totale)  entre  les  deux 
mouvements  double  de  la  grande  inégalité  qui  a  lieu  dans  les  distances 
moyennes.  » 

Rbiiarques.  Ceci  se  présente  comme  l'équivalent  du  chapitre  v  du 
livre  rV  de  TAlmagcste,  qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  du  génie 
grec.  Mais  c'est  un  équivalent  tronqué ,  où  le  document  primitif  est  mu- 
tilé de  la  manière  la  plus  barbare ,  et  défiguré  par  Imterposition  fictive 
d'observations  mensongères. 

Ptolémée  dit  :  La  première  inégalité  de  la  lune ,  celle  qui  a  lieu  dans 
les  éclipses  lunaires,  est  simple  comme  celle  du  soleil,  et  peut  se  re- 
présenter par  l'épicYcle  de  la  même  manière.  Pour  cela  il  faut  con- 
naître, à  un  instant  donné,  le  lieu  de  l'apogée  de  Tépicycle,  le  rapport 
de  son  rayon  à  l'excentricité,  et  enfin  l'anomalie  correspondante,  d'où 
l'on  conclura  la  valeur  maximum  de  l'inégalité  et  ses  valeurs  particu- 
lières dans  toute  autre  anomalie.  C'est  ce  problèpae  qu  Hipparque  a  ré- 
solu par  un  eQ'ort  sublime  de  génie  mathématique ,  en  combinant  trois 
éclipses  chaldéênnes,  et  que  Ptolémée  résout  de  nouveau  par  la  même 
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méthode,  en  combioant  trois. éclipses  qu'il  a  observées  Jui-méme.  Cela 
lui  donne  les  trois  inconnues  dont  il  a  besoin  pour  calculer  la  table 
générale  de  cette  première  inégalité  qu'il  rapporte  à  la  fm  du  cha- 
pitre VHi  du  même  livre  IV,  et  il  trouve  son  maximum  de  S''  i  '  en  né- 
gligeant les  secondes  de  degré.  Qr  elle  atteint  ce  maximum  en  sens 
contraire  dans  les  deux  points  où  le  rayon  visuel  devient  tangent  à 
répicycle,  antérieurement  et  postérieurement,  comme  on  le  voit  par 
la  table  même.  C'est  ce  double  que  Fauteur  arabe  présente  comme 
rinégalité  totale  qail  a  reconnue,  en  comparant  les  éclipses  des  anciens  à 
celles  qail  dit  avoir  tui-méme  observées,  s'attribuant  ainsi,  sans  façon ,  la 
gloire  due  aux  deux  grands  astronomes  grecs.  Remarquez  encore  que, 
dans  son  énoncé  dépom*vu  de  démonstration,  il  omet  conaplétement 
les  deux  autres  données  que  ce  problème  fournit,  et  qui  sont  indispen- 
sables pour  l'évaluation  de  l'inégalité,  comme  pour  son  application; 
choses  qui  supposent,  en  outre,  l'établissement  des  mouvements  moyen;» 
par  les  anciennes  périodes  d'où  Hipparque  les  a  déduits,  et  dont  il  ne 
parié  pas  davantage.  Il  est  très-présumable  qu'il  a  fabriqué  son  énoncé 
fictif  sur  la  seule  inspection  de  la  table  numérique  que  Ptolémée  a 
donnée  de  cette  inégalité  d'Hipparque,  à  la  fin  du  chapitre  viii  du  livre  IV 
de  l'Almageste  ^ 

«  Chapitre  VI.  De  la  connaissance  de  la  deuxième  inégalité  de  la  lune. 

(Fol.  98.  Y'.) 

«Quand  nous  avons  poursuivi  (suivi  coulinuement  ?)  les  observa- 
tions, et  que  nous  avons  considéré  aussi  ce  qui  nous  est  parvenu  des 
observations  des  anciens,  nous  avons  trouvé  que  l'inégalité  que  nous 
remarquions  i  la  lune  dans  les  conjonctions,  et  quand  elle  est  pleine, 
change  et  varie  aux  autres  époques.  Nous  trouvons  (  ou  nous  avons 
trouvé)  qu'elle  dépasse  cinq  degrés,  selon  qu'elle  s'éloigne  ou  se  rap- 
proche du  soleil  (selon  son  élongation).  Nous  favons  trouvée  la  plus 
grande  dans  les  quadi  atures ,  car  nous  avons  vu  que  cette  inégalité  aug- 
mente dans  certains  moments,  et  qu'elle  arrive  jusqu'à  sept  degrés 
et  deux  tiers  de  degré  lorsque  la  distance  (angulaire)  de  la  lune  et  du 
soleil  est  d'environ  un  quart  de  cercle.  Mais  nous  ne  lui  avons  trouvé 
atteindre  cette  valeur  dans  aucun  autre  endroit  du  cercle  du  zodiaque; 
ot ,  à  ce  temps  même  (  au  temps  des  quadratures  ) ,  nous  n'avons  pas 

*  La  marche  suivie  par  Hipparque  pour  la  résolution  de  ce  grand  problème  (le5 
trois  éclipses,  et  tous  les  résultats  importants  qui  8*cii  déduisent,  sont  exposés,  sous 
une  forme  intelligible  pour  tout  le  monde ,  dans  mon  second  article  de  1 843,  p.  6 1 8. 
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trouvé  qu'elle  4épassât  cette  quantité,  mab  nous  trouvons  qu'elle  reste 
quelqufil3is  moindre  et  quelquefois  qu'elle  disparait  entièrement. 
'  tt  Quant  aux  instants  où  Ton  ne  trouve  aucune  inégalité  à  ia  lune , 
il  est  évident  que  c  est  lorsqu'elle  se  trouve  aux  deux  distances  opposées 
(ap<^e  et  périgée)  du  cercle  de  circonvolution,  c'est-à-dire  sur  la  ligne 
qui  paase.par  le  centre  de  ce  cerde. 

«  Quant  aux  instants  où  l'on  trouve  l'inégalité  à  la  lune  (  il  devrait 
dire  ce  maximum  d'inégalité),  il  est  évident  que  c'est  lorsque  la  lune 
est  dans  ses  deux  distances  moyennes  du  cerde  de  circonvolution ,  c'est- 
à-dire  sur  ia  ligne  qui  touche  le  cerde  de  circonvolution  en  partant  du 
centre  du  monde, 

uLa  chose  étant  comme  nous  Tavons  dit,  il  est  évident  que  le  centre 
du  cerde  de  drconvolution  se  rapproche  de  nos  yeux  aux  temps  des 
quadratures,  et  l'angle  sous  lequel  on  aperçoit  l'inégalité  est  alors  grand. 
Mais  il  (ce  centre)  s'éloigne  de  nous  aux  époques  des  conjonctions  et 
des  pleines  lunes,  et  l'angle  est  alors  petit;  et  cda  pourra  être  ainsi,  si 
nous  établissons  le  mouvement  du  centre  du  cercle  de  circonvolution 
sur  la  circonférence  de  l'excentrique  afin  que  l'augmentation  de  l'iné- 
galité qui  a  lieu  dans  les  conjonctions  et  les  oppositions  soit  en  rap- 
port avec  cela  (avec  ses  positions).  Lorsque  le  centre  du  cerde  de  cir- 
convolution est  au  périgée  de  l'excentrique,  et  que  la  lune  est  sur  la 
ligne  qui  passe  par  le  centime,  on  ne  lui  voit  aucune  inégalité.  Mais,  lors- 
qu'elle est  sur  la  tangente ,  on  lui  voit  une  inégalité.  Le  moment  où  cette 
inégalité  est  le  plus  grande ,  c'est  lorsque  le  centre  du  cercle  de  cir- 
convolution est  au  périgée  de  lexcentrique,  à  cause  de  son  rapproche- 
ment des  yeux  ;  lorsque  la  lune  se  trouve  dans  un  autre  endroit  du 
cercle  de  circonvolution  son  inégalité  est  en  rapport  avec  le  lieu  qu'elle 
occupe  sur  ce  cerde.  Ce  surcroit  d'inégalité  dans  le  mouvement  de  la 
lune,  relativement  à  l'inégalité  qui  a  lieu  dans  les  conjonctions  et  les 
oppositions,  s'appelle  ia  deuxième  inégalité,  ou  l'inégalité  composée.  » 

Reiurquis.  Ceci  est  encore  une  paraphrase,  à  la  fois  tronquée  et 
difiîise,  du  chapitre  ii  du  livre  V  de  Ptolémée.  L'auteur  grec  dit  que  l'iné- 
gdité  reconnue  par  Hipparque  dans  les  conjonctions  et  les  oppositions 
devient  fiuB  grande,  pour  la  même  anomalie,  selon  l'élongation  de  la 
lune  au  soleil,  et  qu'elle  atteint  son  maximum  dans  les  quadratures,  ce 
qu'il  dit  avoir  reconnu  par  un  instrument  qu'il  a  décrit  dans  le  chap.  i. 
Il  remarque  ensuite  que ,  pour  représenter  cette  augmentation  dans  les 
quadratures  où  elle  s'observe ,  il  faut  placer  le  centre  de  l'épicycle  sur 
un  excentrique,  mu  contre  l'ordre  des  signes,  suivant  une  telle  loi ,  qu'il 
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devienne  toujours  périgée  dans  les  quadratures ,  et  apogée  dans  les  sy- 
zygies,  ce  qui  exige  évidemment  que  son  mouvement  rétrograde  soit 
double  du  mouvement  d*élongation.  Cette  construction  étant  exposée , 
il  n*a  plu»  qu'à  chercher  par  les  observations  quel  est  le  maximum  de 
rinégalité  augmentée ,  correspondante  à  la  position  périgée  de  Tépicycle , 
maximum  qu'il  trouve  être  de  7*  f  ou  y*  4o'  dans  le  chapitre  m  au 
même  livre,  ce  qui  lui  donne  i"*  ko'  au  delà  de  Tinégalié  de  5*  propre 
aux  sy zygies.  En  conséquence,  il  détermine  le  rayon  du  cercle  qui  doit 
porter  le  centre  de  son  excentrique ,  de  manière  qiie  cette  proportion 
d'accroissement  se  trouve  représentée  :  c'est  ce  qu'il  fait  dans  le  cha- 
pitre IV.  L'auteur  arabe  expose  ici,  d'une  manière  diffuse,  l'augmenta- 
tion  locale  que  l'inégalité  primitive  subit;  et  il  décrit  la  construction 
qui  représente  ce  fait  avec  une  maladresse  évidente,  en  lacomjdiquant 
des  clmngements  que  l'inégalité  totale  éprouve ,  aux  quadratures  comme 
partout  ailleurs ,  selon  les  diverses  valeurs  de  l'anomalie  actuelle.  Les 
conditions  ultérieures  de  l'hypothèse  vont  être  définies  par  lui  dans  les 
trois  chapitres  suivants,  quoiqu'elles  dussent,  logiquement,  accompa- 
gner son  exposition  première,  comme  dans  Ptolémée. 

•  Chapitre  VII.  L*apogée  du  cercle  excentrique  se  meul,  et  le  centre  du  cercle 
de  circonvolution  coupe  (  parcourt  )  le  cercle  excentrique  deux  fois  par  mois. 
(Fol.  99 1'.) 

«  Puisque  la  phis  grande  inégalité  que  nous  remarquons  dans  le  mou- 
vement de  la  lune,  et  qui  s'élève  à  7**|-,  a  lieu  dans  les  quadratures, 
tandis  que  l'inégalité  que  nous  remarquons  dans  les  conjonctions  et 
lorsque  la  lune  est  pleine  ne  dépasse  pas  5*,  nous  savons  par  là  que  le 
centre  du  cercle  de  circonvolution  est  placé  au  périgée  du  cerde  excen- 
trique dans  les  quadratures ,  et  à  Tapogée  du  cercle  excentrique  dans 
les  conjonctions  et  lorsque  la  lune  est  pleine.  Or  il  ne  serait  pas 
possible  que  la  chose  fut  ainsi,  si  l'apogée  de  l'excentrique  était  fixe 
et  ne  se  mouvait  pas ,  car  il  faudrait  alors  que  la  lune  parcourût  le 
cercle  entier  du  zodiaque  en  moins  de  la  moitié  d'un  mois,  et  nous  ne 
voyons  pas  que  la  chose  soit  ainsi.  D  est  donc  constant  Ici  (par  lA)  que 
le  centre  du  cercle  de  circonvolution  parcourt  l'excentrique  deux  fois 
par  mois,  de  sorte  que,  dans  les  conjonctions  et  les  oppositions,  il  se 
trouve  à  l'apogée  (du  cercle  excentrique),  et  au  périgée  de  ce  cercle, 
dans  les  quadratures.  » 

Rbhakquis.  En  deux  nmts,  le  mouvement  rétrograde  de  f  apogée  du 
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cerele  excentrique  est  double  du  mouvement  d*éiongation  :  c  est  la  con- 
dition (bndamentaie  de  Thypothèse.  L'auteur  arabe  la  déduit  comme 
conséquence  de  fhypothèse  même ,  par  un  cercle  vicieux ,  en  répé  • 
tant  longuement  ce  quil  a  déjà  dit  et  annoncé  dans  le  chapitre  vi.  Du 
reste,  ici,  comme  dans  tout  ce  qui  précède,  on  ne  voit  aucune  trace 
d'observations  réelles,  ni  même  de  démonstrations  géométriques,  éta- 
blies rigoureusement. 

«  Chapitbb  Vin.  Le  sens  du  mouyement  de  Tapogée  du  cerde  exoeDtriqae  est  op- 
posé aa  sens  du  mouvement  du  cercle  de  circonvolution.  (FoL  99  r*.) 

«  Aenr,  puisque  nous  voyons  que  la  plus  grande  in^lité  de  la  lune 
a  lieu  à  certaines  distance^  (angulaires)  du  soleil,  c  est-i-dire  aux  qua- 
dratures, il  s'ensuit  que  le  mouvement  de  lapogée  du  cercle  excen- 
trique se  fait  en  sens  opposé  du  mouvement  du  cercle  de  circonvolu- 
tion. En  effet,  si  ces  deux  mouvements  se  faisaient  dans  un  même  sens, 
et  étaient  égaux  (entre  eux) ,  on  ne  verrait  pas  d'augmentation  dans  la 
plus  grande  inégalité  de  la  lune,  qui  a  lieu  aux  grandes  conjonctions  («ic), 
dans  ses  différents  endroits ,  dans  ses  diverses  anomalies ,  car  elle  reste- 
rait toujours  fixée  en  un  même  point  du  cercle  excentrique;  que,  s'ils 
(ces  mouvements)  étaient  inégaux,  on  verrait  la  plus  grande  inégalité 
(se  produire)  à  diverses  distances  du  soleil.  Or  nous  trouvons  que  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Il  est  donc  évident  que  le  mouvement  de 
l'apogée  du  cercle  excentrique  se  fait  en  avant  du  zodiaque  (in  antece- 
ientia)^n 

RmABQuas.  En  deux  mots,  le  mouvement  du  centre  de  l'épicycle 
est  direct^et  le  mouvement  de  l'apogée  du  cercle  excentrique  est  ré- 
trograde; c'est  une  condition  fondamentale  de  l'hypothèse.  L'auteur 
prétend  ici  démontrer  ces  prémisses  par  déduction  comme  précédem- 
ment 

«CBAPiTEt  IX.  Le  mouvement  de  Tapogée  du  cercle  excentrique  de  la  lune,  avec 
la  mouvement  propre  du  soleil  t  sont  égaux  a  Texcédant  réciproque  du  mouve- 
ment des  deux  astres  en  longitude.  (Ce  titre  se  trouve  au  foL  99  r*.  la  suite  au 
&k  99  V*.) 

■ 

t  Item  9  comme  nous  savons  que  le  centre  du  cercle  de  circonvolu- 
tion se  trouve,  dans  les  conjonctions  et  les  pleines  lunes,  à  l'apogée  du 
cercle  excentrique ,  .et  qu'U  se  trouve  au  périgée  de  ce  même  cercle 
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dans  les  quadratures,  nous  savons  aussi  que  le  mouvement  de  Tapogée 
de  l'excentrique,  avec  le  mouvement  du  soleil ,  sont  (en  somme)  égaux 
à  Texcédant  de  la  différence  entre  les  deux  mouvements  du  soleil  et 
du  centre  du  cercle  de  circonvolution.  La  distance  (angulaire)  entre 
le  centre  du  cercle  de  circonvolution  et  l'apogée  (de  Texcentriquej 
est  toujours  double  de  la  distance  (angulaire)  entre  les  deux  astres. 
Les  mouvements  des  deux  astres  s'opèrent  en  un  même  sens,  suivant* 
l'ordre  des  signes  du  zodiaque,  tandis  que  le  mouvement  de  Yapogée 
du  cercle  excentrique  se  fait  en  sens  contraire  des  signes  du  zodiaque. 
Il  résulte  de  là  nécessairement  que  le  mouvement  de  l'apogée  (du 
cercle  excentrique),  avec  le  mouvement  du  soleil,  sont  égaux  à  l'ex- 
cédant réciproque  des  deux  mouvements  (du  double  mouvement)  des 
deux  astres;  de  manière  que  le  total  de  ces  deiuL  mouvements,  je  veux 
dire  le  mouvement  de  l'apogée  (du  cercle  excentrique)  et  le  mouve- 
ment du  centre  du  cercle  de  circonvolution ,  est  (  en  somme)  le  double 
de  la  distance  entre  les  deux  astres.  » 

Remaaqu^^.  Cela  signifie ,  en  résumé ,  que  le  mouvement  de  l'apogée 
du  cercle  excentrique  est  rétrograde  et  double  du  mouvement  d'élon- 
gation.  C'est  une  condition  fondamentale  de  Thypothèse  grecque,  que 
l'auteur  développe  inutilement  dans  cette  paraphrase  embarrassée. 

Jusqu'ici  lauteur  arabe  a  suivi  pas  à  pas  Ptolémée.  Ce  qui  précède 
aboutit  au  chapitre  iv  du  livre  V  de  l'Almageste.  Il  a  établi  ainsi,  bien 
ou  mal,  la  première  partie  de  l'évection.  Pour  continuer  à  suivre  la 
théorie  grecque,  il  doit  passer  à  la  seconde  partie  de  cette  inégalité, 
qui  dépend  des  oscillations  de  l'apogée  de  l'épicycle  lunaire.  C'est  Tobjet 
du  chapitre  v  du  V*  livre  de  Ptolémée.  Ce  doit  donc  être  ici  l'objet  de 
son  chapitre  x,  comme,  en  effet,  on  va  le  voir.  Ptolémée  désigne  ces 
oscillations  de  l'axe  central  de  l'épicycle  par  la  dénomination  très-propre 
de  irpâavwait  inueÔHkov,  c'est-à-dire  direction  d'aspect  de  l'épicycle. 
Aboulwéfa,  comme  tous  les  commentateurs  arabes  de  l'Almageste,  l'ap- 
pelle l'inégalité  du  mohadzat,  ce  qui  a  la  même  signification.  Comme  ce 
chapitre  est  le  plus  important  du  manuscrit,  par  l'application  qu'on  a 
voulu  en  faire,  j'en  reproduis  ici  la  traduction  rigoureusement  littérale, 
telle  que  je  l'avais  donnée  précédemment. 

■  Cbapitbb  X.  Sur  la  troisième  inégalité  mie  Ton  trouve  à  la  lune,  et  qui  est  ap- 
pelée Tinégalilé  du  mohadzat.  (Fol.  gg  v*); 

^lUm,  connaissant  les  deux  inégalités  déjà  mentionnées  précédem- 

ai 
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ment,  et  ayant  établi  Tune  des  deux,  au  moyen  du  cercle  de  circonvo- 
lution (savoir  la  première  inégalité  que  nous  trouvions  toujours  dans 
les  conjonctions  et  les  oppositions) ,  et  ayant  connu  son  évaluation  au 
moyen  des  observations  consécutives,  nous  avons  trouvé  que,  dans:' ces 
moments-là,  elle  n'excède  pas  cinq  d^és  à  peu  près  (car,  dans  cer- 
tains moments,  elle  est  moindre  que  cette  quantité,  et  parfois  elle 
n'existe  pas  du  tout).  Ensuite  nous  avons  trouvé  que  cette  inégalité 
augmente  à  des  époques  autres  que  lés  conjonctions  et  les  pleines  lunes  ; 
et  la  plus  grande  valeur  que  nous  avons  trouvée  à  cet  accroissement  a 
en  lieu  quand  la  lune  a  été  à  environ  un  tarbiât  (quadratures)  du  soleil. 
Car,  dans  de  tels  moments,  il  (cet  accroissement)  atteint  environ  deux 
degrés  et  deux  tiers  à  peu  près;  quelquefois  il  est  moindre  que  cela  et 
quelquefois  il  n'existe  pas  du  tout  ;  et  nous  avons  établi  cet  accident  de 
la  lune  au  moyen  d'un  cercle  excentrique  ;  et ,  après  avoir  reconnu  la 
ipalfturde  oesdeux  inégalités,  ainsi  que  la  distance  du  centre  de  l'ex- 
centrique au  centre  du  cercle  des  constellations  zodiacales,  nous  avons 
trouvé  une  troisième  inégalité ,  qui  survient  à  la  lune  dans  les  temps  où 
le  centre  du  oercle  de  circonvolution  se  trouve  entre  la  distance  la  plus 
éloignée  (apogée),  et  la  distance  la  plus  rapprochée  (périgée)  de  l'ex- 
centrique. Et  le  maximum  de  cela  arrive  lorsque  la  lune  est  à  environ 
un  tathlith  (un  tiers  de  la  circonférence),  ou  un  tasdis  (un  sixième  de 
la  circonférence)  du  soleil;  et  nous  ne  trouvons  pas  (ou  nous  n'avons 
pas  trouvé)  que  cela  ait  lieu  dans  les  conjonctions  et  les  oppositions, 
ni  dans  les  moments  des  tarbiât  (quadratures).  En  effet,  quand  nous 
avoos  oonnu  la  marche  de  la  lune  en  longitude  et  sa  marche  en  inéga- 
lité (en  anomalie  sur  Tépicyie),  et  que  nous  avons  considéré  les  mo- 
ments où  dile  n'a  pas  d'in^lité ,  quant  h  la  circonvolution ,  je  veux  dire 
les  moments  où  la  lune  est  dans  une  des  distances  opposées  (extrêmes) 
du  cercle  de  circonvolution  (car,  lorsqu'elle  est  dans  ces  endroits  du 
cercle  de  circonvolution,  elle  n'éprouve  aucune  inégalité  de  ces  deux 
côtés ,  car  son  mouvement  moyen  autour  du  centre  du  monde  est  le 
seul. quiexiste  alors);  et,  dans  ces  cas-là,  lorsque  la  distance  de  la  lune 
au  soleil  est  tdle  que  nous  Tavons  dit,  nous  avons  trouvé  à  la  lune  une 
troisième  inégalité  d'environ  une  moitié  et  un  quart  de  d^ré  à  peu 
près.  Le  fait  de  ceci  est  que  nous  avons  observé  la  lune  dans  de  tels 
moments  avec  les  instruments  que  nous  avons  mentionnés  ci-dessus  ; 
et»  lorsque  nous  l'avo^  trouvée  en  réalité  (par  son  lieu  vrai?)  dans  un 
des  degrés  du  cercle  duxodiaque,  nous  avons,  par  un  calcul  rectifié, 
en  tenant  compte  des  deux  inégalités  précédentes ,  obtenu  sa  place  plus 
avancée  ou  moins  avancée  d'environ  un  demi  et  un  quart  de  degré, 
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et  nous  avons  trouvé  que  cette  inégalité  e^  moindre  que  cette  mesure 
lorsque  b  distance  de  la  lune  au  soleil  est  plus  petite  ou  plus  grande 
qu'un  tasdis  (sixième  de  la  circonférence)  ou  vn  tathlith  (tiers  de  la  cir- 
conférence. Et  par  là  nous  avons  su  que  la  lune  éprouve  encore  un  ac- 
cident ,  outre  les  deux  dont  la  description  a  précédé.  Et  cela  ne  peut 
avoir  lieu  ainsi  qu'en  vertu  de  la  déviation  du  diamètre  du  cerde  de 
circonvolution  du  mdkadzat  (de  Taspect  )  du  point  autour  duquel  s'opère 
le  mouvement  égal,  je  veux  dire  le  centre  du  cercle  du  zodiaque;  car, 
l<M*sque.le  diamètre  du  cerde  de  drconvolution  se  détourne  du  point 
autour  auquel  s'opère  le  mouvement  égal ,  il  survient  à  la  lune  une  iné- 
galité dans  le  cercle  du  zodiaque  ;  et  cela  parce  que  Tapogée  du  cercle 
de  circonvolution  change,  et  que  la  ligne  menée  du  centre  du  cercle  du 
zodiaque  au  centre  du  cerde  de  circonvolution  ne  passe  pas  &  l'endroit 
où  elle  passait  dans  les  temps  oùie  centre  du  cercle  de  drconvolution 
est  aux  deux  distances  opposeras  (extrêmes)  de  l'excentrique,  et  la  dis^ 
tance  de  la  lune  à  l'apogée  du  cerde  de  circonvolution  est  changée.  Car 
nous  avons  fait  commencer  le  mouvement  de  la  lune  dans  son  cerde 
de  circonvolution  à  l'apogée,  lorsque  son  centre  se  trouve  aux  deux 
distances  opposées  (extrêmes)  de  l'excentrique.  En  considérant  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  en  fiaiisant  sortir  (eticiendo)  ce  point  [panctwn) 
par  les  voies  que  nous  avons  mentionnées  à  leurs  places ,  nous  avons 
trouvé  sa  distance  au  cercle  du  monde,  du  côté  du  périgée  de  l'ex- 
centrique (&isant  partie)  de  la  ligne  qui  passe  par  les  centres,  égale  à 
la  distance  du  centre  du  cerde  du  zodiaque  au  centre  de  l'excentrique , 
et  nous  expliquerons  les  observations  par  lesquelles  nous  avons  reconnu 
celte  inégalité ,  lorsque  nous  exposerons  les  inégalités  spéciales  des  dif- 
férents astres,  q 

RmAAQUES.  J'ai  discuté  ce  chapitre  avec  beaucoup  de  détails  dans 
mon  dernier  article  de  i^43 ,  pages  718  et  suivantes,  parce  que  c'était 
celui  où  l'on  avait  cru  voir  l'exposé  de  la  variation.  Il  me  suffira  donc- 
de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  alors,  pour  prouver  qu'elle  n'y 
est  nullement  indiquée  ni  soupçonnée.  Cest,  d'aiUeurs,  ce  que  la  suite 
des  idées  montre  ici  avec  une  entière  évidence,  puisqu'elle  nécessite 
que  ce  chapitre  x  ait  pour  objet  d'établir  la  seconde  partie  de  Yëvection. 
Je  signalerai  seulement  id  deux  points  sur  lesquels  je  n'avais  pas  in- 
sisté suffisamment^  Le  pr^siier,  c'est  que  les  expressions  sextile  et  trine, 
employées  id  par  l'auteur,  comme  par  tous  les  commentateurs  arabes 
de  l'Almagesfe,  pour  désigner  le  maximum  de  finalité,  s'opérant  au 
siiôème  et  au  tiers  de  la  drcopftrmee,  sont,  en  effet,  les  plus  exactes 
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dont  on  puisse  se  servir  quand  on  ne  veut  pas  énoncer  des  nombres 
de  degrés  précis.  Car,  dans  mon  avant-dernier  article  de  1 843 ,  p.  701, 
j*ai  prouvé,  par  le  calcul,  que ,  diaprés  les  éléments  adoptés  par  Pto- 
lémée,  ce  maximum  s  opère  rigoureusement  dans  les  deux  élongations 
57*  a'  33"  et  12a*  Sy'  ay";  de  sorte  que  l'inégalité  est  encore  très-peu 
différente  delà  plus  grande  valeur  dans  les  élongations  voisines /sextile 
et  trine,  ou  60°  et  i  20"*.  Les  Arabes  ne  pouvaient  pas  faire  ce  calcul 
de  maximum,  non  plus  que  Ptolémée  lui-même.  Mais  les  longitudes 
où  il  s*opère  sont  marquées  dans  la  seconde  colonne  de  la  table  numé- 
rique générale  d*anomalie ,  annexée  au  chapitre  vn  du  livre  V  de  f  Al- 
mageste.  Car  la  plus  grande  valeur  de  la  correction,  appelée  dans  cette 
table  la  prostraphérèse  de  lapogée,  est  placée  au-devant  des  nombres 
1 1 4*  et  a  46^,  lesquels ,  étant  doubles  de  Télongation  correspondante , 
comme  Ptc^émée  Texplique  dans  la  page  suivante,  donnent  la  même 
indication  que  mon  calcul  direct,  savoir,  Sy"*  et  12  3"*.  Ceci  a  pu  suffire 
aux  commentateurs  pour  en  déduire  leur  énoncé  de  trine  et  de  sextile , 
60*  et  lao^.  La  seconde  remarque,  sur  laquelle  j'insisterai,  c'est  que 
l'in^iaiité  appelée  par  Tycho  h  variation,  et  dont  Newton  a  montré  la 
cause  physique,  est,  par-sa  nature,  comme  dans  son  application,  ab- 
solument indépendante  de  la  position  de  Tapc^ée  lunaire.  Conséquem- 
ment ,  l'inégalité  que  décrit  ici  l'auteur  arabe ,  et  qui  dépend  de  la  posi- 
tion de  cet  apogée,  ne  peut  pas  être  la  variation.  C'est  pourquoi  Tycho 
ne  trouva  celle-ci  qu'après  avoir  satisfait  aux  précédentes,  et  k  l'osciUa- 
tioa  de  l'apogée  comme.à  tout  le  reste.  Il  la  fit  ensuite  isolément  appli- 
cable à  la  longitude ,  indépendamment  de  cette  oscillation ,  ce  que  la 
théorie  newtonienne  a  pleinement  confirmé.  Cela  seul  décide  indubita- 
blement la  question ,  pour  tout  géomètre  qui  connaît  ces  théories. 

«GHAPint  XI.  Le  mouvement  égal  (moyen)  du  centre  du  cerde  de  circonvolation 
de  la  lune  se  (ait  autour  du  centre  du  monde.  (Fol.  100  r*.) 

tt  /{em, lorsque  nousa  vous  considéré  les  mouvements  de  la  lune,  d'après 
nos  observations  et  les  observations  des  anciens ,  dans  les  temps  oà  le 
centre  du  cercle  de  circonvolution  est  entre  l'apogée  et  le  périgée  du 
cercle  excentrique ,  la  lune  étant  alors  à  ses  deux  distances  extrêmes 
(périgée  et  apogée)  du  cercle  de  circonvolution-,  nous  n'avons  pas 
trouvé  À  ce  mouvement  d'inégalité ,  relativement  au  cercle  excentrique. 
Et,  si  le  mouvement  égal  (moyen)  de  la  lune  s'opérait  autour  du  centre 
de  l'excentrique,  ou  autour  de  quelque  autre  point  différent  du  centre  du 
monde,  on  trouverait  dans  le  mouvement  de  la  famé,  en  ces  instants4à, 
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une  inégaiité  quelconque ,  indépendante  de  la  troisième  inégalité  appelée 
inégalité  du  mohadzat.  H  est  donc  manifeste  que  le  mouvement  égal 
de  la  lune  se  fait  autour  du  centre  du  cercle  des  signes  du  zodiaque. 

Remarques.  Autant  que  je  puis  comprendre  ce  dernier  chapitre  dans 
son  obscurité,  il  présenterait  raltemative  de  deux  sens  également  faux. 
Le  premier,  ce  serait  que  le  mouvement  moyen  de  la  lune ,  déduit  des 
observations  grecques  comparées  aux  Arabes,  ne  différerait  pas  de  celui 
que  Ptolémée  a  établi  par  les  observations  plus  anciennes  comparées 
aux  siennes  propres.  Cela  prouverait  qu*Aboulwéfa  n  a  pas  réellement 
fait  cette  comparaison ,  ou  Ta  £aite  inexactement  ;  car  on  sait  aujour- 
d'hui que  le  mouvement  moyen  de  la  lune  s*est  progressivement  accé- 
léré depuis  les  Chaldéens  jusqu'aux  Grecs,  des  Grecs  jusqu'aux  Arabes, 
et  des  Arabes  jusqu'à  nous.  La  seconde  interprétation ,  qui  ne  me  pa- 
raîtrait pas  moins  possible ,  serait  que ,  selon  la  comparaison  qu'Aboul- 
wéia  dit  avoir  faîte,  la  lune  n'aurait  pas  d'autres  inégalités  que  celles 
qu'il  a  décrites.  Cela  serait  encore  faux  ,^puisque  Tycho  a  montré  qu'il 
&ut  y  ajouter  la  variation,  outre  beaucoup  d'autres  inégalités  moins  sen- 
sibles, qu'il  n'a  pu  atteindre  et  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Enfin, 
commie  me  l'a  fait  ^remarquer  M.  Munk,  il  se  pourrait  bien  encore  que 
ce  dernier  chapitre  ne  fût  qu'un  équivalent  ininteUigent  du  chapitre  ix 
du  livre  V  de  l'Almageste ,  où  Ptolémée  examine  si  le  n^puvement  de 
Texcentrique  ne  produirait  pas  quelque  in^;alité  sensible  dans  les  sy- 
sygies,  à  cause  du  dé[dacement  qu'il  opère  dans  le  lieu  du  centre  de 
l'épicyde.  Mais,  dans  tous  lés  cas,  l'alternative  ne  mérite  pas  d*étre 
décidée. 

RibuMi.  Voilà  en  quoi  consiste  la  Aéorie  de  la  ïane,  exposée  dans  le 
manuscrit  d'Aboulwéfa.  La  suite  de  son  ouvrage  traite  des  astres  qu'il 
appelle  supérieurs ,  et  des  moyens  par  lesquels  on  peut  se  rendre  compte 
de  leurs  mouvements.  On  ne  saurait  voir,  dans  cette  théorie  de  la  lune , 
qu'un  résumé  des  hypothèses  et  des  résultats  de  Ptolémée,  dépouillé 
d'observations  réelles  et  de  démonstrations  rigoureuses ,  dans  lequel , 
loin  de  pouvoir  chercher  de  nouvelles  découvertes ,  on  ne  ^trouve  pas 
même  un  exposé  exact  des  méthodes  de  l'astronome  grec.  Les  notions 
les  plus  indispensables  y  sont  omises  :  par  exemple,  les  périodes 
moyennes,  le  mouvement  de  latitude,  la  rétrc^;radation  des  nœuds. 
Si  l'on  avait  traduit  dès  l'abord  ces  douze  pages  du  texte  arabe ,  ou  seu- 
lement si  on  les  avait  lues  avec  attention ,  cela  aurait  évité  l'inconvé-  r 
nient  de  se  faire  illusion  à  soi-même  et  aux  autres.  Maintenant  que 
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Touvrage  sera  eonna  par  notre  publication ,  il  ne  fera  plus  d'illusion  k 
ptnoiiDe.  Sfm  insigni£ance ,  comme  exposition  de  doctrines  astrono- 
miBpei,  sera  éridente.  Mais  on  peut  regretter  le  temps  perdu  à  établir 

une  Vérité  si  stérile. 

BIOT. 


Antonïo  Pbrbz  et  Phiuppb  II. 

cmqvjhdE  article  ^ 

\' 

i/  Rebrato  al  vivo  dei  nataral  de  lafortana  de  Antonio  Ferez.  En  Rhoda- 
npjfîa,  a  costa  de  Ambrosio  Traversario.  i6a5,  petit  in-8*  ou  in-ia, 
contenant  :  Relacion  sumaria  de  las  prisiones  y  persecuciones  de  Antonio 
Berez,  etc.;  El  mémorial  ijue  Ant.  Ferez  présenta  del  lecho  de  sa  caasa 
en  eljfj^fzio  del  tribanal  deljastiçia  de  Aragon,  etc. 

a*  Processo  que  sefubninb  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  estado  del 
rey  don  Fhelipe  segando  y  del  de$pacho  universaly  por  sa  mandado  sqlre 
la  muerte  dé  Juan  de  Escobedo,  etc.  Manuscrit. 

y  CoUâction  j^nascrite  de  Lbrente,  Biblioth.  royale,  en  17  volumes, 
sur  rinquisition  en  Espagne,  sous  le  n"*  '*^* ,  et  contenant,  dans 
'  les  XIII ,  XIV,  XV«  XVI  et  XVn**  volumes ,  les  pièces  originales  re- 
latives au  procès  de  Ferez  devant  Tinquisition  d* Aragon  et  aux  insur- 
rections de  Saragosse. 

La  victoire  remportée  le  2  k  mai  1  Sg  1  par  le  peuple  de  Saragosse  sur 
rinquisition  n*éti^t  rien  moins  que  définitive.  Philippe  II,  qui  avait  un 
moment  ressaisi  Pères ,  ne  devait  pas  permettre  qu'on  le  lui  arrachât  de 
nouveau.  D*ailleurs,  U  ne  pouvait  pas  soufinr  ce  mépris  du  saint  office 
et  cette  défaite  de  son  autorité.  Cependant  il  ne  précipita  rien.  Outre  la 
lenteur  ordinaire  de  ses  résolutions  dans  les  cas  graves,  il  avait  alors  des 
raisons  de  ne  pas  céder  à  la  colère  qu'U  ressentit  en  apprenant  le  suc- 
cès de  cette  révolte  populaire.  En  guerre  avec  les  Turcs  dans  la  Mé- 
diterranée; ayant  i  se  défendre  dans  TOcéan  contre  les  Anglais,  qui 
attaquaient  les  colonies  de  l'Amérique  et  les  cotes  de  l'Espagne  pour 
se  venger  du  projet  d'invasion  de  leur  ile  par  la  fameuse  Armada  en 

^  Voir  im  cahiers  d*août  et  décembre  i8&'4,  janvier  et  février  i845. 
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1 588;  toujours  exposé,  en  Portugal,  aux  incursions  de  don  Antonio  de 
Grato,  qui,  à  ft  tète  d'une  armée,  avait  déjà  tenté  deux  fois  de  lui  en- 
lever ce  royaume;  obligé  de  poursuivre,  dans  les  Pays-Bas,  une  lutte 
acharnée  et  ruineuse  avec  les  insurgés  des  sept  Provinces-Unies;  con- 
duit, par  des  intérêts  de  parti  et  des  projets  de  domination,  à  soute- 
nir de  son  argent  et  de  ses  soldats  la  ligue  catholique  de  France,  qui 
résistait  avec  peine  aux  armes  victorieuses  de  Henri  IV,  il  naurait  pas 
voulu  qu'à  des  ennemis  si  nombreux  et  si  redoutables  s'en  joignissent 
d'autres  dans  l'intérieur  même  de  ses  États.  Le  soulèvement  d'un 
royaume  comme  celui  d'Aragon,  dont  la  situation  était  forte,  dont  le 
peuple  passait  pour  être  belliqueux,  dont  les  lois  étaient  l'objet  d'un 
attachement  universel  et  opiniâtre,  lui  semblait  pouvoir  ébranler  sa 
puissiAce  et  compromettre  ses  diverses  entreprises. 

Il  était  donc  disposé  à  montrer  de  la  clémence ,  si  les  Aragoiiais  re- 
venaient à  la  soumission.  Ceux-ci  en  étaient  d'autant  moins  éloignés 
qu'ils  n'avaient  pas  une  grande  confiance  dans  leur  force.  Habitués  de- 
puis soixante  et  quinze  ans  à  jouir  de  leurs  droits  sous  la  dynastie  Cas- 
tillane ,  sans  avoir  eu  à  les  défendre ,  ils  ne  savaient  pas  s'ils  seraient 
en  état  de  les  maintenir  les  armes  à  la  main.  Bs  craignaient  de  tout 
perdre  ei>  exigeant  tout.  De  part  et  d'autre  on  était  donc  porté  à  une 
transaction ,  qui ,  sous  ime  forme  trompeuse ,  sauvftt  l'orgueil  arago- 
nais  en  donnant  satisfaction  au  roi ,  et  conservât  l'exercice  apparent  du 
droit  de  manifestation  en  le  subordonnant  en  ré^té  à  la  juridiction  du 
saint  o£Bce. 

L'utilité  de  cette  transaction  dut  paraître  d'autant  plus  évidente  à 
Philippe  II  que  inquisiteur  don  Pedro  Pacheco,  ayant  commencé, 
en  juillet  iSgi",  une  instruction  secrète^  à  Madrid  sur  les  troubles  du 
2 à  mai,  découvrit  des  projets  de  nature  à  éveiller  la  défiance  de  ce 
prince.  Don  Pedro  Pacheco  reçut  les  dépositions  de  dix-huit  témoins  ^, 
parmi  lesquels  étaient  les  deux  lieutenants  du  justiçia  mayor,  les  doc- 
teurs Geronimo  Chalez  et  Juan  Francisco  Torralba,  qui  avaient  été 
privés  de  leurs  fonctions  d'assesseurs  et  obligés  de  quitter  Saragosse 
pour  s'être  montrés  contraires  à  Perez';  trois  de  principaux  serviteurs 

'  Cette  information  remplit  tout  le  tome  III  de  la  Collection  Llorente  manuscrite, 

YoL  XIV.  —  *  Ihid,  p.  i5  a  aao.  —  *'  t Avian  sido  desterrados  del  reino  dos 

«  jueoes  de  la  corte  del  gran  justiçia  de  Aragon. . .  Micer  Chalez  y  Ificer  Torralba, 
«  en  la  residencia  que  se  tenià  en  el  mismo  liempo,  de  la  quai  qmeren  decir  que 
«avia  resultado  que  estes  jueces  y  à.  marques  de  Afanenara  se  entendian,  y  que 
«eOos  no  guardaban  el  fuero,  lo  quebraban  ô  dissimolaban,  y  fneron  oondenados 
•  en  d  juicio  de  la  residencia ,.  el  quai  consta  de  1 7  ciudadanoa ,  les  quales  salen 
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du  marquis  d'Almenara ,  le  page  de  Ferez ,  Antonio  Anon ,  et  son  dé- 
nonciateur Diego  Bustamente,  si  longtemps  attaché  à%a  personne  et 
si  bien  placé  pour  connaître  ses  desseins.  Dans  une  déposition  curieuse, 
celui-ci  déclara  a  que  lorgueil  et  larrogance  de  Ferez  étaient  tels ,  qu'il 
lui  avait,  entendu  dire,  au  temps  où  il  était  avec  lui,  qu*il  devaitse 
trouver  libre  aux  premières  cortès  auxquelles  figurerait  le  roi ,  et  qu  il 
aurait  alors  à  réclamer  de  lui  la  restitution  de  deux  cent  mille  ducats 
dont  il  lui  avait  fait  tort,  comme  aussi  qu^il  le  forcerait  à  changer  la 
teneur  du  désistement  quil  avait  donné  à  Saragosse^»  Il  ajoutait 
uqu*il  voulait  se  rendre  aux  cortès  avec  des  housses  d'apparat  qui 
devaient  avoir  quatre  parties  :  les  coins  de  la  housse  porteraient  en 
peinture  des  fers  et  des  chaînes;  sur  le  milieu  devait  être  un  appareil 
de  torture  tout  dressé;  pour  bordure,  il  y  aurait  des  châteaux  Ibrts  et 
des  prisons,  et  autour  de  Tappareil  de  torture  des  devises  latines  qui 
diraient  gloriosa  pro  prœmio  en  haut,  décora  pro  fide  en  bas,  avec  cette 
devise  en  castillan  au. centre,  fraude  et  désabasement  ^explication  de 
ces  devises  et  le  sens  des  autres  emblèmes  étaient  développés  par  lui 
d'une  manière  fort  injurieuse  ^.  Il  fit  tracer  ces  emblèmes  et  devises 
des  housses  sur  im  papier  par  le  moyen  de  maître  Basante,  qui  en- 
seigne la  granounaire. . .  Le  déclarant  donna  huit  réaux,  par  ordre  d'An- 
tonio Ferez,  audit  Basante,  pour  qu'il  les  remit  au  peintre  qui  avait 
dessiné  sur  du  papier  lévites  housses, à  ses  couleurs,  bleu  et  jaune.  Il 
disait  encore  qu'à  Notre-Dame-del-Filar  il  voulait  mettre  une  grande 
lampe,  supérieure  à  toutes  celles  qui  s'y  trouvaient,  en  argent,  à  l'exté- 
rieur de  laquelle ,  et  sur  un  cercle  du  pourtour,  il  y  aurait  une  devise 
latine  disant  :  Captivas  pro  evasione  ex  voto  rediit  :  majora  reditaras  pro 
uxoris  natoramque  liberaiione  de  popalo  barbaro  iraqae  regU  iniqui  et  de  po- 

•  por  suertes,  y  esto  se  hace  todas  las  vcces  que  ai  quien  denuncio.  •  Proceso^iai,  ; 

RiUuiimes  de  Ant.  Ferez ^  p.  a37-a38.  —  *  «  Que  era  lanta  y  es  su  soberbîa  y  arro- 
gancîa ,  que  le  oyo  dezir  eu  el  tiempo  que  estava  con  el  que  avia  de  ballarse  libre 
a  las  primeras  Corles,  en  que  estuviese  el  rey  nuestro  senor,  y  que  avia  de  pe- 
dirle  restituyese  dozieotos  mil  ducados  que  le  avia  heclio  de  dano ,  y  assi  mismo 
avia  de  hazèr  que  reformase  el  ténor  de  la  separacion  que  Su  Mag*  avia  hccho  en 
Zaragoça.  ■  Collection  Llorente  ins,  de  la  Biblioth,  royale,  t.  III,  vol.  XIV,  fol.  72.  — 
«  Decia  que  avia  de  yr  a  las  Certes  con  unos  reposteros  los  quales  avian  de  ser  en 

3uatro  partes.  Las  esquînas  del  reposlero  pintadas  grillos  y  cadenas,  y  en  el  me- 
io  tennido  un  potro,  y  por  la  orla  castillos  y  carzeles,  y  junto  al  potro  unas  lelras 
que  dixerea  gloriosa  pro  prœmio  en  lo  alto,  y  en  lo  baxo  décora  profide,  y  en  el 
medio  una  letra  en  castellano  que  dixese  harato ,  desenfono.  Y  la  declaracion  de 
las  dictiat  letras  y  signiûcacion  de  las  dénias  cosas  era  muy  descomedida  segun 
el  la  declarava.  >  îbid. 
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testaie  judicum ,  semen  Chanaan.  Cette  lampe  devait  être  offerte  par  lui 
en  rbonneur  de  son  évasion  de  la  Gastille  ^  » 

Mais  voici  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sérieux  dans  la  déposition  de  Diego 
Bustamente»  cpii  ne  dénonçait  cependant  que  des  propos  et  des  projets 
antérieurs  au  soulèvement  de  Saragosse  :  a  Le  tout  était  conté  par 
ledit  Antonio,  avec  des  paroles  insolentes  et  orgueilleuses  dirigées 
contre  le  roi  notre  maître  et  ses  ministres  ^  H  prétendait  que  Marcus 
Grassus  avait  été  six  mois  caché  dans  une  caverne ,  après  quoi  il  avait 
triomphé  de  ses  ennemis ,  et  qu'un  jour  pourrait  bien  venir  où  don 
Inigo  (voulant  dire  le  marquis  d*Âlmenara)  serait  trop  heureux  de  se 
sauver  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  «  et  que  Rodrigo  Vasquez,  qu'il 
n'appelait  pas  le  président ,  ne  trouverait  pas  un  lieu  où  il  pût  se  cacher. 
Tout  cela  était  accompagné  de  n^naces  de  révoltes  et  de  troubles  en  Es- 
pagne, disant  que  le  duc  de  Savoie  se  perdrait  aussi  à  force  de  vouloir 
trop  se  grandir,  et  que  l'Italie  entière  avait  l'ceil  sur  lui;  que  Vendôme 
(  Henri  IV)  devait  finir  par  être  le  monarque  de  tout ,  que  c'était  un  grand 
prince  qui  gouvernerait  au  gré  de  tout  le  monde ,  et  que ,  si  l'Aragon  Fen 
croyait,  ce  royaume  se  ferait  république,  à  la  façon  de  Venise  ok  de  Gênes, 
échappant  ainsi  à  la  Gastille ,  qui ,  tout  entière ,  suivrait  l'exemple  de  cette 
couronne;  que ,  si  les  forces  manquaient  pour  réussir  en  ce  point  contre 
le  roi  notre  maître ,  on  pourrait  se  donner  à  la  France ,  par  qui  on  serait 
reçu  à  bras  ouverts ,  aux  conditions  qu'on  trouverait  bon  d'imposer  '. 

'  ■  Y  esta  traça  de  reposteros  y  letras  la  hiià  sacar  en  un  papel  por  medio  del 

maestro  Basante ,  que  lee  gramatica. Y  este  que  déclara  di6  ocho  reaies  por 

mandado  del  dicho  Ant.  Ferez  al  dicho  Basante,  para  que  se  dièse  al  pintor  que 
avia  puesto  en  un  papd  con  sus  colores  axules  v  amarillos  la  muestra  de  les  di^os 
reposteros.  Y  tambîen  decia  que  en  Nuestra  Senora  del  Pilar  avia  de  poner  una 
lampara  grande,  mayor  que  ninguna  de  las  que  alH  estavan  de  i^ata,  y  por  de 
fuera  en  un  cerco  al  derredor  avia  de  estar  una  letra  en  latin  que  oiiese  :  Capthui 
pro  evasione  ex  vota  rediit  ;  majora  reditnrus  pro  usons  natorwnauê  UheratioM  de 

Eib  barbaro  gtufue  régis  iniqui^  et  de  potestate  jndicum ,  semen  Chanaan,  La  quai 
para  decia  que  avia  de  poner  en  razon  de  averse  huydo  de  Gastilla.  •  Cotlect. 
Uorenie  ms.,  1. 111,  vol.  XIV,  fol.  7a  v*.  — *  •  Lo quai  todo  decia  el  dicho  Antonio  Ferez 
OOQ  palabras  insolentes  y  soberbias  contra  d  rey  nuestro  sefior  y  sus  ministros.  »  Ibid, 
— ^"fYdeciaqueMarcoCrasoaviaesUdoseysmeBesesoDodidoen  una  caeva,y  despues 
avia  triunfado  de  sus  enemigos ,  y  que  podria  ter  que  viniere  tiempo  en  que  D.  Inigo 
(diaendo  lo  por  el  marques  de  Almenara)  tuviere  a  boena  soerte  escaparse  a  ufia  de 
cavaUo,  y  que  Rodrigo  Vasquez,  al  quai  no  llamava  présidente,  no  nallaria  cueva 
doode  se  poder  esconder,  todo  esto  ameoaiando  rebnellas  y  alborolos  en  Espafia; 
y  deaîa  que  el  duque  de  Saboya  taqDbiea  se  avia  de  perder  poraae  se  queria  le- 
vintar  demasiado,  y  que  toda  ItaKa  le  trtya  sobre  ojo,  y  que  Vandoma  avia  de 
venir  a  aer  monarca  de  todo,  y  que  en  gran  principe  y  govemaria  muy  a  gusto 
de  todos,  y  que»  si  Aragon  le  crejese,  se  haria  repubhca,  oomo  Venatk  ô  Geoova, 


aa 
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ttEoi  outre,  le  déclarant,  en  allant  et  venant  maintes  fois  dans  la  de- 
meure dudit  Antonio  Ferez ,  le  vit  et  entendit  discuter  et  se  concer- 
ter aveo  don  Pedro  de  Boiea  et  don  Juan  de  Luna,  non  pas  avec  tous 
deiUKt  àja  fei9,  mais  successivement  avec  chacun  d'eiuL  à  part,  et  Perez 
disait  ail  déposant  et  aux  autres  que  ceux  qui  le  servaient  pouvaient 
avoir  bon  eourage  et  ne  pas  se  mettre  en  peine ,  parce  que,  quand  ce 
teinps-là  serait  venu ,  il  ferait  d*eux  des  personnages.  Perez  se  persua- 
dait <|u'il  devait  alors  avoir  Im  haute  main  dans  les  af&ires,  et  que  c'était 
avec  sa  lête  &  lui  qu'on  devrait  gouverner  ^  » 

Cette  déclaration  est  du  a  5  août,  et  Diego  Bustamente,  le  a  3  juillet, 
en  avait  Sût  une  autre  dans  laquelle  il  paiiait  de  l'étroite  correspon- 
dance que  Perez  entretenait  avec  son  ami  don  Balthasar  Alamos  de 
Barrioptoa,  en  Castille,  et  des  espérapces  qu'ils  nourrissaient  d'une 
rébellion  dans  cette  partie  même  de  l'Espagne  :  u  Ayez  courage,  écri- 
vait don  Balthasar  à  Perez,  Dieu  tourne  de  notre  côté,  notre  cause 

est  bonne ,-  les  plaies  tombent  sur  Pharaon que  votre  seigneurie 

titniie  fermé»  cai*  Dieu  la  prend  pour  champion  comme  Moïse,  afin 
d&.chftiier  la  rigueur  de  Pharaon^»  Diego  Bustamente  ajoutait  que 
dofli  Balthasar  annonçait  à  Perez  qu'il  avançait  beaucoup  dans  une 
traduction  de  Tacite,  où^  sous  les  noms  de  Tibère  et  de  Séjan ,  il  tou- 
chait beaucoup  de  points  de  Thistoirc  présente ,  qui  seraient  désignés 
aux  amis  par  un  astérisque  servant  de  nota  bene,  afin  qu'ils  pussent  les 
comprendre'.  Enfin  Diego  Bustamente  disait  en  propres  termes  :  «Ils 
s'toîvaient  encore  dés  mémoires  sur  les  a£Gaires  d'État,  des  espérances 

y  assi  saldria  de  CastiUa ,  y  que  aquel  reyno  seguiria  todo  la  corona  de  Aragon , 
y  en  caso  que  no  tuviesen  fuenas  contra  el  rey  nuestro  senor  para  salir  con  eslo , 
se  podrian  dar  a  Fraacia ,  adoode  los  abraçarian  con  ]as  condicîones  que  ellos 
quisieren  pedir.»  Collection  LloreiUe  manusorite,  t.  III,  vol.  XIV,  fol.  7a  v*".  — 
c  Elite  que  dedara,  enlrando  y  saliendo  alguuas  vezes  en  el  aposenlo  del  dicho 
Anlonio  Perez,  via  y  entendià  que  tratava  con  don  Pedro  de  Boleay  con  don  Juan 
de  Lima  •  no  junlos  los  dos  «  sino  diverses  vexes  cada  uno  de  por  si ,  y  decia  a  este 
y.  a  los  demas  sus  criados  que  los  que  le  seguian  y  serviao  tuvielen  buen  animo 
y  no  se  eansasen,  porque,  quando  este  tiempo  Uegasse,  los  haria  liombres;  porque 
ai  diolio  Antonio  Perez.  se  persuadia  que  avia  de  (ener  en  todo  mucha  mano,  y 
Qoe.par  su  caveza  se  havian  de  gobernar.  »  Ibid.,  fol.  78.  -^  '  •  Animo,  senor,  que 
0ias  buelve  por  noa  otros;  buena  va  nuestra  causa;  plagas  vienen  sobre  Pharaon. . . 
,V.  M.  no  desmaye,  pues  Dios  le  toma.  por  sujeto  coœo  a.Moyses,  para  castigar  la 
dareuiide  Pbâraon.  p  JbitL  -*-  '  t  Desia*  nsas  en  otra  carta  que  andava  ya  muy  ade- 
lantèla  traduoifn  del CoraeUD Tacito»  y qoedebajo destos  nonbres Tiberi^y  Se- 
ynQo  tocava-  mu^hos  puntôs  de  la  hialoriai,  porque  no  se  tardast^e  tanto  en  salir 

tf^Q.  publicQ  al||o  qoe.entendtesen  loi  aini§os,i jf<(fie  séria  la  «enal  una  estrelia  en 

«la  n^argeD.tiW, 
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de  rébellioiis  en  Aragoo  et  itième  en  Gastiile,  mille  choses  sur  la 
France,  sur  le  pape  Six*e-Qaint,  sur  Venise  et  sur  d'autre  objets \i) 

estaient  là  des  illusions  sorties  d*un  esprit  qu'égaraient  Torgueil,  Tàm- 
bition  et  la  vengeance.  Cependant  ces  rêves  de  Péféz  semblaient  avoir 
pris  quelque  chose  de  réel  \et  de  redoutable  par  la  sédition  dé  Sara- 
gosse.  Aussi  Philippe  II  acc^p^-t-il  sans  hésiter  Farrangement  qui  ïui 
mt  offert  de  la  part  des  principaux  Aragonais ,  après  beaucoup  de  dé- 
libérations et  d'incertrtudes*.  Ceux'-ci  avaient  d*abord  songfé  à  eUVoyer 
une  ambassade  au  pape  pour  qu'il  mît  leurs  itieros,  anciennement  con- 
sacrés par  l'approbation  et  Tappui  du  saint-siége,  à  Tabri  des  entre- 
prises de  l'inquisition.  Maisce*ptojetn*ent  pas  de  suite^  les  membres  de 
la  députation  permanente  du  royaume  en  adoptèrent  un  autre^.Ils  con- 
voquèrent une  assemblée,  d'abord  de  quatre,  puis  de  treize  juriscon- 
sultes*, pour  leur  sonmettre  l'examen  et  Tinterprétation  des  fuetos  dans 
le  conflit  élevé  par  le  peuple  entre  la  cour  du  justiçia  mayor  et  le  tribu- 
nal du  saint  office.  Ces  treize  jurisconsultes  déclarèrent  que  le  droit  de 
manifestation  des  prisonniers  ne  pouvait  expirer  qu'au  moyen  de  la  sen- 
tence du  justiçia  mayor  ^;  que,  dès  lors,  Vannaler,  comme  l'avaient  fait 
les  inquisiteurs ,  était  un  contra  fuero;  mais  que  le  suspendre  n'en  était  pas 
un  ,  et  que,  si,  par  de  nouvelles  lettres,  les  inquisiteurs  redemandaient 
les  prisonniers,  nonobstant  la  manifestation,  les  lieutenants  du  grand  jus- 
ticier seraient  obligés  de  les  leur  remettre  •.  Cette  interprétation  du 
fuero  était  un  acte  àe  faiblesse.  La  violation  du  plus  précieux  de  ses  pri- 
vilèges n'en  était  pas  moins  réelle  pour  être  indirecte;  que  la  manifewt 

talion  fut  suspendue  ou  annulée,  les  prisonniers  n^  perdaient  pas 

I     •  ■■         . 

^  «Mochâs  olFds  coftas  8è  escrîfian  como  Jîscursos  de  Estado,  esperanzas  de  re- 
tbeliones  en  Aragoa  y  nos.  en  Castilla,  de  oom$  de  Fraticia,  -del  papa  (que  era 
«Sixlo)  y  de  Vcneaùa  v  olias.  »  CoUeotion  Llorenie  itu.^  t  III,  toL  XIV,  kl,  78  t*. 
—  '  «  ...  Les  a  parecidô  grande  ecceso  la  dîcha  embaxada,  como  en  particmlar  me 
I  lo  an  representado  oy  don  Diego  de  Eredia  y  don  Martin  de  la  Niiça.  >  Lettre  de 
JeronhM  é$  Oro  mue  inqmsHeurt^  I.  V,  fd.  06,  vol.  XV  de  la  Gonéction  ci-dessus. 
-^-^  JefonJmo  de  Oro,  Tun  des  membres  de  la  députation  permafietite  et  en  mëu;ié 
temps  -secfétaire  de  Tin^uirition ,  donne  4es  détans  très-6uneat  sar  tout  ce  qui  se 
passa  &  SaragosM  dejptlîs  \t  lO  août  jusqu'au  2a  septembre'!  5g  1,  dans  ses  lettres 
adressées  aux  înqnislietfrs  d*Ai*agto,  t.  V,  Fol.  96  à  ia6,  Vcd.  aV  de  la  Collabiiôn 
Liarenté  matiUBcrîle. ^^^  éOj seaa'ipAladolos  sefi«i^^  cavaMbros,  y  parecicndo 

<  nos  qoe  los  lelraios  tfie  ayar  se  juntln^  ftfan  pocos  por  no  éer  sino  qaatro,  bà- 
■  ^mos  oy  jutitàdo  tteu."»  Lettnfde  Ifènfitbnb  de  Oro  du  i3  août,  itid,^  fol.  96*^. 
-*^*«Péf  qmlàf'manifesiacîon^  dô  dnede  ekpSfar  WiÂ>  t>of  senlencia  dêfinitilMùSi 
Ibid:  -^  *  «-Yinbtaïi  las  lèUis  sé^Mmis  êtt^tiepideii'eMôsdos  h<^mlbre8,  tto  obstéàÊ 
«  qmtiimem  nàUifferêmaibiÊfriH  dèâr  hiiés'é^ati  oUigados  \ùs  Ingirlèuîentes  a  darife 

<  sin  lesioa  «  U  Aéi^%  VfiL!  tA:  $»  '    ^'     ' 
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moins  les  trois  grandes  garanties  qu*ils  trouvaient  dans  la  justice  arago- 
naise,  à  savoir  :  une  procédure  publique  et  testimoniale,  la  liberté 
sous  caution  juratoire  et  un  jugement  prompt.  Ils  étaient  livrés  à  la  ju- 
ridiction d'un  tribimal  secret,  qui  pouvait  les  appliquer  k  la  torture 
pour  suppléer  aux  preuves  par  les  aveux,  et  les  garder  dans  ses  cacbots 
jusqu'à  ce  qu  il  fut  en  mesure  de  les  envoyer  sur  un  bûcher. 

La  députattLon  permanente  et  la  haute  cour  de  justice  d'Aragon  ad- 
mirent cette  interprétation  des  fueros  qui  les  tirait  d'embarras  ^  Les 
comtes  d'Aranda ,  de  Morata,  de  Sastago,  le  duc  de  Villa-Hermosa ,  ainsi 
que  la  plupart  des  barons  et  des  gentilshommes  l'approuvèrent  aussi ,  et 
les  magbtrats  de  la  ville  de  Saragosse  promirent  d'y  prêter  main-forte 
et  d'y  faire  adhérer  le  peuple.  Enfin  les  amis  de  Ferez  eux-mêmes  pa- 
rurent s'y  soumettre.  Don  Pedro  de  Bolea  et  don  Antonio  Ferris  se 
présentèrent  à  l'assemblée  des  députés  pour  exprimer  en  leur  nom  et 
au  nom  de  don  Fernando  d'Aragon,  de  don  Martin  de  la  Nusa,  de 
don  Martin  de  Bolea,  de  don  Juan  Coscon,  de  don  Phelipe  de  Castro, 
de  don  Diego  de  Horedia ,  de  Manuel  don  Lope  et  de  plusieurs  autres, 
le  désir  qu'ils  avaient  de  servir  le  roi  et  de  faciliter  la  pacification  du 
royaume.  Ils  essayèrent  même  de  persuader  à  Ferez  qu'il  valait  mieux 
pour  lui  renoncer  au  privilège  de  la  manifestation  et  se  rendre  volon- 
tairement dans  la  prison  du  saint  office,  comme  étant  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  qu'on  usât  de  miséricorde  envers  lui,  s'il  avait  commis  quelque 
faute.  Ils  ajoutèrent  qu'autrement  ses  amis  se  perdraient  sans  pouvoir  lui 
^re  utiles  ^ 

Ferez  se  garda  bien  de  suivre  ce  conseil,  a  Aucun  de  ceux  qui 
m'aiment,  répondit-il ,  ne  peut  me  le  donner  sérieusement.  Me  rendre  à 
l'inquisition  serait  achever  de  perdre  la  vie  et  Thonneur.  Molina ,  qui 
y  siège ,  est  mon  ennemi  capital ,  et  verserait  volontiers  son  sang  pour 
boire  le  mien ,  tant  il  en  a  soif.  S'il  n'était  pas  là  je  me  serais  depuis 

*  •  Haveiuos  ealado  en  consîstorio  y  los  trexe  letrados  de  ayer  an  Crmado  la  con- 
sulta. »  Collect.  Llorente  ms.,  \,  V,  vol.  XV,  fol.  98.  -^  '  •  Los  amigos  de  Antonio 
Ferez  tratan,  segun  me  ha  dicho  D.  Juan,  de  que  renuncie  la  manifestacion,  y  se 
vaya  por  su  pié  a  meterse  en  esto  santo  oficio,  y  hecharse  a  los  pies  de  V*  S',  v  âé 
quelle  trata  esto  oon  grâudissima  instancia  don  Diego  de  Hei'^ia,  persuadido  a 
que  es  el  mejor  medio  paraque  se  use  con  el  de  misericordia,  si  alguna  cuipa 
tiene.  >  IhiJL,  fol.  io4  v*«  lettre  du  18  août  kTrabaje  con  el  de  reducîrle  a  que 
jrcduntariamente  se  entregasse. . .  que  por  este  camino  obligaria  mucho  a  los  se- 
npres  juezes,  y  que  lo  conlrano  séria  obligar  los  a  usar  con  ei  de  todo  rîgor;  que 
ijw  amigos  se  perderian  sin  se  poder  ganar  ni  valer,  y  que  liegando  al  punto  no 
I  fw^rudencia  podria  ser  le  desconociesen  por  veer  no  séria  de  frulo  su  saiida.  ■ 
i>îpositîon  de  Juan  Basante,  môme  collection,  U  VQ,  vol.  XVI,  fol.  5o  v^ 
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longtemps  remis  entre  les  mains  de  Morejon,  qui  examinerait  et  jugei*ait 
mon  affaire  sans  passion.  Que  le  cardinal  de  Tolède  le  désigne  et 
nomme  deux  autres  juges  impartiaux,  je  me  présenterai  k  eux  de  bon 
gré,  et  qu'ils  me  châtient  alors  si  je  suis  hérétique.  Dieu  sait  bien  que  je 
ne  le  suis  pas,  que  je  ne  Tai  jamais  été.  Aussi  ce  n*est  pas  la  justice 
que  je  fuis,  mais  la  passion  des  juges  qui  m*a  toujours  persécuté  ^  »  La 
fièvre  Tavait  saisi  è  la  suite  de  tant  d'émotions  et  à  la  vu.e  du  nouveau 
danger  qui  le  menaçait.  Il  ne  se  laissa  cependant  point  abattre,  et  il  déploya 
d'autant  plus  d'activité,  de  résolution  et  d'adresse,  que  sa  situation  parais- 
sait plus  désespérée.  Il  composa  et  répandit  parmi  le  peuple,  pour  en- 
tretenir son  agitation  et  le  disposer  encore  à  un  soulèvement,  plusieurs 
pamphlets  ou  pasquins,  comme  on  les  appelait  alors  ^.  La  violence  des 
inquisiteurs,  la  faiblesse  du  justiçia  mayor;  la  déloyauté  des  juriscon- 
sultes ,  l'illégalité  de  leur  décision ,  l'ancienneté  des  fueros  opposée  i 
l'introduction  récente  de  l'inquisition ,  la  nécessité  de  les  défendre  dans 
cette  occasion,  sous  peine  de  les  perdre  à  jamais,  furent  les  thèmes  de 
ces  petits  écrits ,  que,  sous  les  formes  variées  du  dialogue ,  de  la  discus- 
sion, de  la  moquerie,  de  l'invocation,  il  adressa  au  peuple,  qui  lés  li- 
sait avec  avidité.  L'un  de  ces  pamphlets  était  un  dialogue  entre  le  royaume 
d'Aragon  ,  sous  le  nom  de  Geltibérie,  et  les  députés  ses  fils.  Le  royaume 
disait  aux  députés  :  «0  doux  soutiens  de  mes  droits,  remparts  de  mes 
libertés,  fermes  colonnes  des  saints  fueros,  ô  mes  chers  fils,  de  moi  si 
heureusement  nés  et  marqués  par  le  doigt  de  Dieu  pour  rétablir  mon  hon- 
neur qui  était  déjà  misa  l'encau ,  aujourd'hui  votre  mère  vous  demande 
de  prendre  soin  du  bien  de  tout  le  peuple  et  de  demeurer  feimes  sous 
la  discipline  de  ses  lois.  »  Il  leur  disait  ensuite  que  le  roi  n'avait  de 
droit  sur  ce  royaume  qu'autant  qu'il  observait  les  fiieros  jurés  par  lui., 
et  que  les  fueros  ayant  été  enfreints  le  jour  où  l'on  avait  violé  le  droit  de 
manifestation  par  l'enlèvement  des  prisonniers  placés  sous  sa  garde ,  ils 

•  *  «  Nînguao  que  bien  me  quiera  tal  me  aconseje,  porque  mi  yda  a  la  inquisicion 
no  es  sino  para  acabar  cod  la  vida  y  con  la  honrra.  Y  mas estando  alli  Molina,  mi 
capital  enemigo,  que  derramaria  tu  sangre  por  bevar  de  la  mia,  tan  sediaoto  esta 
dJia.  Si  ese^no  estuYiera  ay,  yo  me  huviera  ya  eotregado  mil  dîas  ha  en  manos 
de  Horejon  5  de  otro  que  sin  passion  mirara  mis  cosas  y  conociera  délias.  Nombre 
me  el  cardinal  de  Toledo  a  Mormn  y  a  otros  dos  desapasibnados  minîstros ,  que  jo 
me  entreearé  may  de  grade;  y  si  sot  heraje,  me  casbguen.  Mas  sabe  Dios  que  no 
lo  soy  ni  ne  sido;  y  assi  yo  nobuyo  de  la  justicià,  sîno  de  la  pasaion  de  ministros, 

re  siempre  esta  me  ha  persegwdo.i  Colketion  Lhrente  nu.,  t  VIT,  vol.  XVI ^ 
5i.  —  *  Ces  namphlets  se  tioutent  en  partie  dans  le  tome  V  du  XV*  voltinie 
de  la  coOectionlJorenle,  IbL  69  à  70^  D^iaolres  se  trooTent  cités  dans  la  déposition 
de  Basante,  t.  VIII,vol. XVI.  '.    '        . 
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pouvaient,  conformément  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres,  élire  un 
nouveau  roi  qui  conservât  leurs  libertés  ^. 

En  même  temps  quil  cherchait  à  exciter  le  peuple  par  ses  actes ,  il 
adressait  k  la  hâte  une  note  au  tnbuna]  du  justiçia  mayor  pour  réiutcr 
l'interprétation  que  lès  jurisconsultes  avaient  donnée  des  fueros  et  se 
placer  sous  sa  sauv^rde.  N*ayant  point  obtenu  de  réponse  et  redou- 
tant son  extradition  d'un  moment  à  faulre,  il  écrivit,  le  li  septembre, 
aux  membres  de  cette  cour  suprême  : 

«  Très-illustres  seigneurs , 

((  Antonio  Ferez  vous  expose  qu  il  avait  noté  une  série  de  points  pour 
en  établir  un  mémoire  en  forme ,  à  remettre  à  vos  seigneuries,  en  les 
suppliant  et  les  requérant  de  prendre  sa  défense,  conformément  au 
privilège  et  au  devoir  de  leur  dignité  et  de  leur  charge  ;  ses  périls  et 
ses  risques  devenant  aussi  pressants'qu'on  Ta  pu  voir,  et  «'augmentant  è 
tel  point,  qu'il  a  pu  évidemment  craindre  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
copier  une  page,  et,  à  plus  forte  raison,  de  rédiger  un  mémoire  avec  la 
convenance  et  le  respect  dus  à  un  tel  tribunal,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
d'instants  où  il  fut  sûr  de  n'être  pas  enlevé,  ii  a  adressé  à  vos  seigneu- 
ries ,  pour  tout  mémoire  et  toutes  requêtes,  une  simple  suite  d'obser- 
vations qu'il  a  closes  par  six  lignes  qui  sont  le  cri  de  l'âme,  celui  de 
l'honneur,  celui  de  la  vie  même. 

«  Dans  cette  situation ,  ne  voyant  prendre  aucune  mesure  sur  les  ob- 
jets qu'il  a  exposés ,  il  continue  de  craindre  que  d'une  heure  à  l'autre , 
du  soir  au  lendemain,  sa  personne  même  ne  se  retrouve  plus,  et  que 
le  souffle  et  la  voix  lui  manquent  pour  articuler  deVant  vous  les  de- 
mandes nécessaires  à  son  salut.  Par  ces  motifs,  et  attendu  que  per- 
sonne n'est  assez  hardi  pour  le  tléfendre  et  dresser  un  mémoire  en  sa 
faveur,  il  présente  à  vos  seigneuries  le  même  écrit  qu'il  rappelle  ici 
avoir  déjà  présenté  un  autre  jour.  U  requiert  et  supplie  vos  seigneuries 

^  «  0  dulce  ampaft)  de  las  levés,  mnralla  fuerte  de  mis  lîbeftades,  oolumrias  fir- 
■  mes  dé  los  sanlos  fueros,  atlantes  desle  cielo  y  firmamento,  o  caros  hîjos  por mi 
c  b)te  nacidos,  y  del  dedo  de  Dios  hoy  scnalados  para  restauracîon  Bel  honof  mio 
i^iie^tàya  ya  muy  pueslo  en  almoneda,  hoy  quiere  vueitra  madré  con  vosotros 

•  leiier  an  dôlce  rato,  y  os  encarga  que  cuyaaiido  de!  bien  de  todo  cl  pueblo,  oy- 
«gaVs  cdn  altèndon  mi  disciplina.. .. .  Traye^ido  les  a  la  meinoria...  que  Su  Mag' 
•Jùnà'Aimcho  a  estos  reynos  mientras  les  gtiardasse  sus  fiieros  que  (ënîa  Jurados 
^y  «9  vicdadoB  éstôs,  como  lo  esUvan  Violàda  hi  carcd  de  là  Mknîfestadon ,  y  sa- 

•  diipo  dedapreso,  tenian  facàltad  y  tal  ^'le  cotic'ediaa  sus  fhëfos  para  poder  ciigir 
i  nbëvb  réy  iqiiè  lès  conservasse  sus  libeflades.  »  GHIâpt.  Lloréhte  nis,,  autre  d^pô- 
«sition  du  même  Basante,  t.  VIII,  fol.  i  v^ 
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par  toutes  les  obligations  qui  les  lient  enrers  Dieu,  envers  les  hommes, 
envers  le  royaume  dont  elles  ont  charge  de  maintenir  la  grandeur,  les 
fneros ,  et  l'antique  organisation ,  il  les  supplie  encore  par  ce  qu  elles 
sont  et  par  le  siëge  qu'elles  occupent,  d'ordonner  l'examen  de  ce  mé- 
moire, et  surtout  de  considérer  l'obligation  que  les  fueros  imposent  à 
vos  seigneuries,  de  venir  en  aide  à  sa  personne  et  à  toutes  les  libertés 
qui  sont  mises  en  péril  par  la  persécution  qu'il  éprouve  ^  » 

Il  les  conjurait  éloquemment  de  ne  pas  le  livrer  à  l'inquisition  avant 
d'avoir  vu  juridiquement  si  le  pacte  fait  entre  le  royaume  et  le  saint 
office ,  au  moment  où  celui-ci  avait  été  établi  en  Aragon ,  ne  s'y  oppo- 
sait pas,  pacte  qu'on  pourrait  envoyer  chercher  à  ses  frais  à  Rome,  si 
on  ne  le  retrouvait  pas  à  Saragosse,  et  avant  d'avoir  vérifié  l'acte  des 
cortès  de  i585,  qui  plaçait  sab  jndice  toute  atteinte  portée  par  l'inqui- 
sition dMifaeros  ou  aux  personnes  des  particuliers:  «Je  le^lemande, 
disait-il ,  sous  toutes  les  formes  les  meilleures ,  de  toutes  les  meilleures 
manières  que  je  puis  le  demander  selon  lejnero  et  selon  le  droit;  je  le 
demande  au  nom  de  mes  malheurs  non  mérités,  qui  sont,  après  Dieu 
et  les  hommes,  les  meilleft^  titres,  les  meilleurs  intercesseurs  que  je 
puisse  présenter;  je  le  demande  au  nom  du  ciel  et  de  la  justice  divine; 
je  le  demande  au  nom  de  ce  royaume  tout  entier  qui  souffre  en  moi 
et  pour  moi^^n 

^  c  Antonio  Ferez  diie  qae  el  ténia  hecbo  un  apuntamiento  de  cabos  para  dellos 
ibrmar  un  mémorial  en  forma,  para- dar  a  V.  SS.  y  soplicarles  y  requirirles  acn- 
diessen  a  su  defensa,  segun  fuero  y  obligaciou  de  su  lugar  y  oficio  ;  y  aprelandose 
quanto  se  ha  visto  sus  peligros  y  aventuras  en  tanto  grado  y  aventura ,  que  eviden- 
temente  pudè  temer  que  no  le  quadaria  tiempo  para  copiar  un  pliego  de  papel, 
quanto  mas  para  formar  mémorial  con  la  consideracion  y  reverencia  que  a  ese 
consistorio  se  deve  dar,  pues  no  avîa  hora  segura  que  no  temiese  ser  arrebalado, 
embiè  a  V.  SS.  con  esta  priessa  y  rebatto  por  mémorial  y  demanda  el  tal  papel 
de  advertirmientos  con  poner  al  remate  d^seys  renglones  del  aima  y  de  la  honrra 
y  de  la  vida.  Y  porque  no  vee  provision  ninguna  sobre  taies  puntos. . .  terne  que 
de  una  hora  a  otra,  y  de  la  noche  a  la  manana,  no  parecera  ni  su  persona  ny  le 
Quedera  resuello  con  que  pronunciar  las  demandas  ante  V.  SS.  para  su  remédie 
necesarias.  Présenta  a  V.  SS.  (por  estas  razones  y  por  faltarle  quien  se  atreba  a 
defenderie  ni  foirmarie  un  mémorial)  el  mismo  papel  que  ba  referido  arriba  qae 
dio  el  otro  dia.  Pide  y  suplica  a  V.  SS.  por  todas  léa  obligadones  que  tienen  a  Dios 
y  a  las  gentes  y  a  este  reyno  (cuyo  amparo  y  conservacion  de  sus  fueros  y  cstado 
antigo  eslan  a  su  cargo) ,  y  por  quien  V.  So.  son,  y  por  su  lugar,  maiiden  consi- 
derar  todo  ese  mémorial  y  la  oblieacion  que  I03  fueros  ponen  a  V.  SS.  a  salir  a  la 
defensa  desta  persona  y  de  todas  las  lîbertades  que  en  el  y  por  sus  persecuciones 
se  ponen  en  aventvra.  t  ColleetHm  mannscrite  de  Lhrente,  t.  X,  fol.  3,  vol.  XVII. 
— *  «  Y  pidoio  en  todas  aqndlas  mejores  formas  y  maneras  que  de  fuero  y  de  de- 
•  recho  10  puedo  pedir,  y  pidda  en  noidbre  de  mis  agravios  que  son ,  despues  dei. 
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Mais  le  justiçia  mayor  et  ses  assesseurs  restèrent  sourds  aux  requêtes 
suppliantes  de  Ferez.  Leur  parti  était  pris;  ils  prépament  tout  pour 
le  transférer  sans  trouble  et  sans  risque  à  rAljaferia.  Voyant  alors 
que  tout  espoir  était  perdu,  Ferez  ne  songea  plus  qu*à  s'évader  de 
la  prison  des  Manifestados  comme  il  s'était  évadé  un  an  et  demi  aupa- 
ravant de  la  prison  de  Madrid.  Il  concerta  ce  projet  avec  Gil  de  Mesa, 
don  Martin  de  la  Nusa ,  Thomas  de  Rueda ,  Christoval  Frontin ,  Fran- 
cisco de  Ayerbe»  Dyonisio  Ferez  de  San  Juan,  et  Juan  de  Aynsa,  qui 
lui  étaient  restés  fidèlement  attachés.  A  l'aide  d'une  lime  qu'ils  lui  pro- 
curèrent, il  scia  la  grille  de  fer  de  sa  fenêtre.  Il  y  travailla  trois  nuits. 
Encore  une  nuit  et  les  barreaux  de  la  prison  tombaient  pour  lui  ou- 
vrir passage.  H  était  tout  près  de  redevenir  libre  et  il  s'en  croyait  déjà 
sûr,  lorsque  le  perfide  Juan  de  Basante,  qui  savait  tout  par  Ferez 
même,  enjnstruisit  les  pères  Arbioi ,  Roman,  Escrivia  et  Garces,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  qui  l'engagèrent  à  en  donner  avis  aux  inquisi- 
teurs ^  Ceux-ci  en  informèrent  le  justiçia  mayor,  qui  vint  surprendre 
Ferez  au  milieu  de  ses  préparatifs  d'évasion  ,  et  le  fit  enfermer  plus 
étroitement  dans  une  autre  partie  de  la  pri^n  ^. 

Cette  tentative  de  fuite  ayant  échoué ,  Ferez  restait  à  ia  merci  des 
inquisiteurs  et  du  roi.  Fhilippe  II  avait  eu  soin  de  ménager  à  son  au- 
torité l'appui  des  députés,  des  juges,  et  des  principaux  nobles  de  TA- 
ragon,  en  leur  adressant  les  témoignages  de  sa  satisfaction  et  de  sa 
bienveillance.  Il  avait  écrit,  dans  les  termes  les  plus  affectueux,  au 
comte  d'Aranda  et  à  d'autres  personnages',  auxquels  il  devait  plus  tard 

cielo  y  de  las  génies,  ios  xnerilos  y  medianeros  que  puedo  presentar;  pidolo  en 
nomore  del  ciâo  y  de  la  justiçia  divina ,  y  pidolo  en  nombre  de  todo  este  reyno 
que  en  my  y  por  my  padeze  todo.  •  Collection  Llorenie  nu. «  t  X,  fol.  3,  vol.  Xvll. 

— ^  «Y  no  teniendo  esperança  de  remedio,  trato  con  sus  amigos  y  valedores  qu^ 
fueron  Gil  de  Mesa,  D.  Mai-tin  de  la  Nuza,  Thomas  de  Ruedo,  Christoval  Frontin , 
Francisco  de  Ayerbe,  Dyonisio  Perez  de  San  Juan  y  Juan  de  Aynsa ,  de  escaparse 
de  la  carcel.  Y  aviendo  intentado  varies  medios,  al  fin  vinieron  a  dar  en  uno  a  su 
parecer  mas  facil  que  fue  limar  ei  hierro  de  una  rexa ,  por  donde  a  prima  noche 
se  escapase.  Començà  se  la  obra  y  Uevà  se  tan  adelante,  que  ya  no  fi^lava  un  canl> 
de  cuchiiio  para  acaba^ la.  • . . .  Acudi  a  Ios  padres  de  la  compania  de  Jésus  y  su-. 
pUque  al  padre  rector  me  oyese  dos  palabras  en  confession. ..  Al  fin  se  resolvieron 
el  padre  rector  Arbiol,  cl  padre  Roman,  el  padre  Francisco  Escriva  y  el  padre 
Garces,  que  yo  estava  obligado  a  dar  parte  de  todo  este  al  santo  oficîo.  •  Ihid.^ 

vol.  XVI,  t.  VII,  fol.  48  et  49,  déposition  Basante.  —  '  Fue  rechuydo  Ant  Perez  y 
puesto  en  nuevas  estrechuras  por  esta  fi^action. •  Ibid.,  fol.  5o  v*.  —  '  c ...  Del 
duque  de  Villahermosa,  del  conde  de  Aranda,  de  otros  Ios  mas  de  Ios  aquien  avia 
escrito  el  rey  affradescimienlo.  •  Relacioim  de  AtU.  Pitrez»  p.  |64«  Voir  LioroDte. 
\^'moire  cfitiqo/$  de  l'inquisition,  t.  III,  p.  34q. 
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faire  trancher  la  tête ,  de  seconder  avec  leurs  parents  et  leurs  amis  les 
mesures  qu'allait  prendre  le  vice-roi  pour  assurer  Textradition  de  Fe- 
rez. Cette  extradition  fut  fixée  au  mardi  2(1  septembre.  Geronimtf  d*Oro, 
qui  était  à  la  fois  membre  de  la  députation  permanente  et  secrétaire 
du  saint  office,  écrivit,  le  20,  à  l'inquisiteur  Molina  :  «Le  vice^roi  a 
grand  espoir  que  le  tout  se  passera  aussi  paisiblement  quon  peut  le  dé- 
sirer tant  à  cause  des  assurances  qu'il  a  reçues  de  presque  tous  les  gen- 
tilshommes, que  pour  celle  qu'il  a  aussi  des  paysans  du  quartier  de  la 
Madeleine,  lesquels ,  m'a-t-il  dit ,  se  sont  fait  offrir  à  lui  avec  des  expres- 
sions de  repentir,  de  sorte  qu'à  la  faveur  de  ces  circonstances  et  des 
occupations  de  la  vendange ,  j'ai  la  confiance  la  plus  fondée  que  tout 
s  exécutera  sans  troubles  ^  » 

Par  suite  des  arrangements  convenus  et  des  mesura*  arrêtées  d'a- 
vance ,  le  2  3 ,  les  inquisiteurs  dressèrent  un  nouveau  mandat  pour  que 
le  justiçia  mayor  et  les  lieutenants  de  sa  cour  eussent  à  livrer  Ferez  et 
Mayorini  au  saint  office.  Ce  mandat  était  conçu  dans  les  formes  ordi- 
naires ;  mais  les  inquisiteurs  avaient  eu  soin  d'y  ménager  la  suscepti- 
bilité aragonaise,  en  évitant  de  prononcer,  comme  ils  l'avaient  fait  dans 
le  précédent,  l'annulation  du  privilège  des  manifestados^.  Il  fut  porté 
par  le  secrétaire  Lanceman  de  Soia,  le  2/1,  entre  dix  et  onze  heures 
du  matin,  au  grand  justicier,  qui  était  déjà  sur  son  siège  entouré  de 
ses  cinq  lieutei^nts  ^.  Le  grand  justicier  fit  appeler  aussitôt  les  députés 
du  royaume  d'Aragon  et  les  jurats  de  la  ville  de  Saragosse  pour  en 
conférer  avec  eux.  Les  deux  députés  don  Juan  de  Luna  et  Miguel 
Turlan,  les  deux  jurats  Bucle  Metelin  et  Lazaro  de  Orera,  se  rendirent 
dans  la  salle  du  conseil  suivis  de  beaucoup  de  boui^eois^.  Alors  le 
lieutenant  Martin  Baptista  de  la  Nuza,  prenant  la  parole,  expojsa  toute 
l'affaire,  discuta  la  question  de  droit  et  conclut,  conformément  à  la 

*  «  Tiene  el  dicho  vlrrey  grandisima  esperança  de  que  a  de  ser  ello  con  la  quie- 
<  tud  que  se  desea,  assi  por  la  seguridad  que  tiene  de  casi  todos  los  cavalleros,  como 
«  por  la  que  tiene  de  los  labradorcs  de  la  parroquia  de  la  Madalena ,  que  me  a  dicho 
•  que  se  le  an  ymbiado  a  ofrecer  reconosciendose,  de  manera  que  con  este  y  con  la 
«  ocupacion  de  la  vendimîa  yo  tengo  la  wejor  esperança  de  me  todo  se  harà  con 
«  quietud.  »  Collection  LhrenU  ms,,  t.  V,  vol.  XV,  fol.  119.  —  ^Ibid.,  t.  V,  vol.  XVI, 

fol.  1  a 6.  —  '  c Entre  las  diez  y  las  onze  horas  antes  de  medio  dia,  estando 

«•  juntOB  en  la  sala  del  consejo  don  Juan  de  la  Nuça,  justiçia  de  Aragon,  etc.  >  Re- 
lation de  Lanceman  de  Sola,  dans  la  CoUection  manuscrite  de  Uorente,  ibid.,  fol.  197. 
—  ^  •  Mandaron  llamar  a  los  dipulados  del  reino  y  jurados  de  la  dudad  de  Çara- 
«  goça. . .  Parescieron  en  la  sala  del  consejo  Inigo  Bude  Metelin  y  micer  Laçard  de 
«  Orerajurado  segundo  y  terçero  de  la  dicha  ciudad,  y  don  Juan  de  Lona  y  lli- 
«  guel  Turlan  diputados  del  reino  «  con  muchos  ciudadaiios  j  otras  personas.  »  Ihid, 

-  ^^ 
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décision  des  jurisconsultes  et  à  la  demande  des  inquisiteurs,  à  ce  que 
Ferez  et  Mayorini  fiissent  tirés  de  la  prison  de  la  Manifestation  et  con- 
duits dtoa  celle  du  saint  office  ^  Le  grand  justicier  et  ses  assesseurs  ayant 
adopté  ces  conclusions,  les  députés,  les  jiu^acts  et  ceux  qui  les  accom- 
pagnaient y  donnèrent  tout  haut  leur  assentiment^.  Aprâ  qve  iw juges 
et  les  représentants  de  1* Aragon  se  furent  ainsi  mis  d'accord  avec  les 
magistrats  de  Saragosse,  il  fut  procédé  à  Taccomplissement  d'une  der- 
nière formalité  légale. 

Le  lieutenant  mieer  Gerardo  Claveria  monta  au  tribunal  ',  ouvrit 
laudience,  et  le  greflier  de  la  cause,  Juan  deMendîbe,  ayant  lu  les 
pièces,  il  prononça  la  sentence  d'extradition  en  présence  des  avocats, 
d^procureim»„ du  public,  quil  invita  à  Tescorter  et  à  lui  prêter  main- 
forte  ^  Alo^tfrb  lieutenant  Claveria,  précédé  des  massiers  de  la  cour 
ftoprême,  les  deux  députés,  Luis  Sanchez  Cucanda,  doyen  de  Teruel, 
et  Michel  Turlan,  et  le  jurât  Inigo  Bucle  Metelin,  ayant  aussi  leurs 
massîçrs  devant  eux,  sortirent  du  palais  de  la  députation  suivis  d'une 
foule  considérable^.  En  tête  marchait  une  troupe  d'arquebusiers,  et 
derrière  était  le  gouverneur  avec  la  garde  à  cbeval  du  royaume.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  dirigèrent  vers  la  demeure  du  vice-roi ,  où  se  trouvaient 
les  conseillers  civUs  et  criminels  de  celui-ci,  le  régent  de  la  chancelle- 
lerie  royale,  le  duc  de  Villa-Hermosa ,  les  comtes  d'Aranda,  de  Sas- 
tago,  de  Morata,  avec  beaucoup  de  seigneurs,  de  gei^tilsbommes  en- 
tourés de  leurs  vassaux  et  tous  armés  ^.  Ceux-ci  se  joignirent  è  eux ,  et 
tous  ensemble  ils  s'avancèrent,  dans  l'attitude  la  plus  imposante  et 
au  milieu  d'un  fort  appareil  miUtaire ,  vers  la  place  du  marché  '^,  qui 
était  occupée,  ainsi  que  les  principales  rues,  par  des  troupes,  depuis 
trois  heures  du  matin  ®.  Arrivés  1^ ,  le  lieutenant  Claveria ,  le  député 

^  Collection  manuscrite  de  Llorente,  t.  V,  vol.  XVI,  fol.  127  v*  et  128  —  '  «Los 
•  diclios  deputados,  jurados  y  les  demas  que  con  ellos  havian  venido  en  confor- 
«  midad ,  dixeron  que  se  cumpliesse  assi ,  y  en  presencia  y  con  aprobacion  de  todos.  » 
IlntL,  ki.  ia8.  —  ^  «Mlcer  Gerardo  Claveria  salie  al  tribunal,  y  en  el  tubô  publi- 


sigaîessci». . .  y  le  diessen  consgo ,  favor  y  ayudi 

fol.  129.  —  **  fl Uebando  delante  machos  aixabm^ros ,  y  en  la  retaguarda  cl 

tgovemador  con  la  guarda  de  a  caballo  dcl  reino.  Y  dosta  suerle  fueron  hasta  ]a 
«posada  del  virrey,  adonde  estaban  con  el  sus  consejeros  civil  y  cri  minai,  y  cl  re- 
«  gente  de  la  real  chancilleria ,  y  el  duqne  de  Villa  Hermossa ,  los  condes  de  Sastago , 
«Aranda  y  Morata,  con  mucho  numéro  de  caballeros,  sefiores  de  vasallos,  y  otra 
«g^te  principal,  todos  armados.  ■  Ibid  ,  fol.  lao  v*.  —  '  t  Salieron  todos  en  orde- 
t  nança  de  casa  dd  dicho  virrey,  delanle  los  arcabuçeros,  elc —  y  desta  snerte  fue- 
«^ron  liasla  \h  plaça  d(?l  mercado.  t  Ihid.,  fol.  129  v*  el  j3o.  —  *«....  Avîcndo  el 
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Miguel  Turlan,  le  jurât  inigo  Bucle  Metelin,  se  détachèrent  du  cortège 
et  entrèrent  dao^la  prison  des  Manifestados  pour  remettre  Ferez  et 
Mayorini  entre  les  mains  de  laiguaiil  du  saint  office,  Alonzo  de  Her- 


rera^. 


Perei  «csoblait  perdu  cette  fois.  Cependant  il  ne  restait  pas  dé- 
lK)urvu d'espérance.  Mayorini,  qui  se  mêlait  d*astroIogie ,  lui  avait  an- 
noncé que  ses  traverses  finiraient  dans  la  lune  de  septembre ,  et  Gil  ^èe 
Mesa  lui  avait  écrit,  dans  la  nuit  même,  d'être  sans  crainte  et  de  compter 
sur  l'assistance  de  ses  amis^.  Cet  intrépide  Aragonais  avait  ranimé  l'ar- 
deur attiédie  et  relevé  le  courage  chancelant  de  ceux  qui,  en  prenant 
en  main  la  cause  de  Ferez,  entendaient  défendre  leui*s  propresdroits.il 
avait  dit  quelques  jours  auparavant  à  Basante  :  «Je  jur^  pieu  que,  fgut 
le  monde  manquât-il  à  Ferez,  je  ne  lui  manquerai  pa$,-rfnf;  non  .'.jMrai 
sur  la  place  me  heurter  contre  tous,  y  en  eût-il  cent  mâliers,  et  je  me 
sacrifierai  pour  son  service  en  mourant  pour  qu  on  lui  fasse  droit .... 
Je  lui  arracherai  la  vie,  comme  il  me  Ta  dit,  plutôt  que  de  le  voir  aux 
mains  de  l'inquisition.  Aussi  bien  don  Martin  de  la  Nuza  m'a  oifert  de 
m  accompagner  avec  des  suivants  (lacayos)  armés  et  déterminés;  don 
Diego  (de  Ileredia)  procède  là  dedans  avec  je  ne  sais  quels  artifices, 
mais  je  crois  qu'il  fera  son  devoir  de  gentilhomme  ;  nous  avons  dépêché 
vers  don  Juan  de  Torrellas ,  et  il  s  est  offert  de  nous  aider  avec  de  braves 
gens.  C'est  moi  qui  vous  jure  donc  encore  une  fois  que,  si  l'inquisition 
y  revient ,  il  n'y  aui'a  pas  de  sourds  qui  ne  nous  entendent.  Tous  les 
vassaux  du  comte  de  Puentes  et  tous  ceux  de  ces  autres  seigneurs , 
quand  ils  nous  entendront  crier  liberté,  prendront  tous  notre  parti. 
Qu'ils  marchent  donc,  qu'ils  marchent^ je  brûle  déjà  de  m'y  voir'.» 

governador  desde  las  Ires  de  la  manâna  toniado  los  pueslos  de  todo  el  mercado 
coa  mucba  gente  que  para  este  ténia.  •  Colhciinn  Llêrmte na,,  déposition  Basante, 
VU,  vol.  XVi,  fol.  5a  v'. ^  «  Y  babiendo  enlrado  en  la  carcel  de  los  Manifesta- 
dos  ei  dlcko  iugaiieniente  Micer  Claveria  coniel  dicho  Miguel  Torlan  diputado, 
Inigo  Bucle  Me(olin  jurado  de  Saragoça  con  sus  maceros,  y  œaças  alçadas —  y 
aviendo  el  dicho  lugartenientc  entr^^^o  a  Alonio  de  Herrera  y  Guzman  alguaiil 
del  santo  oficio,  en  presencia  de  mi  el  dicho  secretario.  .^las  personas  de  Antonio 
Ferez  y  J..Francesco  Mayorini.  »  llnxL,  fol.  iSo.  —  *  «  El  quai  halle  con  esperanças 
que  el  suceso  séria  bonlssimo  assi  por  las  que  Gil  de  Mesa  dava  por  sus  villetes , 
como  por  tener  entendido  de  Juan  Francesco  Mayorini  que  en  la  luna  de  setiembre 
se  avian  de  acabar  sus  trabajos.  »  Ihid. ,  fol.  &i  v"*.  '—  *  «  Yo  le  voto  a  Dios  de  que, 
quando  todos  falten,  no  avra  en  mi  falta,  sine  que  saldré  a  esa  plaça  a  chocar  con 
cien  mil  que  sean,  y  a  sacrificarme  en  so  servido  y  morir  en  la  demanda,  y  que, 
quando  otro  no  pueda,  yo  mismo  le  quite  la  TÎda,  como  el  me  ha  dicho,  antes 
que  yo  le  vea  on  la  inquisicîOQ;  quanto  mas  que  me  ha  ofireddo  D.  Martin  de  la 
diiixa  de  aûompanarHie  coa  muy  valientes  lacayos.  D.  Diego  anda  no  se  conque 

23. 
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Ce  que  Gil  de  Mesa  avait  annoncé  s'exécuta  de  point  en  point.  En 
effet,  le  a  &  septembre  au  matin,  don  Diego  de  Heredjn^  don  Martin  de 
la  ^uza ,  étaient  rassemblés  dans  la  maison  de  don  Juan  de  Torreilas , 
avec  les  hommes  amenés  par  ce  dernier,  et  Gil  de  Mesa  s*était  posté 
dans  la  maison  de  don  Diego  de  Heredia ,  avec  une  troupe  de  lac<tyos 
pleins  de  courage  et  de  résolution  ^  Au  moment  même  où  Ton  met- 
tait les  fers  au  pieds  de  Ferez  pour  le  transporter  plus  sûrement  dans 
le  carrosse  qui  devait  le  conduire  à  rAljaferia^,  Don  Martin  de  La  Nuza, 
que  n'osèrent  pas  imiter  don  Diego  de  Heredia  et  don  Juan  de  Tor- 
reilas, sortit,  une  rondache  au  bras  et  Tépée  à  la  main,  à  la  tète  d'une 
bande  armée  que  le  peuple  grossit  en  se  joignant  à  elle.  Il  fit  tirer  sur 
leflitoidats  qui  gardaient  les  derrières  de  la  grande  rue,  les  débusqua  et 
débodcha  aiifeS  son  monde  sur  la  place  du  marché  par  la  porte  de 
Tolède  ^.  il  y  avait  été  devancé  de  quelques  instants  par  Gil  de  Mesa  et 
Francisco  de  Ay erbe ,  qui ,  un  mousquet  à  la  main ,  suivis  de  lacayos 
armés^e  tromblons,  et  soutenu  par  le  peuple,  avait  traversé  impétueu- 
sebient  la  rue  de  la  Albarderia  et  pénétré  sur  la  place  du  marché,  en 
renversant  à  la  première  décharge  ceux  qui  la  gardaient,  et  en  criant 
liberté!  Uberté^l  Attaquées  sur  deux  points  différents,  les  troupes  du 
gouverneur  et  du  vice-roi  prirent  la  fuite  et  laissèrent  bientôt  les  agres- 
seurs maîtres  de  la  place^.  Le  vice-roi,  les  juges  et  les  seigneurs  qui 

artiûcios ,  pero  creo  que  lo  harà  como  caballero.  Hemos  despachado  a  D.  Juan  de 
Torreilas,  y  ha  ofrecido  de  acu^ir  con  muy  buena  gente.  Y  yo  juro  otra  vez  que  si 
ella  se  rebuelve,  que  nos  oyran  los  sordos.  Todos  los  vasailos  del  de  Fnentes  y 
todos  ios  desos  seiiores ,  en  oycndo  apellidar  libertad ,  han  de  ser  en  favor  nuestro. 
Emprendan,  emprendan,  que  va  deseo  ver  me  en  ello.  t  Collection  Llorente  ms,, 
déposition  Basante,  t.  VII,  voK  XVl,  fol.  5i  v*.  —  *  t  A  esta  sazon  eslava  don  Diego 
de  Heredia  y  don  Martin  de  la  Nuza  en  casa  de  don  Juan  de  Torreilas  con  su  gente, 

LGil  de  Messa  cou  la  de  don  Diego  de  Heredia  en  casa  del  proprio  don  Diego  de- 
itiendo  sobre  si  saldria ,  o  no.  t  Ibid. ,  fol.  53.  —  *  «  Y  aviendolos  ya  pueslos  en 
dos  pares  de  grillos  leniendolos  apunto  para  baxar  aponer  en  el  coche  donde  havian 
<t  de  ir,  sacedio  que  Gil  de  Mesa,  etc.  b  Ibii,,  t.  V,  v6l.  XV,  fol.  i3o,  déclaration  de 
Lanceman  de  Sola,  secrétaire  du  saint  office.  —  '  tSolo  don  Martin  de  la  Nuza 
con  una  rodela  y  su  espada ,  siguiendole  los  lacayos  que  en  casa  de  don  Juan  de 
Torreilas  estavan,  salià  por  la  sombrereria  adelante,  y  ajunlandose  genlalla  del 
pueblo  començaron  a  arcabuzcar,  y  yr  ganando  tierra ,  desbaratando  no  se  que 
compania  que  guardava  las  esquinas  de  la  calie  mayor,  hasta  que  llegaron  al  mer- 
cado  por  la  puerta  de  Toledo.  t  Ihid.,  t.  VII,  vol.  XVI,  fol.  53,  déposition  Basante. 
— *  «  Al  mismo  tiempo  OU  de  Mesa  con  Fr***  de  Ayerbe  de  Tauste  y  la  gente  y  la- 
cayos de  don  Diego  y  el  pueblo  y  canalla  que  les  siguiaron,  acometieron  con  sus 
pedrenales  por  la  caile  de  la  Albarderia.  Gil  de  Mesa  con  an  mosquete  y  Fr**  de 
Ayerbe  con  su  pedrenal  fueron  los  que  primero  entraron  (que  los  vi  por  mis  ojos) 
en  la  plaça  appeUidando  libertad.  •  Ihid.,  fol.  53  r*  et  v*.  — -  *  «Fue  tanto  lo,  que 
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i  accompagnaient,  s'enfermèrent  précipitamment  dans  une  maison. 
Mais  le  peuple  y  mit  le  feu ,  et  ils  n  échappèrent  au  danger  qu'en  bri- 
sant les  muraiUes  de  derrière,  pour  se  rendre  dans  la  demeure  forti- 
fiée du  duc  de  Villa-Hermosa^  De  lem*  côté,  le  lieutenant,  le  député, 
le  jurât,  Falguasii,  qui  étaient  auprès  de  Ferez,  saisis  d'épouvante,  le 
laissèrent  seul  et  s'enfuirent  par  les  toits  jusqu'au  palais  du  grand  jus- 
ticier^. Les  insurgés  victorieux  brisèrent  alors  les  portes  de  la  prison, 
délivrèrent  Ferez  et  le  portèrent  en  triomphe  à  la  maison  de  don, 
Diego  de  Heredia  *.  Ferez  monta  aussitôt  à  cheval  avec  Gil  de  Mesa , 
Francisco  de  Ayerbe,  et  deux  lacayos,  et  il  sortit  de  Saragosse  par 
la  porte  de  Santa-Engracia ,  suivi  d'une  foule  de  peuple  qui  l'accompa- 
gna de  ses  acclamations  et  de  ses  vœux  pendant  un  demi-quart  de 
lieue*,  n  se  dirigea  vers  les  montagnes,  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  par- 
couru neuf  lieues  de  pays,  et,  se  séparant  alors  de  Francisco  de  Ayerbe 
et  des  deux  lacayos,  il  resta  seul  avec  Gil  de  Mesa^.  Il  demeura  plu- 
sieurs jours  caché  dans  les  montagnes,   ne  sortant  que  la  nuit  pour 

«  se  acuerdaron  los  que  ienian  occupados  los  puestos ,  que  en  brève  rato  los  desem- 
«  pararon  todos,  quedando  senores  de  la  plaça  los  aggressorcs.  ■  Collection  Llorente, 
fol.  53  V**.  c  Gil  de  Mesa  con  mucho  numéro  de  lacayos  arcabuzeros. . .  haviendo  pe- 
«  leado  grande  rato  con  muertes  de  muchos  hombres. . .  ganaron  la  plaça  y  aviendo 
«  en  su  favor  grandlssimo  numéro  de  gente  popular,  appellidando  :  Viva  lihertai  !  • 
Ihid.,  t.  V,  vol.  XV,  fol.  i3o  v*,  procès-verbal  de  Lanceman  de  Sola;  Proceso,  ma. 
—  ^  «  Virrei  y  todos  deputados. . .  se  metieron  en  una  casa ,  donde  se  hicieron  iiier- 
«tes...  (los  aggressores)  pusieron  fuego  a  la  casa...  viendo  el  virrey  y  las  mas  se- 
«  norcs. . . .  que  iba  en  aumenlo  el  fuego  acordaron  de  rumper  cierlas  paredes  para 

•  poderse  cscapar  de  tan  notable  peligro  :  y  desta  manera  se  fueron  escapando  a  las 
«  casas  del  duquc  de  Villahermosa,  que  por  ser  iîiertes  entendian  estar  en  ellas  mas 
«  seguros.  •  Proceso,  ms.  —  *  «  Los  que  dentro  en  la  carcel  estavan,  procuraron  me- 
«  tersc  en  cobro  passandose  por  los  texados  a  casa  del  justicla.  »  Collection  Llorente  ms., 
t.  VII,  vol.  XVI,  fol.  53  V*,  déposition  Basante.  —  '  «Y  rompîeron  las  puertas  de 
<ila  carcel  de  los  Manifcslados,  entraron  hasta  donde  el  dicho  Ant.  Ferez  estaba, 

•  y  con  grandissima  vozeria  le  sacaron  y  liberaron.  t  Ihid.,  t.  V,  vol.  XV,  fol.  i3o  v**, 
procès-verbal  de  Lanceman  de  Sola.  t  Uevandole  en  palmas  a  casa  de  don  Diego  de 

•  Heredia.  •  Ihid,,  t.  VII,  vol.  XVI,  fol.  53  v*,  déposition  Basante.  «Y  cntrado  Gil 
«  de  Mesa  començo  a  desaprlsionar  y  quila^  los  grillos  a  Ant.  Ferez,  y  le  saco  y  llevô 
«  a  casa  de  don  Diego  de  Heredia.  t  Proceso,  ms.  —  *  ■  Y  tomado  luego  los  cavallos 
«  de  don  Diego,  el  y  Gil  de  Mesa  y  Fi^  de  Ayerbe.  • .  salieron  por  la  puerla  de  Santa 
«  Engracia.  t  Collection  Llorente  mt,,  t.  VII,  vol.  XVI,  fol.  53  v*,  déposition  Basante; 
Proceto,  ms.  «  La  tarde  a  24  de  septiembre  despues  oue  el  pneblo  le  deposità  en 
«  casa  de  don  Diego  de  Heredia,  tomà  Ant  Ferez  cavallos,  y  con  Gil  de  Mesa  y  on 
«  amigo  y  dos  de  los  que  llaman  lacayos  en  Aragon  salio  de  Çaragoça  publicamente, 
«  accompanandole  una  nnebe  de  pueblo  de  aquella  gran  multitud  medio  quarto  de 
«  légua  con  gritos  y  bendiciones  y  m^gos  al  cido  por  ta  bueo  viage  y  salvacion.  t 
Rehcicnes  Je  Ant.  Perez»  p.  iS?.  —  *  AicI» 
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alier  chercher  de  Teau ,  et  vivant  d'un  peu  de  pain  qu*ii  avait  porté 
avec  Ini^  Il  attendait  le  moment  favorable  pour  franchir  les  Pyrénées 
par  le  col  de  Roncevaux.  Mais,  ayant  appris  que  les  gens  du  gouver- 
neur étaient  à  sa  poursuite ,  il  rebroussa  chemin  sur  le  conseil  de  don 
Martin  de  la  Nuza,  et,  le  lo  ctobre,  il  ren^  déguisé  dans  Saragosse^. 
don  Martin  de  La  Nusa  le  reçut  et  le  tint  caché  dans  sa  maison  ^. 

MIGNET. 
(  La  saite  au  prochain  cahier.  ) 

^  t  En  este  monte  estuvo  très  dias. . .  sin  que  corner  sino  pan.  De  noche  andava 
ten  busca  de  agua.  »  Relaciones  de  Ant  Ferez,  p.  iSy.  — *  Ihid,,  p.  i38.  —  '  Ihid. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Etienne*  membre  de  1* Académie  française,  est  mort  a  Paris,  le  i3  mars.  A 
ses  funérailles*  M.  Villemain,  en  Tabsence  de  M.  le  comte  MoIé,  directeur,  a  ex- 
primé en  ces  termes  les  regrets  de  TAcadémie  :  •  Messieurs ,  l'Académie  est  encore 
émue  des  regrets  profonds  naguère  renouvelés  pour  elle  par  l'éloquent  âog&  du 
poète  si  célèbre  et  si  aimé  qu  elle  a  perdu ,  dans  le  milieu  de  la  vie  et  le  progrès 
du  talent  Aujourd'hui  elle  se  voit  enlever,  dans  un  âge  peu  avancé,  un  de  ses 
plus  anciens  membres,  celui  que,  par  la  vicissitude  des  temps,  et  en  retour  d*une 
exclusion  injuste  qui  devint  un  honneur,  elle  avait  élu  deux  fois,  à  quinze  ans  d'in- 
tervalle, le  ucile  et  souvent  énergique  écrivain,  dont  Tesprit  varié,  s* adaptant  avec 
art  aux  époques  les  plus  opposées,  sut  y  mériter,  au  même  degré,  sous  des  formes 
diverses,  les  succès  et  Testime.  Une  voix  imposante,  qui  manque  involontairement 
à  cette  réunion  de  devoir  et  de  douleur,  redira  dans  un  autre  lieu ,  et  sous  l'im- 
pression d*un  deuil  moins  récent ,  les  caractères  distinctifs  que  porta  M.  Etienne 
dans  les  lettres  et  dans  la  politique;  elle  dira  conunent,  poète  dramatique,  sa  bp'^- 
rituelle  hardiesse,  qui  parut  une  liberté  sous  Tempire,  est  demeurée  pour  nous  un 
monument  classique  de  fine  observation  et  de  goût;  elle  rappdlera  comment,  chan- 
geant de  carrière,  pour  rendre  sa  verve  comique  plus  utile,  d'un  poète  ingénieux 
u  devint  tin  piquant  publiciste ,  et  de  là  un  digne  représentant  du  pays ,  fidèle  à 
UhileilBS  occasions  de  péril  public  et  de  liberté  nationale.  Mais  ici.  Messieurs,  en 
fi^  de  cette  tombe  qui  avertit  et  calme  toutes  les  passions ,  et  aussi  devant  cette 
immortdle  espérance  qui  soutient  seole  contre  toutes  les  douleurs ,  nous  louerons 
surtout  l'honnête  homme,  Texcellent  et  affectueux  confrère,  l'ami  siir  et  dévoua. 
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le  citoyen  modéré  non  moins  qu'indépendant ,  dont  le  talent  fut  heureusement  ex- 
cité  par  la  polémique,  sans  que  son  âme  ait  été  jamais  aigrie  par  la  haine;  Thomme 
de  lettres ,  enfin ,  dont  Timagination  élégante  et  pure  respecta  toujours  la  dignité 
morale  et  la  vertu » 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  i^o  mars,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Ch.  Dupin.  Après  la  proclamation  des  prix  dé- 
cernés et  des  sujets  de  prix  proposés ,  dont  nous  allons  donner  la  liste,  M.  le  pré- 
sident a  lu  un  rapport  sur  la  Monographie  des  secours  pahlics,  et  M.  Flourens,  se- 
crétaire perpétuel ,  Tdoge  historique  d'Aubert  du  Petit-Thouars. 

PRIX   DÉCERNÉS. 

Sciences  mathématiques.  Prix  d'astromomiefondé par  M.  de  iMlande  [sonnée  iS&5]. 
A  Foccasion  des  deux  comètes  découvertes  en  i8â3«  TAcadémie  a  décerné  les  deux 
médailles  disponibles  de  la  fondation  de  Lalande  à  M.  Mauvais  (actuellement 
membre  de  1* Académie)  et  à  M.  Paye,  astronome  attaché  à  TObservatoire  de  Paris. 

Le  prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon  (année  i843)  a  été  accordé  à 
M.  Girard ,  pour  son  système  d*écluse  n  flotteur. 

Les  prix  de  statistique  de  la  même  fondation  ont  été  décernés ,  savoir  :  un  premier 
prix  à  M.  de  May,  pour  Touvrage  intitulé  Monographie  dés  secours  publics,  et  deux 
seconds  prix,  ex  œquo,  à  M.  Legoyt,  auteur  de  la  France  statistique,  et  k  M.  Rivoire, 
auteur  de  la  Statistique  du  département  du  Gard, 

Une  ordonnance  royale  ayant  autorisé  1* Académie  des  sciences  à  accepter  la  do- 
nation qui  lui  a  été  faite  par  M*"*  la  marquise  de  Laplace  d*une  rente  pour  la  fon- 
dation à  perpétuité  d*nn  prix  consistant  dans  la  collection  complète  des  ouvrages 
de  Laplace,  prix  qui  devra  être  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève  sortant  de 
Técole  polytechnique,  le  président  a  remis  de  sa  main  les  cinq  volumes  de  la  Mé- 
canique céleste ,  VExposition  du  système  du  monde  et  le  Traité  des  probabilités  à 
M.  Werner  (Eugène-Jacques-Louis-Frédéric),  premier  élève  sortant  de  la  promotion 
de  i843. 

Sciences  physiques.  Le  prix  relatif  au  mécanisme  de  la  production  de  la  voix 
humaine  n*a  pas  été  décerné.  L'Académie  a  accordé,  à  titre  d*encouragemeDt,  à 
M.  Dequevanviller,  une  somme  de  i,aoo  francs;  à  M.  John  Bishop,  de  Londres, 
ime  somme  de  i  ,ooo  francs,  et  8oo  francs  à  M.  Cariotti. 

Le  prix  relatif  à  la  structure  comparée  des  organes  de  la  voix  a  été  partagé  : 
a,ooo  francs  ont  été  accordés  à  M.  le  docteur  Mayer,  professeur  d*anatomie  et  de 
physiologie  à  luiiiversité  de  Bonn,  et  i,ooo francs  à  Bi.  John  Bishop,  de  Londres. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale,  pour  Tannée  1 843 ,  a  été  décerné  à  M.  Pou- 
chet ,  professeur  de  zoologie  à  la  faculté  des  sciences  de  Bouen ,  pour  sa  Théorie 
positive  de  la  fécondation.  Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  Blondlol, 
auteur  d'un  ouvrage  intitule  Théorie  analytique  de  la  digestion,  et  à  M.  Dubois,  d*A- 
miens ,  pour  la  seconde  partie  de  ses  Préleçons  de  pathologie  expérimentale,  L'Acadé- 
mie a  réservé  pour  le  prochain  concours  un  Traité  d'anatomie  générale  de  M.  Mandl , 
et  uu  mémoire  manuscrit  de  M.  Feldman  sur  la  kératoplastie. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres,  M.  Chameroy  a  obtenu  un  prix  de  3,5oo  francs 
pour  l'industrie  qu'il  a  créée  en  fabriquant  des  conduits  en  UÀe  bituminée  pour  le 
s:az-iight;  M.  Siret,  pharmacien  à  Meaux,  une  réeompeiife  de  i,ooo  francs  pour 
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son  [NTOcédé  de  désinfection;  M.  Boutigny,  d*£vreux,  un  encouragement  de  1,000 
francs  pour  ses  recherches  sur  une  des  causes  d*explosion  des  générateurs  à  vapeur; 
enfin  M.  Melsens ,  une  indemnité  spéciale  de  700  firancs  pour  ses  expériences  sur 
J 'emploi  de  Tiodure  de  potassium  cou  Ire  les  empoisonnements  chroniques  dus  au 
mercure  et  au  plomb. 

Prix  de  médecine  et  de  chirarqie.  Aucun  des  travaux  soumis  à  ce  concours  14  a 
été  jugé  digne  d*un  prix;  mais  T  Académie  a  accordé,  à  titre  de  récompense,  savoir  : 
i,&oo  francs  à  M.  Piorry,  pour  ses  Recherches  pratiques  et  expérimentales  sur  les  ma- 
ladies de  la  rate  et  Us  fièvres  intermittentes;  i,5oo  francs  à  MM.  Trousseau  et  Belloc, 
pour  leur  Traité  de  la  phthisie  laryngée;  i,aoo  francs  à  MM.  Barthez  et  Rilliet,  pour 
ieur  Traité  des  maladies  des  enfants;  yop  francs  à  M.  Poiseuille,  pour  ses  Recherches 
touchant  l'action  que  diverses  substances  exercent  sur  la  vitesse  du  mouvement  du  sang  ; 
5oo  francs  à  M.  Cazenave,  pour  son  Traité  des  syphilides,  et  5oo  francs  à  M.  Tar- 
dieu,  auteur  d*un  travail  intitulé  De  la  morve  et  dufarcin  chroniques  chez  l'homme. 
M.  Denis,  auteur  d*un  mémoire  sur  les  matières  aïbumineuses ,  a  obtenu  un  encou- 
ragement de  5oo  francs.  Pareille  somme  a  été  accordée,  au  même  titre,  à  M.  Rev- 
bard,  pour  ses  recherches  et  ses  expériences  sur  l'opération  de  Tcmpyéme,  et  une 
indemnité  de  5oo  francs  à  M.  Poumet,  pour  ses  expériences  sur  Temploi  du  proto- 
clilorure  d*étain  comme  contre-poison  du  sublimé  corrosif.  Enfin  des  mentions  ho- 
norables ont  été  accordées  à  MM.  Rognelta  et  Fournier-Deschamps,  pour  leurs  ex- 
périences sur  la  substitution  de  la  simple  extraction  de  Tastragale  à  Tamputation 
rie  la  jambe  dans  les  ca#^de  luxation  ou  de  fracture  compliquée  de  l'articulation 
tibio-larsienne  ;  à  M.  FouUioy,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  désarticulation  de  la 
cuisse,  et  à  M.  Foville,  pour  son  Traité  complet  de  Vanaiomie,  de  la  physiologie  et  de 
la  pathologie  du  système  nerveux  cérébro-spinal,  dont  quelques  parties  n'ont  pas  en- 
core été  publiées. 

Le  prix  de  10,000  francs  relatif  à  la  vaccine  n'a  pas  été  décerné.  L'Académie  a 
partagé  cette  somme,  à  titre  de  récompense,  dans  les  proportions  suivantes,  savoir  : 
5,000  francs  à  M.  le  docteur  Bousquet,  3,5oo  francs  a  M.  le  docteur  Steinbrenner, 
de  Wasselonhe  (Bas-Rhin),  et  a,5oo  à  M.  le  docteur  Fiard. 


PRIX    PROPOSÉS. 


Sciences  mathématiques.  L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  grand  prix  de  ma- 
thématiques à  décerner  en  i846 ,  la  question  suivante  :  •  Perfectionner,  dans  quelque 
point  essentiel,  la  tliéorie  des  fonctions  abéliennes,  ou,  plus  généralement,  des 
transcendantes  qui  résultent  de  la  considération  des  intégrales  de  quantités  algé- 
briques. »  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les 
mémoires  devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*'  octobre  i846. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  avait  proposé,  pour  sujet  du  grand  prix  de  mathéma- 
tiques à  décerner  en  i843,  une  question  ainsi  énoncée  :  «  Perfectionner  les  méthodes 
par  lesquelles  on  résout  le  problème  des  perturbations  de  la  lune  ou  des  planètes , 
et  remplacer  les  développements  ordinaires  en  séries  de  sinus  et  de  cosinus  par 
d'autres  développements  plus  convergents,  composés  de  termes  périodiques  que 
l'on  puisse  cidcuier  facilement  à  l'aide  de  certaines  tables  construites  une  fois  pour 
toutes.  >  L'Académie  a  remis  de  nouveau  cette  question  de  mécanique  céleste  au 
concours  de  i846,  en  l'énonçant  de  la  manière  suivante,  afin  de  laisser  aux  con- 
currents toute  la  latitude  possible  :  a  Perfectionner,  dans  quelque  point  essentiel ,  la 
théorie  des  perturbations  planétaires.  •  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le  1*  mars  18^6. 
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L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  ma- 
thématiques de  i8Â4«  quelle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  publique  de 
i847«  ^^  question  suivante  :  «Etablir  les  équations  des  mouvements  généraux  de 
l'atmosphère  terrestre,  en  ayant  égard  à  la  rotation  de  la  terre,  à  l'action  calorifique 
du  soleil  et  aux  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lune.  ■  Les  auteurs  sont  invités 
à  faire  voir  la  concordance  de  leur  théorie  avec  quelques-uns  des  mouvements  at- 
mosphériques les  mieux  constatés.  Lors  même  que  la  question  n'aurait  pas  été 
complètement  résolue,  si  l'auteur  d'un  mémoire  avait  fait  quelque  pas  important 
vers  sa  solution ,  l'Académie  pourrait  lui  accorder  le  [Aix.  Les  pièces  de  concours 
devront  être  rembes  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*  mars  i847- 

La  médaille  fondée  par  M.  de  Lalande  pour  être  accordée  annuellement  à  la  per- 
sonne qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  le 
mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  Tastronomie,  sera  décernée  dans 
la  prochaine  séance  publique.  Cette  médaille  est  de  la  valeur  de  635  francs. 

M.  de  Montyon  a  offert  une  rente  sur  l'État  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel 
en  faveur  de  celui  qui,  au  jugement  de  l'Académie,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne, 
en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instruments -utUes  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture ,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences.  Ce  prix  sera  une  médaâle  d'or  de  la  va- 
leur de  5oo  francs. 

Parmi  les  ouvrages  qui  auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à 
la  statistique  de  la  France,  celui  qui,  au  jugement  ae  l'Académie,  contiendra  les 
recherches  les  plus  utiles ,  sera  couronné  dans  la  prochaint  séance  publique.  On 
considère  comme  admis  à  ce  concours  les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux 
qui,  ayant  été  imprimés  et  publiés,  arrivent  à  la  connaissance  de  l'Académie.  Sont 
seuls  exceptés  les  ouvrages  des  membres  résidants.  Le  prix  consiste  en  une-  mé- 
daille d'or  équivalant  à  la  somme  de  53o  francs. 

Sciences  physiques  L'Académie  propose,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences 
naturelles  pour  i847«  «l'étude  des  mouvements  des  corps  reproducteurs  ou  spores 
(les  algues  zoosporées  et  des  corps  renfermés  dans  les  anthéridies  des  cryptogames , 
telles  que  chara,  mousses,  hépatiques  et  fucacées.  t  Les  concurrents  devront  étu- 
dier, sur  le  plus  grand  nombre  possible  d'espèces  différentes,  ces  deux  sortes  de 
corps,  d'abord  dans  l'intérieur  du  végétal  aux  diverses  époques  de  leur  formation, 
puis  à  Tétat  de  liberté  après  leur  sortie  de  la  plante  qui  les  a  produits,  jusqu'à  leur 
germination  pour  les  premiers,  et  jusqu'à  leur  destruction  pour  les  seconds.  Ils 
devront  constater,  par  tous  les  moyens  que  fournit  le  microscope,  joint  à  l'emploi 
de  divers  réactifs,  la  structure  de  ces  corps,  la  disposition  des  cils  qu'ils  présentent, 
la  nature  de  leurs  mouvements,  et  les  changements  qa*ib  éprouvent  aux  diverses 
périodes  indiquées  ci-dessus.  Ils  rechercheront  si  diverses  circonstances,  t^es  que 
la  nature  et  l'intensité  de  la  lumi^,  la  température  et  quelques  agents  chimiques, 
modifient  ces  phénomènes.  Les  concurrents  devront  aussi  examiner  si  beaucoup  de 
corps  considérés  jusqu'ici  comme  des  animalcules  infusoires,  surtout  ceux  colorés  en 
vert,  et  agissant  sur  l'air  atmosphérique,  comme  les  parties  vertes  des  végétaux, 
ne  seraient  pas ,  soit  des  végétaux  parfaits ,  soit  des  parties  de  végétaux  douées  tem- 
porairement d*une  motilité  analogue  à  cdle  des  animalcules  infosoires  proprement 
dits.  Quant  aux  corps  contenus  dans  les  anthéridies,  on  invite  les  concurrents  à 
déterminer,  par  des  expériences  directes,  si  le  r^le  d'organes  fâcondateurs  qu'on 
leur  a  attribué  est  réel.  Les  espèces  de  chara,  de  mousses,  d'hépatiques  et  d*algues, 
dans  lesquelles  ces  corps  sont  portés  sur  des  indiridas  différents  de  cenx  qui  pro- 
duisent les  spores  on  véritables  sémnmles,  ponnmjeDt  conduire  à  des  mottats 
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positifs.  Enfin,  on  les  invite  à  diriger  également  leurs  recherches  sur  \e^  autres 
iamilles  de  cryptogames,  telles  que  les  fougères,  les  lycopodes,  les  ticiicns,  les 
chamfMgnons  et  les  autres  familles  de  la  classe  des  algues,  dans  lesquelles,  jusqu*à 
ce  jour,  de  véritables  anthéridies  n'ont  pas  été  observées,  afui  de  lâcher  d*y  décou- 
vrir ces  organes  dont  Tanalogie  semble  annoncer  rexislcncc.  Lors  même  que  ce 
sujet  ne  serait  pas  traité  sous  tous  les  points  de  vue  indiqués  ci-dessus,  T Académie 
pourrait  néanmoins  afccorder  le  prix  à  celui  des  concurrents  qui  aurait  résolu  d'une 
manière  satisfaisante  quelques-unes  des  parties  de  la  question  proposée.  Les  mé- 
moires devront  être  remis  ab  secrétariat  de  Tlnstilut  avant  le  i"  avril  1847. 

L'Académie  avait  remis  au  concours,  pour  srjf?l  du  grand  prix  des  sciences  phy- 
siques à  décerner  en  i843,  la  question  suivante  :  c  Déterminer,  par  des  expériences 
précises,  quelle  est  la  succession  des  changements  chimiques,  physiques  et  orga- 
niques, qui  ont  lieu  dans  Tœuf  pendant  le  développement  du  fœtus  chez  les  oiseaux 
et  les  batraciens,  t  Le  temps  seul  ayant  manqué  aux  concurrents  pour  pouvoir  dé- 
poser leurs  mémoires  au  terme  prescrit  par  le  programme,  TAcadémie  laisse  eu- 
coEB  la  question  au  concours  jusqu'au  1"  avril  i846. 

L*Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé ,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences 
physiques  de  i84&t  la  question  suivante  :  c Démontrer,  par  une  étude  nouvelle  et 
approfondie,  et  par  la  description,  accompagnée  de  figures,  des  organes  de  la  re- 
production des  deux  sexes  dans  les  cinq  classes  d'animaux  vertébrés,  l'antilogie  dos 
parties  qui  constituent  ces  organes,  la  marche  de  leur  dégradation ,  et  les  bases  que 
peut  y  tronver  la  clas^ûcation  générale  des  espèces  de  ce  type.  »  Les  mémoires 
devront  être  parvenus  avant  le  3i  décembre  i845. 

L'Académie  rappelle  également  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  d'un  grand  prix 
des  sciences  physiques,  qui  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  prochaine  séance 
publique,  la  question  suivante  :  «  Déterminer,  par  des  expériences  précises,  les  quon- 
tités  de  chaleur  dégagées  dans  les  combinaisons  chimiques.  ■  Ce  prix  a  été  porté  à 
<i,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  parvenus. avant  le  1"  avril  i845. 

L'Académie  adjugera  également,  dans  sa  prochaine  séance,  une  médaille  d'or 
de  895  francs,  fondée  par  M.  de  Montyon ,  à  l'ouvrage  qui  lui  paraîtra  avoir  le  pins 
contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 

Ellle  (fécemera,  dans  la  même  séance,  les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon  aux 
auteurs  des  ouvrages  et  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles^  à  l'art  de 
guérir,  et  à  ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins 
insalubre. 

.EnQn  le  prix  de  i,5oo  francs  fondé  par  M.  Manni  sur  la  question  des  morts  ap- 
parentes et  sur  les  moyens  de  remédier  aux  accidents  qui  en  sont  trop  souvent  les 
conséquences,  sera  décerné  en  i846.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  i*'  avril  de  ladite  anq^e. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Aux  funérailles  de  M.  Lakanal ,  qui  ont  eu  lieu  le  1 6  février ,  des  discours  ont  été 
prononcés  par  M.  de  Rémusat,  président  de  l'Académie,  et  par  MM.  Blanqui  et 
Lélut.  •  M.  Lakanal,  a  dit  M.  de  Rémusat,  était  né  en  1 76a.  Il  avait  vu  tout  ce  que 
nos  pères  ont  détruit,  et  il  a  travaillé  avec  eux  à  détruire  et  à  fonder  comme  eux. 
Jeune  encore,  il  a  partagé  les  convictions,  les  espérances,  les  passions  qui  les  ont 
rendus  capables  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  Député  à  la  convention  nationale,  il  s'est 
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uni  à  loulcs  les  pensées  de  celte  asscmblte  de  formidable  mémoire,  qui  sacrifia 
toul  à  sa  cause,  même  riiumaiûté,  mcmc  la  justice,  tout, "excepté  la  grandeur  de 
la  patrie.  Mais  de  ces  temps  rigoureux  l*Académie  n*aime  à  rappeler  qu'un  souve- 
nir, qui  ne  cessera  pas  de  lifî  recommander  le  nom  de  M.  Lakanal.  Au  milieu  de 
ces  crises  orageuses,  il  songea  aux  intérêts  des  lettres  et  des  sciences.  Il  s'efforça, 
bien  souvent  en  vain ,  d*arrachcr  à  la  mort  ces  hommes  dont  le  savoir  et  les  talents 
illustraient  leur  pays  et  ne  le  désarmaient  pas.  Il  lutta  obstinément  contre  une 
barbarie  systématique  qui  menaçait  nos  arts,  nos  monuments  nationaux,  nos  grands 
établissements  d'iustruction.  Cest  ainsi  qu'en  sauvant  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, il  conserva  pourCuvierla  demeure  de  Buffon.  Membre  laborieux  du  comité 
d'instruction  publique,  il  coopéra  très-activement  à  toutes  ses  créations,  dont  quel- 
ques-unes subsistent  encore  j>armi  nous.  Il  avait  contribué  à  l'établissement  des 
(jcoles  normales;  il  prit  part  à  l'organisation  défmitive  de  l'Institut,  travaillant  ainsi, 
dans  le  sein  d'une  teriiblc  guerre,  à  garantir  à  la  France  les  gloires  futures  de  la 
paix.  Ces  services,  dont  Laplace  le  remerciait  au  nom  des  sciences,  lui  ouvrirent, 
il  y  a  quaranic-neuf  ans,  la  seconde  classe  de  l'Institut.  Bientôt  après,  il  rentra  dans 
la  carrière  de  ses  premières  années,  celle  de  l'enseignement  ;  et  sa  vie  se  fut  écoulée 
dans  un  studieux  repos,  si,  en  181 5,  une  loi  de  proscription  ne  l'eût  forcé  d'aller 
chercher  en  Amérique  un  asile  qu'il  dut  à  la  bienveillance  protectrice  de  Jefferson. 
Mais,  lorsque  la  révolution  de  i83o  compléta  l'Institut  par  le  rétablissement  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Lakanal  reparut  au  milieu  de 
nous.  En  retrouvant  sa  patrie,  il  réclama  la  place  qui  lui  était  due.  Les  rangs  de 
rAcadémie  se  rouvriront  pour  le  recevoir.  C'est  là  que  nous  l'avons  tous  connu. . . . 
Nous  n'avions  point  de  confrère  plus  exact,  plus  dévoué,  dans  sa  modestie  silen- 
cieuse, aux  objets  de  nos  études.  Ses  mœurs  étaient  simples,  son  caractère  stoique, 
ses  convictions  inébranlables.  Invariablement  Gdèle  aux  pensées  et  aux  souvenirs  de 
sa  jeunesse ,  son  inflexible  esprit  avait  résisté  à  toutes  les  épreuves.  Son  passé  se 
lisait  en  quelque  sorte  sur  son  front  sévère.  Mais  sa  vieillesse  était  sereine  ;  il  aima 
jusqu'au  dernier  jour  son  pays,  ses  amis,  les  lettres,  et,  quand  ce  terme  est  venu, 
il  a  vu  la  mort  sans  crainte  et  sans  regret M.  Lakanal  est  mort  pauvre ,  attes- 
tant ainsi  le  désintéressement  de  toute  sa  vie t 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Cours  d'cludes  historiqofis ,  par  P.  C.  F.  Daunou»  pair  de  France,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres ,  etc.  Tomes  I  à  X.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  i84a-i8/i5,  in-8*.  Prix  de  chaque  volume: 
8  francs.  —  En  attendant  que  le  Journal  des  Savants  puisse  examiner  en  détail 
cette  grande  et  belle  publication,  nous  allons  en  présenter  un  compte  sommaire  à 
ses  lecteurs.  Le  cours  de  M.  Daunou  se  partage  en  trois  parties.  La  première  est 
intitulée  :  Examen  et  choix  des  faits.  Elle  embrasse  le  premier  volume  et  le  se- 
cond presque  entier.  Le  premier  volume  est  consacré  aux  règles  qui  doivent  prési- 
der à  la  critique  historique;  les  deux  tiers  du  second ,  aux  usages  de  Vhistoire,  c'est- 
à-dire  à  la  recherche  des  faits  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  expériences 
propres  à  édai.er  certaines  bnincnes  et  oerlains  détails  des  sciences  mordes  et 
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politiques.  —  La  seconde  partie  du  cours  a  pour  objet  la  classification  des  faits, 
qui  oonabte  dans  Tétude  de  la  géographie  et  de  la  chronologie.  Les  leçons  de  géo- 
graphie terminent  le  second  volume  ;  elles  ont  été  revues  par  M.  B.  Guérard  « 
membre  de  Tlnstitul.  La  chronologie  embrasse  à  die  seule  quatre  volumes  (  les 
tomes  m.  IV,  V  et  VI).  M.  Daunou  a  partagé  cette  science  aride,  mais  essentielle, 
en  chronologie  technique,  litigieuse  et  positive.  Malgré  la  sécheresse  du  sujet,  il  a  su 
répandre  sur  cette  partie  de  ses  leçons  un  intérêt  tout  k  la  fois  scientifique  et  lit- 
téraire. L*impres8ion  en  a  été  suivie  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Nataiis  de 
WaiUy«  membre  de  Tlnstitut.  —  La  troisième  partie  du  cours  est  consacrée  à 
ruFOSinoN  DBS  FAITS.  Le  tome  Vil*,  qui  commence  cette  partie,  renferme  vingt- 
deux  leçons  sur  Vart  (C écrire  Vhistoire,  On  y  retrouve  à  chaque  page  le  goût  si  pur, 
le  jugement  si  sain  de  M.  Daunou.  Ce  volume  a  élé  imprimé  sous  la  direction  de 
M.  Taillandier,  qui  avait  aussi  revu  la  partie  du  tome  II  consacrée  aux  usages  de 
rhistoire.  On  sait  que  M.  Daunou  avait  présidé  lui-même  à  Timpression  du  premier 
vdume.  Après  avoir  ainsi  examiné ,  de  la  manière  la  plus  large ,  les  préliminaires 
de  Vhîstoire,  Tautcur  fait  Tapplication  de  ses  préceptes  par  Tétude  approfondie 
des  grands  historiens  de  l'antiquité.  Hérodote  s*offre  naturellement  le  premier.  Les 
tomes  Vm  et  IX  lui  sont  consacrés.  Ds  présentent  un  examen  critiqne ,  tant  de  la 
manière  de  ce  père  de  Thistoire  que  des  &its  qu  il  a  racontés.  M.  Daunou  com- 
mence par  nne  notice  étendue  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Hérodote ,  Tindication  des 
manuscrits  de  son  ouvrage,  celle  des  meilleures  éditions ,  de  ses  traductions  dans  les 
principales  langues ,  etc.  ;  et  il  termine  par  un  jugement  sur  la  nature  de  son  talent. 
C*est  ainsi  qu*if  a  fait  pour  tous  les  historiens  dont  il  s*est  occupé.  Les  deux  volumes 
d^érodote  ont  été  revus  par  M.  Boissonade.  Thucydide  arrive  ensuite  ;  il  embrasse 
le  tome  X ,  qni  vient  de  paraître.  Sa  publication  est  due  aux  soins  de  M.  Letronne. 
Xénophon  est  actuellement  sous  presse  et  ne  tardera  pas  à  être  mis  au  jour,  CTâce  à 
Tactiyité  qu  y  apporte  M.  Dehknie.  Après  Xénophon  viendront  Polybe,  Diodore  de 
Sidie,  DÔiys  a  Halicamasse,  Tite-Livc,  etc.  M.  Daunou  a  ainsi  conduit  les  annales 
hnmaiues  et  l'analyse  des  principaux  historiens  de  Tantiquité  jusqu  è  l'ère  vulgaire. 
Son  coors  se  terminera  par  Texamen  des  systèmes  philosophiques  appliqués  à  l'his- 
toire, et  par  un  précis  de  l'histoire  de  la  philosophie  depuis  Platon  jusqu^au  xix' 
siècle.  Ce  grand  ouvrage  comprendra  environ  vingt  volumes;  ainsi  il  est  arrivé 
maintenant  à  la  moitié  de  sa  publication.  Nous  n'anticiperons  pas  sur  le  jugement 
dont  le  Cours  d'études  historiques  doit  êtue  Tobjet  dans  ce  journal.  No.is  termi- 
nerons seulement  cet  aperçu  général  en  citant  cette  phrase  de  M.  Augustin  Thierry, 
qui  avait  assisté  aux  leçons  du  savant  professeur  :  ■  Nous  avons  admiré  M.  Daunou. 
Apprenons  quelle  force  a  créé  son  caractère,  élevé  son  âme,  agrandi  sa  pensée;  il 
nous  le  dira  lui-même  :  quarante  ans  de  retraite  et  d'études.  • 

HittoirÊ  ia  constdat  et  de  Vampire,  faisant  suite  à  l'Histoire  de  la  révolution  fran 
çaise,  par  M.  A.  Thiers.  Tomes  I,  II  et  III.  Paris,  imprimerie  de  Béthune  et  Pion , 
lîhraûrie  de  Paulin,  i8àb,  3  vol.  in-8*  de  AgA,  458  et  bjo  pages.  —  Le  point  de 
djépart  de  ce  nouvel  ouvrage  est  la  journée  du  i8  brumaire  an  viii  (9  novembre 
^799)*  ^^  ^  termine  l'Histoire  de  la  révolution  française  du  même  auteur.  Dans 
les  quatre  premiers  livres,  qui  composent  le  premier  volume,  M.  Thiers  traite  de 
la  constitution  de  l'an  viii,  de  l'administration  intérieure,  de  la  guerre  dltaUe  et 
de  ia  campagne  de  Marengo.  Ce  premier  volume  s'arrête  au  1 4  janvier  1800.  Le 
tome  second,  qui  embrasse  d'abord  les  événements  relatib  h  la  guerre  d'Egypte, 
repffMid  on  peu  plus  haut  le  récit  (en  août  t^gg),  et  le  continue  jusqu'au  mois 
d'avrâ  1801.  Il  contient  les  livres  V-IX.  inlitulésiiéliopolis,  Armistice,  Hohenlin- 
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den,  Machine  inferuale,  les  Neutres.  Dans  le  tome  troisième,  également  divisé  en 
cinq  livres,  on  trouve  Thistoire  de  Tévacnation  de  l*Eeypte,  de  la  paix  d'Amiens, 
du  concordat,  du  tribunal  et  du  consulat  à  vie,  c'est-a-dire  des  faits  qui  se  rap- 
portent à  la  période  comprise  entre  les  mois  d*avril  1801  et  d*aoùt  180a.  L*Histoire 
du  consulat  et  de  Fempiro  formera  10  volumes,  qui  seront  publiés  de  six  en  six 
semaines  par  livraison  a  un  volume.  La  préface  paraîtra  avec  la  prochaine  livraison. 
Nous  rendrons  compte  prochainement  de  cet  important  ouvrage. 

Rêcaeil  des  itinéraires  anciens,  comprenant  Tltinéraire  d*Ântonin ,  la  Table  de  Peu- 
tinger  et  un  choix  des  Péri|)les  grecs ,  avec  dix  cartes  dressées  par  M.  le  colonel 
Lapie,  publié  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Imprimerie  royale,  i845,  in-Â*  de  xix-558  pages,  avec  un  allas.  (Se  trouve  aux 
hbrairies  de  Benj.  Duprat,  Franck,  Porquet,  et  rue  de  la  Rochefoucauld,  la.)  — 
Cette  collection  des  itinéraires  anciens,  commencée  il  y  a  près  de  quinze  ans,  sous 
les  auspices  et  aux  frais  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d  Urban,  est  précédée  d'une 
préface  de  M.  Miller,  qui  fait  connaître  les  causes  diverses  des  retards  apportés  à  sa 
publication,  le  plan  adopté  parles  éditeurs,  et  les  manuscrits  dont  ils  ont  fait  usage. 
L'un  des  plus  importants  de  ces  manuscrits  est  celui  qui  est  conservé  k  la  Biblio- 
thèque royale  sous  le  n*  671  (Supplément  latin).  On  saura  gré  à  M.  Miller  d'avoir 
publié  l'ample  notice  qu'en  a  faite,  en  l'an  11,  Parquoy,  un  des  employés  de  la 
bibliothèque.  Après  cette  préface ,  le  recueil  s'ouvre  par  l'Itinéraire  d'Antonin ,  avec 
la  synonymie  et  les  mesures  modernes  en  regard.  Le  texte  de  Wesselîng  a  servi  de 
base  à  celui  de  cette  édition,  qui  a  été  établi  avec  un  grand  soin  par  M.  Guérord, 
d'après  les  six  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  L*Itincraire  d'Antonin  est  suivi 
de  la  Table  de  Peutinger,  disposée  et  divisée  en  routes  par  MM.  Miller  et  Lapie. 
Les  éditeurs  se  sont  servis  du  texte  donné  par  Mannert,  en  pla<^'ant  au  bas  des  pages 
les  variantes  fournies  par  les  deux  éditions  précédentes.  Afin  de  préseater  un  en* 
semble  pins  complet  de  notions  géc^aphiques ,  ils  ont  fait  un  choix  parmi  les  pé- 
riples grecs  qui  viennent  confirmer  ou  rectifier  les  renseignements  fournis  par  les 
itinéraires  lalins.  Le  premier  de  ces  périples  est  celui  de  Scvlax.  Il  est  disposé,  dans 
cette  édition,  sous  forme  d'itinéraire,  d  après  celle  de  M.  Gail,  et  on  y  a  introduit 
!es  améliorations  fournies  par  le  manuscrit  de  Pithou  et  déjà  signalées  par  M.  Miller 
dans  son  Supplément  aux  dernières  éditions  des  Petits  Géographes.  Après  Scylax 
vient  le  Sladiasmas,  précieux  fragment  de  géographie  ancienne ,  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  beaucoup  de  négligence,  par  Iriarte,  d'après  le  manuscrit  unique 
de  la  bibliothèque  de  Madrid ,  et  pour  la  seconde  fois,  plustorrectement,  par  M.  Gail. 
Depuis,  M.  Miller  a  recueilli,  sur  le  manuscrit  de  Madrid,  un  grand  nombre  de 
leçons  précieuses  oubliées  par  Iriarte,  et  en  a  fait  Tobjet  d*un  article  qui  a  paru 
dans  le  Journal  des  Savants  (mai  i844«  p-  3oo);  mais  il  n*a  pu  faire  usage  de  ces 
corrections  pour  le  Recueil  des  itinéraires,  cette  portion  du  travail  étant  déjà  im- 
primée. On  trouve,  à  la  suite  du  SUniioMmoi»  le  périple  du  Pont-Euxin  d*Arrien  et 
les  trois  anonymes,  d'après  l'édition  de  M.  Gail;  le  périple  de  Marcien  d*Héradée 
et  les  Slatlimcs  d*Isidore  de  Cfaarax,  d'après  le  texte  puUié  par  M.  Miller  en  1889; 
enfin  le  Synecdemns  d'Hiéroclès ,  diaprés  l'édition  de  Wesseling.  Chacun  de  ces  pé- 
riples a  été  disposé  par  M.  Miller  sous  forme  d'itinéraire.  M.  Lapie  a  établi  la  syno- 
nymie et  les  mesures  modernes.  Pour  faciliter  l'usage  de  cette  importante  collection 
géographique,  on  a  placé  à  la  fin  du  volume  une  table  de  tous  les  noms  géogra- 
phiques mentionnés  dan^  Touvraee  :  M.  Miller  a  apporté  tous  ses  soins  à  ce  travail 
utile,  qui  n*était  pas  sans  diflBcuilé.  La  révision  des  textes  est  due  à  MM.  Hase  et 
Goérard.  L*atla8  joint  an  recueil  se  compose  de  neuf  feoilles ,  qui  peuvent  être  réu- 
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me  seule,  représenUol  toul  l'empire' romain ,  avec  l'indicalion  de  tùiiies 
les  dénominations  géograplkiaiieï  coraprisc»  dans  celle  colleclîon  des  itinérBires, 
Une  dixième  feuille  est  «pécialemeDt  destinée  à  Marcieii  d'HËradëe  et  à  Isidore  do 
Ciiaraïc;  elle  a  déjà  pani  à  In  suite  du  SnpplémcDt  des  Petits  Géogrepiies,  mai» 
les  édlleurs  y  ont  fait  faire  les  corrections  indiquées  par  M-  Letronne  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  (juillet  18391  p.  iâg).  Toutes  ces  caries  ont  été  dressées  par  M.  le 
colonel  Lopic. 

Maniul  d'iconographie  chrétienit»  gncqae  et  lutine,  avec  une  introduction  el  des 
notes  par  M.  Didron.  de  la  Bibliolnèque  royale,  secrétaire  du  comité  liÎBtoritjne 
lies  aris  et  monumenis;  traduit  du  manuscrit  byzantin,  le  Guide  de  la  peinture. 
par  !e  D*  Paul  Durand.  Paris,  Imprimerie  royale.  i845,  in-8*  de  ïlviii-383  pages, 
—  Le  Guide  de  la  peinture,  Èpin}vei3,  Tijf  iorypetÇixiji ,  est  une  espèce  de  manuel 
manuscrit  dont  les  artistes  grecs  font  usage,  depuis  plusieurn  siècles,  pour  exécu 
1er.  selon  dn  traditions  invariables,  les  sujets  religieux  qui  décorent  en  si  grand 
nombre  les  monaaléres  du  mont  Atlios.  M.  Didron  l'a  trouvé,  en  1839,  dans  un 
le  ces  couvents,  et  en  &  fait  faire,  en  Grèce,  une  copie  qui  a  été  traduite  par 
M.  P.  Durand.  L'intérêt  que  présente  un  livre  de  ce  genre  pour  l'étude  de  Tari  au 
moyen  âge  a  fait  juger  celte  traduction  digne  d'Être  publiée  aux  frais  du  gouver- 
nement, aussi  bien  que  l'introduction  cl  les  notes  dont  M.  Didron  l'a  accompagnée. 
Le  manuscrit  original  ne  remonte  pas  au  delà  du  xv*ou  du  xvi*  siècle.  On  ignore 
l'époque  de  sa  rédaction  primitive;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle  est  due  à  un 
moine  nommé  Dcnys,  peintre  du  couvent  de  Fouma,  près  d'Agrapha.  L'ouvrage 
«e  compose  de  quatre  partiel.  Dans  la  première,  <]ui  est  purement  technique,  l'au* 
teur.eipose  les  procédés  de  peinture  employés  cbcx  les  Grecs,  la  manière  de  pré- 
parei*  les  pinceaux  et  les  couleurs,  de  disposer  les  enduits  pour  les  fresques  et  le.i 
tableaux,  de  fixer  sur  ces  enduits  lis  couleurs  et  surtout  l'or;  il  inclique  eu  quelle 
proportion  chaque  substance  doit  entrer  pour  former  un  amalgame  colorant.  U.  Di- 
dron recounuit,  dans  sou  introduction,  que  cette  première  partie  lais.se  beaucoup 
à  désirer,  ol  que  les  recettes  qu'on  y  trouve  sont  peu  intelligibles,  La  seconde  partie 
décrit  en  détail  et  avec  précision  les  sujets  de  Ibistoire  religieuse  que  la  peinture 
peut  représenter.  La  troisième  détermine  le  lieu  où  il  convient  de  placer  tel  sujet 
ou  tel  personnage  de  préférence  à  tel  autre.  Enfin  un  appendice  fixe  le  caractère 
^cs  représentations  du  Christ  et  de  la  Vierge,  et  donne  quelques-unis  de  ce;  ins- 
criptions si  nombreuses  dans  les  peintures  byxantines.  M.  Didron  s'attache  à  faire 
ressortir  l'importance  de  ces  trois  dernières  parties  de  l'ouvrage ,  non-seulement  pour 
l'étude  des  monuments  de  la  Grèce  chrétienne,  mais  même  pour  colle  du  système 
iconographique  de  l'Eglise  latine  et  des  périodes  romane  el  golbique  de  la  France. 
U  croit  qu'après  avoir  lu  le  Guide  de  la  peinture,  après  l'avoir  contrôlé  avec  le^ 
statues  el  les  ligures  qui  décorent  nos  cathédrales,  on  saura  ce  que  l'iconographie 
grecque  a  pu  donner  à  la  nôtre,  on  connaîtra  le  nombre  et  la  mesure  des  emprunts 
que  nous  avons  pu  faire  à  l'art  byzantin.  >  J'ai  trouvé,  dit-il,  de  singulières  analo- 
gies entre  la  cslliédrale  de  Chartres  ou  celle  de  Reims  et  les  églises  de  Saint-Luc 
en  Livadie,  de  Sainte-Sophie  à  Salonique,  de  Sainlc-Laure  au  mont  Atho.?.  Le  sceau 
dont  les  moines  gouverneurs  de  l'Atlios  scellent  leurs  décisions  est  peint  .sur  une 

verrière  de  la  cathédrale  de  Chartres Le  système  selon  lequel  sont  distribués 

les  nombreux  personnages,  sculptés  ou  peints,  qui  ornent  dos  églises,  est  absolu 
ment  le  même  dans  toute  la  Grèce  :  la  Panagia  de  Salamine  pent  être  déclarée  la 
sœur  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Beaucoup  de  figures  étaient  anonymes  ou  innom- 
mées encore  dans  cette  dernière  église;  ou  peut  maintenant  les  baptiser  presque 
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•  C'est  particiiiièrcinenl  dnns  ses  notes  qui- 
M.  Diilron  signale  avec  délait  les  rapports  qu'il  n  remarqués  entre  nos  inonumenl!< 
religieux  et  le?  descriptions  du  Guiiie  de  In  peiature.  Comme  les  autres  ouvrages 
de  l'auteur,  ces  notes  sont  empreintes  d'une  admiration  Irès-vive  de  l'art  qn'îl  étu- 
die. Peutélre  y  trouverait-on  un  petit  nombre  de  rapprocbeinents  conteslnblcn  ou 
peu  concluants;  naaU  On  y  remarquera  du  moins  des  reclierclics  qui  prouvent  une 
connaissance  asseï  appivlomlie  de  la  litnr^c  et  de  rarchijolo{;ie  du  moyen  âge. 

Bevtu  de  philologie,  de  littéraiitrv  et  d'histcire  ancienne.  A  Paris,  chez  Frëdérit 
klinctsieck ,  rue  de  Lille  .11.  —  Celle  revue  paraît  loua  les  deux  moi»  par  cahiers 
de  6  fcullles  in-8'.  Le  prt-niier  numéro  conlionl  ;  i*  Dissertation  sur  )  époque  de 
ravénemcnt  et  du  couronnement  des  Piolémées,  à  propos  d'un  passage  de  Tins 
criplîon  de  Itoselle,  par  M.  Lelronne;  a*  Tragment  inédit  d'un  manuscrit  du  grani 
k  mairien  Proclus,  par  M.  Dubncr;  3°  Voyage  en  Asie  mineme  [1"  article),  pni 
^M.  Lebas;  U°  Examen  critique  des  nouvelles  fables  de  Bnbrius,  par  M.  Tliêobaid 
Fii;  5*  Lalini  sermonis  veluilioris  rtUquiœ  sclcciœ,  de  M.  Egger,  par  M.  Léon  Iteniei 
Le  priï  de  l'obonnement  est  de  1 5  francs  par  année. 

âfô&OTOS.  Herodoli  bistoriumm  Ubri  IX.  Ilecognovit  et  commentatîonem  df 
dialectico  Hcrodoti  pra;misit  Guilielmus  Dtndoriius.  Clesiai  Cnidii  et  chronogrn- 
|)borum  Casioris ,  Eratosthenis,  etc.,  fragmenta  dissertalione  et  nolis  iUusIralo  ,1 
Carolo  Miiilero.  Grxce  et  latine  cum  indicibus.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
F,  Didot,  lâ/ih,  in  8°  de  XLVit-5i6  et  iv-ai4  pages.  —  Celle  édition  d'Héroilole, 
de  CtOsins  et  des  chronograpbes  n'est  pas  l'ouvrage  le  ui<  ins  iiiipoi  t,3nt  de  la  bihli<:- 
■  ihèqiie  grecque  de  M.  Didot,  dont  elle  forme  le  tome  divneuviéme.  Le  texte  d'Hé- 
rodote,revu  avec  soin,  est  précédé  d'une  dîsserlalionélcndueoù  M,  Dindorf  dévt^- 
loppe  les  principes  d'après  lesquels  il  a  essayé  de  fixer  les  formes  du  dialecte  decei 
/  historien,  si  confuses  et  si  variables  dans  les  précédentes  éditions.  Son  systtme  est 
le  résultat  d'une  élude  comparative  de  tous  les  écrits  en  dialecte  ionien  parvenu.*! 
'  jusqu'à  nous;  travail  dilTicile  cl  qui  paroitra  neuf,  mf  me  après  les  trois  essnispnblié- 
^sur  le  même  sujet,  de  i8s8  à  i83o,  par  C.  L,  Siruve,  le  premier  entré  daus  cettf 
^  vote,  La  traduction  latine  est  celle  de  Schweigbxuser.collationnée  de  nouveau.  Pour 
Clésias  et  les  clironographes ,  M.  Miiller  s'est  altacbé  a  purger  les  tesUei  des  faute* 
nouibreuses  qui  les  rendaient  parfois  ininlelligiblesi  il  s'est  utilement  servi  des  tra- 
vaux publiés  depuis  quelques  années  sur  Pliotius,  iElicn,  Alhenée,  Diodore  «t 
Etienne  de  Byiancc,  et  ses  commentaires  liisloriques  et  chronologiques  ajoutent 
beaucoup  au  mérite  de  celte  nouvelle  édition- 

Voyaga  en  Perse  de  MM.  Eugène  Fisndîn,  peintre,  cl  Pascal  Cosie,  nrebilecii? , 
attachés  à  l'ambassade  de  France  en  Perse  pendont  les  années  18A0  cl  i8àt,  pu- 
blié sous  les  auspices  de  S.  Ë.  le  ministre  de  l'inléricur.  et  sous  la  direction  d'une 
commission  composée  de  MM.  Eugène  Burnonf,  H.  Lrbas  et  A.  Leclerc ,  membres 
de  i'Inslilut.  Dédié  au  I\oî.  Recueil  d'architecture  ancienne,  bo5-relie&,  inscriplîoos 
cunéiformes  cl  pehl\  is,  plans  topographiqucs  et  vues  pittoresques.  Librairie  dâfGide 
à  Paris,  in~fdIo, — Celle  publication  comprendra  les  monuments  de  Tak-i-Bosloo . 
Bisuloun,  Kingavor,  Ecbatane,  Ispahan.  Sarbistan,  Fessa,  Darabgerd,  Firouzabad. 
Qiapour,  Chiraz,  Cheit-Ali,  Islakar,  Persépolis,  Na!tcb-i-Rouslam,  Passargade,  Sel- 
mas,  Serpoul,  Clésipbon,  Babylone  et  Ninive.  L'architecture ,  les  inscriptions  et  le^ 
plans  formeront  deux  volumes  in-folio,  composés  d'environ  a5o  planches  et  d'un 
texte  explicalif.  Un  autre  volume  in  fotio  comprendra  100  planches  de  vues  pitto- 
resques. Le  texte  de  cette  dernière  partie  formera  deux  volumes  in-8',  contenant  une 
relation  circonstanciée  du  voyage  et  des  recherches  des  deux  artistes ,  ainsi  que  des 
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obtcrvEktioDs  sur  le»  roœiirG,  la  religion  et  l'histoire  de  la  nation  persane.  L'ouvrage 
»er4  divisé  en  70  livraisons  du  prix  de  ao  francs.  1 1  livraisons  ont  été  publiées. 

Bibliothètfae  de  l'école  des  chartat,  revnc  d'érudition  coniacrée  principalement 
l'étude  du  moyen  âge.  Tome  1",  a*  série.  3' livraison  (janvier  el  février  i845). 
Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8'  (pages  197300). — On 
Irouve  dans  cette  livraison  la  fin  de  l'article  de  M.  Jules  Quicherat  aur  Kodrigue  de 
Villandrando ,  capilaine  de  routiers  sous  Charles  VU;  une  dissertation  de  M.  Ad. 
Duchallais  sur  une  charte  inédile  de  l'an  ii38,  relative  à  l'histoire  de»  «icomles 
de  Melun.  el  un  rapport  adressé  an  roi  sur  les  doléances  du  clergé,  aux  Étal»  géné- 
raux de  iA>3i  pubhé  parM,  Jules  Manon. 

Annuaire  du  Berry  (départements  du  Cher  et  de  l'Indre]  administratif,  statistique, 
agricole  el  historique.  Sixième  année.  A  Bourges,  imprimerie  de  Jollet-Souclii.is. 
librairie  de  Vermeil;,  à  Pari»,  chei  Dumoulin,  i8i5,  io-8'  de  166  pages. — Cet 
annuaire,  rédigé  avec  soin,  contient,  celte  année,  dans  sa  partie  historique,  des  do 
cuments  sur  le  château  de  Montrond  et  l'histoire  de  la  fronde  en  Berry.  la  première 
partie  d'un  essai  sur  l'assemblée  provinciale  du  Berry,  par  le  baron  de  Girardot, 
et  des  recherches  sur  Sainl-Amand-Monlrond,  par  M.  le  chevalier  de  Saint-Amand 

Bibliothèque  historique,  monumentale,  eccUsiatlique  et  littéraire  de  la  Picardie  et  de 
fArtoii,  par  P.  Hoger,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  etc. 
Amiens,  imprimerie  de  Duval;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i8i4,  in-8°  {livrai 
sons  1  à  6).  —Les  matériaux  historiques  rassemblés  dans  ce  recueil  ne  sont  peui- 
Ètre  pas  choisis  avec  une  critique  bien  sévère;  mais,  à  côté  de  documents  d'une  im- 
portance assez  faible,  on  en  rencontre  un  grand  nombre  qui  nous  paraissent  de 
nature  à  ûlre  consultés  avec  fruit.  Tels  sont  le  Dessin  de  l'histoire  de  Picardie 
de  Ducange,  des  lettres  inédites  du  même  savant  à  d'Achery  et  ù  doin  Grenier, 
une  lettre  assez  curieuse  du  duc  de  Chaulnes  au  mayeur  d'Amiens ,  du  1  a  mars 
i5go;  des  notices  sur  les  monuments  religieux  de  la  ville  de  Royc,  sur  le  bourg 
de  Vie-sur- Aisne,  la  ville  d'Aire  el  l'église  de  Saint-Berlin  à  Sainl-Omer;  sur  les 
archives  du  déparlerocnt  du  Pas-de  Calais  et  de  la  ville  de  Béthune;  sur  les  biblio- 
thèques d'Arras  et  de  Calais,  et  la  première  partie  d'une  Revue  historique  et  ar- 
che ologio  ne  des  églises  des  arrondissements  d'Amiens,  d'Abbevîlle.  de  Péronne. 
de  Monlaidier  et  de  Doullens.  On  ne  lira  pas  non  plus  sans  intérêt  plusieurs  extraits 
des  manuscrits  de  dom  Grenier,  conservés  a  la  Bibliothèque  royale,  et  surtout  un 
rapport,  malheureusement  très-court,  de  ce  savant  bénédictin,  sur  ses  recbercbes 
dans  les  archives  de  Laon,  de  Soissons  et  des  abbayes  de  Hibemont  et  de  Saint- 
Berlin.  Nous  citerons  encore ,  à  cause  du  nom  de  l'anteur,  qui  peut  seul  leur  donner 
quelque  prix,  des  fragments  d'un  mémoire  du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII . 
sur  les  places  de  l'Artois. 
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MoBUBS,  instincts  et  singularités  de  la  vie  des  animaux  mammifères , 
par  R.  P.  Lesson,  correspondant  de  T Institut,  etc.,  etc.  i  vol. 
in-12.  Paulin,  libraire,  rue  Richelieu,  60. 

L*ouvragc  de  M.  Lesson  me  sera  Toccasion  de  quelques  remarques 
nouvelles  sur  im  sujet  qui  m*a  souvent  occupé  dans  ce  Journal  même. 
Ai-je  besoin  d'avertir  que,  en  revenant  ici  sur  \ intelligence  des  bétes,  je 
me  suis  fait  un  devoir  scrupuleux  de  ne  parler  que  de  ce  que  j'avais 
omis  dans  mes  précédents  articles?  Après  avoir  rappelé  les  opinions 
de  Descaries ,  de  Réaumur,  de  Buflbn ,  de  Condillac ,  de  Georges  Leroy, 
de  Frédéric  Cuvier,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'examiner, 
à  leur  tour,  celles  d'Âristote,  de  Plutarque,  de  Montaigne,  de  Leibnitz, 
de  Bonnet  et  de  Reimarus. 

ARISTOTE. 

Aristote  fait  marcher  tout  ensemble,  dans  son  livre  sur  les  animaux, 
la  zoologie,  l'anatomic  comparée,  l'histoire  naturelle  proprement  dite. 

D  a  donné  à  la  zoologie  les  premiers  germes  de  la  méthode  natu- 
relle; à  l'anatomie  comparée,  le  grand  principe  de  la  comparaison  des 
organes^;  à  l'histoire  naturelle  proprement  dite,  une  foule  d  observa - 

^  Voyez  ce  que  j*ai  dit  sur  le  principe  de  la  comparaison  des  or^anês ,  dans  rooo 
Histoire  des  travaux  de  G.  Cuvier  (seconde  édition),  p.  ite. 
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tions  que  les  modernes  ont  trouvées  d'autant  plus  vraies,  qu'ils  sont  de- 
venus plus  savants. 

Je  ne  cherche  ici  qu*à  me  faire  une  idée  daire  de  ce  qu'a  pensé 
Aristote  touchant  l'intelligence  des  bêtes. 

La  philosophie  de  Descartes  est  la  philosophie  des  qualités  qui  tran- 
chent et  qtii  s'excluifit.  La  phfloiophîe  d' Aristote  est  celte  des  qudités 
qui  se  graduent  et  qui  s'enchaînent. 

Longtemps  avant  d'être  dans  Leit>nitz  et  dans  Bonnet,  la  belle  vue 
de  la  gradation  des  êtres  ^  était  dans  Aristote. 

«Le  passage  des  êtres  inanimés  aux  animaux  se  fait,  dit-il,  peu  à 
peu  :  la  continuité  des  gradations  couvre  les  limites  qui  séparent  ces 
deux  classes  d'êtres ,  et  soustrait  à  l'œil  le  point  qui  les  divise.  Après  les 
êtres  inanimés  viennent  d'abord  les  plantes,  qui  varient  en  ce  que  les 
unes  paraissent  participer  à  la  vie  plus  que  les  autres.  Le  genre  entier 
des  plantes  semble  presque  animé,  lorsqu'on  le  compare  aux  autres 
corps;  elles  paraissent  inanimées,  si  on  les  compare  aux  animaux.  Des 
plantes  àitx  animaux,  le  passage  n'est  point  subit  et  brusque  :  on  trouve 
dans  la  lÂer  des  cofps  dont  on  douterait  si  ce  sont  des  animaux  ou 

des  plantes La  même  dégradation  insensible  qui  donne  à  certains 

corps  plus  de  vie  et  de  mouvement  qu'à  d'autres  a  lieu  pour  les  fonc- 
tions vitales  ^...n 

Nulle  part  Descartes  n'est  plus  exclusif  que  lorsque,  en  fait  d'intelli- 
gence ,  il  donne  tout  à  i'honmie  et  refuse  tout  aux  bêtes»  Aristote  voit 
kî,  conoaaae  partout,  des  analogies,  des  degrés,  des  nuances. 

«n  se  trouve,  dit-il,  dans  la  plupart  des  bêtes,  des  traces  de  ces  af- 
fections de  l'âme  qui  se  montrent  dans  l'homme  d'une  manière  plus 
marquée.  On  y  distingue  un  caractère  docile  ou  sauvage  :  la  douceur, 
la  férocité*  la  générosité,  la  bassesse,  la  timidité»  la  confiance,  la  colère, 
la  malice. . .  On  aperçoit  même  dans  plusieurs  quelque  chose  qui  res- 
semble à  la  prudence  réfléchie  de  l'homme. »  —  «On  peut  appliquer 
ici ,  continue-t-il ,  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  parties  du  corps.  Cer- 
tains animaux,  comparés  à  Thomoie,  difièrcnt  d'avec  lui  par  excès 

ou  par  dé&ut Tantôt  l'homme,  relativement  à  quelques-unes  de 

ces  qoaUtéa,  a  plua  que  les  bêtes;  tantôt  c'e&t  la  bête  qui  a  plus  que 
l'homme;  et  il  y  t  d'autres  points  sur  lesquels  on  ne  peut  établir  entre 
eux  qu'un  mppcot  d'analogie.  Conmie  donc  l'homme  a  en  partage  Tin- 

*  Voyez,  sur  la  gradation  dês  êtres,  mon  Histoire  des  travaux  et  des  idées  de  Buf- 
Am,  p:  S6,  et  mon  Histoîve  des  travaux  de  G.  Cttritr  (seconde  aditioD),  p.  a6i. 
—  *  Histoire  des  animam»  (tradaciîon  de  Canus) ,  }kf,  VIUi  p.  45i. 
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duitiie»  la  raison  et  la  prudence,  quelques-uns  des  autres  animaux 
ont  aussi  une  sorte  de  faculté  naturelle,  d  un  autre  genre  quoique  sus- 
ceptible de  comparaison ,  qui  les  dirige,  »  — ^  n  Ceci  devien<ka  plus  sen- 
sible, ajoute-t-il,  si  Ton  considère  Thomme  dans  son  enfance.  On  y  voit 
comme  des  indices  et  des  semences  de  ses  liabitudes  futures;  mais,  dans 
cet  âge,  son  àme  ne  dilfère  en  rien,  pour  ainsi  dire,  de  celle  des  bétes. 
(le  n  est  donc  point  aller  contre  la  raison  de  dire  qu  il  y  a  entre  Thommc 
et  les  animaux  des  facultés  communes,  des  fieicultés  voisines  et  des  fa- 
cultés analogues  ^  » 

Aristote  a  bien  vu  la  plupart  des  degrés  qui  séparent  les  bêtes,  a  La 
brebis,  dit-il,  est  le  plus  imbécile  des  quadrupèdes^.  »  — ^  uDe  tous  ks 
animaux  sauvages,  le  plus  doux  et  le  plus  facile  à  apprivoiser  est  rélë- 
phant.  U  a  de  l'intelligence,  et  on  lui  apprend  beaucoup  de  choses... 
S6$  sens  sont  exquis ,  et  il  surpasse  les  autres  animaux  en  compréhan- 
sion  *.  » 

Il  a  bien  vu  surtout  le  degré  qui  sépare  Tliomme  de  la  brute. 

«  Un  seul  animal ,  dit4i ,  est  capable  de  réfléchir  et  de  délibérer  :  c  est 
i* homme.  Il  est  vrai  que  plusieurs  autres  animaux  participent  à  la  fa- 
culté d'apprendre  et  à  la  mémoire  ;  mais  lui  saal  peut  revenir  sur  ce 
qu  il  a  appris  ^.  n 

Tout  son  livre  est  plein  de  faits  curieux  ^,  de  remarques  justes,  d'ob- 
servations fines. 

«Le  caractère  de  la  femelle,  dit-il,  est  plus  doux;  elle  s'apprivoise 
plus  promptement,  reçoit  plus  volontiers  les  caresses,  est  plus  facile  à 

former  ^ »  —  «  C'est  dans  tous  les  animaux,  pour  ainsi  dire,  qu'on 

aperçoit  les  vestiges  de  ces  différents  caractères;  mais  ils  sont  plus  frap- 
pants dans  ceux  qui  ont  plus  de  caractère.  Ils  le  sont  plus  encore  dans 
rhonune ,  car  sa  nature  est  achevée;  let  de  là  toutes  les  habitudes  del'âme 
sont  plus  sensibies  chez  lui.  Ainsi  on  voit  4a  femme  plus  portée  à  ia 
compassion  que  l'homme»  plus  sujette  aux  larmes,  plus  jalouse  aussi  et 
plus  disposée  à  se  plaindre  qu'on  la  méprise.  Elle  aime  davantage  à 

médire ,  elle  se  décourage  et  se  désespère  plus  t^t On  troinpe  les 

fenmies  plus  facilement,  mais  elles  oublient  plus  difficilement.  Autre 
observation  encore  :  les  femmes  sont  plusi  éveillées ,  quoique  plus  pares- 


seuses \n 


Des  bètes  à  l'homme,  tout  n'est  donc  quune  chaîne  de  nuances 


'  Liv.  Vm,  p.  45i.  ~  •  Liy.  IX,  p.  bib.  —  '  Liv.  IX,  p.  6S3.  —  *  Lit.  I,  p.  i3. 
•>->>  *  PariîovUèreintDt  sur  deux  daises  d*aninifux  que  les  oodernet  ont  peu  étu- 
diées, les  cétacés  et  les  poissons.  —  *  Liv.  IX,  f.  &d5.  -«•  '  Liv.  OL,  p.  635. 
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suivies  :  rhomme  a  tantôt  plas,  tantôt  moins  que  la  béte;  l'homme  setd ,  ît 
est  vrai,  parait  capable  de  réflexion;  et  cependant  uon  aperçoit,  dans 
plusieurs  animaux,  quel<{ue  diose  qui  ressemble  à  la  prudence  réfléchie 
de  rhomme;  »  —  <<  la  belette  montre  de  la  réflexion  dans  lâchasse  qu elle 
Élit  aux  oiseaux  ^  »  —  «  la  faculté  qui  dirige  les  animaux,  quoique  d'un 
autre  genre  que  celle  de  Thomme,  est  susceptible  de  comparaison  :  9  tout 
est  donc  relatif,  rien  n'est  absolu. 

Les  anciens  n'avaient  pas,  de  l'être  inunortel  qui  est  en  nous,  de 
l'âme ,  les  notions  mieux  démêlées  que  nous  avons  aujourd'hui.  A  ces 
notions  nouvelles ,  il  a  fallu  une  philosophie  nouvelle  ;  et  c'est  Descartes 
qui  nous  l'a  donnée. 

ce  Je  me  suis  ici  un  peu  étendu  sur  ce  sujet,  dit  Descartes,  à  cause 
qu'il  est  des  plus  importants;  car,  après  l'erreur  de  ceux  qui  nient  Dieu, 
laquelle  je  pense  avoir  ci^dessus  assez  réfutée,  il  n'y  en  a  point  qui 
éloigne  plus  tôt  les  esprits  faibles  du  droit  chemin  de  la  vertu  que  d'ima- 
giner que  l'âme  des  bêtes  soit  de  même  nature  que  la  nôtre,  et  que,  par 
conséquent,  nous  n'avons  rien  â  craindre  ni  à  espérer  après  cette  vie, 
non  jÂus  que  les  mouches  et  les  fourmis,  au  lieu  que,  lorsqu'on  sait 
combien  elles  diffèrent,  on  comprend  beaucoup  mieux  les  raisons  qui 
prouvent  que  la  nôtre  est  d'une  nature  entièrement  indépendante  du 
corps <.  et ,  par  conséquent ,  qu'elle  n'est  point  sujette  à  mourir  avec  lui  ^.  » 

plutabqub; 

On  connaît  le  petit  traité  de  Plutarque  :  Que  les  bestes  usent  de  la 
raiton. 

Dans  ce  petit  traité ,  (jryllus ,  changé  en  pourceau  par  Circé ,  et  dont 
le  raisonnement,  comme  le  remarque  très-bien  Ulysse',  se  sent  un  peu 
de  sa  condition ,  Gryllus  prétend  que  «  l'âme  des  animaux  est  mieux,  dis- 
posée et  plus  par£ûte  pour  produire  la  vertu  que  celle  de  l'homme;. . .  » 
il  prétend  qu'il  n'est  pas  de  vertu  dont  les  animaux  ne  soient  capables, 
<t  voire  *et  davantage  que  le  plus  sage  des  honunes,  etc.  » 

Ulysse  répond  par  ces  paix>les  très-dignes  en  effet  de  sa  réputation 
de  .sagesse  :  «tPrenids  garde ,  Gfyllus ,  qu'ii  ne  soit  bien^trange,  et  que 
re  ne  soit  forcer  toute  vérisimilitude ,  de  vouloir  concéder  l'usage  de 
misoa  â  ceux  qui  a'ont  aucune  intelligence  ne  pensement  de  Dieu.  » 

Liv.  IX,  p.  553.  — •  T.  I ,  p.  189.  —  *  «  Il  semble,  Gryllus,  que  ce  breuvage- 
là  ne  t*a  pas  seulement  corrompu  la  forme  du  corps,  mais  aussi  le  discours  de 

renlendement . . .  ^  ou  il  faut  dire  que  le  plaisir  que  lo  preilds  à  oe  corps t*a 

ensorcdé.  •  (Xiaduclioa  d*Am70t.  ) 
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On  ae  trompe  souvent  en  citant  Plutarque.  Piutarquc  fait  dire  le 
pour  et  le  contre  à  ses  personnages;  mais,  entre  ces  personnages,  il  y 
en  a  toujours  un  qui  a  plus  de  réserve,  de  raison  pratique,  de  bon  sens 
que  les  autres  ;  et  celui-là ,  c'est  Plutarque. 

D*ailleurs ,  pour  ce  qui  est  des  bêtes ,  Plutarque  n'est  pas  Aristote. 
Il  n'est  ni  observateur,  ni  naturaliste  ;  il  est  plus  moraliste  que  philo- 
sophe; et  par  là  son  point  de  vue  est  vrai,  car,  s'il  exalte  les  bêtes, 
c'est,  comme  lui-même  le  dit,  pour  faire  honte  aux  hommes^;  et  cepen- 
dant il  distingue  partout  la  raison  de  l'homme  des  instincts ,  des  incli- 
nations des  binltes. 

((Et  quant  aux  bestes  brutes,  dit-il,  elles  n'ont  pas  ny  beaucoup  de 
discours  de  raison  qui  adoucit  les  mœurs,  ny  beaucoup  de  subtilité 
d^entendement. • . ,  mais  bien  elles  ont  des  instincts,  inclinations  et  ap- 
pétitions  non  régies  par  raison^,  n 

• 

D*inie  assertion  de  Plutarque. 

Dans  un  de  ces  moments  où  Plutarque  exalte  un  peu  les  bêtes  aux 
dépens  des  hommes ,  il  prétend  que  jamais  une  héte  ne  s'asservit  à  nn^ 
autre. 

«Ny  ne  vit-on  jamais,  dit-il,  que  un  lion  s'asservist  à  un  autre  lion, 
ny  un  cheval  à  un  autre  cheval  à  faute  de  cœur,  comme  fait  un  homme 
à  un  autre  homme ,  se  contentant  facilement  de  vivre  en  servitude , 
proche  parente  de  couardise',  n 

Aristote  nous  assure  pourtant  le  contraire  :  «Les  éléphants,  dit-il,  se 
tivrent  entre  eux  de  violents  combats. . . ,  et  celui  qui  succombe  est  ru- 
dement traité  en  esclave^.  >» 

Voici,  d'un  autre  côté,  ce  que  j'ai  vu  au  Jardin  des  plantes. 

On  avait  mis  dans  une  même  fosse  trois  ours,  un  vieux  et  deux 
jeunes.  Le  vieux  fut  d'abord  le  plus  fort  et  maltraita  beaucoup  les  deux  ^ 
autres;  les  deux  jeunes  prirent,  plus  tard,  leur  revanche.  Devenus  les 
plus  forts,  et  s'eatendant  toujours,  ils  ftircnt  les  maîtres  à  leur  tour,  et 
des  maîtres  bien  rudes.  Le  vieux  ours  s'asservit  au  point  qu'il  n'osait  ni 
quitter  fe  petit  espace  de  terrain  qui  semblait  lui  être  assigné,  ni  tou- 
cher à  rien  de  ce  qu'on  jetait  dans  la  fosse. 

L'asservissement  d'une  bête  n'est  pas ,  sans  doute ,  ce  que  nous  en- 

'  «Et  pensons -nous  que  la  nature  ait  imprimé  ces  affections  et  passions  en  ces 
animaux-là  pour  soing  qu'elle  eut  de  leur  postérité,  et  non  pour  faire  honte  aux 
hommes.  ..•De  Vumomr  nmttunelU  des  pères  et  mèrm  etners  lewrt  enfants.  —  *  IbU. 
—  *  Quê  les  h^^es  9fsmt  de  lu  nùsem.  —  ^  UistmM  des  animam»,  liv.  IX ,  p.  bài. 
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tendons  par  Tesdavage  raisonné  de  l'homme;  mais  les  animaux  se  sou- 
mettent les  uns  aux  autres  par  timidité ,  par  faiblesse,  par  peur  :  comme 
le  dit  Aristote,  «le  yaincu  ne  peut  supporter  la  voix  du  vainqueur^;  » 
et,  sous  ce  rapport  si  triste,  la  condition  des  bétes  n*est  pas  meilleure 
([ue  celle  des  hommes. 


MONTAIGNE. 


Montaigne  (ait  comme  Plutarque.  Il  ne  se  pique  ni  de  robservalion 
exacte  du  naturaliste ,  ni  de  lanalyse  sévère  du  philosophe.  Il  se  sert 
des  animaux  pour  contraindre  l'homme  ^  ;  il  se  plaît  à  le  ranger  dans  les 
barrières  de  la  mesme  police  '• 

uU  y  a,  di^il,  quelque  différence;  il  y  a  des  ordres  et  des  degrés, 
mais  c*est  sous  le  visage  dune  mesme  nature'^. j> 

Il  accorde,  sans  façon,  même  aux  araignées,  délibération,  pensement 
et  conclusion  ^;  il  se  fait  un  jeu  de  se  comparer  à  sa  chatte. 

u  Quand  je  me  joue  à  ma  chatte,  dit-il,  qui  sait  si  elle  passe  son  temps 
de  moi ,  plus  que  je  ne  fais  délie?  Nous  nous  entretenons  de  singeries 
réciproques  :  si  j*ai  mon  heiu*e  de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a-elle 
la  sienne  *.  »' 

a  Ces!  un  plaisir,  dit  Bossuet,  de  voir  Montaigne  faire  raisonner  son 
oie ,  qui ,  se  promenant  dans  sa  basse-com*,  se  dit  à  elle-même  que  tout 
est  fait  pour  eUe,  que  c'est  pour  elle  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche; 
que  la  terre  ne  produit  ses  fruits  que  pour  la  nourrir;  que  la  maison  n  est 
faite  que  pour  la  loger  ;  que  Thonune  même  est  fait  pour  prendre  soin 
d*6lle;  et  que,  si  enfin  il  égorge  quelquefois  des  oies,  aussi  fait-il  bien 
son  semblable  ''.  » 


LEIBMITZ. 


Léibnitz  s  était  posé,  comme  Arîstote,  comme  Descartes,  le  problème 
sérieux  de  fintelligence  des  bêtes. 

Jamais  philosophe  n  a  eu  de  philosophie  qui  f&t  plus  une.  Ce  vaste 
génie  semble  avoir  vu  les  liaisons  de  tout.  En  philosophie ,  sa  première 
loi  est  la  Wide  continuité;  en  histoire  naturelle ,  son  premier  principe  est 
le  principe  de  la  gradation  des  êtres. 

«  Il  est  malaisé  de  marquer,  dit  Léibnitz ,  où  le  sensible  et  le  raison- 
nable commencent Il  y  a ,  continue-t-il ,  une  diflérence  excessive 

■ 

*  Histoin  det  animanx,  liy.  IX ,  p.  5&  i .  «—  *  Bssmis ,  liv.  Il ,  ohap.  xii.  -^  *  Uià--^ 
*  IhH,  -^  •  Uid,  —  •  IM,  ^~^^  De  h  conmûsstmee  de  Di$a  H  de  soi-^méme. 
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entve  certains  hoounes  et  certains  animaux  brutes;  mais,  si  nous  voulons 
comparer  lentendement  et  la  capacité  de  certains  honmies  et  de  certaines 
bêtes ,  nous  y  trouverons  si  peu  de  différence ,  qu'il  sera  bien  malaisé 
d*assurer  que  Tentendement  de  ces  hommes  soit  ^us  net  et  plus  étendu 
que  celui  des  bêtes  ^  » 

Leibnitz  porte  si  loin  ses  idées  de  continuité,  de  suite,  que,  quand  la 
continuité  lui  manque  sur  cette  terre ,  il  va  la  chercher  ailleurs.  Il  sup- 
pose, u  dans  quelque  autre  monde,  des  espèces  moyennes  entre  Thomme 
et  la  bête*;  »  il  suppose  aussi,  «  quelque  part,  des  animaux  raisonnables  qui 
nous  passent^.  » 

Venons,  à  Leibnitz  parlant  avec  plus  de  rigueur.  Alors  il  déclare  net- 
tement que  le  plus  stupide  des  hommes  est  infiniment  supérieur  à  la  plus 
spirituelle  des  bêtes, 

<r  Le  plus  stupide  des  hommes ,  dit-il ,  est  incomparablement  plus  rai- 
sonnable et  plus  docile  que  la  plus  spirituelle  de  toutes  les  bêtes',  quoi- 
qu'on dise  quelquefois  le  contraire  par  jeu  d'esprit  *.  » 

((  Nous  ne  saurions  nier,  ajoute-t-il ,  que  les  bêtes  n'aient  la  raison  dans 
un  certain  degré.  Et,  pom*  moi,  il  me  parait  aussi  évident  quelles  rai- 
sonnent, qu'il  me  parait  évident  qu'elles  ont  du  sentiment.  Mais  c'est 
seulement  sur  les  idées  particulières  qu'elles  raisonnent ,  selon  que  les 
sens  les  leur  représentent  *.  » 

Là  se  trouve,  en  effet,  la  limite  des  bêtes  :  elles  sont  purement  empi- 
riques ^  ;  elles  ne  font  que  se  régler  sur  les  exemples  '^  ;  elles  n'arrivent  jamais 

*  Nouveaux  estais  sur  Tentenilement  humain »^y.  IV,  cfaap.  xvi.  —  *  La  Fontaine  a 
dit: 

Descartes,  ce  mortel  doDt  on  eût  fait  un  dieu 

Ches  les  pdens ,  et  qoi  tient  le  mUiea 

Entre  llMiniiie  et  l*e^>rit,  comme  entre  l*huitre  et  Thomme, 

Le  tient  tel  de  nos  gens,  fii^che  béte  de  somme,  etc. 

->  '  La  Fontaine  t  iSi  encore  : 

Aucun  nombre. ...  les  mondes  ne  limite  : 
Peut^tre  même  ils  sont  remplis 
De  Démœriiet  wfinit, 

«*>*  Nowoêamx  enais  snr  Veuienàement  hmmaùi,  liv.  IV,  chap.  xvi.  •*-  *  Ihid,»  liv.  Il, 
chap.  XI.  —  '  Expressions  de  Leibnits.  ■  Les  consécutions  des  bêtes  sont  purement 
comme  celles  des  simples  empiriques ,  qui  prétendent  que  ce  qui  est  arrivé  quel- 
quefi>îs  arrivera  encore  dans  un  cas  où  ce  qui  les  frappe  est  pareil ,  sans  être  pour 
cela  capaUes  déjuger  si  les  mêmes  raisons  subsislenL  Cest  par  là  qu  il  est  si  aisé 
aux  hommes  d'elfraeer  les  kètes,  et  qa*il  est  si  facile  aux  simples  empiriques  de 
bire  des  (aulet.  •  /M.v  avept-prepos.  —  ^  Expressions  de  Laîboilx. 
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à  former  des  propositions  nécessaires  ^  ;  tout  8  y  rëduH  aux  sens  '.  Leibnitz 
pose  une  distinction  profonde  «  entre  les  vérités  nécessaires  et  celles  de 
fait  ^;  »  et  cette  limite  est  la  même  que  celle  qu'il  pose  «  entre  le  raison- 
nement des  hommes  et  les  consécutions  des  bêtes,  qui  n'en  sont  ^'une 
ombre  *.  » 

BONNET, 

La  vie  de  Bonnet  se  partage  en  deux  moitiés.  H  passa  la  première  à 
obsefver  et  à  découvrir,  et  la  seconde  à  méditer. 

Dans  la  première ,  que  j'appellerai  l'époque  du  naturaliste ,  il  observa 
l'instinct  des  insectes  avecime  ss^gacité  merveilleuse.  Dans  la  seconde, 
que  j'appellerai  l'époque  du  philosophe ,  il  voulut  explùfoer  les  ressorts 
et  le  mécanisme  de  cet  instinct. 

G.  .Cuvier  remarque,  avec  raison,  que  «Bonnet  avait  un  bescôn 
d'idées  claires,  qui  le  jetait  plutôt  dans  les  hypothèses  que  dans  les  abs- 
tractions ^d 

•  Bonnet  imagina  donc  une  hypothèse  sur  Fâme  des  bétes  et  sur  leurs 
instincts^. 

11  part  de  ce  fait,  que  le  principe  des  mouvements  volontaires  est 
dans  le  cerveau. 

Il  veut,  ensuite,  que  chaque  idée  réponde  è  une  fibre  dans  le  cer- 
veau, que  chaque  idée  ait  sa  libre.  Or,  ^sclon  Bonnet,  ces  fibres  se 
lient,  se  combinent,  s'associent  entre  elles,  comme  les  idées.  Quand  je 
me  livre  à  une  combinaison  d'idées,  il  se  produit  dans  mon  cerveau 
une  combinaison  de  fibres;  et  c'est  en  vertu  de  ces  combinaisons  de 
fibres  que  tous  mes  mouvements  voulus  s'exécutent. 

Supposons  maintenant  que  ces  combinaisons  de  fibres,  acquises  chez 
moi ,  sont  originaires  dansTanimal,  etl'instinct  des  bêteé  sera  expUqué. 
Les  bêtes  feront  naturellement,  primitivement,  sans  imitation,  sans  ex- 
périence, toutes  ces  mêmes  choses  que  je  ne  puis  iaire,  moi,  sans  les 
avoir  apprises,  sans  préparation ,  sans  étude  ''. 

De  TEssai  analytique  sur  Tàme,  de  Bonnet. 
L'hypothèse  de  Bonnet  sur  l'instinct  des  bêtes  n'est  qu'un  cas  parti- 

• 

^  Expressions  de  Leibnitz.  —  *  «  ..  •  •  CTest  en  quoi  consiste,  dit-ii ,  tout  le  raison- 
nement des  bétes  ; . . .  elles  ne  se  gouvernent  que  par  les  sens  et  par  les  exemples.  ■ 

—  •  Ibii,,  Hv.  I,  chap.  i.  —  *  lUd,  —  •  Biographie  univerteUe,  vie  de  Bonnet.  -^ 
*  HvpoAèse  sur  l'âme  des  hétes  et  lear  industrie,  t.  VIII,  p.  366,  NeàchàteL  1783. 

—  ^  lUn  architecte,  dit  Bonnet,  ne  construit  on  bâtimientqtte  parce  qu'il  en  a 


AVRIL  1845.  201 

culier  de  son  hypothèse  générale  sur  ce  qu'il  appelle  la  inécanùiae  de 
nos  idées  ^, 

Voici  le  raisonnement  de  Bonnet. 

L*homme  nest  ni  un  corps  seul,  ni  un  esprit  seul;  cest  un  esprit 
joint  k  un  corps.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  Tesprit  a  donc  quelque  chose 
qui  lui  correspond  dans  le  corps;  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps, 
quelque  chose  qui  lui  correspond  dans  Tesprit. 

Les  idées  nous  viennent  des  sens^;  la  partie  principale  du  sens  est  le 
nerf;  le  nerf  se  compose  de  fibres v  le  cerveau  lui-même,  origine  de  tous 
les  nerfs,  nest  qu*un faisceau  de  fibres. 

Or,  de  ces  fibres  du  cerveau ,  les  unes  sont  sensibles ,  les  autres  inteU 
lectaeUes^  :  par  les  premières,  Tâme  sent;  par  les  secondes,  elle  pense. 

Le  mouvement,  la  vibration  de  chaque  jibre  intellectuelle  donne  une 
idée  :  si  une  seule  fibre  est  en  mouvement,  on  n*a  quune  idée;  on  a 
plusieurs  idées ,  si  plusieurs  fibres  se  meuvent. 

Enfin,  lassociation  des  fibres  donne  Tassociation  des  idées;  Tasso* 
ciation  des  idées  donne  celle  des  fibres;  et  rien,  par  conséquent,  n'est 
plus  simple  que  la  mécaniqae  de  nos  idées. 

Cest  quen  effet  rien  nest  simple  comme  une  hypothèse,  quand 
on  le  veut  bien.  Mais  que  fait  l'hypothèse  à  la  chose?  Bonnet  explique 
les  idées  par  ses  fibres  *,  comme  Gall  explique  les  facultés  par  ses  petits 
cerveaux;  mais  Bonnet  a-t-il  jamais  prouvé  la  Uaison  d'une  fibre  et 
d'une  idée?  Gall  a-t-il  jamais  prouvé  la  liaison  d'une  faculté  et  d'un 
petit  cerveau?  Ils  se  perdent  tous  deux  :  en  physiologie,  parce  qu'ils  ne 
voient  que  les  parties  de  l'organe,  et  ne  voient  pas  l'organe;  en  philo- 
sophie, parce  qu'ils  ne  voient  que  les  parties  de  l'esprit,  et  ne  voient 

conçu  le  plan.  L*invcntion  ou  le  dessin  est  le  fruit  de  Tétude  et  du  Iravaîl.  Mais 
quels  effets  cette  élude  et  ce  travail  ont-ils  produits  dans  son  cerveau  ?  Ils  ont  donné 
à  différentes  fibres  et  à  différents  faisceaux  de  fibres  des  déterminations  particulières 
el  coordonnées ,  qu'ils  ont  conservées  et  en  conséquence  desquelles  I  ame  de  l'ar- 
chitecle  a  opéré. . .  Le  cerveau  de  Tanimal  ne  con tiendrai t-îl  poiot  originairement 
un  système  représentatif  de  Vouvrage  et  des  moyens  relatifs  k  Vexécmion?  et  ce 
système  de  fibres  ne  le  placerait-il  point,  à  sa  naissance,  précisément  dans  le  même 
('tat  où  une  étude  de  plusieurs  années  place  Tarchitecle  ?  •  T.  VIII,  p.  669.  — 
'  Préface  de  FEssai  analytique,  etc.,  t.  VI,  p.  vij.  —  *  Non  pas  toutes,  assurément. 
Mais  suivons  Bonnet.  —  '  Expressions  de  fionnet  —  ^  L'hypothèse  de  Bonnet  est 
tirée  d*Hardey.  Mais,  dans  Hartley  comme  dans  Bonnet,  la  doctrine  des  vibrations, 
du  mouvement  des  fibres,  n'est  qunne  double  méprise.  On  s*imagine,  deux  fois, 
expliquer  un  mot  par  un  autre  :  d'abord  le  mol  idée  par  le  mot  vibration,  et  puis  le 
mot  vibration  par  le  mot  idée,  etc.  On  n  explique  pas  le  physitiue  par  le  métaphy' 
tique,  ni  le  métaphysique  par  le  physique,  Voyei  mon  Histoire  des  travaux  et  des 
idées  de  Buffon,  chap.  vu»  p.  m. 

16 
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pas  Tesprit,  l*esprit  an,  essentiellenient  an,  tanité  ia  moi,  t unité  de 
l'âme. 

REIMARDS. 

Reimarus,  professeur  de  philosophie  à  rAcadémie  de  Hambourg, 
publia ,  en  1760,  un  livre  sur  Tinstinct  des  animaux  K  Ce  livre  est  plein 
d'intérêt. 

Reimarus  distingue  très-nettement,  dans  les  animaux  eux-mêmes, 
Tinstinct  de  l'intelligence. 

((Toutes  les  opérations,  dit-il,  qui  pi*écèdent  l'expérience,  et  que  les 
animaux  sont  portés  à  exécuter  de  ia  même  manière,  immédiatement 
après  leur  naissance,  doivent  être  regardées  comme  un  pur  effet  de 
l'instinct  naturel  et  inné ,  indépendant  du  dessein ,  de  la  réflexion  et  de 
l'invention  *•  » 

((Quelques  animaux,  ajbutet-il,  ont  pardessus  d'autres  une  analogie 
{dus  approchante  des  factdtés  de  l'intelligence  humaine. . .  La  plupart 
des  animaux  carnassiers,  et  même  ceux  qui  sont  exposés  à  leur  servir 
de  proie,  manifestent  quelque  chose  de  ressemblant  à  l'esprit,  à  la  ruse 
et  à  l'invention.  Plusieur3  sont  disposés  à  l'imitation ,  ou  sont  suscep- 
tibles d'être  apprivoisés,  instruits  et  dressés  à  diverses  sortes  de  tours 
d'adresse  '.  » 

Une  philosophie  douce  règne  partout  dans  ce  livre.  Les  merveilles 
des  animaux  y  parlent  sans  cesse  de  l'auteur  de  tant  de  merveilles  ;  c'est 
là  ce  qui  fieiit  le  charme  du  livre;  tout,  dans  la  nature ,  est  entendement, 
art,  sagesse,  prévision  et  fin  :  à  chaque  pas,  la  perfection  de  l'ouvrage 
nous  révèle  l'industrie  de  l'artisan. 

DU    LANGAGE   DES    BETES. 

Aristote  se  borne  à  dire  que  quelques  animaux  u  sont  capables  d'en- 
tendre les  sons  et  de  discerner  la  variété  des  signes^.  » 

Plutargue  reconnaît  aussi  que  ((  les  animaux  n'ont  que  des  voix ,  et 
point  de  langage  ^.  » 

*  Ohsêrtations  physiques  et  morales  sar  l'instinct  des  animaux,  leur  industrie  et  leurs 
mmurs.  La  traduction  française,  par  Reneaume  de  la  TacJie,  est  de  1770.  —  *  T.  I, 
p.  12b  (traduction  française)..  —  '  Ibid,,  p.  i48.  —  *  tQudques  animaux  parti- 
cipent à  une  sorte  de  capacité  d'apprendre  et  de  s'instruire,  tantôt  en  prenant  des 
leçODs  les  uns  des  autres,  tantôt  en  les  recevant  de  Thomme;  oe  sont  ceux  qui  sont 
capables  d'entendre  :  je  ne  veux  pas  dire  seulement  d'entencbre  les  différents  sons, 
mais,  de  plus,  ide  discerner  la  variété  des  signes.  •  Liv.  IX,  p.  S33.  — -  *  Les  opinions 
des  philosophes. 
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Montaigne  n  est  pas  aussi  sage.  Il  veut  que  les  bêtes  aient  un  lan- 
gage; nous  ne  Ten tendons  point,  il  est  vrai  :  mais  à  qui  la  faute? 

«Cest  à  deviner,  dit-il,  à  qui  est  la  faulle  de  ne  nous  entendre 
point;  car  nous  ne  les  entendons  pas  plus  qu'elles  nous  :  par  cette 
mesme  raison,  elles  nous  peuvent  estimer  bestes,  comme  nous  les  en 
estimons  ^  » 

X)n  ne  peut  guère  pader  sérieusement  des  rêveries  de  Dupont  de 
Nemours  sur  le  langage  des  bêtes. 

Dupont  de  Nemours  prétend  que  les  bêtes  ont  un  langage^;  et,  qui 
pis  est,  il  prétend  Tentendre.  Il  nous  a  donné,  comme  on  sait,  la  tra- 
duction des  chansons  du  rossignol;  il  nous  a  donné  aussi  le  dictionnaire 
des  corbeaux  :  a  travail  qui  lui  a  coûté,  dit -il,  deux  hivers,  et  grand 
froid  aux  pieds  et  aux  mains  '.  » 

L  erreur  de  tous  ceux  qui  attribuent  un  langage  aux  bêtes  est  de  ne 
pas  distinguer  les  voix,  les  cris,  le$  accents  naturels  des  bêtes,  du  lan- 
gage artificiel,  des  signes  arbitraires  de  ITiomme. 

L  animal  a  des  voix  pour  l'amour,  pour  la  joie;  il  a  des  cris  de  dou- 
leur, des  accents  de  fureur,  de  haine,  etc.  Les  animaux  ont  leiu^  gestes  : 
^*  u  leurs  mouvements,  comme  le  dit  si  spirituellement  Montaigne,  leurs 

mouvements  discourent  et  traictent  ^.  » 

Mais,  enfin,  ces  voix,  ces  cris,  ces  accents,  ces  gestes,  ne  sont  que 
Texpression  forcée,  et  non  voidue,  des  aifections  des  bêtes.  Ce  n'est  là,  si 
je  puis  ainsi  dire,  que  le  langage  du  corps. 

L  esprit  a  aussi  son  langage,  où  tout  est  artificiel,  créé,  convenu, 
voulu.  Quand  j'attache  un  mot  à  une  idée,  c'est  que  je  le  veux.  Je  puis 
le  changer  pour  un  autre.  Si  je  sais  vingt  langues,  j'ai  vingt  mots  pour 
la  même  idée.  Dans  ma  langue  même,  j'ai  le  mot  parié  et  le  mot  écrit. 
Tout  est  signe  pour  l'homme;  tout  peut  lui  être  langage.  Nos  mon- 
naies sont  des  langues  ^,  car  elles  nous  représentent  des  suites  d'idées 
convenues. 

Le  cri  de  l'animal  peut  bien  réveiller  une  idée ,  mais  il  n'est  pas  le 
produit  d'une  idée;  et  toute  la  différence  est  là.  Les  animaux  ne  se  font 
pas  un  langage;  leurs  cris  ne  sont  pas  des  signes  convenus,  des  mots 
créés  :  ils  ont  des  voix  natureUes,  ils  n'ont  pas  de  langue. 

*  Liv.  II,  chap.  xii.  —  *  Qaelqaes  mémoires  sur  dijférents  sujets,  la  plupart  d'his- 
toire naturelle,  etc.,  p.  a3i,  Paris,  i8i3.  —  '  Ibid.,  p.  177,  —  *  Liv.  II,  cbap.  xii. 
—  ^  Voyez ,  sur  le  préteDdu  langage  des  bétes ,  mon  Histoire  des  travaux  et  des 
idées  de  Buffon,  cbap.  viii,  p.  iZà- 
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CONCLOSIOM. 


Je  viens  d'ëtudier,  sous  un  nouveau  point  de  vue ,  le  problème  si  cu- 
rieux de  rintelligence  des  bêtes,  et  tout  me  ramène  à  mes  conclusions 
précédentes  *. 

Il  y  a  trois  faits  :  Tinstinct,  l'intelligence  des  bêtes ,  et  Tintelligence-de 
rhomme;  et  chacun  de  ces  faits  a  sa  limite  marquée. 

IJinstinct  agit  sans  connaître;  ï intelligence  connaît  pour  agir;  Yintelli- 
gence  seule  de  Yhomme  connaît  et  se  connaît. 

La  réflexion,  bien  définie,  est  la  connaissance  de  la  pensée  par  la  pensée. 

Et  ce  pouvoir  de  la  pensée  sur  la  pensée  nous  donne  tout  un  ordre  de 
rapports  nouveaux.  Dès  que  Tesprit  se  voit,  il  se  juge;  dès  qu*il  peut  agir 
sur  soi,  il  est  libre;  dès  qu'il  est  libre,  il  devient  moral. 

L'homme  n'est  moral  que  parce  qu'il  est  libre. 

L'animal  suit  le  corps  :  au  milieu  de  ce  corps,  qui  l'enveloppe  partout 
de  matière,  l'esprit  hmnain  est  h'bre,  et  si  libre,  qu'il  peut,  quand  il  le 
veut,  immoler  le  corps  même. 

(cLe  grand  pouvoir  de  la  volonté  sur  le  corps,  dit  Bossuet,  consiste 
dans  ce  prodigieux  effet,  que  Thomme  est  tellement  maître  de  son  corps, 
qu'il  peut  même  le  sacrifier  à  un  plus  grand  bien  qu'il  se  propose.  Se 
jeter  au  mUieu  des  coups,  et  s'enfoncer  dans  les  traits  par  une  impé- 
tuosité aveugle,  comme  il  arrive  aux  animaux,  ne  marque  rien  au-des- 
sus du  corps.  Mais  se  déterminer  à  mourir  avec  connaissance  et  par 
raison ,  malgré  toute  la  disposition  du  corps  qui  s'oppose  à  ce  dessein . 
marqiie  un  principe  supérieur  au  corps;  et,  parmi  tous  les  animaux, 
iliomme  est  le  seul  où  se  trouve  ce  principe  ^.  •> 

Le  livre  de  M.  Lesson,  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  ces  études  nou- 
velles, est  le  récit  d'un  voyageur  qui  a  beaucoup  vu,  et  bien  vu.  Nous 
n'observons  les  animaux  que  dans  nos  ménageries;  Georges  Leroy  vou- 
lait que  le  naturaliste  «  s'ei)fonçât  dans  les  bois  pour  suivre  les  allures  de 
ces  êtres  sentants  ';  »  M.  Lesson  s'est  mis  à  faire  le  tour  du  monde  pour 
les  mieux  connaître.  Il  nous  peint  les  instincts,  les  singularités,  la  vie  des 
animaux  étrangers,  et  leurs  mœurs  peu  connues.  Son  livre  est  un  recueil 
d'un  genre  nouveau,  mais  un  recueil  très-piquant  aussi,  de  souvenirs  et 
impressions  de  voyage. 

FLOÏJRENS. 

*  Voyei  ce  Journal,  année  1839.  —  *  De  la  coMuùssance  de  Diea  et  de  soi-même. 
—  '  Lettres  philosophiqaes  sur  l'intelligence  et  la  perfectibilité  des  animaux,  etc.,  p.  2. 
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Antonio  Psbsz  et  Philippe  IL 

SIXlèMB  ARTICLE  '. 

1*  ReUuio  al  vivo  del  natiiral  de  lafortana  de  Antonio  Ferez.  En  Rhoda- 
nnsîa,  a  cosla  de  Ambrosio  Traversario.  i625,  petit  in -8"  ou  in- 12, 
contenant  :  Relacion  svmaria  de  las  prisiones  y  persecuciones  de  Ànionb 
Ferez ,  etc.  ;  El  mémorial  que  Ant.  Ferez  présenta  del  hecho  de  sa  caasa 
en  eljayzio  del  tribunal  del  jastiçia  de  Aragon ,  etc. 

i""  Frocesso  que  se  fubmnb  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  estado  del 
rey  don  Fhelipe  segundo  y  del  despacho  universaly  par  su  mandado  sobre 
la  muerte  de  Juan  de  Escobedo,  etc.  Manuficrit. 

3""  Collection  manuscrite  de  Llorente,  Biblioth.  royale,  en  17  volumes, 
sur  rinquisition  en  Espagne,  sous  le  n^  -^'—t  et  contenant,  dans 
les  XÏII,  XIV,  XV,  XVI  et  XVII*  volumes,  les  pièces  originales  re- 
latives au  procès  de  Ferez  devant  l'inquisition  d* Aragon  et  aux  insur- 
rections de  Saragosse. 

• 

L'insurrection  du  2/1  septembre  s'était  apaisée  vers  cinq  heures  du 
soir,  après  la  délivrance  des  prisonniers  et  la  fuite  de  Ferez.  Sauf  quai* 
ques  cris  de  vive  la  liberté I  poussés  encore,  pendant  la  nuit  suivante,  par 
des  bandes  d'hommes  ou  d'enfants,  qui  parcouraient  les  rues  de  Sara- 
gosse, tout  sembla  rentré  dans  l'ordre  ^.  Les  députrs  du  royaume  son- 
gèrent à  faire  partir  une  ambassade  pour  Madrid;  le  vice-roi  en  informa 
Philippe  II ,  après  lui  avoir  rendu  compte  des  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  prévenir  le  tumulte  populaire ,  et  des  dangers  qu'il  avait  courus. 
Philippe  II  ne  montra  point  de  colère  et  ne  parut  disposé  à  aucune  sé- 
vérité. 11  répondit  au  vice-roi  qu'il  recevrait  les  députés  qu'on  se  pro- 
posait d'envoyer  vers  lui  et  les  écouterait  avec  plaisir;  il  le  chargeait  de 
le  dire  de  sa  part  à  quiet  comme  il  conviendrait  le  mieux  et  i\  ajoutait  : 
«  Je  ne  suis  pas  moins  sensible  au  péril  que  vous  avez  couru  que  je  ne 
suis  satisfait  de  la  prudence  et  du  zèle  que  vous  avez  déployés ,  vous  et 

'  Voir  les  cahiers  d*août  et  décembre  i84A*  de  janvier,  février  et  mars  i8A5. 
— '  •  Loeffo  aqudla  noche  sîguiente  gran  numéro  de  eente  de  hombres  y  mucha- 
■  chos  anaubieron  por  toda  la  cîudad,  appellidando  Iweriad  !  viwm  lot  Jaeras  del 
•  rey  no  de  Aragon  !  Y  passado  esto,  estubo  la  ciudad  quieta  por  algunos  dias^i  Pro- 
ce$o,  m». 
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ceux  qui  vous  assistèrent  dans  raOaire  du  9  A  septembre.  Je  vous  en 
fais  beaucoup  de  remercimeQtv ,  que  vous  exprimerez  aussi  très-particu- 
lièrement à  ceux  qui  vous  ont  secondé.  Cest  une  justice  due  à  la  fidélité 
et  à  l*attacbement  que  vous  avez  tQus  pcipptrés ,  à  cette  occasion ,  pour 
mon  service  et  le  bien  de  ce  royaume.  Donné  à  San-Lorenzo,  le  1*  oc- 
tobre iSqI.  MqI  LER0^^II 

Malgré  cette  apparence  de  calme  et  ces  ténaoignages  de  satisfaction , 
Philippe n  avait,  cette  fois«  le  dessein  de  punir  les  révoltés  et  de  profiter 
de  la  révolte  pour  accroître  son  autorité  en  Aragon.  Le  propre  des  in- 
suri*ections  est  de  compromettre  les  droits  des  peuples  lorsqu'elles  ne 
les  fondent  pas.  Or  les  insurrections  entreprises  par  un  esprit  d'indé- 
pendance iocale'  ne  paraissaient  pas  destinées  k  réussir,  à  une  époque 
ofa  la  narefae  générale  des  États  vers  Tunité  monarphiqiie  tendait  à  for- 
mer de  grands  royaumes,  au  moyen  des  petits  territoires  qui  s  étaient 
constitués  sous  des  lois  particulières  pendant  la  décomposition  du  moyen 
âge.  La  péninsule  espagnole  obéissait  à  cette  tendance.  Dans  le  cours 
d*un  siède,  de  1  /Î7&  à  1 58o,  avaient  été  réunis  soiu  la  même  domina- 
tion les  royaumes.de  Castille,  d'Aragon,  de  Valence,  de  Grenade,  de 
Navarre  et  de  Portugal.  De  plus,  à  l'aide  des  conseils  établis  par  Charies- 
Quint  et  Philippe  II  au  centre  de  l'Etat  et  auprès  du  chef  commun  de 
tous  les  territoires,  une  administration  générale  se  substituait  peu  à  peu 
k  i'ancienne  administi*ation  locale  des  divers  royaumes.  Les  tentatives  ha- 
sardées pour  empêcher  cette  révolution  l'avaient  facilitée.  Les  Castillans 
avaient  perdu  feiirs  libertés  après  l'insurrection  des  Commaneros  sous 
Gharles-Quint  ;  il  était  à  croire  que  les  Aragonais  perdraient  leurs  privi- 
lèges après  rinsurredion  des  défenseurs  du  fuero  national  sous  Phi- 
lippe II.  Depuis  longtemps  les  rois  d'Espagne  n'attendaient  qu'un  prétexte 
pareil  pour  les  leur  enlever.  On  rapporte  que  la  reine  Isabelle  avait  dit  un 
jour  :  (c  Mon  plus  grand  désir  est  que  les  Aragonais  s'insurgent  pour  avoir 
une  occasion  de  détruire  leurs  fueros  '.  n  Lorsque  cette  occasion  se  pré- 
senta, son  aci'ièrc  petit-fils  ne  la  laissa  pas  échapper. 

En  même  temps  qu'il  accueillit  sans  défaveur  les  députés  aragonais 

*  •Hoigarc.c]c  oyrlos  siempre  que  aqui  llegaren,  y  vo»lo  podreys  dezÎTi'en  mi 

•  nombre  a  quien  y  ccmo  mas  convenga.  No  estoy  menos  sentido  de  vuestro  peligro 
«  que  agradecido  del  cuidado  y  zelo  que  tubisleys ,  vos  y  los  que  os  asisiieron  en  cl 
«  caso  del  dia  de  a ^  de  seltiembre.  Dello  os  doy  muchas  gracias,  y  vos  de  mi  parte 
«kjTdad  muy  en  particular  a  los  que  «  àquello  acudieron,  como  10  merece  la  fide- 

•  iidad  y  amor  que  en  elle  mostraysteys  todos  a  mi  «erticio  y  bien  de  ese  rcyno. 
«*Dado  en  San-Lorenzo,  a  primero  de  octobre  1  &gi .  Yo  bl  1\et.  *  Collection  Llorenfe 
ms,  do  la  BihUoik.  roy.,  vol.  XV,  t.  VI,  fol.  20.  —  *  Ranke,  Fûrsten  unà  volker  von 
sud  EuTopa,  t.  I,  p.  a5 1-262. 
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diirgés  de  négocier  auprès  de  lui  le  pardon  de  leur  pat^c,  Philippe  II 
ordonna  la  formation  d*uQe  armée  castillane  à  Agrcda ,  sur  la  frontière 
de  TAragon  ^  Don  Alonzo  de  Vargas  reçut  le  commandement  de  cette 
armée.  Ge  général  n'avait  pas  une  haute  naissance  et  n*était  dès  lors 
point  apparenté  dans  le  royaume  qu'il  avait  charge  d'occuper  et  de 
punir  ^.  La  concentration  des  troupes  castillanes  dans  leur  voisinage 
alarma  «trêmement  les  •  Aragonais  ;  ils  délibérèrent  sur  le  danger  dont 
ils  étaient  menacés  et  sur  les  moyens  de  s'y  soustraire,  ils  invoquèrent 
l'assÎBlance  de  toutes  les  villes  d'Aragon  et  demandèrent  aux  députatiotis 
permanentes  du  royaume  de  Valence  et  de  la  principauté  dé  Catalogne 
les  secours  stipulés  par  les  traités  entre  les  trois  pays  en  cas  d'invasion 
de  l'un  d'eux  ^.  En  même  temps  ils  écrivirent  coup  sur  coup  au  roi 
pour  lui  représenter  que  l'enlrée  des  troupes  castillaneasur  leur  terri- 
toire serait  contraij'c  auxfueros^  et  pour  lui  faire  entendre  qu'ils  seraient 
obligés  de  s'y  opposer  ouvertement.  Philippe  II  leur  répondit,  le  2  no- 
vembre, en  dissimulant  et  en  avouant  à  moitié  ses  desseins  : 

«Députés,  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  tant  celles  que  vous  m'avez 
écrites  par  vos  messagers  que  celles  que  vous  m'avez  adressées  depuis 
les  a8  et  29  du  mois  dernier.  Je  demeure  très-persuadé  qu'en  tout  ce 
qui  se  passe,  et  dans  l'acte  et  la  requête  qui  vous  sont  présentés,  vous 
aurez  procédé  comme  bons  et  loyaux  sujets,  conformément  à  votre 
devoir,  surtout  mon  armée  n'entrant  pas,  comme  en  effet  elle  n'entre 
pas,  pour  exercer  une  juridiction.  En  effet,  cette  armée  passe  en  France 
et  elle  fera  halte  seulement  pour  donner  vie  et  force  à  la  justice ,  afin 

^  •  El  etercito  de  Su  Mag^  ténia  aloxado  en  la  villa  de  Agreda  y  sus  coalornos  que 
es  frontera  dd  reino  de  Aragon.  •  Proceto,  ms.  —  '  « . . .  Radunato  immedialemente 
un  essercito. . .  mandé  subito  sotte  la  condotta  di  D.  Alfonso  di  Vargas  ail*  impresa 
di  quel  regno ,  se  ben  tutti  credevano  que  queslo  grado  dovesse  esser  coUocato 
nella  penona  di  D.  FernaAdo  df  TcMo.  Ma  oua  Maeslà  se  ne  astenne  perche  es- 
seodo  lui  di  grandi  di  Spagna  apparentado  oon  molli  di  quelli  popoii  ribelli  del 
regno  d*Aragona,  non  era  sicora  che  dovesse  eseguire  la  sue  commissioni  cx>si 
promtamente  come  era  la  mente  di  Sua  IfaestA,  la  quai  sospettione  non  cadendo 
m  D.  Alfenso  per  non  esser  di  molto  alto  linaggio  gli  iu  preterito.  «  Relation  véni- 

twnne  de  1593,  manuscrit  des  affaires  étrangères.  —  '  «  Y  asi  secretamente  escri- 
bieron  a  todas  las  ciudades  y  villas. del  reino  de  Aragon  a  requerirles  que  si  fueise 
menester  defender  los  fberos  que  acodiessen,  como  eran  obligados,  a  la  defensa. 
Y  de  la  misma  manera  se  escnbîo  a  la  dudad  y  reino  de  Valencia,  y  principado 

de  Gilhaluna,  pidîendoles  Civor.  •  Proeuo,  ms.  —  ^  «  Privilégie  segundo  ie  ffinara- 
Ubmsjnrmlejiii  regni  Arwgimmm,  segun  quai  ninguno  puede  meter  gante  de  raerra 
estrangera  en  Aragon,  ny  exercer  oon  mano  armada  jorisdiccion ,  y  prender  ny 
offender  a  ninguno,  ny  aun  lalar  una  sola  alivera  (palaoras  dd  Aiero  estas  ultimas). 

RekdoMi  de  Ami.  Pef9M»  p.  i46'iA7. 
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qu'elle  puisse  avoir  son  cours  sous  la  main  des  ministres  compétents , 
(Taprès  la  constitution  du  royaume.  Ainsi  donc,  en  discutant  la  question 
de  savoir  si  f  armée  entre  pour  exercer  une  juridiction  et  produire  un 
mal ,  vous  avez  fait  une  chose  offensante.  Cette  offense  est  plus  grande 
encore  de  la  part  de  ceux  qui  se  persuadent  de  pareilles  choses  et  qui , 
sur  un  si  vain  fondement,  font  des  requêtes  et  des  propositions,  témoi- 
gnant en  tout  ceci  une  méfiance  bien  contraire  à  leur  devoir.  » 

Philippe  II  ajoutait  que  les  mensonges  de  quelques  hommes  et  Toppres- 
siôn  manifeste  dans  laquelle  ils  tenaient  tous  les  autres  Tavaient  obligé  à 
recourir*  à  l'expédient  qu*il  employait  comme  Tunique  remède.  B  assu- 
rait qu*il  userait  de  ce  remède  avec  modération,  et  il  ne  paraissait  devoir 
excepter  de  sa  clémence  que  les  principaux  coupables.  Il  leur  annonçait 
la  prochaine  arrivée  de  son  commissaire  don  Francisco  de  Boi^ia, 
marquis  de  Lombay,  qui  leur  ferait  plus  particulièrement  connaître  ses 
intentions,  et  les  engageait,  en  attendant,  à  ne  pas  se  laisser  entraîner 
à  des  pensées  anarchiques,  plus  propres  à  bouleverser  le  royaume  tout 
entier  qu'à  procurer  le  rétablissement  d*un  privilège  qui  n*était  ni  violé 
ni  menacé.  «  Ma  volonté,  leur  disait-il  en  finissant,  a  toujours  été  et  est 
encore  de  conserver  les  fueros,  d*user  de  toute  la  bénignité  qui  sera 
possible ,  et  de  vous  favoriser  par  le  maintien  de  la  paix  du  royaume ,  et 
par  la  perpétuité  d'une  concorde  dont  le  résultat  soit  de  t^onserver  h 
mes  sujets  la  bonne  réputation  et  la  renommée  dont  ils  jouissent. 
Comme  je  n*ai  pas  d'autre  désir,  U  y  aui*a  charge  grave  et  faute  véritable 
pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  confoi*mer  à  ma  volonté.  Quant  à 
vous,  vous  vous  y  rangerez  et  y  satisferez  comme  il  est  dit,  afin  que 
de  part  ni  d*auire  il  ne  reste  d  excuse  à  ceux  qui,  sachant  ce  que  je  viens 
de  dire,  se  décideraient  volontairement  à  se  perdre.  Donne  au  Prado, 
le  a  de  novembre  i5gi.  Moi  lb  RoiK» 

*  iDiputados,  todns  vuestras  carfas  he  recebido,  assi  las  que  me  escrivistes  ton 
tuestros  mensageros  cotno  ta«  que  despues  me  embiasles  de.  38  y  ag  del  pasado. 
Goo  mocha  coniiança  quedo  de  que  en  todo  lo  que  se  ofrece ,  y  en  d  acte  y  re- 

Siesla  que  ne  os  presenlo,  havreys  procedido  como  buenos  y  lêsles  TasaUos,  coo- 
rme  a  vuestras  obligacioncs,  espedalmenle  noentrando  oomo  no  entra  mî  exer- 
ciio  a  exeiVâtar  jnrtsdiccion ,  sino  que  yendo  de  paso  a  su  Jornada  de  Frauda  haie 
alto  a  dar  fuerças  y  calor  à  la  justicia,  paraque  se  pueda  exercitar  por  mano  de 
fcs  minûtros  de  la  naluralez  de  ese  reyno  a  ouyos  oficîos  compote.  Y  asi  en  Iratar 
de  si  ei  ezercito  entra  a  exercitar  jurisdiction  y  a  haier  dano,  os  nareis  hecho  ofensa 
a  voiolros  mismos  en  ponsar  (al  cosa;  y  se  la  Lazeu'muy  grande  ios  demas  que  a 
esto  se  persuaden  y  sobre  tan  yano  fundamento  haxen  requestas  y  ofrecimientos , 
y  en  tooo  ello  dcsconfiança  de  lo  que  deven.  Fuera  muy  mea  que  se  kubiera  es- 
cosado  k>  uno  y  lo  otro,  y  pues  lo  que  se  haie  importa  tânto  al  inen  de  todos^  os 
encargo  mucho  que  acudays  vosotros  a  ello  por  vuestra  parte.  Ya  que  no  lo  seau 
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Mais ,  loin  de  céder  à  ces  conseils ,  les  députés  et  les  autres  chefs  de 
TÂragon  s  étaient -préparés  à  la  lutte.  Ils  avaient  consulté,  ainsi  qu'ils 
eu  avaient  la  coutume  dans  les  moments  et  pour  les  cas  difficiles, 
treize  jurisconsultes,  sur  lesquels  douze  avaient  déclaré  que  les  fîieros 
prescrivaient  la*  résistance  à  Farmée  castillane  ^  En  conséquence  de  cet 
avis  les  membres  de  la  députation  permanente  et  les  cinq  juges  de  la 
cour  suprême  avaient  proclamé  la  légalité  et  la  nécessité  de  la  défense , 
prescrit  la  formation  d*une  armée  »  nonuné  le  grand  justicier  pour  la 
commander,  conformément  à  sa  charge ,  et  désigné  don  Martin  de  la 
Nuza  pour  lui  servir  de  mestre  de  camp  ^.  Ils  donnèrent  des  armes  à 
ceux  qui. n en  avaient  pes  et  prirent  les  pièces  d*artill,erie  qui  se  trou- 
vaient dans  les  maisons  fortes  du  duc  de  Villa-Hermosa  ^.  Malheureuse- 
ment il  ne  leur  vint  aucun  secours  de  la  principauté  de  Catalogne  et  du 
royaume  de  Valence,  et,  à  Texception  de  Téruel  et  d'^dbarracin ,  aucune 
ville  d'Aragon  ne  se  leva  pour  eux.  Cette  tiédeur  était  d'un  fort  mau- 
vais augure;  elle  annonçait  que  les  Aragonais  ne  croyaient  pas  à  la  bonté 
de  leur  cause  ou  ne  se  sentaient  plus  en  état  de  la  faire  triompher. 

■  los  priacipales  delînquentes,  que  se  sabe  que  son  los  menos,  para  embolver  en  sus 

■  culpas  a  tantes  corao  ay  bien  intencionadus.  Cuya  opresion  manifiesta  y  eneaûos 
«  conque  fos  procuran  înduzîr  me  obliga  al  expédiante  que  eu  el  remedio  sea  dado, 
«  que  sera  con  harto  mayor  benignidad  de  la  que  elles  me  dan  lugar  a  que  use , 
«como  ]o\^ntendereys  mas  partîcularmenle  quando  ay  Hegae  Ù.  Fi^  de.Borja  mar- 
«  ques  dç  Lombay,  â  quien  imbio  para  enterar  os  desta  veniaâ.  Vosoirot  entretanto 

[>rocurareys  desviar  pretensiones  y  cequestas  tan  volurUarias.y  scandalosas,  como 
a  que  se  os  ha  hecno  que  va  mas  encaminada  a  desasosegar  todo  ese  reyno  que 
a  procurar  reparo  de  fuero  alguno  ni  de  iibertad,  pues  es  cierto  que  no  ay  quieora 
dellos  en  la  entrada  de  mi  exercito;  tfntes  siempre  mi  vohmtada  sido  yes  de  que 
los  fueros  se  conserven,  y  de  usar  de  toda  la  benignidad  me  buviere  luear,  y  fii- 
vorecer  os  poniendo  en  pai  el  reyno  y  en  perpétua  conooraîa,  procorafiao  Conser-' 
var  en  buena  opinion  y  fam»a  mis  sobditos.  Y  asi  siendo  este  mi^ntento  sera 
en  mucho  cargo  y  culpt  de  los  que  no  quisieren  entender  mi  Totantad;  vosotro^ 
enterareis  y  salbfareîs  délia  como  aqui  se  dize,  parâque  por  ninguna  parte  puedan 
lencr  eacusa  fos  que,  sabiendo  esto,  voiuntariamente  se  quisieren  perder.  Dado' en 
el  Parcb,  a  s  de  noviembre  i5gi.  Yo  el  Ret.  •  CelkctUm  IJorente,  vol.  XV,  t.  \^, 

fol.  75.  —  ^  t  Juntaron  se  los  que  gbvémaban  el  reyno,  y  ton  dios  treze  letrados', 
para  veer  si,  conforme  lo  dispone  el  fuero,  podîan  baser  resbtenda  al  exeroifo 
castellano.  Y  de  los  treie  H^itaian  les  doco  que  se  hiiiese  la  resisiencia;  \ù  qaai 
vislo  por  los  diputados  del  reyno  determtnaron. . . .  de  consullario  eon  là  corte  del 
juatîcia  de  Aragon.^. . .  y  deaararoa  todos  dnco  jaezes  lo  que  los  dose  avian  dado 
de  pareoer.  •  'Procéto,  ms.  — ^  ^Bahmones  de  AnL  Perez,  p.  160-161.  .*-.*•  Y  tafm- 
bîen  se  apercibieron  de  ilgunas  piesasde  artilleria,  y  de  las  casas  del  d«que  dé 
ViHahermosa  sacaroncp^erlas  pBias  de  artilleria  butnas,  auHqne  contra  )a  voluhtari 
del  do^ae«  saearoo  cantidAil  àe  dîatvos.  y  embiaron  a  la  monlafià  a  faaoer  gente.  • 

Proceio^ms.  H^renif^VO^  aapin,ibi  390,edlt  i.'>    t^2 -=        '  -' 
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Avant  que  rarmée  de  Philippe  U  se  mît  en  mouvement,  quatre  mes- 
sagers et  notaires  des  cortès  et  du  justiçia  mayor  d'Aragon  se  présen- 
tèrent devant  Vargas  pour  lui  signifier  la  sentence  de  mort  portée 
contre  lui»  s*ii  violait  le  territoire  du  royaume.  Vargas  les  écouta  tran- 
quillement ,  et  leiu*  répondit  qu  il  justifierait  de  son  droit,  dans  Sara- 
gosse  ^  ;  puis  il  les  renvoya  en  paix^,  et  il  firanchit  la  frontière  d* Ara- 
gon à  la  tête  de  son  armée,  forte  de  plus  de  dix  mille  hoounes  de 
pied,  de  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  légère  ou  d*arquebusiers  à 
cheval ,  conduisant  avec  elle  beaucoup  d*artillerie  et  de  munitions  '. 
Doa  Juan  de  la  Nuza  fit  sonner  le  tocsin-,  déploya  Tétendard  de  Saint- 
Georges  et  marcha  à  la  rencontre  de  Vargas  ^.  Il  se  posta  à  trois  lieues 
de  distance  des  troupes  castillanes^.  Mais  la  petite  armée  populaire  qui 
l'avait  suivi  n'était  ni  assez  considérable  ni  assez  belliqueuse  pour  fermer 
les  passages  à  Vargas.  Jean  de  la  Nuza  le  comprit.  Cédant  à  la  faiblesse 
de  son  caractère  et  au  sentiment  de  son  impuissance ,  il  se  retira  dans 
un  de  ses  châteaux^.  Le  député  du  royaume  don  Juan  de  Luna  et  le 
jurât  de  Saragosse,  qui  étaient  avec  lui,  en  firent  autant.  Les  insurgés, 
restés  sans  chef,  se  replièrent  alors  tumultueusement  sur  Saragosse  *. 
Tues  An^nais  avaient  conservé  Thabitude  dêtre  libres;  mais  ils  avaient 
perdu  celle  de  se  battre ,  et  ils  allaient  être  dépouillés  des  droits  qu'ils 
ne  savaient  plus  défendre. 

En  effet,  don  Alonzo  de  Vargas,  ne  rencontrant  aucune  résistance , 
entra  le  i  a  novembre  dans  Saragosse ,  d'où  Ferez  était  prudemment 
sorti  le  1 1  pour  gagner  une  seconde  fois  les  Pyrénées  et  se  rendre  eh 

'  t  • .  •  Contra  el  quai  avia  pronunciado  el  justiçia  de  Aragon  sentencia  Y  pena  de 
QÛerte,  y  contra  su  exercito;  y  embià  porteros  a  notificarselo,  y  lo  faideron  en 
Barodar,  en  ia  raya  entre  Aragon  y  Castîlla,  y  bolvieron  diâendo  que  los  haTÎa 
deiado  baser  au  oQcio,  y  que  respondià  que  en  Zaragoça  alegaria  de  su  justiçia 
y  de  su  derecbo.  »  Herrera^  lib.  Vil,  cap.  xx,  fol.  39a,  eol.  1;  Relaâonêi  de  Ant. 
PenzM  p*  'l58.  .*—  *  1 Y  se  bolvieron  en  sana  pas.  »  tlelacûmeg,  ibii^  -—  '  1  £ni  el 
esercitQ.  dfti  mas  de  10000  infantes,  y  i5oo  cavallos  ligeros  y  arcâbuzeros  a  ca- 
vaito,  imiy  bien  armados,  encavalgados  y  luzidos  con  mny  experimentados  capî- 
tanes,  oon  mn  provision  de  artilleria,  municiones  y  vitualla.  •  Herrera,  ihid: — 
RêlacianmdâAmt,P§rw,p.  i48;  Proceto^ms» —  ^tYseposèa  dos  y  a  très  léguas 
del  exeroîta  casldlano. ■  Prùceio,  ms.  —  *  lY  visto  qoan  poca  resistenda  podia 
hacar  el  justiçia  de  Aragon  al  exerdto  casldlano  cen  su  canqx),  aeordà  de  dejar 
la gente^  y  ine  a  una  de  sus  viUas.como  lo  hisà;  que  no  sdo  déjà  la  gante,  mas 
tamUen  el  estandarte  que  havian  sacado,  que  llaman  de  San-Joige,  y  una  pota  de 
lasanaas  de  Aragon  que  Bevaba  puesta.  •  BM.  —  '  t  Y  lo  misaoo  hisà  don  Juan 
de  Lnna  qua-eomo  diputado  iba  por  d  reino,  y  el  jurado  que  iba  por  la  dudad  de 
Zaragqça.  y  tedos  de  oonfiMmidad  y  acuerdo  se  refiraron,  y  dexaron  toda  la  génie 
sin  cabéias,  y  as!  con  grande  alboroto  se  volvieron  à  la  dudad.  •  IKi, 
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Béam  auprès  de  la  sœur  de  Henri  IV.  Il  y  parvint  heureusement,  et 
fut  reçu  par  cette  princesse  avec  Tempressement  et  Tintérêt  que  de- 
vaient exciter  les  secrets  dont  il  était  dépositaire ,  et  que  méritaient 
ses  malheurs  ^  Vargas  ne  se  livra  d'abord  à  aucune  rigueur.  Il  se 
borna  à  occuper  avec  ses  troupes  et  son  artillerie  les  principales  places 
et  rues  de  Saragosse.  Philippe  II  parut  vouloir  ménager  les  Ârago* 
nais  vaincus  et  entrer  en  arrangement  avec  eux.  Don  Francisco  Bor- 
gia,  qu*il  avait  nommé  son  commissaire,  arriva  à  Saragosse  le  a 8 
novembre,  et  ouvrit  des  conférences  avec  les  députés  du  pays  sur 
les  derniers  événements  et  les  mesures  à  prendre  pour  concilier  en- 
semble Tautorité  du  roi  et  les  fueros  du  royaume  ^.  Philippe  II  choisit 
même,  le  6  décembre,  un  membre  de  la  haute  noblesse  aragonaise,  le 
comte  de  Morata,  pour  vice-roi  à  la  place  de  don  Miguel  Xuneno,  qui 
était  retourné  dans  son  évêché  de  Téruel  au  moment  de  là  guerre'. 
Il  est  vrai  que  le  comte  de  Môrata  avait  en  dernier  lieu  embrassé  avec 
zèle  la  cause  du  roi,  après  s*être  d'abord  montré  favorable  au  vçeu  du 
peuple,  le  2 A  mai.  Sa  nomination  fut  accueillie  comme  un  gage  de 
réconciliation  et  une  marque  de  condescendance  ^  ;  elle  rassura  une 
paitie  de  ceux  qui  étaient  sortis  de  Saragosse ,  et  qui  n'hésitèrent  pas  & 
y  revenir. 

Les  députés  et  leurs  assesseurs,  s'appuyant  sur  les  fueros  conmie  s'ils 
étaient  en  mesure  de  les  faire  respecter,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  délibérer  tant  que  les  troupes  étrangères  seraient  dans  le  royaume. 
En  même  temps  ils  écrivirent,  le  1 2  décembre,  une  lettre  bien  humble 
au  prince  des  Âsturies  pour  qu'il  leur  servit  de  médiateur  auprès  du 
roi  son  père,  et  qu'il  implorât  sa  clémence  en  leur  faveur:  ils  le  con- 
jurèrent, au  nom  de  tout  le  royaume,  enveloppé  dans  les  fautes  d'un 
bien  petit  nombre,  de  les  replacer  dans  la  grâce  de  Philippe  II.  Os 
invoquaient  ce  bienfait  comme  un  pur  témoignage  de  sa  compassion 
royale,  et  ils  terminaieàt  leur  lettre  en  disant:  a  Nous  remettons  notre 
salut  en  vos  mains  et  supplions  Votre  Altesse  de  ne  pas  dédaigner  d'ac- 
quérir sur  nous  ce  nouveau  droit.  Nous  vous  appartiendrons  désormais 
par  la  piiséricorde ,  comme  nous  vous  appartenons  déjà  par  droit  et 
par  nature.  Que  Notre  "Seigneur  garde  la  sérénissime  personne  de  Votre 
Altesse,  comme  la  chrétienté  en  a  besoin  ^.  » 

*  Belacionêi  de  Ant  Ferez,  p.  178  à  180.  — *  *  Proceso,  ms.  —  *  Ihid.  —  *  ■  ÏAfg 
«  Âragooeses  se  h(dgdl>an  de  ver  que  Su  llag^  nejes  queria  quebrantar  los  fberot, 

•  pues  le  embîaba  virei  natural  del  reino.  •  lUd.  —  *  «  Para  este  imbia  el  reyno  a 
I D.  Fernando  de  Aragon  a  V.  A.  suplîcandote  le  dé  las  manos ,  paraqae  en  nombre 

•  de  todo  este  rejno  ponga  en  ellas  las  esperanias  de  nuestro  remedio ,  no  desde* 
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Cette  lettce  ne  toucha  point  Philippe  II.  Croyant ,  sans  doute ,  que  le 
moment  de  dépouiller  tout  artifice  était  arrivé ,  ce  prince  ne  retarda 
plus  l'exécution  de  ses  desseins.  Aux  ménagements  succédèrent  tout 
d*un  coup  les  sévérités,  et  les  négociations  s'achevèrent  dans  les  châti- 
ments. Le  i8  décenibre,  don  Gomez  Velasquez,  chevalier  de  Tordre 
de  Saint*J-acques  et  écuyer  du  prince  des  Asturies,  arriva  à  Saragosse 
en  qualité  de  nouveau  commissaire  royal  ^  B  y  apportait  les  terribles 
volontés  de  son  maître.  Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  et'^par 
ses  ordres,  le  duc  de  Villa-Hermosa ,  qui  descendait  des  anciens  rois  du 
pays ,  le  comte  d'Aranda  et  le  grand  justicier  don  Juan  de  la  Nuza 
furent  appelés  chez  le  capitaine  général  Vai^as  et  retenus  prisonniers^. 
Afin  de  répandre  une  terreur  plus  grande  dans  Saragosse,  on'  fi:^ppa 
d'abord  celui  qui  représentait  en  sa  personne  Tindépendance  de  T  Aragon 
et  son  droit  d'ii^urrection.  Bien  que  don  Juan  de  la  Nuza  eût  montré 
beaucoup  de  condescendance  et  de  mollesse  ;  qu'il  eût  livré  Perez  à 
l'inquisition  et  qu  il  n'eût  pas  entrepris  de  combattre  l'armée  castillane , 
il  fut  puni  comme  s'il  avait  été  hardiment  rebelle,  ce  qui  lui  aurait  peut- 
être  permis  de  l'être  beiu*eusement.  On  voulut  eflacer  les  pouvoirs  de 
la  magistrature  dans  le  sang  du  magistrat.  Dès  qu'il  eut  été  arrêté ,  on 
lui  dit  de  se  préparer  à  mourir.  Et  quel  est  le  juge ,  répondit-il  avec 
trouble,  qui  a  porté  la  sentence?  Le  roi,  lui  répliqua-t-Qn.  Alors  il 
demanda â  voir  cette  sentence,  et  on  lui  montra  quelques  lignes  écrites 
de  la  main.de  Philippe  II  et  ainsi  conçues  :  «Vous  ferez  prendre  don 
Juan  de  la  Nuza,  justicier  d'Aragon,  et  vous  lui  ferez  couper  la  tête. 
Je  veux  apprendre  sa  mort  aussitôt  que  son  arrestation^  »  Comment 
donc ,  dit  l'infortuné  gentilhomme ,  personne  ne  peut  me  juger  ni  me 
condamner,  si  ce  n'est  les  cortès  tout  entières,  le  roi  et  le  royaume^. 

«naiidose  V.  A.  tener  con  nosotros  este  nuevo  derecbo,  pues  seremoâ  suyos  desde 
«  aqui  addanle  por  misericordia  como  lo  somos  por  justicîa  y  naturaleza.  Guarde 
<  Nnestro  Senor  le  sereuissima  persona  de  V.  A.  como  la  cristiandâd  ha  mehester.'  > 
Proc0sq,ïaB.  -f-*  «  A  18  de  deeienibre,  a  medio  dia,  entra  en  Zaragoça  por  orden 
«  de  Su  llagf  Gomez  Velasquez^  cavailero  de  la  ordea  de  Santiago,  cavauenzo  de 
•I  Sus  Altesas.  •  Ibid.  —  *  c  En  la  quai  se  le  mandaba  prender  aï  duque  de  Villa- 
«hermosa,  conde  de  Aranda  y  al  justiçia  mayor  del  reîno  de  Aragon.»  Ibid,  Voir 
aussi  Relacwnet  de  Ant  Perez,  p.  i64-i65.  -^  '  «  Le  intimaron  que  avia  de  morir. 
lEl  justiçia  con  la  turbàcion  nalund  dixà  :  Qae  como  toi?  Que  qûien  era  el  jnez 
a  de  tul  sentençia?  Le  respondieron  que  el  rey  mismo.  El  xeplicô  que  le  mostrassen  la 
■  sentençia.  Le  fuMron  mostrados  unos  renglones  de  la  mano  propria  del  jrey  para 
«  don  Monto  qjxe  dezian  assi  :  En  recibie^do  esta,  prendereys  a  don  Juan  de  la  Nuça, 
•justiçia  de  Aragon,  y  tqn  presto  sepa  yo  de  su  muerte  como  de  su  pmàon,  hareysle 

*  luego  cortar  la  cabeça El  pobre  candlero  dixà  :  Que  como?  que  nadie  podia  ser 

*  sujuez  ni  condenarU  sino  Certes  enteras,  rey  y  reyno,  »  Ibid,,  p.  169. 
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Mais  à  quoi  servait-il  au  Taincu  de  rappeler  un  droit  que  le  vainqueur 
avait  la  volonté  et  le  moyen  de  méconnaître?  Don  Juan  de  la  Nuza  fut 
conduit  en  prison  et  laissé  entre  les  mains  des  pères  de  là  compagnie 
de  Jésus,  pour  qu'ils  l'assistassent  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Dans  k 
nuit  même  on  dressa  un  éehafaud  sur  la  place  du  marché ,  et ,  le  len> 
demain  au  matin,  le  dernier  des  g;rands  justiciers  indépendants  du 
royaume  d'Aragon  y  monta  vêtu  de  noir  et  les  fers  aux  pieds.  Après 
qu'il  eut  fait  sa  prière  à  genoux ,  le  bourreau  lui  trancha  la  tête  ^  en 
présence  de  ses  compatriotes  consternés.  Au-dessus  de  l'échafau'd  avait 
été  placé  un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  : 

«  Telle  est  la  justice  que  le  roi  notre  seigneur  ordonne  de  faire  à  ce 
gentilhomme ,  pour  avoir  été  traître ,  avoir  pris  les  armes  contre  Sa  Ma* 
jesté,  son  roi  et  seigneur  naturel  ^  et,  marchant  contre  lui  avec  pennon, 
bannière  et  appareil  de  guerre ,  avoir  troublé  et  soulevé  cette  cité  et 
les  autres  villes  de  ce  royaume  et  des  royaumes  circonvoisins,  sous 
couleur  d'une  feinte  liberté.  Il  commande  de  lui  couper  la  tête ,  de  con- 
fisquer ses  biens,  de  raser  ses  maisons  et  ses  châteaux,  et,  de  plus,  le 
condamne  à  toutes  les  peines  prononcées  contre  ses  pareils  ^.  » 

L'exécution  de  don  Juan  de  la  Nuza  jeta  l'efiroi  dans  tout  l'Aragon, 
qui  portait  un  respect  héréditaire  au  descendant  de  cette  illustre  et  gé- 
néreuse famille ,  à  laquelle ,  depuis  cent  quarante-deux  ans ,  était  confiée 
la  charge  dejustiçia  nuxywTf  dont  le  roi  Alphonse  V  avait  investi  Ferrer  de 
la  Nuza  en  i  &5o  '.  Gomme  le  dit  énergiquement  Perez  :  Avec  lai  la  jus- 

^  «  A  los  ao  de  diciembre,  a  les  diez  de  la  manana,  esiando  apercibida,  y  junta 
mucha  gente  de  cavalleria  y  infanteria,  y  tomadas  las  calles,  sacaron  a  don  Juan 
de  la  Nuza,  Yestido  de  lato,  con  anos  griUos  en  los  pie»,  y  lo  metierdn  en  un 
coche ^  y  dentro  del  los  padres  y.frafles  de  la  compania,  que  le  ayudaban  a  bien 
morir.  LleYarotale  desde  las  caaas^de  don  Juan  de  Tprres  donde  estaba  preso ,  hasta 
la  plaza  del  llercado  donde  estaba  el  cadahalso.  Llegados  y  subidos  en  el  cada- 
halso  despues  de  aver  hablado  con  su  confesser,  y  bîaelto  a  confessar,  puesto  de 
rodOlas ,  le  taparon  los  ojos  con  un  tafetan ,  y  le  oortaron  la  cabesa. . .  Le  ileyaron 
a  enterrar  al  entierro  de  sus  passades  oon  mnde  seirtimiento  dd  reyno  de  Ara- 
gon y  ciudad  de  Zaragoça.  >  Proceto^  ms.  —  ■  Esta  es  la  justicia  que  manda  haier 
â  rey  nuestro  lenor  a  este  cayallero  por  aver  sido  traydor  y  tomado  las  armas 
contra  Su  Magestad ,  su  rey  y  senor  natural,  salîendo  contra  el  al  campo  con  pen- 
don ,  bandera  y  aparatos  de  guerra ,  y  por  alborotador  y  commovedor  desta  ciudad 
y  de  las  demas  universidades  deste  reyno  y  de  los  reynos  comarcanos  desta  co- 
rona  de  Aragon,  so  color  dé  fingida  liberlad.  Ilandandcrie  cortar  la  càbeça,  y 
confiscar  sus  bienes-,  y  derribar  sus-casas  y  castiUos ,  y  demas  desto  se  le  condena 
en  las  penas  en  deredio  establecidas  contra  les  taies.  »  Ibid,  <—  '  «  Avia  estado  el 
ofido  de  jnstiçia  mayor  de  Aragon  en  la  casa  de  don  Juan  de  la  Nuza  desde  el 
ano  de  i4âo,  que  por  mneite  oe  Frawâscode  Ganuda,  Justicia  -mayor  de  Ara- 
gon, fiie  por  M  senor  rey  don  Aiomo  d  quînto  llamado  el  magno  proveido  en  el 
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ticefat  condamnée  à  mort  et  suppliciée  ^.  Cette  esécation  fiit  suivie  d*uD 
grand  nombre  d'autres".  Le  duc  de  Villa-Hermosa ,  qui  était  étranger 
aux^eux  insurrections  du  aâ  mai  et  du  q&  septembre,  fut  conduit  en 
CastiUe ,  au  mépris  du  fîiero,  et  décapité  à  Biu^s  ^,  pour  s*être  offert, 
ainsi  que  le  devait  tout  bon  AragMais,  à  défendre  les  privii^es  de  son 
pays ,  au  moment  où  i*on  avait  proclamé  ie  droit  de  résistance  à  Tarmée 
castUiane.  Le  comte  d*Aranda,  transporté  dans  la  prison  du  bourg 
d*A)aejos,  n'évita  Téçhafaud  que  parce  qu'il  mourut  en  prison  avant 
que  sa  sentence  fax  prononcée  '.  Les  trois  barons  de  Barboles  i  de  Purroy , 
de  Bicsças,  qui  appartenaient  aux  nobles^maisons  deHeredia,  de  Luna, 
de  Panusa ,  eurent  la  tête  tranchée  ^  les  deux  premiers  à  Saragosse ,  le 
dernier  à  Tudda ,  où  il  avait  pénétré  avec  un  corps  de  troupes  béar- 
naises pour  venger  la  mort  de  son  parent  le  grand  justicier,  et  où  il 
avait  été  pris  par  Vai^as  ^  Le  docteur  Lanxi,  sénateur  de  Milan,  que 
PhiUppe  ir avait  désigné  pour  exercer  sa  justice  en  Aragon,  condamna 
Clément  au  dernier  supplice  don  Miguel  Guerrea ,  cousin  du  duc  de 
Villa-Hermosa,  don  Martin  de  Bolea,  baron  de  Sietamo,  don  Antonio 
Feriz  de  Lizana ,  don  Juan  d'Aragon ,  beau-frère  du  comte  de  Sastago , 
Francisco  Ayerbe,  Dionisio  Perez  de  San-Juan,  plusieurs  autres  gentils- 
hommes, beaucoup  de  laboureurs  et  d'artisans  ^,  et  jusqu'au  bourreau 
Juan  de  Miguel,  qui  fut  pendu  par  son  aide.  La  vengeance  royale  ne 
s'arrêta  point  là  ;  ]aprèâ  avoir  fait  tomber  les  têtes  les  plus  hautes  et  les 
plus  obscures ,  après  avoir  procédé  à  la  confiscation  'des  biens  des  con- 
damnés, interdite  par  les  fîieros,  prescrit  la  démolition  de  leurs  châteaux 
et  de  leurs  maisons,  qu'on  rasa  jusqu'à  terre,  multiplié  les  arrestations, 
et  rendu  les  fuites  plus  nombreuses  encore  que  les  arrestations  ^,  Phi- 
lippe II  publia  une  amnistie  générale  ressemblant  fort  à  une  proscrip- 
tion ,  tant  il  y  avait  de  personnes  de  tout  âge  qui  s'en  trouvaient  nomi- 
nativement exclues.  Dans  cet  acte  d'une  ciéme9ce  hypocrite ,  donné  le 
2  k  décembre  1 5  9  a ,  il  rappelait  les  troubles  qui  avaient  édaté  en  Aragon 
au  mépris  de  son  autorité  et  du  service  de  Dieu  ;  l'audace  criminelle  avec 
laquelle  on  avait  marché  contre  son  armée  et  les  bannières  royales;  il 
vantait  la  grande  bénignité  qu'il  avait  montrée  dans  le  châtiment  des  cou- 

•  oficio  de  justîrâ  mayor  Ferrer  de  la  Nuza.  •  Prœeio,  ms.  <—  ^  •  Enfin  se  puede  dezir 
«  que  fbe  justioiada  y  condenada  a  muerte  la  justièia.  •  Mac.  de  Ant,  Perez ,  p.  1 70. 
—  '  Uoreote,  Histoire  critique  de  Vintiuintion,  t  FD,  p.  38a.  —  *  Ibid,^  p.  383.  — 
^  Ibid.f  p.  390^  i<  —  *  Ibid.,  p.  39a.  Voir  aussi  le  ProeeiO,  oà  se  troar^leperdon 
pabUco  por  mamamiento  de  la  sacra  re<d  maaeitad,  del  rey  naestro  teaùr,  etc.,  avec 
toutes  les  eioepiions  nominatives.  — •'  *  Rmeionet  de  Ant,  Perez,  p.  167  à  169; 
Llorenle,.Hiitoir0  critique  de  Vinqaisiiion ,  t.  III,  p.  39a. 
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pables^,  qu^fl  «irait  pu  frtpper  en  nombre  pSas  considérable ,  puis  il 
ajotttail: 

«Prenant  en  graôde-considération  la  fidélité  de  ceiQL  de  notre  royaume 
d* Aragon ,  voulant  pardonner  aux  méchants  à  cause  des  bons  r  usant  de 
celte  clémence  et  de  cette  douceur  naturdles  qui  sont  si  copformes  à 
notre  inclination;  désiraiÀ,  à  ofmse  de  f  amour  que  nous  portons  à  notre 
royaume d*Âragoo  et  à  toi^  ses  babitanti,  recevoir  et  iieplacer  dans 
notre  grâce  «t  notre  affèctibn  ceiix  c{ui  on^  failli  et  qui  nous  serviroi^t , 
nous  en  avons  U  confiai|ce,  ayee  leiopaiftcienne  fidélité;  nous  rappelant 
d^ailleurs' h»' devmn  qu'ont  les  princes  d'imiter  Dieu,  Nôtr&-Seigneurl 
qui  nous  pardonne  .tant  de  pécha  ;  considérant,  en  outre ,  que  la  plupart 
de  ceux  qui  se  sont  niêlés  aux  tfoul^  et  séditions  passa  ont  été  en*, 
traînés  par  de  fausses  persuasions,  par  la  violence ,  la  crainte,  Vimpré- 
voyanceet  la  fragilité  hàjtfàine,  nous'  avons  décidé  et  rés<du,  de  favis, 
avec  Tassentiment  et  après  la  délibération  de  notre  conseil  suprême 
d*Aragon,  d'accorder  notre  présente  grâce  et  pardon  ^n  En  consé- 
quence il  jUnnistiait  tout  le  n^onde,  excepté  les  ecclésifistiques  et  lés 
moines  qui  avaiçpt  pris  part  aux  mouvemîents  de  Saragoss^  et  qui  de- 
vaient tombar  sous  la  justice  de  rinqmsitiodr  ;  lous  les  jurisconsultes 
qui  avfaient  décltféquVm  pouvait  légalement  rejxîusser  Taimée  castil- 
lane; tous  les  capitaineè-  qui  étaient  sortis  à  la  tète  de  leuff  comp»- 
gnieS'pour  la  combattre;  tous  lés  enseigner  qui  avaient  levé  bannière 
contre  elle,  et,  -de  plus,  cent  dix-nei»  personnes,  parmi  lesquelles 
étaient  Antonio  PiereA ,  don  Juan  de  Torrettas  Bardaiî,.gendre  du  comte 
de  Sas^iga,  don  Pedro  de  Bolea,  cousin  du  comte  dePuentes  et  aieul 
des,  comtes  d'Ârftpda,  don  Pelippe  de  Castro -CerveUon,  de  la  maison 
des  comtés  de  JBbil,  donPedrade  âese,'£ls  de  <ion  Miguel,  et  père 
de  don  Jbeepb,  baron  à^  Gerdao,  qui  fut  depuis  'Vfee-roi'#Aragon, 

*  «Pero  ienieado  oonsid^ajàgn  a  la  girai^  fidelidadf  de  les  de.naestro  revno  de 
Aragon,' y  oool^  por  illgàaos'lmei^  qoatito  tmS  pqr  tantôs  se  ayân  de  p^onar 
mndios  midoi,  u^ÉÉlb^  k  ^eniencia  v^piadad  qofe  es  hatord  y  tan  conforme  s 
auetlra uMdiBiiBiikii7pér  elknocgiancHsque  tensmoa  dldialionMB^reyoo  de 
AragQffi  y  s  losaaMiniW  4* e|,  dej>eande  p^r  4k>s  reç^y  aqoger  a  nuestca.graei^ 
y  amor  a.  les  ptros  que  en  eslo  haii  prtmrfcadp,  çonfian^  eue  con  la  fiddidad 
antigua  nos  seraran  y  le  oontiniiarin  de  bien  en  mqor;  acotaando  dos  de  la  obli- 
gàden-que  teiiettios  fos  jpiâacipes  dé  ittotar  a  l>io8  Nûestro  Seâôf',  que  tantos  pe- 
eadûS'Iios  perdbna;  considerindo  aii  miseap  qne  la  mayor  parle  de  los  que  se  Mil 
nmdado  en  las  twhacâanea.y  sadiciones.  pasadas  le  lim  faeahe  por  (a&i  persua» 
sien,  violencia,  miedo,  descmdo  y  otra  firagilidad  humana,  habemos  acoraado  y 
delerminado,  con  parecer,  acueroo  y  delîberacion  de  les  del  nuestro  consejo  de 
Aragon  aupvemo,  oe  ramittîr  y  pfMroMiar,  liaver  y  eonoadêr  la  ptesenle  nuestra 
gracia  y  perdoD.  i'Pmociso^  au.  ~  '*■  •  ' 
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don  J.uan  deMoocayo,  don  LuU  de  Urrea,  don  Juan  Cioscon ,  Manuel 
don  Lope,  don  Juan  d* Augustin,  don  Denis  de  Eguaras,  Gil  de  Mesa  et 
beaucoup  d'autres  gentilshommes ,  ainsi  que  des  retigievx,  des  notaires, 
des  procureurs,  des  avocats,  des  marchands,  des  artisans,  des  labou- 
reurs. La  plupart  d  entre  eux  parvinrent  à  sortir  du  royaume,  d*oii  ils 
restèrent  éloignés  pendant  la  vie.  de  nûlippe  II  ^ 

Les  sévérités  de  Finquisition  s*étaient  ajoutées  aux  rigueurs  de  la 
justice  loyaie.  Le  tribunal  du  saint  office,  dont  les  poursuites  contre 
Ferez  avaient  donné  lieu  à  ces  mouvements ,  reprit  alors  ses  prétentions 
et  les  accrut. 'A  la  place  des  anciens  inquisiteurs,  Molina  de  Medrano, 
appelé  à  Madrid  pour  .y  recevoir  la  récompense' de  son  zèle,  Hurtado 
Mendoça  et  Morejon,  éloignés  de  Saragosse,  lun  comme  trop  doux, 
Tautre  comme  suspect  d'être  favorable  à  Ferez ,  avaient  été  nommés 
les  lidenciés  Fedro  de  Zamora,  Velarde  de  la  Goncha  et  les  docteurs 
Moriz  de  Satazar  et  Pedro  Rêves,  dont  le  dévouement  et  la  dureté 
étaient  sans  bornes.  Ceux-ci  citèrent  dès  Tabord  devant  le  tribunal  trois 
oent  soixante-quatorze  personnes.  Ils  n.e  parvinrent  cependant  à  en  em- 
prisonner que  cent  vingt- trois  i  lés /autres  étant  déjà  soumises  a  la 
juridiction  du  docteur  Lanzi,  ou  ayant  pris  la  fuite  ^.  Us  on  condamnè- 
rent soixante^dix-neuf  à  mort ,  outre  4es  censures  infamantes  qu'ils  pro- 
nonôèrent  contre  plusieurs  dés  accusés ,  qui  durent  s*en  faire  relever  pu- 
bliquement un  cierge  à  la  main,  le  jour  de  ïaaUhdorfé  solennel.  Ferez 
fut^en  tête  des  condamnés.  On  avait  entendu  des  témoins  contre  ses 
croyances  i  ses  moérurs,  ses  actes,  ics  desseins,. son  origine  mèmcAfiià 
de  lui  attribuer  un  penchant  héréditaire  à  Thérésie,  le  fiscal  de  fin- 
quisition  avait  cherché  à  prouver  qu'il  était  aiarière-petit-fîls  d'un  An- 
tonio Ferez -de  Hariza,  juif  converti  et  brftlé  à  Galatayud  avec  son 
frère,  comme  ayant  judaîsé  après  leur. conversion.. H  n'en  était  rien. 
GonzalQ  Ferez ,  secrétaire  d'État  de  Gharles-Quint  et  père  d'Antonio 
Ferez,  était  fils  de  Bs^tli.elémy  Ferez,  natif  de  jVfontreal  4*Araepn,  se- 
crétaire des  séquestres  dix  saiint  ofiTi^  de  l'inqu^iskioa,  de  JÇalahorra. 
Sa  descendance  était  noble.  G'est  ce  que  des  dépositions  précises  et 
respectables  établissaient,  et  cfe  qui  fut  plus  tard  mis  fa(»rs  de  doute  par 
des  actes  authentiques';  mais  ces  dépositions  furent ''reîetées  par  leis  în- 
quisiteurs.'auxqucls  il  convenait  m^eux  de  s'àppuyèr  9urdéi}.  témoignages 
vagues  et  meofteurs,  qu'ils  avaient  eu  soin  de  provx>quér  et  quils.avaient 
cependant  oJi)tenus  à  grand  peine.  Les  autres  iaits  qui  servirent  à  motiver 


•     r 


*  Procûio,  ms.  — *  Llorente,  Umoire  critiqué  ^ejùifairitipn»  t.rlUh  p.  377.  r— 
'  Voir  Uorenle,  ibid.,  l.  III,  p.  34;  à  35 1  et  367  a  369» 
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la  condamnation  de  Ferez  ne  furent  pas  mieux  démontrés  ou  plus 
graves.  La  sentence  portée,  le  7  septembre  1893,  par  le  saint  office 
d'Aragon,  (ut  confirmée,  le  1 3  octobre ,  par  le  conseil  de  la  suprême  in- 
quisition à  Madrid.  Après  avoii*  longuement  raconté  les  insurrections 
suscitées  par  Ferez  en  Aragon ,  rappelé  ses  trahisons  comme  secrétaire 
d*Ëtat,  énuméré  les  propositions  blasphématoires  et  mal  sonnantes,  les 
assertions  fausses  et  offensantes  avancées  par  lui  contre  Dieu  et  contre 
le  roi  ;  soutenu  qu*il  avait  eu  le  projet  d'extirper  l'inquisition ,  et  que 
cétait  par  attachement  pour  M.  de  Vendôme  (Henri  IV  )  qu'il  avait  trou- 
blé TAragon  et  y  avait  fait  venir  une  armée  de  luthériens;  Tavoir  dé- 
claré suspect  du  crime  contre  nature;  avoir  prétendu  qu'il  vivait  en 
France  comme  un  hérétique,  entendant  les  prières  des  huguenots  et 
communiant  avec  eux ,  les  inquisiteurs  le  condamnaient  à  être  brûlé 
en  effigie ,  par  leur  sentence  qui  se  terminait  ainsi  : 

«  Le  nom  du  seigneur  invoqué  : 

<^ Nous  devons  déclarer  et  nous  déclarons  Antonio  Ferez  con- 
vaincu d*être  un  hérétique  fugitif  et  obstiné ,  fauteur  et  protecteur  d'héré- 
tiques ,  ayant  dès  lors  encouru  l'excommunication  majeure  sous  laquelle 
il  demeure  lié,  et  la  confiscation  de  ses  biens,  que  nous  ordonnons 

d'appliquer  à  la  chambre  et  fisc  de  Sa  Majesté Nous  remettons 

la  personne  dudit  Antonio  Ferez,  si  on  peut  s'en  saisir,  à  la  justice  et 
au  bras  séculier,  pour  être  exécutée  sur  elle  la  punition  qui  est  requise 
de  droit  en  cas  semblable;  et,  comme  pour  le  présent  la  personne  dudit 
Ferez  ne  peut  être  appréhendée ,  ordonnons  qu'en  son  lieu  et  place  soit 
livrée,  pour  l'exécution,  une  effigie  qui  le  représente,  coiffée  d'un  bonnet 
de  criminel ,  avec  un  son  benito  qui  ait  d'un  côté  les  insignes  et  la  figure 
du  condamné  et  de  l'autre  un  écriteau  poitant  son  nom ,  laquelle  soit 
présente  an  moment  où  notre  sentence  actuelle  sera  lue ,  et  soit  livrée 
à  la  justice  et  bras  séculier,  après  cette  lecture  achevée,  pour  être 
brûlée  et  mise  en  cendres.  Déclarons  les  fils  et  fdles  dudit  Antonio 
Ferez  et  ses  descendants  en  ligne  masculine  incapables  d'avoir,  tenir  et 
posséder  aucunes  dignités ,  bénéfices  ni  offices ,  tant  ecclésiastiques  que 
séculicfTs,  soit  publics  ou  honorifiques;  déclarons,  de  plus,  qu'ils  ne 
pourront  porter  sur  eux  ni  sur  leurs  personnes,  or,  argent,  perles, 
pierres  précieuses,  coraux,  soie,  camelot,  ni  drap  fin;  qu'ils  ne  pour- 
ront aller  à  cheval,  porter  des  armes,  ni  rien  faire  de  ce  qui  est  défendu 
par  le  droit  commun,  par  les  lois  du  royaume  et  les  instructions  du 
saint  office  aux  inhabiles  de  la  même  espèce  ^ » 

*  •  Deyemos  decUrar  y  dedaramos  al  dicho  Antonio  Ferez  por  con?îcto  de  herege 

a8 
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Cette  sentence  fut  exécutée  le  ao  octobre.  De  grand  matin,  ies 
soixante  et  dix-neuf  malheureux  condamnés  marchèrent  processionnelle- 
ment  au  supplice ,  qui  leur  fut  infligé  sur  la  place  du  marché  ^  L'effigie 
de  Pères  figurait  à  son  rang  dans  ce  cortège  de  mort ,  elle  était  revêtue 
du  bonnet  des  criminels  et  du  son  benito  garni  de  flammes,  avec  cette 
inscription:  ArUonio  Ferez,  ex-secrétaire  da  roi  notre  nuutre,  natif  de 
Monreal  d'Ariza  et  résidant  à  Saragosse ,  hérétùfoe  oofwaincm ,  fagitif  et 
rdaps^.  Elle  fut  brûlée  la  dernière  dans  cet  odieux  am-io-dafé  qui ,  com- 
mencé à  huit  heures  du  matin ,  ne  se  termina  qu'à  neuf  heures  du  soir, 
aux  flambeaux^. 

L'autorité  royale  et  la  justice  de  l'inquisition,  sa  redoutable  auxi- 
liaire, triomphaient  par  la  terreur  et  dans  les  supplices.  Les  chefs  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  fiers  de  la  haute  et  de  la  moyenne  no- 
blesse aragonaise  étaient  morts  ou  en  fbdte;  les  gens  du  peuple ,  qui 
avaient  pris  la  part  la  plus  active  aux  derniers  mouvements,  périssaient 
dans  ies  auto-da-fé;  l'épouvante  et  la  soumission  étaient  universelles. 
Philippe  II  en  profita  pour  achever  son  oeuvre;  après  avoir  firaippé  les 
hommes ,  il  lui  restait  à  changer  les  institutions  :  c'est  ce  qu'il  fit.  Il  as- 
sembla, A  Tarragone,  les  cortès  pour  abolir  ie$fueroSf  qu'Û  ne  trouvait 

fugitive  j  pertinaz,  fauctor  y  encubridor  de  hereges,  y  por  dlo  aver  caydo  y  en- 
currido  en  sentencia  de  excomunicacion  mayor  y  estar  ddla  Egado ,  y  en  conûs- 
cacioD  y  perdimiento  de  lodos  sus  bienes,  los  qiudes  mandâmes  apliottr  y  apUca- 
mes  a  (à  camara  y  fisco  de  Su  Magestad...  Y  rekxamoi  la  persona  del  dicbo  Ani. 
PereSt  si  pudiare  ser  avide,  a  la  justiçia  y  braze  seglar,  paraque  en  el  sea  execu- 
.tada  la  pena  que  de  dereche  en  tal  case  se  requière.  Y  poniue  al  présente  la  per- 
sooa  del  dicho  Ant.  Ferez  aasente  no  puede  ser  avida,  manoamos  que  en  su  lugar 
sea  sacada  A  auto  nna'estatua  que  la  représente,  een  una  coron  de  oondenado 
y  con  an  san  benito  que  tenga  de  la  una  parte  las  insignias  y  figura  de  oondenado 
y  de  la  otra  un  letrero  con  su  nombre,  la  quai  estaiua  este  présente  al  tiempo  que 
esta  nuestra  aentencia  se  leyere,  y  aquella  sea  entregada  a  la  justicia  y  brazo  se- 
dar  ao^Mida  de  leer  la  dicha  sentencia  paraque  la  mande  quemar  y  incinerar.  Y 
aedaramos  por  inhabiles  y  incapaces  a  les  hijes  y  hijas  del  dicho  Antonio  Ferez 
y  a  sus  nielos  por  linea  mascuuna  para  poder  aver,  tener  y  poseer  dignidades, 
beaefiom  y  ofioies  asi  edesiasticos  ooiqo  sef^ait»  que  aeaa  pumioea  ô  de  bourra  ; 
y  no  poder  traer  sobre  si  ni  sus  personas  oro«  plats,  ni  perlas»  piedras  predbsas, 
corales,  seda,  chamelote,  pano  fine,  ni  andar  a  caballo,  ni  traer  armas,  ni  exer- 
ce ni  usar  de  las  cosas  arbilrarias  a  los  semejantes  inhabUes  prohibidas  asi  por 
dereeho  comun  corne  por  leyes  y  pregmatioas  de  estes  reynos  y  instroctiones  del 
SMrto  ofide.  i  CoUeciiom  Llonsnte  ms.&la  Bihtioth.  ray.,  vol.  XVII,  t.  XI,  fid.  198. 
**<  '  ■  A  20  del  mismo  mes,  a  las  ooho  de  la  maoana,  sfldieroa  los  presos  del  santo 
«  ofido  :  serian  mas  de  79  conden«dos  a  muerte,  todos  Kcate  plebeva.  >  Prooeso^  ms. 

—  '  t  Antonio  Ferez  fue  secretarîo  del  rey  nuestro  senor,  naturai  de  Monreal  de 
«  Ariza  y  résidente  en  Zaragoça  :  por  herege  convencido,  fugitive ,  relapse,  t  Ibid. 

—  *  t  y  se  aoahè  d  auto  con  aohas  a  las  nueve  de  la  nodie.  •  lUd. 
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|)Bs  compatiblcé  avec  ie  })Ouvoir  de  sa  couronne.  Il  ne  les  présida  pas 
lui-même,  contrairement  à  Tusage  consacré,  et  les  fit  présider  par  Bo- 
badiUa,  archevêque  de  Saragosse  ^  Tout  ce  qu*il  leur  demanda  lui  jfut 
accordé.  Il  acquit  le  droit  de  nommer  et  de  révoquer  lejustiçia  mayor, 
celui  de  choisir  les  vice-rois  parmi  les  Castillans  comme  parmi  les  Ara- 
gonais  ^  ;  celui  de  présenter  neuf  juges  sur  lesquels  un  seul  pouvait  être 
rejeté  par  les  corlès,  qui  auparavant  les  désignaient  tous  '.  Le  grand 
justicier  cessa  d'être  un  médiateur  judiciaire  entre  le  roi  et  le  peuple, 
pour  devenir  un  simple  fonctionnaire  royal.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  cortès 
perdirent  leur  pleine  souveraineté,  comme  les  juges  leur  entière  indé- 
pendance. Le  veto  absolu,  qui  appartenait  à  chacun  de  leurs  membres, 
fut  supprimé,  et  l'unanimité  des  suffrages  ne  resta  exigée  que  pour  la 
création  de  nouveaux  impôts  ^.  Philippe  II  réunit  à  sa  couronne  quel- 
ques seigneuries  qui  avaient  conservé  des  prérogatives  féodales.  Il 
transforma  rAljaferia  en  citadelle ,  et  y  laissa  des  troupes  pour  mainte- 
nir Saragosse  dans  l'obéissance  et  le  respect,  a  A  l'heure  qu'il  est,  écrit 
un  ambassadeur  vénitien  en  i  Sgd ,  Sa  Majesté  a  amoindri  et  ruiné  toute 
la  liberté  de  ces  peuples  en  châtiant  très-sévèrement  tous  leurs  chefs 
par  des  condamnations  à  mort ,  des  confiscations  de  leurs  biens.  Elle  a 
privé  le  grand  justicier  et  plusieurs  autres  magistrats  de  leur  autorité , 
et  les  a  forcés,  de  {dus>  à  accepter  un  vice-roi  castillan  au  gré  du  roi  • 
qui  le  désignait  auparavant  selon  leur  vœu  et  d'après  leur  requête.  Il 
leur  a  enlevé  ^administration  de  leurs  revenus ,  dont  il  a  assigné  la  plus 
grande  partie  pour  la  construction  et  Tentretien  de  la  citadelle  qui  s'é- 
difie dans  le  lieu  où  était  situé  le  palais  de  l'inquisition,  lieu  élevé  d'où 
elle  dominera  toute  la  ville  de  Saragosse.  Il  a  dépouillé  les  cortès  de 
leur  pouvoir;  il  a  laissé  et  il  laisse  son  armée  dans  Saragosse,  où  elle  vit 
licencieusement  et  k  discrétion ,  ayant  ôté  à  cette  ville  tout  éclat  et  toute 

^  «  Aviendo  d  rey  nuestro  senor,  que  este  en  el  delo,  llamado  a  Certes  el  ano 
«  1 5g  a  a  la  ciudad  de  Taraçona,  llegado  el  dia  de  la  proposicion,  se  présenta  à  los 
tbraços  comission,  que  diè  estando  en  Madrid  a  don  Andres  de  Cabrera  y  Boba- 

•  dilla  arçobispo  de  Çaragoça,  para  poder  hazer  en  su  nombre  la  proposicion  de  las 
«  Cortès  y  tener  el  solio  de  los  cabos  que  resolvîessen  y  aunque  huvô  en  los  braços 
«  muchas  personas ,  que  a  los  principios  resolvieron  de  no  admitirlas ,  teniendo  por 

•  constante  lo  que  arriba  en  este  capitulo  acerca  deste  proposito  esta  dicho  ;  mas 
«despues  consiaerando  el  estado  que  entonces  tenian  las  cosas  del  reyno,  les  pa- 

•  reciô  admitir  al  arçobispo.  »  Geronimo  Martel ,  Forma  de  celebrar  Cortès  en  Aragon , 
in-4*i  Çaragoça,  i6Âi,  p*  5  et  6.  —  '  Blasco  de  la  Nuza,  Historias  ecclesiasticat  y 
secalares  de  Aragon  desde  1556  Juuta  el  1618,  t.  III,  p.  Sa  5;  Ranke,  Fàrsten  und 
valker  von  sud Europa,  1. 1,  p.  a 54.  —  '  Martel,  Forma  de  celebrar  Cortès,  p.  gi  et 
ga.  —  *  Ihid.  «  p.  a  et  3. 

a8. 
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prospérité.  Enfin ,  ce  qui  a  été  te  signe  de  sa  prudence  infinie,  Sa  Majesté 
a  voulu  que  tous  les  changements  opérés  par  elle  au  préjudice  de  ce 
royaume,  et  contrairement  à  ses  lois ,  fussent  confirmés  par  les  états  qui 
étaient  particulièrement  chargés-  de  veiller  au  maintien  des  privilèges 
du  royaume  ;  par  là  tous  ces  changements  ont  acquis  une  sanction  et 
une  stabilité  durables  ^  »  Telle  fut  la  révolution  qui  bouleversa  Tan- 
cienne  constitution  de  TAragon,  abattit  sa  noblesse,  détruisit  son  indé- 
pendance et  incorpora  plus  fortement  son  territoire  à  la  monarchie 
espagnole.  Pères,  qui  fut  la  cause  de  cette  révolution,  échappa  à  ses 
effets;  mais,  pour  s  être  soustrait  à  la  mort  par  une  fiiite  heureuse,  il  n'é- 
tait pas  arrivé  au  terme  de  ses  tribulations  et  de  ses  dangers.  L'impla- 
cable vengeance  de  Philippe  II  devait  le  suivre  dans  tous  les  lieux  où  il 
irait  chercher  un  asile. 

MIGNET. 
(La  snite  à  an  prochain  cahier,) 

^  Hora  Sua  Macs  là  ha  scemata  e  ruinata  tutta  la  libertà  di  quelli  popoli  casti- 
«gaodo  severissimamente  tutti  li  loro  capi  con  bandi,  priggionie,  con  torgli  la  vita 
«  e.eon  moite  confiscation!.  Ha  privato  il  gran  juslicia  e  moltî  altri  magistrati  délia 
«  sua  autorità,  con  averli  astretti  ad  accettare  vicere  castigUano  a  beneplacito  del 

•  re,  dove  prima  lo  ricevavano  a  lor  soddisfatione  e  richiesta.  Gli  ha  privati  dell*  am- 
t  ministratîone  dell*  entrata ,  assegurandone  la  maggior  parte  per  la  fabrica  e  per  il 

•  mantenimento  délia  cittadella  che  si  edifica  nel  luogo  ove  era  situato  il  palazzo 

•  dell*  inquisitione ,  del  quale  per  esser  in  sito  eminente  dominera  tuUa  Saragosa. 
«  Ha  spogliato  le  Corti  deila  loro  autorità.  Ha  mantenuto  e  tuttavia  mantiene  Teser- 
«dto  m  qudla  città,  il  quale,  vivendo  licentiosamente  a  discretione,  l*ha  spo^iata 
«d*ognî  decoro  e  di  ogni  bene;  e  finalmente,  quelle  che  è  stato  segno  d  innnita 
«  prudenza  di  Sua  Maestà ,  ha  voluto  che  tutti  gli  ordini  da  lei  fatti  in  pregiuditio 
«  e  contre  le  leggi  di  quel  regno  siano  confennati  delli  slati  che  erano  quelli  che 
«  avevano  partîcolarmente  cure  dell*  osservanza  de*  privileggi  di  quel  regno ,  che 
<  hanno  date  fermezza  e  stabilità  perpétua  a  tutte  queste  ordinationi.  t  Manoicrit 
des  affaires  étrangères,  Venise,  i5g3. 
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Lbxïcon  manuals  uebraicum  et  chaldaicum  ,  in  quo  omnia  libro- 
mm  Veteris  Testamenti  vocabala  ad  ordinem  alphabeticum  digesta, 
necnon  linguœ  sanctœ  idiomata  explanantur,  tandem  loca  sacri 
textas  difficiliora  scholiis  seu  brevibus  commentariis  illastrantur; 
cum  indice  latino  vocabaloram.  Aactore  J.  B.  Glaire  «  decano  et 
Scriptarœ  sacrœ  prof  essore  in  sacra  facaltate  theologiœ  Parisiensi. 
Editio  altéra  multisque  modis  emendata,  aucta  atque  iocuple- 
tissima.  Parisiis,  i843,  in-8^ 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

U  n  en  est  pas  de  la  langue  hébraïque  comme  du  latin ,  du  grec ,  de 
l'arabe ,  etc.  Dans  ces  différents  idiomes,  le  lexicographe,  ayant  à  sa 
disposition  une  littérature  étendue  et  variée,  peut  toujours  se  flatter 
que,  soit  en  examinant  avec  plus  de  soin  les  ouvrages  déjà  consultés 
par  ses  prédécesseurs,  soit  en  mettant  à  contribution  des  livres  qui 
auront  échappé  à  leurs  investigations,  il  aura  la  chance  de  recueillir 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  termes  inconnus.  Mais,  pour  Thé- 
breu,  un  pareil  espoir  ne  saurait  exister.  Toute  la  littérature  de  cette 
langue  est  concentrée  dans  un  seul  volume.  Depuis  plus  de  deux  siècles, 
on  a  rédigé  des  concordances  où  tous  les  mots  de  la  Bible  se  trouvent 
réum's  systématiquement  «  avec  toutes  les  phrases  dans  lesquelles  ils  se 
rencontrent.  H  est  donc  absolument  impossible,  malgré  les  recherches 
les  plus  consciencieuses,  d'ajouter  un  seul  mot  au  vocabulaire  de  la 
langue.  La  tâche  du  lexicc^raphe  doit  donc  se  borner  à  comparer 
chaque  terme  avec  Tensemble  de  la  phrase ,  à  peser  avec  une  critique 
judicieuse  les  nombreuses  explications  des  interprètes,  à  choisir  celle 
qui  parait  la  plus  vraie ,  ou  du  moins  la  plus  probable ,  à  en  proposer 
de  nouvelles»  toutes  les  fois  que  celles  qui  ont  été  adoptées  dans  d'au- 
tres lexiques ,  ou  dans  les  commentaires ,  ne  semblent  pas  appuyées 
sur  une  base  asses  solide. 

Jai  dit  plus  haut  que,  paimi  les  nombreux  lexiques  hébreux  publiés 
depuis  trois  siècles,  celui  de  feu  M.  Gesenius  jouissait  de  la  plus  haute 
réputation ,  et  que  cette  réputation  était  parfaitement  méritée.  Aussi , 
M.  Glaire,  voulant  rédiger  un  dictionnaire  de  la  langue  sainte,  ne 
pouvait  choisir  un  guide  meilleur  et  plus  éclairé.  Il  s'est  donc  attaché , 
en  général,  à  ofiGrir  un  abrégé  du  travail  de  son  savant  prédécesseur, 
dont,  comme  il  a  soin  d'en  avertir,  il  a  suivi  l'ordre,  le  plan,  et  très- 
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souvent  reproduit  les  expressions  mêmes.  Toutefois ,  il  est  des  points 
sur  lesquels  M.  Glaire  ne  pouvait  suivre  les  traces  de  Tillustre  philo- 
l(^e  aUeaiand.  M.  Gesenius,  entièrement  voué  aux  principes  dune 
exégèse  un  peu  trop  hardie,  avait,  en  plus  d*une  circonstance,  donné 
aux  mots  hébreux  des  sens  qui  saccordaient  mieux  avec  les  idées  de 
fécoie  moderne  quavec  Torthodoxie.  M.  Glaire  sest  fait  un  devoir 
d*écarter  et  de  combattre  des  doctrines  peu  conformes  à  la  tradition  et 
à  ia  véiitable  théologie.  H  a  aussi  fait  disparaître  cette  foule  d'étymolo- 
gies ,  de  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux ,  qu'avait  fournis  au 
docte  professeur  allemand  son  immense  et  solide  érudition.  Peut-être, 
sur  ce  sujet,  M.  Glaire  a-t-il  été  un  peu  trop  loin.  Je  ne  vois  pas,  par 
exemple,  pourquoi  il  s'est  abstenu  d'indiquer  Tétymologie  des  noms 
d'hommes  et  de  villes,  toutes  les  fois  que  la  chose  pouvait  se  faire 
facilement  et  d'une  manière  certaine. 

Le  tranrail  de  M.  Glaire,  surtout  dans  son  état  actuel,  mérite  une  vé> 
ritable  estime.  Il  a  le  grand  avantage  de  présenter,  dans  un  volume  de 
peu  d'étendue  et  d'un  prix  médiocre,  tout  ce  qui  est  absolument  né- 
oessaire  pour  entendre  le  texte  de  la  Bible;  d'of&ir,  sur  cette  matière, 
ee  que  la  science  peut  donner  de  plus  certain,  ou,  du  moins,  de  plus 
vraisemblable,  sans  aucun  mélange  d'opinions  hétérodoxes.  Des  notes 
asseib  nombreuses,  renfermées  entre  des  astérisques,  indiquent  les 
points  sur  lesquels  l'auteur  a  cru  devoir  proposer  des  sens  particu- 
liers, âoit  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  feu  M.  RosenmùUer  et  d'autres 
savants  commentateurs,  soit  en  citant  les  remarques  consignées  par 
lui-même  dans  ses  autres  ouvrages;  et  je  crois  que  son  clioix,  en  géné- 
ral, a  été  fait  avec  une  véritable  sagacité.  Aussi  ce  livre  a-t-il  été  reçu 
avec  une  approbation  flatteuse.  Une  première  édition  a  été  entièrement 
épuisée  dans  l'espace  de  quelques  années,  et  la  seconde  s'écoule  rapide- 
ment. Tous  les  amis  de  la  religion  et  de  la  littérature  doivent  féliciter 
M.  Glaire,  dont  les  travaux  ont  contribué  puissamment  à  ranimer  un 
peu  le  goût  des  études  bibliques,  qui,  en  France,  était  tombé  dans  mi 
discrédit,  dans  une  stagnation,  vraiment  déplorables.  Je  dois  d'autant 
plus  applaudir  à  ce  succès,  que  l'auleur,  avec  qui  je  suis  lié  par  une 
amitié  sincère,  a  bien  voulu  m'ofirir  la  dédicace  de  son  livre,  dont 
la  première  édition  avait  paru  sous  les  auspices  du  respectable  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  n'est  pas  susceptible  d'une  analyse  raisonnée  ; 
j'ai  pensé  devoir  suivre  ici  une  autre  marche.  Conmie,  pour  ce  qui 
concerne  la  philologie  hébraïque,  il  reste  encore,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  des  difficultés  réelles,  des  incertitudes  assez  nombreuses, 


AVRIL  1845.  223 

je  crois  rendre  «quelque  service  à  cette  branche  importonte  de  Térudi- 
tiou,  en  préflentant  ici  plusieurs  observations  que  je  soumets  bien  vo> 
lontiers  au  jugement  du  savant  auteur.  «Pose  penser  que  lui-même 
pourra  se  servir  utilement  de  mes  remarques,  puisque,  si  Ton  en  juge  par 
le  succès  qu'a  déjà  obtenu  son  lexique,  il  est  probable  qu*il  sera,  d'ici 
à  quelques  années,  dans  Tobligation  d'en  publier  une  troisième  édition. 

Page  7.  Le  mot  obnaîm  0]Ta»  se  trouve  deux  fois  dans  le  texte  de  la 
Bible.  Au  commenoement  de  lExode,  le  roi  d*Égypte,  recommandant 
aux  sages-rfemmes  de  faire  périr  les  enfants  mâles  des  Hébreux,  leur 
dit  (ch.  I,  V.  16}  :  «Lorsque  vous  serez  appelées  pour  accoucher  les 
femmes  des  Hébreux,  et  que  vous  les  verrez  Q^^p^n  ^?»  si  c*est  un  61s, 
mettez-le  à  mort»  Et,  dans  le  prophète  Jérémie  (ch.  xvni,  v.  3),  il 
^t  fait  mention  du  potier,  qui  fait  son  ouvrage^  °?^???  ^^'  ^*  Glaire,  à 
Texemple  deGesenius,  croit  que,  dans  le  premier  cas,  il  iaut  entendre  an 
bassin  dans  lequel  on  lave  les  enfants  nouveaa-nés;  que ,  dans  Vautre  passage , 
le  terme  hébreu  désigne  la  roae  du  potier.  Pour  moi,  je  crois  que,  dans 
les  deux  exemples ,  le  mot  D^^d^  a  une  seule  et  même  signification  ;  qu'il 
indique  cette  estrade  peu  élevée,  appelée  divan  ou  soffah,  qui,  dans 
les  maisons  de  TOrient,  règne  autour  de  la  chambre.  G*est  là  que, 
pendant  le  jour,  on  s'assied,  que  Ton  dort  pendant  la  nuit;  c'est  là  éga- 
lement que  les  femmes  accouchent.  Aussi  Moise  a  pu  dire  :  a  Lorsque 
vous  verrez,  sur  cette  estrade»  les  femmes  au  milieu  des  douleurs  de 
Tenfantement.  »  C'est  jsur  cette  même  estrade  que  le  potier  se  place 
pour  travailler  sur  la  roue  qui  est  établie  devant  lui. 

P.  16.  Dans  un  passage  du  livre  des  Proveii>es  (c.  xiv,  v.  a&),  on 
trouve  ces  mots  nViK  o^ytf^  nV^.  Les  critiques  modames  traduisent 
ainsi  :  «  Principatus  stultorum  est  stultitia.  »  Mais  j'oserai  ne  pas  adopter 
cette  interprétation;  d*abord,  je  doute  que  la  racine  arabe  J^t  ait  jamais 
existé  dans  la  langue  hébraïque.  En  second  lieu  l'ordre  des  idées  serait- 
il  parfaitement  k^que?  Peut-on  dire  :  a  L'empire  des  méchants  est  une 
fdie?»  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  traduire  :  oLa  folie  (c'est-à-dire 
f impiété)  des  méchants  (que  ces  hommes,  égarés  par  leurs  passions, 
regtordent  comme  une  souveraine  sagesse)  est,  au  fond,  une  véritable 
«  démence.  »  On  sait  q«e,  dans  le  langage  de  l'Écriture  sainte,  la  piété 
est  considérée  comme  la  vraie  sagesse  ;  l'impiété ,  comme  le  comble  de 
la  folie.  C'est  ainsi  que  le  passage  du  psaume  où ,  d'après  la  Vulgate , 
on  traduit  :  a  L'insenâé  a. dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  » 
doit  être  renda  ainsi  :  a  L'impie  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de 
i.9  Du  rette»  le  petit  {déonasme  que  nous  rencontrons  ici  se  re- 
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trouve  Clément  dans  un  passage  du  livre  de  Samuel ,  où  on  lit  : 
i^j  n^3n  uTenfant  était  enfant,  »  c*est-à-dire  «le  jeune  Samuel  était  en- 
core en  bas  âge.  » 

P.  36.  Dans  un  passage  du  livre  de  Job,  on  lit  (  c.  xxxin,  v.  7)  : 
133^  vh  ^^by  ^D3K ,  les  interprètes  modernes  traduisent  :  «  Onus  meum 
tibi  non  grave  erit.  n  Mais  Texistence  du  mot  ^3K,  avec  le  sens  de  onus, 
ne  me  parait  pas  bien  appuyée  ;  et  je  crois  qu*il  vaut  mieux  s*en  tenir 
k  Thypothëse  de  ceux  qui  pensent  que  le  mot  ^DpK  répond  à  celui  de 
^B3,  devant  lequel  on  aura,  comme  dans  d'autres  circonstances,  placé 
un  K  :  et  qu'il  faut  traduire  :  a  Manus  mea  super  te  aggravabitur.  » 

P.  37.  Il  est  une  expression  que  l'on  retrouve  plusieurs  fois  dans  la 
Bible,  c'est  celle  de  1^  9kV  tf\  Notre  savant  lexicographe  soutient,  avee 
des  raisons  qui  paraissent  au  moins  fort  ingénieuses,  que  cette  phrase 
équivaut  à  celle-ci  :  hià  n^  onn  «  extoilere  manus  ad  Deum,  »  et  qu'elle 
s'emploie  pour  exprimer  que  Ton  a  fait,  au  nom  de  Dieu,  le  serment 
d'accomplir  une  chose  quelconque.  Mais  j'avoue  que  cette  explication 
ne  m'a  pas  convaincu,  et  je  persiste  à  croire,  avec  d^autres  versions  et 
d'autres  interprètes,  que  ces  mots  forment  une  expression  métaphorique 
qui  signifie  proprement  «manus  est  pro  Deo,n  c'est-à-dire  «on  a  un 
plein  pouvoir,  une  puissance  absolue.  »  Dans  un  passage  de  la  Genèse 
(ch.  XXXI,  V.  ao),  Laban  dit  à  Jacob  :  y*!  a^Dy  m^3^*7  n^  bnb  «f\  M.  Glaire 
rend  ainsi  ce  passage  :  «  Est  ad  Deum  manus  mea,  si  faciam  vobis  malum, 
ii  est,  manum  toUendo  ad  cœlum,  jiux)  me  non  maie  vos  esse  habi- 
turum.  »  Mais  est-ce  bien  là  le  sens  du  passage?  J'ose  ne  pas  le  croire, 
et  je  traduis  :  c  J'ai  tout  pouvoir  de  vous  faire  du  mal.  »  On  conçoit, 
en  effet,  que  Laban,  entouré  d'une  trxHjpe  choisie  et  bien  armée,  aurait 
pu  facilement  défaire,  et  même  exterminer  ces  femmes,  ces  enfants, 
ces  serviteurs  désarmés,  ces  nombreux  troupeaux  qui  accompagnaient 
son  gendre ,  si  Dieu  lui-même  n'avait  pris  en  main  la  défense  de  Jacob , 
et  n'avait,  par  des  exhortations  et  des  menaces,  rappelé  Laban  aux 
sentiments  que  devait  lui  inspirer  l'amour  paternel.  Dans  un  passage 
du  livre  des  Proverbes  (ch.  m,  v.  27),  on  trouve  ces  mots  :  «Ne 
cohibeas  beneficium  ab  eo  cui  debetur  ;  »  ni&y^  liT  hvh  niSns  :  fiiut-il 
traduire,  avec  M.  Glaire ,  «  etiamsi  juraverit  te  non  ipsi  bene  facturum  ?  » 
Je  ne  le  pense  pas,  et  je  traduis  :  «  dum  tibi  summa  potestas  est  illud 
patrandi.  »  Dans  le  prophète  Michée  (ch.  u,  v.  1),  on  lit  :  «  Vae  cogi- 
tantibu3  scelus,  malumque  in  cubilibus  sub  molientibus!  Prima  enim 
diei  luce  illud  perpétrant  :  »  Di^  hià  tf'*  ^p;  ce  que  M.  Glaire  rend  ainsi  : 
iiQuippe  manus  suas  Deo  extulerunt,  id  eit  jurarunt  se  iilud  perpétra- 
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iutos  esie. »  Pour  moi,  je  crd»  pomroir  tvadmn  y  «Qui»  iUud  porpe- 
timoiii'fuiiiiiia^eftt  iUis  poletlfi«y«  Dans  ce  pasMige  du  Deu^érooqmç 

(ùv|if ,  39),  les  mots  3*9^, ^k!^  t^ doivent,  si  je  ue  me  trompe,  se  reiulce 
ainsi  s  «  NuUa  eit  jAî  .potéstas.  »  Dans  le  liv*re  de  Néhémie  (ch.  v,  t.  &) , 
les  motsi  UT  ^mV  rMi>sî^mfient  :.  «  NuUa  est  nobis-  potestas.  c'  C'est  ajmi 
que  Dieu,  s  adressant  à  Job  (il,  9) /lui  dît  :  *^  ^i!!^3  jriSt  qk  il  As-tu  un 
bias  comparable  à  cekd  de  Dieu  9» 

p.  59.  £s,t-fl  nécessaire  d*ôter  au  mqi  nsK  la  signification  qu'on  lui 
donné  ot'dinairement,  celle  de  cendre,  pour  y  substituer  f  acception  de 
poussière,  qoi  appartient  plus  spécialement  au  terme  ns^P  Je  ne  le  crois 
pas;  je  pense  que  f expraftsion  ci'kumilité  nçKi  n&y  uk  doit  toujours  i|tre 
rendue  ainsi'  :  cJé  suls'pousslèi^e  et  cendré.  »*  Job  s'assied  ndKn  "^ICD  «  au 

milieu  de*  la  cendre;»  parce. quc^  celait  l^isage  pour  lés  nialbeureux , 
pour  les  homVnéii  IiY^é»  au  deuil,  de  s*àsseoir  ^r  la  cendre,  en  signe 
d'humilité  oa  de  tristetiie ,  et  d'en  Yépandre  sur  leur  tête.  » 

r.6hr  On.se  rappelle  ce.  moment  teiïible ,  où  Job ,  acci^lé  par  teut 
ce  que4â  misère  et  la*seufiBrance  ont  de^  plus  affreux,  laisse  échapMr  jde 
sa  bouche  des  plaintes  déchirantes  (Job,  m,  i  et  suiv.]  «Maudit, soit, 
dit-il»  le  jour  où  je  sqis  lyé,  la- nuit  où  l'on  a  dit'.:  vki  homme- a  éité 

conçu Que  ce  jour  soit  voué  à  l'obscurité  là  plus  profôiide,  envahi 

par  les> ténèbres  et  l'ombre  djs  1^  mort..,}»  puJM.il- i\J9ate<(v.  9}  ^rt^^ 
w\h  nn^  on^ny  D\vnnf(\  Les  critiques  les  plu#  modernes  .traduisent 
aiiitt^  pa^ge  •  «'Malediôant  M'(diet)  qui  dies  eaaecratntur  [ii^ifsi  prsesti- 
giatonim  genus,*  qui  imprecationibùs  suis  dies  infaustos  arcessere  posse 
credrfNtntur.)»  Mais  je  né  saurais  admettre  cette  interprétation  :  iip 
ne  me  trompe,' les  mots  DV^  "^yyù  dés^en^  ceux  qui,  plongés  dairs  le 
malheur, 'détestent  Ijsuv  «dstence,  aspirenVà  en  von*  arriver  le  ferme. 
Salivant  le  poète,  le  joiu^de  sa  naissance  doit  ètre.réputé  tellement  afima, 
qu'il  soit  TobjeC  de  Fexécration,  même  des  hommes  qui,  absorbés  par 
.  le  sentiment "de« leurs  maux  personnels,  sembleraient  dsvoii'.étre  peu 
touchés  dès  malheurs  d'autrui.  Quant  à  la  seoonde  ffartie  de  la  phrase, 
M.  Gesenîua  et  d'antres  critiques,  préoccupés  par  l'idée  de  voir  ici  des 
magideos,  ont  tiiaduit  ;  u  qui 'sont  habiles  à  éveiller  le  létiàtaq,  »  c'est- 
à-dire,  qui,  par  leurs  enchantements,  peuvent  faire* sortir  ce  monstre 
de  sa  TCiraite.  Mais  cette  interprétation  meparatt  peu  naturelle.  En  con- 
tinuant le  sens  que.  j'ai  attribiié^aui  mots  OV  nnit,  je  traduis  :  o  qui  sonl 
tout  prêts  4  aller  évlB^Uerie  léviattfn,»  cest-à-^dire,qqi{  dégoûtés,  fa- 
tigués de  *la  -vie ,  sont  tout  diijKiséa  i  la  compromettre  en  s^engageant 
.dauns  les  entreprises.  les|dus^i)ssardeilses»  les  plus  téméraires  .On  sait  que, 
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dana  le  langage  des  Hébreux,  le  mot  léviatan  ]t\'^^^  s'applique  tantôt  à  un 
gnuid  reptile  terrestre ,  le  boa ,  et  tantôt  désigne  un  grand  animal  aqua- 
tique, le  crocodile  ou  le  requin.  Attaquer  tin  pareil  animal  est  regardé 
comme  le  comble  d*une  audace  portée  jusqu'à  la  foliC.  Dieu  s*adressant  à 

Job  {cb.  XLr,^.  a  ),  lui  dit  :  «"i^r  "«p  -iWK  vh  «  Il  p*y  a  pas  d*homme  assez 
téméraire  pour  oser  éveiller  le  léviatan;  » 

Le  mot  nïheng  ^x^ ,  en  persan ,  répond  au  mot  hébreu  înj^*?i  comme 
signifiant  i(un  grand  animal  aquatique ,  un  crocodile  ou  un  requin.» 
J'en  ai  parlé  ailleurs,  dans  ce  journal.  J'ajouterai  ici  quelques  passages. 

On  lit  dans  le  5cfcah-ndm«fc  '  :  Juô  ^^ly:))  :>j\^  y^>si^  «Il  fera  sortir  les 
nihêtig  (crocodiles)  du  fleuve  du  Nil.  »  Ailleurs^:  f^^-^^ji;  e^W^  i^^^  p^ 
«Si  ta  Iç  déposes  dans  la  gueule  du  niheng,  c'est  licite.»  Ailleurs^  : 
Syjkg  \yiS^  «^^U;  *^^  «Ton  âme  restera  dans  la  gueule  du  nift^A^. » 
Ailleurs^  :  <2)Lâ4J  \^^^  dj^pl;  j|)l  u  II  appriv(Hsera  le  niheng,  dans  la 
mer.  «Plus^as  ^  :  \àJ^  rj^  j^  k)^  ^JjJ^  iSaJe  ferai  sortir  le  ïdheng  des 
profdnSeurs  de  la  mer.  n  Dans  le  Barzon-nâmeh  *  : 


■ 


«Si,  dans  le  combat,  tu  fais  prisonnier  Bijcn-Kiv,  tu  pourras  faire 
sortir  de  la  mer  le  riîheng.  »  Plus  bas  "'.:  SLX49  JS^  {jy^  t^j  tr»  ^ 
«  Car  me  voil^  maintenant  entré  dans  la  gueule  du  niheng.  »  Ailleurs^  : 
jt  »  0  >  ^V^Osi!  f^x:^  c^ly^j  «  Il  tirera  le  nilieng  de  la  mer  de  Chine.  » 
Ailleurs  °  :  «>s!<>^T  ^Lk^  pl^  »j^  «  Vous  êtes  entrés  follen^ent  dans 
la  gueule  du  nî&fn^.  »  Ailleurs  ^^  :  ^^3)  «ILâ^j  ^U  (^l*;^  «  J'amènerai  le 
nihènif  de  la  mer  d'Oman.  »  Ailleurs  ^^  : 


iki.^   JCJÏ  jô   yL*  ^^lyô)  âLijfi   J<A4^   Js^lf  ^^  yljl 


t 


«Avant  que  le  général  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  niheng  sortira 
de  la  met  d'Oman.  »  .Et  "  2iJ^  lyO^  ^J^j^(j^j^  *ô  «Car  le  niheng, 
pour  m'échapper,  fuira  dans  la  mer.»  Au  reste,  cette  image  d'un 
homme  qui,  poussé  parle  désespoir,  expose  sa  vie  dans  une  entre- 

'  T.  m,  p.  1178.  — *P.  i65i.— 'P.  14*7.  — 'T.ÎV.p.  i6oo-.  — ''P.aiS;. 
-<■'  IfM.  tPAnqtfelil,  t.  I,  p.  aa6.  —  '  P.  3i9.  -i'  P.  3>o.  —  »  P.  Sa?.  — 
»  P.  4o".  —  »  P.  4a3.  —  »  P.  43o.  .  . 


prue.ftémérBii^  j  r^peUeiin^eo  u 
laQt  dos  bomuHiei  cpii'  se.  sont  dona< 


)elle  ex{>MMioQ;de  Vifgilflv  enster- 
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■Pro)MieN'anklM44    •■•:o  !•-.';  !•■;.•  i.*»-.;  ,:  ,--s       h'jr 

Ce' que  Voltaire  ail'en^n»  dune  manière  si  froide,  si  languissante,  dâôr 
CC3  deux  vers  : 

Qui  n*0iil;pigk4iifyoite«iMlilM€tfuijeiu, .  •   -i     -     L  ^ 

Le  iardea^  de  la  yî^  ipf^o^é  par  le9  dieux*      .       .    . .      r 

Pag.  8q.  Le  mot  t¥fûrà  béhiokat,  qui  se- trouve  dans  le  livre  démoli; 
est,  eotenle  chaiïdâ  sait,  ce  <|ïie'  l'on  appelle  un  pluriel  d'exfeeîlencé',  fef 
désigiie  Us  ithûmua),  «*€»t*à-dfftr  7b  )^Io5  jfnmdck»  anûiùifUK;.  Je- ne  eouçou 
pas  tit>p'poili^oi  les  critiqnes' inodernes  ont  .i^oulth  voir^iei'i'bipi^ 
potaoïe.  Je  .iv*bi^lit0  pa$  ày  riecotonaitre  Fëléj^m,  €{t  il  neserait  pastrà^ 
dilBçilAde  ppdvver  que  tqda  les.  ct^ractères  BiXUibné»  wx'MkémU  ^*apr 
pliquent  à  XéléiçkfiinU .  Et  r'd'aiUeuf^ ,  peut-tm .  cr^^re .  qve  ^Diçii ,,  vov^ti 
sîgQ^dêr  i^  nfârveiflea  4er:l^  oi^éation,  |dt  ëté  choisir  t  lH>ur  ^pei  m 

animal  j9n99i  slu]^îd?'ï  «ANlsi.  lourd  que  fhipi^  v^  ' 

Pag,  6 7k« Dms uti ^passaged^Éséçhie) ,(wib .  <} ) .  te  pi?opbète,» cadres- 
sant  à  la  ville  de  Tvr,  lui  dit  :  antt^  nn  jef  ît^y  'it^p.  Mt  Ges^nius, et, 

à  son  exemple,  ftfc  Glaire ,  Irfùlujû^nt ;» Transtra  tua- fuerup t.. n^^ 
fiiia  cedri,  id  est  .oedi{o  iàcluso.»  Jfe  stipposent- que ,  daiiSiitfypassage, 
le  mot  ^WH  répond  à.cefcd-de  nMmn,  qui  parftH  désigner  une  espèce 
de'cèdr&  ou  de;bMis,  J^avov^e  que  çetterCicplicatiQii  ebuTfJiUa  e^^,  peur 
ebur  c^o'infilum^l  ipe  pandi  peu  natureÛi^»  et. je  .doi|te  beaucoup  que 
les  mots  puissent  ayoir  ^^r  ^sepis  qui  leur  .e^t;atirU>u^.  Si  l'on  slen^tei^ 
sinctemept  k  k  manière,  dpnt  le  texie  est  ppuotu^ ,  oi^.  pourrait ,  A  Jk  fi^ 
gueiir,  rendre  .ainsi  le  passage  ^«TcaQstra.  tua  fuerunt  ex  4ea(t6-fiiit| 
gres^uun}/»  Le.pr9|>hète,.daBS  son  las^agç  ppé^ue,  désjgoêraii  par  le- 
moi  JXa  greamu^f  f  ié^phant^.  oet:  animal  si  dKemaBçpaUb-  fi^^  soa  trff( 
allbugé  qui  le  iQ(çt  à:  même  .detf^'^idre  sans  peine  les  animaux  les  plus 
rapides  à  J^  çour^j  jpMÎ^. j'avoue  que,  j'aÎpQe  l)ea^co^p  miem  réiinîr 
ensemiilç  «les  dçux  mots,  pour  .en  former  cehù.de  pn)0{n3^  ce'q^ijk* 
nous  donnât  natiir^Uement  et  saas  efiort*  TiaiterprétatiQu.  i|6ar  if^pf 
inchuêm,      .  .  ,,..•.  „  ,. ,» 

Pag.  6&  Je  erois  que  le. moi  hébreu  b^¥^  ne  doit  pas  se  traduire 
ptûrfarit  :  que*  dans-touftlos  passages  où  il  se  trouve  exprimé, il  désigne 
iafèie.afpdé  paviles  ArabcstiM  utU^'qiH  lesl  tiqe  espèce  ;  de  laoHh 
riaqiie;'':  ■•  i'.'«>    i-  -  j.j^»  •  •  '  •'"»       ^:  '^■•m    ;    ..tn»»'^- 
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Pag.  89.  Dans  un  passage  du  DeutérAnome  (xnii/ic),  oâ  Ih  : 
u  Dieu  a  trouvé  son   peuple  dans  le  désert,  n  Puis  le  poète  ajoute  : 

^m^\T  mixb'*.  M.  Glaire  dit,  au  sujet  de  ces  mots  :  a  Vulgô  curavit  eam. 
Sed  forsan  reetius  verbum  hoc  ioco  denomin.  esta  i^intery-et  verten- 
dum  :  staluit  euin  inter  columnam  nubis  et  columnam  ignis.  »  Pour 
mof,  je  ne  saurais  souscrire  à  cette  opinion.  Je  crois  qu  il  faut  s  en 
tenir  à  rioterprétation  ordinaire,  et  traduire  :  a  Dieu  faisait  la  garde 
autour  de  son  peuple,  et  veillait  constamment  suc  lui.  » 

Pag.  gi.  Dans  un  passage  du  livre  de  Job  (iv,  19),  on  trouve  ces 
mots ,  en  parlant  des  hommes  :  «  Ceux  qui  habitent  des  maisons  d*argile 
non  ^ra,  dont  le. fondement  est  dans  la  poussière^  et  jpii  sont  réduits 
en  poudre  par  la  dent  des  vers.  »  M.  Glaire ,  à  rexem|ile  de  beaucoup 
de  critiques*,  pense  que,  par  le  motiDfi  ^ra  des  maisani  Jt argile,  il  faut 

entendre  le  corps  de  Thomme,  qui  fut,  en  effet,  pétri  de  terre  par  ta 
miun  de  Dieu.  Sans  doute,  cette  Image  n*a  rien  que  de  naturel,  de 
poétique.  Le  mot  argile  a  mêrte  été  employé  par  un  de  nos  poètes, 
comme  synonyme  du  corps  de  l'homme.  Dans  une  pièce  dé  Gresset 
(Sûbuj  on  V Anglomanie ) ,  le  principal  personnage,  après  avoir  bu  ce 
qu'il  croit  être  une  coupe  de  poison ,  prononce  ces  beaux  vers*  : 

Cen  est  doue  fait  eu&n;  tout  est  finî  pour  moi  : 
.    Ce  breuvage  fatal,  que'j'ai  pris  sans  efiiroi,  .    * 

Eûchiinaot  tous  mes  sens  dans  une  mort  tranquille. 
Va  du  dernier  spiBmell  assoupir  cette  argile. 

Mais,  si  le  poète  hébreu  avait  voulu  parler  dii  corps  des  hommes,  se 
scrait*il  servi  de  cette  expression  :  c  qui  habitent  des  maisons  de  terre?  » 
Je  crois  qu'il  s*agit  ici  des  habitations  de  l'homme  et  de  leur  peu  de 
solidité.  On  sait  que,  dans  f Orient^  les  édifices  qui  servent  &  la  de- 
nîeure  des  particuliers  sont  construits  de  mauvais  matériaux ,  de  briqués 
mal  séchées  au  soleil;» que  les  mots  :  «dont  le  fondement  est  dans  la 
pous^ère,)»  rappelle  le  p«u  de  solidité  de  ces  habitations,  qui,  bien 
souvent,  sont  entraînées,  ou  par  un  •débordement,  ou  par  des  (floiés 
un  peu  fortes.  Le  mot  tf2^,  que  Ton  traduit  tantôt  parjpen ,  tantôt  par 
teigne,  exprime ,  si  je  ne  me  trompe,  le  fléau  dés  pays  de  f Orient,  la 
teinpite,  ce  petit  insecte  destructeur,  qui  ronge  les  étoffes ,  les  livres , 
les  bois  les  plus  durs.  Dans  un  de  m^s  ouvrages ,  j'ai  donné  des  détails 
sur  les  dévastations  opérées  par  la  termite.  J*ai  fait  voir  des  édifices 
coosidérables,  des  mosquées  parfaitement  construites,  s'écroulant  en 
unri instant,  parce  que  leurs  solives  avaient  été  rédtûtes  en  poussière, 
par  ces  insectes  destructeurs.  Il  est  à  regretter  que  ce  petit  animal  ait 
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été  importa  en  France,  ji  Rocbefcirt  et  dans  lef  environs,  où  son  sëjoar 
a  déjà  causé  des  maux^trop  réels. 

Page  loa.  Le  verbe  e»  se  trouve  deux  fois  dans  la  Bible*.  On  lit 
dans  le  Deutéronome  (xxxii,  i5)  pfsn  IP^l»  que  Ton  tradidt  par  al) 
est  devenu  gras^,  il  a  regimbé,  n  Dans  le  I*  livre  de  Samuel  (chap.  ii, 
V.  29),  ^TDf^  HD93ri  riG^K  Pourquoi  regimbez-vouscontre  mes  sacrifices?» 
M.  Glaire  frit  cette  remarque  :  4  Sic  vulg6  :  sed  invita  prorsus  in  uàx>que 
locô  orationis  série.  Quocirca ,  tibique  ingurgitavit  se ,  nimiam  pabuli 
vel  cibi  eopittn  comedit,  vertere  nullus  dubito*  »  Mais  j*a voue  que  je 
ne  saurais  souscrire  à  cette  interprétation,  et  que  je  crois  devoir  con- 
server lexplioation  vylgwé ;  car  elle  présente  une  image  vraie  et  na*- 
turelle  i  celle  d*ua.  éheval  qui ,  ayant  pris  de  Tembonpoint  et  acquis* 
toole  sa  force ,  méoonnaît  la  loi  de  son  maître ,  regimbe  oontre  lui , 
devient  indocile  à  ses  ordres. 

Page  aSo..  Les  critiques  modernes,  pour  la  plupart, admettent  fèx- 
pression  nViio,  quHb  tniduisent  par  les  reins j  et  qui ^  suivant  eux,  se 
trduve  dans  deux  passages  ;  dans  les  Psaumes  (u^  8),  où-  00  lit:  in- 
nMmn  nscn  non ,  que  Ton  traduit  par  :  «  Ecce  veritate  delectaris  in  re- 
nibus  (hominis);»  et  dans  le  livre  de  Job  (xxxviii,  36),  où  on  lit: 
nosncnKitdsne^^,  que  l'on  rend  ainsi:  «Quis  renibus  tuis  indidit  banc* 
sapientiam?  »  Mais  je  ne  puis  point  admettre  cette  interprétation;  Sui- 
vant mon  opinion;  dans  le  mot  nifiea,  le  a  est  radical.  Ge  terme 
vient  donc  de  la  racine  ncD,  et  signifie  «les  objets  qui  inspirent  k 
confiance,  n^  Dans  ce  passage  du  psaume,  je  traduis  f  u  Vous  avez  aimé 
la  vérité ,  comme  devant  être  Fobjet  de  votre  confiance  ;  »  et  dans  celui 
de  Job:.  «Qui  de  vous  a  établi  les  objets  sur  lesquels  repose  la  con^ 
fiance  dp  la  sagesse  bumaine  ?  )» 

Page  101.^, Dans  deun^^passages  du  prophète  Jérémie,  on  trouve  le 
verbe  h^^,  emplqyé  avec  la  préposition  n.  Dans  un  de  ces  endroits 
(m,  1  A},. Dieu,  par  la^bouche  du  prophète,  exhortant  les  Juifs  rebelles 
à  revenir  à  lui,  leur  dit  :  QO^  ^nbifp^p.  Plusieurs  versions,  auxquelles 
ont  souscrit Pococke ,  Rosemnàllêri^Gesenius,  etc.,  admettent  i*int€JC^ 
prétation  foia  rejeci  vos.  Plua  bas  (xxxi,  3a),  on  lit  :  on^n^^n  ^a^ 
ce  que  les  mèmey  critiques,  rendent  par  :  et  eyafastidwi  eos.  M.  Glaire 
parait  disposé  à  ne  pas  admettre  cette  explication,  et  je  partage  ^ 
tièrement  son  avis.  D'abord.,  le  sens  defastidmt  donné  au  verbe  arabe 
Jjv  ne  me  semble  pas  appuyé  sur  une  base  solide;  en  second  lieu, 
cette  interprétation  »jerail-elle  démontrée,  pauirait  ne  pas.  s*appliquer 
au  verbe  bébreu.  Or  ce  veriie   dans  cet  idiome»  signifie  être  maiiiçe. 
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seynêur,  et  être  l'époax  d'une  femme.  Je  ne  vois  donc  aucun  motif  pour 
repousser  un  sens  si  naturel.  Dans  le  premier  passage,  je  traduis  : 
((Car  j*ai  toujours  été  votre  Seigneur;»  dans  le  second»:  uEt  cest  moi 
qui  étais  leur  Seigneur.  ». 

Page  io5.  Si  je  ne  me  trompe,  le  verbe  r\s2  a  toujours  le  sens  de 
terrait  et  non  celui  de  obruit.  La .  seule  autorité  que  Geseuius  cite  à 
Tappui  de  cette  dernière  explication  est  un  passage  du  l\y;re  de  Sa- 
muel (It  cap.  XVI,  V.  1 4),  où  on  lit,  en  parlant  de  Saiil:  nvi  nn  ^nrt^n 

n)n«  nKD,  que  M.  Gesenius  traduit:  a  Subito  invasit  eum-spiritus  malus 
a  Deo.  missus.))  Mais  il  me  semble  que  l'on -peut  traduire  de  cette 
manière  :  «  Terruit  éum  spiritus  malus  à  Deo  missus.  n  On  conçoit 
que  le  mauvais  esprit ,  auquel  Saûl  était  livré ,  présentant  à  ce  mal- 
heureux prince  les  fantômes  dont  se  repaît  une  imagination  malade, 
devait  porter  la  terreur  dans  son  esprit. 

Page  io5.  Je  doute  que  le  verbe  nn  ait  jamais  signiGé  diripuit; 

il  doit,  ce  me  semble,  être  traduit  par  lucratas  fiit,  et  se  prendre 
toujours  en  mauvaise  part.  Le  passage  du  prophète  Habacuc  (u,'  9) 
ysa  ysâ  '^^h  signifie  :  ((  Malheur  à  celui  qui  se  livre  à  des  gains  sordides.  » 
Dans  le  psaume  x,  3,  le  mot  y^^  doit  se  traduire  par  l'avare. 

Page  111.  Dans  un  passage  du  livre  de  Job  (xxxvii,  11),  on  lit, 
en  parlant  de  Dieu  :  )^\H  ]i»  y^Dj  »  nnç^  na  ^h  ;  lés  interprètes  jie 
sont  divisés  sur  le  sens  de  ce  verset  :  les  uns,  regardant  le  a  comme  ra- 
dical ,  ont  traduit  :  «  Serenitas  dispellit  nubes  ;  »  d'autres,  comme  M.  Ge- 
senius, etc.,  pensent  que  le  a  est  une  préposition,  que  le  mot  n  dérive 
de  la  racine  nn  arroser.  En  conséquence ,  ils  traduisent  :  «c  Nubes  one- 
rat  aqua  irrigandœ  terrae  apta.  »  M.  Glaire  se  déclare  pour  la  première 
interprétation ,  mais  j  oserais  ne  pas  partager  son  opinion.  D*abord ,  le 
verbe  nnç^  ne  peut,  à  mon  avis,  se  rendre  par  dispellit;  le  verbe 


-r^^ 


arabe  c/;^»  qui- lui  correspond,  sigrnRe  jeter,  renverser.  En  second  lieu, 
si  Ton  adoptait  cette  explication,  le  second  membre  de  la. phrase, 
l'aire  |2^  yMD^  u  il  disperse  ses  nuées  lumineuses ,  »  ou ,  en  faisant  un  lé- 
ger changement  à  la  ponctuation ,%  sa  lumière  dissipe  les  nuages ,  »  ne 
présenterait  plus  qu'une  répétition  un  peu  froide  de  ce  qu'exprime  le 
ptemier  membre  de  la  phrase;  au  lieu  que,  si  nous  admettons  l'autre 
sens,  nous  avons  ici  deux  actes  distincte,  qui,  tous  deux,  attestent  la 
puissance  de  Dieu  :  d'un  côté»  quand  il  lui  plaît,  il  condense  dans  l'at- 
mosphère des  nuages  épais,  chargés  de  ces  vapeurs  qui  doivent  porter 
sur  ïàr  terre  les  bienfaits  de  l'irrigation  ;  et,  quand  il  le  veut,  sa  lumière 
dissipe  les  niiées  qui  obscurcissent  le  ciel. 
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Page  1 13.  Je  crois  que;  dans  un  passage  fameux  du  livre  de  Job 

(n,  q),  où  la  femme  de  cet  homme  vertueux  lui  dit  :  nn  DNi*?»  nna 
xM.  Glaire  a  bien  fait  de  maintenir  Tancienne  explication:  «Malcdiç 
Deo  et  morere,))  et  de  repousser  tes  interprétations  modernq^,  celle 
dé  Gesenius,  qui  traduit  :  uLàuda  Deum  et  morere,  i.  e.  quantumvis 
Deum  laudabis  et  celebrabis,  tamcn  tibi  moTTmoriendum  est,  vana  igi- 
tur  tua  erga  Deum  pietas;v)  et  l'explication  dçM.  RôsenmûUer,  qui,  à 
Tezemple  d'A.  Schultens,  traduit:  <f Valere  jubeas  Numen  et  morerei» 
L*exph'cation  adoptée  par  M.  Glaire  s'accorde  bien  mieux  avec  les  autres 
passages  oJi  la  même  expression  se  trouve ,  et  surtout  avec  le  passage 
du  livre  des  Rois.  H  faut,  comme  Tont  pensé  bien  des  interprètes, 
voir  ici  un  euphémisme,  employé  par  les  Hébreux  pour  ne  pas  ex- 
primer ouvertement  un  fait  qui  {>aîaissait  insultant  pour  la  majesté  du 
Dieu  suprême. 

Pag;  1 1 6,  117.  Le'  mot  n  fille,  joint  à  un  nom  de  ville,  de  pays, 
désigne- t-il,  conime  Fa  soutenu  M.Gesenius,  dans  son  commentaire 
sur  Isale,  la  totalité  des  habitants?  Doit-il  quelquefois  se  traduire,  ainsi 
que  le  pense  M.  Glaire,  par  orx  (citadelle)?  J'oserais  ne  pas  le  croire. 
Dans  les  différents  passages  où  le  mot  se  rencontre,  il  désigne,  je  crois, 
la  ville  ou  la  contrée  elle-même  personnifiée.  La  fille  de  Tyresi  la  ville 
deTyr;  la  pUe  d'Egypte,  la  contrée  de^  TEgypte;  la  fille, de  Jérusalem, 
ou  la  fille  de  Sion,  est  Jérusalem  elle-même.  On  sait  que,  sur  les  mé- 
daiOes  de  Vespasien,  la  Judée  est  représentée  sous  la  figure  d'une 
fenime  qui  pleure  et  est  assise  sous  un  palmier.  Quant  au  mot  nV^ns 
vierge,  que  plusieurs  écrivains  ont  placé  devant  celui  de  ns,  il  exprime, 
ce  me  semble,  que  la  ville,  au  moins  Jusqu'au  moment  de  sa  catas- 
trophe ,  n*avaît  pas  subi  le^joug  de  l'ennemi.  C'est  ainsi  que,  chez  nous , 
la  ville  de  Péronné  prenait  le  surnom  de  puceUe.  C'est  ainsi  que ,  chez 
les  Orientaux,  une  ville  importante  est  appelée  irmhfoadah  iLiày^  bien 
gardée;  ce  qui  n^empêcbe  pas  (jiie  cette  j^ce  si  bien  gardée  ne  tombe 
quelquefois  au  pouvoir  de  Tenncmi. 

Pag.  lag.  Dans  un  passage  du  livre  de  Job  (yn,  5J,  on  lit:  nt;3  vf3b 
'^W  V^Ui  np*p .  M.  Geseaius  et  M.  Glaire  traduisent  ':  u  Vestiunt  corpus 
Qieum  vermes  et  glebae  tennB.tt'Ii8  ajoutent  :  «Quod  "référendum  ad 
dneritiam  sgroti  cutem ,  ^isperam  insuper  et  quasi  ^quamosam ,  cui 
terne  glebœ  inspersœ  esse  videbantur.  »  Mais  cette  expKcation  me  sembto 
un  peu  forcée*  Si  je  ne. me  trompe,  le  mot  tfu  désigne  les  particules 
de  pouifière  que  le  vent  chassait  suc  le  corps  de  Job ,  et  qui ,  se  trouvant 
arrêtées  par  le  sang  et  le  put  ^e  prodmiaient  tes  utoèrea,  s'y'  réunit- 
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saienl  en  se  durcissant,  et  formaient  sur  sa  peau  une  croûte  épaisse ,  une 
sorte  de  cuirasse.  •  . 

Pag.  i38.  Dans  un  passage  du  livre  de  Job  (xxj,  lo),  où  il  est  fait 
mention  du  bonheur  temporel  dont  jouit  quelquefois  le  méchant,  on 

lit  :  fe«fnk^n^'^B  oVdii  V''ya>  «e^na^  Tiic^.  Ce  passase  a  fait  naître^  chez 

"-I  •  TT"-i  •:"  t"*  *  " 

les  traducteurs  et  les  commentateurs,  une  assez  grande  divergence 
d*opinions.  Pour  me  borner  ici  aux  modernes ,  3ochart  ^  traduit  :  u  Bos 
ejus  concipit,  et  semen  non  ejicit.  Parit  juvenca*ejus,  etnonabor- 
tit.  »  Schultcns^  :  «  Bos  ejus  concipit,  et  non  ejicit  :  ^xcludit  facili  partu 
juvenca  ejus,  et  non  abortit.  »  M.  Rosenmùller  ^  :  u  Eorum  boves,  quod 
conceperunt ,  servant;  pariunt  buculœ,  nec  abortum  patiuntur.  .)> 
M.  Umbreit  :  «Ibre  lUnder  empfangen  wohl,  und  lassen  nicht  abge- 
hen«.  ^  gebàhren  ihre  Kùhe  leicbt ,  und  verwerfen  nicht.  »  a  Leurs 
vaches  conçoivent  bien,  et  ne  rejettent  pas  (la  semence);  leurs  génisses 
mettent  bas  facilement,  et  n'avortent  pas.  )>  M.  Ewald  :  n  Auch  ihr  sticr 
befniditet  ohne  eckel;  ihre  Kiîhe.kalb  leicht;verkalbet  nicht  »  Cest-à- 
dire  :  «Les  taureaux  fécondent  (les  femelles]  sans  dégoût;  les  vaches 
vêlent  facilement  et  n'avortent  pas.  »  M.  Wolfson  :  «  Ihr  stier  stiert-  und 
verstôsst  niemals  ;  die  Kùhe  kalben ,  und  verkalben  nicht.  »  u  Leurs 
taureaux  couvrent  les  femelles  et  ne  les  repoussent  jamais.  Les  vaches 
vêlent  et  n'avortent  pas.  »  M.  Winer*  explique  le  verbe  lay  par  «Tran- 
sire  ad  se  fecit,  recepit  semen  virile,  id  est  conçepit.  n  M.  Gesenius 
parait  avoir  hésité  beaucoup  sur  le  sens  de  ce  passage  ;  car  ^  après  atoir 
adopté  l'ihteqffëtation  :  a  Bos  id  est  vacca  ejus  concipit,  nec  fespuit 
se.  tauri  semen,  il  ajoute  :  Malim  tamen  feVe  :  taurus  ejus  init  vaccam; 
neque  abjicit,  se.  semen.»  Et  ailleurs  ^  expliquant  le  verbe  ^3^ «il  i^ 
rend  par  uTransnûttit  femella  se.  membrum  et  semen  virile,  inde 
gravida  facta  est.  »  M.  Glaire ,  après  avoir  rapporté  diverses  explications , 
ajoute  :  «Nobis  sic  explaoandus  locus  videtur;  taurus  ejus  init  vaccam, 
et  YACCA  non  abjicit  semen.  »  On  a  critiqué  amèrement  cette  iutérpré- 
tatioA  donnée  par  M.  Glaire ,  et  je  crois  qu*on  a  eu  tort.  Lé  seul  et  léger 
reproche  que  j'adresse  à  ce  savant  consiste  à  avoir ,  dans  le  même 
membre  de  phrase,  donné  au  même  mot  nitf  le  sens  du  masculin,  et 
ensuite  celui  du  féminin.  Du  reste ,  ceux  qui  entendaient  j>ar  le  mot  *)W 
une  vacké,  ne  pouvaient  être  taxés  d'ignorance;  car,  dans  la  langue 
hébraïque,  les  noms  d'animaux  sont  souvent  du  genre  commun,  et  le 

• 

^  Hierotokon,  t.  I,  p.  agi,  éd.  Lips.  —  '  Commentarius  ùiJobum,  p.  5^9 .  — 
'^  SckoSm  m  Jcbmm,  t.  II,  p.  Soq,  609,  5io.  —  ^  Lêskan  hehraietun  et  ehdUawmm, 
p.  689.  —  *  Lemcan  hebraicum,  p.  319.  —  *  P.  ySa. 
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même  mot  s'emploie  pour  désigner  le  mâle  et  la  femelle.  C'est  ainsi 
que  le  mot  ^^2^  2)1  ^  qui  se  trouve  dans  le  II*  livre  de  SauflieP,  dans  le 
livre  des  Proverbes*  et  dans  le  prophète  Osée*,  doit  signifier  «une 
femelle  d  ours ,  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits.  »  Bochart ,  toutefois ,  avait 
eu  tort  de  prétendre  que  le  verbe  1^3^,  dans  la  langue  chaldaïque,  doit 
se  rendre  toujours  par  «praegnans  fuit,  concepit; »  car  le  participe 
féminin  K*ia^,  qu'il  cite,  peut  être  aussi  bien  regardé  comme  un  passif 
que  comme  un  actif,  et  se  traduire  par  imprœgnata.  Ce  qui  m'a  empêché 
d'adopter  l'explication  proposée  par  le  savant  lexicographe,  c'est  la 
contextute  de  la  phrase  hébraïque;  elle  se  compose  de  deux  membres, 
dont  chacun  renferme  deux  verbes.  Comme  dans  le  second  on  trouve 
le  terme  n^D  vacke,  génisse,  à  laquelle  se  rapportent  les  deux  verbes 
suivants ,  il  est  clair  que ,  dans  le  premier  membre ,  le  mot  i^tf  doit  dé- 
signer le  taureau,  et  qu'à  lui  seul  doivent  s'appliquer  les  deux  verbes 
qui  le  suivent.  Je  croîs  donc  qu'il  feiut  traduire  :  «Taurus  imprœgnat 
femellam,  nec^am  unquam  respuit.  Vacca  parturit,  nec  unquam  abor- 
tum  patitur.  » 

QUATREMÈRE. 
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Je  puis  faire  déjà  pressentir  la  nature  de  ce  remarquable  ouvrage,  en 
expliquant  pourquoi  il  ne  m'a  pas  été  impossible  d  en  vendre  compte.  A 
la  vérité  il  est  établi  tout  entier  sur  des  textes  sanscrits,  récemment  dé- 
couverts,* jusqu'ici  non  interprétés,  dont  il  contient  de  longs  et  de  nom- 
breux fragments.  Mais,  en  ne  refusant  pas  à  l'auteur  ce  que  toute  TEu- 

^  Cap.  XVII,  8.  —  *  Cap.  XVM,  la.  —  *  Cap.  xm,  8.  —  •  L*auteur  écrit  bud- 
iliisme,  avec  un  a  simple,  ayant  conventioniidlement  adoplé  la  prononciation  ita- 
lienne de  cette  l«itre  dans  les  mots  qu*il  transporte  du  sanscrit  en  français.  Pour 
ne  pas  embarrasser  la  eénéralité  de  nos  lecteurs  par  un  dérangement  de  leurs 
habitudes,  nous  reprendrons,  dans  les  extraits  qui  vont  suivre,  notre  prononcia- 
tion usuelle.  Ainsi  nous  écrirons  londdkisme,  Boiddha,  Pourâna,  et  Népaul  au  iiftt 
de  Népal,  nom  anglais  de  même  son,  quoique  dune  orthographe  différente. 
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9ope  érudite  lui  accorde,  je  veux  dire  une  connaissance  profonde  de  la 
langue  sanscrite  et  des  dialectes  qui  en  sont  dérivés ,  ces  textes ,  dont  il 
rapporte  seulement  les  traductions  fidèles,  deviennent  autant  de  docu- 
ments religieux ,  philosophiques  et  historiques ,  dont  la  discussion  est 
accessible  pour  tout  le  monde.  Cest  sous  ce  point  de  vue,  surtout,  qu'il 
les  présente,  faisant  une  complète  abnégation  de  l'immense  travail  au- 
quel il  a  dû  se  résoudre  pour  les  compulser,  les  lire,  les  interpréter  et 
les  mettre  en  ordre.  Laissant  donc  à  d*autres  Tappréciation  du  savoir 
philologique  qui  a  été  indispensable  pour  remplir  cette  tâche,  je  les 
considérerai,  avec  lui,  comme  le  sujet  d'une  étude  historique  et  morale 
toute  nouvelle,  qui  me  semble  être  Tobjet  spécial  de  son  ouvrage,  et 
aussi  le  but  le  plus  important  qu'il  pût  se  proposer  d'atteindre. 

On  a  dit  souvent  que  les  croyances  religieuses,  répandues  chez  les  dif- 
férents peuples  du  monde ,  offrent  un  des  éléments  les  plus  caractéristi- 
ques de  leur  histoire.  Cette  proposition  est  de  toute  évidence.  En  effet,  les 
idées  dont  ces  croyances  se  composent,  grossières  ou  pures,  matérielles 
ou  abstraites,  se  rattachent  toujours  aux  conditions  organiques  selon  les- 
quelles  ces  sociétés  existent;  et,  soit  qu'elles  s'associent  à  la  fixité  de  ces 
conditions  par  leur  constance ,  ou  les  suivent  dans  leur  variabilité ,  elles 
en  portent  toujours  l'empreinte,  non-seulement  dans  leurs  formes  exté- 
rieures, mais  jusque  dans  leurs  principes  moraux.  Sous  ces  deux  rap- 
ports ,  l'histoire  du  bouddhisme  indien  primitif  était  une  de  celles  qu'il 
importait  le  plus  d'établir  d'après  des  textes  certains.  Car,  ne  possédant , 
jusqu'ici ,  aucun  document  historique  positif  sm*  l'Inde  ancienne,  ni  même 
aucune  relation ,  détaillée  et  certaine ,  qui  remonte  aux  temps  où  les  pre- 
miers conquérants  occidentaux  y  ont  pénétré ,  l'histoire ,  les  traditions , 
les  légendes  mêmes,  d'ime  secte  religieuse  qui  s'y  est  élevée  avant  ces 
époques,  au  milieu  de  croyances  déjà  établies,  en  opposition  avec  elles 
et  avec  les  formes  sociales  qu'elles  consacraient,  ne  peut  manquer  de 
nous  donner,  sur  l'organisation  eidstante  alors,  des  notions  aussi  pré- 
cieuses par  leur  antiquité  que  par  leur  certitude.  Qr  c^est  ce  que  l'au- 
teur de  l'histoire  du  bouddhisme  indien  s'est  surtout  attaché  i  en  faire 
sortir.  • 

Pour  le  suivre  dans  sa  marche ,  sans  interruption  et  sans  obscurité , 
il  laut  poser  préliminairement  quelques  notions  générales  sur  ce  sujet 
peu^connu,  si  ce  n'est  du  petit  nombre  d'indianistes  érudits  qui,  depuis 
soixante  ans ,  au  plus ,  ont  cherché  à  y  porter  la  limnière.  H  est  nécessaire 
de  savoir^  d'abord,  qiielemolBàuddhaue  désigne  pas  nominativement  un 
homme;  c'est  un  titre  ascétique,  auquel  quelques  êtres  privilégiés  sont 
appelés,  par  une  prédestination  que  doit  rendre  efficace  une  longue 
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suite  de  bonnes  œuvres,  accomplies  sous  la  forme  humaine.  Le  fonda- 
teur de  cette  croyance ,  ou ,  pour  en  parler  le  langage ,  le  Bouddha  hu- 
main de  la  période  physique  actuelle ,  s'appelait  de  son  nom  Sakia.  Les 
traditions  les  plus  plausibles  placent  Tépoque  de  son  apparition  vers  le 
VI*  ou  vn*  siècle  avant  notre  ère.  D  autres  la  font  remonter  quatre  siècles 
plus  haut.  Toutes  s  accordent  à  le  présenter  comme  né  dans  la  caste  mi- 
litaire, im  fils  de  prince,  que  le  désir  d'atteindre  la  perfection  morale 
détermina  à  se  iretirer,  pendant  une  longue  suite  d'années ,  dans  la  soli- 
tude ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Mouni,  qui  signifie  le  Soli- 
taire, comme  le  (létfoçff^c.  De  là  le  nom  complexe  de  Sakia-Mouni,  par 
lequel  il  est  souvent  désigné.  Quant  aux  détails  de  sa  vie ,  de  ses  œuvres , 
de  sa  doctrine,  ils  forment  l'objet  de  ce  premier  volume  de  M.  E.  Bur- 
nouf,  que  nous  allons  analyser  ^ 

*  Sans  prétendre  anticiper  sur  nne  discussion  qui  trouvera  sa  place  dans  le 
deuxième  volome  de  louvrage  de  M.  Bumouf,  et,  comme  simple  renseignement 
de  fait,  offrant  une  limite  de  date  certaine,  je  rapporterai  ici  une  indication  histo- 
rique dont  je  suis  redevable.à  la  complaisance  active  de  M.  Stanislas  Julien.  J'avais 
prié  ce  savant  sinologue  de  vouloir  bien  chercher,  dans  les  anciens  historiens  de  la 
Chine,  un  témoignage  authentique,  aussi  voisin  que  possible  de  Tère  chrétienne, 
qui  attestât  une  notion  précise  du  Bouddha  ifldien,  à  une  époque  contemporaine 
ou  antérieure.  Il  Ta  trouvée  dans  les  annales  des  Han ,  rédigées  par  Thistoriographe 
Pan-kou,  sous  Tempereur  Hing-ti,  entre  les  années  58  et  76  de  notre  ère.  En  don- 
nant la  biographie  du  général  chinois  Ho-kiu-ping,  qui  commanda  une  expédition 
mSitaire  envoyée  par  Tempereur  Wou-ti  contre  les  Hiong-nou,  Pan-kou,  liv.  LV, 
fol.  7  V*  de  ses  annales,  s^exprime  dans  les  termes  suivants  : 

€  Dans  la  troisième  année  de  la  période  Ybuan-cheou  (  1  ao  ans  avant  Tère  chré- 
tienne), il  (Ho-kiu-ping)  prit  le  dieu  d*or  (littéralement  Thomme  d*or)  auquel  Ho- 
tchou,  roi  des  Hiong-nou,  sacrifiait.  • 

Le  commentateur  Tchang-yen  dit ,  à  cette  occasion  :  t  Les  bouddhistes  sacrifient 
à  on  homme  d*or  (un  p^^onnage  divin  représenté  sous  la  forme  d'un  homme  de 
coolear  d*or).  > 

Un  autre  commentateur  des  annales  des  premiers  Han,  Yen-ssc-keu,  ajoute  : 
•  G*est  la  statue  de  Bouddha,  telle  qu*on  la  connaît  aujourd'hui,  t 

M.  Stanislas  Julien  a  trouvé  ce  fait  reproduit  par  tous  les  historiens  postérieurs 
qui  ont  parlé  de  f  expédition  k  laquelle  il  se  rapporte.  La  désignation  d'homme  i*or 
n&sulte  de  ce  que  la  statue  de  Bouddha  était  d*or,  ou  de  pierre  dorée,  représentant 
un  homme  dans  Tattitude  de  la  méditation.  Ils  ajoutent  que  fempereur  Wou-ti  la 
fit  placer  dans  le  temple  de  Kan-tsiouen;  qu*on  ne  lui  offrait  pas  proprement  de 
sacrifices,  mais  qu*on  se  bornait  k  se  prosterner  devant  elle  et  i  brûler  des  parfums 
en  son  honneur.  Ce  sont  U  exactement  les  rites  bouddhiques  primitifs,  comme  on 
le  verra  plus  loin.  Toutefois,  ces  détails  étant  consignés  dans  des  ouvrages  de  temps 
postérieurs  «  je  ne  les  présente  que  comme  confirmatifs  du  sens  qu'il  faut  indubi- 
tablement attribuer  k  Vexpressîon  ^homme  d'or,  employée  par  Pan-kou  pour  dé- 
signer la  statue  dont  il  s*agit. 

Pour  sentir  la  force  et  les  conséqueaoos  de  oe  témoignage  historique,  il  faut  se 
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Tous  ces  détails  l*auteiir  les  puise  exclusivement  dans  les  ouvrages 
bouddhiques  originaux,  rédigés  en  sanscrit,  que  M.  Brian-Hougliton^ 
Hodgson ,  résident  anglais  à  la  cour  du  Népaul ,  découvrit  il  y  a  environ 
vingt  ans  dans  cette  contrée ,  où  le  bouddhisme  est  encore  la  religion  do- 
minante, et  où  Ion  conçoit,  en  effet,  qu*il  a  eu  plus  de  facilité  pour  échap- 

rappeler  que  les  Hiong-nou  étaient  des  peuples  nomades  très-belliqueux,  habitant 
au  nord  du  désert  de  Gobi,  qui  seul  les  séparait  des  provinces  boréales  de  la 
Chine,  dans  lesquelles  ils  faisaient  de  fréquentes  incursions.  De  là  résultait  une 
sorte  d*élat  de  guerre  continu  entre  eux  et  les  empereurs  chinois.  Dans  la  première 
partie  du  second  siècle  avant  Tère  chrétienne,  les  Hiong-nou  devinrent  très-puis- 
sants, et,  ayant  défait  les  Youe-tchî  qui  étaient  leurs  voisins,  ils  les  rejetèrent  à 
Touest  jusque  dans  la  contrée  appelée  alors  par  les  occidentaux  la  Transoxiane, 
où  ces  peuples  parvinrent  à  se  fixer.  Par  la  succession  de  ces  événements,  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  se  trouvèrent  ainsi  amenés  aux  contins  de  flnde,  avec  laquelle 
ils  durent  avoir  des  rapports ,  et  d*où  ils  purent  recevoir  les  notions  du  boud- 
dhisme. L*empereur  chinois,  ayant  appris  le  désastre  des  Youe-tchi,  envoya  vers 
eux  un  de  ses  sénéraux,  Tchang-tsien,  pour  essayer  de  les  ramener  contre  les 
Hiong^nou;  mais  ceux-ci,  ayant  pénétré  ce  dessein,  arrêtèrent  Tchang-tsien  et  le 
retinrent  prisonnier  pendant  dix  années.  Parvenu  à  leur  échapper,  il  retrouva  les 
Youe-tchi  dans  leur  nouvel  établissement.  Arrêté  une  seconde  fois  à  son  retour,  il 
3*échappa  encore,  et  rapporta  en  Chine  des  renseignements  qui  donnèrent  lieu  à  la 
nouvelle  expédition  militaire  des  Chinois,  lao  ans  avant  notre  ère.  Dans  celle-ci  les 
Hiong-nou  furent  vaincus,  leur  roi  fait  prisonnier,  et  la  statue  de  Bouddha  fut  rap- 
portée en  Chine,  comme  un  des  trophées  de  la  rictoire,  ainsi  que  Pan-kou  Ta  ra- 
conté. 

Le  bouddhisme  s*est  propagé,  comme  principe  de  croyance  religieuse,  chez 
toutes  les  nations  situées  a  Torient  et  au  nord  de  Tlnde  centrale,  en  subissant,  dans 
ce  transport,  les  modifications  que  la  diversité  des  coutumes,  des  institutions  poli- 
tiques et  du  temps,  devaient  naturellement  y  introduire.  Quelques  religieux  chré- 
tiens du  xin*  siècle  Tayant  trouvé  en  Tartarie,  associé  à  des  fotmes  extérieures  qui 
rappelaient  cdlés  de  lEgHse  catlioliqiie ,  dans  des  lieux  où  s'étaient  aussi  établis 
des  prêtres  chrétiens,  qu  ils  ont  dit  appartenir  à  la  secte  de  Nestorius,  on  a  voulu 
inférer  de  là  que  le  bouddhisme  était  une  sorte  de  christianisme,  importé  dans 
rOrient  par  les  nestoriens  ;  et  cette  idée  a  été  quelquefois  inconsidérément  ac- 
cueillie par  le  zèle  d*une  orthodoxie  peu  prudente.  Indépendamment  des  traditions 
indiennes,  le  bit  rapporté  par  Thistorien  Paii-kou  détruit  manifestement  cette  sup- 
position par  son  antériorité.  Mais  on  a  voulu  aussi  tirer  des  mêmes  apparences  la 
conséquence  inverse,  c'est-à-dire  que  le  christianisme  aurait  emprunté  au  boud- 
dhisme indien  quelques  parties  de  ses  formes,  et  peut-être  de  ses  principes  mo- 
raux. Or,  si  Ton  compare  les  systèmes  de  doctrines  qui  caractérisent  ces  deux 
croyances,  et  les  circonstances,  seulement  humaines,  qui  ont  accompagné  leur 
développement,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  cette  dérivation  serait  philosophi- 
quement, non  moins  qu'historiquement,  impossible.  Car  il  y  a  entre  les  deux  doc- 
trines un  immense  abime  moral.  Toute  personne  qui  aurait  pu  partager  cette  idée , 
et  qui  lira  l'ouvrage  de  M.  E.  Burnouf,  non -seulement  reconnaîtra  avec  la  plus 
complète  évidence  qu'elle  n'a  aucun  fondement,  mais  regrettera  d'avoir  pu,  un 
moment,  croire  à  un  rapprochement  si  monstrueux. 
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per  à  la  persécution  brahmanique ,  par  Tisolement  de  cette  vallée  con- 
finée au  nord  deTInde,  et  cachée  dans  Tenceinte  que  forment  autour 
d'elle  les  hautes  chaînes  de  L*Himalaya.  Animé  d*un  sentiment  généreux , 
qu*il  faut  louer ,  quoique ,  grâce  au  progrès  de  la  véritable  civilisation 
humaine,  il  ne  soit  plus  rare  de  nos  jours,  ce  sentiment  qui  fait  con- 
sidérer tous  les  hommes  voués  à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
comme  n  ayant  qu'une  commune  patrie  intellectuelle,  M.  Hodgson  s  em- 
pressa de  mettre  la  Société  asiatique  de  Paris ,  aussi  bien  que  celle  de 
Londres,  en  participation  de  ses  découvertes.  Il  lui  fit  d'abord  don,  en 
1 837,  de  vingt-quatre  ouvrages  sanscrits,  parmilesquels  plusieurs  ont  une 
étendue  considérable.  Ce  présent  fiit  suivi  d'un  envoi  encore  plus  pré- 
cieiu,  contenant  les  copies  de  soixante-quatre  manuscrits  où  se  trouvait 
à  peu  près  tout  ce  que  la  société  de  Londres  avait  reçu  delui.  Et,  conmie 
la  Société  asiatique  du  Bengale  avait  antérieiu^ement  envoyé  à  celle  de 
Paris  la  grande  collection  des  ouvrages  bouddhiques  traduits  en  tibé- 
tain que  l'on  appelle  le  Kàhrgyar,  il  n'y  avait  plus  à  désirer  que  l'inter- 
vention d'un  orientaliste  assez  dévoué ,  assez  laborieux ,  et ,  en  même 
temps  aussi,  assez  versé  dans  la  langue  sanscrite  et  ses  annexes,  pour 
oser  entreprendre  d'explorer,  puis  de  mettre  en  œuvre,  la  masse  de 
matériaux  réunis  par  cette  honorable  confraternité.  C'est  là  ce  que 
M.  E.  Bumouf  vient  de  faire. 

Après  avoir  rendu  à  la  libéralité  de  M.  Hodgson  le  plus  juste  et  le 
plus  complet  hommage ,  il  discute  d'abord ,  dans  son  introduction ,  la 
valeur  de  ces  textes ,  et ,  avant  tout ,  leur  authenticité  comme  documents 
indigènes.  Il  l'infère  d'abord  des  circonstances  spécialement  favorables 
dans  lesquelles  s'est  trouvé  M.  Hodgson  pour  constater  la  foi ,  et  le  ca- 
ractère  de  somt^es  religieuses  primitives,  qu'y  attachent  les  prêtres  boud- 
dhistes de  qui  il  les  a  obtenus.  Il  l'appuie  ensuite  sur  cette  assertion , 
avancée  par  le  même  savant,  que  les  livres  admis  comme  autorité  chez 
la  plupart  des  nations  de  l'Asie  converties  au  bouddhisme  ne  sont  que 
des  traductions  de  ces  textes  sanscrits  mêmes,  assertion  confirmée  de- 
puis par  les  analyses  détaillées  que  Csoma  de  Côrôs  a  données  de  la 
grande  bibliothèque  tibétaine  du  Kah-gyur,  intitulée  Traduction  des  pré- 
ceptes. Car,  par  les  rapprochements  déjà  faits,  et  par  des  confrontations 
nouvelles,. M.  E.  Bumouf  montre  que  la  plupart  des  traités  bouddhiques 
dont  cette  collection  se  compose  se  rettt>uvent  en  sanscrit  dans  celle  du 
Népaul.  Il  étend  la  même  conclusion  aux  livres  bouddiques  des  Mongols, 
en  prouvant  que  les  titres  de  plusieurs  de  ces  livres,  contenus  dans  la  col- 
lection que  feu  M.  Schilling  de  Canstadt  a  donnée,  en  1887,  à  l'Institut 
de  France,  les  présentent  comme  identiques  à  autant  de  traités  sanscrits 
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de  la  collection  népalaise.  Enfin ,  il  établit  que  cette  identité  existe  égale- 
ment ponr  un  grand  nombre  de  livres  bouddhiques  écrits  en  chinois ,  et 
consîdéréB  comme  sacrés  par  les  bouddhistes  de  la  Chine;  ce  qu'il  déduit , 
tant  des  remarques  déjà  faites  sur  ce  point  par  A.  Rémusat  et  M.  Lan- 
dresse,  que  de  renseignements  qui  lui  ont  été  donnés  par  M.  Stanislas 
Julien*  Le  résultat  constant  et  uniforme  de  toutes  ces  comparaisons 
le  met  donc  en  état  d'établir,  avec  une  entière  certitude,  la  conclusion 
suivante,  que  je  reproduis  dans  les  termes  par  lesquels  il  Ta  exprimée. 
«  La  plupart  des  livres  réputés  sacrés  par  les  bouddhistes  du  Tibet ,  de 
«  la  Tartane  et  de  la  Chine,  ne  sont  que  les  traductions  des  textes  sans- 
«tcrits  récenunent  découverts  au  Népaul;  et  ce  fait  seul  marque  positi- 
u  vemeùt  la  place  de  ces  textes  dans  l'ensemble  des  documents  que  les 
«  nations  de  l'Asie  citées  tout  à  l'heure  fournissent  à  l'histoire  générale 
«  du  bouddhisme.  Il  nous  les  présente  conune  les  originaux  dont  ces 
tf  documents  ne  sont  que  des  copies  ;  et  il  restitue  à  l'Inde  et  à  sa  langue 
a  native  l'étude  d'une  religion  qui  a  eu  l'Inde  pour  berceau.  » 

J'interromps  un  moment  l'ordre  suivi  par  M.  B.  Bumouf  dans  son 
ouvrage  pour  placer  ici  un  fait  analogue  au  précédent,  qu'il  a  dû  seule- 
ment rappeler  comme  suffisamment  connu  des  érudits,  en  reportant 
plus  loin  sa  discussion  spéciale ,  mais  qu'il  me  pandt  nécessaire  de  pré- 
senter dès  à  présent  à  nos  lecteurs  pour  l'intelKgence  de  ce  qui  va  suivre. 
Le  bouddhisme  existe  encore,  de  nos  jours,  comme  croyance  religieuse, 
dana -une  contrée  de  l'Inde  distincte  du  Népaul,  mais  isolée  aussi  du 
centre  de  la  domination  brahmanique,  je  veux  parier  de  Ceylan.  Les 
doctrines  bouddhiques,  telles  qu'on  les  y  conçoit,  ont  été  consignées 
dans  des  livres  réputés  inspirés  comme  ceux  du  Népaul,  et  pareillement 
écrits  dans  une  langue  indienne,  le  pâli,  qui  est  im  dialecte  dérivé  du 
sanscrit,  avec  lequel  il  est  à  peu  près  dans  les  rapports  de  l'italien  au 
latin.  Ces  livres  ont  aussi  l'autorité  de  textes  canoniques,  non-setdement 
pour  les  bouddhistes  singalais,  mais  pour  ceux  du  Birman,  du  Pégu,  de 
Sism.  Us  ont  été  successivement  découverts  entre  les  mains  des  prêtres 
de  Ceylan  par  les  agents  du  gouvernement  anglais,  qui,  sur  toute  l'é- 
tendue de  l'Inde,  ont  su  allier,  avec  tant  de  firuit,  ieê  recherches  d'anti- 
quités et  de  littérature  orientale,  avec  leurs  foncticHis  administratives. 
Aucun  n'a  plus  contribué  à  les  faire  connaître  que  M.  Geo^Q  Tumour. 
Sa  longue  lësidence  à  Ceylan  lui  ayant  fait  acquérir  une  grande  connais- 
sance littéraire,  ainsi  que  pratique,  de  la  langue  pâlie,  M.  Tumour  a 
donné  une  liste  très-étendue  de  ces  livres,  dont  il  était  parvenu  à  obtenir 
la  oonununication.  Il  a,  en  outre,  traduit  etpahlU  l'un  des  plus  impor- 
tants, le  Makawanso,  où  l'on  trouve  tme  chronique  historique  expri- 
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mant  des  dates  relatives  continues,  dont  la  série,  à  partir  de  la  mort  du 
dernier  Bouddha,  paraît n être  pas  altérée  par  le  système  indéfini  de  fic- 
tions religieuses  propre  aux  ouvrages  brahmaniques,  «  Il  y  a,  dit  M.  Bur^ 
u  nouf ,  un  fait  décisif  et  tout  à  lavantage  de  la  littérature  bouddhique , 
u  c  est  que  i*histoire  de  Flnde  ne  commence  à  s  éciaircir  qu*à  Tépoque  de 
u  Sakia-Mouni.  Â  partir  de  ce  sage,  TJnde  centrale  se  couvre  de  monu- 
«  ments  et  d'inscriptions  véritablement  historiques  :  on  voit  s'établir  de 
u  précieux  synchronismes  entre  ce  pays  et  Thistoire  des  peuples  occiden- 
«  taux  ;  les  livres  bouddhiques  s'enrichissent  de  détails  et  d'indications 
«  d'un  caractère  réellement  positif,  qui  sont  encore  les  plus  intéressants 
«  que  nous  possédons  sur  l'état  de  ïlnde,  depuis  le  vr  siècle  environ 
u  avant  notre  ère.  »  Voilà  pourquoi  M«  Burnouf  avertit  que  son  premier 
volume  conduira  seulement  le  bouddhisme  indien  jusqu'au  point  où  il 
entre  dans  l'histoire.  La  naissance  et  l'établissen^nt  primitif  de  ce  fait 
était,  en  effet,  le  premier  pas  d'où  devaient  procéder  les  recherches  ul- 
térieures; ^  c'est  surtout  l'espérance  de  leur  donner  ainsi  une  base  cer- 
taine ,  qui  a  dû  soutenir,  dans  ce  travail  si  difficile ,  un  esprit  tel  que 
le  sien. 

Il  lui  faudra  donc,  conmie  il  l'annonce,  faire,  sur  la  collection 
bouddhique  du*sud  d^  llnde,  un  travail  pareil  à  celui  qu'il  a  effec- 
tué, dans  ce  premier  volume,  sur  celle  du  nord;  c  est* à- dire  l'exami- 
ner individuellement  en  elle -mette,  indépendaomient  de  l'autre,  si- 
gnaler les  similitudes  ou  les  différences  qu'elles  présentent ,  et  assigner 
à  chacune  son  degré  d'autorité  absoliie ,  ainsi  que  les  époques  relatives 
de  l'histoire  du  bouddhisine  auxquelles  on  doit  les  rapporter*  Prépar^à 
cette  étude  par  les  recherches  qu'il  a  depuis  longtemps  publiées  suina 
langue  pâlie,  M.  Bumouf  la  renvoie  au  second  volume  de  son  ouvrage. 

Revenant  à  l'introduction  de  celui-di,  dans  lequel  il  expose  la  marche 
qu'il  s'est  proposé  de  suivre,  il  aborde  une  question  qui  se  présente 
d'elle-même,  après  ce  que  nous  venons  de  raconter.  Puisque  les  textes 
sanscrits  du  Népaul  ont  été,  pour  la  plupart,  traduits  par  les  boud- 
dhistes eux-mêmes  dans  des  langues  encore  existantes,  que  l'on  sait  par- 
faitement interpréter»  ne  serait^l  pas  à  la  £oh  sûr  et  suffisant  d'étudier  les 
principes  du  bouddhisme  et  son  histoire  dans  ces  traductions,  plutôt 
que  de  cl]\ercher  k  les  extraire  des  livres  originaux  par  un  travail  philo- 
logique, effectué  en  Europe,  loin  du  aecours  des  Hindous  instruits,  qui 
peuvent  avoir  conservé- le  dépôt  de  l'interprétation  traditionnelle,  et  le 
reprodtdre  plus  fidèlement  que  des  étrangers?  Â  cela  M.  Bumouf  ré- 
pond d'abord  quil  n'y  a  rien ,  dans  toute  la  littérature  swsc^iie ,  d'aussi 
aisé  à  comprendre  que  les  textes  du  Népaul,  sauf  quelque!  termes  aux- 
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quels  les  bouddhistes  ont  donné  un  sens  conventionnel ,  tout  spécial  et 
pour  ainsi  dire  technique;  de  sorte  que,  outre  les  difficultés  que  les  tra- 
ducteurs ont  dû  avoir  à  bien  saisir  ce  sens ,  ils  ont  dû  en  éprouver  de 
plus  grandes  encore  pour  le  transporter  sans  altération,  par  des  équi- 
valents exacts ,  dans  des  langues  non  accoutumées  à  exprimer  des  abs- 
tractions. La  justesse  générale  de  cette  remarque  est  paifaitement  con- 
iirmée  par  ce  que  M.  Stanislas  Julien  m*a  dit  avoir  reconnu  lui-même , 
en  se  préparant  à  traduire  la  relation  du  voyage  fait  au  vu*  siècle  dans 
l'Inde  par  le  bouddhiste  chinois  Hiouan-tsang.  Car  elle  est  écrite  avec 
des  formes  et  des  expressions  si  différentes  de  ]a  langue  chinoise  ordi- 
naire, que,  pour  en  reproduire  le  sens  avec  fidélité,  il  a  dû  commencer 
par  se  faire  lui-même  un  vocabulaire  particulier  de  ce  chinois  boud- 
dique,  qui  lui  a  coûté  un  inunense  travail;  et  encore  cela  ne  lui  a  été 
possible  à  effectuer  qu'en  profitant  des  secours  que  sa  grande  érudition 
lui  a  fait  découvrir  dans  des  livres  chinois  spécialement  composés  par 
des  religieux  bouddhistes ,  pour  fixer  ces  concordances.  Or  de  pareilles 
resaources  ne  sauraient  être  espérées  dans  aucune  autre  littérature  de 
l'Asie.  Ce  fait,  que  M.  Bumouf  ne  pouvait  pas  connaître  lorsqu'il  écri- 
vait son  ouvrage,  a  été,  pour  ainsi  dire,  prévu  logiquement  par  lui  dans 
un  passage  que  je  rapporterai  textuellement,  parce  qu'il  montre  avec 
évidence  tout  l'avantage  que  les  textes  sanscrits  originaux  présentent , 
pour  le  but  sévèrement  historique  qu'il  s'est  proposé. 

«Le  génie  de  l'Inde,  dit-il,  a  marqué  toutes  ses  productions  d'un  ca- 
((  ractère  tellement  spécial ,  que ,  quelque  supériorité  d'esprit  et  quelque 
«^>erté  dans  leurs  moyens  que  l'on  puisse  supposer  aux  traducteurs 
«  OTÎentaux ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils  ont  nécessaire- 
ument  dû  transporter,  dans  leurs  versions,  t^ertains  traits  de  l'original 
«  qui  resteront  souvent  inintelligibles  au  lecteur  qui  n'a  pas  la  faculté 
«  de  recourir  au  texte  indien  lui-même.  Il  y  a  plus,  le  but  même  de  ces 
«  traducteurs  a  dû  être  de  reproduire,  le  plus  Âdèlement  qu'il  leur  était 
a  possible,  la  couleur  indienne  si  fortement  empreinte  dans  les  ouvrages 
«  qu'ils  voulaient  populariser.  De  là  ces  versions  dans  lesquelles  les  noms 
<c propres,  et  souvent  aussi  les  termes  spéciaux  de  la  langue  philoso- 
«  phique  et  religieuse  du  bouddhisme ,  ont  été  conservés  avec  une  atten- 
<(  tion  désespérante  pour  celui  .qui  ne  peut  en  chercher  la  signification 
«dans  f idiome. auxquels  ils  appartiennent ^  De  là  ces  traductions  qui 

'  Cest  .précisément  ce  travail  préalable  de  reslilution  et  de  coacordance  que 
M.  Stanislas  Julien  a  effectué  pour. la  traduction  du  Voyage  de  Hiouan-tsang,  qu*il 
prépare  actadlemént.  Mus  il  aurait  été  inexécutable,  et  même  inabordable,  pour 
tout  autre  que  Im. 
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aaont  des  imitations matëriellement  exactes  de  loriginal,  mais  qui,  tout 
a«n  retraçant  ses  traits  extérieurs,  nen  expriment  pas  plus  Tâme  que 
4c  le  calque  <f un  tableau ,  qui  s'arrêterait  aux  contours  des  figures  sans 
«en  rejMToduire  la  partie  colorée  et  vivante,  ne  reproduirait  ce  tableau. 
«Sous  ce  rapport,  les  textes  originaux  ont,  sur  les  traductions  qui  les 
«répètent,  im  avantage  incontestable;  et,  toutes  choses  égales  d'aÛleurs, 
«le  traducteur  d'un  livre  bouddhique,  écrit  en  sanscrit,  se  trouve  placé 
«  dans  des  conditions  moins  défavorables,  pour  le  bien  comprendre,  que 
«  le  traducteur  du  même  texte ,  reproduit  dans  la  langue  d'un  des  peuples 
«  de  l'Orient  chez  lesquels  le  b<yuddhisme  s'est  établi. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  traits  qu'elle  conserve  de  l'ori- 
(cginal  sanscrit,  qu'une  traduction  chinoise,  tibétaine  ou  mongole,  sera 
«quelquefois  plus  obscure  que  le  texte,  et  conséquemmeiit  doit  lui  être 
«  inférieure ,  aux  yeux  de  la  critique  ;  c'est  encore ,  et  en  particulier,  de 
«tout  c^  qu'elle  en  eflacc,  que  résulte  l'infériorité  de  la  version,  com- 
«  parée  à  l'original.  Quand,  par  exemple,  les  Chinois  désignent  un  ou- 
«vrage  bouddhique  cotnme  traduit  delà  langue /an,  c'est-à-dire,  ainsi 
«  que  l'a  reconnu  A.  Rémusat ,  de  la  langue  de  Brahma ,  ils  nous  ap- 
«prennent,  sans  doute,  que  le  texte  original  a  été  écrit  dans  une  langue 
«  indienne  quelconque;  mais  il  ne  nous  disent  pas  quelle  est  cette  langue. 
«Et,  comme  ils  ont  pu  traduire  beaucoup  de  livres  sur  des  originaux 
«pâlis,  et  que  le  pâli  est  aussi  bien  une  langue  indienne  que  le  sanscrit, 
«  il  arrive  que  la  dénomination  de  langue  fan ,  tout  en  exprimant  im  fait 
«  vrai,  supprime  la  distinction  qui  permettrait  de  saisir,  sous  ce  fait ,  un 
«  autre  fait  secondaire  qui  n'a  pas  moins  d'importance  que  le  premier, 
«mais  qui  mste  dans  une  obscurité  profonde,  savoir,  si  le  texte  était 
«  sanscrit  ou  pâli.  Cet  inconvénient,  dont  il  est  facile  de  pressentir  l'effet, 
«  pui^u'il  est  historiquement  nécessaire  de  savoir  à  quelle  source  a  été 
«puisé  un  ouvrage  donné,  doit  avoir  des  conséquences  assez  graves, 
n  quand  il  s'agit  de  certains  textes  qui  sont  composés  du  mélange  de 
«  divers  styles ,  et  souvent  même  de  plusieurs  dialectes  ;  car,  en  revêtant 
«  d'une  couleur  uniforme  un  ouvrage  dont  les  diverses  parties  portent  la 
«  trace  d'origines  diverses ,  la  traduction  fait  disparaître  le  seul  indice 
«par  lequel  on  puisse  reconnaître  l'authenticité,  ou  même  l'âge  et  la 
«  patrie  de  l'ouvrage.  » 

Ce  n'est  pas  que  M.  Bumouf  méconnaisse  l'utilité  générale  de  ces 
traductions ,  ou  qu'il  veuille  dissimuler  l'importance  des  secours  qu'elles 
peuvent  offrir,  et  dont  lui-même  a  fait  un  fréquent  usage;  il  relève,  au 
contraire,  cette  importance,  en  signalant,  avec  autant  de  précision  que 
de  justesse ,  les  circonstances  danf  lesquelles  il  devient  presque  indis- 
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pensable,  de  s  aider  des  textes  traduits,  et  celles  oà  il  devleadrait  dange- 
reux de  s*y  confier  sans  réserve.  A  ces.  réflexions  d'une  critique  ju- 
dicieuse» qu'il  a  exposées  dans  les  premières  pages  de  son  ouvrage,  avec 
tout  le  développement  nécessaire  pour  que  Ion  comprit  bien  la  portée 
qu'il  leur  donne  et  les  restrictions  qu'il  leur  assigne,  il  ajoute  plusieurs 
exemples,  mais  i]n  surtout,  qui  fait  sentir,  avec  une  con^ète  évidence, 
rétendue  et  la  nécessité  de  leur  application  à  son  sujet.  Il  le  tire  d'une 
expression  qui  revient  le  plus  souvent  dans  les  textes  bouddhiques ,  d'une 
expjression  aussi  la  plus  essentielle  à  bien  comprendre,  puisqu'elle  désigne 
la  dernière  fin  et  le  point  culminant  du  bouddhisme,  de  sorte  que  tous 
les  traducteurs  des  textes  ont  du  ^écialement  s'attacher  à  la  reproduire 
par  un  équivalent  fidèle.  C'est  le  terme  de  nirvana. 

((pana  son  acception  la  plus  générale,  .dit  M.  Bumouf,  le  nirvana, 
«  c  est-à-dire  la  délivrance  ou  le  salut ,  est  le  but  suprême  que  le  fonda- 
((  t^ur  du  bouddhisme  a  proposé  aux  efforts  de  l'homme.  Mais  qu'est-ce 
((  quQ. jcette  délivrance,  et  de  quelle  nature  est  ce  salut?  Selon  l'étymo- 
((logie,  ce  serait  l'anéantissement,  l'extinction;  mais  à  quoi  s'appliquent 
«  C€^  expressions  privatives,  et  quel  sens  précis  ont-elles  dans  le  boud- 
«  dhisme  indien  primitif?  »  C'est  ce  que  M.  Bumouf  se  pr(^K)se  de  déci- 
der ultériei|rement  par  la  discussion  des  testes  bouddhiques ,  népalais  et 
singalais.  Pour  le  moment,  il  se  borne  à  indiquer  la  multitude  évidente 
d'ii\terprétations  variées  auxquelles  «lies  se  prêtent.  Aussi  retrouve4-il 
cette  infinie  diversité  dans  les  traducteurs ,  selon  les  sectes  dont  ils  font 
partie,  les  institutions  religieuses  et  sociales  du  pays  qu'ils  habitent,  la 
langue  qu'ils  emploient.  ((  Pour  les  théistes,  le  nîrvdâa  est  l'abscEption  de 
((la  vie  individuelle  en  Dieu;  pour  les  athées,  c'est  l'absorption  dans  le 
((  néant.  Selon  les  interprétations  tibétaines ,  c'est  la  mort  du  corps , 
((  la  délivrance  des  soufiances  physiques ,  ou  encore  l'afiBranchissement 
((  de  la  loi  de  la  transmigration.  Tout  cda,  renoarque-M.  Bumouf,  office 
((  des  vestiges  évidents  d'une  idée  conmiune;  mais,  quand  il  s'agit  d'ap- 
((  précier  exactement  les  systèmes  religieux  de  l'antiquitft ,  cette  grande 
((  et  belle  page  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  on  ne  peut  apporter  trop 
((  de  rigueur. dans  l'interprétation  des  termes  fondamentaux,. et  il  est  de 
((  la  dernière  importance  de  connaître  le  sens  primitif  de  ces  tçQines,  de 
«  les  voir  avec  leur  couleur  et  leur  costume  véritables.  »  Ces  réflexions 
sont  de  la  plus  parfaite  vérité;  la  conclusion  nécessaire  qui  en  résulte, 
c'est  que  de  pareilles  études  ne  peuvent  être  faites,  avec  une  sûreté  en- 
tière, que  sur  les  textes  originaux,  quand  on  »A  asses  heureux  pour  les 
avoir  et  les  comprendre. 

Ayant  ainsi  établi ,  pour  tout  le  mande  couusie  poiir  lui-même,  la  pu- 
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jreté  primitive  des  textes  qu'il  avait  dans  les  mains,  et  la  nécessité  cri- 
tique de  les  prendre  désormais  pour  base  fond^unentale  des  études  à 
faire  sur  le  véritable  bouddhisme  de  llnde  ancienne,  M.  Bumouf  ayrait 
pu  donner  pour  épigraphe  au  reste  de  son  livre  :    ^ 

Juvat  integros  accedere  fontes 
Atquc  haurire  ! 

Mais  il  s  est  soigneusement  préservé  de  cet  entraînement  trop  naturel.^ 
Après  avoir  employé  trois  années  &  lire  individuellement  ces  textes ,  il 
en  a  traduit  complètement  un,  Le  lotos  de  la  bonne  loi,  qu'il  est  sur  le 
point  de  publier,  et  qui  lui  a  servi  de  terme  de  comparaison,  ou,  comme 
il  aurait  pu  dire,  de  dictionnaire  d'idées  pour  bien  comprendre  tous 
les  autres.  Puis,  se  gardant  bien  de  confondre,  dans  un  ensemble  sys- 
tématique ,  les  notions ,  les  faits ,.  les  récits  qui  s  y  trouvent  rapportés ,  il 
a  repris  chaque  texte  l'un  après  l'autre;  et,  avec  une  critique  judicieu- 
sement méfiante,  il  les  a  classés,  non  d'après  des  indications  de  dates, 
ils  n'en  contiennent  point,  mais  d'après  les  caractères,  presque  aussi 
sûrs,  d'antériorité  ou  de  postériorité  relatives,  qu'un  esprit  intelligent 
et  un  philologue  habile  sait  tirer  des  formes  du  langage ,  de  la  simpli- 
cité ou  de  la*  recherche  du  style,  de  la  naïveté  ou  de  l'artifice  des  ré- 
cits. C'est  là  que  nous  le  suivrons  dans  un  prochain  article.  Il  a  eu 
grande  raison  de  procéder  avec  cette  prudence  dans  un  sujet  si  neuf, 
et  pourtant  si  encombré  par  toutes  lortes  de  préjugés  littéraires,  tant 
de  ceux  qui  naissent  de  l'ignorance  des  choses ,  que  de  ceux  qui  ont  pu 
être  excités,  et  presque  justifiés  »  par  l'apparition  de  systèmes  formés 
trop  bâtivement  La  nation  des  érudits  et  des  savants,  en  général,  n'est 
pas  disposée  à  sacrifier  au  dieu  inconnu.  Les  négations  les  plus  abso- 
lues lui  servent  assez^  indifféremment  pour  repousser  le  vrai  comme  le 
faux,  dans  ce  qu'elle  ignore.  Le  dédain  est  un  oreiller  si  commode  ! 
C'est  là  ime  condition  nécessaire  è  subir  dans  la  manifestation  de  toute 
vérité  nouvelle;  et  elle  na  pas  été  épargnée  aux  hommes  laborieux 
qui,  depuis  un  demi -siècle,  ont  entrepris  d'étendre  les  études  orien- 
tcdes  au  delà  de  leurs  limites  anciennes.  Mais,  en  toutes  choses,  la 
possession  de  la  vérité  ne  peut  s'obtenir  qu'à  ce  prix,  puisque,  dans 
l'incertitude  inhérente  aux  jugements  humains,  le  vrai  ne  saurait  être 
distingua  du  feux  que  par  l'épceuve  de  la  lutte  et  de  la  résistance ,  suivie 
du  triomphe.  Si  ces  réflexioRs  temblent  un  peu  trop  austères,  je  les  ter- 
minerai par  la  jurière  que  te  paysan  du  Danube  adressait  au  sénat  ro- 
main, de  reporter  tout  son  courroux  sur  le  discoureur.  Car  ici,  de  même, 
ce  n'est  pas  tout  que  d'aimer  un  àateur,  et  de  vouloir  montrer  ce  que 

3i. 
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son  œuvre  a  de  louable ,  il  faut  encore  ne  pas  lui  nuire  dans  Fopinion 
de  ceux  à  qui  Ton  s'adresse.  Je  me  hâte  donc  de  mettre  fm  à  ce  pre- 
mier article ,  qui  donnera  seulement  une  idée  du  sujet  traité  par  M.  E. 
Bumouf,  et  du  point  de  vue  historique  sous  lequel  il  la  envisagé,  me 
proposant  d'en  consacrer  quelques  autres  aux  diverses  parties  dans  les- 
quelles son  ouvrage  peut  être  subdivisé ,  sans  déchirement  logique.  Dans 
une  matière  qui  a  paru ,  jusqu'à  présent,  fort  obscure ,  quoiqu'elle  ne 
le  soit  nullement  après  son  travail,  j'aime  mieux  les  flaire,  au  besoin, 
plus  nombreux  que  longs;  et,  si  cela  était  en  mon  pouvoir,  je  souhai- 
terais, à  son  honneur,  qu'on  les  trouvât  désirables,  plutôt  que  fatigants. 

BIOT. 


Table  dAbydos  imprimée  en  caractères  vtobiles. 

Spécimen  d'une  reproduction  typographique  des  hiéroglyphes 

égyptiens» 


Les  travaux  si  remarquables  ||e  Champollion  le  jeune  ont  donné 
un  développement  inattendu  à  l'étude  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Les 
inscriptions  composées  de  ces  signes ,  jusque-là  négligées  des  voyageurs, 
sont  à  présent  relevées  et  copiées  avec  soin,  et  font  désormais  une 
partie  principale  des  publications  relatives  à  l'ancienne  Egypte.  Mais 
ces  publications  sont  rendues  fort  coûteuses  par  la  nécessité  de-  re- 
courir aux  planches  gravées  ou  lithographiées,  si  l'on  veut  reproduire 
des  textes  hiéroglyphiques;  ou,  lorsqu'on  a  besoin,  pour  des  ouvrages 
de  philologie ,  tels  que  dictionnaires  ou  grammaires ,  d'introduire  dans 
un  texte  in^primé  des  phrases  hiéroglyphiques ,  on  est  obligé  d'employer 
les  dispendieuses  gravures  sur  bois ,  tirées  avec  le  texte ,  ou  bien  des 
moyens  incomplets,  peu  compatibles  avec  cette  exécution  élégante 
qu'on  recherche  à  présent,  même  pour  les  ouvrages  de  science. 

On  en  a  la  preuve  dans  les  procédés,  auxquels  on  a  été  forcé  de  re- 
courir pour  publier  la  Grammaire  et  \fi  Dictionnaire  hiéroglyphique 
laissés  par  Champollion,  ainsi  que  les  Notices  descriptives  de  son 
voyage. 

Pour  la  première,  on  a  pris  le  parti  de  composer  le  texte  français 
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en  typographie,  en  réservant  la  place  des  hiéroglyphes;  p|M8,  après  avoir 
transporté  chaque  page  sur  pierre^  on  a  dessiné  à  la  main  les  hiéro- 
glyphes ,  et  Ton  a  tiré  le  tout  à  la  presse  jithographique.  U  en  est  ré- 
ralté  une  impression  confuse  et  pAleuse. 

Pour  le  Dictionnaire  et  les  Notices,  on  a  eu  recours  à  un  autre  pro- 
cédé, celui  de  Vcatographie  ;  texte  finançais  et  hiéroglyphes  ont*  été  éga- 
lement écrits  à  la  main  sur  papier  lithographique ,.  puis  transportés  sur 
pierre.  Mais  TappUcation  d*un  tel  procédé  %  un  ouvrage  scientifique 
blesse  tontes  nos  habitudes. 

Cependant,  si  on  ne  Favait  pas  employé,  la  publication  du  Diction- 
naire égyptien  et  des  Notices  eût  été  tellement  dispendieuse,  que  per- 
sonne peut-être  n*eût  osé  Tentreprendre.  U  faut  donc  saVoir  beaucoup 
de  gré  à  M.  Ghampollion-Figeac,  Téditeur  de  ces  deux  grands  ouvrages, 
d*y  avoir  eu  secours,  à  défaut  d'un  autre  moyen  meilleur. 

Ces  exemples  font  sentir  combien  il  était  nécessaire  de  pouvoir 
prendre  la  voie  exclusivement  typographitjue  pour  les  ouvrages  de  ce 
genre,  que  le  progrès  toujours  croissant.de  la  philolc^e  égyptienne  ne 
peut  manquer  de  faire  bientôt  entreprendre. 

Cette  idée  a  préoccupé  M.  le  Directeur  de  llmprimerie  royale ,  qui , 
dans  son  zèle  constant  pour  le  développement  scientifique  de  ce  grand 
établissement.  Ta  déjà  enrichi  de  dix-huit  caractères  étrangers  sur  plu- 
sieurs corps  :  barman,  bougui,  chinois,  étrusque,  géor^en,  grec, 
guzarati^  hébreu  ?  himyartte,  javanais,  magadha,  pâli,  pehlvi,  persé- 
pdiitain ,  sanscrit,  tamoul ,  tibétain  et  zend  ;  ils  permettent  maintenant 
d'imprimer,  avec  des  frais  comparativement  peu  considérables ,  les  ou- 
vrages qui  admettent  des  textes  plus  ou  moins  longs,  écrits  dans  ces 
divers  caractères. 

Il  a  donc  récemment  entrepris  de  hite  graver  des  hiérogfyphes  en  types 
mobiles,  qu'on  puisse  imprimer  avec  la  même  facilité  que  les  autres  ca- 
ractères étrangers.' 

Cette  entreprise,  nous  devons  le  dire,  avait  été  tentée  déjà  ^  mais 
ce  n'étaient  que  des  essais  partiels  qui ,  loin  de  présenter  un  plan  géné- 
ral ,  n'avaient  produit  qu'un  ceftain  nombre  de  signes  grossièrement 
imités.  Ces  signes  pouvaient  à  peine  servir  à  former  les  groupes  les  plus 
faciles  ,  et.  ils  étaient  loin  de  remplir  la  condition  indispensable  de 
donner  une  copie  fidèle  et  correctement  disposée  de  toates  les  lé- 
gendes hiérogfyphùjues  tracées  sur  les  monuments  anciens. 

'  Par  exemole,  dans  Ténorme  ouvrage  de  H.  B.  Schwartze,  inlilulé  :  Das  allé 
M^ypien,  a  voi.  in-4%  Leipzig,  i843.  La  i**  partie,  la  seule  qui  ait  paru,  contient 
déjà  aaoo  pa^es. 
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Voilà  dono4a  problème  qu'il  s  agissait  de  résoudre;  mais,  dès  les  pre- 
miers pas,  on  a  rencontré  de  graves  difficultés ,  qui  ne  s'étaient  encore 
offettes'dans  la  gravure  d*ai|pun  autre  caractère. 

La  première  consistait  dans  le:  ééssin  des  signes  et  des  groupes ,  qu'on 
devait  ensuite  graver  sur  les  poinçoiiâ  ;  11  ne  suffisait  pas ,  pour  rexécu- 
ter,  que  le  dessinateur^  fût  exercé,  en  général,  à  la  pratique  de  son  art, 
il  fallait  encore  qu'il  eût  une  lon^e  habitude  des  mcmuments  égyp- 
tiens^ pour  rendre  les  si^es  dans  leur  vrai  caractère;  qu'il  sût  choi^ 
sir  les  types  sur  les  monuments  de  la  belle  époque  ;  qu'il  se  rendît 
bien  •oômpte^  des  -^i^oportions  relatives  des  signes,  ainsi  que  du  sens 
invariable  de  leur  dtreotion  ;  enfin  qujil  sût  calculer  avec  précision  la 
hauteur  et  la  ^largeur  de  chaque  caractère ,  de  manière  que  ^  disposés 
en  lignes  ou  en  colonnes ,  les  signes,  isolés  ou  groupés,  offiissent  toujours 
cet  aspect  parfaitement  réglé  que  présentent  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques de  toutes  les  époques. 

Heureusement  pour  la  réussile  de  ce  projet,  l'artiste  réunisiant toutes 
ces  qualités  s'est  rencontré  dans*  M.  J.  J.  Dubois ,  conservateur  adjoint 
du  musée  des  antiques.  Cet  excellent  dessinateur,  depub  longtemps 
fsimiliarisé  avec  toutes  les  formes  des  signes  hiéroglyphe^,  consulté 
sur  les  moyens  d'exécuter  les  nouveaux  caractères,  voulut  bien  s'en- 
tendre avec  Tauteur  de  œt  article,  et,  à  eux  deux,  ils  disposèrent  un 
plan  d'»écution  qui  parut  si  satisfaisant  à  M.  E.  Bumouf ,  inspecteur 
de  la  typographie  orientale,  que  celui-ci  fit,  à. cet  égard,  un  rapport 
très-fàvorable  et  entièrement  affîrmatif.  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie 
royale,  ne  conservant  alors  aucun  doute  sur  la  réussite  de  son  pro- 
jet, n'a  plus  hésité  à  en  décider  Texécution,  d'api^ès-les  ^bases  sui- 
vantes : 

i"^  Il  sera  gravé  sur  poinçons  d'acier  deux  corps  de  caractères  hié- 
roglyphiques :  Tun  de  ces  corps,  donnant  le  maximum  de  la  hauteur 
des  l^oes  et  de  la  largeur  des  colonnes ,  est  fixé  à  *  1 8  points  (  7  milli- 
mètres); le  second  corps,  servant  d'auxiliaire  au  premier,  sera  de  12 
points  (5  millimètres). 

2"*  L'alphabet  linéaire,  tel  que  le  dbnnent  les  manuscrits  funéraires, 
devant  être  incomplet  par  fabsence  forcée  de  beaucoup  de  signes  figu- 
ratifs qu'on  ne  doit  pas  y  trouver,  et  ce  genre  d'écriture  n  étant  d'ailleurs 
qu'une  abréviation  variable  de  celle  des  grands  monuments ,  cette 
dernière  a  été  choisie  comiae  devant  offirir,  soUs  un  aspect  caractéris- 
tique, une  image  fixe  et  plus  reconnaissable  des  objets  que  Ton  voudra 
figurer. 

y  L'alphabet  précité  sera  copié  et  réduit  d'après  des  modèles  pha- 
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raoniques.  Le  dessin  de  chaque  signe  devra  être  accompagné  de  Tindi- 
oatîon  de  l'objet  qui  a  servi  de  modèle. 

à^  Les  poinçons  représenteront  seulement  le  contour  exact  des 
signes,  ainsi  que'  J'ont  pratiqué  les  Egyptiens  eux-mêmes,  soit  dans  des 
landes  peintes  «  soit  dans  celles,  beaucoup  plus  nombreuses,  où  ces 
fimmes  diverses  sont  gravées  en  creux  et  sans  détails  intérieurs  v  il  ne 
sera  dérogé  à  cette  disposition  que  dans  le  cas ,  très-rare ,  où  des  hiéro- 
^yphes,  offrant  un  même  contour  extérieur»  ne  pourraient  être  bien 
reconnus  qu'à  faide  d'une  imitation  plus  complète,  dont  voici  un 
exemple  :  o$%*%- 

5^  Les  inscriptions  biéroglyphiques  étant  indifféremment  tournées 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite ,  cette  dernière  direction  sera 
adoptée  comme  étant  plus  conforme  à  l'usage  général  des  nations  euro- 
pérânes,  qui  s'occupent  seules  de  les  interpréter. 

Immédiatement  après  cette  décision,  qui  date  de  plus  de  deux 
années,  on  s'occupa  sans  relâche  de  la  gravure  des  poinçons,  dont  le 
nombre ,  porté  maintenant  à  plus  de  sept  cents  «  ce  qui  est  à  peu  près 
la  mokié  du  nombre  total ,  peut  sufifire  à  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  textes. 

Déjà,  dans  un  cahier  précédent  du  Journal,  l'auteur  de  cet  article  a 
saisi  Toccasion  de  donner  une  idée  de  ce  grand  travail,  en  transcrivant 
lea  cartouches  de  Maro-Aur^e  et  de  Lucius  Vérus,  composéa  en  carilG- 
tères  mobiles  isolés  «  puis  groupés  dans  l'encadrement  elUptique  vul- 
gairement appelé  cartouche  royal. 

Âujoiml'hui  on  est  en  état  de  présehter  un  spécimen  plus  étendu»  qui 
montrera  jusqu'à  quel  point  l'entreprise  est  avancée,  puisqu'on  a  pu 
composer  entièrement  la  Table  d'Ahyios ,  monument  de  la  plus  haute 
importance,  qu'on  a  choisi  parce  qu'elle  résume,  en  elle  seule,  la  plu- 
part des  difficultés  qu'on  avait  à  vaincre.  O  a  fallu,,  en  effet,  composer, 
avec  les  moyens  indiqués  ci^lessus,  un  grand  nombre  de  cartouches 
royaux  inégalement  remplis  de  signes  différents,  de  manière  qu'on  ne 
remarquât  aucune  confusion  dans  les  uns,  ni  de  vide  dans  les  autres. 
Tous  ces  signe»  sont  isolés ,  et  ils  peuvent  être  détachés  des  cartouches 
pour  être  fdaoés  dans  des  texte»  courants. 


Nous  croyons  utile  de  rappeler  ici  en  peu  de  mots  à  nos Jecteuxs  Iqs 
notions  gjénérales  sur  lesquelles  repose  Tinterprétation  du  curieux  mo- 
nument que  f on  a  choisi  povp  ce  spécimen.  > 
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Le  terme  de  Tahle  d'Ahydos  a  été  appliqué  i  une  inscription  décou- 
verle  sur  le  mur  latéral  d*un  petit  bâtiment,  en  ^rartie  taillé  dans  le 
rbc,  &  Abydos,  maintenant  El-Arabat-Madfouneh.  L'inscriplion  occope 
tout  ce  qui  reste  de  ce  mur,  qui  parait  avoir  appartenu  à  ïadytam  le 
plus  reculé  du  temple.  Aucune  partie  de  ce  mur  n*a  conservé  sa  hau- 
teur première,  et  il  est  d'ailleurs  tellement  ruiné,  que  la  table  est 
incomplète,  tant  à  la  partie  supérieure  qu*à  Tune  de  ses  extrémités. 
L*autre  extrémité ,  celle  de  droite,  touchant  à  Fangle  de  la  chambre,  et 
la  dernière  ligne  descendant  presque  jusqu'au  pavé ,  f  inscription  est  à 
peu  près  entière  de  ces  deux  côtés,  sauf  les  quatre  cartouches  (a 3  à 
ai 5)  qui  sont  effacés,  mais  qu'on  peut  restituer  en  toute  assurance, 
puisque  cette  dernière  ligne  se  compose  du  nom  et  du  prénom  de 
Rhamsès,  alternativement  répétés. 

Cette  Table  fut  découverte  par  M.  J.  W.  Benkes,  en  1818,  dans 
une  fouille  qu'il  avait  fait  exécuter  pour  obtenir  un  plan  exact  des 
ruines  étendues  d'Ahydos.  Peu  après  son  retour  en  Angleterre,  ce 
voyageur  en  fit  imprimer  un  dessin  lithographique,  qui  ne  fut  com- 
muniqué qu'à  des  amis.  En  18a a,  M.  Gailliaud  la  vit,  la  copia  de 
nouveau  et  la  publia  dans  son  voyage  à  Méroé  ^  ;  et  ChampoUion ,  dans 
sa  seconde  lettre  à  M.  le  duc  de  Kacas  (i8a6);  auparavant,  elle  avait 
paru  en  18 a 5,  dans  l'opuscule  de  Sait ^;  puis  successivement  dans 
VHUrogfyphica  du  docteur  Th.  Young  ^  ;  ^lle  fut  publiée  aussi  dans 
VExcerpta  hierogfyphica  de  M.  Burton,  le  Matmes  hierogfyphica  de  sir 
G.  Wilkinson,  etc. 

Ces  différents  textes  dérivent  de'deux  copier,  à  savoir,  celle  de  M.  Gail- 
liaud, qui  est  la  plus  complète ,  et  celle  de  sir  G.  Wilkinson,  qui  est  la 
plus  exacte,  comme  on  a  pu  s'en  assurer  lorsque  l'original  a  été  apporté 
à  Paris  par  M.  Mimaut ,  consul  général  d'Alexandrie;  à  sa  mort,  il  a  été 
acheté  pour  le  British  Museam,  où  il  est  aujourd'hui  déposé. 
'  Pour  obtenir  le  texte  de  la  Table ,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  cet  ar- 
tide,  on  a  combiné  les  deux  copies  de  manière  à  le  rendre  aussi  com- 
plet que  l'avaient  vu  MM.  Bankes  et  Gailliaud,  et  on  la  rectifié  d'après 
les  empreintes  que  M.  Dubois  a  prises  à  Paris  sur  le  monument  même. 
On  a  eu  le  soin  de  ponctuer  tous  les  signes  qui  n*existent  que  dans  la 
copie  du  second  voyageur,  afin  de  ne  donner  à  ces  signes  que  l'autorité 
qui  leur  appartient.  Gependant,  comme  ils  sont  conformes  aux  prin- 
cipes de  l'écriture  égyptienne,  ils  portent  en  eux-mêmes  une  preuve 
suffisante  de  leur  exactitude. 


'  -1 


/ 


m 

^  Paris,  1833.  —  *  Essay  onphomtk  tystem.  LoBd.  i8a5.  —  '  PI.  ^7. 
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Pour  bien  coraprendre  le  principe  sur  lequel  repose  cette  explication . 

il  faut  se  rappeler  un  fait  que  ChampoUîon  a  le  premier  mis  hors  de 

doute,  c'estque,  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  les  noms  royaux 

sont  renfermés  dans  un  encadrement  qu'il  a  nommé  carbtucht  ou  cartel, 

qui  se  plaçait  tantôt  en  ce  sens  I  I,  tantôt  en  cet  autre  l  1.  selon  le? 
exigences  du  texte  où  il  devait  entrer.  L'emploi  de  cet  encadrement  pour 
entourer  les  noms  royaux  s'explique  d'autant  mieux,  que  c'est  le  caractère 
ou  si^ne  du  mot  nom,  comme  on  le  voit  dans  le  texte  hiéroglyphique 
de  Rosette.  Il  faut ,  de  plus,  se  souvenir  que  les  noms  royaux  pharaoniques 
avaient  une  double  expression,  se  composant  de  deux  cartouches,  que 
Champolliona  appelés  l'im  prénom,  l'autre  nom,  placés  tantôt  isolément, 
tantôt  réunis  ensemble  et  à  côté  l'un  de  Vauti-e. 

Le  deuxième  cartouche  exprime  le  nom  même  du  prince,  tel  que 
Rhamessès,  l'aimé  d'Amman  [am£n-/^^\        m     A  "  i"\  (h^ 


mai  ) ,  et  ThouAmès  ou  Tkoaài- 
mosis ,  rendus  f^néùfoement 
comme  : 


JiliP 


»l«u.., 


Ces  noms  sont  ordinairement  surmontés  des  deux  signes  «k^ ,  qui 
se  lisent  ^^^  Si  (fils),  et  O  Rhé,  ou  Bha  ou  Phré  (soleil),^  <2d  $ùlài 

Le  premier  cartouche  est  le  prénom,  qui  se  compose  de  l'épithète 
caractéristique  du  prince ,  celle  qui  le  distinguait  spécialenwnt  de  ses 
prédécesseurs  ou  de  ses  successeurs,  comme  les  titres  de  Sottr,  Pkila- 
defpJie,  Évergète,  etc.,  distinguaient  entre  eux  les  rois  grecs,  qui  s'appe- 
laient tous  Ptûldmée. 

Chaque  prénom  est  constamment  appliqué  an  même  roi,  du  moins 
à  très-peu  d'exceptions  près;  encore,  sur  les  monuments,  ^e/"^ 
rapportent -elles  k  des  rois  séparés  par  un  long  intervalle  de  j  t 
temps,  ce  qui  empêche  la  confusioh  ^  Les  signet  qui  entrent  j  y 
dans  ces  cartouches  sont  tous  symboliques  -,  par  exemple ,  jv_^ 
celui  de  Rhamessès,  répété  dans  la  démise  ligne  de  la  table,  ^^^ 

'  Par  exemple,  le  prénom  n*  i  appartient  à  Oaortaten  I"  et  i  Nectanébo,  qi 
régnail  ven  35o;  le  n*  a  désigne  à  la  foisThootb»      ~^  ^~'~' 


mes. tu  et  Uemhtt  ou  Pikmi  II  (*oy.  la  lettre  de 
M.  Prisse,  Revue  archéolog.  1. 1,  p.  73A)-,  le  n*  3  est 
le  n*  1 6  de  la  ligne  lupérieure  de  la  Table  d'Abidos , 
et  le  prénom  de  Sabako ,  roi  de  ta  a  5*  d^piastie.  Le 
n*  &  forme  l'une  des  variétés  du  prénom  de  Men- 
cbérès,  et  se  retrouTe  sur  la  première  ligne,  n*  i5, 
de  cette  TaUe. 


t 


u 
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signifie  soleil  © ,  gardien  | ,  de  justice  jj ,  approuvé  i^,  de  f^**^ ,  Rha  ou 

soleil  0. 

Ds  se  distinguent  du  cartouche  nom  en  ce  qu*i!s  sont  surmontés  des 

signes  t «a^,  qui  signifient,  selon  Horapolion^  peuple  obéissant  au  roi 

Ckofiç  irpdf  fiaaCkia  neiOrfvioç)  ;  mais  le  compilateur  fort  récent  de  Técrit 
qui  porte  le  nom  d*Horapollon  doit  avoir  présenté,  par  erreur,  l'idée 
dans  le  sens  inverse;  car  l'expression  natureUe  ne  peut  être  que  jSo- 
atksèç'Knéfivhv  >aot/  [roi  Jtan  peuple  obéissant).  Quoi  qu*il  en  soit,  les 
noms  royaux  sont  le  plus  ordinairement  accompagnés  des  signes  dont  je 
viens  de  patier,  lesquels  ne  se  trouvent  pas  avec  les  prénoms. 

Ces  observations  servent  à  faire  comprendre  comment  ChampoUion, 
conduit  par  ses  découvertes  antérieures,  a  pu,  tout  d'abord,  si  bien 
saisir  le  vrai  caractère  de  ce  précieux  monument.  Il  l'a  exposé ,  en  pre- 
mier lieu ,  dans  le  Précis  du  système  hiéroglyphique^,  puis  dans  ses  lettres 
Â  Mw  de  Blacas.  D  y  a  reconnu  une  série  successive  de  rois  égyptiens, 
qui  se  termine  à  un  Rhamessès,  dont  le  nom  et  le  prénom  sont  alternatif 
vemeot  répétés  dans  la  dernière  ligne  ou  rangée.  Ce  Rhamessès,  appelé 
seconà^paneies  uns,  troiêiime  par  les  auires,  donne  l'époque  inférieure  de 
latabl^ 

Ce  prince,  que  Ion  identifie  avec  le  grand  Sésostris,  devait  être 
représenté  debout  dans  une  partie  détruite  du  tableau.  A  droite ,  ou  ne 
voit  plus  que  la  partie  inférieure  du  corps  d'une  divinité  assise  qui  est 
peut-être  Osiris,  le  dieu  principal  êiAfydos.  Rhamessès  ou  Sésostris 
rendiVt  hommage  ou  faisait  offrande  aux  rois  ses  ancêtres,  dont  les 
prénoms  occupent  la  première  et  la  deuxième  lignes  des  cartouches 
conservés.  Mais  la  première  ligne ,  à  moitié  détruite ,  était  peut-être  là 
précédée  d'une  ou  de  plusieurs  autres;  ce  qu'il  est  à  présent  impossible 
de  saioîr,  puisque  la  partie  supérieure  du  mur  était  détruite  lors  dé  la 
fouille  entreprise  par  M.  Bankes. 

irChacune  des  trois 'lignes  ou  rangées  se  composait  de  vingt-six  car- 
touches ,  si  la  ligne  d'en  bas*  est  entière ,  ce  qui  n*est  pas  tout  à  fait 
sûr;  mais  les  signes  que  contiennent  les  encadrementis  sont  effacés 
dans  huit  cartouches  (n"^  i,  a,  3,  4»  aa ,  '^i  *  a/i,  aS).  La  partie  an- 
térieure de  la  ligae  intermédiaire  eit  intacte  pour  dix-huit  cartouches 
(de  9  è  36);  mais,  k  la  ligne  supérieure,  il  n'en  reste  que  treize  (de 
ifTa6). 

RaliatiTement à ia ligne  d'en  bas,  la  restitution  des  cartouches  perdus 

-*^4i  6*.'—  •  P^i86,  1-édit. 
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est  &ciie,  puisque,  comme  je  lai  dit,  ils  se  composent  uniquement  du 
nom  ft  du  prénom  de  Rhamessèsi  alternativement  répétés. 

Le  nom  est  exprimé  de  trois  manières  qui  reviennent  au  même: 
i*  par  les  cart  n"  6 ,  8 ,  i  q,  1 6,  1 8,  26  ;  a*  par  le  cart.  n*  1 4  ;  3'  par 
le  cart.  n"*  1  o ,  cpii  signifient  également  tous  trois  Amen  mai  Rhamessès 
(  Rhamessès  aimé  d'Ammon  )  ;  avec  cette  seule  différence  que ,  dans  le 
[«emier  cas.  Amen  (Ammon)  est  exprimé  fhoniii^aement  par  les  trois 
lettres  I  a,  mm  m,  ^^^^  n;  dans  le  second  et  le  troisième,  par  la  figure 

même  d* Ammon  gj,  qui  est  placée  isolément  en  haut  du  cartouche, 
celle  de  Rha,  soleil,  étant  située  à  côté  des  autres  signes;  ou  bien  les 
deux  divinités  sont  mises  en  r^ard  Tune  de  1  autre.  Amen  mai  Rha; 
et  au-dessous  sont  les  lettres  |||niou^»-,m55,  terminant  le  nom  de 
Rha  m  s  s  pour  Rhamessès. 

Les  trois  expressions  sont  donc  identiques  ;  c  est  faute  de  le  savoii* 
(à  moins  qu*il  n*ait  feint  de  fignorer)  que  Klaproth,  qui  s'occupa 
quelque  temps  des  hiéroglyphes  ,  moins  pour  faire  avancer  la  science 
que  pour  déprécier  Champoliion ,  osa  porter  contre  ce  philologue ,  que 
distinguaient,  entre  autres  qualités  éminentes,  une  loyauté,  une  sincé- 
rité parfaites  et  un  rare  désintéressement,  Taccusation  formelle  d'avoir 
falsifié  la  Table  JtAbyios  dans  l'intérêt  de  son  système  '.  H  fondait  cette 
grave  accusation  sur  ce  que,  dans  la  copie  de  CaiDiaud,  les  cartouches 
noms  de  la  dernière  ligne  sont  uniformément  figurés  comme  dans  le 
cartouche  6,  tandis  que,  dans  celle  de  Wilkinson  et  de  Bankes,  ils  sont 
trois  fois  figurés  de  Tune  des  deux  autres  manières. 

On  peut  victorieusement  répondre  à  cette  calomnie  :  1*  que  Cham- 
poliion s'est  servi  du  cuivre  même  de  M.  Cailliaud^,  par  conséquent  qu'il 
na  pas  falsifié  sa  copie,  mais  qu'il  l'a  prise  telle  que  ce  voyageur  l'avait 
donnée  ;  2*  qu'il  n'avait  nul  intérêt  è  l'altérer ,  puisqu'en  admettant  même 
qu'elle  eût  contenu  les  deux  autres  formes  que  donne  la  copie  des  voya- 
geurs âng^is ,  elle  n'avait  rien  d'embarrassant  pour  lui ,  ces  formes  di- 
verses n'étant  qu'une  expression  différente  du  même  nom.  Il  est  certain , 
ik  présent,  que  la  copie  de  M.  Gailliaud  était  fautive  en  ce  point;  mais 
cette  faute  appartient  an  voyageur  lui-même,  et  elle  s'explique  facile- 
ment. On  comprend  très-bien  que  M.  Cailliaud,  apercevant  que  ces  car- 
touches se  répétaient  alternativement,. ait  néghgé  de  les  copier  tous  sur 
le  lieu;  puis,  en  mettant  son  dessin  au  net,  qu'il  ait  rempli  par  ana- 
logie ceux  qu'il  avait  laissés  en  blanc  sur  sa  minute.  .Que  cette  minute 

*  Exanufi  cnt^^me  des  tmmmx  es  CkampêUMon,  p.  1&6  et  soiv.  Piuîs,  i839-  — 
'  Voyons  à  Méroé,  Allas ,  vol.  H ,  pi.  luii. 
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eût  été  £adte  un  peu  à  la  hâte,  c'est  ce  que  prouve  romission  dun 
des  cartouches  de  la  première  ligne  (n"*  21),  quon  chercherait  vaine- 
ment dans  la  copie  du  voyageur  français. 

Klaproth  a  donc  fait  ici  preuve  d'ignorance  de  la  matière  ou  de  peu 
de  bonne  foi ,  en  avançant  une  accusation  aussi  grave,  que  fait  tomber  le 
plus  léger  examen;  ce  qui  n  a  pas  empêché  qu'on  fait  souvent  repro- 
duite en  France  et  dans  Tétranger.  G*est  pourquoi  nous  saisissons  cette 
occasion  de  la  détruire  une  fois  pour  toutes. 

Le  sens  alternatif  des  vingt-six  cartouches  prénoms  et  noms  de  cette 
ligne  inférieure  est ,  d'ailleurs,  établi  par  les  signes  qui  surmontent  cons- 

tamment  chacun  d'eux ,  L^  au-dessus  du  prénom ,  et  ^J|iii»  au-dessus  du 
nom  propre  des  rois.  Quoique  la  ligne  intermédiaire  ne  contienne  plus 
que  dix-huit  cartouches ,  les  huit  derniers  à  gauche  étant  détruits ,  cepen- 
dant un  bas-relief  de  la  tombe  de  Névôthph,  à  Béni-Hassan,  donne  une 
sérié  de  quatre  cartouches,  dont  les  deux  premiers  sont  précisément 
ceux  qui  terminent  la  ligne  (9  et  10);  par  conséquent  les  deux  <|ui  les 
précèdent  dans  ce  fragment  donnent  les  n*"  8  et  7,  qui  ne  se  trouvent 
plus  à  présent  dans  la  Table  ;  on  peut  donc  les  y  rétablir,  et  il  n'en 
manque  plus  que  six.  La  véritable  signification  des  cartouches  de  cette 
ligne  est  déterminée  par  d'autres  monuments ,  où  on  les  trouve  conmie 
des  prénoms  accompagnés  par  les  noms  qui  manquent  ici.  Ces  noms ,  qui 
se  lisent  sur  ces  monuments  Bhamessès,  Aménotph  et  Thoaihmès,  in- 
diquent que  la  table  nous  présente  dans  cette  ligne  les  prénoms  des 
prédécesseurs  de  Rhamsès  II  ^  Après  les  nom  et  prénom  de  ce  Rhamessès 
(n*  a5  et  a 6),  viennent,  en  remontant,  les  prénoms  des  rois  dont  nous 
allons  donner  ici  les  noms  d'après  les  autres  monuments  : 

^  Une  question  fort  débattue  est  de  savoir  si  le  premier  prénom  (n*  a5)  désigne 
le  même  Rhamessès  qui  fait  Thommage  religieux,  et  dont  les  cartouches  de  la  ligne 
inférieure  donnent  le  prénom  et  le  nom,  ou  si  c*est  son  prédécesseur.  Champollion 
et  Roseliini  sont  de  la  première  opinion  ;  MM.  Burton ,  Wilkinson ,  Letiormanl  et 
L*Hôte  ont  soutenu  la  seconde.  Le  doute  consiste  en  ce  que  le  prénom ,  dans  toute 
la  ligne  îaférieure,  sa  termine  par  le  groupe  jj\-^  approavé  de  nhé  on  du  soleil,  qui 
manque  dans  le  cartouche  n*  a5  delà  ligne  intermédiaire.  Nous  répondrons  que 
ce  signe  ne  constitue  pas  une  diflérence  essentielle ,  puisque ,  dans  deux  séries  de 
cartouches  qn*on  trouve  au  Rhamesseum  et  au  temple  de  Hedynet-Abou ,  le  car- 
touche n*  a&,  qui  suit  de  méipe  le  n*  a4  •  porte  le  signe^f^^;  d*ailleurs,  on  a  déjà 
remarqué  que  le  colosse  de  ce  Rhamessès  porte  les  deux  cartouches  réunis ,  ainsi 
que TobéÛsquc  de  Louqsor.  (Lenormant,  Mus.  des  Ant  igypt  p.  a5,  a6.)  Enfin, 
on  peut  remarquer  encore  que,  si  le  prénom  n**  a5  n*appartenait  pas  au  nom  qui  le 
précède,  ce  nom  n  aurait  pas  de  prénom.  Il  semble  donc  à  peu  près  certain  que  ce 
cartouche  prénom  se  rapporte  au  même  Rhamessès  qui  fisdt  Thommage  religieux. 


V2Ù.  HénephtahL... 

23.  Rhamessès  I 

22.  Horus 

21.  Aménoph  III .. . 
2a  Tbouthmès  IV.. 
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18.  Thouthmès  IIl., 
17.  Thontlimès  II... 
16.  ThoulhmésI... . 
15.   Aménoph  I.  . . . 
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Celui-ci  est  le  premierroi  de  la  xvm* dynastie,  sous  le  règne  duquel  les 
Pasteurs  furent  dëfinitivement  chassés  de  l'Egypte,  vers  i83o  ou  iSaS 
avant  J.  C.  Cette  série  successive  de  dix  rois  nous  donne  donc  tous 
ceux  de  la  xvni*  dynastie  qui  ont  précédé  Rhamsès  le  Grand. 

Comme  Manéthon  compte  six  rois  dans  la  xvii*  dynastie ,  il  est  clair 
que  les  six  cartouches  précédents  (n"  i4,  i3,  is,  1 1,  lo  et  9}  nous 
donnent  les  prénoms  des  rois  de  cette  dynastie,  à  savoir  ; 

N*  iU.  Ahmis  ou  Amosis.  . 


13.  Amenehmé  III 
12.  Nom  inconnu. 
11.  Osortaseu  lU 
10.  Osortasenll 
9.  Amoiehmé  II. 


Les  six  précédents,  dont  les  deux  premiers  seuls  (n"  8  et  7)  sont 
effacés  de  la  Table,  représentaient  la  xrt*  dynastie,  formée  de  six  rois, 
selon  Manéthon.  La  tombe  de  Névôthph ,  &  Béni- Hassan ,  donne  une 
série  de  quatre  prénoms,  dont  les  deux  premiers  sont  les  n"  10  et  9  de  la 
Table  ;  les  deux  autres  nous  rendent  deux  de  ceux  qui  manquent  dans 
la  table ,  et  qu'on  y  peut  rétablir  en  toute  assurance  sous  les  n°*  8  et  7. 
Les  six  cartouches  de  cette  xvi*  dynastie  occupaient  donc ,  sur  celte 
même  ligne,  les  n°*  9,  8,  7,  6,  5,  Â.  3. 

De  ces  six  rois,  dont  les  listes  actuelles 
de  MauédioD  ne  nous  font  pas  ccmnaîtrc 
les  noms,  il  n'y  en  a,  jusqu'à  présent,  que 
deux,  &  savoir  >  Osortasen  I',  1 ,  et  Ame- 
nehmé  I*,  3,  dont  les  monuments  nous 
aient  conservé  le  nom  et  le  prénom^. 


'  I)   laut  mitntenant  ajouter,  idoii  ane   obtention  que  me  communique 
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Les  déai  csartouobes  restan|s  (s*il  n*y  en  avait  que  vingt-six  à  chaque 
rangée)  conAneoçaient  la  xv",  qui,  dans  ce  cas,  devait  se  continuer  à 
ia  rangée  «npërieiire ,  dont  elle  premait  les  n"*  3  6 ,  a  5 ,  a  4  et  3  3.  A  partir 
de  là ,  commençaient  les  dynasides  antérieures;  mais  on  ne  peut  plus  sa- 
voir ai  RbaBiessès  a  continué  son  hommage  à  tous  les  rois,  en  remontant 
juaquà  Menés,  ou  s*il  s'est  arrêté,  par  un  motif  quelconque,  à  un  point 
de  ce  gra«l  intervalle. 


il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  rangée  supérieure  et  du 
<'aractè]:e  particulier  qu'elle  présente. 

On  vient  de  voir  que  les  quatre  premiers  cartouches  de  cette  rangée 
continuaient  peut-être  la  xv*  dynastie;  qu'ensuite  devaient  venir  les  rois  de 
laxiv*,  si,  toutefois,  on  a  suivi  le  même  système,  et  si  RhamessèsII,  au  delà 
de  la  XV*,  ne  s*est  pas  contenté ,  comme  Thouthmès ,  dans  la  chambre  des 
rois,  à  Karnak ,  de  choisir, parmi  les  séries  des  rois  antérieurs,  ceux  aux- 
quels, par  des  raisons  inconnues,  il  voulait  rendre  un  hommage  parti- 
cviier*  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  à  ce  changement,  c  est  que,  comme 
on  rà  déjà  remarqué  ^  plusieurs  des  cartouches  de  cette  ligne  contien- 
nes! à  ]a  fois  le  prénom  et  le  nom  (n**  17,  18,  19,  aS,  a5,  26).  La 
même  observation  est  faite  pai*  M.  Prisse ,  qui  l'applique  également  à  la 
Ckamlredes  rois^.  «La  fameuse  Table  d'Abydos  présente,  dit-il,  un  fait 

analogue cdr  la  ligne  supérieure  offre  un  mélange  semblable, 

c  est-à-dire  que  divers  cartouches  contiennent  évidemment  de  simples 
prénoms,  tandis  q\ie  d'autres  renferment  tout  à  la  fois  un  nom  et  un 
prénom,  n 

L'interprétation  de  cette  ligne  supérieure  peut  être  regardée  comme 

IVi..  Prisse,  le  cartouche  nom  et  prénom  dû  père  d'Otortasen  1*'  [Aon ou  Aben) ,  sur 
une  statue  en  granit  noir  que  possède  M.-  de  Bunsen.  —  *  Bîrch ,  dans  le  Gallery 
of  antiquities ,  p.  67.  —  '  Voyez  sa  Notice  sur  la  Qiambre  des  rois,  dans  la  Revue 
archéologique,  t  U,  p.  8.  Cette  notice  est  des  plus  curieuses  et  fort  savante:  elle 
mmttire,  dans  Tauteur,  une  grande  t^OBuaûsance  de  l^archéologie  et  de  la  philologie 
égypâennes.  Cest  i  ce  voyageur  que  la  France  detra  de  posséder  les  bas-reliefs  de 
ceiittmhMmbrû-Jles  rois,  qu'on  peut  considérer  comme  un  monument  chronologique 
toffausli  précieux  que  la  Tabh  d'Ahydos,  qui  orne  le  Musée  Britannique.  Après 
léVotVûîr  fart  scier,  Lranspoiier  à  Alexandrie,  en  dépit  des'obstades  qu'il  a  rencon- 
ti^/H  de  iàen  Franee,  M;  Prisse,  par  un  déiriat^ssement  qa*on  ne  saurait  trop 
louer,  les  a  offerts  en  pur  don  k  son  pays.  Par  ordre  de  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  ils  vont  ètr^^eiposés  à  la  Bibliothèque  royale. 
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impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances;  il  faut  attendit  des 
dëcouveMes  ultérieures  pour  Taborder  avec  quelque  espoir  de  succès. 


Nous  reviendrons,  en  terminent,  sur  l'inipressioBY  en  éaracîilks  ino- 
biles,  de  la  Tahjc  d*Abydos.  Les  connaisseurs  seront  frappés  de  la  netteté 
et  de  rélégance  des  signes  hiéroglyphiques.  On  voit  qu'ils  sont  tirés  des 
monuments  de  la  belle  époque,  sur  lesquels  on  a  choisi  les  exemples 
le  plus  correctemaot  dessinés,  de  mauièrq  que  i&  trait  de  chacun  pré- 
sente la  plus  pure  forme  possible.  Un  teï  choix  fait  beaucoup  d'hon- 
neur au  goût  de  M.  Dubois,  comme  la  pureté  du  trait  atteste  à  la  fois 
son  habileté  de  dessinateur,  ainsi  que  le  talent  de  M.  Delafond ,  qui  grave 
ces  poinçons  avec  \m  soin  et  une  attention  remarquables. 

Ceux  dont  rœil'est  habitué  aux  cartouches  hiéroglyphiques  trouveront 
peut-être  que  quelques-uns  des  signes  qu'ils  renferment  sont  un  peu 
maigres,  en  sorte  que  plusieurs  cartouches  paraissent  moins  pleins  que 
sur  les  monuments  originaux.  C'est  là  un  inconvénient  inévitable 
quand  on  veut  écrire  de  tels  nomsi  avec  des  signes  isolés  et  complète* 
ment  mobiles,  cfui  doivent  servir.ensuite  à  une  autre  fin,  c'est-à-dire  à 
composer  des  textes  courants  disposés  en  lignes  parallèles  régulière- 
ment espacées.  Mais  cet  inconvénient,  qui  n'est  sensible  que, pour  up 
oail  exercé ,  est  amplement  racheté  par  1  /exactitude  du  trait ,  la  corré* 
lation  parfaite  des  signes  entre  eux ,  et  la  possibilité  de  le»  ranger  avec 
cette  régularité  parfaire  qui  est  un  des  caractères  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique. C'est  une  imitation  aussi  exacte  qu'il  est  possible  de  le  faire, 
en  caractères  mobiles,  d'un  système  graphique  qui  est  plutôt  une  peinture 
qu'une  écriture.  Cette  imitation  est  certainement  plus  près  des  formes 
employées  par  les  Égyptiens  eux-mâmes  que  les  différentes  espèces  de 
caractères  grecs  ne  le  sont  des  manuscrits  anciens  et  des  inscriptions. 
Le  problème  peut  donc  être  considéré  comme  rési^.   > 


Nous  compléterons  ce  spécimen  en  consignant  ici  trois  passages  de 
l'inscription  de  Rosette,  transcrit» dans  un  des  <!orps  dliiéroglyphes,  celui 
de  1 8  points.  Nous  choisissons  de  préférence  ces  textes ,  parce  qu'ils 
ont  été  cités  et  expliqués  par  Ghaaq)pUion  daos  si^  Grammaire ,  ouvrage 
étonnant,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  plus  grands  efforts  du 
génie  philologique  dans  les  temps  modernes.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  terminer  cette  notice  par  un  dernier  hommage  rendu  au  père 


w 
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illustre  de  cette  doctrine  qui  a  introduit  enfin  les  modernes  dans  le  sanc- 
tuaire, jusqu'alors  impénétrable,  de  la  langue,  des  écritures  et  de  This* 
toire  égyptiennes. 


ini*^!!]TlIl 

Étant      myi»mi    So-jov    Mtd    J  ']g    ^  à  '4taUI       n    fêmi- 

^  6»  -6   *'*"^**"  »y™ 


fairt      plaetr  parsSle- ekapdie  eiB«  dv     dira    Epi-     MÎ^enr       q«'eUt  soit       d«ul«ir  maison 
moBt  phâno    trou  fois         (plsc^) 

graeicia 


• 


dans      les  templas      d'Egypte  sor  tous    ds  son        i**  s*  3*      où  sera  llmago  du        roi  P        1  S^'S^'âl        J 

^  mom  (ordre)  t        m      *  *.?  ^  .5.      ^   •        '• 

^Ghampoliion,  Gramm.  égypt  p.  337  et  338.  iLe  3o*  jour  de  mésori,  jour 
•  natal  du  roi  dieu  grand  et  viyant  à  toujours,  étant  déjà  célébré  par  une  patké- 
gyrie.»  (Texte  hiérogl.  1.  lo.)  Texte  grecri.  À6*  — *  ici.  p.  i85  et  377.  iQu'U 
leur-aoit  permis  de  placer  dans  leor  maison  l*image  du  dieu  Épiphane,  seigneur  très- 
gracieux.  1  (  Texte  niérogl.  1.  i3.)  Texte  grec,  i.  5a.  —  *  Id.p.  ^39.  1  (otèle  au*on 
érigera)  dans  les  temples  d*Egypte,  où  son  nom  est  vénéré,  du  1*,  du  a*  et  du  3* 
ordre,  où  existera  l'image  en  pied  du  roi  Ptolémée  toujoun  vivant,  aimé  de  Phtah , 
trois  fois  gracieux.  »  (L.  i4«  texte  hiérogl.)  Texte  grec,  i.  54- 
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DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Après  avoir  lu  la  totalité  des  textes  sanscrits  qui  composent  la  col- 
lection bouddhique  du  Népaul ,  après  avoir  reconnu ,  par  une  analyse 
individuelle,  leurs  caractères  propres,  M.  Bumouf  a  entrepris  de  les 
classer  par  époques  relatives  d'idées  et  de  rédaction.  C'était  une  opé- 
ration très-diffic^e ,  à  cause  de  la  délicatesse  avec  laquelle  il  fallait  ma- 
nier les  procédés  critiques  et  philologiques,  pour  en  obtenir  des  ré- 
sultats assiu*és,  en  les  appliquant  à  des  sujets  si  neufs  et  si  obscurs. 
Mais  elle  était  rendue  nécessaire  par  certaines  circonstances  spéciales, 
qui  ont  pu  influer  sur  la  rédaction  de  ces  textes,  circonstances  qu'il 
me  faut  indiquer  ici  par  avance,  quoique  l'auteur  n'ait  dû  les  men- 
tionner que  plus  tard,  lorsqu'il  expose  et  discute  les  autorités  qui  les 
établissent. 

Sakia-Mouni,  comme  on  le  verra  bientôt  d'après  les  textes,  avait  pro- 
pagé sa  doctrine  par  la  prédication  orale,  adressée,  sans  distinction  de 
personnes ,  à  tous  ceux  qui  venaient  l'entendre.  Ce  fait,  si  important  à 
remarquer  dans  un  pays  où  la  distinction  des  castes  est  telle,  que  les 
inférieures  souillent  les  supérieures  par  leiu*  seul  contact ,  se  présente 

'  Voyez  le  premier  article  dans  ie  cahier  d*avril  de  celte  année. 
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comme  d'autant  plus  certain,  que  le  mode  d  enseignement  qu'il  suppose 
pouvait  seul  sadapter  aux  idées  que  Sakia  voulait  répandre.  Après  sa 
mort,  ses  disciples,  déjà  nombreux,  sentirent  le  besoin  de  fixer  la  trans- 
mission de  sa  parole,  et  ils  se  réunirent ,  pour  ce  but ,  en  assemblée  gé- 
nérale ,  presque  aussitôt  après  cet  événement.  Les  doctrines  ne  paraissent 
pas  avoir  été  alors  consignées  dans  une  rédaction  écrite,  mais  seulement 
traduites  en  préceptes  unanimement  admis,  et  répétés  oralement,  jus- 
qu'à ce  quon  eut  constaté  l'exacte  identité  de  leur  reproduction.  Un  se- 
cond et  un  troisième  concile,  que  l'on  me  passe  ce  terme,  eiu*ent  lieu 
dans  les  siècles  suivants,  poiu*  supprimer  des  hérésies  qui  s'étaient 
élevées ,  et  régler  les  intérêts  généraux  du  bouddhisme ,  qui  avait  acquis 
déjà  une  grande  extension  K  11  est  presque  impossible  que,  dès  ces  pre- 
miers temps ,  on  n'ait  pas  consigné  les  doctrines  reconnues  orthodoxes 
dans  des  rédactions  écrites,  plus  ou  nioins  complètes,  qui  aiu*ont  pu 
depuis  être  considérées  comme  canoniques  à  des  titres  divers;  et  le  nombre 
des  livres  qui  ont  obtenu  ce  titre ,  ou  qui  auront  aspiré  à  le  mériter,  a  dû 
considérablement  s'accroître ,  dans  les  m*,  iv*,  v*  et  vi*  siècles  de  notre 
ère,  lorsque  le  bouddhisme,  devenu  la  religion  dominante  dune  grande 
partie  de  l'Inde ,  avait  partout,  comme  le  vit  encore ,  au  v*  siècle ,  le  voya- 
geur chinois  Fa-hien,  des  écoles  diverses  existant  paisiblement  les  unes 
auprès  des  autres,  sous  des  chefs  distincts,  dans  dfs  monostères  nom- 
breux, où  des  religieux,  tranquilles  sur  leur  sort,  s'occupaient  des  divers 
points  de  leur  croyance,  et  travaillaient  à  les  coordonner,  probablement 
aussi  à  en  fortifier  et  en  compléter  l'ensemble  par  toutes  les  fictions, 
par  toutes  les  notions  de  puissance  surnaturelle,  sans  limites,  auxquelles 
le  brahmanisme  avait  accoutumé  les  imaginations  faciles  des  peuples 
qu'il  s'était  soumis.  Or  il  était  indispensable  de  discuter  comparative- 
ment les  textes  népalais ,  poiu*  y  discerner  ceux  que  leiu*  composition 
plus  ou  moins  complexe  devait  faire  rapporter  avec  vraisemblance  à 
ces  différents  âges  de  rédaction,  afm  de  chercher  les  caractères  vrais  du 
bouddhisme  primitif  dans  ceux-là  seuls  que  leur  simplicité  relative  rap- 
procherait de  son  origine.  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinction  im- 
portante ,  ou  poiu*  n'avoir  pas  eu  entre  les  mains  des  documents  ori- 
ginaux auxquels  ils  pussent  l'appliquer,  que  des  érudits  du  premier 
ordre  ont  présenté  la  collection  hétérogène  des  doctrines  bouddhiques 
avec  une  unité  de  conception  imaginaire,  où  les  idées  de  toutes  les 
époques  sont  accumulées  confusément 

'  Pour  connatlre  les  autorités  qui  établissent  Texistence  de  ces  trois  conciles ,  et 
les  époques,  tant  relatives  qu*ab8olues,  de  leur  convocation,  voyez  les  mémoires  de 
M.  Gr.  Tumour ,  Jtmrml  ofthe  Àsiatic  Society  ofBemgalt  t.  VI  et  VU. 


MAI   18/i5.  259 

Procédant  du  connu  à  Tinconnu,  comme  on  le  doit  faire  dans  toute 
recherche  que  Ton  veut  rendre  rigoureuse,  M.  Burnouf  prend  d abord, 
pour  essai  de  répartition  générale,  je  devrais  plutôt  dire  pour  type  de 
raisonnement,  la  division  universellement  admise  aujourd'hui  dans 
rinde,  au  Tibet,  à  la  Chine,  des  livres  bouddhiques  en  trois  grandes 
classes;  le  sûtra  pitaka,  ou  discours  de  Bouddha,  le  vinaya  pitaka,  ou  la 
discipline ,  et  ïabdhidharma  pUaka,,  ou  les  lois  manifestées,  c est-à-dire  la 
métaphysique;  puis,  il  se  demande  si  ces  trois  membres  de  la  doctrine 
bouddhique  existent  dans  la  collection  du  Népaul  avec  cette  régularité 
de  distinction.  Il  ne  les  y  U^ouve  point ,  au  moins  sous  ces  titres  spéci> 
(iques  généralement  appliqués.  Ainsi,  à  la  vérité,  plusieurs  traités  appe- 
lés sutras  dans  la  collection  tibétaine  sont  aussi  désignés  par  cette  même 
dénomination  dans  la  népalaise;  mais  la  subdivision  des  vinaya  ne  s  y 
voit  pas,  et  elle  y  est  remplacée  par  des  textes  de  peu  d*étendue  appelés 
avadÂnas,  c est-à-dire  légendes  ourécits  légendaires,  lesquels,  dans  un  mode 
de  classification  plus  détaillé,  quV  jxposé  M.  Hodgson,  traitent  propre- 
ment du  fruit  des  œuvres,  par  quoi  ils  se  présentent  comme  ayant  des 
rapports  plus  ou  moins  directs  avec  le  vinaya ,  ou  la  discipline ,  qui  les 
prescrit.  En  effet,  parmi  les  avadanas  du  Népaul,  M.  Burnouf  en  a 
trouvé  deux  qui  sont  relatifs  à  des  points  de  discipline,  puisque  lun 
traite  du  vase ,  du  4>âton  et  du  vêtement  des  religieux,  lautre  du  vase  à 
recueillir  les  aumônes.  Quant  à  la  division  appelée  Yabdhidharma  pitaka , 
ou  la  métaphysique,  comprenant  les  opinions  que  les  bouddhistes  se 
forment  de  tout  ce  qui  existe ,  elle  ne  parait  ni  dans  les  textes  du  Népaul 
que  Ion  possède  à  Parislm  dans  les  listes  générales  et  plus  complètes 
que  M.  Hodgson  en  a  données.  Cependant  le  sujet  embrassé  sous  ce 
titre  n  est  pas  omis  dans  cette  collection;  car  M.  Bm*nouf  ly  a  retrouvé 
dans  un  traité  intitulé  Pradjnâ  pâramitâ,  a  la  perfection  de  la  sagesse,  »  ou 
«  la  sagesse  transcendante.  »  D  après  ces  comparaisons  que  je  ne  puis 
qu'indiquer,  mais  qui  sont  établies  dans  louvrage  de  M.  Burnouf  par 
une  multitude  d'identifications  positives,  la  collection  népalaise  se  présen- 
terait, jion  comme  manquant  daucime  partie  essentielle  des  doctrines 
bouddhiques ,  mais  comme  les  contenant  sous  des  divisions  moins  tran- 
chées, moins  systématiquement  définies  que  celles  qu'on  leur  a  données 
dans  des  traductions  générales,  faites  pom*  des  peuples  étrangers  à  l'Inde, 
sans  doute  après  que  leur  ensemble  eut  été  plus  complètement  formé. 
N'est-ce  pas  là  un  caractère  qui  décèle,  non-seulement  l'antériorité  rela- 
tive, mais  encore  l'ancienneté  absolue  des  textes  qui  composent  cette 
collection  ? 

Le  résumé  qui  précède ,  tout  imparfait  qu'il  est ,  prouve  suffisamment 
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que,  pour  retrouver  les  traits  réellement  primitifs  du  bouddhisme, 
M.  Bumouf  devait  s  attacher  à  les  chercher  dans  les  sutras ,  qui ,  étant 
présentés  comme  contenant  les  propres  paroles  de  Sakia-Mouni ,  devaient 
les  reproduire  plus  distinctement  que  les  autres  textes ,  dont  les  titres ,  le 
sujet,  la  composition,  annoncent  plutôt  des  conceptions  ou  des  pratiques 
dérivées  de  son  enseignement  que  cet  enseignement  lui-même.  C'est  ce 
que  M.  Biu*nouf  a  fait;  mais,  comme  on  pouvait  s*y  attendre ,  d après  le 
mode  de  transmission  que  nous  avons  raconté ,  il  a  trouvé  aussi ,  entre 
les  traités  désignés  sous  le  nom  de  satras,  des  diversités  de  caractères 
qu*il  lui  a  fallu  soigneusement  discerner  et  fixer,  avant  de  choisir  ceux 
qui  pouvaient  lui  fournir  des  documents  primordiaux.  Ces  caractères,  il 
les  a  établis  dans  son  ouvrage  par  des  analyses  textuelles,  accompagnées 
de  discussions  critiques  et  philologiques,  dont  la  reproduction  serait 
impossible;  mais  je  tâcherai,  du  moins,  den  rassembler  assez  de  linéa- 
ments pour  que  Ton  puisse  bien  voir  le  £d  des  idées  qu*il  a  suivi ,  et  ap- 
précier la  sûreté  des  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  ^ 

Les  sutras  ou  discours  de  Sakia  se  trouvent  sous  deux  sortes  de  dé- 
signations. Les  uns  sont  spécifiés  par  ce  nom  seul;  M.  Burnouf  les 
appelle  sutras  simples.  D'autres  sont  dits  màhâvâipufya  sutras,  ou  sutras 
de  grand  développement;  M.  Burnouf  les  nomme  des  sutras  développés. 
Dans  la  collection  du  Népaul,  ces  deux  soldes  de  lettes  sont  également 
écrits  en  sanscrit,  mais  un  sanscrit  d'une  incorrection  particulière,  où 
certains  mots  sont  pris  dans  des  acceptions  qu*on  ne  rencontre  point 
dans  la  langue  épurée  des  brahmanes,  avec  des  formes,  des  idiotismes, 
des  tournures  populaires,  analogues  à  ce  qu'on  retrouve  dans  les 
livres  bouddhiques  du  sud,  qui  sont  entièrement  écrits  en  pâli,  dialecte 
populaire  dérivé  du  sanscrit.  Comme  système  de  composition,  ce  sont 
toujours  des  discours  plus  ou  moins  étendus,  dans  lesquels  Sakia,  par- 
venu à  Tétat  de  Bouddha  accompli,  quoique  gardant  encore  la  forme 
humaine,  et  désigné  par  le  titre  de  Bhagavat,  le  bienheureux,  s'entre- 
tient avec  un  ou  plusieurs  de  ses  disciples,  sur  divers  points  de  la  loi, 
qui  sont  ordinairement  indiqués  plutôt  que  traités  à  fond.  Suivant  une 
tradition  conservée  dans  un  texte  tibétain ,  dont  on  ne  possède  pas , 
jusqu'à  présent,  l'original  sanscrit,  ce  mode  d'exposition  aurait  été  re- 
commandé par  Sakia  lui-même.  Mais  il  est  employé  avec  des  différences 

'  Tai  à  peine  besoin  de  dire  que,  dans  ce  résumé,  comme  dans  tout  ce  qui  va 
suivre,  les  rapprochements,  lesuislinctions,  les  analogies,  sont  entièrement  extraits 
de  l'ouvrage  de  M.  Burnouf,  et,  autant  que  j'ai  pu  le  faire,  sont  reproduits  dans 
ses  propres  expressions ,  avec  les  seuls  fils  de  jonction  qui  ont  été  indispensables 
pour  les  rassembler,  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  une  série  logiquement  continue. 
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très-caractéristiques  dans  les  deux  classes  de  sutras.  Les  sutras  simples 
sont  écrits  dans  une  prose  dépourvue  de  toute  recherche,  où  les  phrases 
ont,  en.  général,  peu  de  développement.  On  y  voit ,  de  loin  en  loin ,  ap- 
paraître quelques  stances  consacrées  à  des  maximes  morales  ou  philo- 
sophiques, stances  probablement  fort  anciennes,  qui  ne  sont  pas  d'un 
meilleur  style  que  la  prose.  Ces  livres  ont  une  couleur  populaire  qui 
frappe  à  la  première  vue;  et  la  forme  dialoguée  qui  y  domine  ordinai- 
rement leur  donne  Tapparence  de  conversations  qui  ont  eu  réellement 
lieu  entre  un  maître  et  ses  disciples.  Les  sutras  développés  conservent 
aussi  la  forme  de  dialogues;  mais  le  style  en  est  plus  ample,  plus  diffus. 
Les  propositions  y  sont  toujours  périodiques,  et  les  périodes  souvent 
immenses.  Les  stances  poétiques,  régulièrement  intercalées  avec  ia 
prose,  en  offrent  toujours  une  longue  paraphrase,  et  comme  une  sorte 
de  commentaire  perpétuel.  Une  autre  différence,  plus  importante  encore 
et  plus  caractéristique ,  se  tire  de  la  nature  des  personnages  qui  inter- 
viennent dans  le  dialogue,  ou  en  présence  desquels  il  a  lieu.  Dans  les 
sutras  simples ,  le  Bouddha  se  trouve  d'ordinaire  dans  une  ville  centrale 
de  rinde,  au  milieu  d*une  assemblée  de  religieux  qui  Técoutent.  Cette 
assemblée,  formée  d'un  nombre  d'auditeurs  généralement  peu  considé- 
rable, est  accrue  quelquefois  par  une  foule  de  dieux,  ou  de  sages  divi- 
nités de  la  mythologie  brahmanique ,  qui,  attirés  parla  puissance  surna- 
turelle de  Sakia,  viennent,  de  tous  les  points  du  monde  idéal,  assister  à 
ses  entretiens  et  rendre  hommage  à  ses  perfections.  Il  est  toujours  ie 
personnage  principal,  Tunique  Bouddha  vivant;  et  aucun  être,  réel  ou 
fictif,  n'apparaît  comme  lui  étant  supérieur.  Dans  les  sutras  développés , 
au  contraire,  l'auditoire  de  Sakia  s*accroît  d'une  multitude  de  Bouddhas 
surhumains,  qui  ont  paru  au  même  titre  que  lui  dans  l'infinité  des 
périodes  physiques  précédentes,  et  d'une  égale  multitude  de  person- 
uages  appelés  Boddhisatwas,  qui ,  pendant.de  longues  successions  d'exL*;- 
tences  réitérées  sous  la  forme  humaine,  ayant  mérité  la  faveur  d'un  ou 
plusieurs  de  ces  anciens  Bouddhas,  vont  attendre,  dans  un  monde  mys- 
tique, les  époques  distantes,  mais  fatalement  réglées,  où  chacun  d'eux 
doit  reparaître  sur  la  terre  pour  y  devenir  à  son  tour  un  Bouddha  vivant. 
Dans  celles  de  ces  compositions  qui  appartiennent  è  une  des  sectes  du 
Népaul ,  que  l'on  pourrait  appeler  l'école  théiste ,  toute  cette  série  de 
Bouddhas  passés  ou  à  venir  se  rattache  à  un  Bouddha  principal  appelé 
AObaddha,  existant  par  lui-même,  infini;  omniscient,  qui,  parles  cinq 
acte^  de  sa  puissance  contemplative,  a  créé  tous  les  Bouddhas  ulté- 
rieuars ,  en  les  douant  de  toutes  les  perfections  morales  et  surnaturelles 
qui  doivent  les  caractériser;  de  sorte  qu'il  est,  dans  cette  école,  l'équi- 
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valent  de  Brahma,  l'être  absolu  et  impersonnel  des  brahmanes.  Mais 
M.  Burnouf  ne  trouve  absolument  aucune  trace  de  cette  notion  d  un 
être  supérieur  à  Sakia  dans  les  sutras  simples  du  Nêpaul;  et  il  infère  de 
cette  absence  que  la  doctrine  primitive  contenue  dans  ces  textes  est 
absolument  athée  ;  non  en  ce  qu'elle  nierait  théoriquement  Fexistence 
d*un  principe  créateur,  mais  parce  qu  elle  n'en  fait  aucune  mention  et 
ne  s'en  sert  point. 

S*appuyant  sur. ces  différences  caractéristiques,  et  sur  beaucoup 
d  autres  considérations  analogues  que  je  ne  puis  énumérer,  M.  Burnouf 
conclut,  avec  toute  évidence,  que  les  sutras  simples  et  les  sutras  déve- 
loppés appartiennent  à  des  systèmes  d'idées  dérivés  d'une  même 
soiurce ,  mais  relativement  distincts ,  et  dont  le  moins  complexe  est 
nécessairement  le 'plus  ancien.  Pour  résumer  cette  conclusion,  iiJe 
«prends,  dit-il,  comme  exemple,  un  sutra  développé ,  tel  que  le  Ga/i(ia 
<(  viâha,  un  des  livres  qui  sont,  au  Népaul ,  Tobjet  d'une  vénération  par- 
«tîculière.  Puis  je  propose  h  un  lecteur  versé  dans  la  connaissance  du 
(c  sanscrit,  et  doué ,  en  outre ,  d'une  patience  robuste ,  de  lire  les  cinquante 
((  premiers  feuillets  de  ce  traité ,  et  de  dire  ensuite  s'il  lui  semble  qu'un  tel 
«  ouvrage  soit  un  livre  primitif,  un  livre  ancien ,  un  de  ces  livres  par  les- 
«  quels  les  religions  se  fondent,  un  code  sacré  en  un  mot?  S'il  y  recon- 
«  naît  le  caractère  d'une  doctrine  qui  n'en  est  encore  qu'à  ses  premiers 
«débuts;  s'il  y  saisit  la  trace  du  prosélytisme;  s'il  y  rencontre  les  luttes 
«  d'une  croyance  nouvelle  contre  un  ordre  d'idées  antérieures  ;  s'il  y 
a  découvre  la  société  au  milieu  de  laquelle  s'essaye  la  prédication  ?  Ou 
«je  me  trompe  fort,  ou ,  après  une  telle  lecture ,  celui  dont  j'invoque  le 
<(  témoignage  n'aura  trouvé  dans  ce  livre  que  les  développements  d'une 
w  doctrine  complète ,  triomphante ,  et  qui  se  croit  sans  rivale  ;  autre 
«  chose  que  les  paisibles  et  rêveuses  conceptions  de  la  vie  des  cloîtres  ; 
u  autre  chose  que  les  vagues*images  d'une  existence  idéale,  qui  s'écoule 
«  avec  calme  dans  les  régions  de  la  perfection  absolue ,  loin  de  l'agitation 
((  bruyante  et  passionnée  du  monde.  Or  tous  les  sutras  de  grand  déve- 
«loppement,  de  grand  véhicule ,  présentent  des  traits  pareils ,  diversifiés 
«  seulement  par  quelques  détails  qui  les  rapprochent  plus  ou  moins  des 
«  réalités.  »  Sans  avoir  la  science  et  la  patience  que  M.  Burnouf  exige  du 
personnage  qu'il  prend  hypothétiquement  pour  juge,  deux  qualités  qu'il 
a  dû  posséder  lui-même  au  suprême  degré ,  on  peut  constater  la  vérité 
indubitable' de  cette  conclusion,  en  lisant,  dans  un  français  accessible 
à  tout  le  monde ,  la  traduction  qu'il  vient  d'achever  du  lotos  de  la  bonne 
hi,  l'un  des  sutras  développés  du  Népaul  dont  la  céléluîté  est  telle,  qu'il 
a  été  traduit  non-seulement  en  tibétain ,  mais  aussi  en  chinois ,  à  plu- 
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sieurs  fois  différenles.  Or  cette  lecture,  qu'il  a  bien  voulu  me  mettre  en 
état  de  faire  sur  les  feuilles  déjà  imprimées,  mais  non  publiées,  de  sa 
traduction,  n inspirera  à  personne  une  autre  idée  ^e  celle  qu'il  vient 
d'eiprimer  si  parfaitement. 

Le  voilà  donc  conduit,  par  voie  d'exclusion,  par  une  nécessité  lo- 
gique, à  chercher,  pour  le  moment,  les  éléments  primitifs  du  bouddhisme 
indien,  dans  les  seuls  sutras  simples  du  Népaul,  en  y  séparant  les  cir- 
constances réelles,  les  détails  naturels  et  positifs,  des  conceptions  fabu- 
leuses qui  les  accompagnent,  lesquelles,  dans  l'Inde,  sont  Taccessoire 
obligé  de  tout  récit  moral,  religieux,  philosophique  ou  même  histo- 
rique. C'est  ainsi  qu  un  chimiste  analyse  des  minéraux  mélangés.  Ce 
départ,  M.  E.  Bumouf  l'effectue  texte  par  texte,  tirant  de  chacun  les 
traits  qui  caractérisent  la  doctrine  du  réformateur,  sa  condescendance 
ou  son  opposition  aux  institutions  politiques  et  religieuses  qui  l'envi- 
ronnent, la  facilité  6u  la  résistance  qu'il  éprouve  pour  propager  ses 
idées  parmi  la  population  à  laquelle  il  s'adresse.  Chaque  détail  jaillit 
ainsi  avec  sa  preuve;  et,  lorsque  des  circonstances  analogues  en  repro- 
duisent plusieurs  simultanément,  l'auteur  ne  craint  pas  de  le  répéter 
simultanément,  comme* ils  apparaissent,  pour  en  faire  mieux  apprécier 
la  concordance.  11  les  montre  à  mesure,  tels  qu'ils  se  découvrent,  sans 
systèmoppréeonçu,  avec  leur  individuelle  originalité.  Ce  mode  d'explo- 
itation successive,  dont  les  résultats  se  confirment  mutuellement,  par 
l'accord  dans  la  diversité,  et  la  connexion  dans  l'indépendance,  ne 
pourrait  être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  sans  citer  le  travail  en- 
tier de  M.  Bumouf;  et  j'affîiiblirais  la  conviction  qu'il  doit  inspirer,  si 
j'essayais  de  le  reproduire  par  parties.  C'est  pourquoi  je  me  bornerai 
à  réunir,  dans  un  tableau  général,  les  conséquences  de  fSeuit  qui  en  ré- 
sultent, et  dont  chacun  pourra,  s'il  le  veut,  trouver  les  preuves  dané 
l'ouvrage  même.  Ceci  convenu,  je  n'ai  plus  qu'à  être  un  narrateur  fid^e , 
je  devrais  plutôt  dire,  un  copiste  exact. 

Montrons  d'abord  le  lieu  de  la  scène  et  les  caractères  des  personnages 
qui  la  remplissent.  L'enseignement  de  Sakia  se  donne  par  prédication , 
au  milieu  d'une  société  soumise  à  toutes  les  institutions ,  à  toutes  les 
croyances  brahmaniques,  qui  semble  aussi  très*Gorrompue.  Sakia,  issu 
lui-même  des  plus  hauts  rangs  de  la  caste  militaire,  fu'éparé  par  l'édu- 
cation brahmanique  la  plus  relevée,  ayant  accompli  les  épreuves  qui 
signalent  les  ascètes  les  plus  vénérables,  s'adrease  indistinctement  aux 
hommes  de  toutes  les  c<mditions.  Princes,  brahmanes,  guerriers,  mar- 
chands, mendiants,  hommes,  femmes,  viennent  converser  avec  lui  ou 
Tentendre,  quelquefois  isolément,  mais,  pour  l'ordinaire,  réunis  et  en^ 
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tremèlés.  Il  ne  les  distingue  que  par  leur  aptitude  à  recevoir  sa  loi , 
et  par  le  degré  de  perfection  où  ils  sont  parvenus  dans  Texercice  des 
vertus  morales,  parmi  lesquelles  il  leur  recommande  surtout  la  pa- 
tience, la  résignation,  le  détachement  de  toutes  choses  mondaines, 
la  pauvreté  volontaire ,  la  chasteté ,  Taumône ,  la  charité  étendue  à  tous 
les  êtres  vivants,  et  poussée  jusqu'au  sacrifice  volontaire  de  la  vie  -,  il 
ne  s  érige  point  en  réformateur  théorique  de  la  religion  admise  par  le 
peuple  qui  Tentoure.  Les  principales  divinités  du  panthéon  brahma- 
nique sont  mentionnées  dans  ses  entretiens,  mais  comme  subordonnées 
à  ses  perfections  et  à  son  titre  de  Bouddha  accompli.  I)  ne  réprouve  pas 
non  plus  la  distinction  des  castes ,  ni  ne  la  blâme.  Au  contraire ,  il 
Taccepte  comme  un  fait  social  existant.  Mais  il  les  éteint  par  la  pratique , 
dans  la  communauté  de  croyance  en  lui.  «Ma  loi,  dit-il,  est  une  loi 
«de  grâce  pour  tous.  Ânanda,  son  disciple  favori,  après  une  marche 
«  fatigante,  rencontre  une  jeune  fdle  qui  puisail  de  Teau  à  une  fon- 
«  taine,  et  il  lui  demande  à  boire.  La  jeune  fille,  craignant  de  le  souiller 
a  par  son  contact,  Tavertit  qu'elle  est  née  dans  la  caste  mâtanga,  et  qu*il 
«ne  lui  est  pas  permis  d'approcher  un  religieux.  Ma  sœur,  répond 
(c  Ânanda,  je  ne  m'enquiers  point  de  ta  caste,  ni  de  ta  famille  :  je  te  de- 
«  mande  seulement  de  Teau  si  tu  peux  m*en  donner.  Touchée  d*une 
«  bonté  si  rare,  Prakrïti,  c  est  le  nom  de  la  jeune  fille,  s*éppend4d*amour 
«  pour  Ananda,  qui  se  soustrait  difficilement  à  ses  charmes.  Elle  se  ré* 
a  sont  alors  à  prier  Sakia  lui-même  de  favoriser  ses  vœux ,  et  va  Tattendre 
a  sous  un  arbre,  près  de  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  il  devait  sortir, 
«après  avoir  mendié  son  repas  du  joiu*.  Il  sort,  en  effet,  et  apprend  de 
«la  jeune  fdle  sa  passion  pour  Ânanda,  ainsi  que  l'intention  où  elle  est 
«  de  le  ^suivre.  Profitant  de  cette  disposition  pour  convertir  Prakrïti , 
«  le  Bouddha ,  par  une  série  de  questions ,  qu'elle  peut  prendre  dans  le 
ii^ens  de  son  amour,  mab  qu'il  fait  sciemment  dans  un  sens  tout  reli- 
ugieux,  finit  par  ouvrir  ses  yeux  à  la  lumière,  et  par  lui  inspirer  le  dé- 
«  sir  d'embrasser  la  vie  ascétique.  C'est  ainsi  qu'il  lui  demande  si  elle 
«  veut  suivre  Ânanda,  l'imiter  dans  sa  conduite,  porter  les  mêmes  vête- 
uments  que  lui,  c'est-à-dire  le  vêtement  des  personnes  religieuses;  si 
a  elle  est  autoiisée  par  ses  parents ,  miestion  que  la  règle  de  la  discipline 
u  exige  que  l'on  fasse  à  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  mendiants  boud- 
«  dhistes.  La  jeune  fille  répond  à  tout  affirmativement  ;  mais  Sakia  exige 
M  le  consentement  formel  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  viennent  l'ac- 
<( corder.  Alors,  distinguant  enfin  le  véritable  objet  de  son  amour, 
((  Prakrïti  reconnaît  sa  première  eiTeur,  et  déclare  qu'elle  est  décidée  à 
a  entrer  dans  la  vie  religieuse.  Le  Bouddha,  pour  la  préparer  à  recevoir 
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«sa  loi,  emploie  la  formule  sacrée  Dharanj,  qui  purifie  Thomme  de 
<f  tous  ses  péchés  et  des  souillures  qu*il  a  contraclées  dans  la  série  des 
(1  existences  antérieures  auxquelles  Tavait  condamné  la  loi  de  la  trans- 
«  migration.  »  Toutes  les  conversions  opérées  par  Sakia  sont  faites  par 
ces  mêmes  moyens  de  persuasion,  de  bonté,  joints  aux  précautions 
que  la  prudence  exige  d*une  secte  qui  s'élève  au  milieu  de  pouvoirs 
établis.  Du  reste  les  conditions  en  sont  faciles.  Un  brahmane  avait  deux 
fils,  qu'il  faisait  élever  dans  les  règles  d'instruction  supérieure  de  sa 
caste.  L'aîné  seul  s'y  montre  propre,  mais  le  second  ne  peut  rien  ap- 
prendre, ni  rien  retenir.  Alors,  dit  le  père,  «le  premier  sera  un  bi*ah- 
a  mane  de  Veda ,  l'autre ,  seulement  un  brahmane  de  naissance;  »  distinction 
remarquablement  caractéristique  du  double  rôle,  religieux  et  social, 
qu'avait  dès  lors  cette  caste  dans  l'Inde.  Or  ce  bi^ahmane  ignorant  se  con- 
vertit Â  Sakia  et  devient  un  bon  bouddhiste,  tout  comme  d'autreè  brah- 
manes, savants  et  révérés.  Les  malheureux,  les  mendiants,  sont  encore 
bien  reçus.  C'est  aussi  un  moyen  d'échapper  au  despotisme  illimité  des 
rois  et  aux  craintes  qu'inspiraient  leurs  violences.  Djotika  était  un  per- 
sonnage riche,  qu'une  puissance  surnaturelle  comblait  d'une  inépuisable 
prospérité.  Un  roi  lui  tendait  des  embûches  continuelles  pour  s'emparer 
de  ses  biens.  L»  grâce  le  pénètre;  il  les  distribue  aux  pauvres,  se  fait 
religieux  mendiant,  a  la  suite  du  Bouddha,  et  recouvre  une  existence 
paisible.  Pour  propager  cette  doctrine  d'égalité  dans  la  foi ,  et  de  refuge 
dans  la  pauvreté,  Sakia  n'avait  nul  besoin  de  s'annoncer  comme  une 
nouvelle  incarnation  du  Vichnou  brahmanique.  Il  n'est  qu'un  homme, 
un  fils  de  roi  devenu  religieux,  qui  se  recommande  seulement  au 
peuple  par  l'autorité  de  sa  vertu  et  de  sa  science.  La  croyance  univer- 
sellement admise  dans  l'Inde,  qu'une  grande  saintel^é  est  toujours  ac- 
compagnée de  facultés  surnaturelles,  lui  donnait  tout  le  prestige  néces- 
saire pour  dominer  les  imaginations.  Cela  lui  suffisait  pour  justifier 
sa  mission  par  un  passé  composé  d'épreuves  et  d'actes  antérieurement 
accomplis,  dont  il  avait  conservé  la  conscience,  comme  un  autre  Py- 
thagore.  «Ce  passé  n'est  pas  exclusivement  divin.  Le  Bouddha  avait, 
«ainsi  que  tous  les  êtres,  roulé  dans  le  cercle  éternellement  mobile  de 
«la  transmigration.  Il  avait  précédemment  traversé  une  multitude 
«d'existences  successives,  dans  des  corps  d'animaux,  de  damnés, 
«d'hommes  et  de  dieux,  tour  à  tour  vertueux  et  criminel,  récompensé 
«  et  puni ,  mais  accumulant  peu  à  peu  les  mérites  qui  devaient  le  rendre 
«  agréable  aux  Bouddhas  des  époques  dans  lesquelles  il  vivait,  et  lui  as- 
«surer. finalement  leur  bénédiction.  Dans  ce  système,  Sakia  ne  relève 
«  d'aucun  dieu  :  il  tient  tout  de  lui-même  et  de  la  grâce  d'un  Bouddha 
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«antérieur,  d*un  Bouddha  temporaire,  dont  Torigine  n'est  pas  plus  di- 
«Tine  que  la  sienne.  Les  dieux  n'interviennent  pas  ici  conatme  auteurs 
«  des  choses  ;  ils  ne  créent  pa«  plus  le  Bouddha  qu'ils  ne  Tempèchent  de 
«  se  former.  Loin  de  Ih ,  dans  ce  système  d'idées,  les  dieux  brahmaniques 
«  ne  sont  plus  que  des  êtres  doués  d'un  pouvoir  infiniment  supérieur  à 
«  celui  de  l'homme,  mais,  comme  lui,  soumis  à  la  loi  fatale  de  la  trans- 
it migration.  Leur  existence  semble  n'avoir  d'autres  motifs  que  le  besoin, 
«éprouvé  par  l'imagination,  de  se  représenter  la  composition,  encore 
«plus  que  la  création  de  l'univers,  et*  de  peupler  les  espaces  infinis 
«  qu  elle  conçoit  au  delà  du  monde  apparaît.  » 

Ce  tableau  du  bouddhisme  baissant ,  tout  incomplet  qu'il  est ,  tronqué, 
mutilé,  dépouillé  d  une  foule  de  traits  de  mœurs  que  je  ne  puis^repro- 
duire  et  qui  le  rendent  vivant  dans  le  livre  de  M.  Burnouf,  sumt  déjà 
pour  inontrer  à  tous  les  yeux  l'incontestable  vérité  des  circonstances 
historiques  les  pins  importantes  qu'il  a  voulu  établir.  Ainsi  on  ne  pouri'a 
plus  se  demginder  lequel,  du  système  bouddhique  ou  du  système  brah- 
manique a  précédé  l'autre  ':  question  si  souvent  débattue,  et  que  l'on  a 
vouhi  résoudre  récemment  par  la  supposition  de  Tantériorité  du  boud- 
dhisme, en  se  fondant  sur  ce  que  les  monuments  épigraphiques  les  plus 
anciens  que  Ton  découvre  dans  l'Inde  lui  appartiennent  exclusivement. 
Cet  allument  négatif  n'a  plus  aucune  force  en  présence  des  textes. 
Toute  l'action  de  Sakia  intervient,  s'opère,  dans  le  brahmanisme  pré- 
existant, et  dominant  l'Inde  par  sa  hiérarchie  politique  et  religieuse,  le 
réseau  de  ses  castes,  ses  peines,  ses  récompenses  futures  et  toute  sa  my> 
thologie.  Les  brahmanes  se  montrent  dès  l'abord  opposés  au  novateur  ; 
ils  le  réprouvent  et  le  combattent  par  la  parole.  Quelques  princes,  tou- 
chés de  sa  sainteté ,  l'accueillent ,  d'autres  Je  repoussent.  Voilà  bien  les 
premières  phases  d  une  secte  nouvelle  qui  commence  à  .se  propager. 
Mais,  lorsque  la  doctrine  de  l'ascète  isolé  se  répandit  dans  les  masses 
et  entraîna  les  populations,  le  brahmanisme  dut  y  reconnaitpe  le 
germe  d'un  grand  mouvement  qui  allait  détruire  tout  son  prestige  et 
tout  son  pouvoir,  s'il  ne  l'arrêtait  par  la  persécution  la  plus  acharnée. 
En  effet ,  quoi  de  plus  contraire  au  fond ,  bien  que  de  moins  hostile 
dans  les  apparences?  Sakia  ne  nie  point  la  hiérarchie  des  castes;  il 
l'explique  même,  comme  les  brahmanes,  par  la  justice  des  peines  et  des 
récompenses,  attribuant  la  bassesse  de  la  naissance  aux  actions  coupables 
commises  dans  des  existences  antérieures.  Mais  il  apporte  les  moyens 
infaillibles  pour  y  échapper,  dans  cette  vie,  par  la  pauvreté  et  la  com- 
munauté ,  dans  l'avenir,  par  l'anéantissement,  u  Selon  lui ,  le  nnonde  est 
«  dam  un  perpétuel  changement  :  la  mort  succède  à  la  vie  et  la  vie  à  la 
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«  mort.  L'homme ,  comme  tout  ce  qui  Tenvironne ,  est  soumis  à  Téter- 
«  nelle  fiitalité  de  la  transm^ration  ;  il  passe  par  toutes  les  formes  de  ia 
«vie,  depuis  les  plus  élémentaires  jusquaux  plus  parfintes;  sa  place, 
«  dans  f  immense  série  des  êtres ,  dépend  du  mérite  des  actions  qu'il  ac- 
«compUt  en  ce  monde.  Ainsi  Thonmie  vertueux,  après  cette  vie,  doit 
«  renaître  avec  un  corps  divin ,  le  coupable  avec  un  corps  de  damné,  n 
Jusque-là,  rien  d'essentidllement  contraire  au  brahmanisme.  Mais  voici 
où  la  ligne  de  séparation  inconciliable  se  montre.  «  Selon  Sakia,  les  ré- 
«  compenses  et  les  châtiments  n'ont ,  comnA  le  monde  même ,  qu'une 
u  durée  restreinte.  Le  temps  épuise  le  mérite  des  actions  vertueuses  et 
«  la  faute  des  mauvaises.  La  loi  étemelle  du  changement  ramène  égale* 
<(  ment  sur  la  terre  le  dieu  et  le  damné ,  pour  les  soumettre ,  l'un  comme 
«  l'autre ,  aux  misères  de  la  vie ,  et  leur  faire  parcourir  une  suite  iné- 
«  puisable  de  transformations  toujours  nouvelles.  L'unique  moyen  de  s'y 
((  soustraire ,  qu'apporte  ia  loi  nouvelle ,  c'est  l'anéantissement  complet , 
c(  dont  la  mort  physique  n'est  que  le  signe  précin^eur  pour  quiconque 
«  mérite  dei'obtenir.  »  Ceci,  joint  au  mélange  des  castes,  est  le  principe 
destracteur  du  système  brahmanique.  On  conçoit  que  les  brahmanes 
aient  dû  s'attacher  à  le  détruire ,  à  l'extirper  par  tous  les  moyens  poli- 
tiques et  religieux  qui  étaient  en  leur  puissance,  et  par  lesquels  ils  Mit 
réussi  à  l'exptdser  entièrement  de  toutes  les  parties  de  l'Inde  où  pouvait 
s  étendre  leiu*  domination.  Voilà  pourquoi,  en  retrouvant  et  mettant  au 
jour  ces  véritables  traits  de  la  naissance  du  bouddhisme  indien,  M.  E.  Bur- 
nouf  a  pu  dire  qu'il  le  conduirait  jusqu'au  moment  où  il  entre  dans  l'his- 
toire de  l'Inde.  Mais  ce  premier  fondement  nécessaire  et  certain  de  toute 
recherche  historique  ultérieure  n'avait  jamais  été  distinctement  posé  et 
établi  comme  il  l'a  fait.  Au  reste ,  le  résultat  est  plus  be^u  qu'il  ne  l'a 
dit  et  qu'il  ne  lui  convenait  de  l^ire  :  c'est  une  grande  page  retrouvée 
de  l'histoire  générale  du  genre  humain. 

Nourris,  comme  nous  le  sommes,  dans  la  spiritualité  du  christianisme, 
cette  religion  de  l'âme ,  où  le  bonheur  d'une  vie  intellectuelle ,  éternelle- 
ment pure ,  est  j»*omis  au  juste  pour  prix  de  la  vertu ,  et  offert  au  cou- 
pable  comme  suite  du'pardon  toujours  accordé  au  repentir,  nous  avons 
peine  à  comprendre  par  quelle  aberration  d'idées  l'extinction  de  tout 
sentiment  physique  et  moral ,  en  ufi  mot  l'anéantissement ,  ou  le  nirvana 
bouddhique ,  peut  être  présenté  comme  un  but  désirable ,  et  accueilli 
comme  une  espérance  par  dés  peuples  qui ,  si  simples  qu'on  les  sup- 
pose ,  sont  pourtant  doués  de  cette  faculté  intelligente  dont  l'expansion 
indéfinie  inqpire  natUrellemeiH  à  tous  les  hommes  le  désir,  sinon  Tes- 
poir ,  d'un  éùx  fiitar ,  où  ils  poummt  être*  dédommagés  des  souGBrances 
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endurées  dans  cette  ne.  Mais  nous  coiicevix>ns  mieux  ce  fait,  si  nous 
considérons  de  près  les  eflroyaUes  terreurs  que  doit  inspirer  aux  popu- 
lations indiennes  leur  croyance  séculaire  dans  ia  fatalité  de  la  transmi- 
gration ,  qui  ramène  éternellement  Thomme  à  travers  les  misères  de 
l'existence  physique  ^  en  le  pimissant,  k  chaque  retour,  de  fautes  anté- 
rieures dont  il  n  a  plus  la  conscience ,  ni  le  souvenir  pour  se  préserver 
d  y  retomber.  Déjà  on  a  pu  voir  que  le  bouddhisme  ne  détruit  point 
ce  dogme  ;  il  s*appuie ,  au  contraire ,  sur  Feflroi  qu'il  inspire ,  et  en  tire 
un  de  ses  moyens  de  convâ*sion  les  plus  puissants,  H  aurait ,  sans  doute , 
tenté  vainement  de  le  détruire  dans  Tesprit  des  populations  indiennes, 
où  le  brahmanisme  sacerdotal ,  et  les  livres  brahmaniques  de  toutes  les 
époques,  se  sont  attachés,  s  attachent  encore  à  Tenracinerprofondément, 
le  détaillant  sous  mille  formes  et  le  revêtant  des  coideurs  les  plus  ter- 
ribles. Parmi  tant  d'exemples  que  Ton  pourrait  apporter  de  ces  concep- 
tions saisissantes,  j'en  citerai  un,  que  je  tire  du  Bhagavata  Pourâna, 
ouvrage  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  du  sanscrit 
par  E.  Burnouf ,  il  y  a  quelques  années.  Cest  un  poème  religieux  en 
l'honneur  de  Ghrichna ,  supposé  l'incarnation  de  Vichnou,  deuxième  pei> 
sonne  de  la  triade  indienne.  Quoiqu'on  le  croie  moderne ,  il  est  dans 
l'Inde  un  des  livres  brahmaniques  les  plus  vénérés.  En  racontant  la  série 
des  misères  auxquelles  l'homme  est  astreint  par  la  loi  de  la  transmigra- 
tion ,  fauteur  hindou  décrit,  au  chapitre  xxxi ,  les  phases  de  son  retoiu* 
à  une  nouvelle  existence  temporaire.  Il  considère  alors  fembryon  hu- 
main ,  à  partir  de  l'instant  de  la  conception ,  lorsqu'il  n'est  encore  qu'un 
germe  imperceptible.  Bientôt  il  devient  une  masse  de  chair  informe , 
où  se  développent  peu  à  peu  une  tète,  des  bras,  des  pieds,  des  mains, 
des  ongles ,  et  tous  les  autres  organes  physiques  qui  doivent  le  spéci- 
fier. Anrivé  à  cinq  mois ,  le  poète  vmis  le  montre  péniblement  replié 
sur  lui-même,  endormi  dans  les  plus  ignobles  réceptacles  du  ventre  de 
sa  mère,  sans  connaissance  de  son  individualité  morale,  mais  ressen- 
tant déjà  les  angoisses  de  la  faim  et  de  la  soif,  qu'il  ne  dépend  pas  de 
lui  d'apaiser.  Dans  cette  condition  misérable,  il  s'éveille,  en  reçoit  la 
notion  distincte,  avec  le  souvenir  désespérant  de  toutes  les  mauvaises 
actions  qu'il  a  commises  dans  ses  existences  précédentes ,  et  la  pres- 
cience des  douleurs,  des  souffrances,  par  lesquelles  il  va  en  être  puni 
dans  le  cours  d'une  nouvelle  vie.  Dès  lors,  efiîrayé,  sans  repos,  cet  être 
infortuné  s'agite  vainement  au  milieu  de  ses  terreurs,  déplorant  la  triste 
mais  inévitable  destinée  qui  l'attend.  Enfin ,  lorsqu'il  ne  peut  supporter 
cet  état  effroyable,  Maya,  la  déesse  des  illusions,  qui  en  fait  son  jouet, 
lui  ôte  la  mémoire,  la  conscience  de  son  passé,,  puis  le  lance  dans  la  vie» 
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à  travers  les  déchii^meiits,  les  cris,  le  saog  et  les  pleurs.  Conçoit-on 
maintenant  que  Textinction  abscdue  de  l'individualité  ^  ranéantissement 
complet  de  Tâme  et  du  corps,  en  un  mot,  le  nirvana  bouddhique ,  avec 
son  insensibilité ,  sa  torpeur,  et  son  exemption  de  tout  sentiment  moral 
et  physique ,  ait  pu  être  annoncé  et  accepté  conune  un  salut  et  une  dé- 
livrance, comparativement  à  la  succession,  fatalement  étemelle,  de  pa- 
reilles conditions?  La  voilà  done cette  sagesse  tant  vantée  de  l'Inde,  cette 
religion  morale ,  élevée ,  pure ,  car  on  lui  a  prodigué  tous  ces  titres ,  pleine 
de  mythes  sublimes ,  dont  on  a  tant  célébré  les  hautes  abstractions  !  La 
voilà*  présentée,  pour  la  première  fois ,  dans  sa  nudité  pratique,  dans 
sa  réaUté  historique ,  telle  qu'elle  a  existé  depuis  tant  de  siècles ,  telle 
qu  elle  subsiste  encore  aujourd'hui.  Sans  doute ,  personne  n'a  droit  de  se 
louer  des  avantages  qu'il  tient  de  la  destinée  ;  mais ,  quand  on  se  repré- 
sente bien  le  sort  des  malheureuses  populations  qui  ont  subi,  depuis  un 
temps  immémorial ,  le  joug  de  supei^titions  si  terribles,  on  peut  se  fé- 
liciter d'être  né  chrétien. 

BIOT. 
(  La  fin  aà  prochain  cahier.  ) 


Lexicon  manuale  hebraicum  et  chaldaicum  ,  in  quo  omnia  libro- 
mm  Veteris  Testamenti  vocahnla  ad  ordinem  alphabeticum  digesta, 
necnon  linguœ  sanctœ  idiomata  explanantar,  tandem  loca  sacri 
textas  dijjiciliora  scholiis  seu  brevibus  commentariis  illustrantar ; 
cum  indice  latino  vocabuloram.  Aactore  J.  B.  Glaire,  decano  et 
Scripturœ  sacrœ  prof  essore  in  sacra  facaltate  theologiœ  Parisiensi. 
Editio  altéra  multîsque  modis  emcndata,  aucta  atque  locuple- 
tlssima.  Parisiis,  i843,  in-&^ 

TROISlàME    ARTICLE  ^ 

Il  existe  un  animal  qui  se  trouve  plusieurs  fois  indiqué  dans  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  ;  c'est  celui  qui  est  désigné  par  le  mot  reèm  QK"!  ou 
rem  en ,  ou  Q*i .  Dans  la  prophétie  de  Balaam  ^  on  trouve  ces  mots , 
en  parlant  de  Dieu  :  «  C'est  lui  qui  a  tiré  les  Israélites  de  TEgyptc  ; 
l^otci  niDylni .  n  a  une  élévation  comparable  à  celle  du  reèm.  »  Dans 
le  cantique  de   Moïse  ^,  Joseph   est   représenté  comme   ayant   des 


'  Voir,  pour  lé  premier  et  le  deuxième  article,  les  cahiers  d'octobre  i84à  et 
1845.  — ^  Nomifres,  ch.  xxiii,  y.  aa.  —  •  Ihatétonomt ,  ch.  xxxiii   y.  17. 
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cornes  semblables  à  ee^es  dn  rêèm  qk't  «:^p ,  avec  lesquelles  H  doit 
frapper  tmu  les  peuples  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Davs  le  lin^ 
de  Job  ^  Dieu,  s*adressant  à  cet  homme  vénérable,  lui  dit  :  «  Le  re^ 
s*empressera-t-fl  de  se  mettre  à  ton  service  ?  Pàssera-t-il  la  nuit  dans 
ton  étable  ?  L*attachera9-tu  avec  des  cordes  près  du  sillon  ?  Viendra-t-il 
à  ta  suite  herser  les  plaines?  Te  fieras-tu  k  lui,  malgré  sa  force  prodi- 
gieuse? Lui  abandonneras-tu  le  fruit  de  tes  travaux?  Ten  rapporteras- 
tu  à  lui ,  pour  ramener  tes  grains  et  les  amiMiceler  daiis  ton  aire  ?  » 
Dans  les  Psaumes  ^,  on  lit  :  a  Sauvez-moi  de  la  gueuîe  du  lion  ;  exaucez- 
moi  (en  me  délivrant)  des  cornes  du  reèm.  n  Ailleurs  '  :  a  Le  Liban  et  la 
montagne  de  Schirion  bondiront  comme  le  petit  du  reèm.  »  Plus  bas  *  : 
^jnp  xzstriD  mnt  «  Vous  avez  élevé  ma  corne  comme  celle  du  reèm.  » 
Enfin ,  le  prophète  Isaîe  ^  parlant  du  carnage  qui  doit  avoir  lien  à 
Bosra  et  dans  toute  Tldumée  par  ordre  de  Dieu,  ajoute  :  a  Les  béliers, 
les  boucs ,  les  reèm ,  les  veaux ,  les  taureaux ,  arriveront  tous  ensemble 
(pour  être  égorgés).  »  Il  résulte  de  ces  différents  passages  que  le  mot  reèm 
r^»i  ou  an  désignait  un  animal ,  du  genre  du  bœuf,  ^qui  était  remar- 
quable par  sa  grande  taille  et  ses  cornes  élevées,  que  sa  force  et  sa 
Icrocité  rendaient  éminemment  redoutable. 

La  version  des  Septante  a  rendu  le  mot  cîKT  par  fiovéxepcûç,  licorne. 
Mais,  en  admettant  même  la  réalité  de  l'existence  de  la  licorne,  celte 
interprétation  ne  pourrait  être  véritable,  puisque,  dans  les  passages  in- 
diqués, il  est  fait  mention,  non  de  la  corne,  mais  des  cornes  du  re^m; 
ce  qui  exclut  tout  à  fait  l'idée  d'une  licorne.  Saint  Jérôme  et  d'au  1res 
traducteurs  ont  cru  voir  ici  le  rhinocéros  ;  et  cette  opinion  a  été  égale- 
ment adoptée  par  Ludolf  ®.  Sans  doute  une  pareille  hypothèse  semble- 
rait plus  naturelle,  puisque  le  rhinocéros  d'Afrique  a  réellement  deux 
cornes;  mais  plusieurs  raisons  doivent,  ce  me  semble,  faire  rejeter  ce 
sentiment.  D'abord,  le  mot  reèm,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  se 
trouve  plusieurs  fois  chez  les  écrivains  de  la  Bible,  devait  désigner, 
non  pas  un  animal  relégué  dans  les  forêts  du  centre  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde,  mais  un  animal  qui  vivait  d^ns  les  contrées  voisines  de  la  Pales- 
tine ,  et  qui  devait  être  bien  connu  des  habitants  de  ce  pays.  Eji  outre , 
cet  animal  devait  offrir  des  ressemblances  avec  le  bœuf.  Or  ces  carac- 
tères ne  sauraient  convenir  au  rhinocéros. 

D'autres,  commentateurs  ont  voulu  voir  ici  le  buffle  ;  d'autres  enfin, 
k  l'exemple  de  Bochart  '^ ,  dont  l'opinion  a  été  développée  et  foiiifiée 

*  Cb.  XXXIX,  V.  g  et  suiv.  —  *  Psaume  xxii,  v.  aa.  —  *  Psaame  xxix,  v.  6.  — 
*  Psaume  xcii ,  v.  1 1 .  —  *  Ch.  xxxiv,  v.  7.  --^  •  i4rf  Historiam  rnihio/ncam  Commenta- 
rius,  p.  i54.  —  '  Hierozoîcon,  t.  II,  p.  i3  et  seq.,  etlit.  Lîps. 
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par  M.  RosenmùUer  et  autres  critiques  «  nippoeent  que  le  mot  reèm 
SN*i  désignait  Toryx,  c*est-à-dire  le  chamois.  Mpis  je  ne  saurais  sous- 
crire à  cette  opinion.  D*abord ,  le  chamois  né  se  trouve  pas ,  je  crois, 
dani^a  Palestine ,  ni  dans  les  contrées  voisines ,  qui  ne  renferment  que 
des  collines,  des  montagnes  peu  élevées»  tandis  que  le  chamois  se  plaît 
sur  les  cimes  des  rochers  les  plus  hauts,  les  plus  escarpés.  Le  mont 
Liban  et  TÂnti-Liban  n'offrent  pas  même  cet  animal.  Si  Hasselquisf , 
dans  son  Voyage,, assure  que  Ton  rencontre  firéquemment,  dans  les  dé- 
serts de  rÉgyple,  les  traces  du  chamois,  il  faut  voir  ici  une  faute  du 
traducteur^  français ,  qui  a  substitué  le  chamois  k  la  gazelle.  En  second 
lieu ,  Foryx ,  malgré  la  description  emphatique  d*Oppien ,  n'est  pas  un 
animal  bien  redoutable.  Il  a  plutôt  recours  k  sa  légèreté  qu'à  sa  force 
pour  se  soustraire  aux  attaques  de  ses  ennemis  ;  et  il  ne  fait  usage  de 
ses  cornes  qu'au  nioment  oh ,  acculé  dans  un  passage  impraticable ,  il 
n'a  d'autre  ressource  que  de  se  défendre  avec  le  courage  du  désespoir. 
Par  conséquent ,  on  ne  pourrait  appliquer  à  cet  animal  les  caractères 
de  force  et  de  fïérocité  que  les  livres  saints  donnent  au  reèm.  Enfin , 
une  dernière  observation  ^vient  encore  à  l'appui  de  mon  hypothèse. 
Dans  le  même  chapitre  où  Job  parle  du  reèm,  il  fait  mention  d'u9 
autre  animal  appelé  iaêl  br>  ou  ieël  asselaim  D^y*7Dn  h^^ ,  o  iaél  des  ro- 

Al.  >t  «II--: 

chers.  )>  Or  ce  dernier  animal  est  évidemment  le  chamois;  par  consé- 
quent, le  mot  OKI ,  qui  vient  immédiatement  après,  ne  saurait  avoir 
la  même  signification.  II  existe  dans  l'Orient  ime  antilope,  appelée  par 
les  Arabes  bakar -  ehoahsch  jk^^^\jJLi  «  bœuf  sauvage ,  »  auquel  con- 
viendraient certainement  quelques-uns  des  traits  indiqués  ci-dessus. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  bakar-ehoahsch  est  un  animal  lih  peu  farou- 
che, il  est  vrai,  indocile  comme  tous  les  animaux  sauvages,  mais  qui 
n'a  rien  de  féroce;  qui,  comme  les  antilopes,  les  gazelles,  est  peu  dan- 
gereux,  et  qui,  lorsqu'il  est  pris  jeune,  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
se  faire  à  la  vie  domestique. 

SuivaA  moi,  le  mot  dK'J  a  dû  désigner  le  hvjffle.  A  coup  sûr,  cel 
animal ,  sous  le  rapport  de  sa  force  prodigieuse ,  de  l'ampleur  de  ses 
cornes,  de  sa  férocité  brutale,  à  pu  être  cité  comme  le  type  d'un  ennemi 
dangereux',  d'un  guerrier  terrible.* Je  sais  bien  que,  si  l'on  a  observé  le 
buffle  tel  que  l'a  un  peu  modifié  la  main  de  l'homme  et  de  la  civilisation, 
tel  qu'il  existe  en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil,  ou  dans  les  marais  Pon* 
tins,  on  sera  tenté  de  contester  quelques-uns  des  traits  contenus  dans 
le  portrait  que  les  livres  saints  nous  font  du  reèm.  Mais  il  fauf  se  repré- 
senter ici  le  buffle  sauvage,  td  qull  se  trouve  encore  aujourd'hui  en  si 
grand. nombre  dans  les  fiorèts  du  nord  de  l'Abyssînie  et  dans  eeltes  du 


272  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Bengale,  où  sa  présence  est  redoutée  à  Tégal  de  celle  du  tigre;  où  an 
instinct  de  férocité  grossière  le  porte  à  se  précipiter  tète  baissée  sur  le 
voyageur,  qui  peut  difficilement  échapper  par  la  fuite  à  son  terrible 
ennemi,  et  qui  a  peu  de  chance  de  le  vaincre  en  déchargeant  sur  lui 
les  armes  à  feu,  puisque  ces  armes,  qui  pourraient  d*un  seul  coup 
blesser  mortellement  tout  autre  animal  féroce,  perceraient  difficilement 
la  peau  épaisse  du  buflle. 

Mais  il  se  présente,  contre  cette  hypothèse,  une 4>bjection  qui  parait 
du  plus  grand  poids.  Le  buffle ,  dit-on,  n existait  pas,  k  une  époque  re- 
culée, dans  les  contrées  de  TOrient;  Aristote  n*a  point  conhu  cet  ani- 
mal ,  et  celui  qu  il  désigne  par  le  nom  de  ^ov&ù^os  ou  ^(^iëotktç  est  une 
antilope  et  non  un  buflle.  On  ajoute  que  ce  dernier  animal  n  a  été 
connu ,  dans  les  contrées  occidentales  de  TAsie  et  dans  celles  de  l'Eu- 
rope, que  vers  le  vu*  siècle  de  notre  ère.  Ces  détails  ne  sont  peut-être 
pas  entièrement  vrais;  car  nous  lisons,  dans  Thistoire  d^Agathias ^  que 
ThéodebertI,  roi  d*Austrasie,  étant  à  la  chasse,  rencontra  un  buffle 
extrêmement  féroce ,  et  qu'une  branche  d'arbre  brisée  par  cet  animal 
rausa  la  mort  du  prince.  J'ai  trouvé  chez  un  écrivain  arabe  parfaite- 
ment instruit,  chez  Masoudi^,  Tindication  de  f époque  où  les  buffles 
furent  amenés  de  Vlndc  et  placés  dans  ]es  marais  de  la  Babyionie,  puis 
dans  la  Syrie.  Mais  rien  n'empêche  de  croire  que,  dans  des  temps 
beaucoup  plus  anciens,  le  buffle  nait  pu  exister,  peut-être  en  petit 
nombre  ,  dans  les  pays  voisins  de  la  Palestine  et  de  l'Arabie  ;  que 
là ,  il  ait  succombé  aux  attaques  de  Thomme ,  qui ,  ayant  à  sa  dispo- 
sition d'immenses  troupeaux  de  bœufs,  ne  croyait  pas  avoir  besoin  d'ap- 
privoiser péuiblement  un  animal  farouche  et  souvent  dangereux.  D'ail- 
leurs le  buffle ,  comme  on  sTait ,  a  besoin ,  pour  exister ,  d'un  terrain 
marécageux  ou  aquatique,  où  il  puisse  à  tout  moment  se  plonger  dans 
la  vase,  s'y  .vautrer  avec  délices,  y  rester  souvent  plusieurs  heures  de 
suite.  Or  le  sol  peu  arrosé  de  la  Palestine  et  des  contrées  limitrophes 
n'offraient  point  à  un  pareil  animal  l'humidité  abondante  qui^esl  pour 
lui  d'une  nécessité  indispensable,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  guère  sub- 
sister. Du  reste,  on. sait  que,  dans  plusieurs  pays  du  globe,  des  animaux 
qui  les  peuplaient  jadis  ont  cessé  absolument  de  s'y  rencontrer.  On 
chercherait  vainement,  depuis  bien  des  siècles,  les  liops  qui,  suivant 
le  rapport  des  écrivains  grecs,  existaient  sur  les  bords  du  fleuve  Aché- 
loûs.  Lurochs  (uriu),  qui,  du  temps  de  César,  peuplait  les  forêts  de  la 
Gaule  et  «de  la  Germanie,  est  maintenant  confiné,  en  petit  nombre, 
dans  les  grands  bois  de  la  Lithuanie.  Le  ioup ,  comme  tout  le  monde 

^  Hiitma,  lib.  I,  p.  la,  93,  éd.  Niebubr.  »»  *  Eitah  MitmUk,  M,  197  v. 
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aut,  n'existe  plus  en  Angleterre.  L*oiseau  appelé  dtvnie,  que  les  Euro- 
péens trouvèrent  jadis  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon ,  y  a  com- 
plètement disparu.  Il  ne  faudï^ait  donc  pas  s*étonner  si  le  buffle ,  après 
avoir,  dans  des  t^mps  reculés,  vécu  dans  les  contfées  voisines  de  la 
Palestine ,  fut  repoussé,  par  le  progrès  de  la  civilisation  et  par  les  armes 
de  rhomme,  dans  des  déserts  impraticables,  où  sa  race  aura  dégénéré, 
puis  se  sera  momentanément  anéantie ,  jusqu'au  moment  où  Thabitant 
des  bords  de  VEuphrate  et  du  Nil ,  voyant  diminuer  le  nombre  de  ses 
grands  troupeaux,  aura  voulu ,  en  soumettant  le  buffle  h  la  domesticité , 
se  procurer  mie  ressource  précieuse  pour  les  travaux  de  lagriculture , 
le  transport  des  fardeaux  et  autres  otivrages  d'un  genre  pénible. 

Je  viens  de  dire  que ,  dans  plusieurs  passages  de  la  Bible ,  la  version 
des  Septante  a  rendu  le  terme  hébreu  dk*i  par  celui  de  fiùpitupeH,  li- 
corne. Xai  fidt  voir  que ,  même  en  admettant  comme  vraie  ^existence 
de  la  licorne,  cette  traduction  ne  pouvait  être  acceptée,  attendu  que 
rÉcriture  sainte  fût  mention  des  cornes  du  reim.  Toutefois ,  cette  opi- 
nion a  été  renouvelée  dernièrement  par  M.  Fresnel,  consul  de  France 
â  E^ddah.  Ce  savant,  dans  un  mémoire  inséré  par  lui  dans  le  Journal 
asiatique ,  a  donné  des  détaib  longs  et  intéressants  sur  un  animal  ap- 
pelé abou-kam,  ^^  yi\  «  le  père  de  la  corne ,  »  qui  existe ,  aii  rapport  des 
Arabes ,  dans  la  contrée  de  Borgou ,  située  en  Afirique ,  non  loin  du 
Darfour.  Cet  animal ,  du  genre  du  bœuf,  et  remarquable  par  sa  féro- 
cité, se  distingue  par  une  corne  placée  au  milieu  de  3on  front,  et  qui 
est  pour  lui  une  arme  excessivement  redoutable. 

D'après  celte  circonstance ,  et  comme  un  pareil  fait  se  rattache  émi- 
nemment à  finterprétatioB  de  la  Bible ,  on  me  permettra ,  je  pense , 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  concerne  la  licorne  ;  non  que 
j'aie  la  prétention  de  décider  une  question  aussi  obscure;  mais,  en  pu- 
bliant quelques  renseignements  peu  connus ,  j'aurai  du  moins  rendu  à 
la  science  un  léger  service^ 

On  sait  que  Pline,  et,  à  son  exenwle,  des  écrivains  postérieurs,  ont 
donné  des  détaib  circonstanciés  sur  la  licorne.  Je  ne  transcrirai  point 
ces  traditions  plus  ou  moins  fabuleuses,  qui  ont  été  recueillies  avec  un 
soin  minutieux  par  Bochart^,  et,  en  dernier  ]ieu,  par  mon  savant 
oonfirère  M.  Berger  de  Xtvvey'.  M.  Georges  Cuvier,  dans  un  Excursus 
sur  Pline ,  prétendit  que  la  lieome  n'avait  jamais  existé ,  et  que  l'on 
avait  pris  pour  cet  animal  une  antilope  oryx  vue  de  coté.  M.  Deppii^  ^, 
de  son  côté,  fit  obserfcc  que,  sur  plusieurs  monuments,  on  remarque 


j).  55  et  soir.  —  ^  Ântmks  émnÊymjm,  t  XVl,  p.  3«S  et  tuiv. 
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des  moutons  et  (Tautreç  qiiadrupèdes  dont  ie  front  est  armé  d'une 
seule  corne.  U  conclut  de  ii  que  l'on  ne  devrait  pas  regarder  comme 
des  fables  les  assertions  qui  Qoncementresuustenoede'la'lioomeb.M.  Ro- 
senmûlier^  a  rassemblé  sur  le^même  sujets  des  renseignements ;instruc- 
tifs.  Longtemps  avant  cette  époque,  Gisbert  Guper*  a  parié  d'une  licorne 
en  or  trouvée  dans  la  Sibérie,  Il  fait  obsârver  que ,  suivant  desnouveUes 
transmises  à  Witzen,  on  trouvait  des  licornes  dans  le-déserl  qui  avoisine 
le  royaume  de  Siam,  et  que  le  souverain  de  cet  empire  posséchit'un  de 
ces  animaux,  a  L*animal,  ajoute<t*iP,  estde  la  grandeiwdun^petit  cerf, 
ayant  sur  ie  front  une  corne  d'une  paume  et  demie  de  long  au  plus. 
La  couleur  de  cette  corne  est  noirâtre  ois  brune.  » 

Avant  de  s'engager  dans  une  discussion  sur  un  point  d'histoire  na- 
tureUe-rausai  obscur ,  il  faut  d'abord  soumettre  aux  lecteurs  quelques 
observations  essentielles.  Sans  doute,  en  examinant  Içs  ruioestde  Per- 
sépolis  et  d'autres  monuments,  on  y  voit  un  animal  dont  le  front  est 
évidemment  armé  d'une  seule  corne;  mais^  en  même  temps,  tous  les 
earaotères  qui  accompagnent  cette  figure  -indiquent  ^  de  la  manière  la 
plus  claire ,  qu'il  s'agit  ici  d'un  être  fantastique  dont  l'analogue  ne  peut 
pas  se  trouver  dans  la  nature;  En  second  lieu ,  nous  voyons  représentés , 
sur  Iqs  mêmes  monuments,  des  moutons  et  d'autres  animaux  qui,  au 
premier  abord,  semblent  être  des  licornes.  Mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu'il  y  a  ici  ime  erreur  d'optique  causée  uniquement  par  la 
maladresse  du  sculpteur,  qui,  voulant  représenter  l'animal  de  côté,  n'a 
pas  su  le  moyen  de  détacher  les  deux  eomes^  l'une  de  l'autre.  En  outre, 
il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  dans  une  époque  quelconque,  il  a  existé 
une  licorne ,  et  si  cet  animal  a  été  réellement  vu  par  des  témoins  véri- 
diquea.i  Au  milieu. de  ces  jeux  de  la  nature,  de  ces  formes  plus  ou 
nKktné  monstrueuses  qui  se  présentent  asses  firéquemm^od.aux  regards 
des  hommes,  la  production  d'une  licorne  n'offire  pas  plus  de  difficultés 
réelles  que  relies  d'animaux  à  deux  têtes,  à  deux  corps,  elc  Mais  il  faut 
savoir  s'il.existe,  dans  la  nature,  un  genre  d'animaux  cpii  tous  présentent 
le  phénomène  d'une  corne  unique  placée  au  Hulteude  leur  firent. 

Le  P.  Lobo  s'exprime  en  ces  termes^  :  «On  a  w  deos-liL  prorince 
des  Agaus,  qui  e^t  un  pays, fourré,  et  plein  de  bois ,  cette iieome  si  fa- 
meuse eftsi  peueonnue  jusqu  jhprésent»  Comme,  eet  animal  pàsae  vite  d'un 
boiftà  un  autre  é  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'exanuner;  cm  l'ai  néanmoins 
asseï  bien,  considéré  pour  pouvoir  le  décrire  :  il  est  de  la  taSie  d'un 
beau*  cAieval ,  bien  fait  et  bien  propwtionn^>  .d*iinr  pml  bai ,  avec  la 

^  Dos  Moraenkmd,  1. 11^  p.  s65et  soivw  ^^^  LOUm  iê^mêi^i  iê  Uitémim^  et 
d'histoire,  p.  83 ,  84-  —  ^  IhU»  p.  a53.— *  Relaikm  àûfon'fw  tAhymme,  p.  69 ,  70. 
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queue  et  les  extrémités  noires La  licorne  est  si  peureuse,  qu'elle 

ne  va  jamais  qu*en  compagnie  de  plusieurs  animaux  capables  dé  la  dé- 
fendre. »  On  voit,  par  ie  fécit  -de  ce  missionnaire,  qu*il^ n'avait  pu  exa- 
miner l'animai  que  très  à  la  hâte.  Il  est  donc  possible  qu'en  apeix^evant 
de  côté  un  animal «uisi  timide,  aussi  prompt  à  fuir,  il  ait  été  mal  servi 
par  son  coup  d*œil,  et  quMl  ait  cru  ne  voir  qu'une  seule  corne  là  où 
il  ^entrouvait  réellement<lëux.'D*autres  voyageurs,  qui,  depuis  f  époque 
oÙTivoit  le  P.;Lobo,  ont  parcouru  TAbyssinie,  n'ont  jamais  entendu 
parler  d'un  animal  9xmi  remarquable ,  qui  n'aurait  pu  manquer  d'attirer 
Pattention  des  habitants* du î pays,  et  dontik  auraient  sans  doute  entre- 
tenu les  étrai^rs ,  surtout  ceux  qui  ^occupaient  dliistoire  naturelle. 
Enfin  le  caractère  de  timiditér  qui ,  suivant  le  P.  Lobo ,  distingue  la 
lieome ,  s'accorde  bien  nueux  avec  ces  indioations  turbulentes  et  fé- 
roces que  la  relation  citée  par  M.  Fresnd  attribue  au  mième  animal. 

Le  témoignage  le  plus  intéressant  et  le  plus  authentique,  qui  semble 
constater  l'existence  de  la  licorne,  est  cdui  du  voyageur  Varthema ^ 
qui  assure  avoir  vu,  dans  le  temple  de  la  Mecque,  deux  licornes  vi- 
vantes* 0  Le  plus  grand  de  ces  animaux,  dit-il,  ressinnble  k  un  poulain 
de  trente  mois,  et  a,  sur  le  milieu  du  firont,  tme  corne  qui  a  environ 
trois  coudées  de  longueur.  L'autre ,  qui  f  la  taiHe  d'un  poulain  d'un 
an,  a  une  corne  longue  de  quatre  palmes.  Cet  animât  qui,  pour  la  cou- 
leur, resseoible  à  un  cheval,  a  la  tête  d*mi  cerf. Il  paraît  être 

très-ferouche  et  très-fi&roce.  »  «Ces  deux  animaux,  ajoute  le Toyageur, 
furent  donnés  en  présent  "au  sfmdan  de  la  Mecque*  par  un  roi  d'Etiiio- 
pie,  comme  la  plus  belle  chose  qui  se  trouve  aujourdlrai  au  monde, 
et  le  plus  nche  tréaor.  »  Ge  passage,  à  coup  aûr,  est  bien  formel,  car 
il  nous  est  donné  par  un  voyageur  très-judicieux,  Irès-véridique,  qui 
dit  avoir  vu  lui-même œs  deux  animaux.  Et,  ici,  il  ne  pouvait  point  y 
avoir  d'illuskm  d'optique,  puisque  VaHhema  put -observer  1^  deux  li- 
cornes dans  un  endroit  dos  de  murs,  où  il  lid  iut'fiidla  de  les  exami- 
ner à  son  aise  et  sans  péril.  Toutefois ,  sans  prétendre  révoquer  en 
doute  l'autorité  du^  voyageur  bolonai#,  on  potirrait  se  demander  si  les 
deux  animBux  représentéi  id  comme  des  objets  de  la  pius  grande  ra- 
reté>  conune  lîn  ^trésor  d'un  prix-wei^limable ,  appartenaient  réeUement 
à  une  race  d'amouMB  exîilants  d'Une  manière  disCiâcte,  eu  sfils  consti- 
tuaient Jeux  êtres  produits  par  un  jeu  de  la  nature,*ét'qui;  dans  oette 
dfconstaoee ,  avaiem  dft  être  considérés  comme  un'itrâor  de  la 'plus 
grande  rareté.  jAu  aurplHr  Vailhetila  iui-iiiêflse  semble  avoir  "pris  soin 
<le  répandre  quelques,  nuiiyos  sur  la  eestitode  de  ses  assertktts,  lors- 

' /linmno,  Maans,  i&sS,  M.  8  Y". 
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qu*â  atteste^  que,  près  de  la  ville  de  Zeila,  il  vit  des  vaches  qui  avaient 
sur  le  fitont  une  seule  corne  de  couleur  rouge.  Il  est  probable  que , 
dans  cette  dernière  circonstance ,  le  voyageur  se  sera  laissé  tromper 
par  un  coup  d*oeil  rapide  et  fugitif;  car  personne  na  jamais  vu,  sur  la 
côte  de  Zeiia ,  des  vaches  de  ee  genre ,  et  ce  caractère ,  si  insolite , 
n'aurait  pas  manqué  de  frapper  Fattention  des  voyageurs. 

Breydenbach  rapporte  que,  se  trouvant  dans  le  désert  du  mont  Si- 
naï,  il  aperçut,  durant  la  nuit,  un  grand  animal  qu*on  lui  dit  être  une 
licorne;  mais  ici  la  méprise  est  évidente.  H  est  clair  que  ce  voyageur, 
judicieux  et  habile  fut  trompé  par  les  ténèbres  et  par  les  rapports  de 
quelques  Arabes  amis  du  merveilleux.  Certes,  si  la  Hcolme  exis^,  ce 
n*est  pas  dans  le  désert  du  mont  Sinai,«où  ni  les  Arabes,  ni  les  voya- 
geurs nombreux  qui  ont  parcouru  cette  contrée ,  n*ont  jamais  entendu 
parler  d*un  pareil  phénomène.  On  peut  croire  que  Breydenbach ,  au 
milieu  de  Tobscurité,  aperçut  un  chameau  dans  le  désert,  et.  que  les 
guides  se  plurent  à  abuser  le  voyageur,  en  lui  faisant  sur  cet  animal 
des  récits  chimériques. 

On  lit,  dans  l'Histoire  des  Mongols^,  que ,  sur  les  frontières  de  Tlnde , 
un  aiumd  sauvage  appelé  ssara,  qui  a  une  corne  unique  sur  le  front, 
vint  au-devant  du  chef  mongol,  courba  trob  fois  les  genoux  de- 
vant lui  et  lui  témoigna  son  respect.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien 
ces  détails,  évidemment  fabuleux,  sont  peu  de  nature  à  inspirer  quel- 
que confiance.  Schildtberger,  ce  Bavarois  qui  avait  été  fait  prisonnier 
par  Tamerlan,  atteste^  que,  dans  le  royaume  de Walescham  (Badakh- 
schan),  on  trouve  des  licornes.  Mais,  comme  ce  voyageur  n'était  pas 
allé  lui-même  dans  la  province  dont  il  parie,  son  récit  ne  présente 
pas  Taiitorité  que  pourrait  avoir  celui  d'un  témoin  oculaire,  et  il  ne 
fait  mention  de  la  chose  que  sur  des  oui  -  dire.  Le  voyageur  Rau- 
wolf  ^.dit  avoir  appris  d'un  Persan  que  le  roi  de  Perse  nourrissait,  à 
Samarkand.,  plusieuis  licomei^;  niais  il  n'offre ,  à  ce  sujet ,  aucun  ren- 
seignement positif. 

Tavemier^  nous  donne,  il  est  vrai,  dies*  détails  plus  circonstanciés. 
Suivant  ce  judicieux  voyageur  :  «Durant  le  règne  de  Schah-Abbas  II, 
on  amena  à  ce  prince  un  âne  sauvage,  d'un  poil  rouge  comme  écar- 
late,  qui  avait  au  milieu  du  front  une  come  4*caviron  un-  pied.de 
long.  Ce  fiit  un  présent  qui  lui  ftit  fait  par  le  kan  ou  gouverneur  de 
Schirax.  »  Si  le  fait  est  complètement  vrai,  on  peut  croire  que  cet  ani- 
mal, donné  en  présent  au  rai  de  Perse,  n'aj^rtenatt  pas  à  un  genre 

'  ItinBMrio,  M.  xiv,  r.  —  *  Gêschiehte ier  Ost-MongoUii,  p.  89/ —  '  /Mie, p.  g/i. 
—  •  Heyse,  p.  a3i.  —  *  Voyages,  1. 1,  p.  58a,  édîl.  de  171a. 
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diftinct ,  et  formait  seulement  une  de  ces  rares  anomalieb  que  présente 
qudquefbis  la  nature. 'D*  ailleurs,  si  un  pareil  animal  eidstaitréelle* 
mmt,  ce  neût  point  été  dans  une  province  aussi  connue,  aussi  fré- 
quentée que  celle  dont  Schiraz  est  la  capitale,  qu*il  eût  été  possible  de 
le  rencontrer.  L  auteur  de  la  vie  de  Piquet  >  évéque  de  Gésarople  ^  at- 
teste que,  dans  une  audience  donnée  à  ce  personnage  par  le  roi  de 
Perse  Schah-Abbas,  on  voyait  devant  le  palaia  de  ce  prince  une  li- 
ccume,  quatre  éléphants,  des  lions.  Mais,  comme  fauteur  de  cette  nar- 
ration était  complètement  étranger  à  Thistoire  naturelle,  on  peut  sup- 
poser, avec  toute  vraisemblance,  que  la  prétendue  licorne  n'était  autre 
qu'un  rhinocéros. 

M.  Turner,  dans  le  récit  de  son  ambassade  auThibet,  s  exprime  en 
ces  termes*  :  a  Le  raja  (du  Boutan)  me  dit  qu'O  possédait  un  animal 
très -curieux  :  c'était  un  cheval  avec  une  come  au  miUeu  du  front.  Il 
en  avait  eu  un  autre,  de  la  même  espèce,  qui  était  mort.  A  toutes  les 
questions  que  je  lui  fis,  sur  te  pays  d'où  venait  ce  cheval,  il  répondit 
seulement  qu'il  venait  de  fort  loin.  Je  d»  au  raja  que  nous  possédions 
des  tableaux  où  étaient  représentés  des  animamt  pareils  è  cdui  dont  il 
parlait,  mais  qu'on  \eg  regardait  comme  fabuleux;. et  je  lui  témoignai 
vivement  le  désir  d'en  voir  un'.  Alors  il  m'assura  de  nouveau  que  le 
sien  était  tel  qu'il  le  disait,  e^  me  promit  de  me  le  montrer.  Cet  ani- 
mai était  à  quelque  distance  de  Tassisudoo  •  et  les  Boutaniens  avaient 
pour  lui  une  vénération  religieuse.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le 
voir,  n  n  est  bien  à  regretter  qu'un  voyaseur  aussi  instruit  que  M.  Tur- 
ner n'ait  pas  été  à  même  de  vérifier  un  fait  auski  important,  qui  aurait 
mSt  pour  décider  la  question  et  faire  évanouir  toute«iicertitude. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  M.  Fresiid  a  fiât,  l'année  dernière,  insérer 
dans  le  Journal  asiatique  une  relation  bien  circonstanciée,  qui  hii  a  été 
fournie  par  un  Arabe,  et  qui  semble  constater  d'une  manière  indubi- 
table que  la  licorne,  sous  le  nom  d'aboà-ham  (le  père  delà  come)  existe 
réellement  dans  la  contrée  de  Bargoû ,  au  centre  de  l'Afrique. 

Depuis  la  iectuie  de  ce  Mémoire ,  une  seconde  lettre ,  écrite  par  le 
même  savant  ^  a  vu  le  jour,  et  renferme  de  nouveaux  témoignages  qui 
confirment  la  vérité  du  premier  récit.  A  coup  sùsff^m  l'ammal  en  ques^ 
tion  arait  été  vu  par  un  voyageur  européen ,  qui  eût  montré  dans  toutes 
ses  assertions  une  sagacité  judicieuse,  il  fiiudrait  se  rendre  à  l'évidence, 
et  reconnaître  comme  indubitable  l'existimce  de  l'animal.  Nous  aurions 
mauvaise  grflce  d'allouer  de  prétendues  impossibilités;  car  le  Dieu  puis- 
sanVqui  a  créé  la  nature  ne  se  laisse  pas  enchatoer  par  nos  méthodes , 

'  P.  43&.  ^  '  Ambas$€éê  am  ThAH  H  am  BotOêH,  t.  i,  p.  q4i. 
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par  nos  raisonnements;  et  sa  main  qui,  en  se  jouant,  a  jeté  les  soietls 
dans  Tespace  des  t^icux ,  a  bien  pu  créer  des  animaux  dont  les  formes 
s'éloignent  de  celles  qui  frappjent  habituellement  nos  regards.  Certes , 
quand  les  Européens  découwirent  la  Nouvelle-Hollande ,  les  naturalistes 
virent  avec  une  surprise  inexprimable  cette  création  zoologique  si  extraor- 
dinaire, cesornithoriiynqueSf  et  d'autres  animaux  qui,^r  leurs  figures 
insolites,  semblaient  déjouer  les  calculs  et  les  travaux  des  classificateurs. 
La  nature  a  pu  produire  un  animal  avec  une  corne  sur  le  front,  comme 
elle  en  a  pla^ ,  tantôt  une  seule,  tantôt  deux,  sur  le  nez  du  rhinocéros. 
La  seule  difficulté  consiste  à  savoir  si  Fexistence  delà  licorne,  en  Afrique , 
est  appuyée  sur  des  preuves  incontestables  ;  car  un  fait  bien  attesté  est 
plus  puissant  que  tous  les  raisonnements  qui  tendraient  k  établir  le 
contraire.  Ici,  il  faut  f avouer,  tout  repose  sur  l'autorité  de  quelques 
Arabes  ou  Africains.  Or  on  sait  combien  ces  hommes;  dominés  par  une 
imagination  vive,  par  un  amour  extrême  du  merveilleux,  sont  enclins 
à  foire  des  récits  qui  portent  Tempreinte  de  cette  disposition  d-esprit , 
et  dàn^  lesquels  ils  se  montrent  fort  peu  curieux  observateurs  des  lois 
de  la  vérité.  Si  la  licorne  se  trouve  réellement  dans  la  contrée  de 
BoKgou ,  il  est  étonnant  que  son  existence  n'airjamais  été  connue ,  ni 
en  Egypte,  ni  dans  les  pays  voisins;  car  les  caravanes  qui,  en  tout 
temps,  ont  pareouru  l'Afrique  dans  tou^  sa  longueur,  n'auraient  pas 
mampié  d'amener  l'animal  lui*méme,  ou  de  donner  sur  ses  mœurs, 
ses  habitudes  9  des  détails  capables  de  piquer  la  curiosité  des  hommes 
qu'  attachaient  quelque  prix  aux  singularités  de  la  nature.  Or  les  mo- 
numents de  l'antique  Egypte  l  ceux  de  Méroé ,  n'offrent  nulle  part 
l'image  de  la  lie^me.  On  ne  la  trouve  pas  indiquée  dans  la  pompe 
de  Ptolémée  décrite  par  Athénée.  Elle  ne  figure  pas  plus  sur  la 
mosaïque  de  Pàleatrine,  où  l'on  voit  cependant  représentés  les  ani- 
maux de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  le  rhinocéros ,  la  girafe.  Pline , 
qui  a  longuement  parlé 'de  la  licorne,  ne  Ta  jamais  eue  sous  les  yeux 
et  n'en  parle  que  d'après  des  oui-dire  mensongers.  Jamais  cet  animal 
n'a  paru  à  Rome.  Or  peut-on  supposer  que  les  Bomains,  qui  atta- 
chaient tant  d'importance  à  fidre  figurer  dans  leurs  spectacles  tous  les 
animaux  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  que  produisaient  les  divers 
pays  4u  globe,  n- euaaent (pat  £ûl  tous  les  sacrifices  pour  se^pA>curer 
un  animai  aussi  éminemment  remarquaUe? 

Qu'on  ne  dise  pas  xpt  la  licorne  est  trop  difficile  k  prendre.  A  coup 
3Ar,ies  animaux  les  ^us  féroces,  le  tigre  «  le  lion,,  la  panthère,  le  rhino- 
tnhros,  finissent  par  ëèétr  au  pouvoir  de  l'homme,  à  tomber  dans  des 
pièges  redoutables,  à  accepter  une  sorte  d'apprivoisement,  de  domes> 
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ticité.  D'ailleurs,  les  relations  ci-dessu» mdiquées  font  mention  des  pro- 
cédés que  l'on  emploie  avec  succès  pour  tuer  la  licorne  ou  là  prendi^e 
vivante.  Si  Philoetorge  '  dit  avoir  Vu  un  tableau  qui  représentait  une 
licorne,  ce  fait  ne  prouve  rien  pour Texistence dfe  cet  animal,  pas  plus 
que  ceux  qui,  chez  nous,  offrent  la  même  image.  Dans  le  moyen  âge, 
les  souverains  de  TÉgypte,  ceux  des- divers  royaumes  d'Afrique  reçurent 
souvent,  de  l'intérieur  de  ce  continent,  des  anima«>x  rares  et  ctirieux. 
Or,  parmi  ces  présents,  nous  voyons  figuier  la  girafe,  Téléphant,  le 
rhinocéros;  mais  nulle  part  il  nest  fait  mention  d'une  licorne.  Si  cet 
animal  nous  était  représenté  comme  excessivement  rare,  comme^xistant 
seulement  dans  le  fond  des  déserts,  dans  des  forêts  impénétrables,  on 
pourrait,  à  la  rigueur,  expliquer  Tignorànce  où  "oft serait  resté  pour  ce 
qui  concerne  ce  quadrupède.  Ainsi  le  portugais  Chdomegfr,  qui  a  écrit, 
en  trois  volumes ,  une  histoire  manuscrite  duGongo,  remarque  iMipres- 
sèment  que,  durant  son  séjour  dans  ce  pays,  il  n'avait  jamais  pu  voir 
un  zèbre,  quoique,  peu  d  années  avant  son  arrivée,  déUx  de  ces  animaux 
eussent  été  envoyés  du  même  pays  au  roi  de  Poiiugal'.  Jacquemont, 
dans  ses  Lettres  sur  l'Inde,  se  jdaint  qu'ayant  passé  dîx-huit' mois  dans 
cette  contrée,  il  n'avait  puparvenirà  rencontrer  uh  ti^e;  8  est  vrâî  itjû^, 
dans  une  lettre  suivante,  il  témoigne  un  peiï  moîttsde'riBgret'dè  n'avoir 
point  trouvé  sur  âes  pas  un  pareil  animai,  dont  k  fetttontré'/'en  effet, 
n'a  rien  d'attrayant.  Mais,  si  Ton  en  croit  les  Arabes V dont  M.  Presnel  ' 
a  invoqué  le  témoignage,  Tahon-lîarn  n'est  nullement  ràl^e  danskcontrée 
de fiargou ;  et ,  d*ftilteufs ,  cet  animal ,  suivBnt-ieS'mèknesrelatJbns  ,-e9t^0' 
miné  par  un  instincf  de  férocité  bien  extraordiiiafre  tïhec  unquhdnipède 
herbivore,  et  qui  le  porte  à  attaquer  avec furenr^son  ettMfUi- plutôt  qù'ft 
fuir.  Par  conséquent,  cet  animal  doit  être  ptorfait)eiN^eM  ^mfii  dans^les 
contrées  qu'il  habite,  et  il  est  difficile  'de' croîlre  que';  dafss  dtes*  temps  . 
antérieurs,  le  nom  d'un  être  si  remarqiMible^-tit'pa^'éfé^épfHhdii^dtns 
rÉgypte  et  dans  f  Afrique  septentriotoeie.  Ntilfe  {mit,tAléfe4esrëcri^ins, 
il  n'est  feit  nehlion  4é  hpucKen- ftbriquéls  a¥èè>bi  peét^'dV-l'ât^thtem; 
de  vases  ou  autres  ustensfles  *tra vaitiés  av^èe  se  Vionrië.^  '  "  '  *  ' 

Je  dois  faire  observer  a^ssî^ que,  daÉs  iës' éMMtéM'tf e  PAsieV'aucbn 
renseignement  traiinent  hisfèricfiiè  «e  viem  toMii[Wèi'f%)ti3tbAfèie'^ê'4a 
licorne.  Les  géographes ,  si  àtnis  du'merVeilletiifi^nlé  paIféM  pas'êet^- 
animât.'  Nulle  port  on  ne  le  voit  figM^er  parrthi  lèi  préients'^'l^ii^élircfiettt 
mutuelleroefit  leaprfiiçés  de  cette  pat^e'dugtttteJDimlleé^déscTi^tiom 
des  fêtes  que  donnait  fameriâr»,  et  où  cepriMét  (Mrel,'tJMtt'«iMàftèd^ 
du  luxe  et  de  la  magnificence,  exposait  à  ièPlMiè^e  ses'VhjMs^t  det^ 

'  Historia'ecctesmê&à,  US.  tll,  p.  igS,  éd.  Reading. 
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éti^ngers  tout  ce  que  TAsie  offrait  de  curieux,  jamais  la  licorne  ne  se 
trouve  indiquée.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  constitue ,  il  est  vrai , 
qu  une  preuve  négative,  et  je  conçois  quune  pareille  preuve  ne  présente 
rien  de  décisif;  mais  il  faut  observer  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
l'on  ne  produisait  ici  aucune  preuve  positive,  qui  déposât,  d'une  ma* 
nière  certaine,  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

Dans  les  relations  que.  je  viens  de  citer,  il  eidste  une  contradiction 
réelle;  car  les  qarrateurs,  pressés  parles  questions  de  M.  Fresnel,  sont 
convenus  que  la  préteùduejicome  avait  réellement  trois  cornes  sur  la 
tète/  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  sur  de  pa- 
reils récits ,  ùiiis  par  des  hommes  crédules ,  ignorants ,  et  qui  s'attachent , 
par-dessus  tout,  à  plaire  aux  Européens,  en  leur  cooununiquant  des 
faits  extraordinaires.  Peut-être  inclinerait-on  à  supposer  que  la  licorne 
n'est  qu'un  rhinocéros  mal  observé,  ou  bien  un  buffle  sauvage.  Mais 
cette  hypothèse  ne  peut  plus  se  soutenir;  car,  suivant  les  témoignages 
Unanimes  recueillis  par  M.  Fresnel,  le  rhinocéros,  qui  se  trouve  en 
abondance  dans  les  forêts,  au  nord  de  l'Abyssinie,  est  parfaitement 
inconnu  dans  le  Borgou  et  dans  les  contrées  voisines.  D'un  autre  côté , 
l'année  dernière,  une  lettre,  amvée  de  la  province  de  Constantine,  an- 
nonçait que,  dans  les  environs  de  cette  ville,  on  avait  tué,  à  la  chasse, 
une  licorne.  Un  membre  de  l'Institut,  à  qui  cette  lettrp  avait  été  adres- 
•sée,  s'empressa  d'écrire  à  la  personne  qui  lui  avait  donné  cet  avis,  la 
priant  avec  instance  dé  faire  passer  en  France  l'animal  mort  ou  vif,  ou 
du  moins  sa  tête;  mais  le  désappointement  fut -complet,  lorsque  l'on 
apprit,  par  des  nouvelles  ultérieures,  que  la  prétebdue  licorne  n'était 
autre  que  l'antilope  appelée  bakar-ehoahsch  (bœuf  sauvage). 

Ces  renseignements,  comme  on  voit,  ne  sont  pas  complétetaient 
décisifs.  B  est  encore  impossible  de  prononcer  si  la  licorne  existe  ou 
n'existe  pas.  Aucun  voyageur  européen ,  d'une  véracité  incontestable ,  ne 
peut  dire  l'avoir  àperçuq.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  témoignage  unanime 
d'habitants  du  pays ,  qui  assurent  avoir  vu  cet  animal ,  forme  une  au- 
torité assex  imposante.  D'ailleurs,  l'existence  d'un  pareil  animal  n'offre, 
k  vrai  dire  «  rien  d'absolument  impossible.  La  main  du  Créateur  a  cer- 
tainement produit  des  êtres  aussi  extraordinaires.  Suspendons  notre  ju- 
geipeat»  et  attendons  que  des  faits  bien  circonstanciés,  bien  dt>servés, 
éclairent  cette  question  problématique,  et  nous  apprennent,  d'une  ma- 
nière certaine,  si  la  licorne  est  uniquement  un  anifioal  fabuleux,  ou 
s'il  4oit  prendre  rang  parmi  les  nombreuses  espèces  zoologiques  répan- 
4He8  sut  la  ,surface  du  globe. 

QUATREMÈRE. 


MAI  1845.  281 


Antonio  Perbz  et  Philippe  II. 

SEPTIEME  ARTICLE  ^ 

!•  Relraio  al  vivo  del  natural  de  lafortana  de  Antonio  Ferez.  En  Rhoda- 
nusia,  a  cosla  de  Amhrosio  Traversario.  1626,  petit  in -8"  ou  in-12, 
contenant  :  Relacion  sumaria  de  las  prisiones  y  persecaciones  de  Antonio 
Ferez,  etc.;  El  mémorial  que  Ant  Ferez  présenta  del  hecho  de  su  causa 
en  el  juyzio  del  tribunal  deljasticia.de  Aragon,  etc. 

a""  Documents  inédits  tirés  du  British  Muséum  et  du  State-paper  office. 

3**  Lettres  de  Ferez  inédites.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  fonds 
Béthune,  n*"  91&1. 

4*  Brève  compendio  y  elogio  de  la  vida  de  el  rey  Fhelippe  segundo  de  Es- 
pana,  escrita  por  Antonio  Ferez,  su  secretario.  Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  suppl.  français,  n""  a5o2^. 

5^  Ambassade  de  M.  Hurault  de  Maisse  en  Angleterre.  Manuscrit  du  dépôt 
des  archives  des  affaires  étrangères. 

• 

Ce  n'était  pas  sans  peine  que  Ferez  avait  pu  franchir  les  Pyrénées 
espagnoles  et  se  rendre  en  Béam,  auprès  de  la  sœiur  de  Henri  IV.  En 
sortant  de  Saragosse ,  avant  que  Vargas  n'y  entrât  avec  son  armée ,  il 
avait  passé  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  du  mois  de  novembre  au 
milieu  des  rochers  ou  dans  des  cavernes  ^.  Il  s'était  dirigé  vers  Sallen , 
lieu  placé  à  l'extrémité  de  l'Âragon  du  côté  de  la  France,  et  don  Martin 
de  la  Nuza  l'avait  recueilli  dans  un  vieux  château  fort  qu'il  tenait  de  ses 
ancêtres  ^.  Tout  était  en  mouvement  pour  s'emparer  de  lui.  Les  inqui- 
siteurs avaient  envoyé  des  ordres  à  cet  effet  dans  tous  les  villages  de 
l'Aragon ,  et  lès  soldats  de  Vargas  parcouraient  les  montagnes  et  mar- 
chaient vers  Sallen  *.  Cet  extrême  péril  ne  permit  pas  à  Ferez  de  rester 
plus  longtemps  en  Espagne ,  bien  qu'il  s'y  sentit  retenu  par  un  amoiur 
involontaire  de  la  patrie  et  par  les  chers  otages  qu'il  y  laissait.  0  II  atten- 
dait toujours ,  dit-il  en  pariant  de  lui-même ,  poiur  voir  si  la  raison  ne 
reprendrait  pas  quelque  force,  et  si  Dieu  n'ouvrirait  pas  les  yeux  de  l'es- 

'  Voir  les  cahiers  d'août  et  décembre  i^SiiA ,  janvier,  février,  mars  et  avril  i-SAS. 
— *  RelMiones  de  Ant.  Ferez,  p.  1 71-174.  ••—  '  Ihid.,  p.  ^74.  -r-  *  Ibid.,  p.  171  ;  Llo- 
renle.  Histoire  de  rinquisitien ,  t.  lU,  p.  3Aa- 
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prit  à  celui  cfxn  pouvait  tout  arranger.  Il  était  comme  un  chien  d  un 
naturel  fidèle ,  ([ui ,  battu  et  maltraité  par  son  maître  et  par  ceux  de  la 
maison,  ne  sait  pas  s  éloij^er  des  murailles  de  sa  demeure  ^  »  A  la  fin 
il  fallut 8*y  décider.  Il  envoya  donc,  le  18  novembre,  son  libérateiur  et 
son  ami  Gil  de  Mesa  à  Pau,  avec  la  lettre  suivante  adressée  à  la  princesse 
Catherine  de  Bourbon  : 

oSérénissime  Dame, 

• 

«Antonio  Ferez  se  présente  à  Votre  Altesse  par  le  moyen  de  cette 
lettre  et  de  la  personne  qui  la  porte.  Madame,  comme  il  ne  peut  exister 
ici  -bas  de  lieu  si  caché  et  si  retiré  où  ne  soit  parvenu  le  bruit  de*  mes 
persécutions  et  de  mes  aventures ,  il  est  probable  que ,  par  suite  de  ce 
i%t8ntissement,  la  connaissance  en  sera  arrivée  jusqu'à  des  régions  aussi 
élevées  queceUesoù  Votre  Altesse  réside.  Ces  persécutions  sont  telles  et 
elles  durent  depuis  si  longtemps ,  qu'elles  m  ont  réduit  à  la  plus  impé- 
riense  et  absolue  nécessité,  pour  ma  défense  et  ma  conservation  naturelle, 
de  chercher  un  port  où  je  pusse  sauver  ma  personne  et  la  mettre  à  la- 
bri  de  cette  mer  pleine  de  tempêtes  que  soulève ,  avec  tant  de  furie  et 
depuis  tant  d'années  contre  elle ,  la  passion  de  certains  ministres,  ainsi 
que  cela  est  notoire  au  monde  entier.  Raison  suffisante ,  Madame ,  pour 
croire  que  j'ai  été  conune  une  borne,  à  l'épreuve  du  marteau  et  de  tous 
les  chocs- possibles.  Je  supplie  Votre  Altesse  de  mê  donner  sa  protection 
et  un  sauf-conduit  qui  me  £asse  parvenir  au  but  que  je  poursuis ,  ou,  si 
elle  le  préfère,  de  m'accorder  son  appui  et  un  guide  pour  pouvoir  passer 
en. toute  silùretéprès  de  quelque  autre  prince  de  qui  je  puisse  recevoir  le 
même  bienfait  Votre  Altesse  fera  là  une  chose  digne  de  sa  grandeur.  » 
U  terminait  cette  lettre  par  des  expressions  fort  recherchées,  à  l'aide 
desqudies  il  espérait  tout  au  moins  provoquensa  curiosité  en  se  pré- 
sen^t  à  die  conune  une  de  ces  monstruosités  de  la  fortune,  capal)les  d'ex- 
citer fétonnement  et  dignes  d'obtenir  ia  sympathie  du  genre  humain  ^. 

Lia  princesse  Catherine  répondit  que  Ferez  serait  le  bienvenu  en 
Béam  et  qu'il  pourrait  librement  y  rester,  y  passer,  y  traiter  de  ses  af- 
faires et  y  vivre  dans  sa  religion.  Avant  d*avoir reçu  cette  réponse,  Pefez 
fut  obligé  de  quitter  le  château  de  don  Martin  de  la  Nuza.  Trois  cents 
honunes  avaient  paru  à  Sallen,  et  ils  devaient,  d'après  des  avis  certains , 

^  «  Tva  se  entreteniendo  por  ver  si  se  recobrava  alguna  faersa  la  razon ,  y  si  abria 
«  Dios  los  ojoi  del  entendimiento  à  quien  lo  podia  remedîar  :  y  como  perro  de  fide- 
■  lidad  natund.-ooe,  apaleado  y^niat  (ratado  de  su  senor  o  de  los  de  su  casa,  no 
«sdbe  apartarteoa  tus  paredes.  »  Relacimws  de  Ant.  Perez,  p.  174.-—  *  Ihii,,  p.  176 
et  176. 
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arriver,  le  matin  du  24  novembre,  dans  le  château  même  où  il  avait 
trouvé  un  asile  ^  Il  partit  da^  la  nuit  du  2  3  au  a  A,  et,  suivi  de  deux 
lacayoSf  il  franchit  les  montagnes.  «  La  neige  des  Pyrénées,  dit-il,  le  reçut 
favorablement ,  et  fut  comme  labri  le  plus  naturel  qu*il  pût  avoir  en  ce 
temps.  Il  marchait  avec  si  grande  peine ,  à  oause  de  la  délicatesse  de  sa 
complexion,  et  parce  que  ses  souQrances  avaient  amoindri  ses  os,  fatigué 
son  corps  et  son  âme,  qu'il  fallait  le  portera  bras  dans  certains  passages 
élevés,  et,  dans  d autres,  mettre  les  manteaux  sur  la  glace  pour  qu'il 
pût  y  marcher*.  »  Enfm,  le  26  novembre,  il  arriva  heureusement  à 
Pau ,  où  la  princesse  Catherine  laccueillit  avecxin  empressement  auquel 
la  politique  avait  autant  de  part  que  la  compassion  ^. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  siur  la  terre  étrangère,  Philippe  II,  déconcerté 
dans  sa  vengeance ,  et  craignant ,  d'ailleurs,  le  mal  que  la  présence  «t  les 
divulgations  de  Perez  pourraient  lui  faire  en  Europe ,  essaya  de  le  rame^ 
ner  en  Espagne  en  le  trompant.  Il  espéra ,  sans  doute ,  que  sa  femme  et 
ses  enfants  pomraient  servir  à  l'attirer  dans  ce  nouveau  piège.  Don  Martin 
de  la  Nuza,  en  sortant  de  Sallen  et  en  se  jetant  sur  le  territoire  de  France, 
avait  eu,  sur  la  ligne  même  de  la  frontière ,  un, entretien  avec  les  chefs  de 
la  bande  qui  cherchait  Perez.  A  la  suite  de  cet  entretien,  il  se  rendit  à 
Pau  poiu*  proposer  à  Perez ,  de  leur  part ,  un  accord  dont  ils  promet- 
traient la  fidèle  observation  en  leiu*  nom  ,  au  nom  du  roi ,  du  vice-roi, 
de  don  Alonzo  de  Vargas  et  des  inquisiteurs  \  Perez  répondit  qu'il  écou- 
terait de  bon  ffié  ces  propositions,  pourvu  qu'elles  fussent  faites  de  bonne 
foi ,  et  que ,  selon  ce  qu'on  offrirait ,  il  répondrait  ^.  Don  Martin  de  la 
Nuza  ne  revint  plus;  mais,  le  1"  janvier  169^,  Thomas  Perez  Rueda, 
qui  avait  secondé  sa  première  évasion ,  lui  écrivit  pour  l'engager  à  s  en- 
tendis avec  le  roi,  dans  l'intérêt  de  sa  famille  et  dans  celui  du  royaume 
d'Aragon,  siur  lequel  commençait  à  s'appesantir  la  main  de  Philippe  11^; 
Pepez  lui  répondit, aussitôt  : 

u  J  ai  reçu  hier  la  lettre  de  Votre  Seigneurie ,  du  premier  jour  de  cette 
année.  Cette  lettre  m'a  été  sensible ,  Votre  Seigneurie  peut  m'en  croire, 
car  j  ai ,  dans  le  monde ,  la  réputation  d'aimer  ceux  qui  m'aiment ,  et  on  ne 
peut  supposer  que  je  veuille  la  perdre  dans  les  occasions  les  plus  propres 

^  Reîaciones  de  Ant.  Perez,  p.  179.  -^  *  «La  niere  de  los  Pyreneos  le  redbio 
<  gratamente,  y  con  abrigo  mas  que  natural  de  aquel  tiempo.  Caminava  cod  taDto 
ttrabajo,  por  ser  hombre  ddicado,  y  tenerle  {os  ^trabajos  muy  adelgaïados  les 
«  huessos,  y  nfuy  (atigada  la  penona  exierior  y  inierior,  que  era  menester  passive 
«  en  braços  muchos  passos  de  los  dados,  y  en  otros  ecbar  las  capas  sobre  m  jdo» 
•  por  donde  pisasse.  •  Ibid,,  p.  1 78.  —  *  /Âirf.  •—  *  IbU.,  p.  180.  —  *  Ihid.  —  *  lio- 
rcnte,  Histoire  de  l'inquisition,  t.  III,  p.  343. 

36. 
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à  en  donner  la  preuve.  Je  ferai  donc  aujourd'hui  tout  ce  qui  sera  en 
moi  pour  le  prouver  encore,  surtout  qu^d  j  y  trouve  un  moyen  d'être 
utile  au  royaume,  à  qui  je  dois  tant,  et  de  faire  du  bien  aux  miens  et  p 
mes  affaires,  désir  si  naturel  Qt  si  commun  à  toute  personne  au  monde. 
Si,  en  outre,  il  se  joignais  eu  il  se  joint  à*  cela  de  servir  mon  roi  et  mes 
affections,  j'entendrai  avec  plaisir  à  des  propositions  discutables.  Mais, 
en  jetant  les  yeux  sur  des  rigueurs  si  grandes  et  si  inouïes  et  sur  les 
peisonnesqui  en  sont  victimes,  qui  peut  avoir  confiance?  Qu'on  donne 
au  moins  des  gages  et  garanties  préliminaires  qui  soient  le  commence- 
ment et  l'assurance  d'une  bonne  et  «sincère  transaction,  d'un  traitement 
tout  autre  que  par  le  passé  ^  » 

Il  se  plaignait,  si  on  avait  des  désirs  dé  paix  et  de  réconciliation, 
qu'on  ne  lui  eût  ^as  renvoyé  don  Martin  delà  Nuza;  puis  il  ajoutait  : 
«Si  je  vois  queleâ  négociateurs  eux-mêmes  ne  soient  pas1>ien  traités, 
*  je  me  méfierai  de  tout  et  dé  tout  le  monde.  Que  don  Martin  revienne, 
qu'il  rapporte  une  réponse  concertée ,  qu'on  conunence  par  des  actes  de 
miséricorde,  bien  dus  à  k'justice  divine  et  humaine,  à  l'égard  de  ces 
pauvres  enfants  et  de  leijir  n>ère.  Sans  ces  préliminaires,  qu*ils  ne  se 
mettent  pas  en  peine,  je  ne  veux  point  prêter  l'oreille  %  des  arrange- 
ments qui  n'auraient  en  eux  ni  sécurité  ni  certitude  ^n  11  terminait 
cette  lettre  par  dès  récriminations  menaçantes,  et  ajoutait  :  «  Diea  pour 
toasi  Daté  du  jour  des  rois.  ,A  hon  jour,  bonnes  œuvres  *.  » 

Gomme  les  violences,  loin  de  se  ralentir  dans  Saragosse,  y  conti- 
nuèrent icur  cours,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  on  ne 

'  t  Ayer  recebi  la  carta  de  V.  M.  de  primero  deste  ano  ;  he  visto  por  elia  el  suc- 
«cesso  de  su  prission  de  V.  M.';  he  lo  sentido  en  el  aima,  y  puedesema  créer 

•  pues  teogo  crêdito  en  el  mundo  de  amigo.de  mis  amigos,  y  no  es  de  créer  que  le 
«  querre  perder  en  las  occasiones  majores  para  mosUrarlo.  Y  en  esta  que  agora  se 

•  ofiresce  nare  quanto  en  my  fnere  para  el  effecto  que  dîgo,  quanto  mas  juntandose 
«  a  dlo  el  bien  del  reyno  a  quien  yo  devo  tanto,  y  el  beneEcio  de  los  mios  y  asiento 

•  de  mis  cosas  (natdral  y  comun  desseo  a  todos).  Pues  que  si  con  este  se  juntasse  o 
ijunta  la  satisfieicion  y  servido  de  my  rey,  de  mis  amores,  holgarè  yo  de  oyr  me- 

•  dios  trattables.  Perô  si  veo  taies  rigores  y. tan  ynauditos  elles  y  los  quelles  pades- 
«  cen,  quien  ha  de  créer  alomenos,  si  non  vee  prendas  y  senales  precedientes  y  que 
«  estas  comiencen ,  dando  testimonio  del  bùeno  y  verderado  tratlo  y  de  que  sera 
«diferente  ddl  passade.  >  Collection  Llorente,  vol.  AV,  t.  VI,  foi.  220  r^.  —  *  t  Y^i 
«aies  trattantes  yo  los  viesse  mai  trattados,  mal  me  tiare  de  nada  ny  de  nadie. 

•  Buelva  D.  Martin,  trayga  respuesta  concertada,  y  empiecen  con  piedades  dévidas 
«  a  la  josticia  divina  y  humana  en  aquellos  hijos  y  en  la  madré  dellos.  Que  si  esto 
«DO  précède^  no  se  cançen  que  ny  oyr,  no  quiero  cqncierlçs  que  nopueden  ser 
t  dertos  ny  teguros.  >  Ibid,  —  '  •  Dioe  con  todos.  Hecha  dia  de  los  rcyes.  En  buen 
«  dia ,  buenas  obras.  >  Ibid. 
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pouvait  plus  espérer  de  calmer  les  défiances  de  Ferez  et  de  s'emparer 
de  luieale  trompant.  On  ne  songea  donc  plus  à  l'attirer  en  Espagne, 
mais  à  le  tuer  en  France.  L'habileté  de  Ferez  feisant  ci*aindi*e  qu*il  n  é- 
chappât  à  ces  poursuites  d'une  nouvelle  espèce,  conune  il  s*ét%it  sous- 
trait, depuis  douze  ans,  à  toutes  les  autres,  on  s'adressa,  pour  l'assassiner, 
aux  hommes  qui  devaient  le  moins  exciter  ses  soupçons.  Lorsqu'il  était 
encore  dans  les  Fy rénées,  on  avait  promis  leur  grâce  à  Antonio  Bar- 
daxi,  baron  de  Concas,  et  à  Rodrigo  de  Mur,  baron  de  Finilla,  déjà 
condanmés  comme  contrebandiers,  à  condition  qu'ils  iraient  le  prendre 
à  Sallen  ^  Après  qu'il  fut  arrivé  en  France,  on  ofi&it  successivement  leur 
pardon  et  beaucoup  d'argent  au  génois  Mayorini,  qui  s'était  évadé  avec 
Ferez,  et  dont  l'amitié  pour  lui  s'était  refroidie,  et  à  l'Aragonais  Gas- 
pard Burces,  qui  avait  été  cause  ^e  la  prise*  et  de  la  mort  du  marquis 
d'Almenara  et  était  en  fuite ,  s'ils  se  chargeaient  de  tuer  Ferez  ^.  Mayo- 
lîni  resta  dix  jours  sans  prévenir  Ferez  des  ouvertures  qui  lui  avaient 
été  faites;  mais  enfin  il  eut  l'hoimêteté  de  les  dénoncer  à  son  ancien 
ami,  en  présence  de  don  Martin  de  la  Nuza^.  Ce  complot,  qui  était 
conduit  par  un  gentilhomme  navarrais  fut  ainsi  déjoué.  Celui  que  Gas- 
pard Burces  s'était  chargé  d'exécuter  manqua  également  :  on  ]e  décou- 
vrit ,  et  Burces  fut  condamné  à  mort.  Mais  ieft  sollicitations  de  Ferez 
lui  sauvèrent  la  vie^.  Ces  tentatives  ne  furent  pas  les  seules  dirigées 
contre  sa  personne  pendant  l'année  qu'il  passa  en  Béarn.  En  voici  une 
qu'il  raconte  très-agréablement  lm*-méme.  Je  vais  le  laisser  parler. 

«  La  chose  fut  pousisée,  quand  Ferez  était  à  Fau,  jusqu'à  tenter  de  se 
servir  d'une  dame  du  pays,  qui  ne  manquait  ni  de  jDcauté,  ni  de  galan- 
terie, ni  dé  distinction,  une  maîtresse  femme,  amazone  et  chasseresse, 
et  courant  à  cheval,  comme  on  dit,  par  monts  et  par  vaux  :  on  eût  pensé 
qu'il  s'agissait  de  mettre  à  mort  quelque  nouveau  Samson.  Bref,  on  lui 
of&ît  dix  mille  écus  et  six  chevaux  d'Espagne  pour  qu'elle  vînt  à  Fau , 
y  fît  une  liaison  avec  Ferez ,  et ,  après  l'avoir  charmé  par  sa  beauté , 
l'invitât  et  l'attirât  chez  elle,  pour,  de  là,  le  livrer  un  beau  soir,  ou  le 
Liisser  enlever  dans  une  partie  de  chasse.  La  dame,  ou  importunée  ou 
désireuse ,  gar  une  curiosité  naturelle  à  son  sexe ,  de  connaître  un  homme 
dont  le  pouvoir  et  les  persécuteurs  faisaient  tant  de  cas,  ou  enfin  dans 
le  but  d'avertir  elle-même  le  poursuivi,  feignit ,  comme  la  suite  la  laissé 
croire,  d'accepter  la  commission.  Elle  partit  pour  Fau  et  se  lia  avec 
Ferez.  Elle  venait  le  voir  à  sa  demeure.  Messagers  et  billets  allaient 

^  Llorente,  Histoire  à$  Vinqumtion ,  t.  lU,  p.  343.  —  '  Relaciones de  Ant,  Ferez, 
p.  1&3  et  i84.  —  '  IhU.,  p.  i83.  —  *  Ibid.,  p.  i84. 
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pleuvant.  Il  y  eut  plusieurs  parties  de  plaisir;  mais,  ea  fin  de  compte, 
le  bon  naturel  de  la  dame -et  son  attachement  pour  Ferez  len^ortèrent 
cliez  elle  sur  Tintérét,  ce  métal  de  bas  aloi,  qui  «souille  plus  que  tout 
ce  que  Tamour  peut  se  permettre,  en  sorte  que  ce  fut  elle-même  qui 
vint  lui  révéler  la  machination  d'un  bout  à  l'autre ,  avec  les  offres  faites 
et  tout  ce  qui  s'ensuivait.  Elle  fit  bien  plus  encore,  elle  lui  offrit  sa 
maison  et  le  revenu  qui  en  dépendait,  avec  une  si  vive  tendresse  (s il 
faut  juger  de  Tampur  par  les  démonstrations),  qu'il  n'y  a  mathématicien 
qui  n'eût  dit  qu'il  y  avait ,  entre  cette  dame  et  Ferez ,  échange,  et  com- 
munauté astrologique  ^  9  • 

Le  mauvais  résultat  de  ces  tliverses  entreprises  contre  k  vie  de  Ferez 
ny  mit  pas  un  terme ,  comme  nous  le  verrons.  Ferez  ne  pouvait-  pas 
rester  longtemps  inactif^  et  inutile  en  Béarn.  U  fallait  à  son  ardeur,  à 
son  esjxrit  d'intrigués,  à  son  ambition,  à  sa  haine,  un  théâtre  et  un 
aliment.  Il  lui  fallait  respirer  l'air  des  grandes  cours,  se  mêler  de  nou- 
veau aux  plus  importantes  afiaires^,  et  rechercher  Jes  satisfactions  de  la 
vengeance.  Les  deux  adversaires  de  la  politique  et  de  la  puissance  de 
son  persécuteur  étaient  Henri  IV  et  Elisabeth;  il  se  mit  à  leur  service. 
Dès' le  9  décembre  1  Sg  1 ,  il  avait  écrit  au  premier  de  c^s  princes  :  «  Les 
persécutions  que  j'ai  souffertes ,  depuis  douze  années ,  dans  les  Etats 
du  roi  catholique,  ont  été  si  fortes  en  grandeur,  en  durée,  en  variété, 
qu'elles  m'ont  réduit  à  l'indispensable  nécessijté  de  quitter  ces  États , 
pour  venir  dans  ceux  de  Votre  Majesté,  placer  ma  personne  à  l'abri  de 
sa  fa veu)*  et  de  sa  protection  ^  d.  H  lui  avait  adressé  un  récit  de  ses  infor- 

^  «Que  llcgô  la  cost,  quando  estava  en  Pao  Ant.  Ferez,  à  tentar  à  una  seôora 
«  de  aq^ellos  confines  hermosaça,  galanaça,  gentilaça,  muy  dama,  una  amàzona  en 
la  caça  y  en  un  eavallo  de  monte,  y  ribera  (como  dizen) ,  como  si  trataran  de  ma- 
kar  à  algun  Samson.  En  un  se  le  offirescîeron  x  mill  escudos  y  vi  oavallos  espa- 
noies  porque  vinîesse  a  Pao,  y  tiravasse  amistad  con  Ant.  Ferez,  y  cevado  de  su 
hermosura  le  combidàsse  y  tirasse  à  su  casa,  y  de  aili  se  le  entregasse  una  noche, 
o  se  le  deiasse  arreb'atar  andando  à  caça.  La  dama  importunada ,  à  por  curiosidad 
(nàtural  al  sexe)  de  conoscer  un  hombre  de  que  tanta  estima  hazia  el  poder  y  la 
persecacion,  6  por  advertir  al  perseguido,  fingià^  segan  se  dexo  créer,  por  loque 
se  seguiè,  acoeptar  el  tratado.  Partiôse  para  Pao.  Travà  amistad  con  Ant.  Ferez. 
Venicde  a  visitar  a  su  aposento.  Yvan  y  venian  lacayuelos  y  bîUeles,  como  llovidos  y 
algunos  regalos.  Al  fin  pudo  mas  con  ella  su  bien  natuiral  y  la  aCBcion  que  tomô 
a  Antonio  Ferez,  que  et  inleres  (liaetel  baxo  y  el  que  tnancha  mas  que  i^ngun 
acto  de  amor) ,  porque  dla  misma  le  vîno  ■  descobrir  al  cabo  A  tratado  lo  offi^s- 
cido,  A  caso  toao;  y  no  solo  este,  pero  le  oŒrescio  su  casa  y  el  regalo  délia  con 
tanta  aflBcion  (si  se  conosce  por  las  demonstraciones  el  amor),  que  no  huviera 
buen  matbematico  que  no  dixera  que  ténia  con  Antonio  Ferez  aquella  dama  com- 
mutation dé  luminares.  b  Relaeùmes  de  Ant  Ferez ,  p.  186  et  187.  —  '  c  Las  per- 
secuciones  que  yo  he  padesddo  xii  annos  ha  en  los  veynos  del  rey  catholico., 
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tunes ,  et  Tavait  supplié  de  lui  faire  savoir  ses  volontés.  Henri  IV  était 
alors  dans  lé  plus  fort  de  sa  lutte  contre  la  Ligve  et  contre  Philippe  II. 
Il  avait  gagné  les  batailles^d' Arques  et  d'Ivry,  avait  assiégé  Paris,  que  le 
prince  de  Panne  était  venu  débloquer  à  la  tête  d  une  armée  espagnole, 
et  allait  entreprendre  le  siégé  de  Rouen ,  que  te  même  général  devait 
faire  lever  encore.  Au  printemps  de  i  SgS,  avant  de  se  remettre  en-  cam- 
pagne ,  il  voulut  voir  Perez,  qui  pouvait  être  pour  lui  tin  instrument 
fort  utile.  11  écrivit  &  sa  sœur,  la  princesse  Catherine,  de  le  conduire  à 
Tours.  Là,  il  eut  avec  Perez  de  longs  entretiens ,  et ,  comptant  se  servir 
de  lui  auprès  d'Elisabeth,  dans  leurs  affaires  communes  contre TEspagne, 
il  l'envoya  vere  cette  princesse  avec  la  lettre  suivante  r 

«  Madan^e ,  Tun  des  contantemens  que  j  ay  eu ,  en  moii  voyage  de 
Tours,  a  esté  de  voir  le  s'  Antonio  Perez,  avec  ma  sœur,  comme  je 
luy  avob  mandé  me  Tamener,  layant  connu  aux  discours  quil  a  eu 
avec  moi,  personnage  non  moins  capable  du  ligu  qu'il  a  tenu,  que  in- 
digne de  la  persécution  quil  souQre.  •  • .  Xespère  me  pouvoir  prévaloir 
en  mes  affaires  de  ImteUigence  et  bon  entendement  quil  a  en  celles 
qui  luy  sont  passées  par  les  mains,  et4)pur  cette  occasion  je  lay  retenu 
à  mon  service  >  mais  estiqaant ,  Madame ,  que  vous  serez  bien  aise  de 
le  Voir,  et  conférer  avec  luy  j'ai  trouvé  bon  qu'il  vous  aliast  baiser 
les  mains,  avec  cest'e  occasion  du  voyage  du  sVvidasme  de  Chartres 
et  f  ay  bien  voulu  accompagner  de  la  présente  afin  quil  vous  plaise  le 
favoriser  d'aultant  plus  volontiers  de  vostre  bon  accueil  et  bénigne  au- 
dience de  laquelle  m'asseure»  (}uil  vous  laissera  toute, satisfaction  et  que 
vous  entendres  de  luy,  chose  dont  vous  pourres  vous  servh*,  vous  su- 
pliant  après  l'avoir  ouy,  quil  me  vienne  retrouver  en  compagnye.dudit 
s'  Vidasme  auquel  j'ay  fort  expressément  recommandé  d'avoir  soin  de 
sa  personne ,  pour  me  le  ramener  en  seureté  qui  sera  pour  l'employer, 
non  moins  à  ce  qui  touchera  vostre  service  selon  que  vous  l'y  jugerez 
propre,  que  au  mien,  mettant  l'un  et  l'autre  en  égale  considération  et 
vostre  contantement  sur  toutes  choses.  Sur  ce  vous  baisant  humble- 
ment  les  mains  je  prie  Dieu,  Madame,  vous  avoir  en  sa  très  sainte  garde. 
A  Chartres ,  ce  xxix*  Mars. 

«  Vostre  plus  afectionné  frère  et  serviteur  Hrami  ^.  » 

«ban  sido  tan  fuerles  en  gnmdeia,  y  durafion,  y  variedad,  que  me  han  reduzida 
«  a  naeestidad  fbrxosa  a  apartar  me  dellos  y  a  venir  a  ioa  de  Y.  M.  a  salvar  mi  per- 
•  sena  con  su  favor  y  protection. »  Ohrasj  relaciones  de  ^nt  Ptrez,  in-8*,  Genève, 
17^  Carias,  p.  5o6.  —  *  ag  man  i&gS.  Stmt&^aper  effce,  ancîent  royal  leUer»^ 
vol.  XXII.  lettre  aca*  aolographe. 
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Perez  se  rendit  en  Angleterre  dans  Tété  de  iSgS.  Au  moment  où 
il  y  arriva,  la  politique  de  ce  royaume ,  quoique  toujours  tournée  conti^e 
Philippe  n,  flottait  entre  les  conseils  du  circonspect. Burghley  et  ceux 
de  Tentreprenant  comte  d*Elssex.  Ces  deux  hommea,  si  différents  d  âge , 
d*humeur  et  de  dessins,  partageaient  la  coiu*,  se  disputaient  le  gou- 
vernement de  TLtat  et  Tesprit  de  la  reine.  Le  lord  trésorier  Cecil,  baron 
de  Burghley,  avait  alors  soixante  et  treize  ans.  U  y  avait  plus  de  qua- 
rante ans  qu'il  était  dans  les  affaires.  Sa  tète  y  avait  blanchi ,  et  son 
corps  était  tellement  cassé,  qu'on  le  portait  dans  une  chaise  en  la 
présence  de  la  reine  ^  Elisabeth  avait  en  lui  une  confiance  extrême  et 
méritée.  Il  avait  facilité  son  iivénement  au  trône  ef  avait,  plus  qu'aucun 
autre,  concouru  à  l'y  maintenir,  avec  solidité  et  avec  grandeur,  par 
son  dévouement  et  son  habileté.  Appliqué  et  pénétrant,  rusé  et  éner- 
gique ^  U  lui  avait  suggéré  une  conduite  prudente ,  ou  l'avait  eùtrsdnée 
dans  des  résolutions  hardies,  suivant  l'occasion  et  le  besoin.  C'était 
lui  qui  l'avait  décidée» à  prendre  en  main  la  défense  des- Pays^'Bas , 
révoltés  contre  le  roi  d'Espagne;  à  combattre,  sur  le  continent,  ce  re- 
doutable chef  du  catholicisme,  et  à  se  défaire  de  son  alliée  Marie  Stuart, 
afin  de  n'avoir  pas  à'  craindre  l'ennemi  au  dedans,  pendant  qu'on  lui 
résistait  au  dehors.  Ce  vieux  politique  savait,  ^ar  sa  souplesse,  comme 
par  seÈ  services,  conserver  la  &veur  de  sa . souveraine ,  dont  il  suppor- 
tait les  bizarreries  et  les  emportements  ;  qui  avait  l'esprit  plus  haut  que 
le  sien,  mais  qui,  au  grand  cœur  d'une  reine,. joignait  les  caprices  les 
plus  étranges  d'une  femme'.  Il  avait  vécu  à  la  cour,  il  voulait  y  mourir,  et 
sa  dernière  ambition  était  de  transmettre  la  succession  de  son  pouvoir 
à  son  fils,  sir  Robert  Cecil,  qu'il  avait  déjà  fait  nommer  secrétaire  d'État, 
et  à  qui'  il  était  réservé  de  ménager  la  transition  du  règne  d'Elisabeth  à 
celui  de  Jacques  I*. 

L'esprit  de  Burghley  ;  déjà  glacé  par  l'âge ,  était  rendu  plus  prudent 
encore  par  le  changement  qui  s'opérait  dans  la  situation  des  aflkires  sur 
le  continent.  D'accord  avec  l'habile  Walsingham,  il  avait  été  d'avis,  en 
]  589 ,  lorsque  Henri  IV  venait  de  succéder  à  Henri  III ,  de  le  soutenir 
de  la  manière  la  plus  efficace,  parce  que  la  chute  de  ce  prince  en 
France  aurait  entraîné  la  soumission  des  Pays  Bas,  et  que  le  triomjphe 
absolu  du  catholicisme  dans  la  France  et  dansées  Pays-Bas  aurait  me- 
nacé l'Angleterre  d'une  invasion  espagnole.  Aus%  le  cabinet  aitglais 

«  Le  grand  trésorier,  que  Ton  porte  dans  une  chaire,  esl  fort  vieil  et  blanc.  » 
Amiastaae  de  M.  Hurault  ae  Maùse  en  Angleterre  vers  la  royne  Elizabeih,  ez  années 
iS91  et  i598,  ms.  des  afiaires  éirangcres,  fol.  a45  v*.  —  *  Ihid.^  foi.  a  12,  jkài, 
356,257.  -  > 
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avait-il  écrit  alors  aux  Etats  protestants  d'Allemagne  :  «La  bonne  issue 
de  la  cause  commune  git  en  la  vie  et  bon  portement  de  ce  roy.  Lie 
mal  qui  lui  peut  advenir  nous  accablera  tous ,  qui  courrons  la  même 
fortune  ^ .  n  II  avait  donc  conseillé  d'accorder  à  ce  prince  une  assis- 
tance proportionnée  aux  craintes  et  aux  intérêts  de  l'Angleterre.  Mais, 
maintenant  que  Henri  IV,  après  avoir  battu  les  ligueurs,  changeait  de 
religion,  afin  d'achever  par  la  conquête  des  esprits  Tœuvre  qu'il  avait 
avancée  par  le  succès  des  armes,  et  de  ranger  à  son  obéissance  les 
villes  chancelantes  et  les  chefs  fatigués  de  la  Ligue,  les  intentions  de 
Burgbley  ne  pouvaient  plus  être  les  mêmes  à  son  égard.  Philippe  II 
étant  vieux ,  le  prince  de  Parme  étant  mort ,  et  Henri  IV  paraissant  en 
mesure  de  lutter  sans  désavantage  contre  la  puissance  espagnole ,  un 
peu  en  déclio,  Burghley  se  montrait  peu  porté  à  ce  que  l'Angleterre 
prît  désormais  une  part  active  à  la  guerre  du  continent.  Accorder  avec 
parcimonie  des  secoiu*s  à  Henri  IV,  de  façon  à  entretenir  la  guerre  en 
France  et  à  l'éloigner  de  l'Angleterre,  tel  était  son  plan. 

Le  comte  d'Essex  avait  des  projets  tout  différents,  et  dans  lesquels 
une  politique  plus  hardie  s'unissait  à  plus  de  générosité.  La  rivalité  de 
pouvoir  qui  le  séparait  des  Cecil  y  avait  autant  de  part  que  l'ardeur  de 
la  jeunesse,  le  désir  de  la  renonmiée  et  aussi  une  manière  plus  profonde 
de  comprendre  les  intérêts  de  l'Angleterre.  II  aurait  voulu  unir  celle-ci 
plus  étroitement  avec  la  France,  pour  qu'elles  combattissent  en  commun 
Philippe  II.  Ce  brillant  et  vaillant  seigneur  était  alors  le  &vori  d'Eli- 
sabeth ,  qui  l'avait  nonuné  son  grand  écuyer  et  lui  avait  donné  entrée 
dans  son  conseil.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  spirituel,  instruit, 
aimant  la  guerre  et  les  lettres ,  vivant  avec  magnificence ,  extrêmement 
cher  à  la  noblesse  et  au  peuple,  fier  et  opiniâtre,  même  avec  sa  vieille 
souveraine,  devant  laquelle  il  ne  savait  pas  fléchir,  il  tenait  le  premier 
rang  à  la  cour,  et  il  aspirait  à  avoir  la  principale  autorité  dans  le  gou- 
vernement, a  II  est  courageux  et  ambitieux,  écrivait,  un  peu  après  cette 
époque,  im  envoyé  de  Henri  IV  auprès  d'Éhsabeth;  il  est  honmne 
d'entendement,  -est  tout  son  conseil  à  lui-même,  et  il  est  impossible 

de  lui  ôter  de  la  tête  ce  qu'il  a  une  fois  entrepris Il  est  bon  An- 

^ois  et  François,  d'autant  qu'il  çstime  que  cela  sert  à  ses  desseins^.  » 
Essex  pensait ,  non  sans  raison  ;  que ,  si  Henri  IV  était  insufBsanunent 
secouru,  il  serait  obligé  de  faire  la  paix  avec  les  Espagnols,  et  que  l'An- 
gleterre et  les  Pays-Bas  resteraient  livrés  c^  l'animosité  et  aux  attaques  de 
Philippe  IL 

^  1 5  octobre  1 58g.  Walsingham  à SlaU-paper  office,  France, 

-— '  Amhassadede  M.  EurauU  de  Moisse,  etc.,  foj.  217  v*  et  a5i  v*. 
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Quant  à  Elisabeth ,  prudente  et  parcimonieuse ,  elle  ne  courait  pas 
ail -devant  des  dangers  glorieux,  mais  éloignés,  et  elle  n  aimait  pas 
les  dépenses  inutiles.  Il  lui  semblait,  dans  les  conjonctures  nouveUes 
où  se  trouvaient  les  affaires  du  continent ,  qu'elle  pouvait  y  employer 
moins  de  soldats  et  d'argent  sans  s'exposer  à  aucun  risque.  Sa  politique 
était  en  cela  conforme  à  celle  de  son  vieux  ministre,  tandis  que  son  pen- 
chant l'entraînait  vers  son  jeune  favori  ;  du  reste,  selon  sa  coutume,-  elle 
écoutait  tout  le  monde,  pour  se  décider  à  la  fin  elle-même.  Elle  se  con- 
sidérait comme  plus  sage  et  plus  habile  que  ses  conseillers,  se  seiTait 
d'eux  et  les  dominait. 

En  airivant  dans  cette  cour  divisée,  et  dont  Elisabeth  eUe-même 
entretenait  soigneusement  les  divisions,  Père»  dut  rechercher  le  parti 
favorable  aux  intérêts  du  prince  qui  l'envoyait  et  animé  des  mêmes 
haines  que  lui.  II  s'adressa  dès  lors  au  comte  d'Essex ,  qui  lui  accorda 
son  amitié,  le  reçut  dans  son  intimité,  et  l'admit  dans  ses  parties  de 
plaisirs  ^.  Le  comte  d'Essex  fit  grand  état  de  l'expérience  et  du  juge- 
ment de  Tancien  ministre  de  Philippe  II ,  dont  la  vive  imagination , 
f esprit  vigoureux,  les  conseils  passionnés  lui  plurent  extrêmement.  Il 
le  condui^t  à  la  cour^.  Mais  Janon,  comme  ils  appelaient  entre  eux 
Elisabeth ,  n'était  pas  disposée  à  entrer  dans  la  belliqueuse  confédéra- 
tion qu'ils  avaient  en  vue,  mécontente  qu'elle  était  de  la  conversion  de 
Henri  IV,  et  rassurée  ,  d'ailleurs ,  par  les  succès  de  ce  prince  conti^  les 
ligueurs  et  les  Espagnols.  Loin  de  consentir  à  lui  prêter  une  assistance 
plus  grande,  elle  lui  retira  les  secours  qu'elle  lui  avait  précédemment 
accordés  et  rappela  en  Angleterre  les  troupes  qu  elle  avait  en  Bre- 
tagne sous  le  commandement  de  Norris  '.  La  mission  de  Perez  se  ré- 
duisit, dans  ce  moment,  à  lui  faire  mieux  connaître  encore  Philippe  II, 
à  lui  révéler  ses  anciennes  menées ,  et  à  Tinstruire  de  l'état  de  l'Es- 
pagne. Il  obtint  d'elle  ,  par  l'entremise  du  comte  d'Essex ,  une  pension 
de  Cent  *  trente  livres  *.  Pendant  qu'il  était  à  Londres ,  où  il  vivait 
des  libéralités  du  comte,  Perez  s*était  lié  avec  les  frères  François 
et  Antoine  Bacon.  Le  premier  des  deux,  profondément  versé  dans 
l'étude  des  lois,  s'était  déjà  fait  remai*quer  par  sa  science  et  son  grand 
esprit,  et  se  livrait  aux  trdvaux  qui  devaient  fonder  son  immortelle 

^  Memoirs  ofthe  reign  of  qaeen  Elizaheth,  from  original  papers  of  Anth.  Bacon, 
by  Thomas  Bircb,  in*4%  London,  1764 1 1. 1,  p.  i4o-i43  et  iq3.  —  *  Ibid.,  p.  229. 
«— '  An  historical  view  of  the  négociations  heiween  the  courts  ojEngïand,  France  and 
Brassels,  from  the  year  i5ga  to  1617,  from  the  mss.  state  papers  of  sir  Th.  £d- 
mondes,  in-8*,  London,  1749»  p*  i3  et  i4*  —  ^  tAdverlising  signor  Perez  thaï 
«  ihe  queen=  had  given  to  him  an  hundred  pounds  land  in  fee  simple  and  thirty 
«pounds  in  parks.  »  Memoirs  ofqueen  Elizaheth,  1. 1,  p.  193. 
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renommée.  Il  s'était  attdché  au  comte  d*Ëssex,  qui  aimait  les  homjnes 
d'un  haut  mérite ,  et  qui  l'avait  établi  dans  sa  propriété  de  Twickenham- 
Park ,  tout  près  de  Londres.  Gomme  François  Bacon  recherchait  ar- 
demment, &  cette  époque,  les  emplois  publics,  qpi  furent  plus  tard  le 
triste  écueil  de  son  honnêteté  et  de  sa  reconnaissance,  il  trouvait  un 
aliment  à  sa  curiosité  et  à  son  ambilioo  dans  les  entretiens  d'un  per- 
sonnage aussi  spirituel  que  Tétait  Ferez,  aussi  instruit  des  matières 
d'État,  et  ayant  possédé  la  confiance  du  plus  puissant  monarque  de 
l'Europe.  Mais  cette  intimité  déplut  beaucoup  à  sa  mère ,  excellente 
femme,  de  mœurs  sévères,  qu'efiray aient  la  réfutation  de  Ferez,  ses 
habitudes  dissipées,  et  qui  écrivait  un  jour  à  son  fils  Antoine  :  a Xû 
plus  pitié  de  votre  firère  qu'il  n'a  pitié  de  lui-même  d'avoir  avec  lui, 
dans  sa  maison,  dans  sa  voiture,  ce  Ferez,  souillé  iie  sang,  un  or- 
gueilleux, un  profane,  un  sujet  de  dépense,  qui,  je  le  crains  bien, 
irritera,  par  sa  présence  auprès  de  lui,  le  Seigneur  Dieu,  «dont  les  bé- 
nédictions s'étehdront  nkoins  sur  votre  frère  en  honneur  et  en  santé... 
Un  misérable  comité  lui  n'a  jamais  aimé  votre  frère  que  pour  son 
crédit  et  pour  vivre  à  ses  dépens  ^  » 

Ce  fut  dans  les  loisirs  de  ce  premier  séjour  à  Londres  que  Ferez 
publia,  dans  Tété  de  iS^k,  ses  Retadones,  sous  le  nom  supposé  de 
Raphaël  Pere^rino,  qui,  loin  d'en  cacher  le  véritable  auteur,  le  dési- 
gnait par  allusion  à  sa  vie  errante.  Ce  récit  de  ses  aventures ,  composé 
avec  un  art  infini,  était  propre  à  rendre  son  ingrat  et  impitoyable  per- 
sécuteur" plus  odieux  encore ,  et  à  attirer  sur  lui-même  plus  de  bien- 
veillance et  de  compasMon.  H  en  -adressa  des  exemplaires  à  Bur^ey ,  à 
mylady  Rich,  sœur  du  ccMnte  d'Easex,  à  lord  Southampton,  k  lord 
Montjoy,  à  lord  Harris ,  à  sir  Robert  Sidney ,  à  sir  Henri  Unton  et  à 
beaucoup  d'autres  personnages  de  la  cour  d'Angleterre ,  en  les  accon^- 
pagnant  de  billets  d'un  tour  gracieux  et  d'une  expression  mélancolique  K 
Celui  par  lequel  il  le  mit  sous  le  patnN[iage  du  comte  d'Essex  était  à  la 
fois  touchant  et  flatteur  :  «Raphaël  Feregrino,  lui  écrivait-il,  auteur  de 
ce  livre,  m'a  chargé  de  le  présenter  de  sa  part  à  Votre  Excellence. 
Votre  Excellence  est  obligée  de  le  protéger,  puisqu'il  se  recommande 
h  elle.  Il  doit  savoir  qu'il  a  besoin  d*un  parrain,  puisqu'il  en  choisit 

'  1 1  piiy  your  brotber,  yet  se  long  as  he  pitiés  not  himselCbut  keepelh  tbai  bloody 
t  Perez^  yca  a  coach-companion,  and^bed-oompanîoQ ,  a  proud,  proGme,  cottly  fef- 
tlow,  whose  being  about  him,  I  verily  fsar,  ibe  Lord  God  doth  mislike  aad  doth 
«  lesf  Uess  your  brother  in  crédit  and  olberwise  iu  bis  health.. .  Soch  wretcbes  as 
•  he  is  tbal  never  loved  yoor  brolher  forhb  owb  crédit  living  upon  him.  »  Afemairt 
of  queen  Elisabeth,  1. 1,  p.  1 43.  —  *  Carias  de  Ant.  Parez,  \ojeK  p.  53o  et  suiY.  . 
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un  tel  que  vous.  Peut -être  s'est-il  fié  &  son  nom,  sachant  que  Votre 
Excellence  est  le  soutien  des  pèlerins  de  ]a  fortune  ^  » 

La  haine  de  Philippe  II  contre  Perez  devint,  s'il  se  peut,  plus 
grande  par  la  publication  de  ce  livre,  qui  fut  traduit,  la  même  année, 
en  hollandais,  afin  que  les  révoltés  de»  Provinces-Unies,  en  voyant  la 
récompense  que  ce  prince  réservait  à  ses  propres  serviteurs,  et  le  trai- 
tement qu*il  avait  fait  subir  aux  Aragonais ,  pour  avoir  voulu  défendre 
leurs  )lroits,  apprissent  encore  mieux  quel  sort  les  attendait,  s'ils  étaient 
vaincus^.  Le  monarque  vindicatif  essaya  de  se  défaire  de  nouveau  de 
Perez ,  qui  dénonçait  à  l'Europe  ses  perfidies  et«  ses  cruautés.  Deux 
glandais  reçurent  et  acceptèrent  du  comte  de  Fuentes ,  gouvcraeur  des 
Pays-Bas,  la  mission  de  le  tuer.  Saisis,  à  Londres,  avec  des  lettres  qui 
les  accusaient,  ils  furent,  sur  leur  aveu  même,  condamnés  au  dernier 
supplice»  et  leurs  tètes  Aurent  placées  sur  l'une  des  portes  de^la  ville, 
près  de  i'église  de  Saint-Paul  '•  Philippe  II  chercha ,  en  outre ,  par  des 
subterfuges  qui  ne  réussirent  pas,  à  exciter  la  défiance  de  la  cour  d'An- 
gleterre contre  Perez,  qui  se  plaignit  à  Esscx  de  ce^qœ  machinaient,  en 
Egypte ,  ces  pharaons ,  poar  qail  devînt  suspect  à  la  reine  ^. 

Cependant  il  ne  resta  plus  longtemps  en  Angleterre^  Henri  IV 
l'avait  redemandé  k  plusieurs  reprises.  Ce  prince,  qui ,  le  no  janvier 
iSgS,  avait  déclaré  la  guerre  à  Philippe  II,  qu'il  avait  combattu  jus- 
qu'alors comme  allié  du  gouvernement  de  la  Ligue ,  écrivit,  le  3o  avril, 
à  Perez:  «Je  désire  infiniment  de  "vous  voir  et  parler  à  vous  pour 
affaires  qui  touchent  et  importent  à  mon  service,  et  escris  présente- 
ment à  la  royne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur  et  cousine, 
pour  la  pryer  de  vous  permettre  de  faire  ce  voyage,  et  à  mon  cousin, 
le  comte  d'Essex ,  d'y  tenir  la  main  ;  à  quoy  je  m'asseure  qu'il  n'y  aura 
point  de  difficulté  ^»  Perez  se  disposa  cette  fois  à  partir,  quoiqu'il 
semblât  retenu  par  son  affection  auprès  d'Essex ,  des  libéralités  duquel 
il  avait  vécu ,  comme  H  le  mandait  à  Henri  IV;  Il  écrivit  au  comte , 
avec  son  imi^nation ,  devenue  plus  recherchée  à  la  cour  d'Angleterre , 

'  •  Raphaël  PeregriBO  auolor.  desse  libro  me  ha  pedido  que  se  le  presenle  à 
«  Vaestra  Exçellepçia  de  su  parte.  Obligado  esta  Vuestra  Exçellençia  a  empararle , 
«  pues  se  lo  encomienda.  Que  el  deve  saber  que  ha  menester  padrino ,  pues  le  escoge 
«  lai.  Quiça  se  ha  fiado  en  el  nombre,  sabiendo  que  Vuestra  Exçellençia  es  amparo 
«  de  peregrinos  de  la  fortûna.  •  Cartas  de  Ani.  Perez g^  p.  53o.  --^  *  Cort-Bearyp  van 
de  stacken  der  geschiedenissen  van  Ankmo  Perez  uk  hét  spoemeh  ghetoghen  door  Joott 
Byl,  in -4%  Gravenhaghe,  i5Qd.  —  '  Memoirt  of  qvuMn  EUtabetk,  1. 1,  p.  i56. 
Relaekmes  de  Ant  Perez,  p.  109.  —  *  tQuaBque  machînabantur  in  ^ypto jplMi- 
«raoni  et  illi,  ut  apud  reginam  snspiciosus  fierem.  »  Ihid,,  t.  i,  p.  aSy.  —  ^Ms^ 
Béthune,  vol.  n*  gi&i,  fol.  33r 
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où  la  subtilité  des  sentiments  et  raffectation  dir  langage  étaient  alors 
de  mode:  «Vous  quitter,  pour  moi,  ce&t  mourir i  parce  que  rester 
auprès  de  vous,  c'était  vivre.  Que  dis-^je ?  Mieux  eût  valu,  pour  moi, 
mourir  que  ni*éioigtier  dé  vous;  car  mourir,  c'est  mettre,  une  fois 
pour  toutes,  fin  à  la  douleur,  et  vivre,  c'est  l'accroâtre  ^  »  Avant  de 
retourner  en  France ,  il  eut  une  audience  d'Elisabeth ,  qui  lui  marqua 
toutes  sortes  de  bontés  \  et  à  laquelle  il  adressa  des  conseils  dans  une 
espèce  de  mémoire  écrit  en  finançais ,  mais  d'un  style  ^ssea  bizarre.  Il 
s*y  engagea  à  entretenir  une  correspondance  secrète  dans  Tintérèt  de 
cette  reine ,  et  il  osa  dire  :  a  J'ai  entendu  que  le  secrétaire  Villeroy  me 
veut  avoir  pour  hoste ,  que  j'esaaieray  d'en  tirer  quelque  profit  pour 
Sa  Majesté.»  En  prenant  ces  voies  tortueuses,  il  devait  peu  à  peu  se 
discréditer,  et ,  à  la  fin ,  se  perdre  auprès  des  deux  gouvernements  '. 

Arrivé  à  Dieppe  dans  les  premiers  jourft  d'août*,  l^erex  fut  reçu, 
par  le  gouverneur  de  cette  ville,  avec  la  ^us  grande  distinction  ^. 
Henri  IV  avait  recommandé  de  veiller  soigneusement  i  sa  sûreté,  et 
il  fut  conduit  par  une  escorte  de  cinquante  chevaux  à  Rouen  ^  où  il 
eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  don  Martin  de  la  Nuta,  qui 
l'avait  accompagné  en  France  avec  Gil  de  Mesa'^.  Henri  IV  lui  écrivit,  le 
36  août,  de  Lyon  :  tt  J*ai  eu  plaisir  de  vostre  retour  en  mon  ix>yaulme, 
et  je  vous  dis  que  vous  êtes  le  bienvenu ,  et  veux  que  vous  soyer  reçu 
comme  vous  méritez,  et  comme  je  fais  estat-de  me  rapprocher  de  delà 
dedans  peu  de  jours,  je  ne  vous  donneray  la  peine  de  passer  phis 
outre,  mais  je  vous  prieray  vous  entretenir  en  ma  viUe  de  Rouen,  où 
j'ai  scéu  que  vous  vous  estes  advancé.  Et  eserls  présentement  à  mon 
cousin  le  duc  de  Montpensier  qu'il  ayt  soin  de  vous  comme  je  désire 
que  vous  croyés  que  je  l'auray  toujours  tel  que  vos  vertus  méritent. 
Toutefois ,  si  vous  jugés  estre  vostre  meilleur  de  venir  ài^aris,  je  m'en 
remettray  à  vous.  En  ce  cas  vous  y  trouverez  mon  cousin  le  prince  de 
C!onti  et  le  sieur  de  Schomberg  avec  ceux  de  mon  conseil,  qui  vous 
recueilleront  et  vous  favoriseront  comme  si  j'y  étois  m<^-mêmé.  Mais 
je  ne  veulx  finir  la  présente  sans  me  condouloir  avec  vous  de  l'accident 
survenu  au  pauvre  don  Martin ,  qui  a  esté  tué  par  un  très-grand  mal- 
heur. Je  le  regrette  grandement,  mais  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  d'en 
disposer  ainsi ,  je  vous  prie  de  ne  vous  en  affliger  en  vous  conformant 
à  sa  volonté ,  vous  assurer  que  la  mienne  ne  vous  masquera  jamab. 
Je  prie  Dieu  ,•  sieur  Ferez ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde  '.  » 

'  Memoirs  of  ^u^en  EhzMhêth,  t.  I,  p.  2 5o.  —  *  Ibid.,  p.  aag.  -^  'Uni,;  p.  a65w 
--\Ihii..  p.  270.  —  '  iW.>  p.  983.  -^  •  iM.  _  '  HU.,  n.  ^2.  —  *  Musée  bn^ 
tannique,  eoUect.  Birch,  mss.  additiofinds,  u*4ti5,  p.  i43  •!  i4i. 
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Perei  aima  aûeux  se  rendre  ainlevaot  de  Henri  IV,  à  Paris ,  que  de 
{attendre  à  Rouen,  U  y  arriva  le  _i  o  septembre  ^  On  eut  pour  lui  les 
attentions  les  plus  flatteuses  et  les  plus  rassurantes.  On  lui  donna  pour 
i^ésidence  une  balle  maison  qui  avait  appartenu  au  duc  «de  Mercœur, 
avec  une  garde  de  deux  soldats  qui  furent  chargés  de/ veiller  nuit  et 
jour  à  la  sûreté  de  isa  personne  ^  Du  reste,  les  précautions  dont  il  fut 
l'objet  n  étaient  pas  inutiles,  car  on  découvrit  tdors  un  autre  complot 
contre  sa  vie.  Des  avertissements  venus  d'Espagne,  et  transmis  au 
secrétaire  d*EtatViileroy  et  au  maréchal  de  la  Force,  annonçaient  que 
le  baron  de  PiniUa,  le  même  qui  avait  cherché  k  prendre  Perez  à 
Sallen,  était  en  route  avec  deux  compagnons  »  dont  lun  (^iait  un  moine 
biscayen  sous  un  costume  de  laïque,  pour  aller  tuer  Perez ^.  En  effet, 
le  baron  de  PiniUa,  qui  avait  déjà  touché  600  ducats  d*or  pour  faire 
ce  coup,  était  entré  dans  Paris,  et  avait  tout  préparé  pour  fuir  après 
ravoir  exécuté,  lorsqu'il  fut  pris  avec  Tun  de  ses  complices;  le  moine 
parvint  i  s'échapper.  On  trouva  chez  Pinilladeux  pistolets  chargés  de 
deux  balles  chacun  \  Mis  à.  la  torture,  il  avoua  tout,  et  fui  exécuté^ 
quelques  mois  plus  tard ,  en  place  de  Grève  *•    . 

Henri  IV  s^éfait  rendu  à  Paris,  où  il  avait  conféré  avec  Perez  sur  ses 
affiiiiies,  qui,  depuis  qu'il  avait  déclaré  la  guerre  à  Philippe  II,  avaient 
pria  un  tour  nouveau.  De  plus  en  plus  en  progrès  vis-à-vis  du  parti 
catholique,  qui  avait  perdu  les  villes  de  Meaux,  d'Orléans,  de  Bourges, 
de  Lyon,  de  Paris,  de  Rouen,  de  Laon,  d'Amiens,  etc.,  elles  décli- 
naient vis-à-vis  de  TEspagne.  En  «ffet ,  le  pape  lui  ayant  enfin  accordé 
son  absolution  et  l'ayant  reconnu  conmie  roi ,  le  duc  de  Mayenne  se 
soumit  à  lui  en  Bourg<^e»  le  duc  de  Joyeus^e  en  Languedoc,  et 
bientôt  MarseUle  et  toute  la  Provence  se  reipirent  sous  son  obéis- 
sance. Il  ne  resta  alors  debout  du  parti  de  la  Ligue  que  le  duc  de 
Mercceur  en  Brets^e.  Mais»  si/-la  guerre  civile  tendait  vers  sa  fin,  la 
^guerre  étrangère  avait  dôs  commencements  défavorables.  Philippe  II, 
nt  pouvant  plus  aspirer  à  la  couronne  de  France  pour  lui  ou  pour 
l'in&Ate  dona  Clara  Ëugenia  sa  fille,  avait  changé  de  plan  d'attaque 
contre- Henri  IV,  dont  il  cessait  d'être  le  compétiteur  et  qui  devenait 

m 

^Mtmêin  ofqmeen  Elig4ibeik,  t.  L  p.  «95. — ^  Jhid.,  p.  agS.  —  '  Ihid.^  p.  262.  — 
*  iAûfo  p-aÂs  «  .299^  et  âoa.  R^eioMS  d$  Ant.  P^rez,  p.  1 90. —  *  «  Le  vendredi  19 

S  janvier)  fut  roué  un  HeaJMignol  en  U  pjace  de  Grève  à  Paris,  atteint  et  convaincu 
*avoir  voulu  tuer  dom  Perés,  s^rétaîre  du  roy  d*Espagne,  qui  dès  longtems  sui- 
voit  la  cour  \  e»Un  t  ibien  '  venu  prêt  Sa  Majesté  •  pour  loi  avoir  descouvert  fjusieurs 
consaib  et  menées  du  rpi  d*£6pagne  soft  maistre  contre  sa  personne  et  son  Estât.  » 
L*EstoîIe,  Joutnal de  HemrilV,  coUect.  Petiiot»  t  XLVII,  p.  i5i  et  i53. 
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pour  lui  un  ennemi  ordînaîre.  JLl  avait  dèi  lors  songé  à 's'étendre  k  ses 
dépens  par  les  Pays-Bas  du  côté  de  la  Picardie,  pa*' la  Franche-Comté 
du  côté  de  la  Bourgogne.  Le  courte  de  Fuentes  avait  attaqué  les  places 
de  h  frontière  du  Nord  et  le  connétable  Ferdinand  de  Vdasco  avait 
marché  avec  une  armée  v«*s  la  vallée  de  la  Saône.  Quoique  Henri  IV 
eût  battu  ce  dernier  dans  la  brillante  journée  de  Fontaine-Française, 
il  n'en  avait  pas  moins  perdu,  en  Picardie,  la  Chapelle,  le  Catelbt, 
Dourlens,  Cambrai,  dont  s'empara  le  comte  de  Fuentes,  ^,  au  prin- 
temps de  la  campagne  suivante,  conquit  encore  Ardrés  et  Gâlaisv' 

Dans  cette  position ,  Henri  IV  roliîctta  vivement  t^ssistatice  de  la 
reine  d'Angleterre.  Dès  le  mois  de  janvier  î5g5,  après  sa  déclaration 
de  guerre  au  roi  d'Espagne ,  il  s'était  plaint  à  Elisabeth  de  ce  qu'elle 
avait  tiré  de  Bretagne  Norris  et  lès  troujpes  anglaises  qu'ily  comman- 
dait. Elisabeth  r  tout  en  le  félicitant  d'avoir  pris  f  offensive  contre  Te  roi 
d'Espagne ,  lui.  avait  répondu  qu'elle  étaît  obligée  de  défendre  son  pro- 
pre royaume  toujours  menacé  par  ce  prince,  et  d'empêchei' Finsurreclion 
imminente  de  lîriande  *.  Après  la  perte  des  premières  places  de  Pi- 
cardie prises  par  les  Espagnols,  le  maître  des  requêtes  Chevalier  avait 
été  envoyé  à  Londres  pour  demander  quatre  mille  fantassins  anglais, 
que  la  ville  de  Paris  se  chargerait  de  payer*.  Mais  le. cabinet  anglais 
avait  dépêché  Roger  Williams  à  Henri  IV  pour  lui'  sij^nîfier  que  la 
reine  consentait  seulement  h  mettre  des  troupes  dans  Calais  qui  n'était 
pas  encore  tombé  entre  les  mains  des  Espagnols ,  dans  Dieppe,  Bou- 
Ic^ne  et  les  villes  de  la  côte  ^. 

En  reftisant,  sur  le  conseil  des  Gecil»  ce  secours  à  Henri  IV,  Elisa- 
beth n'en  était  pas  moins  alarmée  des  succès  de  Philippe  II  cm  France. 
Le  comte  d'Essex ,  dans  son  humeur  belliqueuse ,  et  avec  sa  politîi^c 
plus  haute,  aurait  voulu  décider  sa  souveraine  à  une  coopération  activé 
et  efficace.  Ne  l'ayant  pas  pu  directement,  il  crut  y  parvenir  d'une  ma- 
nière détournée  ;  il  se  servit  pour  cela  adroitement  de  Perez,  qu'il  avait 
fait  le  confident  de  ses  pensées,  et  qui  était  son  agent  auprès  de  Henri  IV, 
n  lui  écrivit  donc  :  u  Nous  sonunes  inquiets  sur  les  affaires  de  France , 
nous  que  vous  savez  en  tous  points  ai  tranquilles.  Si  vous,  vous,  je  dis, 
vous  nous  connaissiez  en  France,  vous  ne  traiteriez  pas  les  aifaires  comme 
vous  faites;  si  vous  considériez  un  peu  la  nature  humaine,  vous^  ne  nous 
enverriez  point  d'aussi  inutiles  ambassades.  Qui  dirige  les  hommes ,  sinon 
l'intérêt  et  la  peur?  Que  d'autres  donnent;  nous.,  nous  vendons  ;  ils 
imitent  Dieu;  nous,  les  usuriers.  Nous  refusons  obstinément  à  ceux  qui 

'  An  hisloricàl  view  ofthe  négociations,  p.  23.  — -  *  liii.,  p.  a4-  -^  *  Ihid.,  p.  a5- 
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demandent  humblement.  Junon  eile-mcme,  après  avoir  plusieurs  fois, 
et, en  vain,  imploré  assistance,  a  éclaté,  en  disant  :  Flectere  si  neqaeo 
saperas,  Acheronta  moveèo,  faisant  allusion  à  ce  Pluton  d'Espagne,  qui 
tire  son  nom  de  ses  riche^es.  Mais  tais-toi  ma  plume  et  taisez-vous  An- 
tonio, car  il  me  semble  que  j'ai  trop  lu  les  poètes.  Adieu  ^  » 

Henri  IV  comprit  cet  ingénieux  avertissement ,  que  sa  position  toute 
sëide  lui  donnait  du  reste.  Il  fit  dire  à  Elisabeth,  par  son  ambassadeur 
ordinaire  ai^rès  d'elle ,  M.  de  La  Fontaine ,  qu'elle  le  forcel*ait ,  en  l'a- 
bandonnant, à  transiger  avec  ceux  qui  avaient  conspiré  leur  ruine  com- 
mune. Afin  de  la  tirer  de  son  indifférence,  en  éveillant  ses  craintes,  il  lui 
envoya  M.  de  Loménie,  avec  mission  de  lui  annoncer  que  le  pape  avait 
dtéputé  vers  lui  des  cardinaux  j  principalement  chargés  de  lui  proposer 
la  paix  avec  l'Espagne  à  des  conditions  honorables,  paix  qu'il  serait  con- 
traint de  ne  pas  repousser,  si  la  reine  d'Angleterre  ne  l'aidait  pas  à  conti- 
nuer la  guerre  ^.  Cette  déclaration  offensa  et  inquiéta  Elisabeth ,  qui  y 
vit  un  acte  d'ingratitude  de  la  part  de  Henri  IV  et  un  danger  pour  elle. 
Aussi  écrivit-elle  une  dépêche  qui  devait  lui  être  montrée ,  et  dans  la- 
quelle ,  après  avoir  rappelé  les  anciens  et  constants  services  qu'elle  lui 
avait  rendus,  elle  justifiait  son  inaction  actuelle  sur  le  continent  par 
la  nécessité  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  en  Angleterre ,  et  disait  qu'elle 
lie  pouvait  croire  qu'il  consentît  à  traiter  sans  elle ,  ajoutant  que ,  si  tou- 
tefois cela  était ,  elle  s'en  remettrait  k  Dieu ,  qui  saiu*ait  comment  la 
défendre.  Du  reste,  elle  ajournait  toute  jonction  de  leurs  forces  contre 
Philippe  n ,  ofirant  à  peine  de  secourir  les  villes  maritimes  de  France 
qui  seraient  menacées  par  lui  ^.  Henri  IV,  après  avoir  lu  cette  lettre , 
répondit  qu'il  n'était  pas  capable  de  soutenir  seul  le  fardeau  de  la  guerre , 
et  que,  si  la  nécessité  le  forçait  à  changer  de  politique,  la  faute  n'en  se- 
rait pas  à  lui  mais  à  la  reine ,  et  qu'alors  ce  ne  serait  plus  le  temps  des 
justifications  et  des  excuses ,  mais  du  repentir  et  des  regrets  ^. 

^  «Sollicîti  enim  de  rébus  Galliœ  surous,  et  nos  quos  tu  nosti  in  omnibus  esse 
«semés.  Si  vos,  vos,  inquam,  in  GalHa  nos  nosceretis,  non  ita  ut  facilis  negotia 
«nooiscum  tractaretîs.Iino,si  naturann  buinanam  consideraretis ,  non  ita  inanes  ad 
«  nos  mitteretis  leeaiiones.  Quid  enim  bomines  impellant,  nisi  appetitus  et  terror? 
•  I)ent  bénéficia  libérales  :  apud  nos  sunt  orania  venalia.  Illi  Deum  imitanlur,  nos 
«  iœneratores.  Novimus  bumiliterpetenlibus  cooslanter  denegare.  Junoautem.quum 
«  ssepius  frustra  opem  implorasset,  tandem  erupit  :  Flectere  si  neqaeo  superas,  Acke- 
ironta  mov^So»  ad  Plu tonemiilum  Hîspanlae,  qui  a  dîvîtîis  nomen  obllnel,  alludens. 
«Sed  tacc,  cahune,  et  tace,  Antoni,  nimium  eniin  poetas  iegisse  vidcor.  >  Memoirs 
ofi/aeen  EKzaheth,  1. 1,  p.  297.  — *  An  historieal  view,  p.  a6.  —  '  Ihid.,  p.  'a8-36. 
—  *  «That  he  was  not  able  to  sustain  tbe  burden  of  the  war. . . .  Wherein  if  neces- 
«  sîty  shall  force  him  to  change  course,  as  the  fault  thei*eof  shall  ^ot  he  his,  so  lier 
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De  plus  en  plus  alarmée  par  cette  réymse,  qui  semblait  faire  craindre 
des  résolutions  dont  TÂngleterre  se  serait  fort  mal  kt)uvée ,  Elisabeth 
envoya,  à  la  fin  de  décembre  i  SgS,  vers  Henri  IV,  sir  Henri  Unton,  qui 
était  très-agréable  à  ce  prince ,  pour  avoir  été  blessé  à  côté  de  lui  en 
combattant  &  soa  service  ^  Sir  Henri  Unton  était  chargé  par  son  gouver- 
nement de  pénétrer  les  véritables  sentiments  du  roi  de  France ,  de  savoir 
au  juste  s'il  avait  le  projet  de  s  entendre  avec  f  Espagne,  ou  s  il  en- me- 
naçait seulement  lÂngleterre ,  moins  mécontent  au  fond  àe  celle-ci  qu*il 
n affectait  de  le  paraître.  Dans  le  premier  cas,  on  devait  lapaîser  et  le 
gagner  par  Toffre  d*un  traité  ou  d'un  bon  secours;  dans  le  second  cas,  on 
devait  laisser  les  choses  comitie  dles  étaient.  Â  ces  instructions  officielles, 
quIUnton  reçut  du  cabinet  anglais,  le  comte  d'Essex,  dont  il  était  la  créa^ 
tare  dévouée,  en  ajouta  de  particulières,  qui  étaient  de  nature  à  prévenir 
toute  incertitude  sur  les.  dispositions  de  Henri  IV  ^.  Dans  ces  curieuses- 
instructions  ,  il  engageait  ce  prince  à  tenir  ferme ,  et  Imformait  que  le 
joaoyen  le  plus  sur  de  réveiller  le  cabinet  anglais  de  sa  léthargie  et  de 
réunir  les  deux  couronnes  était,  non  de  menacer,  mais  d*agir.  («Alors, 
disait-il,  le  roi  de  France  sera  plus  respecté,  ses  amis  de  ce  côté-ci  gagne- 
ront plus  de  crédit,  et  ceux  qui  ont  le  plus  traversé  ses  desseins  jusqua 
(Hrésent  seront  forcés  de  crier  peccavi.  Qu'il  montre  les  moyens  qu'il  a  de 
traiter,'  non  cooune  s'il  voulait  en  faire  ostentation. . . . .  Qu'il  dise  froi- 
dément  qu'il  est  fâché  que  nous  ne  puissions  pas  le  soutenir,  et  qu'il  ne 
Test  pas  moins  de  ne  pouvoir  pas  faire  la  guerre  sans  nous.  Mais,  en 
voyant  surtout  qu'Unton  lie  lui  apporte  que  des  paroles ,  il  doit  prendre 
cela  en  plus  mauvaise  part  que  tout  le  reste ,  conune  si  on  avait  l'inten- 
tion d^  se  moquer  de  luL ....  Il  devra,  dès  son  arrivée,  lui  donlner  des 
témoignages  publics  de  firoideur,  et,  après  l'avoir  entendu,  lui  exprimer 
son  mécontentement ,  sans ,  toutefois ,  lui  faire  6ncoiu*ir  sa  disgrâce ,  le 

traitant  conune  le  bienvenu ,  mais  non  à  titre  d'ambassadeur Pour 

conclure,  il  en  usera  de  telle  sorte,  que  sir  Henri  Unton  puisse  nous 
envoyer  des  lettres  foudroyantes,  de  manière  à  ce  que  nous  soyons 
forcés  à  faire  des  o£Bres  et  des  propositions  ^.  » 

«Majésly  for  her  part,  instead  of  excuses  and  juslificàtions,  shali  only  liave  cause 
t  afterwards  ofsorrow.  »  An  historical  view,  p.  36.  —  ^  Ihid,,  p.  4i;  Memoirs  ofqaeen 
Bhsabeth,  t.  I,  p.  353.  —  *  Memoirs  of  queen  Elizabeik,  ihid.  —  '  «So-shail  99 
t[tlie  firench  king]  be  more  respected.  Bis  friends  gain  crédit  on  this  side,  and 
•  those  that  baye  traversed  him  ail  this  whUe  be  convinced  and  driven  to  çry  pec- 
«  c«nii.  Lel  him  shew  hîs  means  to  treat ,  not  as  if  he  would  make  ostentation  of  il. . . 
«  Lct  him  say. ..  he  is  sorry  we  are  not  aUe  lo  keep  him,  and  as  sorry  ihat  he  is 
«  not  ablé  to  make  ihe  war  without  us.  But  when  he  sees  that  i5  [Henry  Union] 
I  brings  nothing  but  words ,  he  must  seem  to  take  this  worse  than  ail  the  rett ,  as 
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Un  même  temps  qu'il  se  s^ait  de  f  envoyé  du  cabinet  anglais  pour 
«rracher  celui-ci  à  sa  prudence  et  à  son  égoisme,  Essex  voulut  employer 
au  auoc^  de  cette  audacieuse  manœuvre  la  correspondance  de  Ferez , 
afin  4iue  les  mêmes  informations ,  arrivant  de  deux  côtés  difiérents , 
agissent  d  une  manière  ^  [dus  sûre  et  phis  forte  sur  i'esprit  d'Elisa- 
beth. S  lui  faisait  transmettre  1^  instructions  suivantes  :  a  Antonio 
écrira  au  comte  d'Essex,  dans  ime  lettre  qui  puisse  être  montréje,  que 
téani  de  sir  Unton  a  rendu  les  choses  pires  que  jwiaîs,  et  il  me  de- 
mandera pourquoi,  moi  qui  connais  si  bien  les  muneurs  du  roi  de 
France  et  les  affaires  de  ce  pays,  je  n'ai  point  empêché  son  envoi ,  puis- 
qu'il n^a  rien  apporté  autre.  H  éônra  aussi  qu'il  craint  qu'avant  qu'on  ait 
le  temps  d'envoyer  de  nouveau  et  de  traiter,  le  roi  de  France  ne  soit 
allé  trop  loin  pour  revenir  en  arrière  ^.  »  ^ 

Tout  se  passa  comme  Esséx  l'avait  arrangé.  Dès  son  arrivée  à  Paris, 
sir  Henri  Unton  écrivit,  dans  le  sens  convenu,  à  Elisabeth,  i  Bùrghley, 
èEsses  :  a  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  dit-il  à  ce  dernier,  ainon  que,  si  la  reine 
ne  se  hàle  point  de  satiâbôre  le  roi ,  les  chosea  seront  bientôt  déses- 
pérées ,  jetant  déjà  en  de  très-mauvais  termes  ^.  s  De  son  côté ,  Henri  IV, 
à  <pii*  Unton  avait  confié  le  plan  du  comte  d'Essex,  joua  admirable- 
ment le  rôle  qui  lui  était-  assigné  pour  en  assurer  la  réussite;  après 
avoir  donné  audience  i  l'ambassadeinr  anglais,  il  fit  venir  Ferez  et  lui 
demanda  s'il  connaissait  les  instructions  d'Unton.  Ferez  ayant  répondu 
que  non  :  «  Feu  importe ,  dit  le  roi ,  vous  saurez  tout  de  moi  qui  vous 
dme,  qui  me  fie  en  vous,.  • .  quoique  vous  aimiea  toujours  l'Angleterre 
et  veuUliez  y  retourner  ^.  »  Il  lui  fit  connaître ,  en  même  temps ,  que  la 
reine  Elisabeth,  après  avoir  écrit  de  sa  propre  main  à  M^^Edmondes, 

f  eîther  meant  to  do  hîm  a  scom. . .  He  most  giye  some  puhUc  sbew  of  coldaess  at 
«  his  first  coming  and  of  disconteot,  after  he  bath  heardûim,  bat  so  as  it  bé  ¥âdii- 
«oat  offeriog  him  disgrâce,  and  he  must  be  welcome  him  as  i5  [Henry  Utlon], 
«tbo*  ha  do  not  as  ambassador.  Ta  coûclude,  he  must  so  use  the  matter  as  i5  [sir 
t  Heory  Utton]  may  sendus  thondering  letters,  whereby  he  imist  drivé  us  to  pro- 
t  pound  and  to  offer.  •  Memoin  of  qaeen  ElhiaheA,  4.  I.  p.  353  ei  354.  —  *  «  gS 

•  [Antonio  Pereil  must  write  to  19  [earl'of  Essex]  such  a  lètter  as^may  be  «hewed, 

•  whereÎD  he  shail  say  that  the  sendiog  of  1 5  [  Unton  \  hath  made  ail  tfaings  worse 
tt  thon  eYer,  and  he  must  expostulate  with  me  wby  I*  knowiog  the  humour»  of  99 
t  [firench  kîng]  and  the  affairs  of  A  [Frniice]  so  well  as  I  do,  would  not  stay  bis 
€  coming,  since  he  brought  nothing  e)s^.  He  must  write  also  that  he  fears,  ère  he 
«shall  bave  leasure  to  send  again  and  lo  treat,  09  [the  finenohking]  will  be  too  br 
«  gone  to  be  brought  hack.  >  Ibid,,  p.  35A.  —  *  Ibid.  —  '  1  It  is  no  matter,  you  shall 
fl  hear  now  and  always  every  thing  of  me,  who  love  you  and  confide  in  you. . .  not- 
t  witfastaading  you  still  are  fond  of  Englwid  and  désire  to  retum  thithet.  »  Ibid,  ^ 
p.  374. 
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son  ambassadeur  ordinaire  auprès  de  lui ,  (fuli  n'était  pas  nécessaire  de 
réunir  des  commissaires ,  mais  qu*eUe  enverrait  un  ambassadeur  pour 
convenir  des  points  à  traiter,  avait  envoyé  cet  ambassadeur  sans  le 
charger  de  discuter  ces  points,  et  ne  proposait  plus  quime  simple  réu- 
nion de  commissaires.  Il  s  en  montra  fort  irrité ,  et ,  tout  en  iui  témoi- 
gnant Testime  qu  il  avait  pour'  Fhomme  qui  avait  reçu  un  coup  de 
mousquet  à  ses  côtés,  il  exprim^  Ferez  le  mépris  qu'il  ressentait  pour  le 
ministre  chargé  de  pareilles  instructions  ^ —  «  Il  n'est  personne  de  mon 
c<yiseii  qui  ne  se  moque  de  cette  ambassade  et  de  moi,  agouta-t-il  vi- 
vement, et  ne  pense  que  je  suis  moqué. . .  Tout  mon  conseil  croit  que 
ces  singulière;  pi^positions  ne  sont  que  des  mots ,  et  n'ont  d'autre  but 
que  de  nous  amuser^.»  —  «Je  ne  puis  nier  cela,  répondit  Pères; 
mais  que  faut-ii  &ireP  Faut-il  se  jeter  dans  le  désespoir?  Persévérez ,  et 
fiâtes  voir  votre  courage,  votre  résolution  '!  »  ^—  (c  Que  signifie  ceci,  dit 
le  roi  en  l'interrompant ,  je  ne  serai  plus  longtemps  importun  à  personne. 
Jaî assez  fiait  pour  monfirér  mon  courage,  asisez  pour  mon  honneur,  assez 
pour  mes  amis  et  mes  alliés,  assez  pour  le  monde  en  général.  Je  passe- 
rais pour  un  orgueilleux  si  je  ne  Élisais  la  part  aux  circonstances  de  temps, 
d'occasions  et  à  un  royaume  épuisé.  Je  veux  écouter  mes  oonseiilers,  je 
veux  écouter  la  nécessité  elle-même ,  de  tous  les  conseillers,  la  meilleilkre 
a«ft>rité^.  »  Pères,  en  rendant  compte  de  cette  entrevue  augocrrernement 
d'Angleterre,  dans  une  lettre  adressée  au  comte- d'Essex ,  ajouta  :  «Qui 
sait?  peut-être  aves-vous  quelque  projet  sous  main,  et,  pour  complaire  à 
l'Espagnol ,  pour  obtenir  quelcpie  avantage  considérable ,  voûtez-vous 
Wcabler  et  abandonner  ce  piinec  de  manière  à  lui  faire  embrasser 
plus  tôt  la  paix  avec  l'Espagne  ^  Les'^desseuis  des  princes  sont  de  pro- 
fonds qbimes.  »  Dans  une  autre  lettre ,  il  écrivait  que  les  amis  de  Phi- 
lippe n  se  réjouissaient  de  ce  désaccord  :  h  Car,  disait-H ,  quel  est  le 

*  Memoirs  of  queen  Elizaheth ,  p.  374*  —  '  «  You  wOl  find  not  one  who  does  not 
t  ahoost  laugfa  at  the  embassy  and  me,  or  think  that  I  am  laaghed  ^t. . .  My  coàncil 
cthink  the  extraordinary  proposaÙ  mère  empty  words  an^  rAlito  oèsi^ed  to  de- 
^ceWe.»  lhii,s  p.  374-370.  —  '  «I  cannot  deay  thâs«|  jG#.>rbai;i9  to  lie  dooe^ 
«  Would  it  be  proper  lo  sink  into  despair?  Persévère  atid.exert  ypuribpurage  and 

«  resolution.  >  Ihid, ,  p.  376.  —  *  i  Whal  will  that  signify  ? f  will'l)e^  no  longer 

t  troublesome  to  any  .person.  I  hâve  done  enough  in  respect  of  fbrdlttde ,  enough 
t  fm  my  honour,  enough  for  my  firiends  and  allie»,  enoBgfa  for  iha  worid  în  gênerai. 
«Isboiild  be  eateêmed  provd,  if  I  sfaouU  not  jnèa  watj  to  the  drcumstanoes  of 
«tnae,  occasion,  and  an  eil\au8ied  Idngdom.  I  wiU  haar  my  coaasellors ;  1  wîll  bear 
•  neoessity  itsdf,  of  aU  counadlors  thebes*  antfaoritj.  *  Ihii,,  p.'375«-«-*  «Quîs  soit } 
t  Forsan  vos  diquid  machinamim,  ei  ab  Hispano^  rogtli,  pro  al^^^  vestro  maano 
«beneficio  dblalo,  vulti^hunc  opprimera  et  asMlin^ere,  aC  piuSn  cilîâs  ampiec- 
«  tatur  cum  Hispano.  Fink  prindpum  abyisiis  molla.  «  ièûL 
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rc^aume  où  ce  pertui^bateur  de  la  -nature  n'ait  semé  ses  richesses  pour 
ébranler  les  fondatioBS  de  la  terre  et  la  foi  des  hommes  ^  »  S*élei'aiit 
enfin  avec  une  ironie  hautaine  contre  ceux  qui  détournaient  le  conseil 
d'Angleterre  de  s'engager  dans  de  nouvelles  dépenses  pour  assister  le  roi 
de  France,  il  s'écriait  :  «  Aimez-les,  si  vous  préférez  à^votre  sûreté  la 
substance  misérable  de  l'or  et  de  l'argent^,  n 

Les  lettres  de  Perez  étaient  d'autant  ^us  propres  à  compléter  l'ettet 
produit  par  les  dépèches  de  sir  Henri  Unton,  qu'il  ^tait,  presque  à  son 
insdi  dans  cette  occasion,  le  complice  du  stratagème  d'Essex,  dont«il 
approuvait ,  du  reste ,  la  politique  générale ,  comme  tout  à  fait  anti- 
espagnde.  Malgré  l'amitié  d'Essex,  la  confiance  et  les  attentions  de 
Henli  I V",  la  part  qu'il  prenait  aux  affaires  d'Angleterre  et  de  France , 
Perez  était  triste,  inquiet,  mécontent,  plein  d'ombrages,  l'esprit  agité 
de  mille  projets  divers  '.  Dès  son  retour  en  France,  il  avait  reçu  une 
pension  de  quatre  mille  écus ,  et  on  lui  avait  fait  esp^r  l'ofBce  de  con- 
seiller privé  et  le  collier  tle  l'ordre  de  Saint-Michel^;  mais  la 'pension 
n'était  pas  toujours  exactement  payée,  è  une  époque  où  les  fmances  de 
Henri  IV  étaient  dans  le  jJus  déplorable  état ,  et  où  ce  prince  écrivait 
lui-même  A  Bosni,  que  ses  chemises  étaient  toutes  êéekirées,  ses  poarpoints 
tréùés<ja  coude,  et  sa  manniie  souverU  renversée.  Les  retards  qu'éprouvait 
Perez  le  remplissaient  ide  soupçons;  il  se  croyait  l'objet  de  Tinimitié 
des  princes  de  la  maison  de  Guise,  à  cause  de  ce  qu'il  avait  dit  dans 
ses  Belaciones  de  leurs  projets  avec  don  Juan ,  de  l'envie  des  couHisans ,. 
de  la  jalousie  du  secrétaire  d'État  Villeroy  ^,  de  l'espionnage  même  du 
fidèle  Gû  de  Mesa,  qui,  se  dévouant  à  sa  mauvaise  fortune,  l'avait  sàuv^ 
de  sa  prison  de  Gastflle  et  de  sa  prison  d'Aragon ,  etv  B'exilant  avec  lui , 
l'avait  suivi  sur  la  terre  de  France,  où  il  était  devenu  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Henri  IV  ^.  Des  avis  qui  lui  parvenaient  sur  de  nouvelles 
trames  formées  contre  sa  vie  ajoutaient  des  craintjss  à  ses  défiances  ''.  Il 
songeait  à  se  retirer  .tantôt  en  Angleterre ,  tantoi);  à  Florence ,  tantôt  à 
Venise ,  tai^ôt  en  Hollande  \  Henri  IV  cherchait  alors  à  le  calmer,  à  le 
rassurer,  et  lui  disait  :  «  Antonio,  vous  né  ^rez  mille  part  plus  en  sûreté 
qu'avecf  moi,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  me  qofttiez  ^.  » 

'  «For  what  kingdom  is  ihere  in  Europe,  in  wbich  that^disturber  of  liature  has 
«no^ioiid  his  mamtnon  in  order  to  sabvert  the  fondations  of  the  eartfa  and  tbe 
•  iaiïh  àt  men  i  »  Mwunn  ofurnsen  Elizabeth,  p.  875.' — ;  '  «  Love  them,  if  you  prefer 
«  lo  your  o«m  safety  Uie  wretched  substance  of  godd  and  silver.  >  ^Ibid, ,  p:  876.  — 
'  /W.; 1 1,  P-^-376  et  4oo.  —  *  Ilnd,,  p.  Syo.  —  *  Ihii.,p.  34o.  —  *  Ihid., 
p. J&39  et  43a.  ^^  ÏWcL  —  •  nu.  — .  •- 1  You  sbaU  livc  no  where,  Antonio,  in  more 
«  security  than  with  me,. and  I  désire  yoi|  not  to  leave  me.  »  Ibid.,  p.  87^. 
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Son  imagination. malade  fîit  frappée  <f un  nouveau  coup.  On  kiian- 
nonça  la  fausse  nouvelle  que  sa  femme ,  doiia  Juana  Goëllo,  ^lait  morte  ^ 
B  fit  réloge, ^ans le  langage  le  plus  touchant,  de  cette  femme  héroïque, 
qui8*était  si  entièrement  associée  à  ses  infortunes,  u  JTai  perdu,  écrivait-il 
à  Essex ,  la  compagne  de  mes  douleurs,  la  consolatrice  de  mes  eha^ins, 
la  côte  et  la  moitié  de  mon  âme  :  je  devrais  dire  plutôt  Tâmetout  entière 
de  ce  corps.  Les  autres  femmes  sont  les  corps  desiiommes;  c(^e-là  et  de 
semblables,  si  la  nature  peut  en  produire  de  pareilles,  sont  plutôt  Tâme 
du  l^rps  des  hommes...  Elle  s  est  échappée  de  la  prison  des  vivants 
pour  Je  sépulcre  des  morts^  le  dernier  asile  des  malheureuse  de  ce  aiède 
et  la  retraite  la  plus  sûre  ^.  »  Il  voulait  entrer  dans  les  ordres,  pour  être , 
comme  il  le  disait,  plus  souvent  avec  les  tombeaux^.  Henri  IV,  entrant 
dans  se9  pensées ,  lui  promit  même ,  à  cette  époque ,  la  survivance  dé 
l*évéché  de  Bordeaux  ^. 

Mais  Ferez ,  sans  renoncer  à  la  tristesse  dont  i{  était  accablé  et  à  une 
aigreur  de  caractère  qui  devenait  chaque  jour  plus  grande,  fut  envoyé 
une  seconde  fois  en  Angleterre,  au  printemps  de  1596.  La  reine  Eli- 
sabeth et  son  conseil  avaient  compris  qu*il  fallait  resseiTer  les  liens  relâ* 
cbés  de  Talliance  avec  Henri  IV  et  secourir  ce  prince ,  pour  Tempécher 
de  traiter  avec  TEspagne.  Le  cardinal  archiduc  Albert ,  qui  avait  reçu  le 
gouvernement  des  I^ys-Bas  et  devait  bientôt  épouser  k  filfe  de  Phi- 
lippe n ,  s  était  inopinément  présenté ,  en  avril ,  avec  une  ana^  de  cin- 
quante mille  hommes  .devant  Calais.  Le  siège  d*4me  aussi  forte  place  du 
littoral  i  d'où  les  Espagnols  menaçaient  encore  mieux  l'Angleterre  xl*une 
invasion ,  avait  ému  Elisabeth^  Elle  avait  levé  à  Ja  hâte  des  troupes , 
armé  des  vaisseaux  et  proposé  à  Henri  IV  de  défendre  Calais,^  condi- 
tion d'en  conserver  la  garde,  ce  que  Henri  IV  avait  refusé,  avec  indi- 
gnation. Pendant  qu'elle  mettait  son  assistance  à  un  prix  inacceptable, 
larchidua avait  emporté  la  ville  et  la  citadelle  de  Gsdais.  Elisabeth ,  ef- 
frayée d'un  pareil  voisinage,  en  (Revint  plus  traitabie.  Henri  IV  lui  avait 
dépêché  d'abord  M.  de  Sancy ,  ensuite  le  duc  de  Bouillon,  accompagné 
de  Perez,  pour  négocier  une  alliance  offensive  et  défensive^.  Faisant  allu- 

'  Memoirt  ofqueen  Elizabeth,  1 1  «  p.  366.  —  *  •  Amîsi  comitem  meonun  laboruni , 
•  oonsc^tricem  mearuin  leruinnarani,  costam  dimidiumque  aninûD  mec;  aniraam 
•toiam  hujiis  coqwrîs  dixîssem  mdios.  Aine  uxores  corpus  virorom  ;  illa^t  taies , 
«fi  nalora  akeram  noverit  produoere,  anima  oorporum  virorum. . .  Que  jain  evwt 
I  a  sepnloro  vivehtium  carcere  ad  sepulcrum  cadaverum,  ultîmum  miserorumlittjjus 
«  seculi  asylum  oatunaque  gremium  aecurissîmum.  »  Ihid,  —  '  •  Sed  ut  diuUus 
«  «norer  vMferqne  cum  sepuieris.  >  iUd.  —  ^  Uii,,  p.  &49«  — -  *  AmL  ,  p.  469  et 
462.  —  *  Au  lustmical  view,  p.  45. 
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sion  â  cette  alliance,  Pères  dit  en  partant:  «Qn*!!  voulait  jouer  le  rôle 
de  prêtre»  G*e8trà-dire  qu'après  avoir  célébré  la  cérémonie  il  abandon- 
nerait le  coopie  à  hii^nême  pour  vivre  et  &*aiiner,  et  que  lui  irait  porter 
ses  eonteinpktions'ailleiirs ,  là  où  il  pourrait  finir  ses  jours,  moins  exposé 
aux  dangers  et  i  la  jalousie^.  » 

Mais  une  cruelle  mortification  attendait  Perex;  envoyé  surtout  à 
Londfàs  à  cause  de  sa  liaison  avec  Essex  et  de  son  influence  sur  lui,  il  fiit 
surpria  et  confus  au. dernier  point  de  ne  pas  ly  trouver.  Afin  d'éviter  sa 
préaence  et  celle  du  duc  de  Bouillon ,  Ëssex  s  était  rendu  au  por!  de 
n^mouth^.  Pourquoi  s  éloignait-il  ainsi  au  moment  où  allait  s'engager 
et  se  conclure  la  négodalion  qu'il  avait  si  vivement  désirée? Épris  de  la 
gloire  des  armes,  et  ne'  pouvant  acquérir  cette  gloire  qu'en  combattant 
PhiKppe  II ,  Essex  était  alors  pai^enu  &  ses  fins.  D'accord  avec  l'^milml 
Howard  d*Effingham ,  il  Tavait  emporté  dans  le  conseil  sur  les  Cecil ,  et 
il  avait  décidé  Élisabetfi  à  attaquer,  par  une  expédition,  le  roi  d'Espagne 
au  centre  même  de  sa  puissance*  llne  pareille  diversion  devait  être  tirés- 
uHiie  à  Henri  IV  ;  mais*  Esses  cnâgnit  que  ce  prince  ne  •  donandât  le 
débarquement  en  France  dés  troupes  destinées  î  l'entreprise  d'Espagne, 
fl-attft  donc  bâter  le  départ  \le  la  flotte ,  qui ,  fermée  de  cent  cinquante 
voiles^  f  compris  vingt-deux  vaisseaux  hoUoidais,  et  portant  quatorse 
roiUe  hommes  placés  sous  sei  ordres,  se  dir^ea,  commandée  par 
l'amiral  H&ward ,  vers  les  cotes  de  l'Andalousie. 

P^ei,  que  le  comte  ne  vit  pas  et  auqud  il  n'écrivit  point,  était  fort 
irrita  il  '«dialait  ses  plaintes  contre,  lui  devant  Antoine  Bacon ^  qui, 
pour  se  soiistraire ,  ^mme  il  l'écrivait  à  son  firère  François ,  aux  srôla-. 
mathns  esfmgnoks  'de  Pères,  et  ne  pqs  eiiUndte  wuartder  ¥kennent ie'son 
chef  loriot  se  retira  à  Twickenham.  Besté  seul,  suspect  aux  Cèdl, 
comme  ami.  d'Essex,  desservi  auprès  de  la  reine,  Antoma  Perez  ne 
prit  aucune  paît  au  traité  qui  fiit  signé ,  le  i  o  mai ,  entre  l'Angleterre 
et  la  France  \  Elisabeth  «  qui  venait^  de  prêter  a  0,000  couronnes  h 
Htottri  IV,  et  qui  avait  ordonné* de  fortifier  tous  les  châteaux  de  la  côte 
d- A^ligteterre ,  confirma  les  précédents  traités  avec  le  roi  de  France , 

« 

^  c  Tbât  therefore  kis  conclasion  wm  that  ia  the  fereaty  of  oonfederscy  between 
« BB^Mid  and  R*anoe  he  wouM  plày  tbe  priest;  that  w,'after.fae  had  consummated 
cAe  bfltol  of  that  matrânony  (as  he  termed  ît),  he  wooid  ieave  ifaa  couple  to  tfaem- 
«sebes,  to  hre  and  k>vt  togsdier,  and  betake  himsatf  to  othar  eonlempiatîoBS  elte- 
t  wheret  where  he  might  wcar  out  his  ase  wilh  leis  danger  and  Ulousy.  •  Memoin 
af  fÂwi  Elkebeth,  1. 1 ,  p.  &54.  ~  '  likL,  p.  466  et  à^^.  ~  «  «But  he  must  dailj 
t  lieM^his  dear  lord*s  hanotir  bammered  upon  by  hîm. ...  To  raeeive  bis  spanisfa  ex- 
<  clamations  and  scolding  complaints.  »  Ibid,,  p.  à86.  — ^^  /(iit^^.  II,  p*.  S  e^  à- 
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conclut  afrec  lui  une  nouvelle  ligue  ofiensiveet  dëfenaive,  à  laquelle 
pourraient  accéda  toutes  les  puissance*  que  menaçaient  Tambition  et 
la  tyrannie  de  Philippe  II;  stipula  Tenvoi  de  quatre  mille  fantassins, 
réduits,  {^  un  article  secret,  à  deux  mille ,  qui  serviraient  pendant  six 
mois  en  Normandie  ou  en  Picardie,  et,  plus  tard,  la  formation-Cl^une 
armée,  levée  &  frais  communs^  pom*  envahir  les  États  du  roi  d'Espagne. 
Ce  traité,  auquel  adhérèrent  les  États  de  Hollande,  fut  ratifié  par  EU- 
iabeth,  le  ^9  août,  et  par  Henri  IV,  au  mois  ^e  Bepteobbre  ^ 

Perez  était  retourné  en  France ,  extrêmement  ble9sé  dans  son  x>qpieîl; 
il  y  reçut  bientôt  des  lettres  du  comte  d'Essex,  revenu  de  son  expédia 
tion  d*Êspagne ,  qui  avait  été  brillante  et  qui  aurait  pu  l'être  davantage 
encore.  La  flotte  anglaise  était  entrée  de  vive  foroe  dans  la  rade  de 
Cadix,  où  se. trouvait  la  £k>tte  espagnole,  qui  avait  été  vaincue,  après 
une  vigoureuse  résistance.  Les  fortifications  de  cette  importante  place 
avaient  été  rasées,  les  approvisionnements  et  les  équipements  qui  y 
étaieftt  accumulés  pour  la  marine  pillés,  treize  vaisseaux  de  guerre  pris 
ou  détruits,  et  raventoreux  comte  d*Essex,  qui,  à  la  tête  d'une  petite 
troupe,  av^t  emporté  la  ville-de  Puntal,  se  serait  avancé  sans  obstacle 
dàds  l'intérieur  de  l'Andalousie,  où  il  aurait  provoqué  des  soulève- 
ments ,  s'il  n'avait  pas  été  arrêté  par  la  timidité  du  conseil  de  guerre 
qu'Elisabeth  avait  placé  à  côté  de  lui  pour  modérer  so^  ardeigr^.  Cette 
expédition  révéla  le  secret  de  la  faiblesse  de  Philippe  H»  qu'il  fallait 
attaquer  cbei  lui,  pour  qu'il  cessât  d'être  aussi  redoutable  ckes  les  autres. 

En  écrivant,  dès  son  tetour,  &  Peret ,  Essex  ayait  voulu  renpuer  leurs 
anciennes  ]:elations.  H  terminait  la  lettré  qu'il  lui  adressait  ,•  le  là  sep- 
tembi:e  iSgG,  par  ces  mots  :  a  Ax^nio,  ne  cessez  pas  de  m'aimer  et 
ne  vous  hâtez  point  de  me  condamner,  attendez  l'apologie  d'Ëssex'.  » 
Son  but  était  de  se  servir  encore  de  Perez  pour  savoir  ce  que  projetait 
Henri  IV,  pour  .détourner  ce  prince  d*écouter  les  propositions  du  légat 
alprs  à  la  cour  de  France ,  et  empêcher  la  paix  avec  l'Espagne. 

Il  comptait,  sans  doute ,  le  faire  concourir  d'autant  mieux  à  ses  fins, 
que -Henri  IV,  témo^ant  toujours  à  Perez  la  même  confiance,  alkât 
rattacher  à  son  service*.  Perez  le  demandait  depuis  longtemps.  Il  dé- 
posa alors  les  conditions  dont  il  exigeait  l'accomplissemept  entre  les 
mains  du  marquis  de  Pisani  et  du  connétable  de  Montmorency,  «.  qui 
étùent  des  premiers  parmi  ses  protecteur»  et  ses  amis.  Gonune  ees 
conditions,  rédigées  en  décembre  1 896 ,  avaient  plus  le  caractère  d'un 

«       ■ 

^  Mfmoim  of  qu€m  EUzahtk,  t  II,  p.  3  et  4*  -*-'  iM*>  p«  ao,  ai,.  46*  49«  ^ 
tt  5i. — '  «  But  do  not  cesse,  Antonio,  to  lore  me;  nor  be  basty  in  oondemaing 
•  itfe  unheard.  t  lUJL,  p.  i4a. 
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traité  que  dune  supplique,  Henri  IV,  avant  de  les  admettre,  eu  fit 
changer  la  forme,  et,  le  i*' janvier  1 697,  Ferez  sollicita  humblement: 
1  ^  le  chapeau  de  cardinal  pour  lui ,  si  sa  femme  était  morte ,  ou ,  dans  le 
cas  contraire,  pour  son  fils  Gonzalo  Ferez  ^  ;  2^  une  pension  4e  i  a, 000 
écu§^n  évêchés ,  abbayes  et  bénéfices  ecclésiastiques ,  avec  pouvoir  de 
la  résigner  à  ses  enfants  ^  ;  3**  le  payement  de  sa  pension  actuelle  de 
4,000  écus,  et,  en  outre,  1,000  écus  sur  le  trésor  jusqu'au  moment  où 
lui  seraient  entièrement  conférés  les  revenus  ecclésiastiques  ci-dessus 
spécifiés';  4**  une  gratification  de  !2,ooo  écus  une  fois  donnés  pour  se- 
tâblir  dans  le  rang  de  conseiller,  que  venait  de  lui  accorder  le  roi^; 
5?  une  garde  d*un  ou  deux  soldats  suisses  pour  veiller  à  la  sûreté  de  sa 
personne,  toujours. menacée  par  la  persécution  du  roi  Fhilippe  IP;  6^  la 
délivrance  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  et  la  restitation  de  ses  biens, 
en  cas  de  paix  entre  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ^.  Henri  IV 
accepta  ces  articles,  qui  fiu*ent  signés  en  son  nom,  le  i3  janvier,  par 
le  secrétaire  d*Ëtat  Villcroy,  et  garantis,  le  18,  par  le  connétable  de 
Montmorency,  conformément  aux  désirs  dé  Perez^. 

ForteoQfent  prononcé,  en  toute  occasion,  pom*  TalliancQ  étroite  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  Ferez   avait  tour  à  tour  cherché  à  y 

'  «Qoe  Su  Mag^*se  sirva  de  procurarie  con  efiecto  capello  de  cardenal,  para  sua 
penona,  siendo  muerta  su  muger,  o  para  Gonzalo  Ferez  su  hijo.  Copia  del  assiento 
de  &  Magestad  con  Antonio  esta  capitulaciùn  ar  lo  que  el  S  condestabie  le  prometeo 
en  lèomhre  de  Sti  Magestad  con  palabra  de  cavallero  de  serjiador  de  h  que  le  offresce,  » 
Manuscrit  Béthune,  vol.  n*  gi4i,  fol.  3.  —  *  «Que  le  den  doze  mill  escudos  de 
renta  por  Fa  gracia  de  Su  Mag'  en  obispados'  o  abbadias  y  beneficios  ecclesias- 
ticor  con  permission  que  los  pueda  iiegresar  en  sus  hijos.  »  lUd.  —  '  c  Que  hasta 
lanto  que  se  compiiere  la  diclia  cantidad  de  renta',  aunque  se  le  de  idguna  parle 
deUa,-  se  continue  la  pension  de  quatre  mill  escudos  que  agora  tiene  mandando 
que  se  coosignen  en  parle  que  con  effecto  los  cobre.  Qye  demas  desto  entce  anno 
Hasta  que  se  le  baya  hecho  la  merced  de  renta  ecclesîastica  dicha  se  le  den  dos 
mill  escudos  de  ayuda  de  cosla  cada'aiio  en  avisos  de  gracias  que  el  tema  cuydado 
de  boscar.  •  Ihid.  —  ^  c  Que  por  eslar  agora  lan  gastado  y  para  componerse  en  el 
grade  de  criado  y  consejero  conque  le  na  querido  Su  Mag^  honrrar  se  le  den  dos 
mill  escudos  de  ajuda  de  costa  al  présentent  Ibid.  y-  '•«  Que  considerando  el  gran 
peligip  que  corre  su  vida  por  la  persecucion  del  rey  de  Espana  contra  su  per- 
sona,  se  le  de  aïguno  o  algunos  Suycios  de  los  de  la  guarda  de  Su  Mag',  para  su 
segnridad  y  respecte  de!  que  maquinare  contra  el.  »  Ihii.  — -  *  t  Que  sy  viniese  a 
tratar  de  pases  entre  esla  corona»y  la. de  Espana,  Su  Mag'  procure  la  rédemption 
de,  su  muger  y  hijos.  •  Ihid.  -^  '  «  M.  le  connétable.  • .  luy  ofiire  de  s'employer  vo- 
entiers  de  tout  son  pouvoir  en  toutes  ses  affaires  et  à  toutes  occasions,  et  d'ap- 
porter, tont  ce  qui  dépendra  de  sa  prière  et  sôUidîtatioii,  soit  envers  Sa  Mi^té  et 
ceux  de  son  conseil  pour  Tacçom^issement  des  présents  articles.  En  foy  de  quoy 
il  a  signé  la  présente  réponse,  a  Ruan,  le  18  janvier  1697.  »  llni. 
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ramener  celle  de  ces  deux  puissances  qui  semblait  s*en  écarter.  Un 
jour  même  il  avait  dit  à  Henri  IV,  en  présence  de  Viiieroy,  ancien 
ministre  du  duc  de  Mayenne,  et  soupçonné  d'être  aux  gages  de  Phi- 
lippe II ,  qu'il  ny  avait  que  des  insensés  qui  pussent  lui  conseiller  de 
traiter  avec  TEspagne  ^  Sa  nouvelle  position  le  disposa  encore  davan- 
tage à  insister  pour  le  maintien  de  Tunion  entre  TAngleterre  et  la 
France.  Il  voyait  Henri  IV,  mécontent  de  la  molle  exécution  du  dernier 
traité  conclu  avec  Elisabeth ,  prêter  lorcille  aux  propositions  de  paix 
du  légat,  qui  avait  envoyé  dans  le  même  but  le  général  des  cordeliers, 
Calatigirone ,  à  Philippe  II.  Afin  de  prévenir  cet  arrangement,  qui  aurait 
été  si  pénible  à  sa  haine ,  il  fit  offirir  sa  propre  médiation  entre  TAn- 
^etêrrc  et  la  France,  dans  les  premiers  jom^  de  mars  1 897.  H  chargea 
Naunton,  agent  du  comte  d'Essex  à  Paris,  d'écrire  au  comte  qu'il  se 
hâtât,  toat  déhi  étant,  selon  lai,  plein  de  dangers,  aa  miUea  d'une  sem- 
blable crise  ^.  Mais  ce  que  Tunimosité  et  la  prudence  de  Perez  voulaient 
empêcher,  les  événements  allaient  le  rendre  inévitable. 

Les  Espagnols,  qui.  Tannée  précédente,  s  étaient  emparés  d'Ardres 
après  s'être  rendus  maîtres  de  Calais,  surprirent  la  ville  d'Amiens,  le 
1 1  mars  1 597.  Henri  IV,  alarmé  de  les  voir  si  près  de  Paris,  alla  sur- 
le-champ  mettre  le  siège  devant  Amiens.  Il  réclama  d'Elisabeth  les 
quatre  mille  hommes  stipulés  dans  le  dernier  traité^.  Mais,  selon  ses 
habitudes  de  lenteur  et  d'exigence ,  la  reine  d'Angleterre  proposa  de 
les  envoyer  à  des  conditions  que  Henri  IV  ne  pouvait  pas  accepter  ou 
remplir^.  Elle  lui  demandait  la  cession  de  Boulogne  ou  de  l'argent. 
Irrité  de  ses  prétentions  et  de  ses  retards,  Henri  IV  lui  fit  alors  annoncer 
par  son  ambassadeur  qu'une  paix  très-avantageuse  lui  était  offerte  par 
le  légat,  s'il  voulait  se  séparer  de  l'Angleterre,  et  qu'on  lui  restituerait 
toutes  les  places  qui  lui  avaient  été  prises,  sauf  Ardres  et  Calais^.  Eln 
recevant  pour  la  première  fois  cette  ouverture  officielle ,  Elisabeth ,  à 
son  tour,  se  livra  à  l'un  de  ces  accès  de  colère  et  de  hauteur  où  la  po- 
litique entrait  autant  que  la  passion.  Elle  lui  écrivit  une  lettre  dans  I» . 
quelle  elle  lui  disait  qu'entre  le  pape  et  elle  il  y  avait  cette  différence  , 
que  le  pape  avait  voulu  le  faire  son  sujet,  et  qu'elle  l'avait  fait  roi.  Elle 
la  terminait  par  ces  mots  :  «  Regardez  de  quel  côté  est  le  meilleur,  et , 
selon  cette  reigle ,  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  gouverner  cette  affaire  ^.  » 
Mais,  au  milieu  de  ces  reproches  passionnés,  qui  présageaient  une  se- 

*  Memoirs  of  queen  Elizabeth,  t.  I,  p.  43a.  —  *  «And  this  lo  be  done  witli  ail 
«  possiUe  expédition ,  ddays  beûag  fuli  of  daacer  in  such  a  crisis.  »  Ibid.  >  t.  li , 
p.  agA.  —  *  An  historioal  view,  p.  5o  et  5i.  —  *  Ihid,  —  *  Ihid»  -^  *  5  mai  1597. 
Musée  britannique,  biUioth.  GottonieMie,  CalîfiiiQ  E  ix,  loi.  398. 
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paration  prochaine  entre  ces  deux  anciens  alliés,  les  secours  anglais 
n'arrivaient  pas,  et  Henri  IV  reprit  tout  seul  Amiens,  le  a 4  septembre 
]  597,  après  un  siège  de  six  mois. 

Cet  événement  fiit  décisif.  Philippe  II,  âgé  de  70  ans,  accahlé  d  m- 
firmités,  épuisé  par  le  plaisir,  usé  par  les  affaires,  se  voyait  près  de 
sa  fm  et  ne  voulut  pas  laisser  la  conduite  d'une  guerre  devenue  difB> 
cile  pour  lui  à  son  fils ,  qu  il  sentait  incapable  de  gouverner  la  mo- 
narchie  espagnole  pendant  la  paix.  Il  se  montra  donc  disposé  à  traiter 
sérieusement  avec  le  roi  de  France ,  et  les  négociations ,  après  avoir  été 
préparées  par  la  médiation  du  pape,  s'ouvrirent  à  Vervins ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1 5 98.  Avant  de  s'y  engager,  Henri  IV  envoya  en 
Angleterre  M.  Hurault  de  Maisse,  en  décembre  1697,  po"**  ^^  préve- 
nir.Elisabeth  et  lui  proposer  d'y  prendre  part  avec  les  États  généraux 
des  Provinces-Unies.  Elisabeth  lui  répondit  «  qu'elle  eût  préféré  la  mort 
à  quelque  accord  avec  un  si  indigne  roi  ^  »  Elle  fit  partir  même  sir 
Robert  Cecil  pour  la  France ,  où  les  États  généraux  envoyèrent  de  leur 
côté  Justin  de  Nassau  et  le  célèbre  Bameveld,  afin  de  tenter  un  der- 
nier effort  at^près  de  Henri  IV,  et  le  détourner  de  conclure  la  paix  2. 
Mais  ce  prince  avait  pris  son  parti  :  il  se  montra  reconnaissant  des  ser- 
vices que  lui  avaient  rendus  ses  anciens  confédérés,  déclara  qu'il  ne 
manquerait  jamais  à  Tamitié  qu'il  leur  devait,  et,  repoussant  leurs  re- 
proches comme  leurs  offres,  il  donna  la  paix  à  son  royaume,  épuisé 
par  quarante  ans  de  guerres  civiles  ou  étrangères.  Dans  l'espace  de 
quelques  mois,  il  traita  avec  le  dernier  chef  armé  de  la  Ligue,  le  duc 
de  Mercœur,  qu'il  força  à  la  soumission  en  Bretagne;  avec  les  protes- 
tants de  France,  auxquels  il  accorda  Tédit  de  Nantes,  et  avec  le  it>i 
d'Espagne ,  qui  lui  rendît ,  à  Vervins ,  toutes  les  places  dont  il  était 
maître  en  Picardie. 

Dès  que  cette  paix  avec  Philippe  II ,  qui  devait  changer  la  position 
de  Perez,  avait  été  sérieusement  projetée,  Perez  était  devenu  un  objet 
•de  défiance  pour  Henri  IV  et  pour  sa  cour  *.  Ce  n'était  pas  sans  raison. 
Conseiller  d'État  du  roi  de  France  et  son  pensionnaire,  il  avait  con- 
servé, par  l'entremise  de  Naunton,  des  relations  secrètes  avec  le  gou- 
vernement d'Angleterre ,  auquel  il  faisait  donner  avis  de  tout  ce  qu^il 
apprenait  ou  pénétrait*.  Ses  conversations  avec  le  cardinal-légat,  et 
sa  propre  sagacité  l'ayant  mis  longtemps  d'avance  sur  la  voie  de  ce  qui 
se  négociait  ^,  il  en  avait  informé  Na  union  en  lui  recommandant  de 

'  A  janvier  1 698.  Musée  britannique ,  bibliotb.CoUonienne ,  ûdigula  E  ix ,  p.  Â09. 
—  *  An  historical  vieWj  p.  56.  —  '  Memoirs  0/  queen  Elizaheih,  t.  II,  p.  a 86.  — 
*  Ibid.,  p.  a86  et  agi.  —  *  Dan»  une  lettre  du  ag  novembre  1697,  Naunton  écrivait 
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ne  pas  le  nommer,  sous  peme  de  ruiner  son  crédit.  Mais  ces  révélations, 
bien  qu'indirectes  et  entourées  des  mystères ,  avaient  été  surprises  ou 
soupçonnées  par  le  roi  de  France,  qui  Favait  dès  lors  tenu  pour  suspect, 
et  Tavait  traité  comme  tel.  Henri  IV  cessa  de  le  voir ,  et  le  tint  éloigné 
de  ses  confidences  et  de  ses  conseils  ^  Il  lui  fit  même  reprocher  d'é- 
crire en  Angleterre  sur  les  affaires  de  France  ^.  Ferez  s'en  défendit 
vivement  conune  d'une  calomnie,  et  il  envoya  Gil  de  Mesa  auprès  du 
connétable  de  Montmorency  avec  un  mémoire  dans  lequel  il  disait:  «  Je 
supplie  Monsieur  le  connétable  de  me  faire  la  grâce  de  demander  à  Sa 
Majesté  qu  elle  fasse  vérifier  le  fait,  et,  s  il  est  faux ,  comme  il  Test  eu 
elfet.  de  le  déclarer,  pour  ma  satisfaction,  ainsi  que  le  veut  la  justice, 
et  de  me  permettre  de  me  retirer  de  ses  États  et  de  la  cour  des  princes, 
où  Ion  est  exposé  à  tant  de  périls  et  où  Ton  est  si  mal  jugé,  avant 
qu'on  ne  m'y  ait  fait  perdre  ma  santé  et  ma  vie  '.  »  En  même  temps 
il  fit  le  malade  ^,  ne  sortit  plus  de  sa  chambre,  et  se  servit  de  Gil  de 
Mesa  et  de  Tltalien  Marenco  pour  porter  ses  messages  et  ses  plaintes 
à  son  ami  le  connétable,  qui  lui  donnait  de  bonnes  paroles,  &  sa  pro- 
tectrice la  sœur  du  roi,  qui  lui  conservait  toujours  le  même  intérêt,  au 
roi  lui-même,  qui,  tout  en  restant  silencieux,  ne  voulut  point  cesser  de 
paraître  bienveillant  ^.  Ferez  joua  cette  comédie  pendant  les  mois  de 
novembre  et  décembre  1 597.  Vers  la  fin  de  ce  dernier  mois,  Naunton, 
racontant  au  comte  d'Essexune  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Ferez, 
lui  écrivait  :  a  II  se  plaignit  des  variations  et  des  fluctuations  du  roi,  de 
la  mobilité  de  ses  conseils ,  de  l'inconstance  de  ses  affections ,  de  ses 
changements  de  résolutions,  enfin  de  sa  persévérance  à  faire  toutes 
choses  à  demi  ^.  » 

Cependant,  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  de  doute  sm*  les  négociations  avec  l'Espagne ,  lorsque  MM.  de  Bel- 

à  Essex  :  •  Antonio  Ferez  considère  le  soin  que  Ton  prend  de  satisfaire  les  protes- 
tants comme  un  signe  infaillible  que  la  paix  se  condut  avec  l'Espagne.  »  An  hista- 
rical  view,  p.  6a.  —  '  Ihid,,  p.  63  et  64*  —  '  «  That  Ferez  had  greatly  misdemeaned 
«  himself  of  late  in  writing  into  England  that  peace  was  either  already  y  conduded 
«  or  as  good.  »  Ihid,,  p.  64-  —  '  «Supplico  al  senor  condestable  que  me  haga  tala 
■  merced  de  pedire  a  Su  Mag'  que  mande  averiguar  esto,  y,  siendo  falso,  como  lo 

•  es,  liazer  la  demonstracion  que  es  justa  en  mi  satisCeidon;  y  darme  licencia  que 
«  me  retire  de  sus  reynos  y  de  cortes  de  prindpes,  y  de  sus  p^'gros  y  îuynos,  antet 
«  que  me  acaben  la  salud  y  vida.  »  Memoria  al  ténor  Gil  de  mesa  para  hwUir  al  senor 
condesiable,  manuscrit  Béthiine,  vol.  91&1,  fol.  lA  et  i5.  —  ^  An  historical  view, 
p.  79.  —  *  IM.  —  *  «  From  this  pariicular  he  arose  to  tbe  gênerai  of  the  king  s 
«  vacillations  and  fluctuations  as  he  termed  tbem ,  of  bis  incertainness  in  bis  ooun- 

•  sels ,  bis  unconstancy  in  bis  affections ,  bis  paUnodizing  in  bis  resolutions ,  in  a 
«  world  bis  perseveration  only  in  doîng  ail  lliings  à  demi.  >  Jbid.,  p.  97. 

39. 
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lièvre  et  de  SiUery  furent  près  de  partir  avec  leurs  instructions  poiu* 
Vervins,  Ferez  voulut  au  moins  profiter  d'une  paix  qu'il,  n  était  pas  par- 
venu à  empêcher,  et  il  sollicita  le  roi  de  le  comprendre  dans  le  traité  : 
«  Je  stq>plie  Votre  Majesté ,  lui  écrivit-il ,  de  se  rappeler  ce  que ,  dans  sa 
grandeur  et  sa  bonté ,  elle  m'a  offert  par  un  des  articles  qu'a  signés  M.  de 
Villefligft  taudiant  la  délivrance  de  ma  femme ,  de  mes  enfants ,  et  la 
restitution  de  mes  biens  ^ . .  • .  L'heure  et  l'occasion  sont  arrivées  pour 
Votre  Ibjesté  de  montrer  sa  compassion  naturelle  dans  un  des  cas  les 
plus  dignes  de  pitié  de  ce  siècle,  en  accomplissement  de  sa  royale  pa- 
role^   Votre  Majesté  fera  une  œuvre  agréable  au  ciel  et  glorieuse 

poiu*  elle  devant  le  monde Sans  cela  le  roi  d'Espagne  penserait 

que  ces  articles  et  promesses  n'ont  été  qu'ime  cérémonie,  et  il  y  verrait 
conune  l'autorisation  de  consommer,  en  toute  sécurité,  ma  ruine  '.  »  11 
prévenait  en  même  temps  Henri  IV  qu'il  avait  reçu  d'Espagne  l'avis  que 
le  roi  catholique  devait  proposer,  dans  le  traité,  un  article  en  faveiu"  du 
duc  d'Aumale ,  qui  s'était  réfugié  à  Bruxelles  au  moment  où  se  soumet- 
taient les  autres  princes  de  la  maison  de  Lorraine;  il  lui  demandait  d'y 
faire  stipuler,  en  retour,  la  liberté  de  sa  famille  et  la  restitution  de  ses 
biens  \  Il  en  reçut,  à  ce  qu'il  parait,  l'assurance,  et  il  affirme  qu'à  la  fin 
de  la  négociation  de  Vervins  les  plénipotentiaires  français  mirent  à  ce 
prix  la  rentrée  du  duc  d'Aumale  dans  sa  patrie  et  dans  ses  biens.  U  pré- 
tend encore  que  les  plénipotentiaires  espagnols  Richardot  et  Tassis  s'y 
refusèrent  parce  que  Ferez  n'était  pas,  conune  le  duc  d'Aumale,  expatrié 
pour  avoir  pris  part  à  des  troubles  et  à  une  guerre  civile  contre  son  roi, 
mais  pour  avoir  été  condanmé  par  l'inquisition  ^.  Je  n'ai  rien  lu  de  pa- 
reil dans  ies  instructions  données  à  Bellièvre  et  à  SiUery,  ni  dans  leurs 
diépêches  ^.  Loin  de  là ,  il  leur  était  formellement  prescrit  de  repousser 
du  traité  le  duc  d'Aumaie  et  les  ligueiurs  qui  s'étaient  obstinés  dans  leur 
rébellion  et  auxquels  Henri  IV  se  réservait  de  faire  grâce  s'ils  se  soumet- 

^  cfkmplico  a  V.  M.  se  acuerde  de  lo  que  por  su  grandeza  y  beniffaidad  me  tiene 
«ofiresciao  in  nno  de  aqueUos  articulos  decretados  por  maoo  de  M.  de  Villaroel, 
«  tocante  a  là  rédemption  de  mi  muger  y  hijos ,  y  a  la  restitucion  de  miè  bienes. . .  • 
Carias  de  Ant  Ferez,  p.  673 .  —  *  t  Ya  es  Uegada  la  bora  y  coojuntara  di  mostrar 
t  V.  Mag*  BU  nàiaral  de  piedad  en  «1  oaso  mas  piadoso  deatos  si^os,  en  el  cumpH- 
iDBfiento  de  su  palabra  real...  Havrà  V.  Mag^  hecho  una  obra  en  gracia  del  cido, 
■en  gldlia  aeya  con  tas  gentes ,  en  merito  para  con  Dios.  •  Ihid.,  p.  676.  —  '  «  Por- 
«'ifus  al  fey  de  Espafra  pensaria  que  aquellos  articules^  y  promessas  aviao  sido  cere- 
■  Moeîa  ;  y  lo  recioîria  oomo  per  seguro  y  permission  de  la  execacîon  di  mi  perdi- 
-  Wfù.  »  Aid,,  p.  673^  —  *  Ihid.,  p.  57a.  —  '  Rid.  :  A  un  senor  ecmigo,  p.  &80  et 
i8i.  —  •  Voy.  Mémoires  de  Bellièvre  et  de  SiUery,  in-8',  Lahaye,  1696,  p.  16,  3i, 
73,  76,  lai,  ïSg,  a5&,  So),  3ao. 
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talent  humblement  \  sans  vouloir  permettre  qu'ils  rentrassent  en  France 
de  haute  lutte ,  en  vertu  d'un  traité ,  par  la  protection  d'im  autre  roi ,  et 
pour  ainsi  dire  triomphalement.  Le  nom  de  Ferez  n  est  pas  mentionné 
une  seule  fois  dans  le  cours  de  la  négociation,  quoique  celui  du  duc 
d'Aumale  y  revienne  souvent^.  Comment,  en  effet,  Henri  IV  aurftit41  dé- 
rogé, dans  l'intérêt  fort  secondaire  de  Ferez,  à  un  principe  fondamen- 
tal de  conduite  qui ,  à  l'issue  de  longues  guerres  civiles  fomanlëes  par 
un  souverain  étranger,  devait  contribuer  à  raffermissement  de  «on  auto- 
rité et  au  repos  de  son  royaume  ?  Feut-être  le  promit-il  à  Ferez ,  le  trom- 
pant cooune  il  en  était  trompé  ;  peut-être  la  grâce  fiiture  du  duc  d'Au- 
male  fut-elle ,  après  la  négociation ,  verbalement  offerte  en  compensation 
de  celle  que  sollicitait  Ferez.  Toujours  est-il  que  le  duc  d'Aumale  ne  fut 
point  compris  dans  la  paix  de  Vervins,  signée  le  2  mai  1 598 ,  et  que  la 
femme  et  les  enfants  de  Ferez  restèrent  dans  les  prisons  de  Fhilippe  U. 
Les  infortunes  de  Ferez  ne  devaient  être  adoucies  que  par  la  mort  de  son 
implacable  persécuteur.  U  est  vrai  que  cette  consolation  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre  pour  lui ,  Fhilippe  II  nayant  survécu  que  quatre 
mois  à  la  paix  de  Vervins. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  comment,  dans  une  vie  manuscrite 
de  Fhilippe  II  attribuée  à  Ferez ,  sont  racontés  les  derniers  moments 
de  ce  roi  :  «La  mort,  y  est-il  dit,  ne  voulut  pas  le  détruire  sans  lui 
avoir  fait  sentir  que  les  princes  et  monarques  de  la  terre  ont  d'aussi 
misérables  et  honteuses  manières  de  sortir  de  la  vie  que  ceux  qui  ont 
vécu  pauvres.  Elle  Finonda  d'une  sale  phtirixisis,  accompagnée  de  toute 
une  armée  de  poux. . .  Mm  le  mal  actuel  ne  lui  causait  pas  autant  d'afr- 
préhension  que  le  mal  à  vexûr;  car,  quand  il  se  figurait  les  abîmes  de 
la  justice  divine,  le  cosipte  qu'il  avait  à  lui  rendre  de  tant  de  jours, 
de  tant  d'actions,  de  tant  de  sang  répandu  en  pure  perte  »  il  aurait  mieux 
aimé  être  né  pauvre  pâtre  que  monarque  des  Espagnes' 

'  Mémoires  de  Belîièvre  et  de  Sillery,  p.  isietiaa.  —  '  Ibid,,  p.  74,  32 1  et  356. 
-*-^  t  La  muerte  no  le  quisà  arrebatar  ant€»  de  haverle  hecho  sentir  que  ios  princi* 
«  pas  y  monarcas  de  la  tierra  tieoen  tan  misérables  y  vergonxosas  salida»  de  la  vida 
«como  Ios  pobres  de  ella.  Ella  le  erobisiiô  al  fin  oon  una  asquerosa  phitiriase  con 
«  un  exercito  innumerable  de  pîojos. . .  Mas  la  niiseria  présente  no  le  causaba  tanta 
«  aprehension  como  la  por  venir  ;  porqiie  ropresentandosele  Ios  aUsmos  de  la  justicia 
«  de  Dios,  la  cuenlaque  le  abia  ae  dar  de  tantas  dias,  de  tantas  acciones,  de  tantos 
cpueblos,  de  tanta  sangre  perdida  y  deramada,  quisiera  antes  baver  nacido  un 

«  p<d)re  pastor  que  no  rey  de  Espana »  Brève  wmpendio  y  elogio  de  la  vida  de  el 

rey  Pheîipe  sequndo  de  Espana ,  por  Ant,  Ferez ,  ms.  de  la  Bibliotb.  roy. ,  suppl.  firan- 
9«w,  n*  aSoa  ,  fol.  39.  I>an8  an  autre  manuscrit,  que  j*âi  entre  les  mains,  la  même 
vie  de  Philippe  II  est  attribuée  à  Ferez  sous  le  titre  suivant  :  Vida  reservada  del  senor 
rey  Phelipe  ïï,  por  Antonio  Ferez, 
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«  La  fièvre  lente  qui  le  minait  depuis  trois  ans ,  et  la  goutte  la  plus 
violente  qui  puisse  tenailler  un  corps  humain ,  l'avaient  préparé  à  la 
mort  bien  avant  la  fm  de  ses  jours.  Aussi  était-il  si  loin  de  toute  inten- 
tion et  de  toute  idée  de  vivre,  qu^un  gentilhomme  de  sa  chambre  lui 
ayant  dit  que ,  s'il  changeait  de  chambre  et  s'il  passait  dans  une  autre  au- 
dessous  «  qui  était  plus  gaie,  les  médecins  assuraient  qu'il  pourrait  vivre 
encore  deux  ans ,  il  ne  répondit  autre  chose ,  sinon  :  a  Donnez  cette  image 
«  de  Notre-Dame  à  llnfante.  Elle  a  appartenu  à  ma  mère,  et  je  lai  por- 
«  tée  cinquante  ansi  sur  moi.  »  Il  parlait  de  sa  mort  comme  d'une  entrée 
royale  dans  la  meilleure  de  ses  villes,  et  de  ses  funéraUles  comme  il 
aurait  pu  le  faire  de  son  couronnement,  en  disant  :  «Il  faudra  que  vous 
K  m'attachiez  aux  mains  une  corde  d'où  pende  sur  ma  poitrine  un  crucifix 
«de  bois.  Je  veux  mourir  avec  ce  crucifix;  c'est  avec  lui  qu'est  mort 
«  l'empereur,  mon  seigneur  et  mon  père  ^.  » 

«  Il  n'y  avaitplus  de  vivantenlui  que  le  sentiment  de  ses  péchés,  et  il  lui 
était  si  douloureux ,  que ,  quand  on  lui  eut  fait  une  ouverture  à  la  jambe, 
le  prince ,  son  fils ,  lui  demiandant  si  cette  nouvelle  plaie  le  faisait  beau- 
coup soufirir,  il  répondit:  j'ai  bien  d'autres  douleurs,  mais  je  remets 
tout  à  la  volonté  de  Dieu.  •  • .  Toutes  ses  plaintes  et  ses  gémissements  se 
bornaient  à  dire  :  «  Que  ce  soit  en  rémission  de  mes  péchés.  »  Il  reçut 
rextrème-onction  en  présence  de  son  fils,  auquel  il  adressa  ensuite  ces 
paroles  :  «  J'ai  voidu  que  vous  puissiez  voir  comment  finissent  les  règnes 
«de  ce  monde.  Vous  voyez  aujourd'hui,  mon  fils,  comment  Dieu  m'a 
«  déjà  dépouillé  de  la  gloire  et  delà  majesté  d'un  roi  pour  vous  en  revêtir 
^vous-même;  pour  moi  on  me  vêtira,  dans  quelques  heures,  d'un  mi- 
c(  sérable  suaire ,  et  on  me  ceindra  d'une  pauvre  corde.  La  couronne  de 
«  roi  me  tombe  déj  à  de  la  tête,  et  la  mort  me  l'ôte  pour  vous  la  donner. . . 
(c  Un  joiur  viendra  où  cette  couronne  tombera  de  votre  tête  comme  de  la 
«  mienne.  Vous  êtes  jeime  comme  je  l'ai  été.  Mes  jours  étaient  comptés, 

^  c  La  calenlura  lenta  que  le  bavia  combatido  très  annos ,  y  la  mas  violenta  gota 
«  que  puede  atenazear  a  un  cuerpo  humano ,  le  havian  preparado  a  la  muerte  mucho 
«  antes  del  fin  de  sus  dias  ;  y  assî  ténia  tan  apartados  de  su  intencion  todos»  ios 
«  pensamientos  de  vivir,  que  viendo  un  genlilhombre  de  su  camara  que  en  medio 
«  dd  rigor  de  sus  dolores  ténia  tal  vez  alguna  tregua,  y  idibio,  le  dix6  que  si  mudaba 
«  de  aposentOv  y  se  pasaba  a  otro  cnarto  de  abaxo  y  alegre ,  dezian  Ios  medîcos  podia 
«  Tivir  dos  annos  ;  no  respondia  otra  cosa  sino  :  Dad  esta  ymagen  de  Nuestra  Senora 
«a  la  Infanta,  que  fue  de  mi  madré,  y  la  hè  llevado  cinquenta  annos  con  migo. 
«  El  haUava  de  su  muerte  oomo  de  una  real  enlrada  en  la  mexor  de  sus  ciudades , 
I  y  de  su  sepultura  como  pudiera  de  su  coronacion,  diziendo  :  Haveisme  de  atar  a 
«las  manoa  una  cuerda  donde-wdgue  sobre  el  pecho  una  cruz  de  palo.  Con  este 
<  cruciBxo  iengo  de  morir,  que  et  con  el  que  muriè  el  emperador  mi  senor.  »  Brève 
rompendio,  etc.,  fol.  4i  v*  et  Aa  r*. 
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(«et  les  voilà  qui  finissent;  Dieu  sait  le  compte  des  vôtres,  qui  finiront 
«à  leur  tour...  Je  vous* recommande  la  guerre  avec  les  infidèles  et  la 
«  paix  avec  la  France  ^.  » 

«  Le  prince,  croyant  que  tout  était  déjà  fijii,  et  désirant  établir  à  temps 
le  marquis  de  Dénia ,  son  favori ,  demanda  à  don  Ghristoval  de  Moura 
ia  clef  dorée  du  cabinet  secret.  Mais  celui-ci  s'en  excusa  en  disant  qu'il 
ne  pouvait  la  donner  tant  que  le  roi  vivait.  Le  prince  en  fut  blessé,  et 
montra  du  ressentiment  de  cette  action.  Don  Ghristoval  s*en  plaignit  au 
roi ,  qui,  bien  qu*il  trouvât  la  demande  un  peu  prématurée,  ordonna  à 
don  Ghristoval  de  donner  la  clef  au  prince  et  de  lui  demander  pardon. . . 
Après  l'extrème-onction ,  il  tourna  comme  Étéebias  le  visage  vers  le 
mur  et  le  dos  aux  affaires.  Il  ne  voulut  plus  que  son  âme  s'abaissât  aux 
choses  de  la  terre ,  mais  qu'elle  se  tournât  vers  le  ciel^.  Il  mouiiit  enfin 
doucement  et  sereinement,  le  dimanche  i3  septembre,  à  cinq  heures 
du  soir  '.  » 

Quel  changement  cette  mort  apporta-t-elle  à  la  position  de  Pert^z? 
Nous  le  veiTons  dans  un  prochain  et  dernier  articfe. 

MIGNET. 

'  «  Lo  que  solamente  vivia  en  el  rey  hcra  el  sentimiento  de  sus  pecados,  el  quai 
le  dava  un  dolor  tan  vivo,  que,  despues  de  baverle  abierto  la  piema,  preguntado 
por  el  principe  si  bera  mucho  el  dolor  que  padecia  con  la  nueba  llaga ,  respondio  : 
Mucho  mas  me  duelen,  el  que  résigne  todo  entero  en  la  voluntad  de  Dios. . .  Todo 
su  querar  y  sus  ayes  bera  sea  en  remission  de  mis  pecados.  Recivià  la  estremaim- 
zion  el  dia  primero  de  septiembre. . .  He  querido,  liijo  mio,  que  os  balleis  a  esta 
hora. . .  paraque  veais  en  lo  que  paran  las  monarchias  de  este  mundo. . .  Ya  veis , 
bîjo  mio,  como  Dios  me  ha  desnudado  de  la  gloria  y  magestad  de  rey,  para  daros 
a  vos  esta  investidura.  Ami  vestiran  delro  de  pocas  horas  de  una  pobre  mortaja , 
y  me  ceniran  con  una  pobre  cordel.  Ya  se  me  cae  de  la  caveza  la  corona  de  rev  > 
y  la  muerte  me  la  quita  para  darosla  a  vos. . .  Tiempo  vendra  en  que  esta  corona 
se  os  caera  de  la  caveza,  como  se  me  cae  de  la  mia.  Vos  sois  manzebo ,  y  yo  lo  lie 
sido.  Mis  dias  estaban  contadas ,  y  ya  se  han  acabado  ;  Dios  sabe  la  duente  de  los 
vuestros,  y  tambien  se  acavaràn. . .  lia  guerra  contra  inlîeles  os  encomiendo,  y  la  paz 
con  Francia.  »  Brève  compendio,  etc,  fol.  43  v*  et  44  r*.  —  *  •  El  principe,  creyendd 
que  ya  bera  todo  acabado,  v  deseando  establecer  con  tiempo  a  el  marques  de  Dénia 
su  privado ,  pidio  a  don  Gnristobal  de  Moura  la  Uave  dorada  de  el  retrete  ;  el  quai 
se  excuse  diciendo  que  no  podia  darla  mientras  que  el  rey  viviesse.  Ofendiose  ci 
principe,  y  mostrà  sentimiento  de  lo  executado.  Quexose  don  Christobal  al  rey, 
d  quai,  aunque  oyô  la  demanda  por  ser  algo  temprana,  mando  a  don  Christobal 
que  diesse  la  Uave  al  principe  y  le  pidiesse  pardon. . .  Despues  de  la  estrema-unzion 
volvià,  como  Ezechias,  el  roslro  a  la  pared  y  las  espaldas  a  los  negozios.  No  quizo 
tener  mas  su  espiritu  pendiente  de  las  cosas  de  aôa  abajo»  sino  lebantado  al  cielo.  • 
Ihid,,  fol.  44  V*  et  45  r".  —  '  «  Murià  en  fm  blanda  v  sosegadamente,  a  los  treze 
«  de  septiembre  domingo,  cerca  de  las  cinco  horas  de  fa  tarde,  t  Ihid,,  fol.  45. 
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Rapport  fait  à  t Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  la 
séance  du  16  mai  i8i5,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  résultats  de  la  découverte  faite  près  des  raines  de  V ancienne  Ninive , 
par  M.  Raotd-Rochette. 

Messieurs, 

L'Académie  reçut,  dans  sa  séance  du  7  juillet  i843,  la  première  communication 

3ui  ait  été  faite  par  M.  Botta  lui-même,  de  Timportanle  découverte  qu'il  venait 
'opérer  au  village  de  Kkorsahad,  situé  à  cinq  heures  de  caravane,  environ  six  lieues , 
au  nord*est  de  afossul.  Cette  communication,  appuyée  du  plan  de  la  partie  du  mo- 
nument  déjà  fouillée  |par  M.  Botte*  de  la  copie  de  quelques-unes  des  inscriptions 
qu'il  y  avait  trouvées ,  et  do  desôit  de  quelques-unes  des  figures  sculptées  de  bas- 
relief  et  plus  ou  moins  mutilées  qui  en  faisaient  partie,  excita,  au  plus  haut  degré, 
l'intérêt  de  toute  l'Académie;  car  c'était  là  la  première  révélation  qui  eût  été  encore 
produite  de  toute  une  branche  d*archéologie,  dont  la  perte,  jugée  jusqu'à  présent 
irréparable,  était  regardée  comme  une  des  plus  grandes  et  aes  plus  fâcheuses  la- 
cunes de  la  science.  Dès  ce  moment,  l'Académie  ne  cessa  de  suivre,  avec  le  même 
sentiment  qui  en  avait  accueilli  le  d|ébut ,  les  progrès  de  la  découverte  de  M.  Botta, 
dont  les  r^ultats  lui  furent  successivement  communiqués  de  la  même  manière , 
d'après  les  lettres  et  les  dessins  de  l'auteur.  Plusieurs  de  ses  membres,  parmi  les- 
quels il  est  juste  de  nommer  particulièrement  nos  honorables  confrères,  M.  Vitet, 
M.  Letronneet  M. .Guigniault ,  alors  président  de  l'Académie,  intervinrent  person- 
nellemenl  auprès  de  trois  de  messieurs  les  ministres,  ceux  de  l'intérieur,  des  afiiEÛres 
étrangères  et  de  l'instruction  publique ,  pour  recommander  à  l'intérêt  de  l'adminisr 
tration  supérieure  une  opération  qui  promettait  à  la  science  des  résultats  si  neu&  et 
si  importants,  mais  dont  les  dépenses  excédaient  les  ressources  d'un  particulier,  et 
dont  la  conduite  avait  besoin  d'être  placée,  dans  un  pays  tel  que  celui-là,  sous  la 
protection  efficace  du  gouvernement  français.  Ces  démarches  eurent  tout  le  succès 
qu'elles  pouvaient  obtenir.  Des  fonds  furent  accordés  à  M.  Botta ,  qui  le  mirent  à 
même,  non-seulement  de  continuer  ses  fouilles  sur  le  point  restreint  où  il  les  avait 
commencées,  maisjencore  d'acquérir  le  village  entier  de  Kkorsahad,  aûn  de  mettre 
complètement  à  découvert  le  grand  monument  assyrien  qui  s'y  trouvait  enseveli. 
La  Chambre  des  députés  s'associa  tout  entière  à  cet  acte  de  muniGcence  nationale , 
qui  ne  pouvait  être  ni  mieux  motivé,  ni  plus  largement  récompensé;  et,  lorsque, 
plus  tard,  le  progrès  des  fouilles >  qui  mettaient  à  jour  un  nombre  de  plus  en  plus 
considérable  de  ces  bas -reliefs,  exécutés  sur  une  matière  fortement  endommagée 
par  Taotion  du  feu,  qui  risquaient  par  conséquent  d'être  perdus  pour  la  science,  au 
moment  où  ils  venaient  d'être  arrachés  à  l'oubli;  lorsque  ce  progrès,  qui  intéressait 
de  plus  en  plus  vivement  l'Académie  et  le  monde  savant  \  eut  uût  sentir  le  besoin 
d'envoyer  à  M.  Botta  un  auxiliaire,  un  dessinateur  habile  et  exercé,  qui  pût  conser- 
ver au  moins  »  par  une  copie  fidèle ,  les  monuments  destinés  à  périr  irrévocableitient 
sur  place,  excepté  ceux  que  leur  étet  de  conservation  et  leur  masse  permettraient 

'  Par  la  publication  faite,  dans  1<^  Journal  asiatique,  des  lettres  de  M.  Botta,  publication 
due  aux  soins  de  M.  J*.  Mohl;  voy.  la  iv'  série  de  ce  recueil,  t  II,  n"  7,  p.  61-73;  n"  8, 
p.  9ôi>-iiii;t. m,  il*  11, p.  gi-ioS;n*  i5,  p.  4»4-A35;  t.  IV,  n*  18,  p.  3oi-3i  A;  t.  V,  n*  aa» 
p.  201*507. 
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de  transporter  en  France,  ce  fut  encore  1*  Académie  qui  appuya  ce  vœu  de  la  science 
auprès  du  gouvernement,  de  manière  i  en  assurer  le  succès,  et  qui,  en  désignant 
au  choix  du  ministre  M.  Eugène  Flandin ,  déjà  si  avantageusement  connu  par  les 
travaux  du  même  genre  qu'il  avait  exécutés  en  Perse,  contribua  puissamment  au 
ocmiplet  achèvement  d*une  entreprise  qui  ouvre  aux  travaux  de  i  historien  et  du 
philologue,  à  ceux  de  Vantiquaire  et  de  Tartiste,  un  champ  si  neuf  et  si  inattendu, 
et  qui  procure  à  notre  pays ,  avec  toute  une  mine  nouvelle  d* instruction ,  tout  un 
musée  d'objets  d*art  unique  au  monde. 

Maintenant  que  Tœuvre  de  M.  Botta  est  accomplie;  que  tout  œ  qui  a  pu  être 
copié  de  plusieurs  centaines  de  longues  inscriptions  en  caractères  cunéiformes,  seuls 
débris  de  toute  une  histoire  presque  entièrement  anéantie,  en  une  écriture  jusqu'ici 
indécfaifiirable,  a  été  soigneusement  relevé  par  If*  Botta  lui-même;  que  tout  ce  qui 
a  pu  être  dessiné  sur  place  de  monuments  rendus  à  la  lumière.  Ta  été  par  M.  Eug. 
Flandin,  de  la  manière  la  plus  propre  aies  oonsenrer  pour  jamais  à  la  science;  que 
ceux  de  ces  monuments  qui  pouvaient  être  tranâportéa  en  France,  chargés  sur  des 
radeaux  qui  descendent  le  Tigre  à  l'heure  qu9  est,  s'acheminent  ainsi  vers  le 
Louvre,  ou  Ton  s'occupe  déjà  de  leur  préparer  une  place  digne  d'eux;  et  qu'enfin 
M.  Botta ,  l'auteur  de  cette  belle  et  grande  découverte ,  a  dû  se  mettre  en  route  pour 
Paris ,  où  il  a  été  appelé  afin  de  donner  lui-même  les  renseignements  qui  peuvent 
en  compléter  l'intelligence ,  il  reste  encore  un  devoir  à  remplir  à  l'Académie ,  celui 
de  répondre  au  vœu  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  a  aéstré  connaître  par  elle 
ie  mérite  des  dessins  de  M.  Eug.  Flandin ,  et,  sans  doute  aussi,  l'importance  et  l'uti- 
lité d'une  publication  dont  ces  dessins  devront  former  un  des  principaux  éléments. 

La  commission  que  vous  aviex  chargée  de  cet  examen  s*est  acquittée  d'une  mis* 
jaioa  si  honorable  avec  tout  le  soin  et  tout  l'empressement  qu'elle  pouvait  y  apporter. 
Après  avoir  appelé  dans  son  sein  M.  Eug.  Flandin,  pour  recevoir  de  lui-mêiiie,  sur 
1»  vue  de  ses  plans  et  de  ses  dessins ,  tous  les  éclaircissements  que  pouvait  compor- 
ter ce  grand  travail,  elle  a  cherché  à  se  rendre  un  compte  exact  de  la  lâche  qu  elle 
avait  à  remplir  envers  l'Académie,  pour  la  mettre  à  même  de  satisfaire  ie  jdus 
oomplétement  possible  aux  vues  de  If.  le  minbtre.  Or  il  lui  a  semblé  que  c'était 
aur  l'ensemble  des  matériaux  provenant  dé  la  découverte  de  Khonahmi  que  devait 
porter  son  examen ,  et  non  pas  seulement  sur  le  recueil  de  dessins  qu  aie  avait 
maintenant  à  sa  disposition.  L'inounense  série  des  inscriptions  copiées  par  M.  Botta , 
et  dont  un  petit  nombre  seulement,  a  pu  être  publié  jusqu'ici  dans  les  six  cahiers 
du  Journal  Asiatique,  formera,  sans  nul  doute,  une  partie  importante  de  la  publica- 
tion projetée  ;  et  ce  recueil  d'inscriptions  est  encore  dans  les  mains  de  M.  Botta. 
Enfin,  les  monuments  mêAes  qui  doivent  être  transportés  à  Paris  ofirirontcer-. 
tainement  un  sujet  d'étude  et  un  moyen  de  contrôle,  dont  les  résultats,  favo- 
rables,* nous  n'en  doutons  pas^  au  travail  de  M.  Eug.  Flandin,  doivent  poiirtant 
entrer  conmie  élément  principal  dans  l'appréciation  demandée  à  l'Académie  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur.  D'après  ces  considérations ,  la  commission  s'est  trouvée 
unanime  à  reconnaître  qu'dle  aurait  successivement  à  soumettre  à  l'Académie  son 
a?is,  d'abord  sur  les  dessins  exécutés  par  M.  Eug.  Flandin,  puis  sur  les  inscriptions 
copiées  par  M.  Botta,  enfin  sur  le  mérite  des  monuments  de  toute  sorte,  en  pierre i 
en  bronze,  en  terre  cuite,  enlevés  du  grand  édifice  assyrien  découvert  à  Khorsabad, 
et  que  ce  serait  en  procédant  dans  cet  ordre  qu'elle  pourrait,  au  terme  de  cet  exa- 
men, communiquer  à  l'Académie  une  opinion  aussi  exacte  qu'il  dépendrait  d'elle, 
sur  Fimnortançe  historique  et  archéologique  du  grand  monument  qui  devient  une 
acquisition  si  précieuse  pour  la  science  et  jpour  notre  pays. 

Mais,  avant  d'aborder  la  première  partie  de  la  tâche  qu'elle  s'est  impotée»  voira 

ào 
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oommiMioii  a  pensé  qa*!!  j  avait  un  premier  devoir  à  remplir  envers  M.  Botta  lur- 
laéme ,  moins  encore  pour  établir  le  mérite  de  sa  découverte ,  qui  ne  saurait  être 
contesté  par  personne,  que  pour  éclairer  sur  quelques  points  Topinion  publique, 
souvent  sujette  à  s* égarer  dans  des  circonstances  telles  que  celles-ci ,  où  il  s*agit  de 
découvertes  extraordinaires,  qui  saisissent  vivement  l'imagination  et  excitent  au 
plus  haut  point  la  curiosité. 

Personne  n* ignore  que  Tancienne  Ninive,  la  capitale  de  Tempire  d* Assyrie,  ve- 
tastissima  sedes  Assyriœ,  comme  dit  Tacite  \  exista  sur  la  rive  gauche  ou  orientale 
du  Tigre,  à  une  hauteur  qui  dut  correspondre  à  celle  de  la  ville  actuelle  de  Massât, 
située  sur  Tautre  rive.  G^est  effisdivement  dans  cette  situation ,  très-bien  indiquée 
par  les  auteurs  anciens*  et  reconnue  par  les  voyageurs  modernes',  que,  de  tout 
temps ,  on  a  trouvé  des  antiquités  assyriennes,  telles  que  dés  briques  avec  des  ins- 
criptions cunéiformes,  et  des  cylindres  avec  des  scènes  hiératiques ,  quelquefois 
aussi  avec  des  légendes  en  caractères  pareils,  qui  ne  pouvaient  avoir  appartenu 
qa*à  Tancienne  Nùàve.  Une  localité ,  qui  occupe  une  faime  partie  du  terrain  de  cette 
immense  capitale  de  Tempire  d'Assyne,  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Nêhèi  Xanus,  à  cause  d*un  prétendu  tomheaa  da  prophète  Jonas,  que  la  tradition 
nmstdmane  place  en  cet  endroit,  où  il  existe  une  vieille  église  chrétienne ,  surmon- 
tée d*ime  mosquée  en  ruine,  cette  localité,  disons-nous,  est  particulièrement  signa- 
lée pour  des  découvertes  de  ce  genre,  et  même  pour  celles  d'objets  plus  importants, 
tons  appartenant  à  Tantiquilé  assyrienne;  et  il  y  a  peu  d'années  que  Rich,  le  célèbre 
résident  anglais  à  Bagdad,  révéla  au  monde  savant  la  connaissance  qu  il  avait  ao> 
qaÎBe,  k  Maual,  de  la  découverte  opérée  en  cet  endroit  d*un  immense  has^relirf, 
^  exécuté  en  la  même  matière  que  les  bas-reliefs  de  Khorsahad,  c'est-à-dire  en^  un 
sypse  marmoriforme  qui  approche  beaucoup  du  marbre ,  et  représentant  de  nont- 
ireuses  figares  d'hommes  et  d'animaux  *  ,  c'est-à-dire  probablement  une  de  ces 
chtusei  royales,  sujet  favori  de  l'art  asiatique,  qui  s'est  aussi  rencontré  parmi  les 
baa-rçliete  de  Khorsahad, 

Guidé  par  cds  indications,  M.  Botta  n'eut  pas  plus  tôt  pris  possession  du  consulat 
de  France  à  Mossal,  le  a  5  mai  i842,  qu'il  n  eut  plus  qu'une  pensée,  cdlede  retirer 
des  mains  des  Anglais  le  privUége  de  l'acquisition  des  antiquités,  et  d'opérer  par 
lui-même  des  fouilles  qui  pussent  le  conduire  à  quelque  découverte  importante. 
Seë  p^emièr^  explorations  furent  dirigées  sur  le  sol,  tout  parsemé  d'éminences ,  dli 
TÎUaîge  deNinia,  en  bLce^de'Mostui,  où  il  recueillit  quelques  fragments  de  briques 
à  ÎDsoriptÎDns  cunéiformes.  En  même  temps,  il  recherchait,  au  prix  le  pkis  élevé, 
tout  ce  que  les  gens  de  la  campagne  apportaient  à  la  ville  de  briques  d'une  plus 
grande  dimensioh  et  d'une  meilleure  fabrique ,  et  il  s'informait  avec  soin  des  loca- 
lités qui  les  fournissaient.  C'est  de  cette  manière  qu'après  des  tentatives  peu  fruc- 

• 

'  Annal.j  XTI,  i3.  —  '  Herodot.,  I,  1^3,  et  ÏI,  i5o;  Strabon.,  XVI,  p.  787.  Sur  Terreiu* 
àt  Diodore  de  Sicile,  on  plutôt  deCtésias,  qui  plaçait  Ninive  sur  TEuphrate,  Diodor.  Sic, 
II,  3,7;  et  al^ ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  suppositioa  de  deux  villes  de  Ninive,  Bochart,  Pha- 
kg,,  LV,  se,  p.  347  sqq»;  Baebr,  ad  Ctses.  Fragm,,  p.  391^2,  voy.  les  observations  de  Wes- 
seuDg,  ad  Diodor.  Sic.  II,  3,  et  celles  de  Rennell,  Geograpk,  Herodot,,  p.  ^98,  éd.  Bredov. 
--:  '  Nielmbr,  Voja^e  en  Arabie,  t.  II,  p*  353  ;  Macd«  KiDiieir*a  Meoutir  of  the  Fersian  Empire, 
p.  3S9;  Kick,  Narrative  of  a  résidence  in  Koordistan  and  on  the  site  ofancient  Nineveh  (London, 
i836^  &*] ,  t.  II,  0.  II,  c.  i3,  p.  39  et  suiv.  —  *  Rich,  Narrative,  etc,  t.  H,  p.  39  :  •  Hère, 
t sottie  yèars  aco,  an  immense  bas-relief,  representing  men  and  animais,  covering  a  grey 
«  stonè,  6f  (fie  ncight  of  two  men ,  was  dug  up  from  a  spot  a  little  ahôve  the  surface  of  the 
•  ground.  AH  the  town  ofMossùl  went  out  to-see  it^  and  m  a  few  days  it  was  eut  np  or  broken 
iio  pièces»  .       . 
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tueuses,  mais  toujours  assez  dispendieuses,  il  eut  connaissance  d*un  village,  situé 
è  aîx  lieues  de  Mossal,  où  Ton  trouvait  de  grandei  briijmes,  avec  des  inscriptions  en  ait 
csawctère  ctutéifotmB ,  différent  de  celai  des  briques  de"  Bahyï(me.  Frappé  4e  cette  cir- 
constance, dont  la  mention  se  rencontre  dans  une  de  ses  lettres ,  datée  du  lé  man 
1843,  il  envoya  ses  gens  faire  des  recherches  dans  le  village  en  ouestion^,  qui  était 
précisément  celui  de  Khorsahad;  et,  comme  le  résultat  de  celte  perquisition  se  trouva* 
-conforme  à  ce  qu*il  en  avait  attendu,  il  ne  tarda  pas  à  se  transporter  lui-même  sur 
les  lieux,  et  à  ouvrir  une  fouille  qui  produisit  la  découverte  du  grand  momoiment 
assyrien  enfoui  sous  le  village  de  Kkanabad.  Cesi  dans  uae  lettre  du  5  avril,  corn- 
mumquée  à  rAcadémie  et  rendue  puhlique  dans  le  Jommai  Asiatique  \  que  se  trouve 
la  première  révélation  de  cette  découverte  À  jamais  ménorable,  certaiiieàient  due, 
non  au  hasard,  qui,  en  tout  cas,  ne  profite  jamais  qu^aux  hommes  habiles,  mais 
au  zèle  persévérant  et  à  rinlelligenle  sagacité  de  M.  Botta;  et,  à  partir  de  ce  mo- 
tneût ,  rAcadémie  sait,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  kii  rappeler,  quelle  a  été  la 
conduite  et  quel  a  été  le  résultat  de  ces  fouilles,  dont  mws  pouyons  dire  que  toute 
rSorope  savante  a  suivi  les  progrès  avec  le  même  intérêt  qa  9  hispirait  à  la  France. 

Le  moment  n  est  pas  encore  arrivé  de  porter  un  jugement  sur  les  nmnhreuses  et 
•diffieiles  questions  archéologiques  aoxqudles  devra  donner  lieu  Tétonnante  appa- 
rilBOii  d'un  édifice ,  appartenant  à  Tantiquité  assyrienne ,  entièrement  revêtu ,  au 
dedans  et  au  dehors,  de  sculptures  et  d'inscriptions,  où  se  révèle  un  art  tout  nou- 
veau pour  nous,  avec  une  écriture,  dont  le  secret, 'perdu  depuis  tant  de  «ièdes, 
^peut-tependant,  nous  Tespérons  do  moins,  être  retrouvé  pour  Tinstruction  et  la 
fjkÂie  ciu  nôtre.  L*cxamen  de  ées  questions  viendra  plus  tard,  ainsi  que  nous  Ta- 
voas  annoncé,  lorsque  tous  les  matériaux  en  senmt  rassembléi  entre  les  mtmp  el 
fOQs  les  yeux  de  la  conunission^  Aujourd'hui,  bornons-nous  à  remplir  la  première 
ptftk  de  notre  tâche,  qui  est  de  rendre  compte  de  Texamen  que  nous  avons  fait 
des  pkiis  et  des  dessins  de  M.  Ëug.  Flandin. 

L*édihce  assyrien ,  situé  si  près  de  Tancienne  Ninive,  mnoo  dans  son  enceinte 
même,  occupait  le  sommet  d  une  de  ces  buttes  artiJideUes ,  de  ces  eollines  factices , 
né^fcara',  tlestinées  k  porter  des  babitalâons  royales,  et  qui,  dans  Tantiquilé  grecque, 
où  1  on  en  connaissait  un  grand  nombre  disséminées ai«r  touteoette  partie  de  1  Orient, 
étaient  généralement  regardées  comme  des  ouvrages  de  SémiNmUs,  iefàtpàpLi^  ipya  ^. 
Ge  monticule,  produit  de  main  d*homme,  est  entièrement  construit  de  briques 
crues  soutenues  de  murs  de  revêtement  en  pierre  très-bien  appareillés.  Le  plateau 
ifOLil  formait  à  son  sommet,  et  qui  domine  la  plaine  de  Nimve,  était  pavé  de  belles 
briques  cuites  au  four  avec  des  inscriptions  cunéiformes;  et  c*est  sur  èet  énorlne 
massif  que  reposait  le  palais,  certainement  la  résidence  royale  d*un  dé  ces  monarques 
assyriens  dont  le  nom  s*y  lit ,  sans  doute,  i>ien  des  fois  dans  les  innctanbrables  ins<* 
criptions  qui  accompagnent  les  sculptures.  Cet  édifice  fut  détruit  par  le  feu  ;  ce  qui 
réédite  de  la  présence  de  matières  calcinées ,  surtout  de  charbons,  au  voisinage  des 
portes,  etdeTétatde  décomposition  dans  lequel  se  trouvait  la  piervé,  sorte  Âe  gypse 
marmoriforme,  on  sont  sculptés  les  bas-reliefs  dont  étaient  revêtus  les  appartements 
intérieurs.  Cette  catastrophe  violente  ex[dique  aussi  pourquoi  il.  ne  s*est  rien  con- 
servé de  la  couverture  de  Tédifice,  dont  les  murailles  durent  régner  k  une  hauteur 
d'environ  quatre  mètres^  qui  est  à  peu  près  celle  qu  elles  avaient  encore  assez  géné- 
ralement au  moment  de  la  découverte. 

'  IV*  série,  t  II,  n*  7 ,  p.  61-79.—  *  Strabon  fait  mention,  en  plusieurs  endroits  de  ton 
ouvrage,  de  ces  ecÔimes/acticês,  sur  iesqaeiles  on  élevait,  dans  fantiquité^issyrieDDe  et  plus 
réeeaunent  enoorp,  des  lemfiss,  desjpdais,  et  joicnA  Ôki  tflSes  enâèires.  Toy.  1.  XII,  p.  S37, 


C,  el  559,  C;L  X?I,  p.  737,  B^L  3l¥ll,  p.  ^Wi*D4>^*  0Mar.  Se.,  i  II,  e.  i4. 
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li  subsiste  de  ce  palais,  resté,  sans  doute,  enfoui  sous  les  décombres,  à  Tépoque 
même  de  sa  chute,  ei  depuis  entièrement  recouvert  de  terre,  quinze  talUi,  avec 
quatre  façadas,  qui  doiv>ent  avoir  composé,  à  en  juger  d*après  le  sujet  des  sculptures, 
lia  principale  partie  de  Thabitation  royide.  La  totalité  du  terrain  qu*occupait  ce  pa- 
lais, et  qui  a  été  feuille  sur  tous  les  points  qui  pouvaient  promettre  des  résultats , 
est  de  quarante-cinq  mille  mètres  carrés  ;  et  la  moitié  de  cet  espace-,  environ  vingt- 
deux  milles  mètres  carrés,  a  donné  des  sculptures. 

L*ensemble  de  ces  sculptures,  qui  consistent,  dans  llntérieur  des  salles,  en  bas- 
reliefs  exécutés  sur  des  dadles  du  marbre  gypseux  dont  il  a  été  question,  d'environ 
33  centimètres  d*épaissettr,  ei  distribués  tantôt  sur  un  seul  rang ,  tantôt  sur  deux 
ordres,  laissant  entre  eux  un  intervalle  rempli  par  des  inscriptions,  et ,  à  Texténeur 
de  Tédifice,  sur  le  développement  des  façades,  en  relief,  en  partie  de  ronde  bosse, 
en  partie  engagés  dans  la  construction  ;  cet  ensemble  ne  mesure  pas  moins  de 
atOOO  mètres  de  longueur,  et,  sur  cette  énorme  quantité  de  matière  sculptée, 
M.  Flandin  doit  en  avoir  dessiné  i,aoo  mètres.  Le  reste,  relevé  déjà  en  partie  par 
M.  Botta,  ou  trop  mutilé  pour  pouvoir  être  dessiné,  et  sans  doute  ofiEranides  répé- 
titions de  sujets  mieux  oonsewés  dans  d*autres  de  ces  bas-relief,  laisse  ainsi  peu  de 
motitsde  regrets;  sans  compter  qu'une  partie  considérable  de  ces  sculptures  mènes, 
destinée  à  être  transportée  à  Paris  ^  et  pouvant  être  dessinée  au  Louvre  avec  toute 
commodité,  a  pu  trèi-bien  être  omise  k  Khortahad,  où  les  moments  étaient  si  pré- 
deux  et  les  oireonstancea  si  difficiles. 

Le  nombre  total  des  dessins  de  sculptures  de  M.  Eog.  Flandin  est  de  cent  trentei 
To|i8  ces  dessins  ont  été  exécutés  sur  place,  au  trait,  avec  une  exactitude  dont  la 
Commission  a  pu  se  convaincre  par  le  soin  avec  lequel  tout  y  est  mesuré  et  rap- 
porté à  une  écnelle  commune.  Comme  il  eût  fallu  plusieurs  années  pour  les  mettre 
en  Tétat  où  ils  doivent  être  pour  être  gravés,  Tartiste  n'a  pu  teiminer  que  les  prin- 
cipaux, qui  lui  serviront  de  types  pour  les  mesures,  les  saillies  et  les  petits  détail» 
de  costume  qui  se  répètent  sans  cesse.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  dessins  se  re- 
commandent, du  reste,  par  tout  le  genre  de  mérite  qui  leur  est  propre,  et  la  com^^ 
mission  n*a  pas  le  moindre  doute  que  le  caractère  de  la  sculpture  assyrienne  n^y 
soit  rendu  avec  toute  1»  fidâité possible.  Cette  conviction,  qui  ne  pourra  que  s*ac- 
crottre  quand  nous  serons  en  pnbence  des  monuments  originaux ,  résulte  à  la  bit 
de  Texamen  attentif  que  nous  avons  fait  des  dessins  de  M.  Eug.  Flandin,  et  du 
progrès  sensible  que  nous  y  avons  remarqué ,  en  les  comparant  avec  ceux  que  le 
même  artiste  avait  rapportés  de  Par^po/i«.  Ce  progrès  s'accorde  pariaitement,  d'aH" 
leurs,  avec  la  supériorité  des  monuments  de  Ninive,  par  rapport  à  ceux  de  la  cité 
royale  des  Perses;  et  il  est  naturel  qu'en  face  de  ces  monuments  assyriens  d'un 
s^Iebten  plus  grandiose  et  d'ua caractère  bien  plus  imposant  encore,  M.  Eug. 
Flandin  ait  senti  lui-même  s'élever  son  style  et  s'agrandir  sa  manière. 

Indépendamment  de  ces  dessins  de  sculpture ,  aunombre  décent  trente»  comme 
nous  l'avons  dit,  M.  Eug.  Flandin  nous  a  montré  encore  les. éléments  d'environ 
soixante  à quatre^ingts  planches  de  plans,  coupes,  détaib  de  construction,  et  res- 
taurations non  hypothétiques,  attendu  qu'dles  résultent  du  fait  même  de  pierres 
relevées  ete  assemhlées.  Ces  planches ,.  dont  tous  les  matériaux  ont  été  soigneuse- 
ment recueiUis  sur  le  terrain ,  pourront  seules  nous  mettre  en  état  de  nous  former 
une  idée  juste  de  l'ensemble,  de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  du  grand  monu^ 
ment  assyrien ,  seul  débris  de  tout  un  système  d*architecture. 

Mais  nous  n*aurions  pas  encore,  par  cette  énumératiqn  des  dessins  de  M.  Eugène 
Flandin,  suffisamment  rendu  justice  an  mérite „  au  talent  et  è  l'intelligence  de  cet 
^miste,  si  nous  n'ajoutions  quf,  pouravoir  accompli  ensi&mois  de  temps  un  travail 
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Bi  considérable,  dans  une  saison  ardente,  au  milieu  d*un  pays  barbare,  il  lui  a 
fallu  faire  preuve  d*un  xèle,  d*une  activité  et  d'une  énergie  qui  tiennent  autant  au 
sentiment  du  devoir  qu*à  la  trempe  du  caractère,  et  dont  bien  peu  d*bommes  peut- 
être  auraient  été  capables. 

Eu  résumé,  les  travaux  de  M.  Eug.  Flandîn  nous  paraissent  tout  à  fait  dignes 
de  Tapprobalion  de  TAcadémie  ;  ils  justifient  pleinement  la  confiance  du  gouverne- 
ment, comme  ils  obtiendront  celle  de  la  science,  et  ils  forment  dès  à  présent  une 
belle  matière  pour  une  publication:  aussi  importante  que  neuve.  Mais  nous  pensons , 
et  TAcadémie  reconnaîtra  sans  doute  avec  nous,  que  les  bases  de  cette  publication 
ne  sauraient  être  arrêtées  qu*ea  présence  de  M.  Botta ,  à  qui  doit  en  être  réservé 
rhonneur,  avec  la  rédaction  du  texte,  comme  la  juste  conséc^uenoe  et  la  récompense 
légitime  de  sa  belle  et  grande  découverte. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annudle  det  cinq  académies  de  Tlnstitut  a  eu  lieu ,  le  ven- 
dredi a  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Halévy,  président  de  T Académie  des  beaux* 
arts.  La  séance  s*est  ouverte  par  un  disoours  de  11.  le  président,  suivi  du  rapport 
»ur  le  concours  de  18^  pour  le  prix  fondé  par  M,  le  comte  de  Volney,  et  de  la 
prodamation  du  prix.  On  a  ensuite  entendu  la  lecture  d*une  description  de  TAcro- 
pole  d* Athènes,  par  M.  Raoul-Rochette,  et  de  trois  mémoires  :  le  premier,  de 
M.  Naudct,  sur  râdministratîoB  des  postes  cbex  les  Romains;  le  second,  de  M.  Gi- 
raud,  sur  les  leis  de  la  Grèce  ancienne;  le  troisième,  de  M.  Dutirochet,.sur  les  mou- 
vements révolutiis  spontanés  de  certaines  plantes.  Qudques  fables-  inédites,  lues 
par  M.  Viennet,  ont  terminé  la  séance. 

Le  prix  de  lingubtique,  fondé  par  M.  de  Volney,  a  été  accordé  à  M.  Fréd.  Pott, 
professeur  à  T université  de  Halle,  pour  son  ouvrage  sur  les  Bohémiens,  intitulé  : 
Die  Ziguener  in  Europa  uni  Asien.  Halle,  i844«  a  vol.  in-8*. 

La  commission  annonce  qu  elle  décernera,  pour  le  concours  de  18&6,  une  mé* 
daille  d*or  de  la  valeur  de  i,aoo  francs  à  Touvrage  de  philologie  comparée  qui  lui 
en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  les  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  qui 
lui  seront  adr^sés. 

n  faudra  que  les  travaux  dont  il  s^agit  aient  été  entrepris  à  peu  près  dans  les 
mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romane  et  germanique  ont  été  Tobjet  depuis 
quelques  années.  L^analyse  comparée  de  deux  idiomes,  et  <^e  d*une  fiemailie  entière 
de  langues ,  seront  également  admises  au  concours.  Mais  la  commission  ne  peut 
trop  recommander  aux  concurrents  d'envisager  le  point  de  vue  comparatif  et  histo- 
rique des  idiomes  qu*ils  auront  choisis,  et  de  ne  pas  se  borner  à  Tanalyse  logique  r 
ou  à  ce  qu*on  appelle  la  grammaire  générale. 

Les  mémoires  manuscrits,  envoya  avant  le  1*  mars  i846,  et  les  ouvrages  imr 
primés  qui  seront  envoyés  avaol  la  même  époque,  pourvu  quils  aient  été  pnUiéai 
depuis  le  1*  janmr  »8A&^itroiit  'égatenaent  admis  au  oonomus.. 
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ACADEMIE  FRANÇAISE. 

H.  Soumet ,  membre  de  l'Académîe  française,  esl  inorl  à  Paris  le  i"  avril. 
Dans  sa  sËance  du  8  mai .  rAcad^mie  française  a  élu  MM,  de  Vigny  cl  Vîlct  «ux 
deui  places  vacaotes  dans  son  sein  par  le  décès  de  MM,  ËlieoDe  et  Soumet, 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Breschet,  membre  de  l'Académie  des  edeoce»,  soclion  de  m<^decine  et  de 
cliinirgie.  est  mort  a  Poris,  le  ii  mai. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MOMLES  ET  POLITIQUES 

Dans  sa  séance  du  13  avril.  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  le  vicomte  Alhan  de  Villeneuve  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  morale, 
par  le  {léccs  de  M,  Ijakanal. 

La  même  Acndéniie  a  tenu,  le  samedi  17  mai.  sa  séance  publique  onnuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  deitémusai.  Après  le  discours  d'ouverture,  pronoucé  par 
le  président,  et  l'annonce  des  prix  mis  ou  concours,  M.  Miguel,  secrétaire  perpé- 
tuel, a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Simondede  Sismondt. 

Un  seul  prix  a  été  décerna  celle  année.  If  a  été  obtenu  par  M.  Willin,  auteur  d'ua 
mémoire  sur  la  philosophie  allemande.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  n 
M.  Guiraud.  —  Les  questions  mises  au  concours  pour  les  amiées  iS^G,  18^7  cl 
iSiiS,  ont  été  annoncées  dans  l'ordre  suivant: 

Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  d'uu 
prix  à  décerner  en  1 8fl6 .  >  la  théorie  de  la  certitude ,  ■  dont  nous  avons  publié  U 


prograi 


0  l'année  der 


£lle  propose,  pour  l'année  i8A&>  le  sujet  suivant  :  (Examen  critique  de  la  plii- 
iosopbie  scolas tique.  •  Programme.  •  1°  Les  concurrents  renfermeront  leurs  re- 
clierchea  dans  l'élude  de  la  philosophie  scola.itique  en  France,  et  particulièrement 
dans  l'unirersité  de  Paris,  la  France  ayant  été,  au  moyen  âge.  U  lumière  de  l'Eu- 
rope, et  l'université  de  Paris,  la  mère  de  toutes  les  autres  universités,  françaises 
et  étrangères,  a' Les  concurrents  s'attacheront  aussi  à  la  grande  époque,  à  l'époque 
classique  de  la  philosophie  scolaslique,  à  savoir,  celle  qui  remplit  le  xiii'  et  le 
.xiv"  siècle,  qui  commence  à  l'introduction  en  France  de  In  Métaphysique  et  de  la 
Physique  d'Aristote.  et  des  commculalcurs  anciens  de  ces  deux  ouvrages,  par  le 
moyen  de  traductions  latines,  et  qui  se  termine  à  peu  prés  au  concile  de  Florence 
et  à  la  prise  de  Conslantinople,  c'est-à-dire  ii  l'introduction  en  Europe  des  autres 
monuments  cl  des  autres  systèmes  de  la  philosophie  grecque.  3°  Parmi  les  discus- 
sions des  écoles  rivales  au  xiii'  et  au  xiv'  siècle .  les  concurrents  sont  invités  à  don- 
ner une  attention  toute  particulière  à  la  querelle  du  réalisme,  du  conceplualisme 
et  du  nominalisme,  A'  Les  concurrents  ne  se  borneront  point  à  retracer  l'histoire 
des  écoles  et  des  systèmes  ;  ils  rechercheront  la  part  d'erreur  el  surtout  la  part  de 
vérité  que  ces  systèmes  et  ces  écoles  peuvent  contenir:  il»  s'appliqueront  à  dégager 
et  à  mettre  en  lumière  ce  qui.  suit  parmi  les  principes,  soit  parmi  les  procédés, 
soit  parmi  les  résultats  que  nous  a  légués  la  philosophie  scolastique,  pourrait  en- 
core âtre  mis  à  profil  par  la  pliilo.iopliie  de  notre  temps,  5°  L'Académie  recommande 
aux  concurrents  de  se  reni'ermcr  dan.i  le  domaine  de  la  philosophie  proprement 
dite,  el  de  rester  étrangers  ù  celui  de  lu  théologie,  aulaat.  du  moins,  que  le  per- 
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nieUra  le  lien  inlime  de  cm  deux  sciences  au  mojcn  tige,  •  Le  lerme  de  ce  concourt 
Mt  fixé  su  3i  Roùl  i&ù"]. 

Seclion  de  morale.  —  L'Académie,  n'ayant  juge  digne  du  prix  aucun  des  mé- 
moires qui  lui  ont  été  edrcseés  |)our  le  concours  de  cette  année  sur  la  question 
laivanle  :  >  liecliercher  quelle  inlluence  les  progrès  et  le  goût  du  bien-être  matériel 
exercent  sur  la  moralité  d'un  pcuplu .  •  a  prorogé  le  ternie  de  ce  concours  jusqu'au 
3i  octobre  i84l3- 

Elle  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i8/i(),  le  sujel  de  priï  suivant  : 
«  Recherclier  et  exposer  comparativement  les  conditions  de  moralité  des  classes  ou- 
vrières agricole»  et  des  populations  vouées  à  l'industrie  manurocturiérc.  •  Le»  mé- 
moires devront  cire  déposés  avant  le  3o  septembre  i845. 

Seclion  de  lègîilalion,  ia  droit  publie  et  de  jarisprad^nee.  —  L'Académie  a  retiré 
du  concours  la  question  relative  à  la  théorie  du  contrat  d'assurance,  qui  avait  été 
proposée  pour  cette  année,  et  l'a  remplacée  par  le  sujet  suivant  :  •  De  l'origine  de» 
actions  posscsBoire»  et  de  leur  ellél  pour  la  défense  et  la  protection  de  la  propriété.  ■ 
Ce  prix,  qui  est  de  la  somme  de  i,5c>o  trancs,  sera  décerné  en  18^7.  Les  mémoires 
devront  élre  parvenus  avant  le  3i  oclobre  i846. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  aussi  au  concours  de  1847  celle  question  -. 
t  Retracer  le»  phases  diverses  de  l'organisation  de  la  famille  sur  le  sol  de  la  France 
depuis  les  temps  les  plu»  anciens  jusqu'à  nos  jours.  ■ 

Section  d'économie  politique  et  de  siaiistiijue.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
posé les  deux  sujets  de  prix  suivant»  : 

Pour  le  concours  de  1846  :  •  Déterminer,  d'après  les  principes  de  la  science  et 
les  données  de  i'eipérience.  les  lois  qui  doivent  régler  le  rapport  proportionnel  de 
la  circulation  en  billets  avec  la  circnlatiun  métallique,  afin  que  l'Etat  jouisse  de 
tous  les  avantages  du  crédit  sans  en  avoir  à  redouter  l'abus;» 

El  pour  i8i7  :  •  Becherclier,  par  l'analyse  comparative  de»  doctrines  et  par  l'é- 
lude des  faits  liisloriques,  quelle  a  été  l'inlluence  de  l'école  des  physiocrales  sur  la 
marche  et  le  développement  de  la  science  économique,  ainsi  que  sur  l'administra- 
tion générale  des  Etals  en  ce  qui  louche  les  finances,  l'induslrie  et  le  commerce.  ■ 

L'Académie  remet  au  concours,  pour  i8ii7>  la  question  suivante,  qu'elle  avait 
proposée  pour  cette. année  :  •  Déterminer  les  fait»  généraux  qui  règlent  le»  rapport» 
des  profils  avec  les  salaires,  et  en  expliquer  les  oscillations  respectives.  • 

Seciim  d'hiiloire  générale  et  pkiioiophiqac.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
i845,  un  prix  sur  la  question  suitaute  :  (Faire  connaître  la  formation  de  l'admi- 
nislralion  monarchique  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  Louis  \IV  inclusivement; 
marquer  ses  progrès;  montrer  ce  qu'elle  a  emprunté  au  régime  féodal,  en  quoi 


1 


ce.*  Le  seul  mémoire  qui  ail  été 
du  prix,  la  question  est  remise  au 
ront  élre  parvenus  avant  le  3i  oc- 

séance  publique  de  1848,  un  prix 
comment  les  progrès  de  la  justice 
ittenlals  contre  le»  personnes  et  les 
rilisalion,  depuis  l'état  eauvage  jus- 
igramme,  •  La  civilisalion  s'estime 
les  institutions  qui  régissent  le* 


^^B  elle  s'en  est  séparée,  comment  elle  l'a  remp 

^^H  adressé  à  l'Académie  n'ayant  pas  été  jugé  digni 

^^^V  concours  pour  l'année  1S47.  -^'^^  mémoires  de\ 

^^^^^  tobre  1846. 

^^^^^^^L         L'Académie  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa 

^^^^^^^^B  de  i.5oo  francs  sur  cette  question  :  ■  Démontre 

^^^^^^HP  criminelle,  dans  la  poursuite  et  la  punition  des 

^^^^^^  propriétés ,  suivent  et  marquent  les  âges  de  la  ci 

^^^r  qu'à  l'état  des  peuples  les  mieux  policés.  ■  Pr 

^^H  sorloul  par  le  progrès  de  la  rabon  publique  d< 

^^H  Etais,  et  ce  progr^  n'est  jamais  plus  sensiblement  marqué  que  dans  celles  de  la 

^^H  justice  criminelle.  L'un  des  objets  le»  plus  éminents  de  la  société  civile  est  de  snb- 

^^H  stituer  à  la  lulle  de»  forces  individuelles,  dans  le  conflit  des  passions  et  des  inté- 


320  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

réte,  urie  volonté  iiuparliale  qui  prononce  et  une  puissance  supérieure  qui  lusc 
lespecler  les  arrêla .  pour  empêclicr  ou  pour  réparer  les  lorU  de  dot  et  de  violence. 
11  y  a  des  peuples  chet  lesquels  la  notion  de  celle  destinatton  de  l.-i  société  civile 
n'eKÎsle  ma  encore;  un  innlinct  d'association  les  a  réunis,  maïs  la  civilisation  parmi 
cui  est  a  peine  naissante.  Plus  lard,  la  nolion  se  forme  et  s'élnblit  moins  de  «Iroit 
que  de  fait,  c'est-i-dire  moins  par  une  convention  préméditée  et  Tonnelle  d'équité 
que  par  l'exercice  d'un  pouvoir  qui  s'est  imposé  aux.  outres.  Elle  va  se  dèvcloppani 
toujours  et  se  forliliant,  mais  elle  demeure  longtemps  enveloppée  de  préjugé»,  de 
prétentions  el  d'abus ,  qui  en  faussait  les  applications  dans  la  procédure  criminelle 
et  dans  la  pénalité,  jusqu'à  ce  qu'enTm  les  enseignements  de  la  saine  pliilosophie 
péni'lrcnt  jusque  dans  les  esprits  du  vulgaire,  éclairent  l'opinion  publique,  el 
obligent  la  législation  à  se  conformer  aux  règles  de  sa  nature  et  à  ne  se  pas  détour- 
ner de  sa  Gn.  C'est  la  maturité  de  la  civilisation.  On  se  gardera,  parliculiéremeni 
en  ce  qui  concerne  la  vie  primitive  des  nations,  de  s'arrêter  à  des  spëculatioas 
■bsirailes  el  hypothétiques;  on  devra  exposer  un  ensemble  de  faiu  puisés  dan^ 
les  récils  de  l'antiquité  et  dans  les  relations  authentiques  des  voyageurs  qui  ont 
visité  les  peuples  du  nouveau  monde.  H  est  superflu  de  recommander  l'élude  de  la 
législation  de*  liarbarei  et  de  celle  du  moyen  âge.  avant  d'arriver  au  dernier  terme 
de  comparaison,  savoir,  l'époque  où  la  raison  publique  fait  prévaloir  les  vrai»  prin- 
cipe d'ordre  social  dans  les  lois  et  l'administration  de  la  justice  criminelle,  Lea 
concurrents  ne  doivent  pas  s'y  méprendre  :  l'Académie  leur  demande,  non  point 
une  hisloire  des  lois  criminelles  chei  les  dlITércnla  peuples  des  temps  anciens  et 
des  lempB  modernes,  mais  une  déhnilion ,  nettement  caractérisée  et  mise  en  lu- 
mière par  d'émineuts  exemples,  des  phases  successives  de  cette  législation  dans 
l'histoire  de  l'espril  humain.  Ce  sera  un  ouvrage  théorique  par  la  généralité  des 
considérations,  Iiislorîque  par  les  procédés  de  la  démonstration.  Il  faut  qu'un  des- 
sein de  philosophie  didactique  préside  à  la  composition,  en  Irace  le  plan,  el  que 
tous  les  éléments  en  soient  empruntés  à  l'histoire.  ■  Le  prix  est  de  la  somme  de 
i,3oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le  3i  octobre  iSùj. 

L'Académie  avait  remis  au  concours,  pour  celle  année,  la  question  suivante, 
comme  sujet  du  prix  quinquennal  de  5,ooo  fraacs,  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de 
Beaujour  :  ■  flecberchcr  quelles  sont  les  applications  les  plus  utiles  que  l'on  puisse 
faire  de  l'association  volontaire  et  privée  au  soulagement  de  la  misère.  •  Aucun  des 
mémoires  adressés  à  l'Académie  ne  lui  ayant  paru  métiler  le  prix,  elle  a  retiré  la 
question  du  concours,  et  y  a  substitué  le  sujet  suivant,  qu'elle  propose  pour  l'an- 
née i848  :  «  Examen  critique  du  système  d'instruction  et  déducalion  de  Peslalozii. 
considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  le  bien-ëlre  et  la  moralité  des  classes 
pauvres.  ■  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le  3t  octobre  iSAy. 
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Histoire  de  là  chimie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu à 
notre  époque,  comprenant  une  analyse  détaillée  des  manuscrits  al- 
chimiques de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  un  exposé  des  doc- 
trines cabalistiques  sur  la  pierre  philosophale ,  l'histoire  de  la  phar^ 
macohgie,  de  la  métallurgie,  et,  en  général,  des  sciences  et  des 
arts  qui  se  rattachent  à  la  chimie,  etc.,  par  le  jy  Ferd.  Hoefer. 
2  vol.  in-8^  1842.  Paris,  au  bureau  de  la  Revue  scientifique, 
rue  Jacob,  n®  3o. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

I  I"  ÉPOQUE.  —  3*  SECTION.  Du  m*  siècle  au  ix*  siècle  après  J.  C. 

Nous  avons  examine  jM^écëdemment  ^  les  deux  premières  sections  de 

II  la  première  époque  de  l'histoire  de  la  chimie  du  Tf  Hoefer.  Nous 
consacrons  cet  article  à  la  3*  section,  qui ,  commençant  au  m*  siècle,  fi- 
nit au  IX*  de  Tère  chrétienne.  A  cette  section  appartiennent  les  détails 
relatifs  a  Torigine  de  la  chimie  proprement  dite,  Texposé  de  procédés  et 
de  recherches  d*un  ordre  particulier,  qui  ont  pour  caractère  spécial  d'a- 
voir donné ,  après  plusieurs  siècles ,  les  matériaux  dont  la  coordination 
a  enfin  constitué  la  chimie  telle  que  nous  l'avons  définie  dans  notre 
premier  article. 

'  Cahiers  de  février  i843  et  de  février  i8&4.    ' 
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Lorsqu'on  réfléchit  aux  discussions  qui  s'élevèrent  entre  les  derniers 
païens  et  les  clu*étiens  des  premiers  siècles,  on  s'explique  bientôt  cette 
multitude  de  propositions  philosophiques  et  métaphysiques  émises 
comme  arguments  par  ceux  qui  y  prenaient  part,  soit  en  faveur  du 
système  qu'ils  défendaient  ou  soutenaient,  soit  fcontre  le  système  qu'ils 
voulaient  repousser  comme  innovation  dangereuse  ou  détruire  comme 
doctrine  impie,  dont,  à  leurs  yeux,  le  règne  n'avait  que  trop  duré. 
Parmi  les  opinions  que  la  pensée  religieuse  exposa  au  grand  jour,  il  y 
en  eut,  sans  doute,  qui  appartenaient  aux  doctrines  secrètes,  car  les  dé- 
bats continus  dont  ces  opinions  étaient  l'objet  tendaient  nécessairement 
à  renverser  les  barrières  que  les  adversaires  du  nouveau  culte  avaient 
élevées  entre  le  sanctuaire  de  leius  temples  et  les  profanes  auxquels 
était  interdite  l'initiation  aux  mystères.  C'est  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère  et  non  au  delà,  pendant  que  tant  de  graves  questions  s'agitaient, 
que  remontent  les  plus  anciens  écrits  où  il  soit  fait  mention  d'une  science 
sacrée,  d'un  art  divin  et  sacré,  et  cette  science  n'est  clairement  désignée 
sous  le  nom  de  chimie  ou  d'alchimie  que  par  des  écrivains  du  iv*  et  du 
v*  siècle ,  comme  Julius  Firmicus  et  Zosime  de  Panopolis  * .  Mais ,  quelque 
probable  que  paraisse  l'opinion  d'après  laqpelle  on  admet,  conformé- 
ment à  ces  écrits ,  que  les  prêtres  égyptiens  s'occupaient  de  l'art  sacré 
dans  leurs  temples ,  et  que  cet  art  comprenait  quelques  pratiques  chi- 
miques ,  nous  ne  pouvons  donner  noti'e  assentiment  à  la  manière  dont 
le  D^  Hoefer  énonce  et  développe  cette  opinion,  afin  de  faire  partager 
ses  convictions  à  ses  lectem's;  nous  allons  laisser  parler  l'auteur  avant  de 
nous  livrer  à  aucune  réflexion  sur  la  méthode  d'exposition  qu'il  a  cru 
devoir  adopter. 

«Le  laboratoire  du  temple,  dit  le  D^  Iloefer,  avait  fourni  le  fait;  l'ima- 
gination du  prêtre,  la  théorie.  Voilà,  selon  moi,  en  partie,  la  source  vé- 
ritable de  toute  la  sagesse  hiéroglyphique  des  prêtres  de  l'Egypte. 

«Le  chimiste  agrège  et  désagrège,  combine  et  décompose  la  matière 
sur  laquelle  il  opère.  Eh  bien ,  l'initié  de  l'art  sacré  était  persuadé  de 
pouvoir  faire  en  petit  ce  que  le  démiurge ,  ou  le  dieu  créateur,  avait  fait 

'  Dans  un  ouvrage  altribué  à  Julius  Firmicus,  qui  vivait  au  iv*  siècle,  on  trouve 
l'expression  de  scientia  alchemiœ.  Le  D' Hoefûr  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  le 
texte  de  l'ouvrage  renferme  une  maUilude  de  Urwus  grecs  om  latins  accolés  à  des  mots 
d'orifÎM  chaldèenne  ou  persane,  et  que  c*est  là  ce  ^ui  explique,  dans  le  moi  alchimie, 
l'emploi  de  Varticle  al.  Sans  discuter  ici  la  question  de  Tauthenticité  du  livre  attri- 
bué à  Firmicus,  aulhentîcilé  qui  n'était  pas  démontrée  à  Boerhaavc,  nous  préve- 
nons le  lecteur  que  nous  ferons  usage,  dans  cet  article,  du  mot  alchimie  pour  de- 
signer simplement  Vart  prétendu  défaire  de  Vor  ou  de  la  transmutation  des  métaux, 
«  sans  trancher  la  question  de  savolk*  si  ce  mot  est  ou  nesl  pas  d'origine  arabe. 
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•^  en  grand;  et,  aux  yeiix  du  vulgaire,  le  prêtre  n était  pas  seulement  le 
représentant,  mais  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  la  divinité. 

«  L'opinion  que  je  viens  d'émettre  sera ,  j'ose  l'espérer,  confirmée  par 
le3  documents  que  je  fournirai  à  son  appui 

«  Pratique  et  théorie  iê  Vart  sacré,  —  EtVaçons  de  notre  mémoire  toutes 
les  découvertes  faites  pendant  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare  de  Cons- 
tantin ou  de  Théodose  le  Grand;  transportons- nous  un  moment pai'  la 
pensée  dans  le  laboratoire  de  Zosime ,  ou  d'un  des  grands  maîtres  de  l'art 
sacré;  assistons  en  initiés ^^{uelques-unes  des  opérations  de  l'art  sacré.  » 

Le  D' lloefer  expose  sept  faits  :  ces  faits  sont  la  pratique;  il  en  déduit 
des  conséquences,  qui  sont  la  théorie.  Nous  choisissons  ceux  qui  nous 
semblent  les  plus  propres  à  faire  comprendre  notre  manière  de  voir. 

«  1*  On  chauffe  de  feau  ordinaire,  dit  l'auteur,  dans  un  vase  ouvert  ; 
feau  bout,  elle  se  réduit  en  un  corps  aériforme  (vapeur)  et  laisse  au 
fond  du  vase  une  terre  pulvérulente,  blanche. 

«  Conclusion  :  L'eau  se  change  en  air  et  en  terre. 

((  Supposez  que  nous  n'eussions  aucune  idée  de  fexistence  des  ma- 
tières que  l'eau  tient  en  dissolution ,  et  qui ,  après  la  vaporisation  ,  se  dé- 
posent au  fond  du  vase  :  qu'aurions-nous  à  objecter  contre  cette  con- 
clusicHi  v^yii  a  certainement  prêté  son  appui  à  la  fameuse  théorie  de  la 
transmutation  des  éléments  ? 

«  Il  ne  manquait  plus  que  le  feu  pour  qpie  la  transmutation  fût  com- 
plète. 

«2°  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une  cloche  maintenue  siu*  une 
cuvette  pleine  d'eau;  le  volume  d'eau  diminue;  une  bougie  portée  sous 
la  cloche  allume  aussitôt  fair  qui  s'y  trouve. 

((  Conclusion  :  L'eau  se  change  en  feu. 

«  Cette  conclusion  était  toute  naturelle ,  à  une  époque  où  Ton  ne  sa- 
vait pas  encore  que  feau  se  compose  de  deux  corps  aériformes  (oxygène 
1  et  hydrogène),  que  l'un  (oxygène)  est  absorbé  par  le  fer,  et  que  l'autre 

>  (hydrogène)   s'échappe  sous  la  cloche   en  prenant  la  place  de  l'air 

'■  ;  atmosphérique  qui  s'y  trouve,  et  que  c'est  l'hydrogène  qui  s'allume  au 
contact  d'.une  llamme. 

«  3*  On  brûle  (calcine)  du  plomb  ou  tout  autre  métal  ( excepté  l'or  et 
l'argent)  au  contact  de  fair  ;  il  perd  aussitôt  ses  propriétés  primitives  et 
se  transforme  en  une  substance  pulvérulente,  en  une  espèce  de  cendre  ou 
de  chaux.  En  reprenant  ces  cendres,  qui  sont  le  résultat  de  la  mort  du 
métal,  et  en  les  chauffant  dans  un  creuset  avec  des  grains  de  froment, 
^  on  voit  bientôt  le  métal  renaître  de  ses  cendres  et  reprendre  sa  forme  et 
ses  propriétés  premières. 
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«  Conclmion  :  Le  métal  que  le  feu  détruit  est  revivifié  par  les  grains  d^ 
froment  et  par  laction  de  la  chaieiu*. 

«  N'est-ce  pas  là  opérer  le  miracle  de  la  résurrection  sur  une  petite 
échelle  ? 

«  Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  cette  conclusion ,  puisqu'on  ignore 
complètement  le  phénomène  de  l'oxydation  et  de  la  réduction  des  oxydes 
au  moyen  du  charbon  ou  d'un  corps  organique  riche  en  carbone,  tei 
que  le  sucre ,  la  farine ,  les  semences,  etc.  Les  grains  de  froment  étaient 
le  symbole  de  la  vie,  et,  par  extension ,  le  S}mbole  de  la  résurrection  et 
de  la  vie  étemelle,  non  pas  tant  parce  quus  servaient  de  principale 
nourriture  à  l'homme ,  mais  plutôt  parce  qu'ils  étaient  employés  pour 
ressusciter  et  revivifier  les  métaux  moi*ts  ou  réduits  en  cendre.  » 

Si   les  conjectures  sont  permises  à  l'historien  pour  donner  à  des  faits 
qui  manquent  de  cohérence  une  liaison  propre  à  fixer  l'attention  du 
lecteur,  à  les  graver  dans  sa  mémoire  et  à  provoquer  même  de  sa  part 
quelque  recherche,  c'est  toujours  à  la  condition  expresse  qu'elles  seront 
présentées  avec  réserve ,  et  non  comme  des  réalités.  Mais  il  y  a  loin  de 
cette  manière  de  procéder  à  celle  que  le  D' Hoefer  a  suivie  dans  l'exposi- 
tion qu'il  a  faite  de  ce  qu'était ,  suivant  lui ,  ïart  sacré  des  temples  de 
l'Egypte.  Ce  qu'il  donne  pour  des  faits  sont  des  sappositions ,  djtkjtielles 
il  tire  des   conclusions ,  dont  quelques-unes  ne   peuvent  être  admises 
comme  légitimes  quaprès  de  nouvelles  suppositions.  Il  y  a  plus  ,  quel- 
ques/ait5  manquent  de  précision,  le  second,  par  exemple,  décrit  en  ces 
termes  :  «  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une  cloche  maintenue  sur 
une  cuvette  pleine  d'eau ,  le  volume  d'eaa  diminue ,  etc.  »  Il  est  dit ,  au  se- 
cond alinéa  suivant ,  que  la  cloche  est  pleine  d'air  et  que  Vhydrogène'  en 
prend  la  place;  nous  ne  savons  pas  si  le  IV  Hoefer  a  fait  l'expérience  dont 
il  parle,  mais  il  nous  semble  difficile  de  l'exécuter  en  en  obtenant  tous  les 
résultats  qp'il  annonce  :  par  exemple,  si  l'eau  diminue  de  volume ,  c'est  as- 
surément à  cause  de  la  vapeur  produite  et  non  à  cause  de  l'hydrogène 
dégagé,  car  1 700  volumes  de  ce  gaz  ne  représentent  qu'un  seul  vo- 
lume d'eau;  d'un  autre  côté,  recueillir,  dans  une  cloche  pleine  d'air, 
de  l'hydrogène  qui  n'y  est  pas  conduit  jusqu'au  haut  par  un  tub^,  est  une 
chose  fort  difficile,  smlout  lorsqu'on  veut  en  faire  développer  dans  une 
cuvette  une  quantité  suffisante  poiu*  rendre  l'atmosphère  de  la  cloche 
inflammable.  Qu'on  noiis  permette  ces  détails,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de 
doute  possible  siu*  les  inconvénients  que  nous  voulons  signaler.  . 

Peut-on  admettre  la  conclusion  que  l'auteur  tii'e  du  troisième  fait , 
la  réduction  de  l'oxyde  de  plomb  par  des  grains  de  firoment,  comme  une 
opération  propre  à  montrer  le  miracle  de  la  résurrection  sur  une  petite 
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échelle  ?  et  suflit-ii  d'une  simple  assertion  pour  faire  adopter  la  conclu- 
sion suivante  :  «  que  les  grains  de  froment  étaient  le  symbole  de  la  vie,  et, 
par  extension ,  le  symbole  de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle,  noii  pas 
tant  parce  qu'ils  servaient  de  principale  nourriture  à  l'homme,  mais  plu- 
tôt parce  quib  étaient  emplcyés  pour  ressusciter  et  revivifier  les  métaux  morts 
ou  réduits  en  cendres  ?  »  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Parmi  les  quatre  faits  que  nous -omettons  de  mentionner,  il  en  est 
deux ,  le  quatrième  et  le  septième ,  qui  sont  assurément  connus  depuis 
longtemps  ;  mais  Tétaient^  des  prêtres  égyptiens  ?  c est  ce  que  lauteur 
aurait  du  prouver.  ▼ 

Si  Ion  admet ,  avec  le  D' Hoefer,  que  ces  prêtres  reconnaissaient  la 
doctrine  des  quatre  éléments,  il  nous  semble,  avant  d  exposer  le  premier 
fait  applicable  à  la  conversion  de  Teau  en  air  et  en  terre,  et  le  second 
applic4ible  à  la  conversion  de  leau  en  feu,  qu'il  aurait  fallu  expliquer  au 
lecteiu,  par  des  considérations  précises,  comment  cette  doctrine  était  com- 
patible avec  celle  de  la  transmutation  de  Teau  en  terre,  en  air  et  en  feu,  car 
il  est  difficile  de  le  concevoir  sans  ces  considérations,  et  avec  les  idées  que 
Ton  a  généralement  dun  élément.  En  effet,  il  est  bien  peu  de  personnes  pour 
lesquelles  le  mot  élément  ne  signifie  pas  aujourd'hui  un  corps  essentielle- 
ment simple  et  essentiellement  distinct  par  l'ensemble  de  ses  propriétés 
de  tout  auti*e  corps  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  les  chimistes  qpi  ont  attaché  de 
l'importance  aux  définitions ,  en  parlant  des  corps  simples  de  la  science 
moderne ,  n'ont  pas  négligé  de  faire  remarquer  que,  loin  de  considérer 
la  simplicité  de  ces  corps  comme  absolue,  ils  la  considéraient,  au  con- 
traire, conmie  relative  à  la  puissance  des  procédés  dont  l'analyse  chi- 
mique dispose  actuellement  ;  qu'en  conséquence,  àleiu's  yeux,  l'essence 
des  corps  qu'ils  appellent  simples  n'est  pas  nécessairement  démontrcie 
par  le  fait  seul  de  l'impuissance  de  l'analyse  à  réduire  chacun  d'eux  en 
plusieiu^  sortes  de  matières,  et  que,  sous  ce  rapport,  l'expression  de  corps 
simples  n'est  pas  synonyme  du  mot  éléments  employé  par  les  anciens  chi- 
mistes pour  désigner  la  terre ,  l'eau ,  l'air  et  le  feu ,  considérés  comme- 
principes  de  toutes  choses.  Mais,  si,  en  faisant  cette  remarque,  nous  ne 
prétendons  pas  établir  l'incompatibilité  des  deux  manières  de  voir, 
parce  que  nous  savons  quelles  se  conciliaient  ensemble  dans  les  idées 
delà  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité,  de  Pythagore,  d'Aristote  et 
d'Ocellus  Lucanus  notamment,  nous  voulons  exprimer  notre  étonne- 
ment  de  ce  qu'elle  n'ait  pas  été  faite  plus  tôt,  par  la  raison  que,  con- 
fondre dans  une  même  expression  la  théorie  des  quatre  éléments  et  une 
théorie  suivant  laquelle  ces  quati*e  éléments  ne  sont  que  des  formes 
différentes  d'une  matière  unique,  c'est  évidemment  maintenir  la  con- 
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iùsion  où  l'historien  de  la  science  aurait  dû  porter  le  flambeau  de  la 
critique. 

Le  D'  Hoefer  tennine  son  article  en  disant  :  «Les  expériences  et  les 
opérations  que  je  viens  d'indiquer,  et  dont  il  serait  inutile  de  multi- 
plier le  nombre,  étaient  connues  depuis  longtemps;  les  prêtres  d'Isis  et  les 
initiés  de  l'art  sacre  devaient  avoir  journellement  l'occasion  de  les  exécuter 
dans  les  laboratoires  de  leurs  temples.  »  Mais  c'est  là  précisément  ce 
que  nous  aurions  désiré  que  l'auteur  prouvât.  Quels  que  soient  les  mo- 
tifs de  croire  à  l'importance  que  la  doctriap  des  prêtres  de  l'Egypte 
accordait  aux  idées  qui  concernent  les  changements  que  subit  perpé- 
tuellement la  matière  à  la  surface  de  la  terre ,  et  là  surtout  où  se  trouvent 
réunis  à  la  fois  l'air»  Teau,  les  corps  vivants  et  leurs  débris,  quelle  que 
soit  l'analogie  qu'on  aperçoive  entre  ces  idées  et  celles  de  la  métemp- 
sycose ,  de  la  transmutation  de  la  matière  en  général  et  des  métaux  en 
particulier,  on  est  pourtant  obligé  de  reconnaître  l'impossibilité  de  sa- 
voir aujourd'hui  exactement  ce  qu'était  au  fond  cette  doctrine  secrète, 
et  en  quoi  consistait  réellement  la  pratique  de  Vart  sacré;  et,  il  faut 
bien  le  reconnaître  avec  nous ,  rien  n'a  plus  contribué  à  obscurcir  la 
vérité  que  la  tendance  des  premiers  écrivains  chimistes  ou  alchimistes 
à  faire  croire  à  l'ancienneté  de  leur  science,  soit  en  mentionnant  des 
écrits  imaginaires ,  soit  en  en  attribuant  d'autres  à  des  personnages  morts 
depuis  plusieurs  siècles;  et  ajoutons  enfin  cette  circonstance,  que  la  cri- 
tique moderne  n'a  pas  toujours  suflisamment  prouvé  que  des  manus- 
crits postérieurs  au  xn*  siècle  sont  des  copies  reproduisant  fidèlement 
les  ouvrages  dont  les  auteurs  auxquels  on  les  attribue  vécurent  aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne.  Dans  cet  état  de  choses ,  il  eût  donc 
été  convenable  de  rèunir  tous  les  faits  propres  à  établir  les  prohabilités 
de  l'opinion  professée  par  le  D*  Hoefer,  au  lieu  de  supposer  des  faits  re- 
cueillis par  ï  observation,  qu'on  présente  sous  la  forme  expérimentale,  afin  de 
démontrer  une  doctrine,  une  théorie.  Cette  forme,  adoptée  par  l'auteur, 
ayant  à  nos  yeux  le  grave  inconvénient  de  pouvoir  faire  croire  à  beau- 
coup de  lecteurs  qu'il  existait,  dans  l'intérieur  des  temples  de  l'Egypte, 
un  mode  de  démontrer  des  phénomènes  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle, 
basé  sur  la  méthode  expérimentale,  nous  croyons  utile  de  reprendre  ce 
sujet  à  la  fm  de  cet  article;  en  procédant  ainsi,  le  lecteur  ne  perdra 
pas  de  vue  l'ordre  de  succession  des  matières  traitées  par  l'auteur. 

Le  ly  Hoefer,  à  propos  des  peines  infligées  aux  initiés  coupables  de 
parjure ,  prétend  que  les  statues  d'Harpocrate ,  placées  dans  les  rues  et  les 
carrefours,  étaient  là  afin  de  rappeler  sans  cesse  aux  initiés  les  serments 
quMls  avaient  prêtés ,  de  ne  révéler  aux  profanes  «ncnn  des  mystères  qui 
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leur  avaient  été  dévoilés  dans  le  temple;  et  c  est  pourquoi  le  nom  d'Har- 
pocrate,  Moth  en  langue  égyptienne,  i*appelait  un  mot  hébreu  qui  si- 
gnifie mort,  mourir,  «Quel  était»  dit  le  D'  Hoefer,  le  genre  de  mort  in- 
fligé aux  sacrilèges?  le  poison ;  »  et  il  ajoute  :  «  Je  serai  assez  heureux 

pour  démontrer  que  le  poison  avec  lequel  on  faisait  périr  ceux  qui 
avaient  trahi  leurs  s^pments  était  précisément  le  poison  le  plus  éner- 
gique que  Ton  connaisse,  et  dont  faction  est  presque  aussi  instantanée 
que  celle  de  la  foudre  :  c*est  avoir  nommé  facide  prussique.  »  Selon 
M.  Duteil,  auteur  dun  dictionnaire  des  liiéroglyphcs,  on  lit,  sur  un  des 
papyrus  du  Louvre  :  «  Ne  prononcez  pas  le  nom  de  lAO ,  sous  la  peine 
du  pécher,  »  Après  avoir  rappelé  que  la  feuille  de  cet  arbre  était  consa- 
crée au  dieu  du  silence,  non  parce  que  sa  forme  est  celle  de  la  langue, 
comme  le  pensait  Plutarque,  mais,  suivant  le  D'  Iloefer,  p<ircc  que 
Vaniojide  du  noyau  de  la  pèche,  pilée  et  distillée  avec  de  l'eau,  donne  un 
produit  excessivement  délétère,  à  cause  de  l'acide  prussique  qu'il  contient; 
et  tel  était ,  prétend-il ,  le  poison  qu'on  faisait  boire  aux  parjures.  Quant  a 
l'objection  tirée  de  ce  que  la  découverte  de  lalambic  est  généralement 
attribuée  à  Albucasis  ou  à  Arnauld  de  Villeneuve ,  qui  vivaient  aux  xii*  et 
xni* siècles,  il  fait  remarquer  que,  dès  le  v*  siècle,  Zosime  connaissait 
cet  appareil,  et  nous  ajouterons  que  l'illustre  M.  A.  de  Humboldt  pense 
que  la  distillation  était  déjà  pratiquée  au  i*  siècle  de  f  ère  cbrélienne  ^ 

Le  ly  Hoefer,  en  parlant  des  mystères  que  les  iinciens  attachaient  aux 
idées  de  certains  nombres ,  de  certaines  Ggures  de  géométiie ,  des  lettres 
de  falphabet,  continue  un  sujet  qu  il  a  commencé  déjà  de  traiter,  parti- 
culièrement à  l'ailicle  de  Pythagore;  il  se  borne  à  des  généralités  dont 
on  n aperçoit  pas  les  rapports  avec  la  chimie,  comme  on  en  aperçoit 
dans  ce  quil  dit  ensuite  des  animaux,  des  plantes  et  de  plusieui*$  pro- 
duits de  l'organisation ,  tels  que  le  lait ,  le  sang ,  foeuf. . .  ;  mais,  sans  en- 
courir le  reproche  de  dilKision ,  il  aurait  pu  entrer,  à  ce  sujet,  dans  plus 
de  détails  qu  il  ne  fa  Sût. 

Après  avoir  défmi  la  pierre  philosophale  une  substance  ayant  la  vertu  de 
transformer  les  métaux  imparfaits  en  or  et  en  argent,  et  de  procurer  ainsi  im- 
médiatement la  richesse,  û  mentionne  deux  autres  pierres  philosophâtes  : 
lune,  à  l*état  liquide,  pour  ainsi  dire,  portait  la  dénomination  de  panacée 
universelle,  à  laquelle  on  attribuait  la  vertu  de  guérir  toutes  les  maladies 
et  de  prolonger  la  vie  au  delà  du  terme  moyen,  et  fautre,  à  l'état  spiri- 
tuel, pour  ainsi  dire,  était  f  âme  du  monde,  douée  de  la  vertu  de  donner  à 

■  *  Examen  critique  de  F  histoire  de  la  gcofjraphie  du  noaveaa  continent.  Noie  du  t.  M . 
p.  3oo. 
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celui  qui  la  possédait  la  faculté  de  jouir,  par  anticipation  ,  dans  la  coDfi- 
munauté  des  démons,  des  anges  et  des  esprits,  de  oc  bonheur  qu il  lui 
avait  élé  impossible  de  se  procurer  par  la  voie  naturelle.  Si ,  par  ex- 
tension ,  Ton  peut  considérer  la  panacée  universelle  comme  une  pierre 
phiiosophale  à  Tétat  liquide,  nous  avouons  ne  pas  concevoir  le  rappro- 
chement établi  par  Tauteur,  entre  ce  qu  on  a  appelé  l'âme  da  monde  et 
une  pierre  phiiosophale  à  l'état  spirituel. 

De  la  pierre  phiiosophale,  Tauteur  passe,  nous  ne  dirons  pas  à  Texa- 
mcn  des  doctrines  mystiques  des  philosophes  néoplatoniciens  de  l'école 
d'Alexandrie ,  mais  à  Fexposé  de  quelques  notes  concernant  la  biogra- 
phie et  les  opinions  d'Ammonius,  de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Jam- 
blique  et  de  Proclus.  Il  rappelle,  au  sujet  de  Plotin,  disciple  d*Ammonius, 
qu'il  considérait  la  lumière  comme  le  véhicule  des. âmes  qui  abandonnaient 
les  régions  célestes  pour  animer  les  germes  des  animaux  et  des  plantes  en  s'y 
incorporant;  il  rappelle  que  Porphyre  considérait  l'âme  comme  associée  à 
un  certain  corps  subtil  aérien  (  iffvevfjui) ,  qui  rend  possible  l'union  de  l'âme 
immatérielle  avec  un  corps  matériel.  Il  montre  Jamblique  réunissant  en 
corps  de  doctrine  la  tltéurgie  et  la  magie,  par  lesquelles  ceux  qui  les 
professaient  prétendaient  donner  à  Thomme  le  moyen  de  sunir  à  la 
divinité  d'une  manière  intime  et  réelle,  au  moyen  de  cérémonies  mys- 
térieuses et  de  paroles  secrètes  [symboles  ou  synihèmes).  Jamblique,  s'é- 
tant  appliqué  à  l'étude  des  mystères  de  l'Egypte,  a  le  plus  contribué  à  pré- 
coniser la  philosophie  dite  hermétique,  en  parlant  le  premier,  ou  un  des 
premiers,  des  écrits  qu'il  attribue  à  Hermès  Trismégiste.  Enfin  Proclus, 
qui  donna  de  l'extension  aux  idées  de  Jamblique,  adopta  l'absolu  ou 
l'unité  absolue  ipouv  le  principe,  le  centre  de  toutes  choses.  En  admettant 
la  théurgie  comme  une  science  divine ,  qui  donnait  à  Thommc  le  moyen 
de  communiquer  avec  la  divinité  par  des  symboles,  il  considérait  Dieu 
comme  le  gouverneur  du  monde  et  le  directeur  des  démons,  qui  ré- 
gissaient immédiatement  les  minéraux,  les  plantes  et  les  animaux;  et, 
suivant  lui,  le  foie,  le  cœur,  etc.,  étaient,  chacun,  sous  la  dépendance 
d'un  démon  particulier. 

Le  D'  Hoefer  parle  successivement  de  la  magie,  de  la  kabbale,  du 
prétendu  Hermès  Trismégiste,  et  il  termine  la  troisièitie  section  de  la 
première  époque  de  son  histoire  par  des  documents  relatifs  à  l'art  sacré. 

Il  traite  de  la  magie,  de  la  kabbale  et  d'Hermès,  comme  il  a  traité 
de  la  pierre  phiiosophale,  comme  il  aurait  pu  le  faire  dans  un  diction- 
naire, sans  qu'on  puisse  apercevoir  la  raison  pourquoi  un  sujet  en  pré- 
cède ou  en  suit  un  autre.  Il  y  a  plus  :  quelquefois  le  lecteur,  qui  est  au 
courant  de  la  matière,  s'aperçoit  que  l'ordre  chronologique,  qui  d'ail- 
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leurs  était  daccord  avec  Tordre  rationnel,  a  été  intei'verti  sans  motif 
apparent  :  par  exemple ,  comme  il  n  est  pas  douteux  que  Jamblique  a 
mis  à  contribution  les  idées  des  Chaldéens  et  des  kabbalistes ,  il  semble 
qu  avant  de  parler  des  néoplatoniciens  et  de  Jamblique  en  particulier, 
il  aurait  dû  être  question  de  la  magie  et  de  la  kabbale.  C  est,  du  reste, 
un  reproche  que  Fauteur  nous  semble  avoir  encouru  assez  généralement 
dans  toute  la  première  époque  de  son  Histoire  de  la  chimie,  que  le  peu 
de  liaison  existant  entre  les  généralités  qu  il  donne  et  les  faits  propre- 
ment dits.  Evidemment,  ce  qu'on  désirerait  le  plas  trouver  dans  une  his- 
toire de  la  cliimie,  écrite  par  un  homme  auqpel  Téinidition  et  les  langues 
sont  plus  familières  que  la  chimie  proprement  dite ,  serait  la  liaison 
des  faits  partiels,  clairement  indiqués  par  la  citation  des  somxes  où  ils 
ont  été  puisés,  avec  les  conséquences  que  lauteur  en  tire;  et  peu  im- 
porte la  marche  qu*il  eût  suivie ,  peu  importe  qu'il  eût  procédé  dogma- 
tiquement, en  posant  en  principes  des  considérations  générales  justifiées 
ensuite  par  des  faits,  ou  qu*en  exposant  d abord  ces  faits,  il  en  eût  dé- 
duit ensuite  les  conséquences;  nos  observations  critiques  ne  portent 
donc  pas  sur  la  préférence  qu'il  aiu'ait  dû  donner  à  la  méthode  à  priori, 
ou  à  la  méthode  à  posteriori,  mais  siur  le  défaut  de  liaison  entre  le^  dif- 
férents matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre,  défaut  qui  nuit  singulièrement  à 
l'instruction  que  les  lecteurs  pourraient  puiser  dans  son  ouvrage ,  esti- 
mable d'ailleurs. 

Voici  la  liste  des  documents  relatifs  à  l'art  sacré ,  tels  que  le  D' Hoe- 
fer  les  donne.  Ils  sont  tirés  de  la  collection  des  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  royale  : 

1*  Noms  de  ceux  qui  ont  cultivé  l'art  sacré. 

2^  Des  Substances  métalliques  qui  sont  consacrées  aux  sept  planètes. 
'i**  Lexiques  chimiques. 

k""  Zosime  de  Panopolis.  Le  ly  Hoefer  fait  vivre  Zosime  du  m*  au 
IV*  siècle,  et  Lenglet-Dufresnoy,  au  commencement  du  v*.  Les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  n'ont  point  été  imprimés  ;  cependant  plusieurs  méri- 
teraient de  l'être,  en  supposant,  bien  entendu,  que  les  manuscrits  qui 
portent  son  nom  eussent  des  dates  authentiques.  Le  D^  Hoefer  en  a  tra- 
duit quelques  firagments,  parmi  lesquels  on  en  remarque  un  surtout 
qui  est  extrait  du  Livre  sur  les  fourneaux  et  les  instruments  de  chimie  : 
c'est  la  description  du  tribicas,  ou  de  ïappareil  à  trois  ballons^écipients. 

5*  Pelage. 

6*  CMympiodore.  Il  donne  quelques  extraits  des  commentaires  d*01ym- 
piodore,  philosophe  d'Alexandrie,  sur  la  pierre  pbilosophale  et  sur  les 
ouvrages  de  Zosime ,  dUermif  et  d'mtriM  phîlasophc^  (Ms .  n*  a  9  5o^  ) 

A2 
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y*  Démocrite  (  Pseudo-Démocrite  ).  Dëmocrite  ie  Mystagogiie  était 
probablement  contemporain  de  Zosime  ou  d'CHympiodore. 

8*  Syncsius,  ou  Fauteur  de  commentaires  sur  le  livre  de  Démocrite 
adressé  à  Dioscore,  prêtée  du  grand  Sérapis,  à  Alexandrie.  (Ms.  aayâ, 
î>3a5,  32îi6,  32^7.  ) 

Tout  en  admettant  lart  de  faire  de  lor  et  l'art  de  faire  de  Targent,  il 
reconnaissait  <[ae  Topérateur  ne  crée  rien,  mais  modifie  ia  forme  de  la 
matière ,  comme  le  sculpteur  qui  change  la  forme  du  marbre  ou  du 

bois. 

Dans  le  ms.  23^7,  Synésiiis  décrit  un  vase  distillatoire  en  verre. 
Le  D'  Hoefer  ne  dit  pas  pourquoi  il  ne  considère  pas  avec  certitude 
Synësius,  évêque  de  PtolémaVs,  qui,  dans  sa  quinzième  lettre  à  Hypa- 
thie ,  a  décrit  le  pcse-liqueur,  comme  étant  le  même  que  Tautcur  des 
o(Mnmentaires  siu'le  livre  de  Démocrite;  cependant  Lenglet-Dufresnoy 
n'émet  aucim  doute  à  cet  égard. 
9*  Marie. 

-lo*  Discours  très-savant  d'un  philosophe  chrétien  (anonyme)  sm»  la 
stabilité  de  l'or. 

1 1  '  Epitre  d'Isis ,  femme  d'Osiris ,  siu'  l'art  sacré ,  adressée  à  son  fils 
Horns.  (Ms.  2  260.) 

'Le  D^  Hoefer  regarde  cet  écrit,  avec  raison,  nous  semble,  comme  une 
satire  de  l'alchimie  plutôt  que  comme  un  écrit  sérieux  sur  fart  sacré. 
1 2^  Liste  de  quelques  manuscrits  grecs  d'alchimie  (art  sacré)  de  la 
Kbliodièqpie  royale. 

1 3®  Connaissances  préludant  à  la  découverte  de  la  poudre  à  canon, 
du  feu  grec  ou  grégeois  {ufnis  grœcus). 
1  d^  Peu  grégeois,  poudre  à  canon. 

]  S""  Marcus  Gra^cus.  Il  existe  h  la  Bibliothèque  royale  un  manuscrit 
latin  du  xiv*  siècle  intitulé  :  Liber  ignium  ad  combwrendos  hosteê,  dont 
Venel,  dans  son  excellent  article  chymie  de  l'Encyclopédie {  parle  en 
ces  termes  :  a  II  (Bacon)  a  connu  ou  inventé  la  poudre  à  canon.  Freind 
soupçonne  qu'il  en  avait  pris  la  notion  dans  un  manuscrit  intitulé  : 
Liher  igniam,  etc.,  composé  par  un  Grec  nommé  Marc;  manuscrit  que 
Freind  avait  vu  dans  la  bibliodièqne  du  docteur  Richard  Mead ,  et  que 
j*ai  trouvé  aussi  à  la  Bibliothèque  royale.  La  recette  de  la  poudre  à 
canon  n'est  pas  moins  claire  dans  ce  manuscrit  que  dans  Bacon.  » 

Les  proportions  données  par  Marcus  sont  de  six  parties  de  nitre ,  une 
desdttire  el  deux  de  charbon.  Au  lieu  dt  cette  dernière  quantité, 
notre  poudra  de  guerre  ne  contient  quone  partie  de  charbon. 

M.  lAidovio'Lanne,  dana  son  Esni  sbr  fe  iSefu  grégeois 'et  sur  la 
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poudre  à  canon ,  en  mentionnant  le  Liher  ignium,  combat  l'opinion  de 
Dtitena  qui  prétend  que  Marcus,  son  auteur,  vivait  avant  le  ix*  siècle. 
L*e  Ty  Hoefer  est  de  lavis  de  Dutens;  il  a  donné,  à  la  fin  du  premier 
volume  de  son  Histoire  do  la  chimie ,  le  texte  du  manuscrit. 

i6*  Thémiste. 

i  j^  La  tourbe  des  philosophes. 

Tel  est  Texposë  des^  matières  comprises  dans  la  3*  section  de  la 
!'•  époque  de  l'Histoire  de  la  chimie.  En  exprimant  notre  opinion  sur 
la  manière  dont  le  D'  Hoefer  a  présenté  l'état  de  l'art  sacré  dans  les 
temples  de  l'Egypte ,  nous  nous  sommes  engagé  à  terminer  cet  article 
par  quelques  considérations  générales,  auxquelles  nous  attachons  d'au 
tant  plus  d'importance ,  qu'elles  expliqueront  à  nos  lecteurs  les  moti& 
de  l'insistance  que  nous  avons  mise  à  critiquer  cette  partie  de  l'ouvrage, 
insistance  dont  la  cause  ne  tient  pas  seulemenjt  à  ce  que  l'auteur  pose 
en  fait  ce  qu'il  fallait  démontrer,  mais  surtout  à  l'erreur  qui  pourrait 
provenir  de  ce  qu'on  conclurait  de  «es  paroles  qu6  des  doctrines  concer- 
nant des  phénomènes  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle  auraient  été 
eommimiquées  k  des  initiés,  suivant  la  méthode  expérimentale.  En  effet, 
à  notre  avis,  tout  est  contraire  à  Topinion  d'aprèks-  laquelle  ^n  admet- 
trait, conformément  à  ce  que  dit  le  D'  Hoefer,  que  les  prêtres  égyp- 
tiens professaient  à  des  initiés  une  science^  k  laquelle  servaient  de  base 
des  observations  déduites  d'expériences  chimiques  qu'on  exécutait  dans 
les  laboratoires  des  temples,  abstraction  faite,  d'ailleurs,  de  fexactitude 
ou  de  l'inexactitude  de  l'interprétation  scientifique  donnée  à  ces  obser- 
vations. Nous  rejetons  donc,  comme  nullement  prouvée,  cette  propo- 
sition :  Des  faits  forent  observés;  ils  donnèrent  Ueu  à  des  expériences  insti- 
tuées  poar  démontrer  la  manière  dont  on  les  interprétait  ^  el  celte  interprétation 
était  'la  science  de  labt  sâcbé.  Proposition  qui  revient  à  dire  :  Les 
prêtres  égyptiens  avaient  fondé  sur  f  observation  an  corps  de  doctrine ,  4faiU 
(Perchaient  à  démontrer  par  ane  méthode  expérimentale.  Or,  suivant  nous, 
cette  méthode  ne  date  que  des  écrits  de  Galilée  et  de  Bacon,  et,  en 
considérant  ce  que  le  génie  et  les  institutions  des  peuples  anciens  ont 
eu  de  favorable  ou  de  contraire  au  développement  des  sciences  expé- 
rimentales et  à  celui  de  la  chimie  en  particulier,  on  trouve  la  raison 
de  la  supériorité  des  modernes  sur  les  anciens ,  en  ce  qui  concerne  les 
scienees  physiques  et  naturelles  fondées  sur  l'expérience,  dans  la  pré- 
férence que  les  premiers  ont  accordée  à  fa  méÀode  à  posteriori  sur  b 
méthode  à  priori.  C'est  ce  que  nofis  allons  cherclier  à  démontrer. 

Une  nation  remarquable  par  son  antiguité,  sa  population  et  f  habi- 
leté ipt^e  a  montrée  dans  U^fitaltquedes  arts  utiles,  est  le  peu^ 

4s. 
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chinois  :  ce  qu'il  a  voulu  autrefois ,  il  le  veut  encore  aujourdlmi  ;  c'est 
VappUcation,  cest  l'atilité  immédiate  des  choses.  Mais  ni  les  arts  chimiques, 
ni  les  arts  mécaniques,  ne  peuvent  atteindre  à  la  perfection  oii  ils  sont 
parvenus  dans  TEurope  occidentale ,  sans  l'étude  des  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  chimiques,  cultivées  au  point  de  vue  d'e  la  plus  grande 
abstraction  possible,  parce  que  cette  étude  donne  seule  les  moyens  d'as- 
sujettir les  procédés  des  arts  aux  préceptes  et  aux  règles  qui  en  assurent 
l'exécution,  en  même  temps  quelle  seule  préside  à  la  confection  de  toute 
machine  et  de  tout  instrument  de  précision ,  sans  lesquels  les  progrès  des 
sciences  du  monde  extérieiu:  sont  impossibles.  C'est  donc  parce  que  celte 
étude  a  manqué  à  la  Chine  que  le  développement  de  Tindustrie  y  a  été 
borné  aux  progi'ès  que  chaque  art  a  dus  aux  uniques  efforts  des  ouvriers 
qui  Tout  pratiqué. 

Si  nous  considérons  ipaintenant  que  les  fonctions  de  l'administration 
de  ce  pays  sont  exclusivement  dévolues  aux  lettrés ,  et  que  ce  titre ,  loin 
d'être  un  privilège  aristocratique,  apf)artient  à  tout  individu,  quelle  que 
soit  son  origine,  qui  fait  preuve  publique  d'un  savoir  suffisant  pour  être  jugé 
digne  de  l'obtenii*,  on  voit  qu'il  n'y  a  plus  de  motifs  pour  que  cet  indi- 
vidu porte-son  attention ,  sa  pensée,  sur  des  objets  dont  l'étude  ne  le  con- 
duirait à  rien ,  ou  ne  lui  donnerait  pas  les  avantages  qu'il  est  sûr  d'obte- 
nir en  s'engageant  dans  une  voie  connue,  qui,  toujours  ouverte  au  savoir, 
a  dû  être  l'objet  constant  de  son  ambition.  Les  lettrés,  appliquant  leurs 
facultés  intellectuelles  à  l'administration,  ne  sont  plus  tentés  de  se  livrer 
à  des  spéculations  philosophiques,  qui,  pour  eux,  seraient  absolument 
stériles ,  parce  qu  eues  manqueraient  d utilité  immédiate.  Les  deux  causes 
qui,  jusqu'ici,  se  sont  incessamment  opposées  aux  progrès  des  arts  et 
des  sciences  à  la  Chine,  expUquent  parfaitement  le  fait,  si  étonnant  au 
premier  abord,  que  les  Chinois,  après  avoir  eu  connaissance  de  lapoiidre 
à  canon,  du  papier,  de  l'imprimerie  et  de  l'aiguille  aimantée,  longtemps 
avant  les  Em*opéens ,  ont  été  bien  loin  pourtant  d'en  tirer  le  même  parti 
que  ces  derniers,  soit  que  l'on  ait  égard  aux  perfectionnements  apportcfs 
à  ces  découvertes,  soit  qu'on  ait  égard  à  l'iflnuence  exercée  par  elles  sur 
l'état  de  la  société  dans  les  deux  populations. 

Si  les  Chinois  offrent  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  que  les  arts 
peuvent  être  chez  un  peuple  où  les  sciences  n'en  ont  jamais  ni  dirigé 
ni  éclairé  la  pratique,  et  chez  lequel  il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  de  tendance , 
de  la  part  des  esprits  les  plus  élevés,  à  s'occuper  des  idées  abstraites, 
soit  de&  sciences ,  soit  de  la  philosophie ,  d'un  autre  côté ,  les  Hindous , 
leurs  voisins ,  mais  appartenant  à  une  race  fort  distincte  de  la  leur,  pré- 
sentent à  Tobservateiu*  des  résultats  bien  différents  de  ceux  que  noui 
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vencms^  de  mentionner.  Chez  les  Hindous,  le  penchant  à  Tabstraction 
est  p<irté  au  plus  haut  degré;  ils  ont  imaginé  des  systèmes  dç  méta- 
physique aussi  variés  qu'approfondis  dans  leurs  détails,  et,  en  fermant 
let  yeux  au  monde  visible,  ils  se  sont  engagés  dans  des  espaces  sans 
bornes  créés  par  leur  puissante  et  féconde  imagination.  S^ils  ont  pratiqué 
dès  arts  sans  lesquels  des  honunes  ne  peuvent  exister  en  corps  dé  na- 
tidii,  nous  n  avons  pas  les  preuves  qu*ils  s  y  soient,  en  général,  livrés  avec 
autant  de  succès  que  les  Chinois ,  et ,  si  1  on  reconnaît  que  le  penchant 
aux  idées  abstraites  et  une  imagination  vive  et  variée  sont  des  quali- 
léè 4e  lesprit  favorables  aux  progrès  des  sciences  expérimentales  et  des 
arts,  cest  cependant  à  la  condition  d avantages  cpelconques  pour  les 
auteurs  de  ces  progrès;  car,  hors  de  ces  conditions,  les  facultés  de  l'es- 
prit dont  nous  parions  peuvent  devenir  des  obstacles  à  ces  progrès 
mêmes,  parce  qu'elles  se  concentreront  sur  la  philosophie  ou  sur  des 
sciences  abstraites  comme  les  mathématiques  pures. 

En  Egypte,  les  arts  étaient  pratiqués  avec  succès,  déjà  dans  une  an- 
tiquité reculée,  comme  f attestent  Thistoire,  des  monuments  encore 
debout,  et  les  produits  variés  que  Tarchéologie  a  recueillis  dans  ses 
musées  :  des  doctrines  existaient  dans  les  temples  ;  les  prêtres ,  qui  en 
étaient  les.  dépositaires,  ne  devaient  les  transmettre  qu*à  leurs  succes- 
seurs et  à  un  petit  nombre  de  personnes  choisies  et  éprouvées ,  en  un 
mot,,  à  des  initiés.  Mais  en  quoi  consistaient  ces  doctrines?  Â  notre 
sens ,  elles  n  avaient  rien  de  ce  qui  a  trait  à  la  science  expérimentale 
spéeidative  ;  elles  concernaient  certainement  la  religion  et  la  philosophie 
généi!ale ,  et  très-probablement  des  connaissances  d'astronomie,  de  ma- 
thématiques, et  peut-être  même  quelques  procédés  d*arts  dont  les  prêtres 
ne  voulaient  pas  rendre  la  pratique  vulgaire;  mais  nous  en  excluons  de 
prétendus  moyens  de  faire  des  choses  impossibles,  comme  sont  les  pro- 
cédés relatifs  à  la  transmutation  des- métaux;  car  nous  ne  pourrons  ja- 
mais admettre  comme  probable  qu'une  classe  aussi  élevée  dans  le  gou- 
vernement de  rÉgypte  que  Tétait  celle  des  prêtres  ait  été,  durarft  des 
siècles,  livrée  à  une  erreur  aussi  manifeste.  Évidemment,  avec  leur 
intelligence ,  leur  savoir,  et  les  idées  positive^  que  tout  grand  pouvoir 
donne  à  ceux  qui  Texerccnt ,  ils  ne  purent  croire  aa  fait  de  se  procts^er 
de  for  ou  de  l'argent  avec  des  matières  dépourvues  de  ces  métaux,  confor- 
mément aux  idées  alchimiques;  et,  en  supposant  qu'ils  eussent  été  con- 
duits à  croire  ce  fait  possible  à  une  certaine  époque,  d*après  leurs  idées 
de  métempsycose,  cette  opinion  n'aurait  pas  eu  de  durée,  car,  en  se 
livrant  à  des  expériences  analogues  à  celles  que  le  ïy  Hoefer  leur  a  prê- 
tées, ils  auraient  dû  finir,  loi  ou  tard  ^  parreoonBaitre  leur  impuissance 
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à  créer  la  richesse  métallique  au  moyen  de  la  transmutation.  L'ensei- 
gnement du  temi^e  devait  être  tout  dogmatiqBe;  f  initié  recevait  la  com- 
munication dune  doctrine  dont  on  le  croyait  digne,  et,  si  on  se  livrait, 
dans  le  sanctuaire,  à  quelque  chose  qu'on  puisse  appeler  des  expériences ^ 
celles-ci 9  loin  d avoir  la  science  pour  objet,  devaient  probablement 
frapt>er  d'étoanement  ceux  quon  en  rendait  témoins.  Au  reste,  les 
prêtres  de  l'Egypte,  si  intéressés  à  conserver  leur  autorité,  ne  devaient 
point  être  portés  à  la  culture  des  sciences  expérimentales,  essentielle* 
ment  basées  sur  ï examen,  ou,  si  Ton  suppose  qu'ils  s'y  soient  réellement 
livrés,  ib  ne  devaient  pas  chercher  à  la  répandre,  puisqu'ils  avaient  tout 
à  perdre  en  propageant  des  doctrines  qui  ne  pouvaient  que  compro- 
mettre leur  domination  sur  l'esprit  du  peuple. 

En  examinant  maintenant  les  doctrines  des  philosophes  grecs ,  qui 
passent  pour  avoir  eu  recours  au  savoir  de  l'antique  ]%ypte ,  nous  ne 
verrons  rien  qui  ne  s'accorde  avec  nos  opinions.  Ces  philosophes  ont 
pu  y  puiser  des  idées  sur  la  religion ,  le  gouvernement ,  sur  la  formation 
du  monde,  sur  l'astronomie,  sur  tes  nombres,  etc.,  etc.  Mais  y  a-t-il, 
dans  les  systèmes  auxquels  ils  ont  attaché  leurs  noms,  quelque  chose 
qui  ressemble  à  une  science  expérimentale  en  général ,  et  aux  pro- 
cédés  alchimiques  en  particulier  ?  Non ,  assurément.  Cependant ,  si  les 
philosophes  grecs  avaient  reçu  des  prêtres  égyptien^  quelque  doctrine 
qui  ressemblât  è  une  science  expérimentale,  avaient-ils  le  même  intérêt 
que  ceux-ci  à  tenir  cette  doctrine  secrète,  et  se  seraient-ils  tou^,  suis 
exception,  engagés  au  silence?  et  tous,  sans  exception,  auraientrils  tenu 
leur  engagement?  Pouvaient-ils  courir  plus  de  dangers  en  divulguant 
cette  doctrine  qu'en  professant  des  idées  métaphysiques  et  philosophiques 
puiséea^  à  la  même  source  ?  Certes ,  pour  peu  que  les  Grecs  eussent  été 
initîés  par  les  prêtres  de  l*Égypte  à  une  science  expérimentale ,  comment 
s'imaginer  qu'ils  ne  l'auraient  pas  cuHivée ,  et  qu'avec  leurs  facultés  in- 
tellectuelles si  développées ,  la  publicité  de  leur  enseignement ,  l'amour 
de  là  gloire  qui  les  animait  individuellement,  ils  n!len  eussent  pas  étendu 
le  domaine;  car,  on  le  sait,  un  des  caractères  du  peuple  grec  a  été  d'ex- 
celler dans  tous  les  travaux  de  l'intelligence  aussi  bien  que  dans  la 
coiture  des  beaux-4irts. 

Telles  sont  nos  conjectures  sur  ce  qui  n'entrait  pas  comme  partie 
intégrante  dans  les  doctrines  secrètes  des  temples  de  l'I^pte  ;  nous  les 
admettrons  comme  vraies ,  tant  que  des  fiits  j^cis ,  encore  inconnus , 
ne  viendront  pas  les  démentir. 

La  méthode  expérimentale  n*a  pu  se  dévelc^iper  que  par  uni  con- 
court de  eîrcimstanoes  qui  ne  a'est  pas  trouvé  èum  l'àntiquîté,  telles  qne 
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le.  kMsir  d'un  cerUm  Donibre  de  personnes  occupées  dun  même  objet, 
]â  possibilité. de  (aire  des  instmnients,  des  appareils  nécessaires  à  toute 
redi^xhe  expéiimentale ,  la  possibilité  de  communications  feciies  entre 
les  personnes  occupées  de  cet  objet;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
^'ttne  branche  de  connaissance  scientifique  quelque  peu  ramifiée, 
quelque  simple  qu'on  la  suppose ,  ne  peut  être  la  création  d'un  seul. 
Eilfin  la  condition  la  jdus  rar e  est  que  toutes  ces  personnes,  dont  le 
concours  est  nécessaire  à  une  même-o^ivre,  soient  non-seulement  pé- 
nétrées de  l'excellence  du  principe  du  libre  eûcamen,  qui^  appliqué  aux 
rccherdiès  du  domaine  de  la  philosophie  naturelle,  devient  la  méthode 
expérimentale  f  mais  qu'elles  soient  encore  animées  d  une  conviction  assez 
profonde,  d'un  courage  assez  gi^and  même,  pour  surmonter  les  nom- 
IflMwix  obstacles  qui  ont  sui^ ,  dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'est  agi 
de  (aire  marcher  l'un  à  coté  de  l'autre  l'examen  expérimental  s  qui  corn- 
nfl|eiice  par  le  doute,  et  le  dogmatisme,  posant  en  principe  comme  vrai 
l'oi^et  de  son  enseignement.  Certes,. pour  ceux  qui  ont  une  idée  daire 
do  toutes  les  conséqueBces  de  là  méthode  ex-périmentalc,  l'opposition  que 
rtneontrèrent  les  admirables  découvertes  de  Galilée ,  dont  plusieurs  ae 
tPCNivaient  en  contradiction  avec  l'enseignement  dogmatique ,  fut  une 
dioie  toute  naturelle;  etfon  pourrait  citer  des  exemples  plus  récents, 
qni^  sans  être  aussi  frappants,  n'en  démontreraient  pas  moins  combien 
la  Méthode  expérimentale  a  eu  de  difficultés  à  surmonter  dans  mset^ 
fàrtBk  assurer  le  triomphe  de  la  vérité  %  lorsqu  elle  a  dû  lutter  avec  ren- 
seignement dogmatique,  professasit. des  idées  opposées  à  celles  qu'elle 
avait,  découvertes. 

Enfin  il  ne  faut  pas  omettre,  au  nombre  des. causes  qui  ont  retandé 
la  {Mnopagation  de  la  méthode  expécim^ataie ,  la  conditioH  d'infériorité 
ok  m  trouvaient  placées,  dans  l'opûuooL^  toutes  les  connaissances  hu* 
mnnes  dont  la  culture  exigeait  l'usage  de  la  main.  Qu'on  se  rappelle 
combien  il  a  fallu  de  temps  pour  que  le  chirurgien  soit  devenu.  Fégal 
du^  médecin  !  Aujourïhui  joème^  ies  hommes  dont  rintetligence  est 
cultivée,  mais  qiû,  par  leurs  étudêa»  soivt  étrangers  à  la  méthode  expé- 
rioicntatè,  oa  qui  ne  la  conoaisseikt  que  par  oui-dire^  ne  peuvent  ap- 
pnéder  le  mérite  de  ceux  qui  Tout  henreusement  pratiquée;  ils  ignor^at 
qir'îi  £int  des  qualités  de  l'esprit  toutes  particulières  pour  surmotfler 
uèei  feule  de^diOicultés,  coonlues  seulemeetde  ceux  qui  savent  en  triom- 
pher; ils  ignorent  la  part  que  ie  génie  expérimental^  dont  Newton  était 
diNié  à  «n  inaut  degrés  a  eue  dana  la  composition  de  son  Optique,  et 
déna  des  recherdbes  chinûquea  dont  ub  acddbiNt  iatai'  a  privé  la  poaté^ 
tMi;  3a  igaorea*  «nari  efê^i^eêmLpoméàBàk  oemlêal^i^éiite^  eft'qua^  aa; 
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point  de  vue  de  la  méthode  expérimentale,  rien  n^est  plus  remarquable, 
è  notre  avis,  pour  le  temps,  que  ses  «Expériences  touchant  le  vuide, 
&ites  dans- des  tuyaux ,  seringues,  soufflets  et  siphons,  de  plusieurs  lon- 
gueurs et  figures,  etc.,  »  publiées  en  1647. 

Après  avoir  énoncé  les  opinions  précédentes,  nous  ajouterons 
quelques  éclaircissements  relatifs  à  la  manière  dont  nous  envisageons 
la  méthode  expérimentale ,  tes  méthodes  à  posteriori  et  à  priori,  et  les 
sciences  dites  d^ observation ,  afin  de  prévenir  quelques  interprétations 
qui  sont  loin  de  notre  pensée. 

Lorsque  nous  datons  la  méthode  expérimentale  de  Galilée  «t  de 
Bacon ,  nous  ne  voulons  pas  dire,  que  les  anciens  n'ont  jamais  fait  d'ex- 
périences, et  encore  moins  affirmer  qu'ils  ne  se  sont  jamais  livrés  à 
l'observation  des  phénomènes  naturels  ;  ce  cpe  nous  prétendons  exfMÎ- 
mer,  c'est  qu'ils- n'ont  jamais^  exposé,  nous  ne  disons  pas  une  science 
ex{>ërii]^entale ,  mais  seulement  une  branche  de  Tune  d'eUes ,  en  sup 
posant  toutes  les  connaissances  de^  cette  branche  susceptibles  d'être 
démontrées  par  l'expérience,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  à  une 
époque  donnée.  EQectivement ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
simple  observation  et  l'expérience.  Vous  observez  des  phénomènes, 
vous  les  décrive^  avec  fidélité,  et  vous  en  donnez  une,  explication  ou 
une  interprétation  ;  eh  bien ,  ce  n'est  point  là  encore  un  travail  du  res- 
sort de  la  méthode  expérimentale,  telle  que  nous  l'envisageons^ Pour 
acquérir  cette  qualification,  il  faut  que  l'explication  ou  l'interprétation 
repose  sur  des  expériences  propres  à  démontrer  rigoureusement,  i  tous 
ceux  qui  raisonnent,  Tefficacité  des  éléments  que  l'on  feit  intervenir 
dans  l'explication ,  et  la  mesure  de  lem*  influence  respective ,  lorsque 
celle-ci  peut  être  évaluée  par  dëS  instruments  de  précision  :  c'est  cette 
manier^  de  procéder  dans  l'interprétation  des  phénomènes  naturris, 
pour  constituer  une  science  du  ressort  de  l'expérience ,  que  nous  disons 
n'avoir  point  été  pratiquée  par  les  anciens. 

LfOrsqu*ils  ne  se  sont  pas  exclusivement  bornés  à  de  pures  descriptions, 
ils  ont  constamment  admis  des  principes  non  démontrés,  en  suivant  la 
méthode  à  priori,  dans  leur  manière  d'interpréter  les  phénomènes  obser- 
vés ,  aussi  bien  que  dans  la  manière  de  les  exposer  pour  en  &ire  con- 
naître Tessence.  Si ,  pour  nous ,  les  expressions  de  méthode  expérimentale 
et  de  méthode  à  posteriori  sont  synonymes ,  lorsqu'il  s'ag;it  d'interroger  ia 
nature,  nous  ajouterons  que  ce  n'est  point  une  raison  de  croire  que  l'u- 
sage de  ia  méthode  à  priori  ne  soit  pas  compatible  avec  l'enseignement 
des  sciences  expérimenlpiès.  En  effet,  dès  qu'un  certam  nombre  de 
phénomènes  naturels  donnent  lieu  à  une  suite  de  propositions  bien  liées 
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ensemble  par  une  interprétation  basée  sur  l'expérience ,  vous  pouvez 
partir  des  conclusions  générales  déduites  des  observations  cofhtrôlées  par 
l'expérience,  que  vous  posez  en  principes,  et  dont  vous  vérifiez  l'exacti- 
tude par  des  expériences  subséquentes.  t!onséqueinment,.si  la  méthode 
expérimentale  et  la  méthode  à  posteriori  sont  pour  nous  la  même  chose , 
et  si  la  méthode  à  priori  ne  peut  jamais  remplacer  la  méthode  expéri- 
mentale dans  les  recherches  de  philosophie  naturelle,  lorsqu'il  s'agira 
de  l'enseignement  ou  de  la  démonstration,  on  pourra  suivre  avec  avan- 
tage la  méthode  à  priori,  à  la  condition,  bien  entendu,  de  prouver  les 
principes  par  des  expériences  ultérieures. 

On  a  distingué  les  sciences  d'observation  ,  telles  que  l'anatomie  com- 
parée, la  méthode  naturelle,  d'avec  les  sciences  expérimentales,  et  nous 
même  avons  admis  cette  distinction  ^;  mais,  eh  y  réfléchissant  bien,  on 
verra  qu'elle  n'est  pas  absolue,  mais  relative  à  l'état  actuel  des  connais- 
sances composant  aujourd'hui  les  sciences  de  ce  groupe.  Nul  doute,  poiu* 
nous,  qu'il  n'arrive  une  époque  où  l'anatomie  comparée  et  la  méthode 
natiu*elle  ne  pourront  plus  rester  isolées  dans  leur  spécialité,  par  la  rai- 
son qu'un  certain  nombre  des  éléments  qu'elles  apportent  à  la  science 
générale  de  l'organisation,  vers  laquelle  toutes  les  deux  convergent,  né- 
cessiteront impérieusement  le  contrôle  de  l'expérience  pour  être  admis 
ultérieurement  comme  vérités. 

E.  CHEVREUL. 

(  La  saile  à  un  prochain  cahier.  ) 


Introduction  à  Vhistoire  du  buddhisme  indien,  par  M.  E.  Bumouf, 
membre  de  T Institut  de  France  y  etc.,  etc.  Tome  I".  i  vol.  in-4** 
de  648  pages.  Paris^  Imprimerie  royale,  i844. 

TROISIEME    ET    DERNIER    ARTICLE^. 

• 

Dans  ce  qui  précède ,  M.  E.  Bumouf  nous  a  montré  la  naissance  et 
le  premier  établissement  du  bouddhisme  indien ,  en  le  définissant  sur- 
tout par  les  actes,  le  mode  d'enseignement  et  les  paroles  mêmes  du 
réformateur  qui  l'a  introduit  au  milieu  des  institutions  brahmaniques. 

^  Discours  prononcé  dans  la  séance  publique  des  cinq  académies  de  f  Institut»  le  2  mai 
1839.  —  '  Voir,  pour  le  premier  et  le  deuxiènie  article,  les  cahiers  d*avril  et  d^ 
mai  de  cette  année. 
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Maintenant,  s*appuyant  toujours  sur  les  textes  originaux  d'où  il  avait 
tiré  ces  premiers  faits,  il  cherche  à  y  découvrir  quelles  ont  été  les 
règles  de  discipline  morale  et  pratique ,  primitivement  attachées  à  ce 
nouveau  système  religieux ,  et  les  idées  métaphysiques ,  originairement 
associées  comme  croyance  à  sa  conception,  ou  aux  premières  phases 
de  son  développement  Cétaient  là ,  en  effet ,  deux  compléments  indis- 
pensables du  t9Â)leau  que  M.  E.  Burnouf  avait  voulu  tracer;  et  ils  occu- 
pent la  seconde  moitié  de  son  ouvrage.  Mais  cette  partie  de  son  travail 
devait,  par  la  nature  du  sujet ,  se  composer  de  particularités  dont  les 
preuves  détaillées  ne  sauraient  bien  se  voir  et  s'apprécier  que  dans 
Texpositicm  même  qu*il  en  donne.  C'est  pourquoi ,  me  bornant  à  recom- 
mander cette  intéressante  lecture  aux  personnes  érudites  qui  voudront 
en  faire  un  objet  d*étude  spécial,  j'essayerai  seulement  d'en  rassembler 
ici  les  résultats  généraux ,  que  je  reproduirai,  autant  que  cela  me  sera 
passible,  dans  les  termes  par  lesquels  l'auteur  les  a  lui-même  exprimés, 
a6a  que  l'on  y  trouve  l'énoncé  fidèle  des  faits  qu'il  est  parvenu  à  éta- 
blir. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  dans  les  textes  où  Sakia  parait  en 
personne  réelle,  et  que  les  formes  de  leur  rédaction  désignent  pour  les 
plus  anciens,  la  discipline  se  voit  réalisée  en  pratique ,  plutôt  que  r^u- 
larisée  ou  prescrite  dogmatiquement.  Pour  se  faire  religieux  bouddhiste 
il  suffit  de  se  sentir  touché  par  la  foi,  de  déclarer  au  Bouddha  la  ferme 
volonté  de  le  suivre ,  et  de  prouver  qft'on  est  libre  ou  autorisé  à  cet 
effet,  le  fils  ou  la  fille  par  ses  parents,  l'esclave  par  son  maître.  Les 
individus  contrefaits,  atteints  de  maladies  incurables,  ou  coupables 
d'un  des  quatre  grands  crimes  condamnés  par  les  brahmanes,  le  mcur- 
Ine,  l'ivrognerie,  le  vol  et  l'inceste,  ne  sont  point  admis;  s'ils  l'ont  été 
par  erreur,  on  les  rejette.  Le  mode  d'admission  est  fort  simple.  Le 
Bouddha  faisait  raser  les  cheveux  et  la  barbe  du  néophyte  ;  il  lui  faisait 
prendre  pour  vêtement  un  manteau  composé  de  haillons  rapiécetés  et 
teints  en  jaune,  la  nudité  qu'affectent  les  ascète^  brahmaniques  étant 
formeUement  proscrite  comme  violation  de  la  pudeur.  Ainsi  revêtu,  il 
étaif  mis  sous  la  direction  d'un  religieux  plus  âgé ,  qui  devait  Tinsti^uire, 
ce  que  faisait,  dans  les  premiers  temps,  Sakia  lui-même,  lorsque  ses  dis- 
cijAef  étaient  encore  peu  nombreux.  Après  un  noviciat  dont  la  durée 
parait  avoir  été  alors  abrégée  en  raison  de  la  rareté  des  adeptes  et  de 
la  ferveur  d'un  prosélytisme  naissant,  l'aspirant  était  reçu  religieux 
bouddhiste,  désormais  séparé  du  monde,  devant  subsister  uniquement 
d'aumônes  mendiées  chaque  jour;  devant  aussi  se  montrer  chaste,  bu- 
main  ,  secourable ,  patient  à  souffrir  toutes  soites  de  mauvais  traite- 
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ments  et  d'injures,  non-seulement  avec  résignation,  niais  avec  reconnais- 
sance, comme  expiation  de  ses  fautes  antérieurement  commises. 

Le  mode  de  vie  que  Sakia  recommande ,  et  qu'il  avait  longtemps 
pratique  lui-même  avant  de  prendre  le  titre  de  Bouddha ,  c'est  la  soli- 
tude contemplative.  Néanmoins,  pendant  les  quatre  mois  que  dure  la 
saison  des  pluies  dans  l'Inde ,  les  communications  étant  rendues  difli- 
ciles,  les  religieux  pouvaient  discontinuer  leur  vie  de  mendiants  va- 
gabonds, et  se  retirer  temporairement  dans  des  demeures  fixes,  résider 
chez  des  brahmanes  bienveillants  ou  chez  des  chefs  de  famille  qu'ils 
savaient  leur  être  favorables;  là,  s-occuper  à  méditer  sur  les  points  de 
leur  croyance,  ou  travailler  à  la  répandre  par  l'instruction  et  les  bons 
exemples.  Cette -saison  expirée,  ils  devaient  se  réunir  de  nouveau  en 
assemblées  de  fidèles,  et  s'interroger  mutuellement  sur  les  points  de 
doctrine  qu'ils  avaient  médités  pendant  leur  retraite.  Cet  usage,  que  les 
textes  s'accordent  à  faire  reconnaître  comme  très-ancien,  dut  naturelle- 
ment déterminer  bientôt  l'organisation  des  religieux  en  un  corps  régulier, 
et  amener  l'établissement  des  monastères  fixes,  que  l'on  trouve  plus  tard 
avoir  été  si  multipliés  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  où  le  boud- 
dhisme était  devenu  florissant. 

Une  particularité  bien  remarquable  de  ces  assemblées,  qui  paraît  re- 
monter aux  premiers  temps  du  bouddhisme  et  avoir  été  contemporaine 
de  Sakia  lui-même,  cest  l'institution  de  la  confession  publique.  «On  la 
«  voit,  dit  M.Bumouf,  fermement  établie  danslesplus  anciennes  légendes, 
«<  et  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'elle  tient  aux  bases  mêmes  des  croyances 
«  bouddhiques.  La  loi  fatale  de  la  transmigration  attache,  comme  nous 
u  l'avons  dit,  des  récompenses  aux  bonnes  actions,  des  peines  aux  mau- 
«  vaises.  Hle  établit  même  la  compensation  des  unes  par  les  autres ,  en  of- 
V  frant  au  coupable  le  moyen  de  se  relever  par  la  pratique  de  la  vertu.  Là 
<i  est  l'origine  de  l'expiation ,  qui  tient  tant  de  place  dans  la  loi  brahma- 
«  nique.  Le  pécheur,  en  eflet,  outre  l'intérêt  de  sa  réhabilitation  présente, 
«devait  aspirer  à  recueillir,  dans  une  vie  ultérieure,  les  firuits  de  son 
«repentir.  Cette  doctrine  est  passée  dans  le  bouddhisme,  qui  l'a  reçue 
«toute  faite,  avec  tant  d'autres  éléments  de  la  société  indienne.  Mais 
«elle  y  a  pris  une  forme  nouvelle,  qui  en  a  considérablement  modi- 
«  difié  l'application  pratique.  Les  bouddhistes  ont  continué  de  croire , 
u  conune  les  brahmanes ,  à  la  compensation  des  mauvaises  actions  par 
«  les  bonnes,  car  ils  admettaient  comme  eux  que  les  unes  étaient  fatale- 
«ment  punies,  les  autres  fatalement  récompensées.  Mais,  d'une  %utre 
«  part,  ne  croyant  plus  à  l'efiicacité  morale  des  tortures,  et  des  supplices 
«volontaires  ou  involontaires  par  lesquels,  selon  les  brahmanes,  le 
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u  coupable  pouvait  effacer  ses  crimes ,  idée  que  Sakia  a  formellement 
«  réprouvée,  Texpiation  se  trouva  naturellement  réduite  à  son  principe, 
« c est-à-dire  au  sentiment  du  repentir;  et  la  seule  forme  quelle  reçut 
«dans  la  pratique  fut  celle  de  Taveu  ou  de  la  confession.  La  formule 
«  expiatrice  était  :  A  cause  de  cette  faute,  confesse  que  tu  as  péché  ;  çt, 
u  par  cet  aveu  accompagné  de  repentir,  ta  faute  sera  diminuée ,  elle  sera 
M  détruite ,  elle  sera  pardonnée.  »  Dès  lors  les  bouddhistes  n  eurent  plus 
aucun  intérêt  à  se  précipiter  sous  les  roues  du  char  de  Djagannâtha, 
pour  y  chércbler  Texpiation  dans  la  piort,  ni  à  s'imposer,  pour  le  même  but, 
les  pratiques  cruelles  des  ascètes  bAhmanes  ;  et  si,  dans  leurs  anciennes 
légendes  mêmes,  on  voit  quelques  rares  sacrifices  de  la  vie,  déterminés 
par  une  exaltation  insensée  du  sentiinent  de  charité ,  poussé  jusqu'à 
'^6* abandonner  volontairement  en  proie  à  des  animaux  affamés,  ces  erreurs 
"déplorables  ne  furent  que  des  application^xagérées  du  principe  pri- 
mitif, erreurs  trop  bien  expliquées  par  la  funeste  doctrine  de  la  trans- 
migration, qui  rabaisse  Thomme  à  l'égal  des  brutes,  dans  la  succession 
comqiune  de  leurs  •existences  temporaires.  Du  reste ,  l'aveu  ou  la  con- 
fession des  fautes  est  évidenunent  une  des  conditions  les  plus  naturelles, 
je  dirais  presque  une  forme  nécessairement  préalable  du  pardon,  dans 
toute  croyance  religieuse  où  il  s'obtient  par  le  repentir  ;  et  il  n'est  pas 
besoin  d'attribuer  à  des  communications  matérielles  d'idées  ou  de  per- 
sonnes Tidentité  d'une  pratique  qui  dérive,  comme  conséquence  lo- 
gicpie^  du  principe  commun  auquel  on  la  trouve  associée  ^ 

Par  une  autre  conséquence  également  nécessaire,  que  M.E.  Burnouf  a 
aussi  judicieusement  signalée ,  le  bouddhisme  indien  primitif  ne  pouvait 
pas  donner  lien  à  ce  qu'on  appelle  proprement  un  ciïte ,  en  prenant  ce 
mot  comme  exprimant  des  actes  d'adoration  envers  un  être  divin  et  su- 
prême. Le  Bouddha  indien  n'est  pas  un  dieu  mais  un  homme.  Aussi  ies 
cérémonies  qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  dans  les  légendes,  offrent-eiles 
seulement  le  caractère  de  vénération  et  d'hommages  rendus  à  sa  mé- 
moire. «On  se  rassemblait  devant  l'image  du  Bouddha,  pour  lui  faire 
«  des  oflrandes  de  fleurs  et  de  parfums ,  en  récitant  des  chants  et  des 

*  Bans  ies  Dits  mémorables  des  Lacédémoniens,  parmi  lesquels  il  y  en  a  beau- 
coup qui  sont  fort  peu  dignes  de  mémoire,  Piutarque  rapporte  qu*Antaicidas  ayant 
voulu  se  faire  initier  aux  mystères  de  Samotbrace,  comme  le  pràtré  lui  demandait 
de  confesser  les  fautes  qu*il  avait  commises,  «  Dieu  les  connaît,  •  répondit  fièrement 
le  Lacédémonien  ;  et  ce  mot  a  été  souvent  cité  comme  très -philosophique.  Il  l'est 
très-peu,  ce  me  semble.  La  confession  des  fautes,  faite  devant  les  honunes,  est  la 
conmtîon  là  plus  juste  et  la  plus  "morale  du  pardon.  Faite  en  secret  à  Dieu ,  die  est 
inutile-:  â  les  a  vues.  * 
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u formules  pieuses,  accompagnées  du  bruit  d^s  instruments.  Du  reste, 
tt  aucune  trace  de  sacrifices  sanglants,  ni  d'ofifrandes  transmises  à  une  di- 
«  vinitë  par  Tintermëdiaire  du  feu  :  d*abord  parce  que  le-premier  prin- 
((  dpe  fondamental  de  la  doctrine  bouddhique  est  de  ne  tuer  aucun  être 
0  vivant;  ensuite  parce  que  la  théorie  du  Vëda ,  suivant  laquelle  les  dieux 
u  se  nourrissent  de  ce  qu'on  livre  au  feu,  leur  messager  sur  la  terre,  est 
((radicalement  incompatible  avec  les  idées  bouddhiques.  Le  culte,  en 
((  effet,  chez  les  bouddhistes,  ne  s'adresse  pas  à  un  dieu  suprême,  caché 
a  dans  le  monde  idéal ,  et  chef  d'une  multitude  de  dieux  secondaires  dis- 
«  perses  dans  les  éléments  matériels,  comme  le  conçoit  Timagination  des 
«  brahmanes.  Il  n'a  que  deux  objels;.la  représentation  dcSakia,  et  quelques 
il  portions  de  ses  os,  conservés  dans  des  édifices  rendus  sacrés  par  leur  pré- 
tt  sence.  Ce  dernier  trait  encore  fait  unç  ligne  de  séparation  bien  marquée 
u  entre  les  deux  croyances ,  car  les  brahmanes  éprouvent  une  horreur  in- 
u  vindble  pour  tout  ce  qui  a  eu  vie;  et  ils  se  purifient  soigneusement  lors- 
(c  qu'ils  ont  rencontré  de  tels  objets,  dont  la  vue  seide  est  pour  eux  une 
«souillure.  Elnfin  les^mots  mêmes  confipment cette  distinction;  car,  chez 
«les  brahmanes,  le  culte  est  appelé  vadjna,  c'est-à-dire  sacrifice;  et,  chez 
«  les  bouddhistes,  il  s'appelle  pùdjà;  c'est-à-dire  hommage  ou  Ivonaeut.  oTous 
1^  linéaments  que  je  viens  de  rapprocher  sont  successivement  établis 
par  M.  E.  Burnouf ,  sur  des  passages  tirés  des  textes  originaux ,  et  ils 
sont  complétés  pat  une  foide  de  particularités  sur  la  hiérarchie  des  re- 
ligieux ,  leurs  ordres ,  leurs  rangs  relatifs ,  les  d^nominatiohs  de  ces  rangs, 
et  les  fonctions  qui  leur,  étaient  attachées.  Mais,  quoique  je  sente  bien 
l'importance,  la  nécessité  de  ces  détails,  pour  donner  la  vérité  et  là  vie 
à  un  tableau  historique,  je  ne  puis  les  reproduire  dans  cette  esquisse.  II 
faut  les  voir  dans  l'ouvrage  même. 

Je  me  hasarderais  plus  témérairement  encore ,  si  j'êAtreprenais  une 
exposition  détaillée  de  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Burnouf 
qui  traite  de  la  niétaphysiqiie  bouddhique,  parce  que  c'est  celle  où  la 
connaissance  profonde  de  la  littérature  et  des  croyances  indiennes  de- 
vient indispensable  pour  le  suivre.  Ce  n'est  pas,  cqmme  on- pourrait  le 
croire  par  le  titre  du  sujet,  qu'il  ait  pris  plaisir  à  se  plonger  dans  ce 
chaos  de  conceptions  fantastiques  propres  aux  imaginations  de  l'Inde , 
où  des  rêveries  abstraites  roulent  dans,  un  monde  fictivement  inventé , 
que  remplissent  des  multitudes  indéfinies  de  divinités  fabuleuses;  véri- 
tables songes,  près  desquels  les  métamorphoses  d'Ovide  sembleraient  un 
livre  d'histoire ,  et  auxquels  un  des  esprits  les  plus  distingués  de  notre 
époque ,  A.  Rémusat,  a  malheureusement  dévoué  pendant  trop  de 
temps  les  forces  de  son  intelligence,  pour  essayer  de  reconstruire  en  un 


342  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

système  unique  les  matériaux  incohérents  "de.  tous  les  âges  du  boud- 
dhisme que  les  livres  chinois  lui  fournissaient.  M.  Burnôuf  a  considéré 
les  textes  métaphysiques  de  la  collection  népalaise  sous  un  point  de  vue 
tout  différent ,  qui  lui  en  a  fait  tirer  des  applications  bien  plus  utiles, 
comme  j'essayerai  de  l'indiquer  tout  à  Thcure.  Mais  auparavant  je  repro- 
'duirai,  d'après  lui,  le  seul  de  ces  systèmes  qui,  dans  les  textes  duNépaul 
paraît  devoir  se  rapprocher  le  plus  de  l'époque  de  Sakia. 

Selon  ce  qu'a  vu  M.  Hodgson,  toujours  honorablement  rappelé  par 
M.  E.  Bumouf,  chaque  fois  qu'il  en  trouve  l'occasion,  l'école  philoso- 
phique du  Népaul,  si  l'on  peut  lui  appliquer  cette  épithète,  se  partage 
en  deux  sectes  principales,  celle  des  naturalistes  et  celle  des  théistes,  la 
première  antérieure  à  la  seconde  ;  puis  cette  dernière  se  subdivise  en 
deux  autres ,  celle  des  moralistes  et  celle  des  spiritualistes.  Nous  atta- 
chant donc  ici  à  la  plus  ancienne,  voici  quel  serait  le  résumé  de  son 
*  système  : 

«  Elle  ne  reconnaît  point  de  principe  spirituel,  et  ne  voit  dans  tout  que 
«la  nature  sous  deux  acceptions ^ l'une  générale,  absoltie,  existant  par 
a  elle-même ,  cause  ou  plutôt  ii(iatière  composante  du  monde  ;  l'autre 
«  parlicidière  à  chaque  être ,  et  constituant  son  individualité.  Cette  na- 
«  ture  éternelle  a  des  énergies  propres ,  parmi  lesquelles  l'activité,  ipême 
«l'intelligence;  elle  a  deux  modes:  le  pl^avitti  ou  l'existence  actuelle, 
«  le  nirvritti ,  la  cessation  ou  le  repos.  Les  pouvoir  de  la  nature  -sont 
«sous  leur  forme  propre  dans  l'état  dc'  nirvritti.  Ils  prennent  une 
«forme  animée  et  sensible  dans  l'état  de  pravitti,  où  la  nature  entre 
«spontanément,  sans  la  volonté  ni  faction  d'aucun  être  distinct  d'elle- 
«  même.  La  création  et  la  destruction  de  l'univers  sont  amenés  par  la 
«  succession  éternelle  de  ces  deux  états  àjS  la  nature ,  non  par  la  volonté 
«  d'un  Dieu  créateur ,  qui  n'existe  pas.  A  l'état  de  pravitti ,  ou  d'activité , 
«  appartiennent  les  formes  matérielles  de  la  nature  ;  elles  sont  passagères 
«  comme  les  autres  phénomènes  de  l'ensemble  où  elles  apparaissent. 
«Les  formes  animées,  au  contraire,  dont  la  plus  élevée  est  l'homme , 
«  sont  capables  de  parvenir,  par  leurs  propres  efforts ,  à  l'état  de  nir- 
«  vritti  ;  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  s'afiranchîr  de  la  nécessité  de  re- 
«  paraître  parmi  les  phénomènes  passagers  de  la  pravitti.  A  cette  phase 
«  de  la  doctrine,  l'école  naturaliste  se  divise.  Les  uns  admettent  que  les 
«  âmes  qui  ont  atteint  le  nifvritti  conservent,  dans  cet  état,  le  sentiment 
«  de  leur  personnalité,  avec  la  conscience  du  repos  dont  elles  jouissent 
«  éternellement.  Les  autres  croient  que  Fhomme ,  délivré  de  la  pravitti 
tt«t  parvenu  k  l'état  de  nirvritti,  tmnbe  dans  la 'nidlité  absolue,  jet  est 
«  anéanti  pour  jaînais.  » 
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A  partir  de  cette  origine,  M.  Ë.  Bumouf  nous  montre  lea  idées 
bouddhiques  se  séparant,  comme  d'un  tronc  principal,  en  une  multi- 
tude de  ramifications  divergentes,  produit  naturel  et  nécessaire  du 
temps,  des  circonstances ,  des  lieux  oii  s*est  opéré  leur  développement.  Il 
nous  les  fait  voir,  non  comme  de  simples  caprices  philosophiques,  mais 
comipe  les  effets  des  causes  réelles  qui  se  réunissaient  pour  modifier 
rapidement  la  psychologie  d*une  doctrine  alUée'à  des  croyances  mons- 
trueuses, s  attachant  à  régler  les  actes  du  cotps  par  des  pratiques 
plutôt  que  dmger  lame  par  des  sentiments,  et  livrant  la  pensée  aux 
aberrations  de  la  contemplation  individuelle ,  sans  la.  guider  ni  la  res- 
treindre :  d*abord  la  vie  oisive  et  rêveuse  des  eloitres ,  les  habitudes 
fantastiques  des  imaginations  indiennes ,  leur  penchant  indéfiei  vers  le 
merveilleux  ;  puis  le  désir  qu'ont  eu  les  bouddliistas  de  s'approprier 
les  mythes  les  plus  populaires  du  brfihmanisme  ;  et  le  dessein  forn^ 
par  quelques  brahmanes  de  faire  rentrer  les  conceptions  bouddhiques 
dans  leur  domaine,  après  en  avoir  triomphé.  Toutes  ces  variations  de  la 
doctrine  primitive,  M.  E.  Burnoufles  suit  pas  à  pas  dans  son  ouvrage, 
non  pour  le  motif  futile  d'y  exposer  en  détail  d'inutiles  abstractions , 
mais  pour  retrouver,  dans  la  diversité  des  systèmes  et  jusque  dans 
les  mots  mêmes  qui  les  expriment,  des  époques  relatives  d'idées,  par 
lesquelles  on  puisse  les  classer  historiquement,  et  en  tirer  des  indica- 
tions critiques  ,  applicables  aux  monuments  figurés  ile  i'Inde ,  tant 
à  ceux  qui  ont  conservé  le  caractère  purement  bouddhique,  qu'à  ceux 
que  le  brahmanisme  s'est  efforcé  de  s'approprier  par  des  additions  pos- 
térieures. La  connaissance  profonde  des  langues  indiennes^  l' érudition 
la  plus  étendue  et  la  plus  sagace,  devenaient  indispensables  pour  une 
discussion  pareille,  et  ces  avantages  n'ont  pas  manqué  à  M.  E.  Bur- 
nouf;  mais  je  ne  puis,  tout  au  plus»  qu'indiquer»  comme  je  viens  de 
le  faire,  le  but  qu'il  a  voulu  atteinfdre,  sans  le  suivre  dans  la  voie 
épineuse  par  laquelle  il  y  est  arrivé. 

Cette  restitution  du  bouddhisme  indien  primitif»  sur  laquelle  il 
coocentrait  les  forces  de  son  esprit,  n'a  pas  dû  le  conduire  jusqu^à  en 
suivre  le  développement  hors  de  l'Inde  ;  c'eut  été  une  recherche  pré- 
maturée ,  et  l'on  ne  me  supposera  pas  U  témérité  d'aborder  une  iiche 
qu*il  a  cru  lui-même  devoir  remettre  à  un  autre  temps.  Toutefois,  après 
avoir  lu  son  ouvrage ,  on  devine  aisément  la  nature  généra  4c  l'action 
que  cette  doctrine  a  dû  exercer  sur  les  peuples  barbarea,  et  encore 
presque  sauvages ,  chez  qui  elle  s'est  transmise ,  ainsi  que  les  oaodifica- 
tioQs  profondes  qui  ont  dû  s'y  produire  quand  eUe  s'est  itisociée  è  leurs 
superstitions  propres  et  &  leurs  moeurs.  Il  y  aurait  de  l'exagérition  à 
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(lire,  comme  on  Ta  fait  quelquefois,  quelle  a  civiïis^  les  populations 
situées  à  Torient  et  au  nord  de  Tlnde,  celles  de  Siam,  de  la  Gochinchinet 
et  les  h(»rdes  nomades  de  la  Tartarie.  Mais,  avec  le  dogme  funeste  de 
la  transniigration,  dont  elle  a  infecté  ces  dernières,  elle  a  porté  aux  unes 
et  aux  autres  quelques  préceptes  d^humanité,  de  moralité,  qui  ont  dii 
tes  rendre  moins  abruties-  ou  moins  féroces.  Toutefois,  ce  n est  plus  là , 
sous  ses  formes  modernes,  qu*on  peut  Tétudier  philosophiquement; 
elle  s'y  est  dégradée,  comme  cela  doit  arriver  à  toute  croyance  qui  se 
manifeste  surtout  par  des  actes  matériels,  sans  être  appuyée  jsuc  dépu- 
ration des  intelligences  et  des  sentiments.  Bien  n  est  plus  odieusement 
opposé  aux  règles  primitives  de  chasteté  du  bouddhisme  indien  que  les 
infâmes  pratiques  des  prêtres  bouddhistes  de  Camboge,  telles  que  les 
vit,  à  la  fin  du  xni*  siècle,  un  voyageur  chinois  dont  A.  Rémusat  na 
osé  rendre  les  expressions  que  par  une  traduction  latine,  dans  un 
mémoire  destiné  aux  seuls  éixidits.  Les  vrais  caractères  du  bouddhbme 
ancien  ne  peuvent  pas  davantage  se  reconnaître  dans  les  actes  méca- 
niques de  piété  que  lui  ont  associés ,  je  devrais  presque  dire  auxquels  lont 
réduit,  les  prêtres  bouddhistes  du  Tibet  et  de  la  Mongolie.  Pour  mon- 
trer à  quel  point  de  dégénération  est  descendue,  chec  eux,  une  doctrine 
quir  avait  le  défaut  de  s  adresser  au  corps,  non  à  Tâme,  j*en  rapporterai 
une  particularité  bien  connue,  des  indianistes,  mais  dont  Tapplication 
(îit^ccompagnée  ime  fois  de  circonstances  fort  singulières^  que  plusieurs 
d*entre  nous  ont  pu  entendre  raconter  à  la  personne  qui  se  trouva  y 
iatervenir,  comme  occasion,  aqteur  et  témoin.  Si  Vanecdote  n*est  pas, 
dans  certains'^ détails ,  tout  à  fait  aussi  sérieuse  que  je  le  voudrais,  je 
tâcherai  de  revenir,  par  quelque  transition ,  à  des  considérations  plus 
graves. 

Les  premiers  disciples  de  Sakia-Mouni,  ou  peut-être  lui-même, 
avaiçnt  recommandé,  comme  une  pratique  très-pieuse,  de  considérer 
souvent  les  grands  préceptes  de  ia  loi  sous  diverses  acceptions  spécula- 
tives, ce  que  les  plus  anciennes  légendes  du  Népaul  appellent  symboH- 
quemen^/aire  tourner  la  roue  de  la  loi.  Par  une  simplification  commode , 
les  bouddhistes  postérieurs  trouvèrent  bon  de  prendre  cette  recom- 
mandation dans  un  sens  mécanique.  Hs  confectionnèrent  donc  de  véri- 
tables roues,  dont  le  contour  était  extérieurement  recouvert  de  formules 
tirées  de  leur-croyance ,  de  sorte  qu'en  les  faisant  tourner,  on  se  procu- 
rait manuellement  les  mérites  attachés  à  la  répétition  des  formules, 
d'autant  plus  nombreux  cp'on  tournait  la  roue  plus  souvent,  ou  plus 
vite.  D'après  plusieurs  passages  du  Foe-kpue-ki,  M.  E.  Burnoof  pré- 
.sume  que,  lors  du  voyage  de  Fa-Hien,  au  v*  siècle  de  notre  ère,  il 
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existait  déjà,  au  moins  dans  ie  nord  de  Tlnde,  de  ces  roaes  à  prières, 
dont  on  ne  connaît  pas  les  formules;  mais  il  n'en  a  trouvé  aucune  men- 
tion ni  aucune  trace  dans  les  anciens  sutras  du  Népaul  et  de  Geylan,  ce 
tpii  en  présente  l'invention  comme  relativement  moderne.  Quant  à 
l'obtention  des  mérites  par  la  répétition  orale,  c'était  une  croyance 
brahmanique  très-ancienne,  que  les  bouddhistes  ont  dû  naturelle- 
ment ;s'approprier. 

Ce  procédé  de  dévotion  facile  est  aujoiu*d'hui  universellement  pra- 
tiqué par  les  prêtres  bouddhistes  du  Tibet  et  de  la  Mongolie.  Dans 
l'intérieur  de  leurs  temples,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  des  cabanes, 
on  voit  un  grand  nombre  de  ces  roues  à  prières,  diverses  de  formes  et 
de  grandem%  qui  sont  destinées  à  leur  usage  personnel.  Mais,  en  outre, 
devant  la  porte  principale,  il  y  a  une  roue  ordinairement  plus  grande, 
conduite  par  une  manivelle  ou  par  le  moyen  de  l'eau,  que  l'on  fait 
tourner  à  l'intention  des  fidèles,  pour  de  l'argent,  ce  qui  est  une  bonne 
source  de  revenu. 

La  formule  inscrite ,  et  continuement  répétée  sur  le  contour  de  ces 
roues,  contient  quatre  mots  sanscrits  tracés  en  caractères  tibétains, 
lesquels,  en  écriture  européenne,  ont  pour  équivalents: 

OmlmaTupadmehâm! 

D'après  des  interprétations  indubitables  (on  sent  bien  que  je  ne  suis 
ici  qu'un  narrateur^),  le  premier  mot  sanscrit»  om,  s'assinîile  à  nos 
trois  lettres  a-a-m,  et  forme,  poiur  les  brahmanes,  un  monosyllabe 
sacré  très-ancien,  déjà  employé  dans  les  Védas,  conséquemment  fort 
antérieur  au  bouddhisme.  Ils  le  considèrent  comme  désignant  l'être  su- 
prême sous  sa  notion  la  plus  générale ,  comme  nous  dirions  le  grand 
Ll'i,  et  sa  répétition  est  supposée  assurer  des  mérites  religieux.  Les 
deux  mots  suivants  signifient  «  le  joyau  dans  le  lotus;  »  ils  ont  trait  à 
une  croyance  tibétaine  selon  laquelle  un  des  boddhisattwas  divins,  ulté- 
rieurs à  Sakia,  aurait  reçu  de  lui  la  mission  de  rendre  Ces  contrées  ha- 
bitables, et  y  serait  apparu  pour  ce  but  dans  une  fleur  de  lotus.  Ceci 
explique  pourquoi  M.  Ê.  Burnouf  n'a  pas  trouvé  cette  formule  dans  les 
anciens  sutras  simples  du  Népaul,  où  ce  boddhisattwa  ne  figure  point 
encore.  Selon  l'histoire  tibétaine,  elle  aurait  été  apportée  de  l'Inde,  au 

^  Je  tire  ces  détails  d'une  dissertation  insérée  par  Klaproth  au  tome  VII  du  Jour- 
nal asiatique  de  Paris,  2'  série,  en  les  complétant  par  les  indications  écrites  que 
M.  £.  Burnouf  a  bien  voulu  me  donner.  H  parie  occasionnellement  de  la  formule 
tibétaine  en  deux  endroits  de  son  ouvrage,  p.  8q  et  a  a  5,  en  s'accordant  avec  Kla- 
proth pour  la  présenter  comme  je  Tai  fait. 

4A 
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vii<  siècle  de  notre  ère,  par  un  savant  bouddhiste,  qui  enseigna  aussi  à  ces 
peuple»  Tart  de  récriture.  Le  dernier  mot,  hâm,  équivaut  à  notre 
ainsi soit-il I  La  formule  entière,  sous  cette  double  acception,  nationale 
et  religieuse ,  est  supposée  avoir  ime  efficacité  morale  et  physique  uni- 
verselle ,  quand  elle  est  prononcée*  Certains  prêtres  passent  leur  vm  à 
la  r^éter  continuellement  du  matin  au  soir^  en  comptant  sur  un  cha- 
pelet et  écrivant  à  la  fin  de  chaque  jour  combien  de  fm»  ils  i  ont  pro- 
férée. 

Vers  Tan  182 3;  le  baron  Shilling,  de  Canstadt,  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  russe  dans  les  provinces  de  la  Mongolie  qui  confinent  à 
la  Chine,  et  qui  sont  soumises  à  l'empire  de  Russie.  Il  y  trouva  des 
prêtres  bouddhistes  en  plein  exercice  de  leur  religion,  et  faisant  un 
très-profitable  usage  des  roues  à  prières.  Comme  il  s* était  fort  occupé 
de  la  langue  tibétaine,  il  avait  un  grand  désir  d'obtenir  une  collection 
de  leurs  livres  religieux,  que  Ton  ne  possédait  pas  encore  complète- 
ment dans  nos  bibliothèques.  Mais  les  prêtres  ne  voulaient  pas  s'en 
dessaisir^  pour  aucune  oflre  qu'il  pût  leur  faire.  Toutefois,  comme  c'était 
un.  homme  persévérant  et  fort  adroit,  il  chercha  si  bien  le  joint  de  leur 
intérêt ,  qu'il  finit  par  le  trouver  et  les  décider.  Il  rencontra  un  monas- 
tère dont  la  roue  à  prières  était  si  délabrée ,  qu'elle  pouvait  à  peine 
servir  aux  vœux  des  fidèles ,  de  sorte  qu'elle  perdait  tous  les  jours  de 
son  crédit  et  de  son  application  pratique,  au  grand  détriment  des  reli- 
gieux. Il  leur  proposa  un  échange  :  «  Donnez^moi  la  collection  de  vos 
livres,  je  vous  enverrai  de"^  Pétersbourg  une  si  nombreuse  collection 
d'oui  mani  padme  hum,  que  vous  pourrez  en  recouvrir  cent  roues  comme 
celle-là.  »  Ils  le  crurent,  et  lui  donnèrent  leurs  livres,  tenant  apparem- 
ment plus  encore  au  temporel  qu'au  spirituel.  Revenu  &  Pétersbourg 
avec  son  trésor,  le  baron  dégagea  dignement  sa  parole.  Il  fit  graver  la 
formule,,  en  bons,  caractères*  tibétains,  sur  un  poinçon  d'acier  dont  il 
tira  ime  matrice  d'imprimerie ,  avec  laquelle  il  la  fit  reporter  sur  des 
pièces  de  papier  oblongues,  propres  à  être  appliquées. sur  le  contour 
dune  roucf  et  qui  chacune  la. contenaient  i*épétée  a,5oi  fois  ^.  Une 

^  Le  choix  d*un  si  grand  nombre,  terminé  par  une  unité  simple,  doit  n*avoir  pas 
été  fait  sans  intention;  car  il  aurait  été  aussi  facile,  et  en  apparence  jplus  naturel, 
de  comprendre  q5oo  fiois  la  formule  dans  une  même  planehe,  au  lieu  de  25oi  fois. 
Frappé  de  cette  singularité,  j'en  ai  demandé  à  M.  E.  Bumouf  la  raison  présumable , 
et  il  a  eu/la  bonté  de  me  la  donner  dans  la  noie  suivante,  qui  rapporte  ce  choix 
bixarre  k  un  usage  indien  fort  curieux  : 

t  J'ignore,  ait  AL  Buvnouf ,  si  ce  chi£Gre  de  a5oi  est  cdui  de  la  roue  primitive 
p  que  H.  Shilling  a  eu  Tintention  de  restaurer ,  ou  si  ce  chi&e  fait  allusion  a  quelque 
•  particularité,  inconnue  jusqu'ici,  des  nonBdbreuaes  classifications  bouddhiques,  telles 
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énorme  masse  de  ces  feuilles  précieuses  fîit  chargée  sur  deschameaiix, 
et  envoyée  au  monastère.  Quand  les  ballots  furent  ouverts,  les  reli- 
gieux, se  voyant  possesseurs  de  tant  de  richesses,  nen  pouvaient  pas 
croire  leurs  yeux,  d^autant  que  la  formule  était  écrite  en  rouge,  ce  qui 
est  bien  moins  vulgaire  et  bien  plus  méritant  que  la  couleur  noire. 
Mais,  où  il  ny  eut  plus  de  bornes  à  leur  admiration,  ce  fut  quand 
renvoyé  de  M.  Shilling,  levant  lentement  une  de  ces  feuilles  de  "papier 
vers  le  ciel,  leur  fit  voir,  à  contre-jour,  le  fameux  om  mani  padme  Mm 
incrusté  en  grands  caractères  dans  la  pâte  du  papier  même.  Ils  en  furent 
si  charmés ,  si  ravis,  si  transportés,  que,  dans  leur  exaltation,  ils  cou- 
rurent piller  un  monastère  voisin  pour  enlever  une  seconde  collectiori 
de  livres  qu'ils  adressèrent  à  M.  Shilling.  C'est  en  paitie  de  là  que  pro- 
viennent les  ouvrages  tibétains  et  mongols  donnés  par  lui  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  de  France. 

Envoyant  des  peuples  dont  toute  la  religion  est  bornée  à  de  pareilles 
pratiques,  des  peuples  d'ailleurs  ino^ffensifs ,  et  que  l'cti  peut  aborder 
sans  danger,  au  moins  ^ans  les  provinces  russes ,  on  serait  porté  à  croire 
qu'il  ne  doit  pas  être  très-difficile  de  leur  communiquer  les  notions 
plus  pures  du  christianisme,  dont  l'adoption  serait  même  favorisée  par 
la  similitude  de  formes  extérieures,  qui  semble  en  rapprocher  quelques- 
unes  de  leurs  institutions.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  le  plus  grand 
obstacle  tient  à  une  cause  facile  à  deviner,  après  l'exposition  donnée 
par  M.  E.  Burnouf  du  principe  commun  sur  lequd  le  bouddhisme  et 
le  brahmanisme  se  fondent ^  Leà  missionnaires  catholiques,  établis  de- 
puis une  dixaine  d'années  en  Mongolie,  ont  vu  leurs  progrès  s'étendre 
rapidement,  depuis  qu'ils  ont  converti  et  associé  à  leurs  travaux  plu- 
sieurs lamas  instruits.  Mais,  de  tous  les  préjugés  qu*ils  rencontrent,  le 
plus  difficile  à  déraciner,  celui  qui  épuise  le  plus  leurs  efforts  et  leur 
constance,  c'est  la  croyance  à  la  fatalité  de  la  transmigration,  contre 
laquelle  ils  s'accusent  avec  humilité  de  n'avoir  pas  acquis  assez  de 

«que  celles  des  mondes,  des  boddhisatlwas,  etc.  Ce  qu'il  y  a  d*à  peu  près  certain, 
«  c^est  que  l'adiiitioD  de  TuDilé  teraÙDale  n  est  pas  arbitraire  ;  die  a  sa  raison  dans  uu 
«  usage  ancien  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde.  Toutes  les  foisqu'U  s'agit 
cde  nombres  terminés  par  un  zéro,  on  ajoute  à  ces  nombres  Tunité,  à  l'effet  de 
«  meUre  obstacle  aux  additions  frauduleuses  d'un  ou  de  plusieurs  zéros ,  additions 
«que  favorise  l'emploi  du  système  décima).  Randjit-singn  ne  donnait  jamais  k  son 
«  trésorier  un  (Mrdre  de  payement  sans  prendre  cette  précaution.  Ce  qui  prouve  que 
•  l'unité- n'est  pas  en  relation  avec  le  nombre  principal  »  c'est  qu'eUe  ne  ovoit  pas  avec 
«ce  nombre,  et  qu'on  écrit  3oi,  aoi,  comme  on  écrit  loi,  5i,  ai.» 

'  Les  détails  suivants  m*ont  été  communiqués  par  M.  Stanislas  Julien ,  qui  les  a 
extraits  de  sa  vaisie  correspondance. 

a. 
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forces,  et  préparé  des  arguments  assez  puissants.  Aussi  conjurent-ib 
leurs  confrères  et  leurs  atnis  d'Europe  de  leur  envoyer  tout  ce  que  la 
philosophie  et  la  religion  peuvent  fournir  d  armes  pour  combattre  cette 
funeste  erreur;  mais,  comme  elle  ne  s  est  jamais  propagée  en  Occident 
qu^avec  les  caractères  d'une  spéculation  philosophique,  les  orateurs 
chrétiens  et  les  moralistes  n  ont  pas  songé  à  la  réfuter  comme  dogme 
religieux.  Si  Ton  excepte  Bossuet,  dont  le  génie  découvrait  de  si  haut 
toutes  les  aberrations  de  Tesprit  humain ,  et  qui  a  décrit  en  traits  de  feu 
les  effets  de  celle-là  dans  quelques  lignes  de  son  Discours  sur  Thistoire 
universelle  ^  personne  peut-être,  avant  Tapparilion  du  livre  de  M.  E. 
Bumouf ,  n'aurait  su  en  pénétrer  assez  les  profondeurs.  On  a  envoyé  ce 
livre  aux  missionnaires  \  il  leur  montrera  les  racines  du  mal ,  plus  invé- 
téré encore  qu'ils  ne  le  supposent;  mais,  pour  trouver  les  moyens  de 
le  guérir,  il  faut  qu'ils  s'inspirent  de  Bossuet. 

M.  Bumouf,  seul ,  sentira  mieux  que  moi  combien  l'analyse  que  j  ai 
donnée  de  son^uvrage  est  incomplète.  Je  ne  puis  pas  l'ouvrir  sans  y 
rencontrer  une  toule  de  traits  d'érudition,  de  critique  ou  de  mœurs, 
que  j'ai  malheureusement  omis.  Outre  la  connaissance  des  langues,  qui 
memanquait,  je  n'avais  pas  assez  vécu  intellectuellement  avecles Hindous 
pour  pouvoir  saisir  tous  ces  linéaments,  et  les  présenter  assemblés, 
conune  ils  l'ont  été  dans  la  nature  et  dans  l'histoire.  J'ai  seulement  voulu 
y  signaler  un  grand  fait  historique  qui  me  semble  complètement  éclairci 
et  fixé.  On  a  vir,  par  les  résultats,  avec  quel  art  et  quelle  sûreté  de  cri- 
tique routeur  a  ouvert  les  nuages  qui  couvraient  ce  sujet,  jusqu'à  pré- 
sent si  obscur;  comme  il  s'est  plié  habilement  au  génie  du  peuple  qu'il 
étudiait,  pour  y  distinguer  les  vérités  toujoiu^s  mêlées  avec  les  fictions; 
évitant  avec  un  égal  soin  i'ëcueil  des  interprétations  imprudentes ,  et  le 
préjugé  dédaigneux,  né  de  notre  éducation  européennne,  qui  nous  porte 
à  croire  qu'on  ne  peut  tirer  aucun  résultat  exact  de  conceptions  où  les 
faits  historiques  ne  sont  pas  systématiquement  et  numériquement  con- 
signés. Je  ne  le  louerai  point  de  la  pureté  de  son  style ,  ni  de  la  netteté 
avec  laquelle  il  a  exposé  des  matières  si  difficiles  ;  ces  qualités  sont  des 
conséquences  naturelles  de  la  forte  éducation  classique  qu'il  a  reçue  im- 
médiateihent  de  son  respectable  père.  Mais  je  le  féliciterai  de  s'être  plu 
à  rendre  une  éclatante  justice  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  ce 
même  genre  d'étude ,  et  d'avoir  fait  valoir,  autant  qu'il  l'a  pu ,  leurs 
travaux,  même  quand  il  combattait  quelques  détails  de  leiu*s  opinions. 
Ce  procédé  est  assez  rare  pour  qu'on  le  remarque.  M.  E.  Bumouf  va 

^  Ducoars  sar  l'histoire  universelle,  2*  partie,  édition  stéréotype,  t.  II,  p.  18. 
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maintenant  faire,  sur  les  textes  pâlis  de  Geylan,  le  même  travail  de  dissec- 
tion qu'il  a  efiFectué  sur  ceux  du  Nëpaul;  et,  parce  qu'il  trouvera,  dans 
ces  deux  sources,  d'éléments  communs  ou  dissemblables,  il  achèvera  d'éta- 
blir tous  les  traits  qui  caractérisent  historiquement  l'essence  ainsi  que 
les  premières  phases  du  bouddhisme  indien.  Il  lui  restera  alors  à  coor- 
donner tous  ces  matériaux ,  de  manière  à  en  former  un  tableau  complet 
de  la  société  indienne ,  à'  l'époque  où  cette  doctrine  y  a  pris  naissance. 
C'est  une  tâche  difficile,  mais  qui  n'est  pas  au-dessus  de  son  savoii\  ni  de  son 
talent.  L'Egypte,  la  Babylonie,  l'Inde,  la  Chine,  voilà  en  ce  moment  le  vaste 
champ  de  découvertes  où  la  France  marche  la  première ,  et  qui  s'offre 
comme  le  plus  riche  à  explorer.  Les  religions ,  les  mœurs ,  l'organisation 
sociale  de  ces  anciens  peuples  de  l'Orient,  ce  sont  de  belles  pages  à  res- 
tituer dans  l'histoire  humaine. 

Vixere ^  ante  Agatnemnona 

Multi  I 

BIOT. 


Monument!  jnedjti  a  illastrazione  délia  storia  degli  antichi  popoli 
italiani ,  dichiarati  da  Giuseppe  Micali ,  lx  tavole ,  et  i  vol. 
în-8^  p.  i-viii  et  p.  1-443,  Firenze,  i844. 

DEUXIEME    ARTICLE. 

Je  vais  reprendre ,  au  point  où  je  me  suis  arrêté  à  la  fin  de  mon  pre- 
mier article  ^  l'examen  du  nouveau  recueil  de  Monuments  inédits  publié 
par  feu  M.  Micali  pour  servir  à  l'intelligence  de  l'histoire  des  anciens 
peuples  italiques,  qu'il  me  reste  à  faire  connaître  en  détail,  après  avoir 
essayé,  comme  je  l'ai  fait,  d'en  apprécier  le  caractère  général  sous  les 
rapports  de  la  nouveauté  et  de  l'importance  archéologique. 

La  planche  viii  se  compose  encore  d'un  choix  d'objets,  la  plupart  en 
métal,  provenant  du  grand  tombeau  de  Valci,  au  lieu  dit  laPolledrara, 
qui  égale  presque,  par  son  ancienneté,  par  la  richesse  et  la  variété  de 
son  mobilier  funéraire ,  le  tombeau  si  célèbre  de  Cœre.  Ce  sont  des  bas- 
sins, des  trépieds,  des  lampes,  de  petits  chars,  des  vases  de  diverses^ 
formes,  tous  produits  d'un  même  art  archaïque,  consistant  en  une 
lame  de  métal  trop  mince  pour  avoir  pu  servir  à  d'autres  usages  que 

^  Voy.Voom.  des  Sav.,  octobre  i8A4«  p-  Gaa-GSy. 
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celui  de  la  tombe ,  et  quelques-uns  avec  des  ornements  qui  indiquent 
une  origine  asiatique.  Parmi  ces  objets ,  le  plus  curieux  par  sa  forme  et 
par  sa  destination  est  mi  récipient  quadrilatéral  porté  sur  quatre  roues, 
en  fonne  de  char,  orné ,  sur  deux  de  ses  côtés,  de  deux  bustes  de  cker 
vaax.  On  connaît  la:  s%nirication  à  la  fois  funèbre  et  solaire  de  cet  ani* 
mal  symbolique ,  dont  la  présence  sur  ce  meuble  sépulcral  s'explique 
aiséflient  d  après  ce  double  motif.  Quant  à  la  destination  du  meuble 
lui-même,  qui  s*est  rencontré  pareiUemeint  dans  le  grand  tombeau  de 
Cmre,  rien  n est  pkis  plaïusible,  i  mon  avis,  que  fopîaion  de  M.  Micali, 
qui  croit  qu'il  était  employé  à  des  fumigations  odorantes,  suivant  un 
usage  si  général  et  si  ancien  chez  les  nations  asiatiques,  qu'il  est  im- 
possible quil  ne  fût  pas  dérivé,  chez  les  Étrusques,  d-uae  source  orien- 
tale. Un  autre  objet  très-curieux  aussi  .qui  l%ure  sur  cette  même 
plancbe ,  c  est  le  bandeau  d'or  qui  avait  été  placé  sur  la  tête  du  mort , 
et  qui  offre ,  entre  des  ornements  dont  les  modèles  se  retrouvent  sur 
des  cylindres  et  autres  monuments  de  Tarchéologie  assyrienne,  des 
rangs  d'animaux  symboliques,  lions  et  chimères,  certainement  puisés 
aussi  à  la  même  source ,  et  absolument  pareils ,  pour  la  forme  et  pour 
le  travaU,  à  ceux  qui  figurent  sur  le  pectoral  d'or  du  grand  tombeau 
dë^Cœre^;  ce  qui  deviient  une  nouvelle  preuve  de  la  baute  antiquité 
defim  et  de  l'autre  de  ces  hypogées,  en  même  temps  qu'une  grave  pré- 
somption de  plus  à  Tappui  de  l'opinion  qui  voit,  dans  les  divers  objets 
du  mobilier  funéraire  qui  les  garnissait ,  des  produits  d'une  industrie 
locale  plutôt  que  ceux  d'une  importation  étrangère.  Ces  divers  résultats 
méritaient  d'être  signalés  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

On  voit  représenté  sur  les  planches  suivantes,  ix  et  x,  un  monument 
unique  dans  son  genre  par  sa  dimension ,  par  son  travail  et  par  toute 
sa  composition:  c'est  une  lampe  de  bronze,  qui  fut  trouvée,  le  3o  août 
1 84o ,  à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol,  en  un  lieu  éloigné  d'en- 
viron deiJx  milles  de  Gortone,  où  il  ne  paraît  pas  qu'il  existât,  du  reste, 
aucun  vestige d*antiquités.  Ce  monument,  déjà  publié  par  l'Institut  ar- 
chéologique de  Rome^  avec  quelques  explications  dues  à  feu  M.  Abeken^, 
a  été^  aussi >  de  la  part  de  M.  Micali,  qui  l'avait  fait  dessiner  au  moment 
de  la.  découverte ,  l'objet  de  savantes  observations ,  et ,  plus  récemment 
encore,  il  a  fourni  à  un  antiquaire  du  pays  le  sujet  d'une  dissertation 
spéciale  ^.  Nous  devrons  donc  nous  borner  à  une  courte  description  de 

*  Mtts.  Gregorian.  t.  I ,  lav.  xxviii ,  xxix.  — '-  '  Monam.  public,  daW  Instit.  di 
corrisp.  wtheol, ,  t.  III ,  (av.  xu ,  xtii.  —  *  Annal,  delV  Instit  di  corrisp,  archeoh , 
l.  XIV,  p.  53-62.  —  *  Osservdzioni  sopra  un  etmsco  lampadario  di  bronzo,  rinvenato 
recentemente  nel  territorio  di  Cort^na,  ni  Agramante  Lorini;  MoatepukHaifb ,  i844; 
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ce  moDument ,  qui  se  place  à  la  tète  de  tous  ies  objets  du  même  genre 
coanns  jusqu'ici  de  Taûtiquité  grecque  et  étrusque,  et  qui  est  d'une  telle 
nature  et  d'une  telle  importance ,  qu'il  doit  attirer  fréquemment  i'alten- 
tMln  des  antiquaires. 

Cest  un  de  ces  lampadaires,  'kvx^ot,  fychni ,  à  plusieurs  becs,  polymyxi^, 
dont  la  fabrication ,  particulière  aux  Étrusques ,  à  une  certaine  époque 
de  f antiquité,  jouissait  d'une  grande  faveur,  même  chez  ies  Grecs 
d'Athènes  *i  Des  lampadaires  de  ce  genre ,  de  dix-huit  et  de  vingt  becs  ', 
se  trouvent  cités  sur  des  inscriptions  anciennes;  mais  il  ne  nous  en  est 
parvenu  aucun,  et  celui-ci,  qui  offre  seize  de  ces  petites  cavités  propres  à 
recevoir  ia  mèche  imbibée  d'huile ,  fKkij^viov,  ixv^a,  surpasse  tout  ce  que 
nous  possédionspar  la  grandeur  de  sa  circonférence,  par  le  mérite  de  sa 
oomposHion  et  par  la  beauté  de  son  exécution.  Le  corps  de  la  lampe ,  en 
ferme  de  disque  radié ,  a  o",84  de  diamètre;  la  hauteur,  y  compris  le  fût 
qui  s'y  adapte  au  centre,  et  qui  consiste  en  un  tube  métallique  pyra- 
midal, dont  l'extrémité  supérieure,  qui  dut  porter  un  anneau  propre  à 
suspendre  la  lampe,  est  la  seule  partie  qui  manque,  est  de  0"",^  i ,  et  le 
poids  de  ce  meuble  est  de  160  livres.  Il  suffit  du  simple  énoncé  de  ces 
mesures  pour  montrer  qu'il  n'existe ,  dans  nos  cabinets ,  rien  de  pareil  k 
ce  lampadaire ,  dont  la  composition  n'est  pas  moins  remarquable  que  la 
grandeur. 

La  partie  supérieure  de  la  lampe,  celle  qui  regardait  ia  voûte  lors- 
qu'elle était  suspendue  à  l'entrée  de  quelque  grand  hypogée ,  est  ornée 
de  seixe  têtes  de  Bacchas  taariforme,  entre  chacune  desquelles  se  trouve 
ia  cavité  destinée  à  recevoir  la  mèche.  Cette  tête  de  Bacchas,  avec 
des  cornes  et  des  oreilles  de  taureau,  répétée  seize  fois,  est  du  même 
caractère  qui  s'observe  sur  les  plus  anciens  monuments  de  l'art  étrus- 
que, en  même  temps  que  d'un  style  qui  ne  peut  provenir  que  d'une 
belle  époque  grecque.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  lampe,  ceHe  qui 
était  tournée  vers  le  sol ,  le  centre  du  disque  est  occupé  par  un  masque 
goryonien ,  modelé  en  relief  avec  ses  traits  habituels ,  tels  que  nous  les 
offrent  des  milliers  de  vases  peints,  de  style  archaïque,  trouvés  en 
Etrurie,  avec  cette  particularité,  qui  se  rencontre  rarement  sur  les  mo- 
numents de  i'époque  primitive,  que  le  tour  entier  du  visage  est  ac- 
compagné de  petits  serpents  entortillés  qui  se  mêlent  aut  cheveux  sur 

8%  p.  1-90.  — *  '  Une  Lttcena  polymyxos  est  le  tiu^  d*uQ  des  petits  poèmes  de 
Martial,  Epigr.  xiv,  4i. — *  Pherecrat.  aptid  Athen.,  l.  XV,  c.  xvni. —  '  On  trouve 
cités  dans  une  inscription  antique,  apud  Morcell.  de  SljL  inscripL,  t  II,  p.  i4a  •' 
Lychiicnm  luéihas xviii radiati,  et  il  est  fait  mention,  dans  une  épigramme  de  Cal- 
limaquc,  Anihol^l,  a3,  de  :  ctovi  pii^ç  vkoitaiot  X^x^- 
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le  haut  du  front.  Ce  masque  de  Médase,  dont  la  signification  infernale 
est  si  bien  établie  par  tant  de  monuments  d*us4ge  funéraire,  tels  que 
cette  lampe,  est  entouré  dune  bande  circulaire  oh  sont  exécutés  de 
très-bas  relief  quatre  groupes  symboliques ,  d*une  signification  pareil- 
lement sépulcrale;  cest  à  savoir  :  un  lion  et  un  griffon  terrassant  une 
biche  ou  une  gazelle,  un  tigre  et  un  griffon  acharnés  sur  un  bœuf,  un 
lion  et  une  panthère  dévorant  un  cerf,  et  deux  chiens,  dont  un  femelle, 
déchirant  un  sanglier.  Ces  groupes,  traités  de  bas-relief,  sont  retouchés 
au  burin  avec  une  telle  précision  et  une  si  grande  délicatesse  dans  les 
moindres  détails  des  poils,  des  crinières  et  des  peaux  de  ces  animaux 
divers,  qu'on  ne  peut  rien  voir,  et  que  peut-être  ne  connaissait-on , 
jusqu'ici,  rien  d'une  exécution  aussi  achevée.  Le  bord. extérieur  de  la 
lampe,  dans  la  portion  du  disque  qui  correspond  aux  cavités  servant 
à  contenir  les  mèches,  est  orné  de  seize  figures  exécutées  de  haut 
relief,  et  représentant  alternativement  une  femme  3>êtae  et  ailée,  à  pattes 
d'oiseau,  et  un  satyre  à  pieds  de  bouc;  ces  figures,  toutes  représentées 
de  face ,  au  nombre  de  huit  dans  chaque  série ,  «ont  ceilainement  ce 
que  ce  monument  si  rare  offre  de  plus  curieux ,  à  la  fois  par  leur  com- 
position, par  leur  style,  par  leur  emploi  funéraire  et  par  leur  signifi- 
cation propre,  hes  femmes,  la  tête  nue,  ornées  d'un  collier,  vêtues  d'une 
tunique  à  mi-manche,  avec  des  ailes  attachées  aux  épaules  et  déployées, 
et  terminées  par  un  plumage  d'oiseau,  ont  leurs  pattes  d'oiseau  ployées 
sous  elles  et  leurs  bras  ramenés  sur  la  poitrine.  Les  satyres,  caracté- 
risés par  le  masque  du  Silène,  et  entièrement  nus,  sont  accroupis,  les 
genoux  relevés,  dans  une  posture  qui  tient  des  habitudes  du  singe  :  les 
uns  jouent  de  la  double  flâle,  les  autres  de  la  syrinx,  et  ils  sont  tous 
ahypfialliques ,  particularité  complètement  omise  sur  Le  dessin  publié  par 
l'Institut  archéologique^  et  passée  sous  silence  dans  le  texte  de  deux  des 
antiquaires  qui  se  sont  occupés  de  ce  monument,  par  un  scrupule  que 
je  ne  saurais  comprendre  et  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  blâmer; 
car  cette  circonstance  a  certainement  son  importance  dans  la  significa- 
tion du  monument,  et  l'étude  de  l'antiquité  s'accommode  mal  de  ces 
ménagements,  qui  ne  peuvent  donner  que  des  idées  fausses.  Le  dessin 
de  M.  Micaii  offre,  avec  un  léger  adoucissement,  la  particularité  que  je 
signale  et  qui  se  rattache  au  même  ordre  d'idées  que  le  phallus  sculpté 
à  l'extérieur  de  tombeaux  antiques ,  et  que  la  présence  de  satyres  ithy- 
phalliques  dans  des  hy pogées. de  Corneto,  et  son  texte  en  fait  mention, 
bien  que  le  savant  auteur,  non  plus  que  feu  M.  Âbeken,  ni  l'antiquaire 
de  Cortone,  n'en  aient  tenu  aucun  compte  dans  l'explication  du  monu- 
ment; d'où  il  est  résulté  qu'aucun  de  ces  savants  ji'en  a  saisi  la  véritable 
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intention  ^  On  ne  s*est  pas  moins  mépris ,  à  mon  avis,  sur  la  détermina- 
tion de$  femmes  à  qaeue  et  à  pattes  d'oiseaa,  où  toul  le  monde  a  vu  des 
sirènes.  Je  suis  loin  dé  nier  que  les  sirènes,  figurées  de  même  avec  une 
tête  et  un  bmste  hamaihs  sur  un  corps  J^oiseau,  niaient  eu  un  fréquent  em- 
ploi sur  les  monuments  de  Tart  grec,  avec  Tintention  funéraire,  si  net- 
tement exprimée  dans  un  célèbre  passage  d*Euripide  ^,  qui  les  faisait 
regarder  comme  des  muses  de  la  mjort,  et,  à  ceHitre,  comme  un  orne- 
ment approprié  à  des  tombeaux.  Mais,  précisément  aussi,  par  ce  motif, 
les  sirènes  représentées  sur  les  monuments  funéraires  qui  nous  restent 
de  l'antiquité  '  s  y  montrent  presque  toujours  ayant  en  main  dcf  instru- 
ments de  musique  :.  or  c*'est*  une  particularité  qui  manque  ici,  et  dont 
l'absence  est  d  autant  plus  frappante,  que  ces  figures  de  femmes  alternent 
avec  des  sc^es  jouant  de  la  double  flûte  ou  de  la  syrinxJl\m(t  paraît  évident 
que  la  figure  de  femme  répétée  huit  fois  sur  notre  lampe ,  et  prise  poiu* 
une  sirène,  doit  être  bien  plutôt  reconnue  pour  une  harpie,  personnage 
symbolique  du  même  ordre  et  de  la  même  signification ,  dont  le  type, 
d  invention  asiatique,  tel  qu*il  nous  est  apparu  sur  un  monument 
de  Xanthus,  en  Lycie^,  avait  passé  de  bonne  heure,  comme  tant 
d'autres  motifs  puisés  à  la  même  source ,  dans  Tarchéologie  étrusque  : 
témoin  la  figure  de  harpie,  en  terre  cuite,  de  style  primitif,  provenant 
d*un  tombeau  de  Vuki^,  et  conservée  dans  nôtre  Cabinet  des  Antiques, 
laquelle  offre  absolument  les  mêrhes  traits  que  la  figure  en  question  de 
la  lamp%de  Gorgone.  Ce  nest  pas,  d'ailleurs,  ici  le  seul  exemple  de  la 
confiision  qui  régna  dans  les  idées  des  antiquaires  de  nos  jours  sur 
les  sirènes  et  les  hmpies  ^,   et  ce  n  est  pas  seulement  aujourd'hui  que 

'  C*esl  c%  que  j'aurai  lieu  de  montrer  dans  la  iv*  de  mes  Lettres  archéologiques 
sur  la  peinture  des  Grecs,  qui  sera  consacrée  à  la  pomographie^ei  où  je  traiterai,  diqs 
un  chapitre  spécial ,  des  représentations  licencieuses  sculptées  ou  peintes  dans  les 
tombeaux,  d'après  des  idées  de  ?ie  et  de  destruction,  de  génération  et  de  mort, 
qui  constituaient  tout  un  système  symbolique ,  dérivé  de  1  Orient.  —  '  Euripid. , 
Helen.,  v.  166-179.  '• —  '  J*ai  surtout  en  vue  les  vases  peints,  tels  que  celui  du 
Mm»é0  PourtalèS'Gorgier  provenant  de  Sorrenlo  -,  pi.  xxiii ,  et  les  stèles  attiques ,  telles 
que  celles  du  même  Musée,  pi.  xxxnr,  oà^les  sirènes  à  tête  de  femme  et  à'  corps 
d'oiseau,  jouent  de  divers  instruments  de  musique,  tek  que  la  cithare  et  la  double 
flâlel  —  ^  Publié  par  M.  On.  Fellows,  Ait  Account  of  Discoveries  in  Lycia,  p.  170.  J  ai 
fait  répéter  ce  bas-relief  sur  la  planché  lilhographiée  qUT  accompagne  mon  compte 
rendu  de  cet  ouvrage*  dans  le  Joum.  des  Savants  «juillet  i84a,  p.  Sgo,  n*  a.  — 
*  Cette  terre  cuite  faisait  partie  du  Cabinet  Beugoot,  où  elle  a  été  décrite  par  H.  de 
Witte,  sous  le  n*  198  ,^.  91.  —  *  En  publiait  un  quart  de  statère,  de  Cjtiqùe, 
dont  le  type  est  un  oiseau  à  tête  defemtue,  tenant  une  pélamis,  M.  Jlillingen  laisse 
indécis  vi  c'est  une  sirène  ou  une  harpie»  SyUege  rfauç.  uned.  Coins,  pi.  iii«  n.  39, 
p.  65.  M.  le  duc  de  Luynes ,  par  une  conjecture  très-ingénieuse,  regarde  celte  figure 
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j'ai  essayé  de  faire  cesser  cette  coùfusion^  eir  déterminant ,  avec  autant 
de  précisioi[i  et  d'exactitude  qu'il  m'était  possible  V  les  traits  caractéris- 
tiques propres  à  ces  deax  classes  d'êtres  mythologiques ,  les  uns  et  les 
autres  de  signification  et  d'emploi  funéraires.  Mais,  sans  m*engager 
dans  une  discussion  qui  m'éloignerait  trop  de  mon  sujet  actuel,  je  me 
borne  à  appeler  l'attentidn  de  mes  lecteurs  sur  une  particularité  qui 
me  parait  surtout  propre  è  établir  une  distinction  entre  les  sirènes,  et 
les  harpies  :  c'est  l'absence  àinstr^menis  de  musi/foe  aux  mains  de  la 
figure  de  femme  à  corps  d'oiseaa,  absence  qui  la  caractérise,  à  mes  yeux, 
pour  Wne  harpie,  et  non  pour  une  sirène.  J'aurai  achevé  la  description 
de  notre  lampe,  en  indiquant  la  zone  qui*  règne  immédiatement  au- 
dessous  de  la  rangée  de  figures  de  satyres  et  de  harpies^  et  sur  laquelle 
sont  sculptés ,  au-dessus  de  l'espèce,  d'ornement  indiquant  des  JbtSy  et 
préciséftient  sous  les  pieds  de  chaque  satyre,  des  dauphins,  qui,  par  une 
double  allusion  au  mythe  des  Tyrrhéniens  changés  en. dauphins  et  au 
séjour  des  initiés  dans  les  iles  des  Makares,  ofirent  un  sens  à  la  fois 
bachique  et  funéraire,  tout  à  fait  d'accord  avec  l'ensemble  des  objets 
qui  entrent  dans  la  composition  de  notre  lampe,  et  qui  en  font  un 
monument  >à  part  et  du  premier  ord^e  dans  l'ardiéologie  étrusque. 

M.  Micali  a  réuni  sur  la  planche  qui  suit,  xi,  quatre  de  ces  sta- 
tuettes ,  de  style  toscan ,  signa  tascanica ,  d'aprèis  lesquelles  on  peut  se 
faire  une  idée  juste  du  caractère  propre  aux  productions  de  cette  école, 
qui  n'a  de  commun  avec  celle  de  TÉgypte  qu'une  analo^e  «^parente. 
Notre  auteur  y  voit  pourtant  ce  qu'il  appelle  une  imitation  du  faire  égyp- 
tien :  en  quoi  je  me  permettrai  de  n'être  pas  de  cet  avis.  Les  propor- 
tions généralement  courtes  et  massives  données  au  corps  humain  dans 
ces  idoles  d'un  art  toscan  ancien ,  sinon  primitif,  diffèrent  essentielle- 
ment du  systèlbe  de  proportions  généralement  suivi  dans  les  œuvres 

comme  celle  d*une  harpie,  et  il  rapporte  ce  type  à  une  localité  voisine  de  Cyzique, 
et  nommée  Harpagia,  k  cause  de  Y  enlèvement  de  Ganymède  qui  s'y  était  opéré ,  sui- 
vant une  tradition,  Noav.  annal,  de  Vlnsiit.  archéol,  t.  Il,  p.  gA.  Mais,  tout  en  don- 
nant mon  assentiment- à  ceUe  explication  de  la  médaille  en  question,  je  ne  puis 
admettre  r<^pinion  du  savant  auteur  sur  les  deux  manières  de  représenter  les  har- 
pies, opinion  qui  comporte  plus  d*une  restriction^  ei  je  ne  puis  convenir  non  plus 
que  les  médailles  d^ACydos  nous  représentent  les  harpies  sous  la  forme  d*oiseaa  à 
itU  humaine;  car  je  ne  connais  pas  de  médailles  ^Ahydos  avec  ce  type  :  il  n^existe 
qu'à  Cyzique,  et  encore  dans  les  deux  seuls  exemplaires  qu  on  connaît  du  même 
quart  de  statère.  —  ^  Au  sujet  des  sirènes  et  des  diverses  manières  de  les  reprc- 
seoter  dans  les.  différents  âges  dei*antîquitét  il  doit  m*étre  permis  de  renvoyer  a  ce 
qui  a  été  dit  dans  mes  tdonamenU  inédits,  Odyss^,  p.  SyS-SSA.  Relativement  aux 
liarpies,  j*ai  eu  occasion  d'exprimer  mes  idées  dians  ce  journal  même,  juillet  tS^s , 
p.  390-394. 
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de  Tart  égyptien,  et  si  bien  connu  de  nns  jours.  La  conformation  des 
traits  du  visage  n'ofire  rien  non  plus  '  qui  ressemble  au  type  égyptien  ; 
et  la  manière  dont  les  cheveux  sont  traités  en  petites  boucles  symé- 
triques disposées  sur  plusieurs  rangs ,  comme  on  en  a  aussi  tant  d'exem- 
ples dans  les  œuvres  de  la  statuaire  grecque  primitive ,  tient  évidem- 
ment à  un  système.  d*art  et  de  goût  asiatique,  dont  il  est  facile  de 
s'expliquer  l'influence  sur  l'art  des  Grecs  et  des  Etrusques.  Sous  ce  rap- 
port, les  quatre  statuettes  de  style  toscan,  publiées  par  M.  Micali, 
oflrent  un  sujet  d'étude  curieux  et  intéressant,  quand  bien  même  la 
détermination  de  ces  figurines  laisserait  encore  lieu  à  quelque  éouté. 

Ce  sont  encore  des  statuettes  en  bronze,  de  st^e  toscan,  qui  fpr- 
ment  le  sujet  des  planches  suivantes,  xn  i  xix;  mais  ces  statuettes 
proviennent  de  divers  dépôts,  tous  d'une  découverte  récente,  et  elles 
appartiennent  aussi  à  dilKérentes  contrées  de  Tsincieune  Etrorie.  Le 
plus  important  de  ces  dépôts  est  celui  qui  fut  trouvé,  en  i838,  près 
des  sources  de  l'Âmo ,  dans  le  Caseotino  septentrional ,  où  il  avait  dû 
exi$ter,  du  temps  des  anciens  Étrusques,  dans  quelque  localité  située 
plus  haut,  un  sanctuaire  considérable,  un  fanum,  où  se  recueillaient 
une  foule  d'objets  votifs,  offerts  par  la|)iété  publique  ou  particulière. 
Quelque  grande  commotion  physique,  la  même,  sans  doute,  à  laquelle 
fut  due  la  formationT d'un  petit  ]ac,  sur  les  bords  duquel  fut  trouvé  ce 
dépôt,  occasionna  la  chute  d'une  partie  de^ce  terrain  sacré,  avec  les 
objets  qui  y  étaient  exposés;  et  cest  ainsi  qu'on  s'explique  up  amas  de 
six  cents  figjurines  de  bronze ,  la  plupart  formant  une  sorte  de  masse 
rendue  compacte^ar  l'oxydation ,  et  presque  toutes  différai^t  entre  elles 
paç  le  style,  le  travail  et  l'époque,  comme  cela  devait  être  dans  un 
dépdt  d'objets  votifs ,  accru  de  génération  en  génération  et  par  toutes 
sortes  de  mains.  Ces  espèces  de  statuettes  votives  se  ressemblent  géné- 
ralement par  Tattitude,  qui  est  celle  des  mains  étendues  et  ouvertes; 
le  plus  grand  nombre  aussi  se  compose  de  petites  idoles,  du  travail  le 
plus  ordinaire,  offertes  par  des  gens  du  peuple^ et  de  ta  campagne; 
quelques-unes  seulement,  ouvrages  d'un  art  plus  cultivé  et  d'une  exé- 
cution plus  soignée,  se  reconnaissent,  à  de  pareils  signes,*  poiu*  des  ex- 
voto  dus  à  des  personnes  d'une  condition  supérieure.  Mais,  par  tous  les 
motifs  qui  viennent  d*ètre  indiqués,  ce  dépôt,  où  se  trouvaient  pêle- 
mêle  des  objets  d'un  art  rustique  et  d'un  art  perfectionné,  tous  em- 
preints plus  ou  moins  d'un  caractère  à  la  1w  local  et  archaïque,  cons- 
titue un  fait  neuf  et  curieux ,  qu'on  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à 
M.  Micali  d'avoir  fait  connaître  au  mondé  savant,:  par  un  chok  de 
ces  petits  monuments  les  plus  remarquables  sous  les -divers,  n^ports 
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dont  je  viens  de  parler.  U  y  avait  aussi  dans  ce  dépôt  u(ie  foule  d*objetf$ 
votif»,  de  formes  variées ,  en  terre  cuite ,  que  la  fragilité  de  leur  matière 
exposait  davantage  à  la  destruction,  et  dont  un  petit  nombre  seulement 
a  pu  résister  aux  effets  du  temps.  Il  j5*y  trouvait  pareillement  une  grande 
cpiantité  de  membres  humains,  résultats  d*un  vœu,  exécutés  en  bronze, 
sans4>arler  d*une  multitude  innombrable  de  fragments  d*armes  de  toute 
espèce;  mais  ce  qui  mérite  surtout  d*être  signalé  à  Tintérét  de  nos  lec- 
teurs, comme  un  fait  neuf  et  des  plus  curieux,  c*est  la  présence  dans 
ce  <iépôt  d'un  grand  nombre  de  morceaux  informes  de  métal,  qui  nous 
représtptent,  sans  nul  doute,  la  plus  ancienne  monnaie  des  peuples  ita- 
li<pies,  ce  que  Ton  appelait  Yœs  rade,  et  qui  précéda  d'un  espace  de 
temps  plus-ou  moins  considérable  la  monnaie  marquée  d'une  empreinte, 
ou  œs  signatam.  Ces  morceaux  de  métal,  employés  comme  moyens 
d'échange  en  d^  temps  d'une  civilisation  primitive,  n'avaient  de  valeur 
déterminée  que  par  le  poids  légal  qui  leur  était  donné  sur  la  balance  ; 
ett  eu  se  trouvant  parmi  toute  une  masse  d'objets  votifs,  on  doit  croire 
qu'ils  provenaient  pareillement  d'ofiBrandes,  ou  de  la  dime  due  au  sanc- 
luidre  en  question  par  la  population  du  voisinage. 

Parmi  les  statuettes,  provenant  du  dépôt  dont  il  s'agit,  que  M.  Mi- 
cali  a  publiées,  je  citerai  particulièrement  une  figure  de  guerrier  étrasgne, 
tout  à  £ût  semblable,  pour  le  style,  à  celle  du  Maf^s  étra$ifue  de  la  galé'- 
rie  de  Florence \  et  qui  doit  appartenir  à  la  même  époque,  que  notre 
auteur  ci*qit  correspondre  au  m*  siècle  de  Rome.  A  ce  sujet ,  M.  Micali 
i»egrette  avec  raison  le  manque  où  nous  sommes  de  notions  certaines, 
pour  fixer,  dans  l'histoire  de  la  statuaire  étrusque ,  des  époques  déter- 
minées, auxquelles  nous  puissions  rapporter  les  monuments  d'antiquité 
qui  nous  restent.  Le  mot  célèbre  de  Quintilien^  :  Dariora  et  Tascanicis 
proxima  Cation ,  est  presque  le  seul  trait  de  lumière  qui  puisse  nous 
guider  dans  cette  recherche  ,  par  le  rapport  que  ce  mot  établit  entre 
les  œuvres  de  l'art  toscan ,  Tascardea ,  et  les  productions  éginétiques  de 
l'école  de  Gallon  ;  et ,  d'après  cette  assimilation ,  M.  Micali  ch)it  pouvoir 
admettre  que  des  statues,  telles  que  celle  du  guerrier  étmsgue  qu'il  fait 
connaître,  et  où  il  trOuVfe  toutes  les  conditions  de  l'ancien  style  étrusque, 
doivent  appartenir  à  la  même  époque  que  les  statuesd'Égine ,  qu'il  regarde 
comme  exécutées  dans  la  lxv*  olympiade,  qui  est  Tâge  de  Gallon  d'É^nc , 
et  qui  répond  aux  années  ^S^-aSy  de  Rome.  Mais,  &  cet  égard,  je  me 
periQettrai  une  seule  observation  :  c'est  que  les  statues  d'Égine  sont 
génàralement  reconnues  pour  des  monuments  postérieurs  à  la  guerre 

'  Publiée  par  M.  Micali ,  Monmm/per  servir,  ail,  storia,  etc,  tav.  xxxix. *  Quîn 

liliaii.  XH,  X. 
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At$  Perses,  c est-à-dire  à  la  lxxv*  olympiade^;  el  i]  est  certain  que  l'art 
s*y  montre  bien  [(lus  avancé,  bien  plus  près  de  celte  imitation  de  la 
natiire portée  à  son  plus  haut  degré  de  vérité,  qui  fut  réalisée  dans  la 
génération  suivante  et  dans  l'école  de  Phidias,  quil  ne  dut  être  et  quil 
ne  fut  en  effet  dans  l'école  de  Gallon,  contemporain  de  Canachus l'an- 
cien. Une  autre  difficulté  qui  s'oppose  à  ce  que  nous  puissions  peut- 
être  jamais  déterminer;  avec  tant  soit  peu  de  précision,  des  époques 
diverses  de  perfectionnement  et  des  degrés  successifs  de  progrès  dans 
lès  ceuvres  de  l'aft  étrusque ,  smtout  par  rapport  à  des  figurines  votives , 
telles  que  celle  qui  nous  occupe,  c'est  qu'il  dut  se  maintenir  dans  cette 
classe  de  productions  ce  système  de  rigidité  de  formes  et  de  dureté  de 
style  propres  i  la  manière  hiératique ,  et  qu'en  conséquence  on  con- 
tinua, peut-être  plusieurs  siècles  de  suite,  d'exécuter,  dans  le  même  style 
srcbaique,  des  statuettes  votives  qui  se  rapportaient  à  un  objet  religieux 
et  qui  devaient  avoir 4in  type  sacré.  On  s'exposerait  donc,  suivant  nous, 
à  de  graves  mécomptes,  sii'on  regardait  toujours  comme  antiques  des 
figurines  étrusques  qui  oQrent  l'ancien  style ,  et  si  l'on  appliquait  à  ces 
œuvres  de  la  statuaire  toscane  les  règles  d'appréciation  que  nous  sui- 
vohs  pour  celles  de  l'art  gi*ec,  et  qui  reposent  sur  tout  un  ensemble  de 
données  historiques  d'une  incontestable  autorité. 

Je  signalerai  encore  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs  une  statuette  d'Her- 
cule'^,  qui  conserve  quelque  chose  de  la  dureté  de  style  remarquée  par 
Quintilien  dans  les  œuvres  de  la  statuaire  toscane ,  iariora  et  Tascanicis 
proxima ,  mais  que  je  crois  pourtant  appartenir  à  une  époque  de  Tsirt 
perfectionné.  Hercule  est  représenté,»dans  cette  figurine,  d'une  manière 
tout  à  fait  nouvelle  et  qui  doit  tenir  à  quelque  intention  particulière , 
c'est-à-dire  avec  la  tête  rafée,  circonstance  qui  est  rendue  plus  sensible 
encore  par  la  manièrcdont  la  gueale  de  lion  est  rejetée  sur  la  nuque 
du  héros ,  au  lieu  de  lui  servir  de  coiffure ,  comme  c'est  l'usage  le  plus 
ordinaire.  Sans  tenir  compte  de  cette  particularité  qui  le  distingue,  sans 
même  en  faire  mention ,  M.  Micali  reconnaît  dans  cette  figiu'e  dller- 
cule,  d'après  le  visage  imberbe,  le Sandon  (il  devait  dire  *San(ia/i)  assy- 
rien ,  le  Melkart  phénicien ,  dont  il'  ne  parait  pas  possible  de  douter  que 
le  culte  n'ait  été  introduit  dans  la  mythologie  des  Etrusques,  bien  avant 
que  ce  peuple  ait  eu  connaissance  de  YHéradès  hellénique ,  appelé 
HEKIE  sur  ses  propres  monuments  :  en  quoi  je  suis  complètement 
de  son  avis.  C'est  aussi  à  l'appui  de  cette  opinion  qu'on  peut  faire  valoir 
la  particularité  de  la  tête  rasée,  si  neuve  et  si  remarquable  dans  notre 

'  Ou.  MûUer,  UamOmsk,  S  90»  3 ,  p.  6ê.  —  *  Tav.  &¥. 
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figurine  jd'H^rcuie  étrusque ,  bien  qu  elle  ait  été  omise  par  M.  Micali« 
Un  savant  et  ingénieux  antiquaire ,  M.  f  abbé  Cavedotai  ^  explique  cette 
particularité  par  la  circonstance  d^Hercule ,  rendu  i  la  liberté ,  après 
îannéé  d'esclavage  qu'il  avait  subie  auprès  d'Ompbale,  en  expiation  du 
meurtre  dlphitus^;  et  il  fonde  cette  explication  s"ur  fusage  romain  de 
raser  la  tête  des  esclaves  et  de  les  coiiFer  du  pileas,  au  moment  de  leur 
a(fi*anchissement',  usage  qu'il  croit  dérivé,  comme  tant  d'autres,  delà 
civflisation  étrusque.  A  mon  tour,  je  crois  avoir  fiiontM ,  dans  un  tra- 
vail encore  inédit^,  que  toute  la  fable  d'Hercule  esehtve  chez  Omphale 
était  une  forme  hellénique  donnée  à  la  tégende  de  ïHercale  assyrien , 
adoi'é  en  Lydie  sous  le  nom  de  Sandon  :  en  sorte  que  l'opinicm  de 
Micali«  celle  de  M.  fabhé  Gavedoni  et  la  mienne,  se  complètent  et  se 
confirment  sm*  ce  point  l'une  par  l-'autre. 

.  Ce  sont  encore  des  statuettes  votives ,  en  bronze,  appartenant  à  un 
art  étrusque  que  j'appellerais  protincial,  et  provenant  d'un  dépôt  de 
même  nature  que  celui  dont  il  vient  d'êti*è  parié,  qui  sont  représen- 
tées, au  nombre  de  neuf,  avec  une  jambe  humaine  votive,  sur  la 
planche  xtin.  Ces  statuettes  faisaient  partie  de  tout  uh  amas  d^ofajets 
votifs  «n terrés  à  une  époque  ancienne,  «et  trouvés,  en  18&0,  au  lieu 
dit  Marzabotta ,  à  quatorze  milles  de.  Bologne.  Cette  découverte, 
d'accord  avec  celles  qui  furent  faites,  à  plusieurs  reprises,  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle^,  en  divers  endroits  du  territoire  de  Bologne 
et  même  de  celui  de  Modène^,  de  figurines  en  bronze  étrusque^  et  de 
vases  peints,  de  style  grop  archaïque,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que 
le  même  système  de  civilisation  qui  avait  régné  dans  l'Étrurie  centrale 
n'ait  aussi  été  en  vigueur  dans  k  haute  Ëtrurie  ou  Étrurie  du  Pâ^  même 
à  l'époque  où  les  Gaidois  Boîens  s'étaient  entrés  de  ces  conti*ées;  et 
c'est ,  en  effet ,  ce  qui  résulte  de  la  présence  de  cette  jambe  humaine 
votive,  produit  d'un  art  perfectionné,  qui  s'est  rencontrée  param  des 
idoles  votives  d'un  style  archaïque.  Ces  idoles,  les  unes  du  sexe  mas- 
culin, les  autres  du  sexe  fi^minin,  ces  dernières  vêtues  et  les  autres 

'  Osservaz.  critiche  sopra  i  monum^  ined,  puhhlic.  dal.  C  G.  •  Micali  (  Modena , 
1844.  8*) ,  p.  lo-li.  —  '  Sophocl.  Trachin,  y.  a53;  Apollodor.  II,  vi,  3;  Voy.  Bli- 
nervîni;  //  mito  diErcole  edilole,  p.  9,  1).  —  *  Tît  Liv.  XLV,  xliv. — *  Dans  mon 
Mémoire,  déjà  plusieurs  fois  cité,  sur  V Hercule  assyrien  et  pKënicien,  —  ^  M.  Micalt 
ne  cite,  en  fait  de  décoUTertes  de  ce  genre ,  que  odle  dont  M.  Sebiassi  rendit  compte 
dans  les  Opaseoli  letl^rari  di  Bologna,  t.  J^  p.  7a ,'  et  oui  date  de  181 8  ;  maïs  il  jurait 
dû  parler  aussi  de  celle  qui  eut  lieu  en  i8o5,  et  qui  fut  publiée  par  le  même  savant, 
Sôpràalcani  antichi  vasi  dipinti  letterê  dàe,  Bologna,  i8o5;  voy.  mon  Achîtléide, 
p.  43,  5).  —  *  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Osservazioni  de  M.  Gavedoni  sopra  an  sepolcreto 
ctrusco  scoperto ncUa  collina modsnese  (Uodeoa,  i84l ,  8*),  p.  4  et  39,  a),  3). 
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nues ,  dans  cette  attitude  droite  et  roide  ^i  était  celle  des  anciennes 
idoles  en  bois  réputées  égyptiennes,  ^6ava  alyii^icL,  avec  les  bras  à 
peine  détachés  du  corps  et  rabattus  le  long  des  hanches,  nous  repré- 
sentent ainsi  une  école  d*art  primitive  qui  tient  aux  liabitudes  dérivées 
de  l'Orient  et  de  TÉgypte,  chez  les  Etrusques  aussi  bien  que  chez  les 
Grecs.  Parmi  ces  figurines,  auxquelles  il  serait  d'ailleurs  bien  diflicile 
ou ,  du  moins ,  bien  hasardé  d'appliquer  un  nom,  je  signalerai  particu- 
lièrement la  statuette  de  femme,  n"*  i ,  qu'à  son  riche  costume,  à  sa 
cdifKire  hiératique ,  à  son  geste  symbolique  de  la  main  gauche ,  et  sur- 
tout à  sa  chaussure  à  la  pointe  relevée,  calceolirepandi,  tels  qu'on  les  voit 
à  la  célèbre  Janonde  Lanavium,  divinité  étrusque,  sur  plusieurs  bronzes 
étrusques  déjà  connus,  on  ne  risque  rien  de  regarder  aussi  comme 
une  image  de  cette  divinité,  et  certainementune  des  plus  remarquables 
qui  nous  en^  restent,  par  le  mérite  du  travail  et  par  l'originalité  du 
style. 

M.  Micali  a  réuni  sur  la  planche  suivante,  xix,  quatre  fragments 
de  bronze  très-curieux  par  le  style,  par  l'antiquité  et  par  le  sujet,  les 
trois  preiniers  provenant  des  fouilles  de  l'antique  Cœre,  le  quatri^e  de 
celles  de  YAdria  du  .Pô.  Le  premier  de  ces  fragments  représente  le 
groupe  d'Hercule  cotnbattant  le  lion,  où  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  la 
latte  de  V Hercule  assyro-phénicien  contre  le  mauvais  principe,  figurée  d'après 
un  modèle  originairemeut  d'invention  asiatique, 'ce  qui  résuite  pour 
moi  de  la  composition  noeme  du  groupe ,  et  de  ce  qu  Hercule  s'y  voit 
représenté  imberbe ,  conformément  à  une  tradition  d'art  asiatique  ;  et 
cette  explication,  que  je  me  flatte  d'avoir  rendue  très-plausible  dans  un 
travail  particulier,  rentre  tout  à  fait  dans  l'opinion  de  M.  Micali  lui- 
même.  C'est  une  idée  analogue,  pareillement  puisée  à  une  source  de 
mythologie  orientale,  celle  de  l'intervention  d*un  dieu  médiateur  entre 
deux  génies  contraires,  qui  est  représentée,  sur  le' second  fra|;raent,  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme  qui  arrête  de  chacun  de  ses  bras,  tendu 
avec  force,  un  homme  ailé,  porté  sur  un  cheval  ailé  :  groupe  symbo- 
lique qui  accuse,  dans  tous  ses  détails,  et  surtout  par  la  manière  dont 
les  ailes  sont  exécutées,  comme  celles  du  Péfjase,  type  des  plus  anciennes 
monnaies  de  Corinihe,  qui  accuse,  dis-je,  un  art  proprement  asiatique. 
La  même  influence  se  reconnaît  avec  une  égale  évidence  sur  le  troi- 
sième fragment,  dont  tous  les  détails  appartiennent  à  f  archéologie  orien- 
tale :  deux  génies  nus,  avec  les  ailes  recoqaillées  attachées  à  la  ceinture, 
u/i  genou  ployé  en  terre,  attitude  propre  à  exprimer  l'action  d'une  coui'se 
violente,  qui  avait  passé  de  bonne  heure  des.monuments  de  l!art  asia- 
tique sur  ceux  de  l'art  grec;  ces  deux  génies,  opposés  l'un  àfautre^  sont 
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^cés  sur  ua  serpent .  symbole  de  la  puissance  malfaisante  :  c'est  une 
image  symbolitjue  dont  le  type,  avec  les  variantes  de  forme  et  d'acces- 
soire dont  il  était  susceptible,  se  rencontre  sur- de  nombreux  cylindres 
babyloniens:  et  c'est  certainement  une  apparition  curieuse  et  intéres- 
sante sous  plus  d'un  rapport,  que  celle  de  celte  image  sui-  un  bronze 
antique  de  Cœrc.  J'attache  la  même  signiftcalion  et  la  même  impor- 
tance à  la  figurine  représentée  en  quatrième  lieu  sur  la  planche  de 
U.  Micali.  cl  qui  est  un  bronze  d'Adria,  ville  dont  les  anciennes  tradi- 
tions font  remonter  la  fondation  jusqu'il  un  âge  mythologique.  Cette 
Tiguriiie  est  celle  d'un  ijénie  du  même  ordre,  représenté  dans  la  même 
attitude,  c'est-à-dire  un  ^enoa  ployé  soas  lai  avec  une  chanssare  ailée,  et 
la  tète  couverte  d'une  mitre  asialiiiae  :  toutes  particularités  oii  l'on  ne 
peut  méconnaître,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Micali,  un  de  ces 
génies  inspecteurs  des  actions  humaines  et  persécuteurs  des  hommes 
méchants,  dont  la  mythologie  grecque  avait  puisé  l'idée  dans  les  croyances 
de  l'Orient,  et  qui  se  trouve  ici  figuré  d'une  main  étrusque  d'après  un 
modèle  asiatique. 

Les  trois  monuments  que  M.  Micali  a  réunis  sur  sa  planche  xx,  et 
qui  sont  trois  de  ces  meubles  de  bronze,  d'usage  à  la  fois  sacré  et  do- 
mestique, appelés  gcriéraiement  miroirs,  et  la  plupart  ornés  de  repré- 
sentations gravées  au  trait  dans  la  partie  concave,  semblent  n'avoir  élé 
publiés  par  notre  auteur,  qu'ahn  de  lui  fournir  une  occasion  nouvelle  de 
,  protester  contre  cette  dénomination  de  miroirs,  qui  lui  parait  l'effet  d'un 
pur  caprice  et  d'une  mode  passagère'.  Fidèle  à  l'ancienne  manière  de 
voir  des  antiquaires  du  dernier  siècle,  qui  donnaient  le  nom  de  patères 
•i  l'espèce  de  meubles  en  question ,  M.  Micati  s'obstine ,  dans  ce  nouvel 
ouvrage ,  comme  il  l'avait  fait  dons  le  précédent*,  à  maintenir  cette  dé- 
nomination de  patères,  qui  ne  peut  réellement  plus  se  soutenir;  et  c'est 
là  un  des  points,  en  très-petit  nombre,  où  je  regrette  d'avoir  à  relever, 
chez  un  antiquaire  d'un  savoir  si  étendu  et  d'une  sagacité  si  remar- 
quable, cette  disposition  chagrine  de  l'esprit,  qui  se  roidit  contre  les 
progrès  les  plus  évidents  de  la  science.  C'est  à  M.  Inghirami  qu'ap- 
partient le  mérite  d'avoir  reconnu  le  premier  pour  des  miroirs  l'espèce 
d'ustensiles  qu'on  prenait  généralement  alors  pour  des  patères;  et  c'est 
M.  JEd.  Gerhard  qui  aura  l'honneur  d'établir  cette  notion,  avec  toutes 

'   P.   ia5  :  Dura  tuttora  la  moda  di  chiainare  in  cambio  di  paleru,  convenevoiù- 

sima  (lenomtnazione. . . .  spccchi.eil  anche  speccbi  mis tici  si  falli  arredi perché  i 

nomi  diili  spesso  a  capriccio  fanno  fona  in  salle  cose:  ma  lamoda  passera,  sïccome 
■vviene  di  lulîe  l'allrc.  e  vïnccrà  il  buon  Benio.  —  '  iSfor.  degh  ant.  popol  ital. 
I,  m,  p.  84. 
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les  preuves  à  Tappui,  dans  ie  vaste  recueil  des  miroirs  étrusques  dont  i\ 
a  commencé  la  publication  ^  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  un  seul  anti- 
quaire, à  ma  connaissance,  qui  persiste  dans  Tidée  exprimée  encore  en 
dernier  lieu  par  M.  Micali;  et,  depuis  qu  on  a  trouvé,  jusque  dans  des 
tombeaux  d'Athènes  et  du  Pirée ,  ainsi  que  dans  ceux  de  quelques-unes 
des  Cyclades ,  où  ils  figuraient  comme  meubles  de  toiiettef  de  ces  miroirs , 
à  la  vérité  sans  figures  gravées  au  trait,  il  ne  subsiste  réellement  plus 
un  seul  motif  pour  y  voir  autre  chose. 

Le  premier  des  miroirs  qu  a  publiés  M.  Micali,  et  qui  fait  partie  du 
Musée  britannique,  se  recommande  moins  encore  par  son  sujet,  qui 
est  assez  fréquent  sur  ces  sortes  de  monuments,  que  par  cette  particu- 
larité, quil  oflre  absolument  la  même  composition,  dans  tous  ses 
détails,  qui  nous  était  déjà  connue  par  un  autre  miroir  de  l'ancienne 
collection  Riccardi,  de  Florence^,  mais  où  les  personnages  n'étaient 
point  accompagnés  de  leur  nom,  tandis  que,  sur  celui-ci,  chacun  d'eux 
est  désigné  par  son  nom  grec,  sous  la  forme  étrusque,  Méléagre, 
l^Etflr>e,  Atalante,  flOPIU^'a,  et  Diane,  Plt>OEMw.  La  comparaison  de 
ces  deux  monuments ,  dérivés  certainement  d*un  seul  et  même  original ,  a 
donc  cela  de  curieux,  qu'elle  met  le  sujet  de  la  représentation  à  Tabri 
de  toute  incertitude,  en  même  temps  que,  parla  supériorité  de  travail 
qui  distingue  le  nouveau  miroir,  par  rapport  à  celui  de  la  collection 
Riccardi,  et  qui  atteste  une  plus  haute  antiquité,  elle  concourt  à  prou- 
ver que  fusage  de  ces  miroirs  remontait,  chez  les  Etrusques,  à  une 
époque  bien  plus  ancienne  que  ne  le  croyait  M.  Micali.  A  cet  égard 
encore,  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  m'éloigner  des  idées  de  notre 
auteur,  qui  regarde,  dit-il,  comme  une  chose  certaine,  que  ce  miroir 
est  une  production  du  vu*  ou  du  vin'  siècle  de  Rome.  J*avoue  que  j'é- 
prouve une  conviction  contraire;  et,  indépendamment  des  raisons  ti- 
rées de  la  pureté  du  style  grec  et  du  mélange  des  lettres  grecques,  telles 
que  le  f  grec  au  lieu  du  K  étrusque,  dans  le  nom  MEIRPO,  que  je 
pourrais  faire  valoir  à  fappui  de  mon  opinion,  je  me  fonde,  ainsi  que 
M.  labbé  Cavedoni,  qui  est  du  même  avis^,  sur  le  fait  incontestable 
que  la  ville  étrusque  de  Vulci  fut  détruite  dans  le  v*  siècle  de  Rome*, 

^  Ce  recueil  est  intitulé  :  Eiraskische  Splegel;  il  eita  déjà  paru  quinze  livraisons , 
renfermant  cent  cinquante  planches,  avec  la  première  partie  du  texte,  qui  remplit 
97  pages,  et  ne  forme  encore  qu  une  sorte  d*introduction.  Noos  nous  proposons  de 
rendre  compte  de  cet  ouvrage  important,  quand  la  publication  en  sera  plus  avan- 
cée. —  •  Publié  deux  fois  par  Gorî,  Mus.  Etrasc.  t.  U,  tav.  cxxvi,  et  Inscript,  anf. 
Etrur.  t.  I  «  p.  1  oa ,  et  reproduit  par  M.  Inghirami  /  Monum,  Eirasch,  ser.  II , 
tav.  Lxi,  p.  5ai-&3a.  —  *  Ouervaz,  critich,,  etc.,  p.  i3.  —  ^  Annal.  ielV  Institut. 
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coDséquemment ,  que  ses  tombeaux  et  tous  les  objets  quon  y  trouve 
remontent  nécessairement  au  delà  de  cette  époque.  Or  cest  une  notion 
qui  ne  peut  être  étrangère  à  personne,  que  le  plus  grand  nombre  des 
miroirs  éirasques  qui  ont  enrichi  la  science  dans  l'espace  des  dernières 
années  sont  sortis  de  la  nécropole  de  Vulci:  d'où  résulte  la  preuve  que 
Tubage  du  meuble  en  question  était  familier  à  ce  peuple  dans  le  cours 
ées  dwx  siècles  où  furent  exécutés  la  plupart  des  monuments,  miroirs, 
vases  peints,  et  autres  objets  du  mobilier  funéraire,  produits  sous  Tin- 
iluence  alors  dominante  du  génie  grec ,  c  est-à-dire  dans  le  cours  des 
ui*  et  IV*  siècles  de  Rome. 

Le  second  des  miroirs ,  publié  pai*  M.  Micali  et  pareillement 
inédit,  provient  de  Chiusi  :  il  représente  trois  femmes  debout,  dont 
deux  sont  vêtues,  la  troisième,  nue,  qui  sont  désignées  par  leur  nom , 
CV+VDrflf  flltOlfl,  GflUHfl;  un  (Quatrième  personnage,  dont  la  fi- 
gure manque  entièrement,  était  nommé  Al^E.  Le  nom  d^Euturpa,  cer- 
tainement la  forme  étrusque  d'Euterpe,  était  déjà  connu  par  un  autre 
miroir  du  Museo  Greqorixuio  ^ ,  et  Ton  ne  risque  rien  de  regQirder  la 
iemme  désignée  par  ce  nom  comme  la  muse  Euterpe:  d'où  il  suit  que 
les  deux  autres  femmes  représentées  dans  les  mêmes  conditions  doivent 
être  des  figures  du  même  ordre ,  c  est-à-dire  des  Muses  ou  des  Grâces, 
Mais  on  n*en  est  pas  plus  avancé  dans  l'explication  des  noms  énigma- 
tiques,  Altria,  Thalna,  donnés  aux  deux  figures  en  question,  non  plus 
que  dans  celle  du  nom  Aiche,  qui  désigne  le  quatrième  personnage,  et 
que  M.  Micali  croit  pouvoir  interpréter  par  le  nom  de  Tune  des  Grâces, 
Aglaie.  La  vérité  est  que  cette  interprétation  n  a  rien  de  satis&isant ,  et 
que  ces  noms  étrusques,  pareils  à  une  foule  d'autres  qui  sont  dans  le 
même  cas ,  sont  autant  d'énigmes ,  sur  lesquelles  s'est  vainement  exercée , 
depuis  déjà  plus  d'un  siècle  et  de  nos  jours  encore,  la  sagacité  des  anti- 
quaires. Le  nom  de  Thalna ^  si  souvent  donné  ,•  sur  les  miroirs  étrusques, 
à  une  divinité  qu'à  raison  de  ses  attributs  et  de  la  part  qu'elle  prenait 
à  l'action  représentée  sur  ces  miroirs ,  on  avait  cru  pouvoir  considérer 
tantôt  comme  une  nymphe  de  Dodone,  tantôt  comme  Vénus,  ou  bien 
conmie  Diane,  ou  enfin,  comme  TJiallô,  l'une  des  Heures  attiques;  re 
nom,  donné  ici  à  une  femme  compagne  de  la  muse  Euterpe,  vient  ac- 
croître de  nouveau  les  doutes  dont  son  étymologie,  aussi  bien  que  sa 
détermination,  était  l'objet,  et  c'est  là  un  des  phénomènes  de  larchéo- 
logie  étrusque ,  que  les  incertitudes  s'y  augmentent  à  mesure  que  les 
monuments  s'y  multiplient.  Cet  état  de  choses  durera  tant  que  Ton  ne 

atcheol.  t.  lU,  p.  loi.  —  •  Mus,  Gregor.  t.  I,  tav.  xcvi;  voy.  aussi  les  Monum,  pu- 
blic, dàif  Instit.  archeol.  t.  Il,  tav.  xxvr. 
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possédera  pas  le  seul  moyen  critique  d'interprétation  qui  puisse  s'ap- 
pliquer aux  inscriptions  étrusques ,  c  est-à-dire  l'intelligence  de  l'idiome 
auquel  elles  appartiennent;  or  c'est  là  une  découverte  réservée  peut- 
être  à  notre  siècle  ^  comme  tant  d'autres  qui  paraissaient  plus  difficiles , 
mais  à  laquelle  j'avoue ,  à  ma  grande  confusion,  que  je  ne  vois  rien  qui 
conduise  ou  qui  prépare  dans  tout  ce  qui  a  été  exécuté  jusqu'ici  de 
travaux  sur  cette  partie  du  domaine  de  la  science. 

RAOULROCHETTE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Antonio  Ferez  et  Philippe  IL 

HUITIÈME   ET    DERNIER    ARTICLE^. 

1.  Ohras y  carias  de  Antonio  Ferez.  In-8^  Genève,  i64/i. 

2.  Dépêches  de  M.  de  Beaumont,  ambassadeur  en  Angleterre.  Manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale,  fonds  Béthime,  vol.  8993,  8994. 

3.  Lettres  inédites  de  Ferez,  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  fonds 
Béthune ,  n*  9 1 4 1 .  • 

Aussitôt  après  la  mort  de  Philippe  II,  le  bruit  se  répandit  en  Europe 
que  ce  prince,  sur  son  lit  de  mort,  avait  ordonné  de  mettre  en  liberté 
la  femme  et  les  enfants  de  Ferez ,  avec  restitution  de  leurs  biens  '.  On 
publia  même  dés  instructions  secrètes  qu*il  aurait  laissées  à  son  .fils 
Philippe  m ,  et  dans  lesquelles  il  lui  aurait  recommandé  de  s'entendre 
avec  Perez  et  de  l'employer  en  Italie,  sans,  toutefois,  lui  permettre  ja- 
mais de  revenir  en  Espagne  ou  de  se  fixer  atix  Pays-Bas  *. 

La  confiance  rentra  dans  l'âme  du  vieux  ministre  proscrit;  il  avait 
eu  autrefois  des  relations  fort  amicales  avec  le  favori  du  nouveau  roi , 

*  On  sait  que  le  P.  Secchi  8*occupe  d^nn  grand  travail  sur  Talphabet  et  la  langue 
des  Étrusques,  et  personne  n  attend  le  résultat  de  ce  travail  avec  plus  d*iBtérét  et 
de  confiance  dans  les  lumières  du  savant  •énliquaire  que  fauteur  de  cet  article. 
— *  Voir  les  n"  d*aoùl  et  décembre  i844  »  janvier,  février,  mars,  avril  et  mai  i845. 
— *  Carias  de  Ant,  Perez  :  A  on  senor  amiao,  p.  4Ô9«  470.  -^  *  Economies  royales  de 
Sally,  CoUect.  Petitot,  seconde  série,  i.  Ul,  p.  aM;  fîabna  Cay^i ^Cktonohgiê  wep- 
îénaire,  in-8%  Paris ,  i6o5 ,  f .  39  ;  Meleren ,  Hist.Jks  Pays-Bas,  utfcL ,  La  Haye, 
p.  443. 

46. 
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don  Francisco  Gomez  de  Sandoval  y  Rojas,  marquis  de  Dénia,  qui 
gouverna  si  absolument  et  si  ionglemps  la  monarchie  espagnole,  sous 
le  nom  de  duc  de  Lerma.  a  Je  lai  connu  dès  sa  jeunesse,  écrivit-il  à 
lun  de  ses  amis,  d'un  naturel  excellent,  doux  et  noble.  Dans  le  cours 
de  mes  malheurs  et  pendant  mes  captivités;  ses  parents  détestaient  les 
auteurs  de  mes  persécutions  et  parlaient  librement  contre  les  favoris  de 
ce  temps,  qui  ^^alimentaient  de  ma  fortune  et  se  couvraient  de  mes 
dépouilles.  Son  père  m  aimait....,  il  était  attaché  au  parti  de  Ruy 
Gomez  de  Silva ,  et  avait  pour  lui  un  dévouement  entier.  Ses  cousins 
germains,  fils  de  don  Hernando  de  Rojas,  naquirent  et  furent  élevés 
dans  la  maison  des  pères  de  dona  Juana  Coëllo.  Ils  grandirent,  la  main 
dans  la  main,  avec  ma  femme  et  ses  proches —  ;  lui-même  venait  me 
visiter  publiquement  en  prison  et  s*exposait  ainsi  à  la  colère  du  roi^  » 
Ces  souvenirs  fortifièrent  encore  les  espérances  que  lui  avaient  inspirées 
la  mort  de  son  opiniâtre  persécuteur  et  Tavénement  au  trône  d'un 
jeune  prince  qui  voudrait  sans  doute  signaler  les  commencements  de 
son  règne  par  des  actes  de  clémence  et  de  douceur.  Il  cnit  à  un 
prochain  retour  de  fortune. 

Six  mois  se  passèrent  sans  apporter  aucun  changement  à  sa  situation 
et  à  celle  de  sa  famille.  Philippe  III  partit  de  Madrid  ,  au  mois  d'avril 
1099,  pour  aller  épouser  à  Valence  Tarchiduchesse  Marguerite  d'Au- 
triche, qi\i  s'y  rendait  de  son  côté  par  Gênes.  C'est  alow  seidement 
qu  un  notaire  de  Castillc  se  présenta  à  la  prison  où  dona  Juana  Coëllo 
élait  enfermée  avec  ses  sept  enfants.:  u Madame,  lui  dit-il,  Sa  Majesté 
ordonne  que  vous  soyez  libre.  Vous  pouvez  aller  à  la  cour  et  partout 
où  bon  vous  semblera  ;  mais  vos  enfants  doivent  rester  ici ^.»  Dona 
Juana  fut  extrêmement  troublée  à  cette  nouvelle  ;  elle  ne  voulait  pas 
accepter  une  faveur  si  imparfaite  et  laisser  au  milieu  des  soldats  et  des 
alguazils  sa  fille  dona  Gregoria ,  âgée  de  vingt  ans ,  chargée  de  garder 
trois  frères  et  trois  sœurs  plus  jeunes  quelle*.  Après  de  violents  com- 
bats, elle  s'y  décida  cependant,  afin  de  pouvoir  solliciter  leur  déli- 


vrance*. 


Elle  se  rendit  à  la  cour,  et  visita  d'abord  Rodrigo  Vasquez  de  Arce, 
que  Ferez  appelle  son  bourreaa  en  chef'^.  En  la  voyant,  Vasquez  vei'sa 
des  larmes  hypocrites^.  Dona  Juana  Coëllo  eut  la  consolation  d'assister 
â  ia  soudaine  disgrâce  de  ce  ministre  des  vengeances  de  Philippe  II . 

'  Cmriai  de  Ant.  Ferez  :  A  un  senor  amigo,  p.  5oa ,  5o3.  —  *  Ibid.,  p.  ^73.  — 
IhU,  —  •  im. —  *  «  Verdago  mayor  Rodrigo  Vasouet.  t  lUd.,  p.  AgS.  —  *  «  Quan- 

•  tan  que  se  enternescio,  y  que  lloro  lagrlmas  yisibles  aquel  crocodiUo  con  ella.  ■ 

JUJ.,  p.  ^74. 


JUIN  1845.  365 

alors  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  et  qui  avait  été  si  impitoyable  pour  son 
mari,  pour  elle,  pour  ses  enfants.  La  présidence  du  conseil  royal  de 
Castille  lui  fut  brujsquement  retirée ,  et  il  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
cour  et  de  ne  pas  se  rapprocher  de  vingt  lieues  de  Madrid  ni  de  dix 
de  Valladolid  ^  Le  comte  de  Miranda,  qui  devint  son  successeur,  par 
la  grâce  du  marquis  de  Dénia ,  dont  la  miséricordieuse  protection  s  é- 
tendit  bientôt  de  la  femme  de  Ferez  sur  ses  enfants,  se  montra  très- 
favorable  à  cette  famille  captive  et  dépouillée^.  Les  sept  enfants  de 
Ferez  sortirent  de  la  prison  où  ils  étaient  enfermés  depuis  neuf  ans , 
et  où  le  dernier  avait  reçu  le  jour.  Il  leur  fut  môme  permis  de  pour- 
suivre Rodrigo  Vasquez  de  Arce  en  restitution  de  vingt  mille  écus  quil 
avait  pris  sur  une  rente  ecclésiastique  accordée  par  le  pape  Gré- 
goire XIII  à  Gonzalo  ,  laîné  d'entre  eux,  et  que  Vasquez  avait  em- 
ployés à  payer  des  alguazils  pour  les  garder  ^. 

a  Ce  président  du  conseil  de  Castille ,  dit  Ferez  dans  son  indignation , 
qui  avec  ses  quatre-vingts  ans  se  croyait  si  loin  du  sépulcre,  cet 
homme  dont  l'aspect  était  si  composé,  l'hypocrisie  si  raffinée,  et  qu'on 
avait  appelé,  au  commencement  de  sa  fortune,  et  comme  pour  avertir 
tout  le  monde,  un  ail  confit,  prit  vingt  mille  écus  de  la  rente  d'un  enfant 
placé  dans  l'Église  par  la  faveur  du  souverain  pontife  Grégoire  XIII.  Il 
les  prit  pour  nourrir  ses  sbires  et  ses  carnassiers  serviteurs,  afin  quils 
mortifiassent  les  corps  et  les  âmes  de  ces  pauvres  afBigés  pour  son 
divertissement ,  ne  pouvant  pas  les  faire  servir  sur  sa  table ,  la  chair 

humaine  n'étant  pas  encore  exposée  à  la  boucherie  publique et  ce 

qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  l'enfant  possesseur  de  cette  rente,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs,  il  les  laissait  nus;  il  les  faisait  vivre  en  leur 
mesurant  la  nourriture,  sans  user  de  la  pitié  qu'ils  invoquaient  de  les 

laisser  mourir  de  faim  en  une  seule  fois Lorsqu  ils  lui  demandaient 

du  pain  ou  des  vêtements  pour  se  couvrir,  afin  que  ces  jeunes  filles  ne 
parussent  pas  nues  aux  yeux  de  ses  sbires,  il  répondait  :  «qu'il  n'osait 
u pas  le  prendre  sur  lui  ;  qu'il  consulterait  là-dessus  Sa  Majesté;  que  Sa 

*  «  Lo  que  yo  se  que  luego  a  pocos  (lias  Iras  estas  vistas  fue  Rodrigo  Vasquez 
mandado  privar  de!  oflicio  de  presideute  de  Castilla ,  y  salir  de  la  corte.  •  Ibid, 
Sobre  avcrie  ecbado  del  officio  v  de  la  corle  porque  se  estava  rehazio  en  Cara- 
vancliel,  média  légua  de  Madrid,  qniriando  esperar  al  rey ,  le  tino  mandato,  que 
à  la  hora  saliesse  y  no  pudiesse  estar  ny  entrar  xx  léguas  de  Madrid  ni  x  de  Val- 
ladolid. •  Caria  à  M.  Geronimo  Gondi ,  p.  600.  —  *  «  Fue  proveydo  el  conde 
de  Miranda ,  une  de  los  senores  grandes  de  Ëspana  :  y  en  su  presencia  por  todo 
el  consejo  declarado  no  aver  lugar  los  execuloriales ,  y  buelta  la  possession  a  mi 
hîjo  de  su  pension,  y  de  los  fructos  caydos.  •  Caria  à  an  senor  amigo,  p.  /lyb.  — 
Ihid.,  p.  474  el  475. 
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«  Majesté  était  fort  en  colère  ;  que  c  était  à  Sa  Majesté  qu  il  fallait  le  de- 
«  mander;  que  tout  dépendait  de  Sa  Majesté.  »  Malheureux  président  de 
justice  (si  tu  avais  été  le  président  des  œuvres  de  la  miséricorde,  tu 
aurais  été  heureux,  pour  de  telles  actions,  dans  les  heures  de  cette  vie 
et  dans  les  heures  de  ce  siècle  étemel  où  tu  te  trouves  maintenant  ) , 
pourquoi  ne  disais-tu  pas  au  roi  que  cela  n'était  pas  juste?  pourquoi  ne 
le  caimais-tu  pas  s'il  était  irrité?  pourquoi  dissipais- tu ,  sans  ses  ordres, 
vingt  mille  écus  distribués  à  tes  bourreaux,  et  mettais-tu  ces  fautes  sur 
le  compte  de  Sa  Majesté?  pourquoi?  parce  que  c'était  toi  qui  voulais 
nuire  et  qui  entretenais  Tirritation  du  roi.  Tu  étais  le  roi  en  tout  cela. 
Tu  craignais  de  voir  reprendre  son  rang  à  celui  qui  t'avait  tiré  de  la 

condition  de  bachelier  pour  te  faire  arriver  jusqu'à  sa  place mais 

Vasquez  est  maintenant  soumis  au  jugement  étemeP.  » 

En  effet,  Rodrigo  Vasquez  n'avait  pas  survécu  à  sa  disgrâce  ^,  que  la 
voix  publique  considérait  surtout  comme  le  châtiment  de  ses  injustices 
envers  Ferez  et  les  siens  '.  Il  était  mort  avant  que  le  conseil  de  Gastille 
eût  rien  décidé  sur  la  demande  en  restitution  des  vingt  mille  écus  que 
le  comte  de  Miranda  avait  encouragée  de  la  part  de  dona  Juana  Coëllo, 
et  que  celle-ci  avait  dirigée  contre  Rodrigo  Vasquez. 

Cet  adoucissement  au  sort  de  la  famille  de  Ferez  fut  accompa- 
gné d'un  acte  habile  de  clémence  envers  les  Âragonais  qui  avaient 
pris  part  à  Tinsurrection  et  à  la  tentative  de  résistance  de  iSgi. 
Le  pacifique  marquis  de  Dénia  persuada  à  son  docile  souverain  de  se 
concilier  l'affection  du  royaume  d'Aragon  en  abolissant  le  souvenir  des 
crimes  commis,  des  châtiments  prononcés,  et  en  accordant  un  pardon 
général  ^.  Fhilippe  III  se  rendit  dans  ce  royaume  aussitôt  après  les  fêtes 
de  son  mariage  à  Valence.  Il  arriva  le  1 1  septembre  au  soir  près  de  Sara- 
gosse,  où  il  ne  voulut  pas  entrer  avant  qu'on  eût  fait  disparaître  les  têtes, 
dedon  Juan  de  la  Nuza ,  de  don  Diego  de  Heredia  et  des  autres  condamnés 
qui  étaient  eqcore  exposées  au-dessus  des  portes  de  la  ville  et  du  palais 
de  la  Députation^.  Le  même  soir,  le  comte  de  Morata  conduisit  dans 
le  couvent  où  le  roi  s'était  arrêté  pour  passer  la  nuit  les  fils  de  don  Diego 

^  Cartas  de  Ant.  Pêrez  :  A  un  senor  amigo,  p.  479-481.  «-  *  Ibid.,  p.  478*  — 
'  tQae  la  yoz  commun,  mi  adYOgado  y  procurador  principal,  corrio,  qoe  por  los 
«agravios  de  Ant.  Perei,  y  de  sus  hijos  y  muger.  Asy  venia  escripto  en  cartas  à 
«Fiandes,  y  a  otras  parlas,  Asy  se  dezia  por  aqudlas  callas  de  Madrid.»  Ibid,, 
p.  4^5.  — *  *  D.  Jos.  Ysabau  y  Blanco«  Hiitona  generml  de  Eipana,  continuation  de 
Mariana,  ia-8*,  Madrid,  1821,  t.  XVII,  Tablai  chnmohgiuu,  p.  18.  —  *  Gonzalez 
Davila,  Hislona  de  la  vida  y  keehes  a  de  Felipe  tewcero,  «bns  Moaanfuia  de  Eâpam 
de  Salazar,  in-fol.,  Madrid,  1771,  1. 111,  fol.  76. 
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de  Heredia,  qui  s'adressèrent  en  suppliants  au  marquis  de  Dénia.  Celui- 
ci  se  rendit  aussitôt  auprès  du  roi,  u  Je  sais  ce  qu^ils  demandent,  dit  le  jeune 
prince  ;  qu'ils  aillent,  qu  ils  prennent  la  tête  de  leur  père  et  toutes  les  autres, 
que  les  sentences  de  condamnation  soient  effacées  des  murailles,  afin  qu'il 
n'en  reste  aucune  trace,  et  qu'ils  soient  rétablis  dans  tous  leurs  biens  ^  » 
II  ordonna  en  même  temps  d'accorder  une  honorable  sépidture  aux 
restes  de  ceux  qui  avaient  péri  du  dernier  supplice,  de  rappeler  tous  les 
proscrits  et  de  délivrer  les  prisonniers  ,  «pour  que,  ajoutait-il,  aucun  de 
ses  sujets  ne  conservât  une  cause  de  tristesse  le  jour  de  sa  joie  ^.  n  Aussi  son 
entrée  dans  Saragosse  fut-elle  marquée  par  des  acclamations  universelles 
d'allégi'esse  et  de  reconnaissance  '.  Il  jura,  dans  l'église  métropolitaine, 
l'observation  des  fueros  du  royaume*,  mais  ces  fueros  restèrent  modifiés 
comme  ils  l'avaient  été  par  Philippe  II  dans  les  cortès  qui  savaient  suivi 
la  défaite  de  l'armée  aragonaise ,  et  la  réconciliation  s'opéra  au  profit 
des  personnes  et  aux  dépens  des  institutions. 

En  apprenant  ces  heureuses  nouvelles  par  les  lettres  qui  lui  étaient 
écrites  d'Espagne,  Ferez  se  flattait  que  le  pardon  royal  s'étendrait  bien- 
tôt jusqu'à  lui.  Il  attendait  ce  moment  avec  une  impatience  qu'il  cher- 
chait à  déguiser  quelquefois  sous  l'apparence  d'une  résignation  philoso- 
phique bien  étrangère  à  son  âme  passionnée,  o  Votre  seigneurie,  disait-il 
a  un  de  ses  amis ,  m'a  envoyé  dans  sa  lettre  des  conseils  ou  des  remèdes 
contre  les  coups  de  la  fortune.  Je  les  reçois  avec  plaisir,  venant  d'une 
main  amie,  et  je  suis  heureux  devoir  que  ce  qui  est  un  remède,  au  juge- 
ment de  votre  seigneurie,  se  trouve  conforme  à  mon  naturel Dès 

mon  jeune  âge  j'ai  aperçu  mon  père  et  ses  amis  dans  la  haute  mer  des 
cours;  aussitôt  j'ai  commencé  à  la  craindre,  j'ai  voulu  la  fuir  et  sortir 
du  navire  où  je  venais  à  peine  de  mettre  le  pied  ^.  »  Il  exposait,  au 
sujet  de  la  vie  des  courtisans  et  des  faveurs  des  princes ,  des  observa- 
tions pleines  d'esprit  et  de  profondeur  qu'il  tenait  de  Ruy  Gomez  de 
Silva  :  «Ce  grand  favori,  dit-il,  ce  maître  des  favoris,  si  versé  dans  la 
connaissance  des  rois,  et  qui  est  l'Âristote  de  la  philosophie  des  cours  ^.  » 
Il  concluait  en  disant  que  la  fortune  n'était  qu'une  idée,  qu'une  vanité, 
qu'une  fumée  se  dissipant  comme  s'évanouissait  la  fumée.  «  Vous  pen- 
serez que  je  parie  ainsi  comme  le  renard,  parce  que  je  ne  peux  pas 
l'atteindre ;  mais  ce  que  l'on  a  possédé,  ce  dont  on  a  usé,  ce  qu'on  a 

connu  par  expérience,  et  avec  de  telles  épreuves,  il  est  facile  de  croire 

• 

*  Carias  de  Ant.  Ferez  :  A  un  sehor  amigo,  p.  484.  —  *  Historia  de  la  vida  y  Le- 
chos  de  Felipe  tercero,  fol.  76,  col.  1  et  a.  —  *  Ihid,,  col.  a.  — *  Ihii.  —  *  Carias  de 
Ant.  Ferez  :  A  nn  senor  amigc'p,  636.  —  *  «  Aquel  gran  privado  aquel  maestro  de 
«  privados  y  de  conoscimiento  de  reyes. ...  y  el  Àristoleles  desta  phîlosophia.  •  Ibid. 
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qu  on  ne  le  désire  plus.  J'ajouterai  un  petit  récit  en  confirmation  de  l'in- 
différence  naturelle  où  je  suis  arrivé  à  cet  égard.  Xai  demeuré  trois  ans 
dans  une  maison  de  Paris,  vis-à-vis  de  Thôtel  de  Bourgogne,  où  se  re- 
présente^la  comédie,  et  à  côté  de  Thôtel  de  Mendoça  (voisinage  que  je 
n avais  pas  cherché  pour  ce  nom),  dans  lequel  tout  le  monde  allait 
voir  un  danseur  de  corde  qui  y  faisait  des  tours  et  des  sauts  périlleux 
dont  la  vue  causait  encore  plus  d'étonnement  que  le  récit.  Cependant 
je  n'ai  jamais  mis  le  pied  dans  ces  deux  hôtels,  quoique  j  y  visse  entrer 
'  tous  les  jours  les  princes  et  les  dames.  La  raison  est  que  j*ai  vu  beau- 
coup de  comédies  originales  représentées  par  de  grands  acteurs ,  parmi 
lesquels  je  faisais  mon  personnage  au  lieu  le  plus  éminent  du  théâtre. 
J'ai  vu  danser  sur  la  corde,  et  j'y  ai  dansé  moi-même.  J'ai  vu  les  dan- 
seurs tomber  par  terre  tout  brisés ,  et  moi  qui  vous  parle ,  je  m'y  suis 

rompu  les  reins Or,  comme  rien  n'ôte  plus  l'envie  de  lire  la  copie 

d'une  lettre  que  d'en  avoir  vu  l'original,  de  même  je  ne  puis  être  tenté 
d'aller  à  ces  comédies,  qui  ne  sont  que  des  copies,  et  le  plus  souvent 
tirées  par  de  mauvais  copistes.  Les  comédies  originales  pourraient  bien 
se  voir  aussi  d'une  loge;  mais,  pour  y  figurer  une  seconde  fois  comme 
acteur,  il  y  a  trop  de  danger,  et  j'en  ai  trop  de  crainte.  Adieu  ^  » 

Ces  mépris  de  la  fortune,  exprimés  avec  un  accent  si  convaincu  et 
d'une  manière  si  piquante,  étaient,  au  fond,  peu  sincères  :  c'étaient,  chez 
Ferez,  les  réflexions  de  la  disgrâce  bien  plus  que  les  dégoûts  de  l'ambi- 
tion. 11  souhaitait  ardemment  rentrer  dans  sa  patrie.  11  se  ti*ouvait  mal 
à  l'aise  à  la  cour  de  France,  où  il  était  devenu  inutile  et  suspect  depuis 
la  paix  de  Vervins  ;  il  se  plaignait  sans  cesse  de  ce  que  sa  pension 
n'était  pas  exactement  payée  et  de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  pas  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  qui  lui  avaient  été  promis  par  la  convention 
de  1697,  ^^^^  s^"  ^^^  ^^  connétable  s'était  rendu  garant^;  il  avait  sou- 
vent recours  à  ce  dernier, 'qu'il  accablait  de  ses  lettres,  comblait  de  ses 
flatteries',  et  auquel  il  adressait  même  de  petits  présents  qui  tiraient  tout 
leur  prix  de  la  grâce  qu'il  mettait  à  les  oflinr.  C'est  ainsi  qu'il  lui  écri- 
vait :  «Je  vois  que  Votre  Excellence  ne  porte  jamais  de  gants  parfumés 
d'ambre ,  mais  de  très-légers  gants  de  chevreau  ;  que  Votre  Excellence 
veuille  bien  essayer  de  ceux-ci,  que  j'ai  fait  arranger  à  mon  ancienne 
mode  ;  sauf  vanité,  je  suis  Espagnol,  ils  ont  je  ne  sais  quoi  d'hidalgo,  et, 
tout  fins  qu'ils  sont,  ils  conservent  bien  les  mains.  Or  les  mains  qui 
s'emploient  si  noblement  et  si  délicatement  au  bien  public  et  à  celui  des 

*  Carias  de  Ant.  Ferez  :  A  an  senor  amigo^  p.  689,  ôAo.  —  *  Voir  le  Journal 
des  Savants,  numéro  de  mai,  p.  3o3  et  3o4.  r>—  '  Comme  Tattestent  ses  lettres, 
rpllection  Béthune,  fol,  gi4i. 
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personnes  qui  leur  sont  recommandées  doivent  être  réputées  précieuses 
et  conservées  pendant  une  longue  vie.  Ainsi  soit-il  ^  » 

Ses  doléances  étaient  incessantes  comme  ses  besoins,  qui  se  ressen- 
taient un  peu  de  son  ancienne  opulence.  Il  les  exprimait  avec  une  aigreur 
dont  chaque  jour  il  était  moins  le  maître,  et  il  chargeait  le  connétable 
d'appuyer  ses  griefs  auprès  du  roi  :  «Rosny  ne  veut  pas  me  payer,  lui 
écrivait-il  au  commencement  de  1601,  et  il  y  a  trois  mois  que  je  dois 
le  pain  que  je  mange ^.n  Accompagnant  cette  plainte  de  menaces  fort 
peu  sensées  dans  sa  position,  il  ajoutait  :  «  Gil  de  Mesa  a  dit  à  M.  de  la 
Varenne  que,  si  le  roi  ne  le  voulait  pas  lui-même,  il  le  dît  nettement, 
et  qu'on  ne  samusât  pas  à  nous  tromper,  ce  qui  est  une  pauvre  vic- 
toire pour  un  aussi  grand  prince,  et  qu'Antonio  Ferez  chercherait  un 
maître  qu'il  pût  servir. . .  Certes  il  faut  que  la  couronne  de  France  ait 
un  chétif  estomac ,  si  un  si  mince  morceau  l'incommode'.  »  Henri  IV, 
qui,  malgré  la  gêne  de  ses  finances  et  les  sujets  de  mécontentement  que 
lui  avait  donnés  Ferez,  conservait  pour  l'ancien  ministre  de  Fhilippe  II 
une  sorte  de  bienveillance  indulgente ,  et  le  protégeait  encore  contre 
le  mauvais  vouloir  de  Rosny  et  de  Villeroy ,  prescrivit  aussitôt  de  le 
payer,  et  dans  la  forme  désirée  par  Ferez  lui-même  :  «  Mon  ami,  écrivit- 
il  à  Rosny,  Antonio  Ferez  m'est  venu  trouver  et  remercier  des  trois 
mille  écus  que  je  lui  donnay  et  tesmoigner  comme  il  en  estoit  très- 
content  et  l'obligation  qu'il  m'en  avoit,  me  suppliant  que  sur  Testât  on 
le  couchât  pour  quatre  mille,  afin  que,  si  d'aventure  les  Espagnols  en 
avoient  cognoissance ,  ils  ne  sussent  qu'il  fust  pirement  traitté  en  cette 
année,  qui  l'avoit  esté  les  précédentes.  C'est  pour  quoy,  pour  contenter 
la  vanité  de  cet  homme,  je  vous  prie  de  l'employer  sur  ledit  estât  pour 
ladite  somme  de  quatre  mille  escus*.  » 

Cette  position  précaire,  cette  pension  dont  il  lui  fallait,  chaque  année, 

'  «  Yo  veo  que  nunca  trae  V.  Exe.  guanles  de  ambar  sino  de  los  delgadittos  de 

•  cabrilo.  Prueve  V.  Exe.  le  siipplico  essos  que  yo  bago  aderescar  à  mi  modo  anti- 
f  guo,  fuera  vanidad  que  soy  Espanol,  que  tienen  no  se  que  de  hidalgo  y  con  ser 

•  limpios  conservan  bien  las  manos.  Y  manos  que  se  emplean  eu  el  bien  publico  y 
1  en  el  de  los  que  se  le  encomiendan  con  tanta  intereça  y  limpîeça  deven  ser  estima- 
1  das  y  conservad^s  por  muchos  annos  de  vida  assy  sea.  Amen ,  amen.  •  Lettre  de 
Ferez  au  connétable  de  Montmorency,  du....  oct.  i5Qg,  Bélhune,  9141 1  fol.  90. 
— *  t  Y  Roni  no  quiere,  y  ha  très  meses  que  devo  el  pan  que  como.  •  Lettre  de 
t  Ferez  au  connétable,  du. . .  février  160Â,  Béth.,  9i4)  «  foi.  63.  — '  •  Gil  de  Mesa  ha 
«  dicbo  a  M.  de  la  Varena  que  sy  el  rey  no  quiere  que  liable  daro  y  no  nos  traygan 
«enganados  ( Victoria  no  grande  para  un  gran  rey)  y  que  buscarà  Ant  Ferei  un 
«  amo  a  quien  servir. . .  Porcierto  chico  estomago  tiene  la  corona  de  Francia  si  tan 
«pequena  partida  embaraça.  >  Ibid.  —  ^Economies  royales  de  Salfy,  coHect.  Petitot, 
seconde  série,  t.  IV,  p.  109-1  ^^* 
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arracher  le  payement,  le  poids  de  son  inutilité,  Thuniiliation  de  son 
discrédit  et  les  douleurs  croissantes  de  Fexil,  firent  plus  que  jamais  dé- 
sirer à  Ferez  de  retourner  dans  sa  patrie.  D  multiplia  les  démarches 
pour  obtenir  cette  faveur.  Le  timide  Jacques  1"  ayant  succédé  à  Elisa- 
beth sur  le  trône  d'Angleterre,  et  la  paix  étant  aussi  désirée  de  lui 
qu'elle  était  devenue  nécessaire  à  TEspagne  épuisée,  des  négociations 
s'engagèrent  au  commencement  de  1 6o&.  Le  comte  d'Aremberg  et  don 
Juan  de  Tassis  se  rendirent  dans  cette  vue  à  Londres,  et  Ferez  crut 
avoir  trouvé  Toccasion  de  renti*er  en  grâce.  Il  avait  continué  à  en- 
tretenir des  relations  assez  étroites  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
qui  s'étaient  succédé  à  Paris,  et  avait  donné  à  Naunton  »  à  Winwood , 
ï  Th,  Parry,  des  avertissements  opportuns  qu'ils  avaient  transmis 
au  secrétaire  d'État  Cecil  ^  11  persuada  alors  à  Th.  Farry  qu'il  pourrait 
s'entremettre  utilement  dans  les  négociations  qui  allaient  s'ouvrir,  et 
Parry  l'encouragea  à  partir  pour  l'Angleterre,  l'assurant  qu'il  y  serait 
le  bien  reçu^;  il  lui  remit  même  une  lettre  pour  Robert  Cecîl.  Ferez, 
espérant  servir  les  intérêts  de  Philippe  III ,  et  se  faire  rappeler  en  Es- 
pagne par  ce  prince,  eut  l'imprudente  légèreté  non-seulement  de  quit- 
ter Paris,  mais  de  résigner  sa  pension. 

Le  secrétaire  d'État  Villeroy  écrivit  aussitôt  à  Christophe  de  Hariay, 
comte  de  Beaumont,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  :  c  Prenez 
bien  garde  par  delà  que  Antonio  Ferez,  qui  nous  a  dict  y  retourner,  ne 
surprenne  par  ses  adulations  et  flatteries  ordinaires  les  cœurs  des  cour- 
tisans et  des  dames,  ainsy  qu'il  s'est  promis ,  et  de  faire  en  cette  occasion 
de  la  paix  un  si  signalé  service  au  roy  d'Espagne,  qu'il  méritera  de 
rentrer  aux  biens  et  honneurs  qu'il  a  autrefois  possédez.  Jamais  je  n'ay 
recogneu  tant  de  vanitté  et  d'imprudence  accompagnée  de  tant  d'outre- 
cuidance ,  en  personne Observez  ce  qu'il  dira  et  faira  et  nous  en 

advertissez  comme  de  toutes  autres  choses,  etjusques  aux  moindres,  car 
le  roy  y  prend  très-grand  plaisir,  ainsi  qu'il  m'a  commandé  de  rechef 
vous  escrire  *.  » 

Henri  IV,  ayant  appris,  par  des  informations  reçues  d'Espagne,  que 
Pêrez  se  proposait  de  pénétrer  les  dispositions  et  les  volontés  de  Jac- 
ques P'  pour  les  communiquer  ensuite  au  connétable  de  Castille, 
don  Juan  de  Velasco,  chargé  de  conclure  la  négociation,  donna  con- 

*  E.  Sawyer,  MemoriaU  ofajfairs  ofstate  in  the  reigns  ofqaeen  Ehzabeth  and  James  I, 
coUêCtedfrom  the  papers  ofR.  Winwood,  in -fol.,  Londres,  17a  5,  t.  I,  p.  366,  4o4, 
ita>&»  4o6.  -^  *  Lettre  de  M.  de  Beatunont  à  Villeroy  du  29  février  i6o4«  ni5. 
Bélkitiie,  vol.  8994,  fol.  i23.  —  ^  Lettre  de  M.  de  Villeroy  i  M.  de  Beaumont,  du 
18  janvier  i6o4t  ms.  Béthune,  n*  9993,  fol.  i58. 
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naissance  de  ce  projet  à  son  ambassadeur.  «Il  espère  ainsi,  écrivit-il, 
se  faire  de  fête;  mais  je  pense  qu'il  s  y  trouvera  trompé  ^))  Henri  IV 
avait  raison.  Dès  que  Jacques  P^  fut  informé  que  Ferez  s'était  mis  en 
route ,  il  dit  au  comte  de  Beaumont  qu  il  n  avait  aucun  désir  de  le  voir, 
et  que,  sachant  combien  sa  présence  serait  désagréable  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  qui  avait  fort  mauvaise  opinion  de  lui,  il  lui  avait  fait 
donner  l'ordre  de  rebrousser  chemin.  En  effet,  lord  Montjoy,  comte  de 
Devonshire,  avait  transmis  cet  ordre  à  Ferez,  qui  l'avait  reçu  à  Bou- 
logne^. L'aventureux  exilé,  qui  venait  de  renoncer  si  témérairement  à 
la  généreuse  assistance  de  Henri  IV,  et  auquel  il  ne  restait  plus  d'autre 
ressource  que  de  réussir  dans  l'entreprise  où  il  s'était  engagé  avec  tant 
d'inconsidératîon ,  ne  craignit  pas  de  passer  outre.  Il  traversa  la  mer, 
débarqua  en  Angleterre,  et  s'avança  jusqu'à  Cantorbéry  ',  d'où  il  écrivit 
au  roi  Jacques  en  lui  transmettant  la  lettre  par  laquelle  Th.  Farry 
l'avait  pressé  de  faire  ce  voyage  *.  Il  invoquait  l'autorisation  qui  lui 
avait  été  accordée,  se  montrait  fort  surpris  du  contre-ordre  humiliant 
qu'on  lui  avait  signifié  au  lieu  des  faveurs  qu'on  lui  avait  promises , 
et  il  ajoutait  :  «C'est  pourquoi  je  mclom'ne  vers  Votre  Majesté;  j'en 
appelle  à  sa  justice,  pour  qu'elle-même,  elle  dont  le  nom  et  la  parole 
ont  été  mis  en  avant,  examine  avec  sa  pi'udence,  pèse  et  décide  ce  qui, 
dans  une  semblable  affaire,  au  point  où  en  sont  venues  les  choses,  et 
d'après  la  loi  natiurelle,  convient  à  la  majesté  royale  et  est  dû  à  un 
étranger  qui  n'est  pas  inconnu  au  monde  et  qui  se  confie  dans  une  telle 
parole.  Si,  du  reste,  ma  présence  peut  être  de  quelque  obstacle  aux 
affaires  qui  se  traitent  maintenant,  bien  que  je  ne  sois  pas  un  Jonas  à 
cause  de  qui  les  mers  et  les  autres  éléments  doivent  être  troublés,  je 
me  retirerai  dans  quelque  lieu  obscur  de  votre  royaume,  sous  votre 
protection  et  avec  votre  faveur,  ce  qui  me  suffira,  afin  que  les  nations 
ne  s'étonnent  pas  et  ne  désirent  point  ct)nnaître  pourquoi  l'on  refuse  à 
Antonio  Ferez  lui  seid  ce  qu'on  ne  refuse  à  aucun  banni,  à  aucun  fu- 
gitif, dans  un  libre  et  puissant  royaume  ^.  » 

^  Lettre  de  Henri  IV  à  M.  de  Beaumont  du  6  mars  iGoA*  ms.  Béthune,  n*  9994  « 
fol.  147.  —  *  Lettre  de  M.  de  Beaumont  à  M.  do  Villeroy  du  29  février  i6o4,  ihid. , 
fol.  12a.  —  ^  Ibid.  — *  «Illustrissime  Domine,  Parata  omnia  ;  Mercurius,  Possido- 
«nîus,  >Eolus,  dii  de(Eque  omnes  propitii  le  exspectant,  elucialis  angustiîs,  ut  feli- 
«  citer  pergas  quo  te  fata  Irahunt.  Votum  pro  te  meum,  et  votiva  parieli  affigetur 
«  tabula.  Vale.  Tuae  dignitatis  studiosissimus ,  Th.  Parry.  ■  Mus.  brit. ,  CoUon.,  Cali- 
gula  E.  VII ,  3o5.  —  *  Voici  en  entier  la  lettre  que  Perez  adressait  de  Cantorbéry  au 
roi:  «  Sacra  regia  Majestas,  In  verbo  lui  oratoris  Tbomae  Parry  tuo  nomine  mihi  soli 
«  sœpius  dato,  proraiUentîs  non  solum  liberum  accessum  in  tuum  regnum,  sed  gra- 
«  tias  et  favores  plurimos  eodem  tuo  nomine ,  boc  iter  suscepi.  Quis  non  credertt 
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Jacques  I**,  en  apprenant  son  arrivée»  entra  dans  une  violente  co- 
lère :  il  se  tira  la  barbe  de  rage ,  dit  que  son  ambassadeur  h  Paris  était 
une  béte  indigne  de  sa  charge  et  dont  il  ne  voulait  plus  se  servir,  et  pro- 
lesta qu'il  quitterait  plutôt  lui-même  T Angleterre  que  d  y  souffrir  Ferez'. 
En  effet,  Ferez  fut  contraint  de  retourner  sur  le  continent,  sans  avoir 
pu  contribuer  à  la  paix,  qui  fut  signée  en  août  i6o4  par  don  Juan  de 
Velasco,  connétable  de  Castille,  et  lord  Montjoy,  comte  de  Devon- 
shire,  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  après  un  quart  de  siècle  de 
luttes  religieuses  et  maritimes^.  Détesté  par  les  Espagnols,  qu'il  vou- 
lait servir,  et  qui  le  considéraient  toujours  comme  un  rebelle,  suspect 
aux  Anglais,  qui  le  croyaient  envoyé  par  Henri  IV  pour  traverser  des  né- 
gociations nécessaires,  il  revint  fort  confus  en  France,  où  l'avaient  déjà 
compromis  le  peu  de  sûreté  de  son  caractère  et  l'inconstante  légèreté 
de  ses  sentiments.  «  Les  Anglois  nous  ont  renvoyé  Ferez  assez  incivile- 
ment,  écrivait  Villeroy  au  comte  de  Beaumont.  La  pension  de  douze 


prophétie  Dei  ?  Taies  oratores  principum  sicut  dii  ipsi.  Postea  in  medio  îtinere 
mihi  fuit  scriptum  [ul]  sislerem  per  aliquod  tempiis  et  considerationes.  Dum  autem 
ego  suspcnsus  tali  uovitale  de  recessu  cogitarem,  ecce  orator  Tus  Majestatis, 
Sacra  Majestas,  litteras  salvi  conductus  mitlit,  conslantis  cursori  regio  par  alias 
sua  manu  scrîptas  mandat  ut  mlhi  adsit  in  hoc  itinere  :  me  instanler  rogat  ut, 
quocunque  modopossim,  progrediar  ad  isUid  regnum,  nonobstanlibus  litleris  ad 
me  scriptis.  Ilaec  fuerunt  in  causa  quod  hue  appulerim,  non  sine  pcriculo  mes  sa- 
lutis,  senectulis  et  vils:  quod  potius  gralias  meretur  et  praemium  quam  repulsam 
et  notam.  Stalim  ut  hue  perveni,  milii  declaralum  est  nomine  Tuae  Majestatis  ne 
ulterius  procedam ,  relicta  mihi  libéra  eleclione  redeundi.  Si  in  hoc  meo  adveatu 
aliquis  inlerccdit  error,  non  est  meus  :  quod  constare  potest  et  testimoniis  manu 
oratorîs  Tuœ  Majestatis,  quorum  exemplar  mitlo.  Hac  de  causa  ad  Tuam  Majes- 
tatem  me  converto,  ad  tuam  xquitatem  et  judicium  provoco,  ut  ipsamet,  ipsa, 
inquam,  cujus  nomen  et  verbum  interposilum  est,  sua  prudentia  consideret,  com- 
pensât, décernât,  quod  in  tali  accidenti,  eoque  redaclis  rébus,  debeatur  et  legi 
naturali  et  regise  majestatî,  et  pcregrino  gentibus  non  ignoto  et  in  tali  fide  conli- 
denti.  Sin  autem  prae^cnlibus  rébus  publicîs  aliquo  modo  impedimcnio  esse  po- 
test mea  pra;senlia:etiamsi  non  sum  Jonas  cujus  causa  nec  maria  nec  reliqua  ele- 
menta  turbari  debent,  recedam  in  aliquod  privatum  locum  lui  regni  ctim  tua 
protectione  et  gratia ,  quod  mihi  satis  erit  ;  ne  admirentur  gentes  et  scire  deside- 
rent  causas  quœ  me  movcrunt  et  cur  Ant.  Perezio  soli  negetur  quod  nemini ,  nec 
profugo  uec  fugitivo,  in  libero  et  supremo  regno.  Dalum  Dorobernii,  a 3  feb.  stylo 
aovo.  Tuae  Sacrae  Majestalis  humilissimus  servus.  [En  postcriptum. ]  Sacra  Majes- 
tas, considéra,  te  humililer  obsecro,  ista  verba  oratorîs  Tus  Majestatis  quorum 
exemplar  hic  intus  volui  apponere,et  tua  squitas  ipsa  et  autoritas  regia  sit  judex; 
plura  et  majora  pignora  mei  adventns  habeo. •  Mus.  Brit.,  Cott.,  Caligula  £  vu, 
fol.  3o6.  —  *  Lettre  de  M.  de  Beaumont  à  M.  de  Villeroy  du  a 9  février  1604, 
jms.  Béthune ,  n'  999^,  fol.  ia3.  —  *  Rymer,  Actapublica,  in-fol. ,  La  Haye,  174a, 
ï.  VII,  p.  117. 
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mille  livres  que  Sa  Majesté  lui  donnoit  devant  quii  partis! ,  il  nous  la 
redemande  maintenant  par  aumosne  ;  car  nous  recognoissons  icy  sa 
portée  et  1  estimons  ce  qu'elle  mérite ,  comme  ils  font  par  de  là  et  en- 
core peut-estre  plus  avant.  Il  dit  que  M.  Cecil  lui  a  dressé  cette  partie 
avec  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  l'affection  qu'il  porloit  au  comte 
d'Essex.  Monsieur,  c'est  la  vérité  que  ses  adversitez  ne  l'ont  guères  rendu 
plus  sage  et  discret  qu'il  estoit  en  ses  prospéritez^  » 

La  cour  d'Espagne  fut  loin  de  savoir  le  moindre  gré  à  Ferez  des 
motifs  qui  l'avaient  conduit  en  Angleterre.  Deux  mois  après  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Londres,  le  duc  de  Lerma  se  plaignit  même 
au  comte  de  la  Rochepot,  ambassadeur  de  Henri  IV  à  Madrid,  de  ce 
que  son  maître  avait  accueilli  dans  ses  Etats  Ferez  et  d'autres  Espa- 
gnols; ce  qui,  faisant  naître  des  soupçons,  empêchait  entre  les  deux 
rois  une  réconciliation  véritable  et  permanente^.  La  Rochepot,  pour 
calmer  cette  méfiance,  rappela  que  Ferez  et  les  autres  réfugiés  avaient 
reçu  l'hospitalité  en  France  pendant  la  guerre,  et  non  depuis  la  paix^. 
Du  reste,  cette  hospitalité  était  devenue  bien  restreinte  pour  Ferez 
depuis  son  retour.  Logé  non  plus  à  Faris,  mais  à  Saint-Denis*,  ce  per- 
sonnage, naguère  si  somptueux  et  si  altier,  maintenant  dompté  par  la 
misère,  demandait  avec  supplication  et  humilité  que  sa  pension  lui 
fut  rendue.  11  invoquait  la  générosité  de  Henri  IV,  il  envoyait  à  Ville- 
roy  l'aîné  de  ses  fils,  don  Gonzalo,  qui  était  venu  le  joindre  en  France 
avec  son  frère  don  Raphaël  ;  il  recourait  surtout  à  l'intervention  bien- 
veillante du  connétable  de  Montmorency.  Un  moment  il  crut  que  la 
coiu"  de  France  le  traiterait  comme  autrefois,  et  il  écrivit  au  conné- 
table :  «Il  ne  vous  reste  plus,  Monseigneur,  qu'à  achever  de  votre 
main,  avec  M.  de  Villeroy,  ce  miracle;  car  j'ai  si  peu  de  bonheur, 
qu'il  faut  un  miracle  pour  amener  une  résolution  qui  me  soit  favo- 
rable'^.w  Et  puis,  pressé  par  les  dures  extrémités  auxquelles  il  se  trou- 

*  Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M.  de  Beaumont,  du  g  mars  i6o&,  ms.  Béthune, 
n*  9994*  loi.  i6o,  i6i.  —  *  tQue  Antonio  Ferez  y  otros  Espanoles  y  Portugueses 
«  se  acogieron  de  muy  poco  aca  a  Francia  y  que  tai  manera  de  vivir  cria  muy  graii 
«  'desconfiança  entre  estes  dos  reyes  impide  una  verdeza  reconciiiacion.  ■  Una  platica 
foe  tttbd  el  ambaxador  de  Francia  con  el  iS''  duque  de  Lerma,  Papiers  de  Simancas, 
série  B,  liasse  8i,  n*'  3o&-3o9.  —  *  «  Por  lo  que  es  de  Antonio  Perez  y  los  demas 
«que  su  Exe.  dise  averse  acogido  a  Francia  a  todos  e  muy  manifiesto  que  esto  fue 
«en  tiempo  de  la  guerra  y  no  despues  de  la  paz  hecha.  ■  loid.  —  ^  Mercure  français , 
année  i6i  i,  t.  3  ,  fol.  agi .  —  ^  «  Resta,  Senor,  agora  que  V.  Exe.  acabe  de  su  mano 
«  con  Mo»,  de  Villaroel  este  milagro.  Que  mi  corta  ventura  es  lai  que  milagro  es 
«  menester  para  resolucion  que  aya  de  ser  en  mi  favor.  ■  Lettre  de  Perez  au  conné- 
table, ms.  Bélhune,  vol.  91  Âi*  fol.  3o. 


374  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

vait  réduit,  il  ajouta,  dans  un  langage  triste  et  touchant  :  »  Comme  je 
pense  que  mon  fiis  se  sera  mal  fait  comprendre  de  Votre  Excellence 
par  honte  de  me  voir  en  venir  à  de  telles  hardiesses,  que  je  demande 
k  Votre  Excellence  du  pain ,  après  tant  de  faveurs  et  de  bienfaits  dont 
je  lui  suis  redevable,  je  supplie  Votre  Excellence  de  me  secourir  par 
quelque  aamône  de  sa  charité  et  libéralité  naturelle,  en  attendant  cette 
résolution  du  roi  ^  » 

Mais  sa  pension  ne  lui  fut  point  rendue.  Aussi  se  vit -il  réduit  à 
tçnterles  derniers  efforts  pour  rentrer  en  Espagne.  Il  avait  quitté  Saint- 
Denis  et  s  était  établi  à  Saint-Lazare,  afm  de  voir  plus  facilement  et 
d'intéresser  en  sa  faveur  lambassadeur  espagnol ,  don  Balth'azar  de 
Zuniga.  Ce  dernier  étant  parti  pour  Madrid  en  1606^,  Ferez  le  con- 
jura de  lui  faire  obtenir  la  grâce  de  revoir  son  pays  et  d'aller  mourir 
au  milieu  des  siens.  Lorsqu'il  apprit  que  don  Balthazar  de  Zuniga  était 
en  route  pour  revenir  à  Paris,  en  1607,  il  écrivit  au  connétable  de 
Montmorency  :  u  Le  retour  de  don  Baltliazar  de  Zuniga  me  fait  espérer 
une  résolution  quelconque,  ou,  pour  mieux  dire,  d'être  détrompé,  car 
r  est  là  le  terme  assigné  à  ce  learre ,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  hier  au  roi  très- 
chrétien.  Je  me  résoudrai  alors  à  vivre  et  à  mourir  sans  subir  davantage 
les  tourments  des  espérances  humaines.  Quoique  je  sache  bien  tout  ce 
qu'elles  ont  de  trompeur,  je  me  suis  cru  obligé  à  faire  cette  épreuve 
dernière,  afin  de  montrer  au  monde  que,  si  j'en  reste  là,  ce  n'est  pas 
faute  de  longanimité  et  d'avoir  mis  de  mon  côté  toutes  les  justifications, 
autant  que  je  l'ai  pu.  Fort  de  ce  sentiment,  je  m'en  remets  à  Dieu  du 
jugement  final  *.  » 

Zuniga  revint,  en  effet,  sans  rapporter  la  grâce  du  triste  et  malheu- 

'  «Y  porque  yo  creo  que  mi  hijo  no  deve  de  averse  dado  à  entender  à  V.  £xc. 
«  con  la  vergûenza  que  La  conoscido  en  ray  de  Uegar  à  tal  atrevimiento  como  a  pe- 
«  dir  para  V.  Exe.  sobre  tanto  favor,  y  favores  como  lo  devo ,  supplico  a  V.  Exe.  que 
«me  soccorra  con  alguna  limosna  de  su  iiberaiidad  y  piedad  natural,  para  esperar 
A  esta  resolaeion  de  Su  Mag\  »  LeUre  de  Ferez  au  connétable ,  Béthune ,  9 1 4  i  t  ToJ.  39. 
— *  Au  commencement  de  1606,  D.  Balthazar  de  Zuniga  reçut  Tautorisation  de 
quitter  niiMnentanément  Paris.  Voir  la  lettre  de  Philippe  III  à  cet  ambassadeur,  du 
98  janvier  1606 ,  dans  les  papiers  de  Simancas  aux  Archives  du  royaume,  série  A , 
liasse  58,  n"*  1  a4.  —  ^  «  Lallegada  de  D.  Baltassar  de  Zuniga  o  buelta  por  mejor  dezir 
«  espero  alguna  rcsolucion  y  por  lo  menos ,  desengano  que  este  es  el  termine  que  be 
•  puesto  a  esté  encanto  como  lo  escrivi  ayér  al  rey  christ"*  conque  me  echare  a  bivir 
«  y  morir  sin  mas  padescer  los  tormentos  de  esperanças  humanas  que  auaque  las 
«conozco  y  sus  enganos  he  tenido  por  oUigacton  hazer  esta  ultima  prueva,  porque 
«-vea-el  mundoque  no  quedo  por  bizarria  ni  falta  de  todas  josti&cacioDes  enquanto 
«  en  mi  ha  sido.  Y  con  esto  enlregarè  a  Dios  el  juyzio  ultime.  »  Lettre  de  Ferez  au 
connétable  du  a 6  avril  1607,  ibid.,  fol.  11. 
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reux  exilé.  Quoiqu'il  dût  être  bien  désabusé,  Ferez,  lorsque  don  Pedro 
de  Toledo  remplaça  Zuiliga  comme  ambassadeur  à  Paris,  adressa,  le 
9  août,  d'après  les  conseils  de  ce  dernier,  une  lettre  remplie  de  soumis- 
sion et  de  prières  au  duc  de  Lerma  :  «Très-miséricordieux  seignem% 
lui  disait- il,  je  supplie  humblement  Votre  Excellence  d'avoir  pitié  de 
moi  et  des  miens.  Si  j'ai  sacrifié  aux  idoles,  ce  fut  contraint  et  comme 
poussé  par  un  roi  trompé  lui-même  siu*  mon  peu  de  valeur  et  par  sa 
grande  piété.  Je  l'ai  bien  prouvé  par  mon  obéissance  à  tout  abandonner 
quand  on  me  l'ordonnait,  m'exposant  à  mille  dangers  et  hasards,  à  des 
peines  nombreuses  et  à  la  pauvreté ,  non  en  vue  de  la  récompense  que 
je  pouvais  en  attendre  d'im  tel  roi,  mais  poiu*  la  satisfaction  d'avoir 
rempli  mes  devoirs.  Je  m'en  suis  ouvert  à  don  Pedro  de  Toledo ,  le  priant 
de  chercher  un  prompt  remède  poiu*  que  je  ne  vive  pas  plus  longtemps 
suspendu  dans  cet  état,  trop  misérable  et  ti'op  périlleux,  ainsi  qu'il 
pourra  le  faire  connaître  par  les  particidarités  que  je  lui  ai  communi- 
quées de  vive  voix.  Mais,  seigneur,  aucune  traverse  ne  pouvant  m'ôter 
le  désir  de  mourir  vassal  de  qui  je  suis  né  vassal,  le  roi  m'accordera, 
j'espère,  la^Faveur  de  satisfaire  ce  désir,  et  Votre  Excellence  résistera  à 
ceux  qui  voudraient  empêcher  ce  corps ,  déjà  devenu  terre  et  comme 
sans  âme,  de  recouvrer  sa  nature  pour  finir  ses  jours.  Votre  Excellence 
a  permis  à  mes  fils  de  venir  voir  le  misérable  état  dans  lequel  je  suis; 
qu'elle  permette,  je  l'en  supplie,  à  leur  mère  de  me  fermer  les  yeux  : 
il  y  a  si  longtemps  qu'ils  pleurent  ;  ils  méritent  bien  cela  ^.  » 

Cette  lettre,  qui  commençait  et  finissait  par  des  adulations  recher- 
chées, n'eut  point  un  résultat  plus  hcxu?eux  que  ses  autres  démarches. 
Ferez  demandait,  trois  mois  après,  à  don  Pedro  de  Toledo ^  s'il  n'avait 
pas  encore  de  réponse  du  duc  de  Lerma ,  ou  s'il  n'en  attendait  pas 
prochainement,  ucar,  disait-il,  je  suis  dans  la  plus  extrême  nécessité, 
ayant  épuisé  les  secours  de  tous  mes  amis,  et  ne  sachant  où  trouver  le 
pain  du  jour^«  »  Lamentable  position  d'un  homme  qui,  après  avoir  été 
le  ministre  favori  du  plus  puissant  roi  de  l'Europe,  après  avoir  entraîné 
tout  un  pays  dans  la  défense  de  sa  personne  et  de  sa  cause,  après 
avoir  pris  part  aux  confidences  et  aux  aOaires  des  deux  plus  formidables 
ennemis  de  son  ancien  maître,  était  tombé  dans  un  pareil  dénûment 
et  voyait  ses  plus  humbles  prières  repoussées  par  de  désespérants  refus. 
Sa  détresse  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  ses  nombreux  changements 
de  demeure  :  il  s'était  transporté  de  Saint- Lazare  dans  la  rue  du  Temple, 

*  Lettre  de  Peret  au  dnc  de  Lennt  du  9  août  1608,  dans  Touvrage  de  M.  Ber- 
mudez  de  Castro,  p.  SgS.  •--'  Carta  al  embajador  de  Espana,  D.  Pedro  de  Toledo. 
ibid.,  p.  394. 
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de  la  rue  du  Temple  au  faubourg  Saint-Victor,  et  il  alla  s'établir,  en 
1608,  près  de  larsenal,  rue  de  la  Cerisaie  ^  où  ses  chagrins  et  ses 
infirmités  accrurent  sa  solitude. 

Obligé  de  renoncer  à  tous  les  autres  plaisirs,  il  cherchait  des  distrac- 
tions dans  les  réminiscences  de  sa  jeunesse,  les  occupations  de  son 
esprit,  et  il  allait  beaucoup  à  Féglise  demander  à  Dieu  les  consolations 
que  lui  refusaient  les  hommes  ;  il  écrivait  et  il  priait.  C'est  dans  cette 
période  malheureuse  et  inoccupée  de  sa  vie  qu'il  fit  beaucoup  de  choses 
perdues  depuis,  et  quil  composa  pour  le  duc  de  Lerma  son  livre  sur 
la  science  du  gouvernement  intitulé  :  Etoile  polaire  des  princes,  des  vice- 
rois,  des  conseillers,  des  gouverneurs ,  et  avertissements  poHtiques  sur  l'admi- 
nistration publique  et  particulière  d'une  monarchie^,  etc.  Cet  ouvrage ,  où  se 
reconnaît  la  vive  imagination  de  Ferez,  et  où  Ton  trouve  Texpérience  d'un 
ministre  tombé,  na  cependant  rien  de  fort  remarquable.  Les  conseils 
donnés  à  un  premier  ministre  sur  l'art  de  bien  choisir  ses  créatures 
et  de  bien  distribuer  ses  grâces,  l'utilité  de  se  montrer  affable,  le  soin 
d'accorder  des  audiences,  la  nécessité  d'éloigner  du  prince  les  grands 
qui  pourraient  peu  à  peu  le  perdre  et  de  ne  pas  mettre  c^ix  qu'il  au- 
rait offensés  en  position  de  se  venger,  etc.,  étaient  les  banalités  du  mé- 
tier de  favori,  que  le  duc  de  Lerma  n'avait  pas  besoin  d'apprendre,  et 
que  Ferez  avait  peu  de  mérite  à  retracer.  Sous  ce  rapport,  les  lettres 
qu'il  a  écrites  de  son  exil  contiennent  des  anecdotes  plus  instructives, 
des  réflexions  plus  ingénieuses  et  plus  profondes  siu*  le  gouvernement 
de  Philippe  II,  sur  la  rivalité  du  duc  d'Albe  et  de  Ruy  Gomez  deSilva, 
sur  les  théories  et  les  procédés  de  ce  dernier,  qu'il  considère  comme  le 
grand  maître  dans  cette  science  des  cours,  a  où  sont,  dit-il,  les  bas-fonds 
de  la  bassesse  humaine,  et  où  il  est  besoin  d'avoir  une  grande  pru- 
dence et  de  naviguer  toujours  la  sonde  à  la  main^. 

Mais  il  faut  convenir  qu'en  ce  qui  concerne  la  conduite  générale  du 
gouvernement ,  son  livre  renferme  des  vues  utiles ,  morales ,  prévoyantes, 
et  dont  quelques-unes  sont  même  au-dessous  de  l'esprit  de  son  temps. 
Opposé ,  '  conune  ministre  de  l'ancienne  faction  du  prince  d'Eboli , 
à  la  guerre  qui  avait  épuisé  la   monarchie  espagnole,  il  se  déclare 

'  Mercure  français ,  année  161 1,  t.  II,  fol.  agi  r*.  — -  '  Cet  ouvrage,  imprimé  à  la 
un  du  dernier  siècle ,  existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  litre  sui- 
vant: Norte  de  principes,  virreyes,  présidentes,  consejeros,  gobemadores,  y  adverlimientos 
politicos  sohre  la  pahlico  y  particalar  de  una  monargma  wiportantissima  à  las  taies  fan- 
dadas  en  materia  y  razon  de  estado  y  gohernio ,  par  Antonio  Ferez.  Manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  fonds  Saint -Germain,  n""  i^4*  — -  '  «  Aqui  son  los  baxios  de  la 

•  baxesa  humana,  aqui  es  menester  grande  tiento,  y  navegar  con  la  sonda  en  ia 

•  mano.  •  Carias  de  Ant.  Ferez  :  A  un  gran  privado,  p.  SSg. 
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pour  la  paix,  et  va  même  jusqu*à  cooseiilcF  de  reconnaître  Undépen- 
dance  des  Provinces  -  Unies  de  Hollande,  politique  entièrement  féa- 
Usée  sous  le  ministère  du  duc  de  Lenna.  U  engagé  à  releyer  la  marine, 
déchue  depuis  lexpédition  ma%eureuse  de  i588,  dans  f intérêt  de 
TEspagne  et  de  sqs  colonû>5,  dont  il  ne  cnônt  pas  de  déplorer  la 
découverte  ^  Contraire  à  la  richesse  territoriale  du  clergé  et  à  fam- 
bition  insatiable  de  la  noblesse,  il  est  d avis  qu'il  faut  gouverner  pour 
le  peuple,  qui  ne  demande  que  le  droit  commun,  une  bonne  adminis- 
Iration  et  la  justice. 

Il  appartenait,  du  reste,  è  Percs,  pour  lequel  tout  un  peuple  avait 
compromis  son  indépeqdance ,  de  se  faire ,  à  son  tour,  le  défenseur  des 
intérêts  despeuples.' Depuis  sa  proscription ,  cette  théorie  libérale  devint 
et  demeura  la  sienne.  Victime  du  pouvoir  absolu  après  en  avoir  été  Tims- 
tniment,  il  combat  la  tendance  ^lors  irrésistible  des  monarchies  vers 
cette  forme  de  gouvernement  avçc  une  sombce  et  menaçante  énergie  : 
«  Parce  que  je  désire,  dit-il,  la  conservation  des  royaumes,  je  désire  la 
conservation  des  rois,  et  parce  que  je  désire  la  conservation  des  rois, 
je  désire  que  les  rob  se  maintiennent  dans  les  limites  permises.  Ceci 
n*est  pas  de  moi,  quoique  d*aussi  honorables  désirs  ne  puissent  désho- 
norer personne,  mais  d*un  grflve  conseiller  qui  dit  au  roi  don  Phi- 
lippe II,  en  voyant,  dans  diverses  occasions,  qu*il  marchait  vers  la  liberté 
dii  pouvoir  absolu  :  Seigneur,  tempérez-vous ,  reconnaissez  Dieu  sur  la 
terre  comme  au  ciel^  afin  quHlne  se  lasse  pas  des  ifionarchies  (doux 
gouvernement,  si  Ton  en  use  doucement)  et  ne  les- brise  pas  toutes,  outré 
de  Tabus  du  pouvoir  humain.  Car  le  Dieu  du  ciel  est  un  Dieu  très-jalouz, 
qui  ne  veut  soufirir  de  compagnon  en  aucune  chose.  )>  Le  même  ëon- 
seiller  me  disait  à  moi ,  ei>  particulier  :  a  Seigneur  Antonio ,  je  crains 
beaucoup,  si  les  hommes  ne  se  modèrent  pas,  et  s*ils  continuent  à  se 
faire  dieu  sur  la  terre,  que  Dieu  ne  se  fatigue  des  monarchies,  ne  les 
bouleverse  et  ne  donne  une  autre  forme  au  monde  ^.  d 

Les  dernières  années  de.Perez,  à  partir  de  1608,  se  passèrent  dans 
la  génie  et  l'isolement.  Les  maux  jie  la  vieillesse,  hâtés  par  f  excès  des 
plaisirs  et  des  tribulations,  avaient  fondu  sur  lui.  La  faiblesse  de  ses 
jambes  ne  lui  permettant  même  plus  de  se* rendre  à  Téglise  voisine,  il 
avait  obtenu  du  pape-,  qui  Tavaif  déjà  absous  des  censures  encourues 
pour  son  commerce  avec  des  hérétiques ,  la  permission  d'avoir  un  ora- 

^  tf  Las  riquf^,  el  oro  y  la  plata  de  las  Indias  traxeron  con  sîgo  este  mal,  para 
«  que  podamoa  Horar  y  con  razon  si  esta  que  Hamamos  merced  fiiese  castigo  dd 
«cielo.  »  Mb.  de  la  Bibliothèque  roy aie, -supplément  français «n*  aSoSfCsL  i3i  v* 
et  i3a.  —  *  Carias  de  Ant  Ferez  :  A  un  $enor  grande  y  eonMêjmo,  p.  MB»  5&6. 
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toire  dans  sa  maison,  rue  de  la  Cerisaie ^  Lorsquapr^  la  mort  de 
H^nri  IV,  en  1 6 1  o  »  le  duc  de  Feria  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
extraordinaire  à  Paris ,  pour  négocier  le  double  mariage  de  Louis  Xm 
avec  une  infante  d*Espagne  et  d'une  fille  de  France  avec  le  prince  des 
Asturies,  Ferez,  que  l'espérance  d'aller  mourir  dans  son  pays  n'avait 
point  abandonné,  s'enquit  avec  anxiété  s'il  n'avait  pas  à  lui  annoncer 
la  fin  de  son  exil.  Mais  le  duc  de  Feria  n'avait  reçu  de  sa  cour  aucun 
ordre  à  son- égard  ^.  Profondément  découragé?  Pères,  quelques  mois 
après,  sur  le  conseil  de  son  ami,  Sosa,  évèque  des  Canaries,  général  des 
freuiciscains  et  membre  de  l'inquisition  ^  n'en  essaya  pas  moins  de  flé- 
chir le  tribunal  du  saint  office ,  auquel  il  attribuait  la  durée  de  son  éloi- 
gnement.  D  demanda  au  conseil  suprême  de  l'inquisition  un  sauf-conduit 
qui  lui  permît  d'aller  se  justifier  devant  lui  ^,  mais  cettedémarche  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  les  autres.  Quelques  mois  ^rès,  il  tomba  mor- 
tellement malade.  L'Aragonais  Manuel  don  Lope  et  les  autres  Espagnols 
rétîigiés  à  Paris  l'assistèrent  avec  ime  affectueuse  sollicitude,  et4e  firère 
dominicain  André  Garin,  qui. ne  le  quitta^ point,  lui  adnûnistra  les  se- 
cours religieux  ^.  Le  3  novembre  1611,  sentant  sa  fin  approcher,  Perez 
dicta  à  son  ami  Gil  de  Mesa  la  déclaration  suivante ,  qu'il  ne  put  pas 
écrire  de  sa  propre  main  :  * 

«Dans  la  situation  où  je-^me  trouve,  et  à  la  veille  d'aller  rendre 
compte  à  Dieu  dç  ma  vie,  je  déclare  et  je  jure  que  j*aî  toujours  vécu 
et  que  je  meurs  chrétien  et  fidèle  catholique,  et  j'en  prends  Dieu  à  té- 
moin. Je  proteste  à  mon  roi  et  seigneur  naturel,  ainsi  qu'à  toutes  les 
couronnes  et  royaumes  qu'il  possède,  que  je  n'ai  point  cessé  d'être  son 
fidèle  serviteur  et  sujet*.»  Après  avoir  invoqué,  à  l'appui  de  son  or- 
thodoxie et  de  sa  fidélité ,  le  témoignage  du  connétable  de  Castille  et 
de  son  neveu  don  Balthazar  de  Zufïiga,  avoir  rappelé  toutes  les. dé- 
marches qu'il  avait  laites ,  et ,  en  dernier  lieu ,  la  requête  qu'il  aVait 
adressée- au  conseil  suprême  de  l'inquisition,  il  ajoutait  :  «Si  je  meurs 
dans  ce  royaume,  c'est  pour  n'avoir  pu  faire  af^trement ,  et  k  cause  de 
l'état  de  souârance.où  m'ont  réduil^es  peines,  protestant  que  je  ne 


année 


*  Llorenlè,  Histoire  critique  de  rinqmsitioh,  t.  III,  p.  36o.  — •  *  Mereare  français, 
née  1 6 1 1 ,  t.  II,  fol.  a 9 1 ,  r*. — *  Llorenlc,  ibii.,  p!  3^.  — *  Llorenfe,  ibid, — '  LIorénte, 
ibii.,  p.  36o. — *  •  Por  el  paso  en  que  estoy  y  porta  cuenta  que  voy  i  dar  a  Dîos,  dedaro 
«  y  juro  que  he  vivîdo  siempre  y  muero  como  fiel  y  catélico  crisliano;  y  de  esto  hago 
t  a  pios  testigo.  Y  cqnfieso  à  my  rey  y  senor  natural  y  a  (odas  las  qoFonas  y  reinos 
•  que  posée  que  jamas  fui  sino  fiel  servidor  y  vasallo  suyo.  >  Voy.  celte  déclaration 
d* Antonio  Perez,  faite  le  3  novembre  1611,  dans  Tdavrage  d^  M.  Bermudez  de  Cas- 
tro, p.  a84-a86. 
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mens  point,  et  suppliant  mon  roi  et  seigneur  naturel  qu'il  daigne  se 
rappeler,  dans  sa  grande  clémence  et  sa  bonté  royade ,  les  services  que 
mon  père  a  rendus  au  sien  et  à  son  aïeul,  pour  que  ma  femme^et  mes 
enfants  orphelins  et  dépouillés  en  obtiennent  quelque  soulagement  â 
leurs  maux,  et  que  ces  tristes  et  malheureux  enfants,  auxquels  je  recom- 
mande de  vivre  et  mourir  en  fidèles  et  loyaux  sujets ,  ne  jperdent  pas 
la  faveur  et  la  grâce  quïls  méritent  comme  tels,  parce  que  leur  père 
va  mourir  en  pays  étranger  S  »,  Il  signa  cette  déclaration  d*une  main 
défaillante^,  et,  peu  d'heures  après,  il  expira,  à  Tâge  de  soixante  et  douze 
ans. 

D  lut  enterré  aux  Célestins,  où,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  on 
pouvait  lire  une  épitapbe  qui  rappelait  les  principsdes  vicissitudes  de 
sa  vie^  Dona  Juana  Goèllo,  qui  lui  survécut,  et  ses  enfants,  dont 
Tainée,  dona  Gregoria,  était  morte  quelques  années  auparavant,  n'ayant 
pas  pu  obtenir  qu'il  rentrât  dans  sa  patrie,  eurent,  du  moins,  la  conso- 
lation de  faire  révoquer  la  sentence  qui  le  condamnait  comme  héré- 
tique. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ^:  il  fallut  quatre  années  de  pour- 
suites persévérantes  de  leur  part,  l'appui  des  personnages  les  plus 
puissants  de  TÉglise  et  de  l'État,  et  la  volonté  expresse  de  Philippe  III, 
pour  que  l'inexorable  tribuQal  de  l'inquisition  consentît  â  reviser  le 

*  c  Digo  que  si  mueroten  este  reino  y  amparo  de  esta  corona,  ha  9ido'a  mas  no 

•  poder,  y  por  la  necesidad  en  que  me  ha  puesto  la  violenciii  de  mis  trabajos ,  asse- 
«gurando  al  mundd'todo  esta  verdad  y  suplicando  a  my  rey  y  senor  natural  que 
«  con  su  gran  clemencia  y  piedad  se  acuerde  de  los  senricîos  hechos  por  mi  padre 
c  à  la  Magestad  del  suyo  y  a' la  de  su  abuelo,  para  que  por  ejlos  merezcan  mi  mn^ 

•  ger  y  hijos  huérfanos  y  desamparados  que  se  les  haga  algiina  merced ,  y  que  estos 
^         «  afiligidos  y  misérables  no  perdlan  por  haber  acabado  su  padre  en  reinos  estranos , 

tla  gracia  y  favor  que  merecen  por  fieles  y  leales  vasallos  à  los  cuides  mando,  que 

•  vivan  y  mueran  en  la  ley  de  taies.»  Voir  celte  dédaration  d*Ant.  Ferez,  dans 
louvrage  de  M.  Bermudez  de  Castro,  p.  a85.  -—  *  IKd.  —  '  Voici  quelle  était  cette 
épitapbe  : 

nicjacet 

illustrissîmus  D.  Antonius  Ferez, 

olîm  FhiUppo  II ,  Hispanîarum  régi 

a.  secretioribu9  cùnsiliis , 

,cujus  odium  maie  auspicalom  efiugiens ,  • 

ad  Henricum  IV,  Galliarum  regem 

invictissimum  se  cpnlulit , 
ejusque  beneficentiam'  expertus  ai. 
Demum  Farisiis  diem  clausit  extremum  ' 
Anno  salutis  MDCXI. 

*  J*  Piganiol  de  la  Force,  DescrittUm  de  Paris,  iii-8*,  Paris,  1742  ,  t.  IV,  p;  lai. — 

•  Llorente,  Histoire  critique  de  Vinqmsition,  I.  ID,  p.  367-359. 
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procès  de  Ferez  et  à  réhabiliter  sa  mémoire  K  Cet  acte  de  réparation 
ae  fut. définitif  que  le  6  juin  161 5^.  Alors  seidement  les  malheureux 
en£mts-de  Ferez,  qui  avaient  passé  leur  jeunesse  dans  une  prison,  et 
qui  avaient  été  l^;alement  atteints  de  la  dégradation  de  leur  père  sans 
avoif  pris  part  à  ses  fautes,  fiirent  rétablis  dans  leur  rang  et  dans  leurs 
droits  de  nobles  espagnols  K 
•  Antonio  Ferez ,  sans  être  un  des  grands  ministres  de  Fhilippe  II , 
comme  iimpérieux  cardinal  Spinosa,  Tadroit  Ruy  Gomez,  Taltier  duc 
d^Albe,  le  discret  Granvelle,  posséda  un  moment  toute  la  faveur  de  ce 
prince  et  fiit  le  personnage  le  plus  puissant  de  la  monarchie  espagnole. 
Arrivé  tropiacilement  au  pouvoûuil  ne  sut  pas  s*y  maintenir,  et,  devenu, 
pour  «insi  dire ,  ministre  par  voie  néréditaire,  il  se  conduisit  en  véritable 
aventurier.  Fassionné,  avide,  dissipateur,  violent,  artificieux,  indiscret, 
conompu,  il  porta  ses  dérèglements  dans  une  cour  aux  apparences 
sévères,  troubla  de  ses  agitations  un  prince  habitué  à  une  dignité  tran- 
quâle ,  offiensa  par  la  rivcdité  de  ses  amours  et  Taudace  de  ses  actions 
im  maitrediypocrite ,  vindicatif  et  absolu.  Bien  qu*il  connût  à  fond  celui 
qu.*il  servuti  bien  qu*il  eût  le  secret  de  ses  passions  cachées ,  de  sa  dissi- 
muiaftîott  redoutable,  et  de  cette  jsdousie  de  son  pouvoir  qui  rendait  sa 
confiance  toujours  incertaine,  bien  qu*il  sût  que  Philippe  II  avait  tué 
le  cardinal  Spinosa  dune  seide  de  ses  paroles ^  avait  employé  le  duc 
d*Albe  pour  son  habileté  et  Tavait  éloigné  pour  ses  hauteurs,  n*avait 
gardé  Ruy  Gomez  jusqu'au  bout  qu'à  cause  de  sa  dextérité  jst  de  ses 
condescendances,  U  osa  le  tromper  et  il  se  perdit.  Dans  la  lutte  déses- 
p^e  où  le  précipitèrent  ces  excès  et  ses  fautes,  il  déploya  des  ressources 
d*esprit  si  variées ,  il  montra  une  telle  énergie  de  caractère ,  il  fut  si  op- 
primé^ si  éloquent,  si  pathétique ,  qu il  devint  l'objet  des  plus  généreux 
dévouements  et  obtint  la  sympathie  universelle.  Malheiu*eusement'  les 
défauts  quii'avaient  perdu  en  Espagne  le  décréditèrent  eii  Angleterre 
et  en  FVance,  où,  toujours  le  même,  il  compromit  jusqu'à  sa  disgrâce  et 
mourut  dans  la  pauvreté  et  l'abandon. 

JPai  exposé  complètement,  je  crois,  la  vie  de  ce  personnage  désor- 
donné et  attachant,  adroit  et  inconsidéré,  d'un  esprit  aimable  et  d'un 
caractère  léger,  plein  d'activité,  d'imagination,  de  vanité,  de  passion, 
d'intrigue,' que  l'on  condamne,  mais  qui  touche  par  quelques-uns  de 
ses  sentiments  et  par  ses  malheurs.  Les  incidents  de  cette  vie  tiennent 
par  bien  des  côtés  aux  événements  même  de  l'histoire,  et  les  font  mieux 

'  Uorente,  Histoire  critique  de  fw^aiticûii,  t.  III,  p.  356-373.  —  *  Llorente, 
ihii,,  p.  373.  —  '  Llorente,  ibid,,  p.  37a. 
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comprendre.  En  eflet,  les  amours  de  Ferez  avec  la  princesse  d*£boli ,  Je 
meurtre  d'Escovedo,  les  emprisonnements  multipliés  et  les  longues 
procédures  qui  le  suivirent,  la  torture  à  laquelle  fut  appliqué  dans 
Madrid  le  ministre  disgracié,  et  les  mouv^nents  qui  éclatèrent  en  sa 
faveur  à  Saragosse,  son  séjour  en  France,  ses  menées  en  Ângleten*e, 
aident  à  mieux  connaître  la  cour  de  Philippe  II  et  le  caractère  de  ce 
prince ,  les  projets  de  don  Juan  d*Âutriche  et  ses  relations  avec  les  Guise  , 
les  habitudes  judiciaires  de  la  Castille,  les  institutions  et  les  mœurs  de 
TAragon,  enfin  les  négociations  secrètes  dÉUsabeth  et  de  Henri  IV  contre 
Philippe  n.  En  retraçant  cette  vie  agitée  et  instructive,  je  suis  allé  plus 
loin  que  je  n  en  avais  d  abord  le  dessein.  Si,  par  le  développement  que  je 
lui  ai  donn^,  elle  a  acquis  toute  son  eractitude  sans  rien  perdre  de  son 
intérêt,  j  espère  quon  m*ea  pardonnera  la  longueur. 

MIGNET. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Aux  obsèques  de  M.  Soumet,  qui  ont  eu  tiea  le  a  mai,  M.  Patin  a  esprimé  ie3 
regrets  de  l'Académie  dans  on  discours  dont  nous  allons  donner  quelques  extraits* 
•  La  carrière  des  lettres,  a-t-il  dit,  s*était  ourerte  de  bonne  heure  devant  M.  Sou* 
met.  Né  sous  le  ciel  des  troubadours,  les  vers  furent  pour  lui  comme  une  langue 
maternelle,  qu*il  parla,  presque  adolescent,  avec  un  éclat  singulier,  parmi  les 
maîtres  du  gai  savoir.  Bientôt  les  couronnes  de  VAcadémie  française  rappelèrent 
sur  un  plus  vaste  théâtre,  où  il  se  signala  perdes  sujets  multi[£és  et  divers.  Quand, 
il  y  a  vmgt  ans ,  on  le  vit  prendre  place  dans  le  corps  illustre  dont  je  lui  adresse 
les  adieux,  sa  vie  était  encore  peu  avancée,  et  lui-même  se  comparait  à  ces  jeunes 
combattants  des  républiques  antiques,  couronnés  avant  le  combat.  Mâb  cette  ex- 
pression ingénieuse  de  sa  modestie  oe  faisait  oublier  à  personne  quels  titres  lui 
avaient  conquis  une  si  hâtive  adoption.  Par  des  Régies  d*une  grâce  touchante,  dont 
une,  La  pauvre  file  ^  offire,  en  qudques  vers,  un  ohef-KFoBUvre  accompli  de  senti- 
ment et  ae  style,  qui  vivra  autant  que  la  langue,  il  venait  d*éga]er,  de  surpasser 
même,  le  poêle  regrettable  qui  avait  chanté  sur  un  ton  si  attendrissant,  avec  un  si 
douloureux  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  la  Chute  des  feuilles.  Dans  une  com- 
position d*un  autre  ordre i  d*un  autre  caractère,  dans  son  poème  de  Vlnarédulité, 
il  avait  reproduit,  mais  avec  on  accent  plus  vif,  plus  animé,  qudque  chose  de  la 
gravité  religieuse  de  Louis  Racine.  Ennn,  portant  ^us  haut  ses  prétentions  poé« 


382 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


#f 


tiques,  il  ^lait  entré  «Q  lutte  avec  lu  grand  nacioe  lui-même.  Comme  1  auteur  de 
Phèdre  et  d'Atbalis,  il  avait  transporta,  et  presque  à  la  fois,  sur  une  double  scène, 
Itabitcment  rajeunies  par  un  oiélange  discret  de  traits  modernes,  quelques -unes 
des  beautés,  les  moins  accessibles  k  l'imilalion  ,  de  la  scène  grecque  el  de  la  Bible. 
Les  honneur»  littéraires  n'arrëArcnt  pas  l'activité  de  son  esprit,  le  travail  do  son 
imagination.  11  ne  cessa,  dans  ans  longue  suite  d'ouvrages  dramatiques,  presque 
tous  applaudis,  de  renouveler,  à  des  degrés  divers,  l' éclatant  succès  de  Clytemneitre 
et  de  Saûl  En  même  temps  il  osait  prétendre  à  celte  palme  de  l'épopée  si  rare- 
ment cueillie ,  objet  trompeur  de  tant  d'booorablcs  ambitions ,  mais  qui ,  pcul-Ëtre . 
n'aura  pas  abusé  la  sienne.  Il  la  cliCrcliait.  tantôt  à  la  suite  de  Mîllon,  dans  les 
régions  divinei,  merveilleuses,  fantastiques .  où  sa  rêveuse  pensée  se  plaisait  à  se 
perdre;  tantôt,  comme  le  Tasse,  plus  prudemment,  dans  le  champ  de  l'histoire. 
où  iaitirait  la  noble  figure  d'une  vierge  inspirée,  effroi  de  l'étranger,  recours,  or- 
gueil de  la  France,  à  laquello  était  encore  due  une  réparation  poétique.  Celle 
épopée  de  Jeanne  d'Are,  si  digne  d'intéresser  à  la  fois  notre  patriotisme  et  notre 
goût.  Soumet  ou  conçut  l'idée  dès  les  premières  années  de  sajeunesse;  elle  a  occupé 
ses  dernières  pensées.  Elle  étoil  achevée,  onoims  aie  croire,  grâce  à  une  héroïque 
persévérance  et  au  icle  de  la  piété  fdîale,  lorsque  s'en  est  détachée,  avec  regret,  6o 
m aia  mourante.  Ainsi  naguère,  d'une  autre  main,  d'une  main  auguste,  tout  à  coup 
glacée  par  la  mort ,  était  tombé  le  ciseau  créateur  qui  avait  prêté  des  traits  vivants 
à  riiéroine  de  Vsucouleur^.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  porter  un  jugement  sur 
ces  productÎDlUTBriéGS  d'un  génie  fécond,  de  célébrer  ce  qui  les  recommande  toutes 
et  en  rachète  partout  les  imperfections,  l'imagination,  la  verve,  la  facilité  brdlanie 
de  l'exécution,  un  éclat  de  coloris  quelquefois  éblouissant,  une  audace  de  sl<flc  heu- 
reusement aventureuse.  Ces  mérites  trouveront  ailleurs,  dans  un  moment  plus  propre 
aux  considérations  littéraires,  des  panég;;  ristes  moins  distraits  de  leur  admiration  par 
leur  douleur.  Devant  cette  tombe,  el  parmi  les  graves  pensées  auxquelles  elle  nou» 
rappelle,  songeons  plutôt,  songeons  a  l'emploi  bonorable  fait  par  Soumet  de  son 
rare  talent...  Indifférent  it  la  fortune,  ne  plaçant  même  le  succès,  si  natureUement 
cher  aux  poètes,  qu'au  second  rang  de  ses  aJJcctîons,  il  rechercha  les  lettres  pour 

elles-mêmes,  et  ne  leur  demanda  que  le  bonheur  de  les  cultiver Sa  gloire,  au 

milieu  de  la  lutte  animée  des  écoles,  des  systèmes  ennemis,  fut  protégée  par  l'af- 
fection universelle  que  lui  avaient  conciliée  les  qualités  les  plus  aimables.  Les  uns 
lui  tenaient  compte  de  son  respect  pour  les  traditions  reçues,  les  principes  consa- 
crés ;  les  autres,  de  son  goût  Irès-vif  pour  la  nouveouté  hardie,  de  l'ardeur. géné- 
reuse do  ses  tentatives  ;  tous  l'accompagnaient  do  leurs  vœux,  le  suivaient  de  leurs 
applaudissements .  l'admiraient  et  l'aimaient.  Il  fut  aimé  :  c'est  une  grande  louange , 
el  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  tristesse  de  ce  jour 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'Académie  des  sciences,  belles -le  tires  et  arts  de  Rouen  propose,  pour  sujet 
du  prix  fondé  par  feu  M.  l'abbé  Gossier.  l'un  de  ses  membres,  la  question  suivante, 
«Tracer  l'bistoire  du  commerce  marilime  de  Rouen  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  d  Le  prix  est  de  la  valeur  de  8oo  francs.  Il 
sera  décerné .  s'il  y  a  lieu ,  dons  la  séance  publique  de  l'Académie ,  on  août  1 8i6. 

L'Académie  des  Jeux  floraux,  de  Toulouse,  a  remis  au  concours,  pour  l'année 
i846.  l'Eloge  da  Dante. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE, 

Fragments  arubes  et  persans- inédits  relatifs  à  f Inde  antérieurement  au  n*  siècle  de 
¥ère  airétienne,  recueillis  par  M.  Reinaud,  membre  de  rinstilut^  Paris,  i8â5, 
in-8*  de  xxxv,  237  pages.  «>^  Depuis  quelque  temps  les  indianistes  les  plus  habiles 
s'attachent  à  recueillir  les  données  historiques  qui  sont  éparses  dans  les  livres  sans- 
crits et  dans  les  autres  documents  relatifs  a  Tlnde.  On  sait  que  la  littérature  des  in- 
digènes, brahmanistes  et  bouddhistes,  ne  possède  pas  d*histoire  proprement  dite. 
Les  Indiens  disent  que  Tâge  où  nous  vivonsrest  une  époque  de  décadence  et  de  cor- 
ruption, et  que  tout  ce  qui  se  fait  depuis  longtemps  ne  mérite  pas  qu*on  le  trans- 
mette à  la  postérité.  De  Guignes  et  d'autres  sinologues  pleins  de  savoir  ont  essayé  de 
faire  servir  les  témoignages  des  écrivains  chinois  k  réclaircissement  des  événements 
propres  à  Tlnde ,  et  cette  mine  est  loin  d*ètre  épuisée;  On-  peut  également  profiter  des 
renseignements  que  fournissent  les  écrivains  arabes  et  persans.  A  la  vérité  ces  ^ri- 
vains  sont  tous  postérieurs  à  Mahomet,  et,  par  conséquent,  n*ont  pas  pu  acquérir  une 
connaissance  directe  de  la  situation  antérieure  de  la  presqu  ile;  mais  ils  ont  pu  avoir 
à  leur  disposition  des  traités  sanscrits  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Bailleurs, 
,  pour  une  civilisation  très-ancienne  et  qui  cependant  ne  possède  pas  d'histoire  «  de5 
témoignages  qui  remontent  è  douze  siècles  ne  sont  certainement  pas  k  dédaigner. 
En  i838,  M.  Gildemeister,  professeur  de  lances  orientales  àTuniversité  de  Bonn, 
publia  le  premier  fascicule  a  un  recueil  intitulé:  Scriptorum  arabum  de  rebas  Indicis 
ioci  et  opuscula;  mais  celte  publication  n  a  pas  eu  jusqu'ici  de  suite.  Les  fragments 
publiés  par  M.  Reinaud,  et  qui  ont  déjà  paru  daîns  le  Journal  asiatique,  sont  au 
nombre  de  cinq,  et  tous  antérieurs  au  milieu  do  xi*  siècle  de  notre  ère,  époque  où 
l'invasion  musulmane  dans  l'Hindostan  amena  nécessairement  une  modification 
dans  l'esprit  national.  Le  texte  est  accompagné  d'une  traduction  et  de  notes,  et 
nous  paraît  propre  à  exercer  la  critique  des  personnes  qui  font  de  l'Inde  l'objet 
spécial  de  leurs  études.  On  trouye  parmi  ces  fragments  un  récit,  jusqu'ici  inconnu , 
de  la  première  invasion  des  musulmans  dans  la  vallée  de  l'Indus.  Il  est  digne  do 
remarque  que  l'orientaliste  qui  a  révélé  ces  faits  est  le  même  qui ,  il  y  a  quelques 
années,  a  le  premier  soumis  à  un  examen  critique  le  récit  des  invasions  de  ces 
mêmes  musulmans  à  l'autre  extrémité  du  monde  alors  connu ,  la  France ,  le  nord 
de  ritalie  et  la  Suisse.  Nous  devons  également  signaler  k  l'attention  du  lecteur  une 
lettre  de  M.  Adrien  de  Longpérier  sur  les  médailles  des  rois  de  Caboul,  lettre  qui 
contient  une  explication  nouvelle  de  plusieurs  points  de  la  numismatique  orien- 
tale. 

Histoire  des  Samanides ,  par  Mirkhond,  texte  persan  traduit  et  accompagné  de 
noies  critiques,  historiques  et  géographiques,  par  M.  Defrémei^y,  Paris,  Éenjamin 
Duprat,  1  vol.  in-8*de  ix-ag6  pages;  pnx  8  francs.  On  entend  par  Samanides  une 
dynastie  de  princes  mahométans  qui,  aux  ix^et  x'  siècles  de  notre  ère,  régnèrent,  en 
général  avec  gloire,  au  nord  et  à  l'orient  de  la  Perse,  dans  le  Khorassan  et  la  Traiis- 
oiiane.  L'histoire  des  Samanides,  qui  forme  un  des  chapitf€s  de  l'histoire  univer- 
selle de  Mirkhond,  fut  publiée  en  1808,  en  persan  et  en  latin ,  par  feu  M.  Wilken  . 
mais  cette  édition  fut  faite  d'après  un  seul  manuscrit  défectueux,  et,  sous  un  autre 
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rapport,  elle  ne  présentait  pas  toutes  les  garanties  d*exactitvide  désirables,  M.  Wil- 
ken,  homme  d*une  grande  éradition,d*ailleurs,  étant  pea  vers4  dans  la  connaissance 
delà  langue  persane.  Gomme  le  chapitre  de  Mirkhond  sur  lesS&manides  était  d*une 
haute  importance  pour  Thistoire  et  la  géographie  des  contrées  si\uées  aux  environs 
de  f  Oxus,  surtout  si  on  parvenait  à  l*éclairer  à  Taide  des  moyens  que  fournit  main- 
tenant la  critique  orientale,  M.  Defrémery  a  entrepris  de  le  reproduire.  Outre  le 
leilA  publié  par  M.  Wilken,  il  a  eu  à  sTOisposition  trois  manuscrits  qui  se  trouvent 
à  Vànft.  11  a  corrigé^les  fausses  leçons,  rétaUi  les  lacunes,  réformé  la  traduction; 
enfin  les  questioDsquiexigeaientdes  dévdoppements  ont  été  traitées  avec  toute  reten- 
due qu'eues  comportaient.  M.  Defrémery  a  été  parfaitement  servi,  à  cet  égard,  par 
lesjichesses,  on  peut  dire  inépuisables,  que  renferme  le  département  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  royale.  Il  ne  8*est  pas  contenté  de  consulter  les  ouvrages 
persans,  dont  il  rapporte  qudquefiDis  d*assez  longs  fragments;  il  a  également  puisé 
dans  les  écrits  des  Arabes,  généralement  antérieurs  à  ceux  des  Persans,  et  qui«  pour 
ces  temps  reculés,  sont  dignes  de  la  plus  grande  attention.  Le  volume  que  vient  de 
publier  M.  Defrémei^  se  &it  remarquer  par  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude  dans 
la  reproduction  des  textes  et  dans  les  éclaircissements  qui  les  accompagnent  La 
traduction  du  texte  persan  est  très-littérale  ;  elle  sera  particulièrement  utile  aux 
élèoces. 

traité  kutoriqae  et  descriptif  des  ordres  d^architeeture ,  avec  on  nouveau  système 
simplifié.  » .  •;  ouvrage  servant  d'introduction  développée  à  Tarchitecture  rurale; 
avec  3a  planches*  par  H.  de  Saint-Félix,  marquis  de  Mauremont.  Paris,  librairie  de 
P.  Bertrand,  rue  oaint-André-des-Arts ,  n*  5o,  i8&5,  in-4*.«— Dans  ce  traité  aom*. 
maire  des  divers  ordres  d'architecture,  l'auteur  a  pris  pour  bases  de  ses  démons- 
trations le  temple  de  Neptune  à  Pœstum,  le  Parthénon,  l'orangerie  de  Versailles, 
le  monument  de  Terracine,  le  temple  de  la  |^ortune  virile  et  le  PÎInthéon  d' Agrippa. 
L'enseignement  pratique  étant  surtout  le  but  que  s'est  proposé  M.  de  Saint-Félix,  il 
entre  dans  tous  les  développements  nécessaires  pour  que  son  livre  serve  de  guide 
aux  artistes,  aux  élèves  et  aux  ouvriers.  Deux  appendices  complètent  utilement  cet 
ouvrage.  Le  premier  est  une  biographie  des  architectes,  qui  comprend  environ 
35o  noms;  le  second  est  un  vocabulaire  des  termes  (au  nombre  de  plus  de  5,ooo) 
propres  à  l'architecture  et  aux  arts  qui  en  dépendent 
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Totf  êv  dylots  narphç  riyi&v  Fpriyopiov  rov  ô-eoT^éyov  Ap)(^ie7rt<Tx6irov  Kojv- 
(/lavTtvovjroyJojs  rà  sùpt<7x6fÂeva  Ttavra. — Sancti  patris  nos  tri  Gregorii 
theologi,  vulgo  Nazianzeni  archiepiscopi  Constantinopolitani,  opéra 
omnia  qaœ  exstant,  vel  ejas  nomine  circamferuntur,  ad  mss.  codi- 
ces  Gallicanos,  Vaticanos,  Germanicos,  Anglicos,  necnon  ad  an- 
iiqaiores  editiones  castigata;  multis  aucta,  etc.,  etc.  Post  operam 
et  studiwn  monachoram  ordinis  S.  Benedicti  e  congregatione  S. 
Mauri,  edente  et  accurante  D.  A.  B.  Caiiiau,  presbytero  socie- 
tatis  Misericordiœ  sub  titulo  beatœ  Mariœ  in  sua  conceptione  im- 
maculatœ.  Tomus  secundus.  Parisiis,  curis  et  sumptibus  Pa- 
rent-Desbarres ,  via  vulgo  dicta  de  Bussy,  12  et  1 A ,  anno  1  SAo. 


PREMIER    ARTICLE. 

On  peut  s'étonner  qu  à  une  époque  où  toutes  les  choses  qui  tiennent 
à  la  religion  excitent  un  si  vif  intérêt  de  conscience  et  de  polémique , 
le  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  n'ait  été  l'objet 
daucun  jugement  critique,  d'aucune  analyse,  et  qu'on  en  ait  à  peine 
remarqué  l'apparition.  Il  s'agit  cependant  de  la  meilleure  édition,  de 
]a  seule  édition  complète  d'un  Père  de  l'Église  grecque,  de  celui  que 
Bossuet  appelait,  par  excellence,  le  théologien  de  V Orient,  et  qui  fut  un 
saint,  un  très-bel  esprit,  et,  peut-être,  le  poète  le  plus  gracieux  et  le 
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plus  touchant  dont  se  soit  paré  le  déclin  de  Tidiome  enchanteur  de 
Théocrite  et  d'Homère. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  et  &  partie  grand  intérêt  historique  et 
religieux  des  œuvres  de  Grégoire  de  Nazianze^  le  nouveau  volume,  qui 
contient  ses  lettres  et  la  collection  très-augmentée  de  ses  poèmes  élé- 
giaqucs  et  lyriques,  offre,  par  le  fond  des  sentiments  et  les  formes  de 
riroagination ,  Tétude  la  plus  attachante  et  la  plus  curieuse  que  puisse 
rencontrer  le  goût  de  notre  siècle.  Jamais  veine  plus  abondante  de  poésie 
antique  et  nouvelle,  étrangère  et  native,  n*aura  jailli  pour  qui  saurait  y 
puiser;  jamais  on  n'aura  mieux  senti  cette  harmonie,  cette  unité  de  la 
civilisation  chrétienne ,  qui  fait  que  les  méditations  d  un  Père  de  Tl^lise , 
d'un  évêque  du  iv*  siècle,  ressemblent  si  fort  à  ce  que  la  mélancoUe 
de  notre  temps  a  produit  de  plus  expressif  et  de  pluç  durable,  dans  les 
âmes  de  poètes  qu'elle  a  le  mieux  inspirées. 

Serait-ce  que  la  vieillesse  de  l'empire  avait  quelques  ressemblances 
avec  rëpoque  avancée  où  nous  sommes?  Ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  que  la 
nouveauté  sublime,  la  pure  émotion  religieuse,  qui,  dans  la  décrépi- 
tude de  Tancienne  société,  rajeunissait  les  âmes  par  le  christianisme, 
conserve  et  reproduit  sans  cesse  le  même  charme  d'intérêt  et  de  pathé- 
tique? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  aspect  littéraire  et  à  demi-profane,  sous  le- 
quel on  peut  considérer  aujourd'hui  saint  Grégoire  de  Nazianse,  il 
faut  dire  un  mot ,  d'abord  de  la  lenteur  avec  laquelle  s'est  adievée  cette 
édition ,  et  des  révolutions  d'opinion  et  de  goût  qui  ont  eu  ie  temps 
de  s'accomplir  entre  le  premier  et  le  second  volume. 

Commencé  à  la  fin  du  xvn*  siècle,  annoncé  en  1708,  transmis  de 
main  en  main  â  trois  éditeurs  successifs,  publié  enfin  en  1778  par 
dam  Clémencet,  le  premier  volume,  qui  renferme  seulement  les  pané- 
gyriques et  les  sermons  du  saint  évêque,  avait  mis  près  d'un  siècle  â  pa- 
raître; et,  grâce  à  cette  lenteur,  il  tombait  à  l'époque  la  moins  curieuse 
d'un  tel  travail,  à  quelques  années  de  1789. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'après  une  telle  secousse  soixante  années 
se  soient  écoulées  avant  la  publication  du  second  volume  ;  c'est  beau- 
coup qu'il  ait  enfin  paru  avec  le  même  luxe  typographique,  une  riche 
collection  de  variantes  ^  plusieurs  morceaux  inédits  ou  du  moins  fort 
rares  et  réunis  pour  la  première  fois,  d'excellentes  notes  «  et  deux  tra- 
ductions latines,  dont  l'une  en  vers  asses  purs  s'élève  parfois  jusqu'au 
talent 

Il  n'y  avait  plus,  en  effet,  de  congrégation  de  Saiot-Maur,  diai^ée  de 
contimier  cette  œuvre  traditionnelle.  La  transcription  préparatoire  et 
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déjà  fort  avancée  qu  avait  laissée  le  dernier  éditeur,  transportée  dans 
la  bibliothèque  dun  munitionnaire  général,  devenu  plus  tard  M.  le  car- 
dinal Fe$ch,  y  demeura,  sans  qu*il  fût  possible  d*en  obtenir  communi- 
cation, et  d'en  tirer  parti  pour  la  science.  Un  double  de  ce  ïnanuscrit, 
conservé  par  les  héritiers  de  dont  Vemeuil,  un  des  derniers  collabora- 
teurs de  l'édition  projetée,  a  été  mis  enfin  à  la  disposition  d*un  savant 
ecclésiastique,  M.  Gaillau;  et  un  libraire  plein  de  zèle  s*est  trouvé 
pour  le  publier,  en  18&0,  sous  de  meilleurs  auspices  religieux  qu'en 
1 778,  mais  au  milieu  du  même  oubli. 

C'est  un  magnifique  in-folio ,  imprimé  en  partie  sur  deux  colonnes , 
et  renfermant  i,5oo  pages  gigantesques.  Les  poésies  seules,  y  compris 
le  drame  célèbre  de  la  passion  du  Christ,  occupent  1,200  pages  du 
volume,  et  forment  près  de  a 0,000  vers.  Le  texte,  collationné  sur  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  paraît,  en  général,  judicieusement  choisi. 
La  première  section  du  nouveau  volume  contient  douze  lettres  de  plus 
que  rédition  antérieure  du  savant  Billy  ;  et,  en  même  temps,  elle  est 
dégagée  de  quelques  épîtres  d'ime  autre  main ,  que  cette  ancienne  édi- 
tion avait  admises  sans  nécessité.  Quant  aux  poésies,  le  texte  en  est 
fort  accru  par  diverses  additions  empruntées  aux  meilleurs  manuscrits, 
et  par  la  reproduction  de  plusieurs  pièces  éparses  dans  les  publications 
grecques  de  ToUius  et  de  Muratori, 

L'augmentation  numérique  et  le  nouvel  ordre  des  poèmes,  Theu- 
reuse  révision  du  texte,  font  de  cette  section  du  second  volume  un 
travail  fort  important.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiqiier  quelle 
est,  dans  Tensemble  de  rouvrage,la  part  du  dernier  éditeur,  de  celui  dont 
le  nom  figure  au  frontispice  du  volume  ;  cet  éditeur  a  modestement 
dissimulé  l'objet  et  le  résultat  de  ses  efforts.  Quelques  passages  indi- 
quent, toutefois,  que  sa  révision  n'a  pas  été  seidement  philologique  et 
littéraire.  Dans  les  préfaces  et  dans  les  notes  qu'avaiept  préparées  pour 
ce  dernier  volume  les  derniers  bénédictins ,  dans  les  débris  et  la  tra- 
dition du  travail  qu'avait  laissé  le  pieux  et  savant  dom  Clémencet,  on 
a  cru  voir  des  vestiges  de  jansénisme  et  d'esprit  gallican;  en  consé- 
quence, on  les  a  soigneusement  effacés  dans  la  dernière  révision  du 
manuscrit;  et,  on  a,  sous  ce  rapport,  la  satisfaction  de  faire  une  pu- 
blication plus  strictement  moliniste  qu'elle  n'aurait  pu  l'être  il  y  a  cent 
ans. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point.  Quelque  précaution  minutieuse 
qu'on  ait  prise,  on  n'a  pu  changer  la  nature  des  ouvrages,  et  la  liberté 
d'esprit  de  Grégoire  de  Nazianze  lui-même.  Ce  Père  de  l'Église ,  avec 
un  beau  et  noble  génie ,  eut  un  caractère  extrême ,  inquiet ,  irritable , 
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un  caractère  de  poète  plutôt  que  d'apôtre.  Dans  sa  prose,  dans  ses 
vers,  les  jugements  les  plus  passionnés  et  les  plus  amers  flétrissent  par- 
fois les  personnes  et  les  choses  qu'il  avait  honorées  :  témoin  son  com- 
pétiteur dans  la  chaire  de  Constantinople ,  dont  il  trace  le  plus  hideux 
portrait  physique  et  moral,  tout  en  reconnaissant  qu'il  ai  avait  fait 
autrefois  son  commensal  et  son  ami;  témoin  aussi  les  évêques,  ses 
confrères,  qui  sont  tour  à  tour  lobjet  de  son  admiration  la  plus  vive 
et  de  ses  plus  piquantes  railleries  ;  témoin ,  enfm ,  les  conciles  de  son 
temps,  dans  lesquels  il  voit,  selon  les  intérêts  qui  prévalent,  tantôt  le 
chœur  des  anges,  tantôt  une  arène  plus  bruyante  et  plus  passionnée 
que  le  cirque  des  idolâtres.  Son  ami  de  tous  les  temps,  son  compagnon 
d'études  dans  Athènes,  son  précurseur  dans  la  retraite,  son  consécxa- 
teur  dans  l'épiscopat,  saint  Basile  lui-même,  n'échappe  pas  à  cette  insta- 
bilité et  à  ces  âpres  caprices  des  jugements  du  prélat  poète. 

Dans  le  récit  en  vers  îambiques  de  sa  propre  vie,  saint  Grégoire 
adresse  de  durs  reproches  à  saint  Basile,  que,  cependant,  il  aimait,  et 
dont  il  avait  alors  à  déplorer  la  perte,  u  Ce  Basile ,  dit-il ,  le  plus  véri- 
dique  des  hommes  pour  tout  le  monde ,  a  été  pour  moi  le  plus  faux 
et  le  plus  trompeur.  »  B  ne  peut  lui  pardonner  de  l'avoir  fait  autre- 
fois évêque  d'un  pauvre  et  misérable  diocèse;  pas  plus  qu'il  ne  pardon- 
nait ,  dans  la  suite ,  aux  conciles  et  à  l'empereur  Théodose ,  de  Tavoir 
écarté  du  trône  pontifical  de  Constantinople,  où  la  foule  ravie  forçait, 
pour  l'entendre,  les  balustrades  de  sa  chaire,  et  gravait  avec  des  poin- 
çons furtifs  tous  les  mots  échappés  de  sa  bouche.  Passions  irritables  de 
poète  et  d'orateur,  ardeur  de  Tamour-propre  égal  au  zèle  de  la  charité, 
mobilité  du  caractère  qui  en  détruit  la  force  et  parfois  la  dignité ,  sans 
en  altérer  la  candeur;  et,  avec  cela,  résignation  admirable,  courage 
contre  tous  les  maux,  et  patience  même  dans  la  retraite,  voilà  ce  que 
montre  Grégoire^de  Nazianze,  surtout  dans  ce  second  volume,  qui  con- 
tient ses  lettres  et  ses  poésies,  c'est-à-dire  le  détail  de  sa  vie  et  les  rêves 
de  sa  pensée. 

Ce  n'est  pas  que  ses  lettres,  non  plus  que  celles  d'autres  grands  per- 
sonnages du  même  temps,  aient  jamais  ce  parfait  naturel,  cette  né- 
gligence vraie  qu'on  demande  et  qu'on  trouve  rarement  dans  le  style 
épistolaire.  En  dehors  de  la  grande  rénovation  chrétienne,  et  du  signe 
de  contradiction  qu'elle  élevait  entre  les  deux  mondes  de  la  philosophie 
païenne  et  de  l'Évangile ,  il  y  avait  dans  la  sophistique ,  dans  le  goût 
littéraire  du  temps,  un  lien  puissant  qui  rapprochait  et  souvent  ne 
confondait  que  trop  ces  deux  sociétés  ennemies.  La  forme  de  l'art 
était  la  même  dans  les  deux  cultes  et  comptée  pour  beaucoup  dans 
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Tun  et  dans  Taulre.  Les  Pères  grecs ,  comme  ie  remarque  Fénélon , 
avaient  fait  leur  éducation  dans  les  mêmes  écoles  que  les  sceptiques 
ou  les  idolâtres  leurs  contemporains.  Quelque  nouvel  horizon  que  leur 
ouvrît  ensuite  la  grandeur  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  vie ,  il  leur  res- 
tait beaucoup  de  cette  première  empreinte  réitérée  pendant  plusieurs 
années  de  la  jeunesse,  et  que  Tesprit  général  du  temps  fortifiait  sans 
cesse.  A  bien  des  égards ,  les  lettres  de  saint  Grégoire ,  poiu*  la  finesse 
du  tour,  les  artifices  oratoires,  les  surprises  calculées,  ressemblent  aux 
épitres  de  Libanius  et  de  Thémiste ,  et  même  à  celles  qui ,  sous  la  plume 
du  rhéteur  Fronton,  séduisaient  trop  de  leurs  vains  agréments  la  saine 
et  mâle  raison  du  jeune  Marc-Aurèie. 

Un  tel  reproche  admis,  reste  la  valeur  de  ses  lettres  en  elles- 
mêmes  pour  rhistoire,  et  la  peinture  des  mœurs.  Sur  2lxi  lettres, 
quelques  -  unes  fort  longues  et  toujours  ornées ,  quelques  autres 
elliptiques  et  d*un  laconisme  prétentieux,  17  sont  adressées  à  Basile 
le  Grand,  8  â  Grégoire  de  Nysse,  i4  à  Théodore ,  évêque  de  la  ville 
de  Tyane,  8  à  févèque  dlconium,  6  au  patriarche  Nectaire,  par  le- 
quel Grégoire  avait  été  régulièrement  remplacé  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople,  après  Texclusion  de  son  indigne  rival  Maxime,  et  la  démis- 
sion que  lui-même  avait  donnée. 

Ces  lettres  et  quelques  autres  à  Eusèbe  de  Césarée  et  à  Eusèbe  de 
Samosate  sont  très-intéressantes  pour  Thistoire  ecclésiastique  du  temps. 
Avec  fâpre  vivacité  que  nous  avons  remarquée  dans  le  caractère  de 
saint  Grégoire,  et  qui  parait  encore  dans  quelques-unes  de  ses  lettres 
à  son  ami  saint  Basile,  toute  cette  correspondance  épiscopale  atteste 
hautement  son  ardeur  pour  la  foi  de  Nicée,  son  désintéressement  et 
son  courage.  Nul  homme,  dans  ce  siècle,  après  saint  Athanase,  ne 
fut  un  plus  habile  adversaire  de  larianisme,  et  ne  mit  plus  d*ardeur 
à  exalter  et  à  défendre  le  dogme  de  la  Trinité ,  au  point  de  le  croire 
en  péril  par  son  éloignement  de  Tépiscopat,  et  de  s  écrier,  dans  son 
dernier  sermon  aux  fidèles  de  Constantinople  :  «Et  toi,  Trinité  sainte, 
ma  pensée  et  ma  gloire ,  puisse  ce  peuple  te  conserver  après  moi  !  )> 

Toutefois ,  à  coté  de  tant  de  lettres  de  saint  Grégoire ,  où  sont  consi- 
gnées ses  inquiétudes  pour  la  foi,  ses  amitiés  chrétiennes,  ses  haines 
théologiques  et  son  infatigable  charité,  une  grande  part  de  sa  corres- 
pondance est  tournée  vers  le  monde  païen  et  les  écoles  profanes  :  plu- 
sieurs lettres  sont  adressées  au  rhéteur  Eudoxe,  au  sophiste  Eustochius, 
au  philosophe  Thémiste.  Le  trait  distinctif  de  «es  dernières  lettres  est 
un  sentiment  de  confiance  et  d'amitié,  dont  les  esprits  les  plus  éminents 
de  Vancien  et  du  nouveau  culte  se  donnaient  alors  des  marques  mu- 
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tuelles.  La*passion  des  lettres  rapprochait  ceux  que  séparait  la  croyaiKe 
religieuse.  De  là,  au  milieu  des  persécutions  mêmes,  une  secrète  intel- 
ligence qui,  souvent,  dut  en  adoucir  la  rigueur,  et  un  échange  de 
louanges  et  de  services  qui  s'était  étendu  des  solitudes  de  Gappadoce  jus- 
qu'au palais  de  Jidien.  C'est  ainsi  que  le  frère  de  Grégoire ,  comme  lui 
chrétien  zélé ,  Gésaire ,  avait  vécu  dans  la  faveur  de  ce  prince  et  était 
resté  médecin  de  sa  cour.  Saint  Grégoire,  qui  s'en  indignait,  et  qui, 
dans  une  invective  posthume,  accusa  si  amèrement  la  mémoire  de  l'em- 
pereur apostat,  n'en  conserva  pas  moins  avec  quelques  philosophes  du 
parti  de  Julien  un  conunerce  d'estime  et  d*amitié. 

Voici,  par  exemple,  comment,  sinon  sous  l'empire  de  Julien,  au 
moins  à  une  époque  où  îarianUmey  maître  du  pouvoir,  était  plus  favo- 
rable aux  philosophes  païens  qu'aux  chrétiens  orthodoxes,  Grégoire 
s'adressait  à  Thémiste  et  lui  reconunandait  un  ami  malheureux  et 
compromis  :  a  On  persécute  pour  des  discours;  cela  te  regarde,  toi, 
qui  es  le  roi  de  la  parole.  Je  te  dirai,  de  plus,  que  mon  cher  Amphi- 
loque  est  l'ami  de  ta  famille  du  côté  paternel ,  et  que ,  par  lui-même , 
il  ne  fait  rougir  ni  ses  aïeux  ni  mon  amitié.  Mais  la  grande  raison  en 
sa  faveur,  surtout  aux  yeux  d'un  philosophe  comme  toi,  c'est  que, 
n'ayant  rien  fait  de  mal,  il  est  maltraité.  Cette  injustice,  supportable 
pour  lui,  serait  humiliante  pour  nous,  si  nous  paraissions  ne  pas  nous 
en  inquiéter.  Je  fais  donc  la  seule  chose  que  je  puisse ,  je  sollicite  près 
de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  lui  faire  du  bien.  Nulle  autre  chose 
n'est  possible  pour  moi,  dans  la  condition  où  je  suis  maintenant.  Mais 
toi,  confirme  par  ton  exemple  le  mot  de  Platon,  a  qu'il  n'y  aura  de 
«  terme  aux  souflrances  des  États  que  par  l'accord  de  la  philosophie  et 
«de  la  puissance. )i  Tu  possèdes  l'une  et  l'autre;  tends  la  main  à  celui 
qui  a  besoin  de  toi ,  donne-lui  conseil  et  secours.  Tu  ne  peux  rien  faire 
de  plus  philosophique  et  de  meilleur  que  de  lutter  pour  la  justice;  et 
par  là,  de  plus,  tu  nous  obligeras,  nous  tes  pan^ristes,  et,  si  tu 
permets  de  te  le  dire ,  tes  amis  ^.  » 

Voici ,  dans  une  autre  lettre ,  le  langage  tolérant  et  magnanime  que 
saint  Grégoire  adresse  à  un  des  favoris  de  Julien ,  au  préfet  même  de 
la  province  de  Nazianze,  zélé  pour  l'idolâtrie,  mais  fort  ami  des  lettres 
comme  l'étaient  tous  les  magistrats  de  l'empire. 

((  Ce  que  j'admire  et  ce  que  j'aime  en  toi ,  lui  écrit-il ,  après  beaucoup 
d'allusions  et  de  digressions  poétiques ,  c'est  que  tu  t'élèves  au-dessus  de 
la  méchanceté  du  siè^.  Grec  par  la  religion  et  rendant  à  la  puissance 
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actuelle  Toffice  de  soumission  que  tu  lui  dois,  tu  ne  la  sers  pas  en 
esclave  du  temps  présent,  mais  en  ami  de  la  vertu  et  en  homme  géné- 
reux ,  évitant  les  basses  complaisances ,  gardant  ton  affection  à  ta  patrie , 
et  recueillant  ainsi  dans  des  choses  passagères  une  gloire  durable.  Je 
compterai  aussi,  parmi  tes  titres  de  louange,  que,  dans  im  si  grand 
pouvoir,  tu  accordes  quelques  égards  à  Tamitié,  et  quau  milieu  de 
tant  d*affaires,  tu  prennes  le  temps,  non-seulement  de  te  souvenir  de 
tes  amis,  mais  de  les  honorer  de  tes  lettres,  de  leiu*  marquer  ton  em- 
pressement, et  de  les  attirer  vers  toi  malgré  Tabsence.  Pour  tout  cela, 
je  ne  te  souhaite  pas  un  surcroit  de  gloire  mondaine;  il  serait  ajouté  à 
ta  puissance  qu'il  n'augmenterait  pas  ta  vertu;  mais  je  te  souhaite,  au 
lieu  de  tout,  une  seule  et  grande  chose,  cest  d'être  un  jour  avec  nous 
et  avec  Dieu,  et  de  passer  dans  le  parti  de  ceux  qui  souffrent  la  persé- 
cution, et  non  de  ceux  qui  Tinfligent.  Ce  dernier  parti,  en  effet,  dis- 
paraît avec  le  cours  du  temps;  l'autre  assure  le  salut  éternel.  )) 

Cette  modération  affectueuse  de  Grégoire  envers  les  païens  illustres 
ne  se  dément  jamais;  et  la  forme  en  est  toujoiurs  noble  et  délicate. 

Nous  pourrions,  en  particuher,  signaler  ce  caractère  dans  plusieurs 
lettres  à  Sophronius,  préfet  de  Constantinople,  dont  Grégoire  de 
Nazianze  invoque  souvent  la  justice  avec  confiance  et  dignité.  D'autres 
lettres  offrent  im  ton  de  badinage  ingénieux  qu'on  n'attendrait  pas  d'un 
esprit  si  grave  ;  telle  est ,  par  exemple ,  la  réponse  à  un  gouverneur  de 
la  ville  de  Nazianze,  qui  voidait,  par  ses  obsessions,  rejeter  le  saint 
évêque  dans  les  discussions  religieuses,  dont  il  était  las. 

«  Puisque  tu  m'accuses  de  silence  et  de  rusticité ,  élégant  citadin,  je 
vais  te  conter  une  fable,  qui  n'est  pas  sans  agrément,  poiu*  te  câriger, 
si  je  puis ,  d'un  importun  babil. 

((  Les  hironddles  raillaient  un  jour  les  cygnes  de  ne  pas  oser  venir 
parmi  les  hommes ,  et  chanter  en  pubUc ,  mais  de  s'arrêter  dans  les 
prairies  au  bord  des  fleuves,  cherchant  la  solitude,  de  chanter  peu,  et 
de  ne  chanter  que  pour  eux-mêmes,  comme  s'ils  avaient  honte  de  leur 
voix.  Pour  nous,  disaient- elles ,  les  villes  et  les  maisons  nous  appar- 
tiennent; nous  conversons  avec  les  hommes;  nous  leur  racontons  nos 
aventures ,  ceci ,  cela ,  nos  vieilles  histoires  d'Âth  j^nes ,  Pandion ,  Térée , 
la  Thrace,  le  voyage  fatal,  la  parenté,  l'outrage,  la  langue  coupée,  le 
tableau  révélateur,  et  enfm  notre  métamorphose  en  oiseaux.  Les  cygnes 
les  jugeaient  à  peine  dignes  de  réponse,  ennuyés  de  ce  bavardage;  et, 
quand  ils  daignèrent  leur  parler  :  Nous,  dirent-ils,  nous  sommes  ceux 
pour  lesquels  on  vient  dans  la  solitude,  afin  d'entendre  la  musique  de 
nos  voix  harmonieuses,  pendant  que  le  zéphyr  emporte  no^  ailes.  Si 
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nous  ne  chantons  ni  souvent  ni  pour  la  foule,  du  moins  nous  avons 
ce  mérite  de  régler  l'harmonie  par  la  sagesse,  et  de  ne  point  mêler 
la  voix  des  Muses  au  hruit  tumultueux.  Vous,  les  hommesTqui  vous 
reçoivent  dans  leur  demeure  vous  supportent  avec  impatienjce,  et  se 
détournent  de  vos  chants,  et  à  bon  droit  sans  doute;  car,  même  la 
langue  coupée,' vous  ne  pouvez  vous  taire,  et,  déplorant  la  perte  de 
votre  voix  et  votre  malheur,  vous  êtes  plus  habillardes  qu  aucun  des 
oiseaux  qui  chantent  le  mieux  ^  » 

Quelle  que  fût,  depuis  son  abdication  de  Tépiscopat^l* humble  inac- 
tion de  saint  Grégoire ,  il  reprend  encore  quelquefois ,  dans  ses  lettres , 
cette  puissance  d'intercession  et  de  réprimande  qurie  sacerdoce  chrétien 
exerçait,  et  que  Tétat  du  monde  rendait  si  nécessaire. 

Ces  violences  terribles,  ces  accès  de  despotisme,  dont  le  souvenir 
rappelle  le  dévouement  des  Ghrysostôme  et  des  Ambroise ,  mena- 
çaient toujours  quelques  parties  de  l'empire ,  et  avaient  partout 
besoin  d'être  combattus  par  la  douceur  et  la  fermeté  chrétienne.  Si 
ce  n'était  Théodose  décimant  Thessalonique  ou  voulant  raser  An- 
tioche,  c'était  un  gouverneur  de  province,  qui,  pour  quelque  mutinerie 
provoquée  par  la  surcharge  des  impôts  et  la  violence  des  exacteurs, 
n'imaginait  rien  moins  que  de  ruiner  une  ville  et  d'en  exporter  les  ha- 
bitants, comme  cela  s'est  fait  parfois,  de  nos  jours,  dans  les  provinces 
récemment  unies  à  un  grand  État.  Où  était,  au  iv*  siècle,  la  barrière 
contre  ces  vengeances  serviles ,  qui  prenaient  le  nom  de  zèle  pour  l'em- 
pire? Dans  la  parole  du  prêtre,  qui,  sans  invoquer  aucun  droit  devant 
la  force,  commandait  la  douceur  au  nom  de  Dieu. 

Ainsi,  la  ville  de  Nazianze,  la  divine  Gésarée,  ayant  été  ti*oubléepar 
une  sédition,  au  sujet  d'un  nouvel  impôt,  et  le  gouverneur  de  Gappa- 
doce,  Olympius,  ayant  menacé  de  la  faire  caser  comme  ville  rebelle, 
Grégoire  écrivit  à  cet  homme,  et  le  désarma,  comme  Flavien  avait 
désarmé  Théodose.  L'artifice  trop  marqué  de  cette  lettre  n'en  diminue 
pas  la  noble  puissance;  et  il  faut  se  souvenir  que  le  gouvernement  du 
monde  flottait  alors  entre  des  prétoriens  et  des  rhéteurs. 

«  Voici  une  nouvelle  occasion  d'humanité^,  écrit  l'ancien  évoque ,  et , 
de  iona  part,  une  nouvelle  hardiesse,  celle  de  confier  à  des  lettres  une 
réclamation  de  si  grand  intérêt.  Gette  hardiesse  vient  de  ma  souffrance, 
qui  ne  me  permet  pas  de  marcher,  et  de  me  rendre  près  de  toi.  Quel 
est  donc  ce  message?  Il  vient  de  moi;  reçois-le  avec  douceur  et  bonté. 
G'est  une  chose  terrible  que  la  mort  d'un  homme,  qui  existait  aujour- 
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d*hui,  qui  ne  sera  plus  demain,  et  qui  ne  reviendra  pas  vers  nous. 
Combien  serait  plus  terrible  la  mort  d*une  ville  que  les  rois  ont  bâ- 
tie ,  que  le  temps  a  constituée,  qu  une  longue  suite  d*années  a  conservée 
jusqu'à  nous!  Je  parle  de  la  ville  de  Césarée,  qui  n*est  plus  une  ville, 
si  tu  ne  fais  un  signe  favorable.  Crois  la  voir,  avec  moi,  prosternée  à 
tes  pieds,  vêtue  d'habits  de  deuil,  la  chevelure  coupée  comme  dans 
une  scène  tragique ,  et  t'adressant  cette  prière  :  «  Tends-moi  la  main 
a  dans  mon  abaissement;  secours  ma  faiblesse;  n  aggrave  pas  de  ta  co- 
«  1ère  le  poids  de  mon  malheur,  et  ne  détruis  pas  les  restes  échappés 
vaux  Parthes.  Il  te  sied  mieux  de  relever  des  villes,  que  d'en  détruire 
«à  force  de  maux.  Deviens  fondateur  en  ajoutant  à  ce  qui  existe,  et  en 
«  conservant  ce  qui  dure  encore.  N'admets  pas  qu'une  ville  ait  vécu 
«jusqu'à  l'époque  de  ton  gouvernement,  et  qu'on  ne  la  retrouve  pas 
«après  toi.  Ne  prends  pas,  dans  l'avenir,  ce  mauvais  renom  d'avoir 
«  reçu  en  dépôt  une  cité  florissante ,  et  de  ne  laisser  qu'un  sol  inha- 
«bité,  reconnaissable  seulement  à  des  montagnes,  à  des  précipices  et 
«  à  des  décombres.  »  Voilà  ce  que  te  dirait  Césarée. 

«  Écoute  maintenant  notre  avertissement  comme  celui  d'un  ami.  Je 
ne  dis  pas  que  tu  n'aies  motif  de  punir  ceux  qui  ont  péché  contre  ton 
édit,  nous  ne  voulons  rien  hasarder,  etc.,  etc.  Ils  se  sont  trop  affligés  .de  l'op 
pression  de  leur  patrie,  ils  n'ont  pu  supporter  de  s'appeler  citoyens,  et  de 
n'avoir  pas  de  cité.  Ils  se  sont  emportés ,  ils  ont  violé  la  loi  et  négligé 
leur  propre  salut;  tant  l'excès  du  mal  les  avait  troublés!  Faut-il,  pour  cela, 
que  leur  ville  soit  détruite  ?  Non  ,  iUustre  gouverneur,  tu  n'y  souscriras 
pas;  tu  considéreras  plutôt  les  citoyens,  les  magistrats,  les  dignitaires 
qui  te  supplient. 

«  Songe ,  en  eflet ,  que  tous  sont  également  touchés  de  ce  malheur, 
quoique  devant  ta  puissance  ils  se  contiennent  et  gémissent  en  silence. 
Considère  aussi  nos  cheveux  blancs  et  notre  douleur,  si,  ayant  naguère 
une  ville  florissante ,  nous  n'en  avions  plus ,  et  si  le  temple  que  nous 
avons  élevé  à  Dieu,  le  sanctuaire  que  nous  avons  orné  de  nos  mains, 
devenait,  après  toi,  une  tanière  de  bctes  féroces.  Que  des  statues 
soient  renversées,  ce  n'est  pas  ce  qui  est  affreux  pour  nous,  quoique 
pénible  d'ailleurs ,  etc. ,  etc.  ;  mais  qu'avec  ces  statues  on  jette  à  bas 
une  ville  antique  qui  a  produit  des  choses  glorieuses,  et  cela  de  notre 
vivant,  sous  nos  yeux,  à  nous,  qui  étions  honorés  de  toi,  et  que  l'on 
croyait  avoir  quelque  puissance  !  !  !  Mais  j'en  ai  dit  assez  ;  en  poursui- 
vant ,  je  ne  trouverais  rien  de  plus  fort  que  les  conseils  de  ta  propre 
raison ,  appliqués  à  la  conduite  de  cette  grande  province ,  et  à  des  choses 
plus  élevées  encore  dans  le  gouvernement.  Ta  générosité  doit  savoir 
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déjà,  touchant  les  hommes  tombés  en  ton  pouvoir,  que  ce  sont  des 
malheureux  de  la  plus  humble  condition ,  qui  n  ont  point  été  les  com- 
plices 4u  crime ,  ainsi  que  nous  Tattestent  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins. Décide  maintenant ,  sm*  toute  cette  aflaire ,  ce  que  tu  croiras 
utile,  et  pour  ton  honneur  dans  cette  vie,  et  pour  ton  espérance  dans 
l'autre,  iè 

Cette  lettre  appartient  à  Tépoque  où  Grégoire  délivré,  ncm  sans 
regrets,  du  fardeau  de  Tévêché  de  Constantinople ,  était  venu  habiter, 
dans  la  province  de  Nazianse,  le  village  d'Arianze,  où  il  passa  ses  der- 
nières années ,  cultivant  un  petit  jardin ,  et  soumettant  son  corps  à 
toutes  les  macérations  que  pouvaient  supporter  son  âge  et  sa  faiblesse. 

Indépendamment  des  oeuvres  de  charité  courageuse  par  lesquelles  il 
interrompait  sa  retraite,  cest  alors  quil  composa  la  plus  grande  partie 
des  poésies  que  nous  regardons  comm^  un  des  titres  de  son  génie.  Il 
était  loin  de  la  cour  et  des  conciles  ;  il  ne  prenait  même  plus  part  aux 
controverses  de  la  foi ,  où  il  avait  porté  tant  d'ardeur.  B  ne  desservait 
aucune  église,  et  n'était  attaché  à  aucun  monastère  ;  mais,  prêtre  soli- 
taire ,  il  redisait ,  en  vers  harmonieux ,  les  souvenirs  de  sa  vie  agitée  et 
lés  méditations  de  sa  foi. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  récit  de  sa  vie ,  en  vers  ïambes,  qu'a  tra- 
duits avec  élégance  Lefranc  de  Pompignan.  Mais  le  drame  de  la  Passion , 
rejeté  dans  ï appendice  par  le  savant  âliteur,  mérite  une  grande  attention , 
malgré  tout  ce  qui  manque  à  cet  ouvrage.  Qu'il  ait  été  ou  non  un  des 
essais  inspirés  par  la  persécution  de  Julien ,  alors  que  les  fidèles ,  ex- 
clus de  l'étude  des  lettres  pro&nes,  voulurent  les  contrefaire,  pour 
ainsi  dire,  et  se  les  approprier  par  des  calques,  qui  en  adaptaient  les 
fortnes  et  les  expressions  à  des  sujets  chrétiens ,  peu  importe ,  sans 
doute.  Le  génie  n'avait  rien  à  faire  dans  un  travail  semblable  ;  l'art 
moderne  a  bien  pu  détacher,  des  voûtes  d'un  temple  ou  des  parois 
d'un  bois  vermoulu,  les  traces  de  pinceaux  inunortels,  et,  déposant 
cette  légère  écorce  sur  une  toile  habilement  préparée ,  conserver  à  de 
frêles  peintures  l'éclat  et  la  durée.  Mais,  dans  les  œuvres  de  la  seule 
pensée,  il  n'y  a  pas  ainsi  une  surface  de  génie,  qu'on  puisse  enlever  et 
déposer  ailleurs:  tout  se  tient,  et  prendre  les  expressions  n'est  rien, 
iftns  l'âme  qui  les  inspire. 

Dans  le  Christ  souffrant  de  saint  Grégoire  ,J'imitation  des  formes  du 
Aéâtre  grec,  les  longs  monologues,  les  lieux  communs  du  chœur,  la 
reproduction  affectée  des  images  et  des  tours  de  l'antique  poésie,  pré- 
valent trop  sur  le  pathétique  naturel  de  ce  sujet  terrible.  L'ouvrage  est 
souvent  un  centon  d'Euripide;  aussi  de  savants  critiques,  et,  dans  ie 
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nombre,  Téditeur  actuel,  ont-ils  pensé  que  ce  n'était  pas  Tœuvre  de  Gré- 
goire de  Nazianse,  dont  le  nom,  d'ailleurs,  nest  point  indiqué  sur  la 
plupart  des  manuscrits  qui  nous  ont  transmis  ce  travail.  On  Ta  attribué 
aux  Âpollinaires,  ou  même  à  un  autre  Grégoire,  de,date  plus  récente, 
qui  fut  "aussi  évêque  et  poète ,  et  occupa  le  siège  épiscopal  d'Ântioche 
au  VI*  siècle.  Toutefois,  le  principal  ai^ment  pour  ôter  cette  pièce  à 
Grégoire  de  Nazianze ,  l'évidente  infériorité  qu'elle  présente ,  si  on  la 
compare  aux  autres  poésies  du  saint  évêque ,  ne  me  parait  nullement 
décisif:  cette  infériorité  était  inévitable  par  la  seule  diversité  des  genres. 
Libre,  original,  inspiré,  dans  les  méditations  poétiques  de  philosophie 
chrétienne ,  dans  l'élégie  religieuse  qui  naissait  avec  la  foi  nouvelle ,  saint 
Grégoire,  au  contraire,  devait  être  timide  et  gêné  dans  ces  entraves  du 
cothurne  antique^u'il  essayait  de  soulever;  "^joutonsqu'à  tout  considérer 
ce  drame  n'est  pas  ime  production  indigne  de  saint  Grégoire,  comme  le 
suppose  l'éditeur,  choqué  surtout  de  quelques  anomalies  théologiques, 
difficiles  peut-être  à  éviter  dans  une  œuvre  semblable.  Parmi  beaucoup 
de  longueurs  et  de  pastiches  qui  rappellent  trop  le  procédé  imitatif  des 
latinistes  modernes ,  une  chose  est  belle  et  neuve.  Marie  est  aux  pieds 
de  la  croix  du  Sauveur,  elle  s'écrie  :  «  O  mon  fils  bien-aimé  !  pourquoi 
de  telles  souflrances?  Quelle  faute  eifaces-tu  par  cette  expiation?  Tes 
mains  sont  pures  de  sang;  ta  bouche,  ton  souffle,  est  la  pureté  même;  et 
pourtant,  je  te  vois  pendu  entre  des  voleurs!  et  ce  n'est  point  par  la 
cruauté  de  quelque  ennemi;  un  ami,  un  disciple  t'a  livré.  »  Le  Christ  in- 
terrompt les  plaintes  de  sa  mère  par  ces  paroles  sacrées  :  «  O  la  meil- 
leure des  femmes,  voici  celui  qui  te  tiendra  lieu  de  fils;  et  toi,  dit-il  à 
l'apôtre  Jean ,  voici  la  Vierge,  ta  mère.  »  L'imagination  du  savant  évêque 
ne  pouvait  rien  ici  au  delà  de  l'Évangile;  et  il  en  affaiblit  la  divine  gran- 
deur par  la  longue  réponse  de  Marie.  Mais  il  y  mêle  une  admirable  et 
touchante  création.  A  travers  cette  agonie  et  ces  adieux,  une  autre  voix 
s'est  fait  entendre,  celle  de  l'apôtre  Pierre,  parjure  et  repentant;  il 
accourt  vers  la  croix,  hideux,  échevelé,  poussant  des  cris;  Marie  lui  dit 
avec  douceur  :  «Pourquoi  pleures-tu,  Pierre?  ta  faute  et  grande,  mais 
n'est  pas  indigne  de  grâce.  »  Et,  s'adressent  au  Christ:  «  O  mon  fils,  Verbe 
de  Dieu  !  pardonne  la  faute  qu'a  dû  commettre  un  enfant  des  hommes  ; 
Pierre  a  péché  par  crainte  du  peuple.  »  «Va  sans  inquiétude,  ma  mère, 
reprend  le  Christ  mourant;  pour  toi,  je  remets  à  Pierre  son  péché; 
car  les  larmes  obtiennent  toujours  de  moi  le  pardon  et  effacent  les  fautes  ; 
juge  de  ce  que  peuvent  sur  moi  les  larmes  de  ma  mère  ^  » 

^  S.  Greg.  etc.  t.  Il,  p.  ta&A  •!  iiSS. 
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X 

La  ti'agédie  chrétienne  était  indiquée;  la  source  pure  avait  jailli 
dans  le  désert;  mais  Toeuvre  studieuse  du  poëte  restait  enfermée 
dans  sa  retraite  savante,  ne  montait  pas  sur  le  théâtre,  ne  parlait  pas 
à  la  foule.  Le  vrai  génie  de  Grégoire,  Tâge  nouveau  d'imagination 
qu*amenait  la  foi  chrétienne ,  c  est  dans  une  foule  d'autres  pièces  plus 
c^ourtes  et  plus  simples  qu'il  faut  le  chercher  et  le  surprendre. 

L'éditeur  actuel,  dont  le  travail  a  poiié  particulièrement  sur  les 
poésies  de  saint  Grégoire,  en  a  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  un  clas- 
sement nouveau,  bien  supérieur  à  la  confusion  où  les  avait  laissées  le 
docte  Billy;  les  partageant  en  deux  livres,  l'un  religieux,  l'autre  histo- 
rique, le  premier  renfermant  deux  sections  Tune  théologique,  l'autre 
morale,  et  le  second  divisé  en  poèmes  relatifs  à  la  vie  de  l'auteur,  et 
poèmes  relatifs  à  ses  contemporains,  il  a  pu  distribuer  sans  peine,  dans 
ces  cadres  divers,  les  riches  suppléments  qu'il  avait  recueillis;  et,  enfin, 
il  a  traduit  lui-même,  en  vers  latins,  une  partie  de  ces  pièces  nouvelles, 
en  même  temps  quil  ajoutait  partout,  aux  anciennes  traductions  versi- 
fiées de  Billy  et  de  Frédéric  Morel,  une  version  plus  exacte  en  prose. 
Maintenant,  au  milieu  de  cette  collection  si  bien  rangée,  mais  si  vaste, 
dans  cette  surabondance  un  peu  uniforme  d'élans  mystiques  et  de  beau 
langage,  comment  pourrons-nous  donner  l'idée  du  caractère  poétique 
de  Grégoire  de  Nazianze,  le  faire  comprendre  sans  le  traduire,  ou  le 
traduire  sans  l'altérer? 

n  y  a  déjà  bien  des  années ,  mettant  en  prose  française  une  de  ces 
pièces ,  nous  étions  frappés  d'une  ressemblance  singidière  entre  quel- 
ques passages  du  poëte  chrétien  et  des  vers  tout  récents  de  M.  Lamar- 
tine, qui  n'avait  pas  lu  son  pieux  préciu'seur.  Nous  ne  voulons  pas  au- 
jourd'hui revenir  sur  ce  parallèle:  l'affinité  est  entre  les  époques  bien 
plus  qu'entre  les  hommes.  Ce  qui  mérite  d'être  étudié  dans  Grégoire 
de  Nazianze,  c'est  la  forme  nouvelle  du  talent  poétique;  c'est  le  passage 
des  sens  à  l'émotion  morale ,  et  de  la  poésie  d'images  à  la  poésie  de  ré- 
flexion et  d'âme,  c'est  enfin  le  pathétique  chrétien,  tel  qu'il  doit  naître 
du  sacrifice  des  passions  ordinaires. 

En  même  temps,  quoique  cette  poésie  ne  soit  pas  érudite  comme 
celle  d'Alexandrie,  et  qu'elle  abonde  en  lieux  communs  naïfe,  elle  a  le 
caractère  d'une  époque  très-cultivée ,  elle  est  pleine  des  souvenirs  de  la 
philosophie  antique,  qu'elle  met  en  contraste  avec  les  vérités  vulgaires  de  la 
foi  chrétienne.  Ainsi,  dans  une  méditation  très-longue  sur  l'âme ,  le  poëte 
épuise ,  avec  un  grand  art  d'expressions ,  toutes  les  Âéories,  toutes  les  con- 
jectures des  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Ionie ,  avant  d'arriver  à  la  profession 
de  foi  chrétienne ,  dont  il  est  l'apôtre  et  le  chantre  enthousiaste.  Quand  il 
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a  donc  décrit  les  systèmes  qui  font  de  Tâme  un  feu ,  un  souffle ,  une 
harmonie,  ou  qui,  pour  la  récompenser  ou  la  punir,  la  promènent  sous 
des  formes  diverses,  lui  faisant  changer  de  corps  comme  de  vêtements, 
il  ajoute  ces  belles  paroles  : 

u Écoute  maintenant  notre  grande  tradition  sur  lorigine  de  1  ame.  11 
fut  un  jour  où  le  Verbe  suprême,  obéissant  à  la  pensée  du  Père  tout- 
puissant,  forma  lunivers,  qui  n'existait  pas  auparavant.  Il  dit;  et  tout 
ce  qu'il  voulait  fut  créé. 

«Quand  toutes  les  choses  qui  sont  le  monde  eurent  été  formées, 
et  la  terre ,  et  le  ciel ,  et  la  mer ,  il  chercha  un  témoin  intelligent  de 
sa  sagesse  créatrice ,  un  roi  de  la  terre ,  qui  fût  semblable  à  Dieu ,  et  il 
dît  :  ((  Déjà  ^  de  purs  et  immortels  esprits  habitent,  pour  me  servir,  l'ini- 
«  mensité  des  cieux ,  rapides  messagers  et  chantres  assidus  de  ma  gloire  ; 
«  mais  la  terre  n'est  encore  parée  que  d'êtres  sans  intelligence  :  il  me 
((  plaît  à  moi  de  créer  une  race ,  mêlée  de  ces  deux  natures ,  qui  tienne 
(de  milieu  entre  les  substances  mortelles  et  les  immortelles,  Thomme. 
((doué  de  raison,  qui  jouisse  de  mes  ouvrages,  qui  sache  explorer  les 
a  cieux ,  qui  soit  le  grand  roi  de  la  terre ,  et  comme  un  second  ange , 
«Suscité  d'en^bas,  pour  célébrer  mes  grandeurs  et  ma  sagesse.  »  Il  dit, 
et,  prenant  une  parcelle  de  la  terre  nouvellement  créée,  de  ses  riiains 
vivifiantes,  il  façonna  mon  corps,  et,  le  douant  de  sa  propre  vie ,  il  lui 
communiqua  un- souffle,  fragment  détaché  de  la  divine  nature.  Ainsi 
j'ai  été  fait,  de  poussière  et  d'esprit,  mortelle  image  de  Dieu.  La  na- 
ture de  l'âme,  en  effet,  règne  sur  ceû  deux  choses;  par  la  terre,  je 
tiens  à  cette  vie  d'ici-bas;  par  l'émanation  divine,  je  porte  dans  mon 
sein  l'amour  d'une  autre  vie  ^.  n 

Quelque  longue  que  soit  cette  première  analyse,  il  y  a  beaucoup  à 
dire  encore  siu*  les  poésies  de  Grégoire  de  Nazianze  ;  et  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  peut-être  de  rechercher  par  quelles  causes  elles  ont,  pour 

m 

^  Û^Yj  fièv  xaBapoi  xai  ieiitûOi  d-epiiroWe; 
Oitpavàv  ev^v  éxpvaip  àyvol  vàes,  éyyekot  è(T$\oi, 
'tfivoirô'koi  (iéXv(h/7es  èfiàv  xkéoç  o{nro1e  Xrfyov  * 
Tatci  y  éli  K^tatv  âyàXkenat  di^pa^éetrm ' 
Zvvàv  l'  dii^oréfwdev  è^i  yévoç  ^eioAe  infScu , 
BmfJ&v  t'  dâavé^ûmf  re  voiffiova  ^7a  fu^nry^ , 
TepirôyLevôv  t'  ipyottriv  è^ts,  xai  è/é^pova  iiit&lrfv 
0{tpav(ûi>v,  yaUrjç  re  fiéya  xpé^oç,  éyyekov  àXXov 
Êx  ^dovds ,  vfinfJrfpa  èyiôiv  (iepéa)v  re ,  vàofj  re. 

'  S.  Greg.  etc.  t.  U,  p.  a&4. 
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le  naturel  et  le  pathétique,  tant  de  supériorité  sur  les  discours  mêmes 
qui  ont  fait  la  ^oire  et  la  puissance  du  célèbre  archevêque  de  Cons- 
tantinople. 

VILLEMAIN. 


FvNF  Inschriften  und  fûnf  StjEdtb  in  Klein asien  ,  etc.  Cinq 
inscriptions  et  cinq  villes  en  Asie  Mineure,  etc.,  par  Johannes 
Franz,  avec  une  carte  de  Phrygie,  par  H.  Kieppert. 

PRKMIBR    ARTICLE. 

La  géographie  comparée  de  TAsie  Mineure  présente  encore  beaucoup 
d*obscurité,  malgré  les  eflbrts  qu*ont  faits  pour  réclairdr  les  voyageurs 
et  les  géographes  ;  c  est  que  les  renseignements  fournis  par  les  auteurs 
anciens  sont  incomplets  et  insuffisants.  La  plupart  des  ouvrages  histo- 
riques ou  géographiques  qui  traitaient  de  cette  contrée  célèbre  ont  été 
détruits  par  le  temps.  Il  ne  nous  en  reste  que  les  indicatibns  que  four- 
nissent Strabon,  IHine,  Ptolémée,  Etienne  de  Bysance,  la  Table  théo- 
dosienne  ou  de  Peutinger,  les  Itinéraires  dits  d*Antonin  et  de  Jérusalem , 
le  Synecdème  d*Hiérodès,  les  Notices  ecclésiastiques  et  les  Actes  des  con- 
ciles, dont  Wesseling  a  déjà  fait  un  usage  si  judicieux  dans  son  beau  com- 
mentaire sur  le  Synecdème  et  les  Itinéraires.  Il  nous  reste  encore  le 
récit  de  quelques  expéditions  militaires,  à  savoir:  i^  Le  journal  que 
Xénophon  a  tenu  de  la  route  suivie  par  Gyrus  le  Jeune,  de  Sardes  à 
Celœnae ,  à  Iconium  ;  pub  à  travers  la  Ly caonie  et  une  partie  de  la  Cap- 
padoce,  en  franchissant  le  Taurus;  a®  la  route  d'Alexandre,  décrite  par 
Arrien ,  à  travers  TAsie  Mineure  ;  y  f  histoire  des  guerres  romaines  en 
Asie ,  racontée  par  Polybe ,  Tite-Live  et  Appien  ;  notamment  le  récit  que 
nous  a  donné  Tite-Live  des  marches  du  consul  Manlius  par  la  Phrygie, 
la  Pamphylie,  la  Pisidie  et  la  Galatie  jusqu'à  Ancyre;  Ix*"  la  marche  de 
lempereur  Alexis  Comnène,  de  Constantinople  à  Iconium,  dans  son 
expédition  contre  les  Turcs,  racontée  par  sa  fille  Anna  Comnène.  A 
quoi  il  faut  ajouter  le  périple  anonyme,  appelé  Stadiasme  de  la  grande 
mer,  ^laSiaa-fibf  Trjs  pisyihm  Qiikiawfis  ^,  qui  contient  la  description  des 

'  Voir,  sur  ce  périple,  notre  article  dans  le  Journal  des  Savants  de  février  i8ag, 
reproduit  dans  nos  Fragments  des  poèmes  géographiques  de  Scvmnus  de  Cbio,  etc.  ; 
et  consulter  surtout  la  notice  intéressante  qu*en  a  donnée  M.  ftiilier,  avec  le  recueil 
des  variantes  que  son  œil  exercé  a  découvertes  dans  uo  manuscrit  (Jowrnal  det  Sar 
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côtes  de  la  Méditerranée.  Mais  de  ces  diverses  sources  géographiques , 
on  ne  peut  tirer  malheureusement  que  des  renseignements  incomplets, 
qui  laissent  subsister  une  grande  quantité  de  lacunes;  car,  non-seule- 
ment elles  ne  font  connaître  qu'une  partie  des  villes  qui  ont  jadis  cou- 
vert cette  contrée,  mais  on  ne  peut,  avec  ce  secours,  déterminer  que 
la  position  dun  très-petit  nombre. 

C  est  donc  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  faut  maintenant  aller  chercher 
les  indications  nécessaires  pour  suppléer  au  défaut  des  sources  que  je 
viens  de  rappeler.  G  est  à  recueillir  ces  indications  que  se  sont  attachés 
les  voyageurs  qui,  depfds  Paul  Lucas,  en  1708,  ont  parcouru  cette 
contrée,  dans  diverses  directions,  tels  que  Oster,  en  lySd;  Pococke, 
en  lyAo;  Niebuhr,  en  1766;  Browne  et  Olivier,  en  1797;  Seetzen, 
vers  la  même  époque;  Browne,  une  seconde  fois  en  1801 .  Sans  parier 
des  excursions  partielles  exécutées  en  Mysie  ,  en  Lydie ,  en  lonie  et  en 
Carie,  par  Smith,  Wheler,  Spon,  Sherard,  Ghishull,  Pococke,  Picenini, 
Ghandler  et  Ghoiseul-GoufBer;  de  celle  du  capitaine  Beaufort  en  Gara- 
manie  \  et  de  l'excursion  archéologique  de  M.  Fellow  en  Lycie  ^. 

Parmi  les  voyages  récents  qui  ont  le  plus  contribué  à  perfectionner 
la  géographie  ancienne  de  TÂsie  Mineure,  il  faut  compter  ceux  de 
Macdonald  Kinneir  en  181 3  et  i8i4^;  de  Richter  ^  et  du  colonel 
W.  Martin  Leake ,  en  18211  ^;  de  Ke^^el ,  en  i83i  ^;  d'ArundeU,  en 
1828 '^;  de  Fellow,  en  1889^;  de  nos  compatriotes  Alexandre  et  Léon 
de  Laborde  et  Gh.  Texier,  dont  les  voyages  sont  en  coiurs  de  publi- 
catioif;  du  lieutenant -colonel  GaUier,  dont  les  excellents  matériaux, 
encore  en  partie  inédits,  ont  déjà  été  mis  en  œuvre  dans  les  der- 
nières cartes  du  colonel  Lapie;  enfin,  plus  récemment,  le  voyage  de 
W.  J.  Hamilton,  qui  a  paru  en  18^2^,  contenant  une  masse  considé- 
rable de  recherches  et  d'observations  intéressantes,  auxquelles  se  join- 
dra f abondante  moisson  qu'a  faite  notre  savant  confrère  M.  Ph.  Lebas. 

vantt,  avril  i844)i  où  Iriarte  n*avait  pas  su  les  voir,  non  plus  que  M.  Patino,  qui 
avait  bien  voulu  se  charger,  k  la  prière  de  M.  le  vicomte  de  Santarem ,  d*en  faire 
pour  nous  une  nouvelle  coUalion.  —  ^  Karamania,  or  a  hrief  description  qf  Asia 
Minor,  Lond.  1817.  ^^7*  notre  analyse,  dans  ce  même  journal,  mai  et  juillet 
1819.  —  *  Discovenes  in  ancient  Lycia,  Lond.  i£i4i*  M.  Raoul -Rochette  en  a  rendu 
compte  dans  ce  journal.  —  '  Jowmey  throagh  Asia  Minor,  etc.,  Lond.  1818.  Nous  en 
avons  rendu  compte  dans  ce  journal,  février  et  mars  1819.  —  *  Wallfahrte  in  Mor- 
gmdandej  Berlin,  18a a.  —  ^  JoomaVof  a  tour  in  Asia  Minor,  Lond.  i8a4.  Nous  en 
avons  aussi  rendu  compte  dans  ce  journal,  juin  et  juillet  18a 5. —  ^  Narrative  oj 
a  Jowmey  across,  etc.,  Lond.  i83i.  —  ^  Visit  to  (lie  s&ven  charches  of  Asia,  Lond. 
18a  6  et  i83i.  Nous  avons  rendu  compte  du  1*  volume  dans  ce  journal ,  septembre 
18a 9.  —  '  A  Journal  written  daring  an  excursion  in  Asia  Minor,  Lond.  1839.  — 
*  Researches  in  Asia  Minor,  Pontus  and  Armenia,  a  vol.  Lond.  i84a. 
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Les  deux  premiers  rapports  qu*il  vient  de  faire  paraître ,  relatifs  à  TAsie 
Mineure  ^  ainsi  que  les  huit  qu'il  a  publiés  jusqu'ici  sur  son  Voyage  en 
Grèce  ^,  donnent  une  idée  trè^- avantageuse  des  résultats  qu'il  a  obte- 
nus dans  ces  deux  contrées,  et  inspirent  le  plus  vif  désir  de  voir  publier 
promptement  le  trésor  que  nous  devons  à  son  zèle ,  à  son  savoir  et  à 
sa  persévérance. 

La  plupart  de  ces  voyageurs  ont  porté  leur  attention  sur  les  inscrip- 
tions et  les  médailles,  qui  sont  à  présent  les  deux  sources  principales 
d'où  Ton  peut  tirer  de  nouveaux  renseignements  utiles  à  la  géographie 
ancienne.  * 

Les  médailles  ont  déjà  fait  connaître  l'existence  de  plusieurs  lieux 
dont  ne  parlent  ni  les  auteurs  ni  les  itinéraires  anciens;  d'autres  ont 
confirmé  celle  de  quelques-uns  dont  l'existence  paraissait  douteuse  ;  elles 
ont  souvent  établi  la  véritable  orthographe  de  leur  nom,  et  montré, 
jusqu'à  un  certain  point,  leur  importance  relative.  Mais  elles  fournissent, 
en  général,  peu  de  secours  pour  en  établir  la  position  géographique. 
Comme  elles  avaient  très-souvent  cours  dans  toute  l'étendue  d'une 
province,  on  peut  les  trouver  fort  loin  du  lieu  où  elles  avaient  été  fa- 
briquées. Il  serait  donc  périlleux  de  conclure  rien  de  positif  de  ce  seul 
fait ,  qu'on  en  a  découvert  dans  tel  ou  tel  emplacement  antique.  Au 
contraire,  Iqs  inscriptions  donnent,  à  cet  égard,  des  indications  tou- 
jours précieuses,  souvent  décisives.  Quand  des  dédicaces,  des  inscrip- 
tions honorifiques  coatiennent  le  nom  d'une  ville,  il  devient  bien  pro- 
bable, et  il  peut  même  quelquefois  être  certain,  que  la  ville  était  située 
en  ce  lieu,  à  moins  que  le  fait  ne  soit  contraire  aux  indications  four- 
nies par  les  auteurs  ou  les  itinéraires  ;  auquel  cas  la  critique  doit  recher- 
cher si  l'inscription  n'aurait  pas  été  transportée  d'un  autre  lieu^.  C'est 

^  Dans  la  Revue  de  philologie  et  d'histoire ,  cahiers  i  et  3.  —  *  Dans  pluSieurs 
cahiers  de  la  Revue  archéologique.  Le  huitième  rapport,  qu*on  lit  dans  le  cahier  de 
juin,  contient  les  détails  les  plus  curieux  sur  Yexempïaire  grec  (que  M.  Lebas  a 
trouvé  à  Géronthres  en  Laconie)  du  fameux  édit  de  Dioclétien  sur  le  prix  des  den- 
rées et  des  salaires.  Cette  seule  découverte  suffirait  pour  illustrer  un  voyageur.  — 
^  Ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Nous  en  avons  cité  un  exemple  frappant  d*après 
une  inscription  où  se  trouve  mentionnée  ApoUonie  da  Rhyndacus  (à  of^fioç  à  ÀiroX- 
XawiTTùnf  r&v  dird  Pvvhâxofj).  De  cette  inscription,  trouvée  à  Dineir  (Apamée  Ciho- 
tos)  par  M.  Arundell,  ce  voyageur  a  conclu  que  là  était  siluée  ApoUonie  de  Pisidie, 
sans  faire  attention  qu  il  s*agit  d* ApoUonie  de  Bithynîe,  qui  était  à  60  ou  70  lieues 
de  là.  Tibère  Claude  Mithridate,  auteur  de  cette  inscription,  était  probablement 
d*Apamée  Cibotos;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  aura  voulu  y  placer  la  preuve  des 
honneurs  qu*il  devait  à  la  reconnaissance  des  ApoUoniates  de  Bithynie.  (Cf.  Journal 
des  Saixtnts,  septembre  1829,  p.  687.)  M.  Bôckh  adopte  notre  explication.  (Corp. 
inscr.,  n*  3g6o. 
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ainsi  qu'elles  ont  établi  d*une  manière  précise  ia  position  d'iEzani, 
d*£uménia,  d*Apamée  Gibotes,  d*Hiérapolis  en  Phrygie,  pburnen  pas 
citer  d^autrcs. 

Les  voyageurs  dont  je  viens  de  parler  se  sont  donc  attachés  à  recueil- 
lir toutes  les  inscriptions  qu  ils  ont  pu  découvrir  dans  les  lieux  qu  ils 
ont  traversés.  Toutes  celles  que  Ton  cohnaît  jusqu'ici  sont  rassemblées 
dans  la  deuxième  lïioitié  du  deuxième  volume  du  Corpas  inscriptionum 
grœcarum  qu'on  doit  h  M.  Bôckh  ,  et^  dans  le  premier  fascicule  du 
3*  volume  de  cette  admirable  collection.  C'est  M.  J.  Franz  qui  a  ter- 
miné ce  fascicule  »  d'après  les  matériaux  élaborés  par:M.  Bôckh ,  et  il 
doit  achever  ce  grand  ouvrage.  Si  l'on  regrette  que  l'ilHustre  auteur  qui 
l'a  commencé  et  poussé  aux  deux  tiers  n'ait  pu  achever  entièrement 
une  œuvre  où  il  a  montré  une  science  si  profonde  et  une*  sagacité  si 
pénétrante,  on  doit  s'applaudir  du  moins  qu'il  ait  choisi,  pour  le  sup- 
pléer, M.  J.  Franz,  connu  lui-même  par  de  beaux  ouvrages,  entre 
autres  par  son  Elementa  epigraphices  grœcœ,  où  il  a  fait  preuve  de  ce  sa- 
voir étendu  et  sobre ,  de  cette  connaissance  approfondie  de  la  langue 
et  de  l'antiquité,  qui  en  font  le  digne  élève  du  premier  philologue  grec 
de  notre  temps. 

M.  Franz  avait  préludé  à  ce  grand  travail,  et  montré  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui ,  par  la  dissertation  à  la  fois  épigraphiqae  et  géo- 
graphique  dont  le  titre  a  été  transcrit  en  tète  de  cet  article.  Go|nme  elle 
se  rapporte  à  la  géographie  de  plu9ieurs  points  obscurs  de  la  Mysie,  de 
la  Lydie  et  de  la  Phrygie,  qui  ont  été  récemment  examinés  par  M.  Ph. 
Lebais,  dans  ses  premiers  rapports,  nous  avons  cru  utile  d'en  présenter 
une  analyse ,  et  de  discuter  en  même  temps  quelques-uns  de  ces  points, 
entre  autres  deux  passages  importants  de  Strabôn  dont  Fun  n'a  point, 
à  notr^avis,  l'obscurité  que  ce  savant  voyageur  y  trouve.  C'est  ce  que 
nous  ferons  voir,  après  avoir  andysé  le  mémoire  de  M.  Franz ,  ainsi 
que  la  belle  dissertation  géographique  qui  le  suit,  ouvrage  de  M..  H. 
Kieppert. 

M.  J.  Franz ,  comme  l'annonce  le  titre  de  sa  dissertation ,  a  établi  la 
position  de  ànq  villes,  au  moyen  de  cinq  inscriptions. 

Dans  la  région  à  laquelle  appartiennent'  ces  villes  «  M.  Frans  com- 
mence par  reconnaître  quelques  points  principaux,  qui  sont  maintenant 
très-bien  déterminés  :  le  premier  est  Ancyre,  dont  f  ancien  nom  sub- 
siste eu  celui  d*Angprah;  le  second,  DoryUeam,  que  des  indices  certains 
placent  à  Eski-Sher  ;  de  là  partent  trois  routes  romaines  se  dirigeant  au  S., 
au  S.  0.  ét^ù  S.  E.,  aboutissant  à  Philadelphie  (Aiiah-Shehr);  à  /coftiam 
(Konieh),  à  Cotyœam  (Kutaiah);  toutes  positions  également  certaines. 

5i 
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Aux  environs  de  cette  dernière  ville ,  un  voyageur  russe ,  le  baron  R. 
Wolff',  qui  parcourut  une  partie  de  TAsie  Mineure  en  1 834,  y  découvrit 
plusieurs  inscriptions  qu'Û  a  communiquées  à  Fauteur.  Trois  ont  été 
trouvées  à  Sidi Ghazi,  à. 9  h.  environ  au  sud  de  Doryhdum^  surla  route 
àlconiùm.  Vune  d'elles  est  ainsi  conçue  :  H  /3oti^>xai  6  SUfjtos  TlpufAvrto-' 
aécnf  értslpniazv  II.  Ktktov  Ki^OBûStavbv  N/yspa,  véov  Hpùfay  uLe  sénat  et 
le  peuple  des  Prymnesséens  ont  honoré  Publiu»  \/£lius  Qëudianus 
Niger. 2  nouveau  héros  \  »  ce  qui  fixe  la  position  de  Prymnessos  ou  Prym- 
nesia,  dont  parient  Ptolénaée,  Hiéroclès  et  les  Actes  des  conciles  de 
Chalcédoine  et^e  Constantinopie. 

A  propos  de  cette  expression,  véog  ifp60s,  M.  Frans  a  complété  heu> 
r^u^ement  la  finale  ANHPÛIÂA,  en  lisant  [vé\ap  lipcûiSa^  dans  une  ins- 
cription funéraire  du  musée  de  Vérone  ^  Cette  restitution  avait  échappé 
à  nilustre  interprète  du  Corpus.  La  locution  correspond  à  celle  de  pÂ)ç 
kpnfj  péas  Hifiwfrùê*  L auteur  rappelle,  à  cette  occasion,  que^  le  plus 
souvent,  ^po^,  dans  les  inscriptions  funéraires,  signifie  défunt,  €ommc 
lipjiop  signifie  tombeau;  nous  dirons,  avec  une  idée  de  plus,  celle  de  la 
transformation  de  i*homme  en  héros  dans  Iç  séjour  des  bienheureux. 

Nous  pensons  ^que  ifpoji  n  a  pas  d'autre  sens  dans  une  inscription 
copiée  par  Mi  Lebas^  à  Simav  (rancienne  Synaos  de  Lydie),  et  qui  la- 
vait été  auparavant  par  M.  Hamilton  ^.  Cette  inscription,  porte  :  â  '^vTjj 
Kûà  6  iriiJLOs  Ajxhfvtoif  AfnefAiScipou  ^  TnXei^iavàv  ifpva  y  Ayopavdpnfaavra 
xsà  dyofPoOertfa-ainâ  à^lcas  roiv  içpoyivtûv ,  «  Le»  sénat  et  le  peuple  ho- 
norent Lieinias  Telephianàs ,  Jils  d'AHémidore,  héros  (c'est-à-dire  qu'ils 
l'honorent  après  sa  mort),  ayant  rempli  les  empi<Hs  d'agoranome  et 
d'agonothète  d'une  manière  digne  de  ses  ancêtres.  »  M.  Lebas  a  tra- 
duit Lieinias  Artémidore,  héros  descendant  de  Télèphe,  prenant  TqXs^ioy^ 
pour  une  épiûiète  de  )fpaw;  mais  ce  ja'est  réellemi^t  qijLun  nom  profère 
dérivé  de  TiAa^Of ,  nom  héroïque  qui  a  été  porté  à  des  époques  ré- 
centes (  comme  ceux  d'Achille ,  de  Patrocle ,  de  Nestor,  d'Oreste ,  de 
Thésée,-etc.),  notamment  par  un  grammairien  de  Pergame,  précepteur 
de  Lucius  Verus  \  Cette  dérivation  a  lieu  au  naoyen  de  la  désinence  latine 
en  lANUS ,  adoptée  par  les  Grecs ,  et  qu'on  retrouvl»  dans  AioxXi^Tiay^ 
(deàiQMkns),  BCruxisofés  [de^EMxn^],  Aïo/ayiae^  (de  At(^évn^),et  tant 
d'autres.  r 

Dans  une  seconde  inscription  *(celle-oi  est  inédite),  trouvée  aussi 

*  Reproduite  3ans  le  Corpus  inscr.  n'  loAA.  —  *  Revue,  de  philoUme,  p.'  Aa.  — 
'  T.  II,  App.,  n*  33i.  — 'Lacopw  deM.  tebas  dbiiiie  AfTÉMlAffl>.N;cdle  de 
M.  Hamaton,  APTEM4M^P.y.  B  ny  a pointilié<t«r.  hIod  nous,  ent^  les  deux 
leçons,  -r  *  JPabric.  Bibktheea  grwou ,  1. 1,  p.  Sa  5.  Harias. 
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par  M.  Lebas  au  même  endroit,-  on  lit  :  ô  ^ran^p  aairv&v  ùktiiâocrOévfiç 

Ait6XXo(p<ivovs  Tn^(Piotph§y'Xaà  AfAfuop  J^ri(ioa6épovs  i)  (irirrjp  aàrSp^  x.  t.  X. 

tt....  Leur  père  Démosthène  Telephianus,  6k  cl*Âpollophane ,  et  Am- 

mian^,  leur  mère,  etc.^  Ici  il  ny  a  pas  ifpci>ç  après  Telephianus,  parce 

que  ce  personnage  vivait  encore,  tandis  que  Tautre  était  défunt^  n'ayant 

reçu  qu*apré5  sa  mort  les  honneurs  que  lui  confère  sa  patrie;  il  y  a  de 

cela  plus  dW  exemple^  :  celui-ci  suffira  :  O  SnfiOf  àrifiifrpiov  T£>îkov, 

rbv  npuToufiv  xaà  </le<poafn(p6poVf  xaà  lepéa  tifs  Moo-oiaX/af  thy,  HpOKi,^. 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  rectifier  un  mot  dans  une 

inscription  gravée  sur  un  autel  trouvé,  par  M.  Lebas,  à  ApiAonie  du 

Rhyndacus  : 

lOyAlAnOAY 
KAPniATOIZ 

HAiAroYzr 

AlPtlN 

qu*il  lit  :  lovkla  ïLohàxapnia  rois  nrcuàfyùvat  ;^a/p8iy.  u  Le  verbe  irauéya . . . , 
dit-U,  manque,  je  crois,  dans  les  lexiques.  Peut-être  faut-il  corriger 
noiUUfdyouci. n  II  faut  simplement  lire  ÛAPATOTSI  (Trapdyovai),aax 
passanU  :  c*est  une  formule  analogue  à  celle  de  napoStra  xoîips  ou'irapo> 
Svvai  x^/pere,  si  souvent  employée  à  la  fin  des  inscriptions  funéraires. 
Une  inscription* de  Phanagoria ,  très-bien  lue  par  M.  Bockh,  porte: 

'  Nous  avons  lu  ÀfAjxiov,  qui  est  certainement  sur  la  pierre,  quoique  la  copie  de 
M.  Lebas  porte  ArlMQN.  Il  est  dair,  en  effet,  qu*Afiftftw  ùe  peut  être  un  nom  de 
femme.  On  trouve  k(i(iiov  dans  une  inscrifItioD  de  Ténos  :  k(i(nov  kynàxw  (vo-o. . . 
(Corp.  inscr.,  n*  a3il3);  dans  cette  autre  du  voisinage  d'iEzani  :  Èreiiiifaw  Beà^- 
pos,,.  k(i(itov  rifv  éoLxnov  yvvaTxa  [ïbid.,  n*  385a),  et  dans  une  troisième,  trouvée 
par  M.  Lehas  au  village  de  Kezileus,  près  de  Siinav  [Revue  de  philologie,  p.  aa4). 
Sa  copie  porte:  •  . 

TIKAZEKOYNAOY 
KAIAI^IONMHTPO 
BIQTÈKNQMNH       • 
MHZXAPIN. 

On  ne  peut  comprendre  cette  courte  inscription ,  si  Ton  n  admet  pas  qu'il  y  manque 
une  première  ligne ,  contenant  le  nom.  du  père.  Les  lettres  TIKA,qi]i,  dans  ce  cas, 
ne  peuvent  être  que  la  fin  de  ce  nom  ou  le  prénom  du  suivant,  ne  présentent 
aucun  sens  possible,  à  moins  qu  ^ne  lise  TIKA  ;  Tinscription  sera  :  ô  oehfa  Tf[€e- 
phv].  KX[apo/ov]  Scxo^s^ov,  xoi  Aiifii09,^rfTpo€fy  réxmo,  iivii(ivs  x^^-  •  •  •  -Un 
tel. ..  fils  de  Tib.  Claud.  Secundus,  et  Ammlon,  à  Metrobius  (leur)  enfant,  en 
ligne  de  souvenir.  •  Amndifn  était  la  mère  ^lu  pauvre  MetrobiUs.  — *  V.  entre  autres 
dans  le  Corpus,  les  n"  3aao,  3aa5,  3aa6,  3a55,  3a56,  etc.  —  *  Corpus  inscript., 
n*'S4i3.  n  est  remarquable  que  Phocée,  où  cette  inscription  a  été  trouvée,  avait 
institué  un  sacerdoce  en  Tbonnetir  de  sa  «olonie ,  Marseille. 

5i. 
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ÛioSs  A'fo>^>^afp^^^  '^'^^  7rapfl{yot;(yi(  la- copie  porte  IIAIATOT2IN)  x»^- 
pgiv'^.  «Éeous  (?),  fils  d* Apollonide ,  aux  passants,  salut. » 

Revenons  à  Prymnessos  ou  Prymnesia.  Pococke  avait  placé  cette 
ville  à  Aphium  Kara^-Çiissar.  M.  Leake,  en  rejetant  cette  opinion, 
avait  cru  pouvoir  mettre  Prymnessos  à  Khosru-Pacha,  un  peu  au  sud  de 
Seid-el-'Ghazi.  C*était  s  approcher  beaucoup  de  la  vérité  ;  nwiis  l'ins- 
cription  citée  plus  haut  ne  permet  plus  guère  le  doute  &ur  sa  position. 
L'orthographe  de  l'ethnique  TLpuyjmfrtréùiv  est  conforme  à  celle  des  mé- 
dailles. 

L'emidacement  d  une  seconde  ville,  celle  d'ilcmonia,  a  été  déterminé 
de  la  même  manière.  Cette  ville  est  placée ,  par  la  table  de  Peutinger, 
à  35  milles  de  Kotyœum,  emplacement  qui  correspond  très-bien  au  lieu 
appelé  Ahat-Kcui;  aussi  le  major  Rennel,  d  après  Seetzen,  avait  placé 
là  l'ancienne  ville  d'ilcmonîa,  position  réjetée  par  M.  Hamillon^.  M.  J. 
Franz  l'a  pourtant  mise  hors  de  doute ,  au  moyen  d'un  rapprochement 
qui  nous  semble  foi;!  heureux.  Dans  une  inscription  qu'y  a  découverte 
M.  Ickaron  R.  Wolff,  il  est  question  d'honneurs  conférés  à  un  certain 
Ludus  Nicias,  agoranome,  stratège,  gymnffsiarque  des  comblais  quin- 
quepnaux  [yvitvcunapytlcravTa  rouf  ^evraerriptxoùs  àyùivas) ,  et  prêtre  d'une 
imp'ératrice  (Se&tali  Eiîôxj/a),  que  M.  Franc  croit  être  Agrippine. 
Après  le  commencement  ordinaire,  )f  jSouXi  xa\  i  Srifios,  manque  le  viom 
de  la  viUe.  Mais  le  judicieux  critique  remarque  que  les  jeux  ont  été  cé- 
lébrés pendant  la  magistrature  de  detuc  personnages,  fe^me  et  hoipme, 
âppeiés  Jtdia  Severa  et  iServinius  Capiton  [M  iovXtas  ^eovrfpat  koI  2e- 
pwfivhv  Kow/tûwoj.)  Or,  sur  lés  médailles  d!Acmx)ma  à  l'effigie  de  Néron, 
et  sur  celles-là  seulement,  il  est  question  des  deux  mêmes  personnages  : 
eni  C^OYHNIOY  KAJTJTWNOC  KAI  lOYAlAC  C60YHPAC.  De  ce  rap- 
prochement, M.  Franz  tire  denx  conclusions  qui  nous  paraissent  indu- 
bitables :  la  première,  que  l'inscription  est  do  temps  de  Néron;  la  se- 
conde ,  qu  Ahat-Skeui  est  bien  sur  l'emplacement  àHAcmonia. 

Celui  de  deux  autres  vifles  de  Phrygie  a  été  ëgalenîent  bien  déter- 
miné avec  l'aide  de  deux  inscriptions ,  dont  la  première  est  celle  d'Eii- 
menia.  Déjà  M.  Leake  l'avait  fixé  à  Ishekli  ^,  d'après  une  inscription 
rapportée  par  Pococke,  où  se  trouvent  les  mots  r^  Eôiieviùw'^ovT^fi. 
Faute  d*avoir  remarqué  cette  circonstan^,  Pococke  avait  placé  en  ce 
lieu  Apamée  Cibotos.  En  rendant  compte,  4^Ln^ ^^  j^^^^'^^l  >  ^^  l'ouvrage 


î  Corp,  infcr.  n**  aiag.  —  *  T.  I,  p.  i*5.  —  *  P.  167.  E^ficyift^  pour  Ëôjtwvie 
Ceci  montre  qu*il  est  inutile  de  changer  l^avp/onr  en  iaavpéàDVt  comme  nous  i*avi( 


ÏÛJV. 

avions 
proposé  dans  une  inscription  de  Neapolis  dlsaurie,  rapportée  par  le  capitaine 
Beaufbrt. 


? 
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du  colonel  Leak#,  et  en  faisant  ressortir  la  certitude  de  cette  position  ^ 
nous  avions  cité  et  essayé  de  restituer  une  autre  inscription. trouvée  en 
ce  Jieu  par  le  même  Rococke  ^;  et  nous  en  avions  conclu  que  la  ville 
d'Eumenia  était  une  de  celles  qui  ont  pris  le  titre  de  Sébasie ,  au  moins 
à  partir  de  Marc-Âurèle.  En  effet ,  elle  commence  ainsi  : 

'  A .  TÔKPATOPAKAIZAPA  Aitroxpécropa  KaTtrapa 

ANTÛNEINOY [d-eov]  kmtûwipov  [vlùv,] 

6E0YAAPIAN0Y. . .  d-eoO  khpta»&0  [vk»- 

NONÔEOYTPAI A ...  pà»,  3wO.  Tp«ia[rov 

TTAPeiKOYElTO. . .  torap^ixoO  éryo[tfov, 

.  EOYNEPOY A . . .  •  Q]eov  Jitpooà  [Avô- 

.  ONONMAPKON y]ovov,  MàpKov  [Avpt^] 

AIONANTQNE. . .  Xtov  kpwv9[i9o 

NZEBAZTONHBOY..  »)  S^ocWdv  i)  |Sov[X^ 

KAIÔAHMOZZEB^  koU  à  ^pot  £c€«r. 

...âNTONIAIONOEON  [1vv]&v  ràp  tttop  ^eàv 
EYEPfETHN  sùepyénjp 

X.  T.  X.         .  X.  T.  X. 

M.  Franz  approuve  cette  restitution,  ainsi  que  les  conséquences  que 
nous  en  avions  tirées  ;  mais  il  ne  croit  pas  probable  ({ue  les  Eumënëens 
se  soient  appelés  2e6ao^i;w>/,  sans  ajouter  EtJ/xevdi;  il  présume  donc 
que  Pococke  a  ipassé  une  ligne ,  et  qu*il  y  a  sur  Torigifiâl  : 

KAIOAHMOZOZEBAZ 
[THNQNEYrtENE] 
QNTONIAION  x.  t.  X. 

Assurément  il  n'y  a  rien  d'invraîsemblable^à  ce  qu'un  voyageur  (et 
surtout  Pococke ,  dont  f  inexactitude  épigraphiqne  est  connue)  passe  une 
ligne  en  copiant  une  inscription.  Ce  petit  malheur  est  arrivé  plusieurs 
fois ,  et  à  des  copistes  plus  attentifs.  Cependant  le  critique  ne  doit  re- 
courir à  cet  expédient ,  pouf  expliquer  un  endroit  difficÛe ,  que  s'il  n  y 
a  pas  moyen  de  faire  autrement.  Qr  nous  n'avions  pas  cru  nécessaire 
de  supposer  une  lacune  en  cet  endroit;  et. M.  Bôckh,  qui  a  reproduit 
récemment  linscriptîon  ^,  s'est  rangé  de  notre  avis;  car,  retranchant  If 
ligpe  qu'on  avait  ajoutée,  il  dit  :  Fieri  iamen  potuit  ut  Eumenenses, 
cogtwmenio  ^eSmalnpoi  aucti  cette,  in  saa  urhe  aliqnando  sese  ferrent  le- 
SflUFnyyov^  pro  Et!fAeye7ip  ^SeSao^mpoiri  C'est^  en  effet,  ce  que  nous  avions 
pensé. 
^  Une  autre  inscription,  trouvée  à  £am£nî4 et  donnée  pai'  Pococke, 

*  Année  i8a5,  p.  Sag.  —  '  Inscr.  antui.,  p.  1 1,  n*  a.  -^  '  Corp.  imcr.,  n*  9684- 
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arait  été  rétablie  aussi  par  nous  dans  le  même  endrok  de  ce  journal. 
Phiflieiirs  traits  qui  s  y  trouvent  m>us  avaient  para  très-curieux  et  en 
même  temps  fort  obscurs.  D*après  la  copie  unique  dePococke,  nous 
en  avions  essayé  une  restitution  conjecturale. 

M.  Fran9,  tout  en  approuvant  et  en  adoptant  notre  restitution  en 
certains  points ,  a  proposé  celle-ci ,  qui  diffère  sur  quelques  autres  ; 


OAHMOZETEIM,.. 
MONIMONAPirro... 
TON AAMnAAAPXHNf .  ;  . 
ZÛTHPOZKAlAnOAA. . . 
MI.NOZAZKAHNOYI... 
eÈQNANrAIZTEfi... 
AAIMONOZKAIEYTEB. .  ^ 
BAZTHZEiPHNHZZ^. . 
THZnOAEOZTOEKTON 

X.  T.  X. 


Môvtfiov  kpk/!6ap[oç  vàv  ehrè  ^apayà- 
v]ûû9  Xafiira8dtg|p[crdbfrft>r  àtàs] 
9em^pos  xal  kttAklèfpoç  ual  kpré-] 
fiiloç  [xfti]  kmkifvM  \ntii  pLïfTpds] 
Q-eùJv  kvyZl&1eoj[ç,  lépéa  Ay a^o^] 
laiyLovos  Kcd  è^<ri€[9alâttft  Se-] 

X.  T.  X. 


Cette  restitution,  reproduite  dans  le  Corpus  ^  doit  être,  ainsi  que  la 
nôtre,  modiûée  d'après  la  nouvelle  copie  qua  prise  M.  Hamilton^,  et 
qui,  comparée  avec  la  précédente ,  paraît  être  fort  exacte.  Je  vais  en 
transcrire  la  partie  importante ,  avec  la  restitution ,  qui  nie  semblé  à 
présent  bien  prè^  de  la  vérité  ;      , 


OAHMOZETEIM... 
MONrMONAPIZTQN... 
TONAAMnAA'APXHN. . . 
ZQTHPOZKAlAnOAA... 
MHNOZAZKAHNOli. .. 
eEQNANrAlZTÊQN.. . 
AAlWONOZKAfEYZEB. . . 
BAZTHZEIPHNHZ... 
THZnOAEÛZ 

X.  T.  X. 


Ô  lri{ios  èTsl{i.\tftTev\ . . . 

T^  Xafiira3ipy];v  [Ai^] 
fTùa>xifpoç  xoi  AiréXX[ftwof  xoi] 
}ii(jvbç  kffKarjyoxt:  [xoi] 
^e&v  kvyit&Jéùnf  [ual  r^.  eu-] 

TftfWXsÀw' 
-   X.  T.  A. 


On  voit ,  par  cette  copie ,  qu^  les  lignes  soiit  moins  longues  qu'on 
ne  le  supposait;  elies  ne  sont  que  de  dix-huitji  vingt -deux  lettres. 
Dans  la  troisième  ligne,  ihv  ^dpcnoMpy^v \ix}i  lieu  de  thi^  èmh  isrpoySveûv 
^kfi'iraSapxjno'dvTOâv)  est  certain;  à  la  cinquième,  Ml'.NOZ  ôuMHNOZnie 
peut  être  la  fm  de  ApréinSoç  ou  de  IlocreiddSvof ,  comme  M.  Franz  et  nous 
l'avions  cru.  C'est  évidemment1lfijv^^,%  dieu  MenonLtmm,  dont  le  culte 
était  si  répandu  dans  cette  contrée.  Dans  Tune  et  l'autre  copie ,  il  n'y  a 
pas- non  plus  de  KAI  apfès  MHNOZ;  par  conséquent,  AZKAHNOY  es 


*  <5)»p.  inser.,  p*  3886.  —  *  T.  H,  p.  470 ,  n*  36i . 
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une  ^pithète  d^  ce  dieu  {kfTTuaivov)^  dont  la  cléâinence  en  mvôs  indique 
un  etibnique  ou  nom  dérivé  de  celui  dun  lieu ,  comme  le  sont  les  épi- 
thètes  de  plusieurs  divinités,  telles  que  celles  de  Cybèle  àtvSufivvfl, 
dfi  Diane  \sjxo(ppuwff ,  Ào-Tvpiyyi/,  Movoy  10*017 vi/,  Kùkonvff  ^  de  Junon 
KopSapvptf .  d* Apollon  Aapi(T<niv6s ,  etc.  Cette  épithète  à'kcrxeLvvét  a 
saps  doute  quelque  parenté  avec  les  noms  dAox^vfo^  et  d'ÀoTtav/a. 
que  portaient  deux  cantons  de  Mysie  et  de  Phrygie,  ainsi  qu*un  lac 
de  Bithynie;  le  premier  nom,  célèbre  dès  le  temps  d'Homère.  Elle  tf 
rapporte  probablemei!rt  à  quelcjue  temple  (ameux  de  cette  région,  con- 
sacré au  dieu  Men.    . 

Une  autre  expression,  celle  de  Q-eâv  kvySialAûp,  nest  ni  moins  re- 
marquable ni  moins  neuve.  Ces  ^soï  kvyStaleis  doivent  être  Cybèle 
et  Atys,  dont  le  cidte  était  si  inliioiement  lié  avec  le  sien.  On  ne/éton- 
nerti  pas  de  voit  qucTépithètè  de  kvySialiSy  que  Cybèle  tirait  de  la 
montagne  kySus  ou  kvySis,  ait  été  attribuée  également  à  son  favori  :  ce 
qui  pourra  servjr  à  expliquer  pourquoi  Hésychius  dit  qn'Angdistis  est 
une  divinité  mâle  et  femelle  [dvSpéyvvos  SatfjLàv), 

Ce  Monime,  fils  d'Ariston ,  successivement  lampadarque  de  Jupiter 
Sauveur,  d'Apollon,  de  Men  Âscaèhien,  de  Cybèle  et  d'Atys,  lavait 
encore  été  d'une  impératrice  divinisée,  désignée  ainsi  :  >)  iôSai^v 
(dafts  le  même  sens  qu'ciru^j/ip)  »xl  tiôtrtSijs  ^e€aa1rl  Elpffvrj  (FELIX. 
PI^.  AVGVSTA.  PAX.).  Ces  titres  peuvent  se  rapporter  soit  à  Julia 
Domna,  femme  de  Septîm'e  Sévère,  qui  reçut  la  première  le^  titres  de 
FELIX  et  de  PIA,  soit  à  Jalia Mammœa,  mère  d'Alexandre  Sévère,  qui 
a  reçu  également  qéS  deux  titre»  (IVLIA.  FELIX.  AVG.  et  IVLIA. 
P!A.  FELIX.  AVG.).  Dans  le  premier  cas,  lelitre  de  EBPHNH,  joint  à 
2E1BA2TH ,  se  pourrait  rapporter  à  la  paix  qui  suivit  la  guerre  d*Orient , 
en  1 98  de  notre  'kre  ;  dans  le  second ,  il  aurait  été  donné  à  J.  Mammsèa , 
après  l'heureuse  issue  de  la  guerre  d'Alexandre  contre  les  Perses ,  dans 
laquelle  cette  princesse  avait  accompagné  son  fils.  La  paix  glorieuse 
une  fois  conquise,  Alexandre.  Sévère  se  hâta  de  revenir  en  Occident. 
Cest  alors  que  la  flatterie  de  qud[ques*unes  des  villes  où  il  passa,  aurait 
établi  un  culte  en  Fhonneur  de  îimpérafrice  mère ,  sous  le  titre  de 
SeÔMTJ)  Elpffvri ,  où  de  AVGVSTA  PAX ,  qui  jusqu'ici  n'avait  paru  nulle 
part.  L'inscription  serait  de  Tan  a 33  dé  notre  ère.  L'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  impératrices  nous  jparai^onc  ici  désignée  ;  mais  il  faudrait . 
pour  se  décider,  y  être  putorîsé  par  une  secondé  inscription  où  se  trou- 
verait quelque  indication  chronologique. 

Dans  tous  les  cas,  l'inscription  est  curieuse  à  plus  d'un  titre,  et  elle 
mérite  d'être  traitée  de  nouveau  (sur  les  bases  de  cette  copié*  pluf^ 
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exacte),  âoit  par  l'éditeur  du  Corpus,  qui  pourra  revenir  sur  ce  sujet 
dans  les  Addenda,  soit  par  notre  savant  confrère  M.  Lebas^  dans  la 
grande  publication  qu  il  prépare.      ' 

Quant  à  Apamée  Cibotos,  déjà  M.  Leake  avait  conjecturé  qu'elle  de- 
vait être  placée  à  Dineir  ou  Dinare,  près  de  la  source  dû  Méandre;  et 
c'est  en  vain  que  M.  Arundell  avait  voulu  mettre  en  ce  lieu  ApoUonie 
de  Pisidie.  Le  fait  est  prouvé  par  une  inscription  latine  trouvée  en  ce 
Meu,  et  où  se  lisent  ces  mots  : 

QVI.APAMEAE 
NE&OCIANTVR 

H.   C:-      [Hoc  cmnmennt) 

Sur  les  frontières  de  Carie  exislait  k  ville  â^Attada,  connue  par.  les 
médailles,  le  Synecdème  d'Hiérociès  et  les  Actes  des  conciles.  La  posi- 
tion en  est  fixée  à  Ipsili  Hissar,  par  cette  inscription  que  Sherard  y 
avait  découverte  :  M.  Avptfkiov  KW^ioi;  hrlTpowou^eSaarSv  1}  ^ov^rf  xa\ 
à.  SiifÂOÇ  A'/lojjSécjv  rhv  éavrâv  eùepyhfiv. 

La  ville  de  Ta(i€peiovy  donnée  par  Etienne  de  Byzance  comme  ap- 
partenant à  rionie ,  doit  être  un  lieu  situé  à  peu  de  distanc^  au  sud  de 
Pergame ,  puisque  M.  Fellovv  y  a  trouvé  un  décret  fort  purieipL  et  assez 
long;  où  il  est  question  des  TaixSpeiSrou,  et  qui  commence  ainsi  :  Nôfiov 
elvou  Tay&peicûTais  tàs  TrevOùvcas  é)(èiv  (^ouàv  itrOnroL  x.  t.  .X*  «  G*est  une 
loi  chez  les  Gambreiotes,  que  les  femmes  en  deuil  doiveht  porter  une 
robe  de  couleur  foncée.  ». 

La,  cinquième  ville ,  dont  la  position  s'établit  avec  certitude ,  est  la 
fameuse  Pestinonte,  le  c#atre  du  culte  de  la  grande  déesse.  Oh  sait  que 
les  trois  principales  villes  de  la  Galatie  étaient  le  chef-lieu  de  chacmi  des 
trois  peuples  gaulois,  les  Trocmes,  les  ToUstohoges  et  les  Tectosages,  qui 
s'établirent  dans  cette  contrée.  Deux  au  moins  portaient  le  nom  de 
Sébaste.  Ancyre  se  nommait  Se&urr^  TeKroadyanf  À7xvpa,et  Pessihonle 
SeéttoT^  TdXiŒToëoylcjv  Uso'a'ivovs.  La  position  d' Ancyre  est  certs^e  ; 
celle  de  Taviam,  chef- lieu  des  Trocmes',  ne  Test  pas  encore  :  placée 
par  AL  Texier  à  Nefez-K'eui  ^  elle  Ta  été  par  M.'  Hamilton  ^  à  Boghaz- 
Keui ,  emplacement  couvert  de  ruines,  mais  de  l'époque  assyrienne ,  et 
que  le  premier  voyageur  croit  être  Pteriam.  Quant  à  Pessinonte ,  elle 
était  située  à  Balah- Hissar,  où  se  tjpuvent.  des  ruines  rfonsidérables , 
visitées  pour  la  première  fois  et  dessinées  par  M.  Texier.  Cette  décou- 
verte et  celle  des  singuliers  bas -reliefs  qui  se  trouvent  au  lieu  qu'il 

'  Description  de  F  Asie  Mineure,'  t.  I,  p.  log-s^ai.  —  *  Researches,  etc,  t.  I^ 
p.  398. 
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croit  être  Pteriiim  ^  sont  au  nombre  des  plus  intéressantes  qu*on  doit 
à  ce  courageux  et  habile  explorateur.  Une  inscription,  apportée  de  là  à 
Sevri-Hissar,  ville  voisine,  où  il  ny  a  aucune  ruine,  commence  par 
ces  mots  : 


...AHKAIOAHMOZ..  Ù 

. .  CTHNWNTOAICTOBO. ...  & 

.  .  NnECCINOVNTIOJNE . .  T(iâ>  Ueatnvovvrloïv  è[ri 

.  .  CEN  X.  T.  X.  (iv]<^!^  ^'  '^'  ^• 


Telles  sont  les  cinq  inscriptions  que  M.  Franz  a  citées  et  savamment 
expliquées  dans  sa  dissertation.  E^es  se  retrouvent  dans  le  premier  fas- 
cicule du  troisième  volume  du  Corpus,  commentées  de  nouveau,  mais 
plus  brièvement. 

n  nous  reste  à  rendre  compte  du  Mémoire  de  M.  Kieppert,  ac- 
compagné d*une  carte  de  la  Mysie,  de  la  Lydie  et  d'une  partie  de  la 
Phrygie.  Nous  en  parlerons  dans  im  second  article,  où  nous  discuterons 
aussi  quelques  points  qui  intéressent  la  géographie  de  ces  conti*ées,  no- 
tamment Texistence  d'une  troisième  ville  d'Àncyre,  et  le  véritable  sens 
de  deux  passages  de  Strabon. 

LETRONNE. 


Lexicon  manuale  hebraicdm  et  chaldaicum  ,  in  qao  omnia  libro- 
mm  Veteris  Testamenti  vocabala  ad  ordinem  alphabeticam  digesta, 
necnon  lingnœ  sanctœ  idiomata  explanantur,  tandem  loca  sacri 
textas  difficiliora  scholiis  seu  brevibus  commentariis  illastraniur; 
cum  indice  latino  vocabalorum.  Auctore  J.  B.  Glaire,  decano  et 
Scripturœ  sacrœ  prof  essore  in  sacra  facultate  theologiœ  Parisiensi. 
Editio  altéra  multisque  modis  emendata,  aucta  atque  iocuple- 
tissima.  Parisiis,  i843,  in-8®. 

QUATRIEME    ET    DERNIER    ARTICLE^. 

Le  verbe  h^h'^tj ,  qui  est  formé  par  onomatopée,  signifie  ordinairement 
la  même  chose  que  alahre,  et  se  prend  pour  «  pousser  des  cris  de  dou- 
leur. i>  Toutefois ,  il  existe  un  passage  où  les  commentateurs  donnent  à 
ce  même  verbe  le  sens  de  «  pousser  des  cris  de  triomphe.  »  On  lit  dans 

'  Description  de  TAsie  Mineure,  1. 1 ,  p.  207  et  suiv.  —  '  Voir  les  cahiers  d'octobre 
i8ii4,  avril  et  mai  i845. 
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le  prophète  Isaïe^  :  i^^^^^^  vhpD,  qufe  Ton  traduit  :  a  Dominatoies  ejus, 
u  i.  e.  victores ,  laetam  et  superbientem  vocem  attoUunt.  n  Mais  est-il 
bien  nécessaire  d*admettre  cette  explication?  J'ose  ne  pas  lé  croire,  et 
je  traduis  :  «  Mon  peuple  a  été  pris,  et  ceux  qui  le  gouvernaient  pous- 
sent des  hurlements  de  détresse ,  »  parce  qu'ils  se  trouvent  livrés  à  la 
plus  profonde  humiliation ,  et  abandonnés  sans  défense  à  la  fureur  d'un 
ennemi  impitoyable. 

Dans  un  passage  du  prophète  Isaie^,  on  lit  :  Q^Dtt^  nart,  que  Ton  traduit  : 
(c  Qui  cœlum  dissecant  in  partes  ad  auguria  captanda ,  augures  cœli ,  » 
ou,  comme  s'exprime  la  Vtflgate,  astrologi.  Mais  cette  signification  at- 
tribuée au  mot  nnh  est  tout  à  fait  idéale ,  et  ne  repose  sur  aucun  fon- 
dement solide.  Il  serait  plus  naturel,  je  crois,  de  lire,  avec  le  change- 
ment d'une  seule  lettre  :  o^Dtf  n3i*i ,  «  ceux  qui  enchantent  le  ciel,  »  ceux 
qui,  par  leurs  sortilèges,  peuvent,  à  leur  gré,  produire  la  pluie,  un 
temps  sec  et  les  autres  phénomènes  atmosphériques  et  astronomiques. 

Le  mot  h^n  a-t-il  réellement  le  sens  de  halitas,  aura?  Je  ne  le  crois 
pas.  Dans  le  passage  du  prophète  Isaîe,  où  on  lit'  :  a  Le  vent  les  em- 
portera,» b^n  np\  je  traduirais  :  uLa  vanité  les  entraînera.»  Dans  le 
livre  de  Job*,  les  mois  ^D^  hnn  signifient,  je  crois:  «Mes  jours  ne  sont 
que  de  la  vanité.  »  Dans  le  livre  des  Proverbes  ^,  les  mots  rûVD]  ^sriD  ])n 
ne  signifient  pas,  je  crois  :  uOpes  halitu  citius  evanescunt,  »  mais  uEx 
«  vanitate,  i.  e.  iniquitate  deminuuntur  dies  (hominis). »  Ailleurs^,  on 
lit  :  hin  >D*n ,  qui  signifie ,  je  crois  :  o  La  beauté  est  une  chose  vaine.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  nouvelle  ex- 
plication du  verbe  j>hi ,  dans  la  phrase  ")nK  p^i ,  et  de  lui  donner  le 
sens  du  verbe  ibi ,  exsUiit  II  me  semble  que  cette  expression  :  exarsit 
post  eos ,  pour  exprimer  l'empressement,  la  fougue,  d'une  poursuite  ani- 
mée, présente  une  image  véritablement  poétique. 

L'expression  cpoinp  nSin  bv  signifie-t-elle ,  comme  l'a  cru''  M.  Ge- 
senius,  certatim  fores  puisantes?  Je  crois  qu'il  faut  traduire  :  «  se  pressant 
contre  la  porte.  » 

Je  crois  que  l'on  a  eu  tort  d  admettre  la  racine  ir\ ,  que  l'on  a  cru 
trouver  dans  un  passage  du  livre  des  Proverbes,  où  on  lit  ®  :  ^p^  ippsn 
in  e^>«.  M.  Gesenius  traduit  le  mol  iTi  par pœnis  obrutus;  M.  Glaire,  par 
criminibm  prœgravatas.  Mais  j'aime  mieux  souscrire  à  l'opinion  commune, 

'  Chap.  LU,  V.  5. —  *  Ghap.  xlvii,  v.  i3.  —  '  Chap.  lvii,  v.  i3.  —  *  Chap.  vu, 
V-  i6.  —  *  Chap.  XIII,  V.  11.  —  •  Chap.  xxxi,  v.  6.  —  '  Judic,  ch.  xix,  v.  aa. — 
•  Chap.  XXI,  V.  8. 
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qui  regarde  le  i  commç  la  conjonction  et ,  et  traduire  :  u  Tortuosa  est 
«via  hominis  et  recedens,  se.  a  bono.  » 

Les  mots  itrs  y^iT ,  qui  se  trouvent  dans  le  livre  des  Paralipomènes  ^ , 

ne  doivent  pas  se  traduire,  je  crois,  par  muscuU  corporb,  mais  par  bra- 
chiam  carnis,  a  un  bras  de  chair;  n  c*est-à-dire  a  un  appui  humain.  »  Car 
nous  lisons  dans  ce  passage  :  a  Notre  ennemi  a  pour  lui  un  bras  de 
chair  ;  mais  nous ,  nous  avons  pour  auxiliaire  rÉternel  notre  Dieu.  »  Il 
est  clair  que,  dans  cet  endroit,  il  se  trouve  une  opposition  maïiifeste 
entre  la  faiblesse  d'im  bras  de  chair,  c'est-à-dire  d'un  appui  humain, 
et  la  force  que  donne  le  secours  du  Dieu  tout-puissant. 

Le  mot  t3in  a-t-il  réellement  le  sens  de  vitta  (ruban) P  Je  crois  que, 
dans  le  passage  du  Cantique  des  cantiques^,  les  mots  "j^nlnDtr  >^isfn  Qins 
doivent  se  traduire ,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  fait ,  par  ces  mots  :  «  Tes 
lèvres  sont  comme  un  fil  d'écarlate,  »  ce  qui  indique  la  finesse  de  ces 
lèvres  gracieuses.  Quant  au  passage  de  la 'Genèse',  où  on  lit  :  «Je 
n'accepterai  rien ,  h^}  ^1")t^  iy\  o^nD ,  depuis  un  fil  jusqu^à  une  courroie 
de  sandale,»  je  ne  crois  pas  que  le  mot  tsin  puisse  désigner  uun 
ornement  de  tête  précieux;  »je  n'y  vois  rien  autre  chose  qu'un  fii  Pour 
bien  entendre 'ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  la  langue 
hébraïque ,  l'expression  «  depuis  une  chose  jusqu'à  une  autre ,  »  ne 
signifie  nullement  ce  que  signifie  en  firançais  la  phrase  correspon- 
dante, qui  met  en  regard  la  chose  la  plus  parfaite  avec  celle  qui  l'est 
le  moins.  Mais,  en  hébreu,  ces  mots  désignent  simplement  a  tant  une 
chose  qu'une  autre;  »  ainsi  la  phrase  dont  nous  parlons-doit  se  rendre 
ainsi  :  «Je  ne  recevrai  rien,  pas  même  un  fil,  pas  même  une  courroie 
de  sandale;  )>  c'est-à-dire  «  pas  même  l'objet  le  plus  vil,  le  plus  dépourvu 
de  valeur.  » 

Dans  le  passage  de  la  Genèse^  où  Noé  lâche  la  colombe,  cet  oiseau 
revient  dans  l'arche,  tenant  dans  son  bec  une  feuille  d'olivier  nnto.  Notre 
savant  lexicographe  traduit  :  «folium  mansum,  dentibus  confectum, 
«  dilaniatum.  »  Mais  j'ose  croire  qu'il  a  eu  tort  de  s'écarter  de  l'opinion 
vulgaire,  qui  rend  le  mot  par  recens  y  viride.  Eln  effet,  comment  cette 
feuille  d'olivier  se  serait-elle  trouvée  «  déchirée  par  les  dents  d'un  ani- 
mal,» puisque,  dans  ce  moment,  il  n'existait  sur  la  terre  aucun  être 
vivant  ;  au  lieu  que ,  si  l'on  admet  la  version  recens,  viride,  tout  s'explique 
parfaitement,  puisque  cette  feuille  verdoyante,  apportée  dans  l'arche,  de- 
vait révéler  à  Noé  que  les  eaux  du  déluge  s'étaient  retirées ,  et  que  les 
arbres ,  maintenant  en  liberté ,  pouvaient  produire  la  végétation  la  plus 

•  II ,  chap.  xxxii,  v.  8. —  '  Ch.  iv,  v.  3.  —  ^  Ch.  xiv,  v.  a3.  —  *  Ch.  vni,  v.  1 1 . 
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fraîche  et  la  plus  abondaule.  M.  Glaire,  ne  voulant  pas  admettre  que 
la  racine  'jito  puisse  avoir  le  sens  de  viridis  fait,  est  obligé  d*entendre, 
d*une  manière,  je  crois,  pen  naturelle,  un  passage  d^Ézéchiel  \  où  on 
lit  :  efs^n  nnus  ^pip  ^3.  n  rend  ces  mots  par  a  omnia  discerpta  germinis 
aarescent.n  Mais  je  ne  saurais  souscrire  à  cette  interprétation,  et  je 

traduis  :  a  Toutes  les  plantes  vertes  se  dessécheront,  o  Le  mot  Ift^*  en 

syriaque ,  a  une  signification  analogue  ;  car,  dans  un  passage  de  TE^ode^, 
il  répond  au  mot  hébreu  p")\  «  verdure.  » 

Le  mot  nnS^  se  trouve  rarement  dans  le  texte  de  la  Bible.  Dans  un 

i  - 

passage  célèbre  du  psaume  ex.  Dieu,  adressant  la  parole  au  Messie, 
lui  dit  ces  mots  :  TjnîiV  ^p  '^  "^"^9  °P??-  ^.^  Vulgate,  qui  reproduit  la 
veraion  des  Septante,  traduit:  «  Ex  utero  ante  Luciferum  genui  te.  »  On 
voit  clairement  que,  dans  le  manuscrit  qui  était  sous  les  yeux  des  auteurs 
de  la  version  grecque,  on  lisait,  au  lieu  de  ^i^^i^\  ^^f^'*^^-  Cette  leçon 
pourrait  certainement  se  défendre  ;  mais  cette  interprétation  a  le  tort 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  deux  mots  h'û  ^.  Parmi  les  commenta- 
teurs et  les  lexicographes  modernes,  il  en  est  plusieurs  qui,  comme 
J.  H.  Michaëlis,  Dathe,  De  Wette,  Rosenmùller,  Gesenius,  prennent 
le  mot  nnS^  dans  le  sens  àejaventas,  et,  par  suite,  dans  celui  dejave- 
num  turba.  Comme  nous  disons,  en  français,  «une  nombreuse,  une 
brillante  jeunesse.  »  Ils  traduisent  :  «  Les  jeunes  gens  qui  forment  votre 
cortège  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  gouttes  de  rosée  qui  s^échap- 
pent  du  sein  de  laurore.  »  M.  Glaire  a  eu  raison,  je  crois,  de  rejeter 
cette  explication  ;  et  il  y  substitue  la  suivante  :  u  Ante  auroram  ab  utero 
u  (meo)  ad  te  (defluxit)  ros  nativitatis  tuae,  i.  e.  ros  ille  qui  te  procreavit 
«ab  utero  meo  defluxit  etiam  ante  roris  ortum.  »  Mais,  si  je  ne  me 
trompe ,  on  peut  encore  modifier  cette  traduction ,  et  rendre  ainsi  ce  pas- 
sage :  ((  La  rosée  qui  a  présidé  à  votre  naissance  provient  du  sein  même 
de  Taurore.  »  Ce  qui  veut  dire,  dans  le  style  éminemment  poétique  de 
David  :  «Votre  naissance  mystérieuse  remonte  à  féternité  même.  » 

Les  interprètes  moderaes  ont  eu  tort,  je  crois,  de  substituer,  pour 
le  verbe  efn^i,  l'interprétation  de  u  chasser,  déposséder,  »  à  celle  d\(  ex- 
terminer, »  qui  était  plus  anciennement  adoptée.  En  examinant  les  pas- 
sages où  ce  verbe  se  rencontre,  on  restera  convaincu ,  si  je  ne  me  trompe , 
qu'il  faut  préférer  l'explication  primitive.  Dans  le  livre  des  Nombres*, 
Dieu,  fatigué  de  la  révolte  et  des  murmures  des  Israélites,  dit  à  Moïse: 
«Je  vais  frapper  ce  peuple  de  la  peste,  et  l'exterminer  utfilK  :  puis  je 

^  Chrtp.  XVII,  V.  g.  —  *  Chnp.  x,  v.  i5.  —  '  Chap.  xiv,  v.  12. 
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te  mettrai  à  la  tête  d*uû  peuple  plus  grand  et  plus  puissant.  »  Il  est 
clair  que ,  dans  cet  endroit ,  le  verbe  e^n^n  ne  saurait  avoir  d'autre  sens 
que  celui  d'u  exterminer.  »  Dans  TExode  ^  Dieu  dit  aux  Hébreux  :  e^n^K  -2 
:|>3BD  D'»l3  «  Car  j'exterminerai  des  nations  devant  vous.»  Cest  ainsi,  je 
crois,  qu'il  faut  traduire,  et  non  pas  «J'expulserai  des  nations  devant 
vous.  »  En  efiFet,  si  on  lit  attentivement  les  livres  du  Pentateuque,  on 
voit  partout  que  Dieu  voulait  exterminer,  par  la  main  des  Israélites, 
les  peuples  qui  habitaient  la  terre  de  Chanaan.  Il  rappelle,  dans  tous 
les  passages,  que  la  perversité  de  ces  peuples  était  arrivée  à  son  comble; 
que  leur  conduite  criminelle  réclamait  de  la  justice  du  ciel  la  punition 
la  plus  éclatante.  Il  enjoint  aux  Hébreux  de  ne  faire  avec  ces  hommes 
pervers  ni  paix  ni  trêve,  de  les  poursuivre  sans  relâche,  jusqu'à  leur 
entière  destruction.  Il  leur  représente  les  suites  funestes  qu'aurait  pour 
eux  une  indulgence  intempestive.  D'ailleurs,  on  sent  bien  qu'une  simple 
expulsion  des  Ghananéens  n'aurait  été  pour  les  Israélites  que  d'une  uti- 
lité précaire  et  illusoire.  En  effet,  si  ces  peuples  avaient  été  refoulés 
hors  des  limites  de  leur,  territoire,  ils  auraient  conservé,  avec  une 
haine  profonde  pour  leurs  vainqueurs,  un  désir  ardent  de  recouvrer 
leurs  anciennes  possessions;  placés  à  peu  de  distance  de  la  frontière, 
ils  auraient  été  en  état  de  tenir  les  yeiu  ouverts  sur  ce  qui  se  passait 
dans  la  Palestine,  et  de  profiter,  ou  des  fautes  des  habitants,  ou  des 
accidents  qui  pourraient  survenir,  pour  an'acher  aux  enfants  d'Israël 
une  conquête  achetée  au  prix  de  tant  de  sang,  de  tant  de  fatigues. 
Aussi,  dans  le  passage  indiqué,  je  n'hésite  pas  à  traduire  :  «Je  les  ex- 
terminerai devant  vous.  » 

Dans  le  livre  des  Nombres^,  les  mots  r^BD  ra'»ï<  )}t^i)r\  ly  doivent 

T    T     •  T   2  • 

se  rendre  ainsi  :  «  Jusqu'à  ce  que  Dieu  extermine  devant  lui  ses  enne- 
mis. «Plus  loin'  les  mots  Qn'»iSD  vinn  ^M^  b^  dk  one^'nim  signifient,  ie 
croîs:  «Vous  exterminerez  devant  vous  tous  les  habitants  de  la  con- 
trée. »  Dans  le  Deutéronome  *  les  mots  tod  Q'»Dxyi  Q'»Vl3  0^)2  e^n^n*? 
:j'»isp  doivent  se  rendre  par  :  «  Afin  d'exterminer  devant  toi  des  peuples 
plus  grands  et  plus  puissants  que  toi.  »  Il  existe  un  passage  où  on  a 
cru  voir  établi  d'une  manière  indubitable ,  le  sens  de  a  chasser,  expulser.  » 
On  lit  dans  le  livre  de  Job  ^,  en  parlant  du  méchant  :  «Kpn  vSa  h'^n 
7«  ^Wi"*  ^iiD3D.  Les  traducteurs  rendent  ainsi  ce  passage  :  «Opes  ab- 
«sorpsit,  et  evomuit  eas  :  Deus  eas  expellet  ex  ventre  ejus.  »  Mais  je 
crois  que,  dans  cette  version,  on  a  commis  une  petite  méprise;  que  la 

*  Chap.  xxxiv,  V.  a4.  —  *  Chap.  xxxn.  v.  21. — ^  Cbap.  xxxu,  v.  5a. — *  Chap.  iv, 
V.  a3.  —  *  Chap.  xx,  v.  i5. 
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seconde  partie  de  la  phrase  ne  se  rapporte  plus  aux  richesses,  mais  à 
Thomme  pervers  qui  en  est  possesseur ,  et  qu'il  faut  traduire  :  u  Divitias 
«absorpsit  et  evomuit  eas;  Deus  ex  ventre  ejus  exscindet  eum;»  c'est- 
à-dire,  «  ex  ortu  ejus  eum  exscindet.  »  Les  mots  n  venter  ejus  )>  sont  mis 
ici  pour  «venter  qui  eum  gestavit. »  Ailleu^s^  '»ioa.« venter  meus»  est 
mis  pour  «  venter  qui  me  gestavit.  »  Une  pareille  expression  se  trouve 
dans  la  vi*  satire  de  Juvénal ,  où  le  poète ,  pariant  de  Messaline ,  dit  : 

Ostenditque  iuum,  generose  Britannice,  ventrem. 

Le  mot  ^\  ne  peut,  je  crois,  se  traduire  par  richesses.  Il  signifie 
l'existence.  Le  seul  passage  que  Ton  allègue  à  Tappui  de  la  première 
signification  est  un  passage  des  Proverbes  ^,  où  on  lit  :  Jû^  ^anfc  b'^mnb 
que  Ton  traduit  :  «Afin  de  procurer  à  ceux  qui  m'aiment  des  richesses 
abondantes.  »  Mais  je  ne  saurais  accepter  cette  version ,  et  je  rends 
ainsi  le  passage  :  «Afin  de  donner  à  ceux  qui  m'aiment  une  existence 
stable.»  Si  on  admet  cette  explication,  on  ne  se  trouve  plus  embar- 
rassé pom*  rendre  raison  de  lemploi  habituel  du  mot  v^ ,  ou  seul ,  ou 
avec  des  pronoms  affixes,  comme  indiquant  le  verbe  être.  On  sent  que 
Ton  a  pu  dire  :  ^v^*  «  ton  existence ,  »  02V  «  votre  existence  (sous-entendu 
subsiste),  »  c'est-à-dire  :  «Tu  es,  vous  êtes.»  On  dit  également  >S  V'*  : 
«  L  existence  (est)  à  moi,  »  c'est-à-dire  :  «  Telle  chose  m'appartient.  »  Les 
mots  "JC^K  V]  signifient  :  «L'existence  de  ce  qui  est,»  pour  dire  :  «D 
y  a  des  gens  qui. ...» 

Le  mot  a^D  ,  comme  on  sait,  désigne  un  chien.  Mais  est-il  vrai,  comme 
le  prétendent  les  commentateurs  et  les  lexicographes  modernes,  que, 
dans  un  passage  du  Deutéronome,  ce  même  terme  doive  se  prendre 
dans  le  sens  de  cmépdtts.^Onylit':  «Tu  ne  présenteras  point  au  temple, 
comme  résultat  d'un  vœu,  ni  le  salaire  d'une  prostituée,  ni  le  prix  d'un 
chien,  3^3  "J'^np.  ».Si  je  ne  me  trompe,  ce  dernier  mot  ne  doit  pas  avoir 
la  signification  odieuse  qu'on  lui  attribue,  et  doit  se  prendre  au  propre. 
On  sait  que,  dans  l'Orient,  le  chien  est  regardé  comme  un  animal 
immonde.  La  Bible  elle-même  fournit  des  traces  nombreuses  qui  at- 
testent le  même  préjugé.  Dieu,  par  la  bouche  de  Moïse,  a  mis  sur  la 
même  ligne  le  salaire  d  une  prostituée  et  le  prix  d'un  chien  comme 
deux  objets  également  vils,  et  qui  ne  devaient,  sous  aucun  prétexte, 
être  offerts  dans  le  temple  saint. 

Le  mot  n^D  se  trouve  seulement  deux  fois  dans  la  Bible,  dans  deu)[ 

"    T 

'  Chap.  m ,  V.  1  o.  —  '  Chap.  viii ,  v.  a  i .  —  *  Ghap.  xxin ,  v.  1 8. 
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passages  du  livre  de  Job.  On  lit  ^  :  ")ap  ^bn  rh22  x^an ,  «  Tu  descendras  au 
tombeau  dans  la  vieillesse.  »  Le  mot  nSp  office  une  analogie  manifeste 
avec  la  racine  aral^e'^^^qui  signifie:  austero,  corrugato  vultafait,  et  fait 
allusion  aux  rides  qui  sont  le  triste  apanage  d*im  âge  avancé.  Dans  un 
second  passage^,  on  lit  :  pSd  12H  ID^^v ;  on  traduit  ordinairement  :  quibas 
periit  perfectio.  Mais  il  me  parait  difficile  d'admettre  ainsi,  pour  le  même 
mot,  deux  significations  différentes;  j*aimerais  mieux  ti^aduire  :  qaibus 
periit  senectus ,  c'est-à-dire ,  «  ces  hommes  qui ,  par  suite  de  la  malédiction 
divine,  ne  peuvent  se  flatter  d'arriver  jamais  à  la  vieillesse.»  On  sait 
combien  les  anciens  Hébreux  attachaient  de  prix  à  parvenir  jusqu'à  la 
plénitude  de  lage.  De  là  venait  cette  expression,  qui  se  rencontre 
souvent  en  pariant  des  patriarches,  O'^p^v^t^,  rassasié  de  jours.  Cette 
image ,  où  la  vie  est  comparée  à  un  festin ,  se  retrouve  également  chez 
les  poètes  de  l'antiquité.  Lucrèce  a  dit  ^  : 

Gur  non,  ut  plenus  vitae  conviva,  recedis  ? 

Et  plus  loin  *  : 

Et  nec  opinanti  mors  ad  caput  adstitit,  ante 
Quam  satur  ac  plenus  possis  discedere  rerum. 

On  lit  chez  Horace  ^  : 

Inde  fit  ut  raro,  qui  se  vixisse  beatum 
Dicat,  et  exacte  contentus  iempore  vitae, 
Cedat,  uti  conviva  satar,  reperire  queamus. 

Nos  poètes  ont   quelquefois  employé  des  images   du  même  genre. 
Gilbert  a  dit  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive. 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs. 

Et  André  Chénier,  dans  son  ode  de  la  Jeune  captive  : 

Au  baùqoet  de  la  vie ,  à  peine  commencé , 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 
La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Dans  un  seul  passage  du  prophète  Ézéchiel,  on  trouve  le  verbe 
}w.  On  y  lit  ^,  en  pariant  d'une  vigne  :  n'»ef'nt^  '"i^??»  9^^  1'^"  traduit  : 
Inflexit  ou  extehdit  radiées  suas  versus  eum,  ou  sitiens  radiées  suas  ad  eum 
extendit.  Je  traduis  avec  un  léger  changement:  «Ses  racines  sont  affa- 

*  Chap.  V,  V.  a6.  —  *  Chap.  xxx,  v.  a.  —  *  Lib.  UI,  v.  96 1.  — ^^  V.  972,  975. 
—  *  Satir.  I,  V.  117-119.  —  •  Chap.  xviivv.  7. 
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mées  (et  se  tournent  vers  lui).»  Il  me  semble  que  cette  expression, 
n:DD,  sont  affamées  y  en  parlant  des  racines,  forme  une  image  vérita- 
blement poétique,  et  nous  représente  d'une  manière  bien  vive,  bien 
pittoresque,  ces  racines  recevant  avec  une  sorte  d avidité  les  sucs  nour- 
riciers qui  doivent  favoriser  la  croissance  de  Tarbre. 

Dans  un  passage  du  Deutéronome  \  les  mots  lôy  ^riDiK  ispi  doivent- 
ils  se  traduire  par  :  «  Et  reconciliabit  se  terra  ejus  (Jehovae)  cum  populo 
((  ipsius?»  J'aimerais  mieux  traduire  :  uEt  populus  ejus  expiabit  terram 
ttsuam,»  i.  e.  a  Ejus  iniquitates  expiando,  eam  Deo  reconciliabit.» 

Le  mot  Vd")3  ne  signifie  pas,  je  crois,  arvam  cultum,  campus  ferax , 
mais  an  vignoble,  et,  par  suite,  an  verger.  De  là  vient  que  ce  même  mot 
a  quelquefois  pris  le  sens  de  fruit  en  général ,  comme  étant  le  produit 
d  un  verger. 

Dans  plusieurs  passages  de  la  Bible ,  on  trouve  l'indication  d'un  fonc- 
tionnaire d'un  rang  élevé  qui  se  trouvait  à  la  cour  des  rois  de  Juda ,  et 
qui  est  désigné  par  le  titre  de  mazkir  i^pip  ,  proprement,  celui  qui  men- 
tionne, qui  rappelle.  M.  Gesenius  traduit  ce  mot  par  historiographe.  Mais 
je  doute  qu'un  fonctionnaire  chargé  d'enregistrer  les  faits  dans  les  chro- 
niques se  trouvâtxécUement  dans  l'organisation  du  royaume  des  Juifs. 
J'aime  mieux  voir  dans  le  mazkir  un  officier  investi  d'une  fonction  de 
la  plus  haute  importance,  celle  de  prendre  connaissance  des  affaires 
soumises  au  monarque,  et  de  lui  adresser,  sur  chaque  objet,  un  rapport 
plus  ou  moins  détaillé.  Ce  titre,  si  je  ne  me  trompe,  répondait  à  celui 
de  logothète,  de  chancelier. 

Dans  un  passage  de  Job,  on  trouve  un  mot,  celui  de  nb^D,  qui  a  fort 
embarrassé  les  commentateurs.  On  lit^,  en  parlant  du  méchant  :  «H  ne 
s'enrichira  pas,  sa  puissance  ne  subsistera  pas,»  QSiQyTK*?  ne^fcS.  On 
rend  ordinairement  ces  mots  par  :  «  Non  extendent  se  in  terra  opes 
«eorum.»  D'autres  (tels  que  M.  Glaire)  traduisent  perfectio  eorum. 
M.  Gesenius,  faisant  sentir  combien  ces  interprétations  ne  reposent  pas 
sur  un  fondement  suffisamment  solide,  croit  que  la  leçon  est  altérée, 
qu'il  faut  lire,  avec  un  manuscrit,  qSsd  ,  du  mot  nS^D,  qui  équivaut  à 
KTDD,  et  traduire  ucaula  eorum,  poet.  grèges  eorum.»  Pour  oioi,  je 
pense  qu'il  n'y  a  rien  à  changer;  que  le  mot  nh^D  nous  offre  un  idio- 
tisme chaldaîque  qui  consiste  à  intercaler  un  :  dans  bien  des  mots  qù 
se  trouve  une  lettre  marquée  du  daghesch,  c'est-à-dire  devant  être  dou- 
blée dans  la  prononciation.  Si  je  ne  me  trompe,  le  mot  D^iD  est  mis 

'  Chap.  XXIX,  V.  27.  — *  Chap.  XV,  v.  ag. 
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pour  &pp,  et  je  traduis  :  uSermo  eorum  diffundit  se  per  terram.  »  Cest 
ainsi  que ,  dans  un  passage  du  prophète  Isaîe  \  où  on  lit  liib  ")n^V:3 ,  le 
mot  n^S:^  est  évidemment  une  forme  chaldaîque  pour  ^d^'^d  ,  et  il  faut 
traduire  :  «  Lorsque  tu  auras  fmi  d*être  infidèle  (à  Dieu).  »  Cette  obser- 
vation me  conduit  naturellement  à  expliquer  un  mot  qui  se  rencontre 
dans  finscription  phénicienne  de  Carpentras,  et  sur  le  sens  duquel  ies 
commentatei^'s  n'ont  pu  s'accorder.  On  y  lit ,  en  parlant  de  la  femme 
dont  ce  monument  offi:e  Tépitaphe,  plusieurs  mots  que  M.  Gesenius  lit 
de  cette  manière  :  ni3y  nb  e^?K3  D3^")  p,  et  il  traduit  :  «Stomachosa  ne- 
a  minem  laesit.  »  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  faut  lire  Qvn^p ,  qui  est  le  mot 

chaldaîque  idiid,  res,  negotium^  correspondant  au  terme  syriaque  10^:10  , 
et  je  traduis  :  «  Nihil  contra  quemquam  patravit.  » 

Le  mot  "))2n3  se  trouve  deux  fois  dans  la  Bible  :  une  fois,  avec  le 
genre  féminin,  dans  un  passage  du  premier  livre  de  Samuel^,  où  on 
lit  :  «que  la  lance  de  Saiil  était  enfoncée  dans  la  terre,»  yiKa  n^vsiû, 

'  T  T  T  T  2 

Le  sens,  ici,  ne  saurait  être  douteux.  Dans  le  Lévitique',  Moïse,  par- 
lant des  animaux  qui  ne  devaient  pas  être  offerts  à  Dieu  en  sacrifice , 
indique  n^nsi  ")12^D.  On  traduit  le  premier  mot  «compressum  animal, 

«i.  e.  cui  compressi  sunt  testiculi.»  Mais  ii  y  aurait  ici  une  tautologie; 
car  le  mot  suivant,  nin^,  désigne  «l'animal  dont  les  testicules  ont  été 
froissés,  écrasés.  »  D'ailleurs,  cette  signification  attribuée  au  mot  "{i^D, 

n'ofirirait  plus  aucune  analogie  avec  le  sens  que  doit  avoir  indubitable- 
ment le  mot  féminin  n^^VD  dans  le  passage  cité  plus  haut.  Je  crois  donc 

qu'il  faut  traduire  :  «  un  animal  chez  qui  les  attributs  du  sexe  masculin 
se  trouvent  cachés  dans  l'intérieur  du  corps,  et  ne  se  montrent  pas  au 
dehors,  ou  s'y  montrent  d'une  manière  imparfaite.  )>  On  sait  qu'un  pareil 
phénomène  s'est  plusieurs  fois  produit  chez  les  hommes,  et  que  des  per- 
sonnes ont,  du  moins  en  apparence,  changé  de  sexe.  Au  papport  de 
deux  historiens  arabes,  Makrizi^  et  Ebn-Kadi-Schohbah *,  Tan  767  de 
l'hégire,  dans  la  ville  de  Tripoli  de  Syrie,  un  individu  qui,  jusqu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  avait  passé  pour  fille  et  avait  été  marié  trois  fois,  prit 
tout  à  coup  le  sexe  masculin.  Makrizi  atteste  qu'un  fait  pareil  se  pro- 
duisit au  Caire  l'an  776  de  la  même  ère  *.  On  sait  que,  dans  nos  cli- 
mats, un  pareil  fait  a  eu  lieu  plus  d'une  fois,  et  que,  par  suite  d'une 
révolution  inattendue,  un  être  que  l'on  regardait  comme  une  femme 
s'est  trouvé  transformé  en  un  homme. 

*  Chap.  xxxni,  v.  i.  —  *  Chap.  xxvi,  v.  7.  —  *  fihc^p-  xxii,  v.  a4.  —  *  Kilah- 
assolouk,  t.  II,  man.  arab.  673,  fol.  5  v*.  —  *  Man.  arabe  643,  fol.  lag  r*  et  v*.  — 
•  Man.  673 ,  fol.  Sa  v'  et  83  r'. 
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n  existe  dans  la  Genèse  uiy[>assage  ^  où  Abraham  dit  à  Dieu  :\  Voilà 
une  je  vais  mourir  sans  enfant ,»  ")Ty>^K  pt^Di  H^n  >n^3  pe^D  p;  Ton  ira- 

M.  v  r  "      •  JT  V    T  -  •       ••  r    T  T   / 

duit  ordinairement  :  «  et  le  possesseur  de  ma  maison  sera  Ëliézer  de 
Damas.»  Mais  le  mot  p8^  peut-il  avoir  le  sens  de  possession?  Cest  ce 
que  je  ne  crois  pas.  Le  terme  *]tfD,  que  Ton  a  rapproché  de  ptfD,  n  offire 
pas  non  plus ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  signification  pareille.  «Taime  mieux 
souscrire  à  Topinion  de  quelques  commentateurs  qui  ont  vu  dans  le  mot 
p^  une  forme  apocopée,  au  lieu  de  npW^,  et  je  traduis  :  «Voilà  sous 
mes  yeux  le  fils  de  mon  échanson,  Ëliézer,  de  Damas.  »  On  voit  que  le 
patriarche,  dans  le  chagrin  qui  Toppresse,  laisse  sous-entendre/mais 
nexprime  pas  ouvertement,  une  vérité  si  pénible  pour  lui,  qu|un  de  ses 
serviteurs ,  1q  fils  de  son  échanson ,  devs^t  être  appelé  à  recvieillir  la  riche 
succession  qu  il  aiu*ait  tant  désiré  transmettre  à  un  héritier  direct. 

Le  mot  n^h^^  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible,  savoir  dans 
le  texte  du  prophète  Osée^,  où  Dieu,  parlant  de  la  nation  juive,  qu'il  re- 
présente comme  ime  prostituée,  s  exprime  ainsi  :  n'^^^vS  nnSs:  n»  n^3K 

1         .  ,  .  1  »      -      -^  T      \       -  T  T   --J 

n^^n^  ;  ce  que  Ton  traduit  ainsi  :  «  Revelabo  pudendum  tuum  coram  oculis 
«amasiorum  tuorum.  »  Mais  je  n  oserais  admettre  cette  traduction.  «Da- 
bord  aucune  analogie  ne  dépose  en  faveur  du  sens  que  Ton  attribue  au 
mot  n^SsJ.  En  second  lieu,  serait-ce  un  châtiment  bien  redoutable  pour 
une  courtisane,  que  de  se  voir  exposée  dans  un  état  de  nudité  aux  yeux 
de  ses  amants?  Conune ,  dans  le  langage  de  la  Bible ,  la  vertu  est  toujours 
regardée  comme  la  souveraine  sagesse,  et  le  crime  comme  im  acte  de 
démence,  je  crois  que,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  il  faut  traduire  : 
«Je  révélerai  aux  yeux  de  tes  amants  la  perversité  de  ta  conduite.  » 

Le  verbe  y^^,  à  la  conjugaison  hiphil,  signifie  ebulUre  fecit.  Dans  un 
passage  de  TEcclésiaste  *,  on  lit  :  np*)  ]DV  y'^a'»  e^'»«3^  mo  'O^aî.  Les  com- 
mentateot»  modernes  traduisent  :  «Muscae  mortuœ  fœtere  et  putrescere 
«  faciuat^  ifnguentum.  »  Mais  je  doute  que  le  verbe  â^^an  puisse  avoir  le 
sens  qu'on  lui  attribue,  celui  de  putrescere  facit.  Pour  moi,  j'aimerais 
mieux  rendre  ainsi  le  passage  :  u  Muscœ  mortuœ  fœtent  :  sed  unguen- 
«  tarius  ebullire  facit  oleum  (aromaticum). 

Lie  verbe  nn^  signifie  o  se  lamenter,  gémir.  »  Dans  un  passage  du  livre 
de  Samuel  *,  ce  verbe  se  trouve  au  niphal,  et  on  lit  :  ^«^èr^  nu  ^d  înin 
nln^  >'2nN ,  ce  que  Ton  traduit  ordinairement  par  «  Omnis  domus  Israël 
«  congregata  est  post  Jehovam.  »  Mais,  à  l'exemple  de  M.  Glaire,  je  crois 
qu'il  faut  rejeter  cette  interprétation,  et  traduire,  ainsi  que  l'ont  fait 

'  Chap.  XV,  V.  2.  —  *  Qiap.  ii,  v.  12.  —  '  Chap.  x,  v.  1.  —  *  Chap.  vu,  v.  2. 
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quelques  commentateurs  :  uEt  omnis  domus  Israël  lamentata  est  (et 
«  secuta  est)  Jehovam.  » 

Le  verbe  ^n^  signifie  «  deviner,  se  livrer  à  la  divination.  »  Quelques 
int^rètes  ont  supposé  que,  comme  le  mot  vfn:,  qui  appartient  à  la 
même  racine ,  désigne  a  un  serpent ,  n  ce  verbe  signifiait  :  «  se  livrer  à 
un  genre  de  divination  qui  se  réalisait  par  le  moyen  des  serpents.  »  Une 
pareille  é^mologie  est,  conune  on  voit,  fort  incertaine.  Si  on  voulait  se 
jeter  dans  le  champ  des  conjectures ,  on  pourrait  dire  que  le  serpent 
aurait  reçu  le  nom  de  cfna,  attendu  que  cet  animal,  dans  TEcriture ,  est 
partout  représenté  comme  le  symbole  de  la  prudence.  Mais  il  ne  faut 
pas  attacher  à  de  pareilles  hypothèses  une  grande  importance.  Les  inter- 
prètes ont  supposé  que  le  verbe  ^n^  devait,  dans  plusieurs  cas,  se  tra- 
duire par  ((  augurer,  cgnjecturer.  »  Mais  je  ne  crois  pas  devoir  admettre 
cette  explication.  Dieu,  s'adressant,  par  ia  bouche  de  Moïse,  aux  enfiints 
d'Israël ,  leur  dit  :  ^tfn^n  H^  ^,  «  Vous  ne  devinerez  pas.  »  Il  est  clair  que , 

quand  Dieu  fait  entendre  une  prohibition  formelle,  absolue,  le  terme 
dont  il  se  sert  doit  avoir  une  signification  par&itement  déterminée ,  et 
sur  laquelle  il  soit  impossible  dé  se  faire  illusion.  Or  Dieu  n*a  jamais 
pu  songer  à  interdire  aux  hommes  Texercice  de  cette  faculté  de  Tesprit, 
de  cette  sagacité  qui  les  met  à  portée  de  prévoir  les  événements  avant 
leur  naissance.  Il  est  évident  que  cette  prohibition  a  pour  objet  des 
pratiques  superstitieuses,  et,  par  suite,  criminelles.  D'autres  passages, 
qui  ont  été  indiqués  par  les  lexicographes  #  et  que  je  n  ai  pas  besoin  de 
fàppeler  ici ,  offrent  une  signification  constante ,  indubitable.  Quant  à 
ceux  que  Ton  a  cités  comme  présentant  le  sens  de  coigectarer,  deviner,  je 
dois  examiner  s'ils  disent  bien  ce  qu'ils  semblent  dire.  Dans  ia  Genèse^, 
Labân,~s'adressanti  Jacob,  lui  dit  :  ^^^33  nln"»  '^iD'na'»'!  '»nttfn3,  ce  que  plu- 
sieurs  interprètes  ont  rendu  ainsij  «  Conjectavi  Deum  tua  causa  mihi 
«benedixisse.»  Mais  je  ne  saurais  admettre  cette  interprétation,  et  je 
traduis  :  u  Divinatione  assecutus  sum  Deum  tua  gratia  mihi  benedixisse.  » 
On  sait  que  Laban,  quoique  adorateur  du  vrai  Dieu,  n'avait  pas  une  dé- 
votion bien  éclairée,  et  alliait  k  ce  culte  des  pratiques  superstitieuses, 
empruntées  aux  nations  idolâtres  au  milieu  desquelles  il  vivait.  Ainsi 
qu*on  le  voit  par  te  récit  de  ta  Genèse,  Laban  avait  chez  lui  une  sorte 
d'idoles,  de  génies  domestiques ,  appelés  TTieraphim.  On  peut  croire  que, 
dans  tous  les  cas  embarrassants,  il  avait  soin,  à  l'aide  de  procédés 
superstitieux,  de  consulter  ces  images,  pour  obtenir  d'elles  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin.  Il  est  même  probable  que  Rachel ,  malgré 

'   Levitic.  chap.  xix,  v.  '26.  —  *  Chap.  xxx,  v.  17. 
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son  union  avec  Jacob,  avait  conservé,  au  moins  en  partie,  les  préjugés, 
les  idées  qu'elle  tenait  de  son  père;  et  que,  pour  cette  raison,  au  mo- 
ment où  elle  prenait  la  fuite  avec  son  mari,  elle  déroba  les  Hieraphini 
de  son  père,  dans  la  crainte  que,  si  celui-ci  consultait  ses  idoles,  il 
n'apprit  d'elles  la  route  qu'avaient  suivie  Jacob  et  sa  famille.  Lorsque  les 
frères  de  Joseph  quittèrent  TEgypte  pour  la  seconde  fois,  sans  savoir 
qu^ils  emportaient  dans  leurs  bagages  la  coupe  de  Joseph,  Tintendant 
de  celui*ci  courut  après  eux,  et  leur  redemanda  sévèrement  le  meuble 
qui  appartenait  à  son  maître  ;  puis,  il  ajouta  ^  :  «  N'est-ce  pas  cette  coupe 
dans  laquelle  boit  mon  maître,  et  dont  il  se  sert  pour  la  divination?» 
)3  Cfnr  vn^  K)m.  Quelques  interprètes  ont  traduit:  «Hic,  Josephus, 
«facile  de  eo,  i.  e.  ea  re  potuit  divinare.  »  Plus  loin^  Joseph  dit  à  ses 
frères:  «  Ne  savez-vous  pas  qu'un  homme  comme^moi  vfn^^  tfn^  jse  mêle 
de  divination  P  »  Il  me  parait  difficile  d'admettre  ici  l'interprétation  de 
divinare.  En  effet,  la  découverte  d'un  pareil  secret  était  hors  de  la  portée 
de Tintelligence  humaine.  Lorsque  des  personnes,  en  si  grand  nombre, 
étaient  venues  de  l'Egypte,  de  la  Palestine  ou  des  contrées  voisines, 
pour  acheter  du  blé,  comment  Joseph  aurait- il  pu,  par  les  simples 
ressources  de  sa  sagacité,  et  sans  aucun  autre  secours,  annoncer  par 
quels  hommes  sa  coupe  avait  été  dérobée?  Il  n'y  avait  donc  qu'un 
moyen  surnaturel  qui  pût  le  mettre  sur  la  voie  pour  découvrir  en 
quelles  mains  se  trouvait  ce  meuble  précieux.   . 

Mais,  dira-t-on,  comment  supposer  qu'un  patriarche,  un  homme 
aussi  éclairé  que  f oseph ,  auquel  Dieu  révélait  ses  oracles ,  se  soit  livré 
à  des  pratiques  superstitieuses,  et,  par  suite,  contraires  aux  lois  divines? 
Cette  objection  est  grave,  sans  doute;  mais  on  y  peut  répondre  de  deux 
manières.  D'abord ,  à  une  époque  où  les  lumières  étaient  moins  répan- 
dues, où  Dieu  n avait  promulgué  aucune  loi  écrite,  où  il  n'existait 
pour  l'homme  d'autre  règle  que  la  loi  naturelle ,  il  est  possible  que  des 
hommes  très- vertueux,  très  -  respectables ,  se  soient  permis  quelques 
pratiques  qui  n'étaient  point  prohibées  par  des  règlements  formels,  et 
dans  lesquels  ils  ne  voyaient  qu'un  moyen  de  connaître  la  volonté 
de  Dieu.  C'est  ainsi  que ,  plus  tard ,  et  pendant  toute  l'existence  des 
Hébreux,  on  était  dans  l'usage  d'employer  la  voie  du  sort  toutes  les 
foiâ  que  Ton  voulait  s'assurer  de  ce  qui  était  une  décision  divine.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  primitive  Eglise  et  dans  le  moyen  âge,  on  employait, 
dans  ce  même  but,  ce  que  l'on  appelait  sortes  Evùngelioram,  sortes  apos- 
toloram, 

'  Gènes,  cliap.  xliv,  v.  5.  —  *  Ibid.  v.  i5. 
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On  peut  encore  croire,  et  la  chose  semble  encore  plus  probable, 
que  Joseph  ne  se  livrait  pas  réellement  à  des  pratiques  qui  eussent 
pour  objet  un  genre  de  divination  quelconque.  Mais,  comme ,,  autour 
de  lui,  les  Égyptiens  employaient  journellement  ces  moyens  de  con- 
naître les  choses  cachées,  comme  ce  p^riarche  avait  fait  les  prédictions 
les  plus  étonnantes,  celles  qui  dépassaient  visiblement  les  limites  de  la 
sagesse  humaine  la  plus  parfaite,  on  supposait  que,  poui*  atteindre  ce 
but,  il  mettait  en  œuvre,  mais  avec  plus  d^habileté,  des  moyens  ana- 
logues à  ceux  dont  les  sages  de  TÉgypte  faisaient  journellement  usage. 
Joseph ,  ne  voulant  pas  laisser  percer  le  secret  de  son  origine ,  laissait 
ceux  qui  Tentouraient  expliquer  à  leur  gré  sa  profonde  sagesse.  En 
présence  même  de  ses  frères,  il  usa  d*abord  d*une  pareille  dissimula- 
tion; parce  que,  jusqu'au  moment  où  un  profond  attendrissement  vint 
lui  arracher  son  secret,  il  prétendait  encore  se  cacher  aux  yeux  de  ses 
frères,  et  passer  auprès  d'eux  pour  un  Égyptien. 

Au  reste,  Tusage  de  deviner  par  le  moyen  d'une  coupe  se  conserva 
en  Egypte ,  même  sous  le  christianisme.  Nous  lisons  dans  la  Vie  des 
Pères,  écrite  en  dialecte  de  la  haute  Egypte»  un  fait  assez  curieux ^ 
Un  anachorète,  nommé  Bané,  étant  un  jour  sollicité  par  son  disciple, 
qui  le  pressa  de  tii-er  pour  lui  un  sort,  WpEqqES  nOTK^HpOC  ît^^q , 
lui  dit  :  M  Va  vers  la  montagne ,  et  apporte-moi  trois  petites  pierres.  »  Le 
disciple  les  apporta,  croyant  que  c'étaient  des  sorts,  k^sKpoc;  il  les 
montra  à  soil  maître.  Près  de  là  se  trouvait  une  coupe  pleine  d'eau. 
Le  supérieur  lui  dit  î  «  Plonges-y  ces  cailloux.  »  Et  Dieu  est  témoin 
qu*un  des  cailloux  surnagea,  ainsi  que  jadis,  à  la  voix  du  prophète ,  le 
fer  remonta  au-dess\is  de  l'eau,  n 

Ce  récit,  malheureusement  un  peu  trop  succinct,  nous  révèle  un  fait 
curieux ,  l'existence  d'une  sorte  de  sortilège ,  un  art  de  tirer  les  sorts , 
que  des  moines  chrétiens  se  permettaient  sans  aucun  sorupule.  Il  parait 
que,  pour  cOnsidter  de  cette  manière  la  volonté  de  Dieu,  on  prenait  des 
cailloux  sur  lesquels,  probablement,  on  inscrivait  les  divers  objets  sur 
lesquels  on  désirait  avoir  une  réponse  ;  et  celui  de  ces  cailloux  qui  sur- 
nageait était  censé  ofirir  la  solution  de  la  difficulté. 

Ebn-Khaldoun  ^  fait  mention  des  devins  et  de  ceux  qui  regardent  au 
travers  de  corps  transparents  et  de  vases  remplis  d'eau.  Plusieurs  pas- 
sages constatent  l'existence  de  ce  genre  de  divination ,  qui  est  encore 
pratiqué  en  Egypte,  et  probablement  ailleurs.  M.  Silvestre  de  Sacy  '  a 

'  Ap.  Zocga,  Catalo^as  coScum  copiicorum,  qui  in  museo  Borgicuio  adservantur, , , 
p.  348.  —  '  Prolégomènes,  fol.  /io  r*.  —  '  Chrestomathie  arabe,  t.  I,  p.  465-&66. 
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le  premier  cite  un  passage  de  Norden ,  où  uo  scheîkh  arabe  dit  q^*il  a 
oonsuhë  sa  coupe  pour  savoir  ce  qui  doit  se  passer.  D'autres  passages 
confirment  cette  assertion*  On  voit  qu*ici  |e  mode  de  divination  est  tout 
différent  de  celui  qui  a  été  indiqué  par  Técrivain  copte.  Dans  le  procédé 
en  usage  chez  les  Arabes,  on  r^arde  au  travers  de  corps  transparents 
ou  dans  f  eau ,  pour  y  apercevour  la  représentation  des  personnes  ou 
des  choses  sur  lesquelles  on  veut  obtenir  des  renseignements.  Cest  ainsi 
que  nos  prétendues  devineresses  regardent  et  voient,  disent-^lles , 
les  objets  dans  une  glace,  dans  une  carafe,  dans  du  marc  de  café  :  ce 
dernier  procédé  est  fort  en  usage  dans  TÉgypte  actuelle;  et  M.  le  vicomte 
Léon  de  Laborde  a  donné  sur  ce  sujet  des  détails  vraiment  singuliers  et 
tout  à  fait  curieux  ^  Au  reste,  il  parait  que  les  sorciers  ne  aont  pas  tou- 
jours également  bien  inspirés;  car  lord  Lindsay,  qui,  depuis  le  départ 
de  M.  de  Laborde,  consulta  è  son  tour  TAlgérien  Ahmed,  n'obtint  pas 
de  lui,  à  beaucoup  près,  des  résultats  aussi  satisfaisants. 

Je  pourrais  ajouter  ici  quantité  d'observations  sur  un  assez  grand 
nombre  de  termes  de  la  langue  hébraïque  ;  mais,  ne  voulant  pas  don- 
ner à  cet  article  une  étendue  démesurée,  je  quitte  la  plume,  et  je  la 
dépose  avec  quelque  regret;  car  je  suis  persuadé  que  des  discussions 
de  ce  genre ,  rédigées  sans  esprit  de  système  et  dans  le  ;seul  intérêt  de 
la  vérité ,  ne  peuvent  avoir  que  des  résultats  utiles ,  et  contribuer  à 
jeter  un  peu  de  jour  sur  des  questions  encore  obscures ,  celles  qui 
ont  trait  à  bien  des  mots  que  nous  offre  le  texte  de  la  Bible.  Le  mo- 
ment viendra,  je  Tespère,  où  je  pourrai  m'étendre  davantage  sur  ce 
sujet  éminemment  intéressant,  quoiqu'il  soit  en  apparence  un  peu 
aride,  et  où  je  pourrai,  en  multipliant  mes  discussions,  les  présenter 
avec  tous  les  développements  qui  me  paraîtront  susceptibles  de  por- 
ter la  conviction  dans  Tesprit  des  lecteurs  voués  à  Tétude  des  monu- 
ments de  la  langue  sainte. 

QUATREMÈRE. 

*  Commentaire  géographiqae  sar  VExode  et  les  Nombres,  p.  a3  et  suiv. 
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Polyptyque  de  labbé  Ibminon^  ou  Dénombrement  des  manses,  des 
serfs  et  des  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Xxermain-^s^Prés  sous 
le  règne  de  Charlemagne ,  publié  diaprés  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  avec  des  Prolégomènes  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  depuis  les  invasions^  des 
barbares  jusqu'à  l'institution  des  communes,  par  M.  B.  Guérard , 
membre  de  t Institut  Paris,  Imprimerie  royale,  iSAA^  2«vol. 
in-4^  le  i*'  (divisé  en  deux  parties)  de  vu  et  984  pages,  le 
2^  de  463.  Chez  B.  Duprat,  libraire  de  llnstitut  de  France, 
rue  du  Cloitre^Saint-Benoit ,  7,  etYidecoq  père  et  fils,  libraires, 
place  du  Panthéon,  1. 

mSUUillB    ARTICLE  ^ 

Pour  terminer  Texamen  des  quatorze  propositions  dans  lesquelles 
M.  Guérard  a  développé  la  théorie  du  système  monétaire  chez  les 
Francs,  il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  des  trois  dernières,  qui  ont 
pour  but  de  déterminer  la  valeur  intrinsèque  et  la  valeur  relative  des 
monnaies  mérovingiennes  et  carlovingiennes.  Les  principes  établis  dans 
les  propositions  précédentes  suffisent  pour  déterminer  la  valeur  intrin- 
sèque; mais  la  valeur  relative  résulte  de  la  valeur  intrinsèque  combinée 
avec  un  élément  essentiellement  variable,  le  pouvoir  de  Targent.  La  di 
minution  du  pouvoir  de  l'argent,  au  commencement  du  ix*  siècle,  est  un 
fait  incontestable  ,  qui  résulte  de  la  comparaison  des  prix  de  ce  siècle 
avec  ceux  du  siècle  précédent,  et  qui  s'explique  par  un  passage  d'Egin- 
hai^ ,  attestant  que  les  Francs  rapportèrent  de  leurs  guerres  contre  les 
Avares  et  les  Huns,  terminées  en  799 *  une  quantité  immense  d'oi;  et 
d'argent.  M.  Guérard  a  donc  distingué  ces  deux  époques.  C'est  le  capi- 
tulaire  de  Francfort  de  l'an  794  qui  lui  a  fourni  les  bases  de  son  calcul 
pour  le  viu*  siècle.  «Par  ce  capitulairc,  dit-il^,  Charlemagne  ordonne 
de  vendre  le  modius  de  froment,  dans  les  temps  d'abondance  comme 
dans  ceux  de  disette,  k  deniers  au  plus,  et  le  pain  de  froment,  1  denier 
les  a  4  livres  ;  mais  il  veut  que  le  froment  des  domaines  publics  ne  soit 
vendu  qu'à  raison  de  3  deniers  le  modias.  Evidemment  le  prix  de  A  de- 
niers est  un  maximum,  etnon,  conune  Tout  cru  Dupuy,  Gamier  et  l'au- 
teur ou  les  auteurs  de  la  Théorie  des  lois  politiques  de  France,  etc., 


'  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  oabier  de  février.  -—  '  T.  I,  p.  i35. 
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un  prix  moyen  ;  le  prix  qu'on  doit  considérer  comme  moyen  est  celui 
de  3  deniers.  La  taxe  dun  denier,  mise  à  a  A  livres  de  pain  de  froment, 
doit  aussi  passer  pour  un  maximam,  puisquelle  correspond  au  maximum 
du  prix  du  blé.  »  De  là  Fauteur  déduit  les  prix  suivants  : 

Maximam  du  modius  de  froment,  U  deniers  ou  i  fr.  A 5  c. 
Prix  moyen  du  modius  de  froment,  3  deniers  ou  i  fr.  09  c. 
Maxiifnum  du  kilogramme  de  pain ,  3  centimes  ^. 
Prix  moyen  du  kilogramme  de  pain ,  a  centimes  ^  ^ 

Déterminant  ensuite  le  prix  du  kilogramme  de  pain  d*après  le  mflxi- 
mum  de  la  Convention  en  1793  et  d  après  celui  de  Napcdéon  en  181a, 
il  trouve  que  le  pouvoir  de  Taisent ,  sous  Gharlemagne ,  aurait  été 
8  fois  ^  plus  grand  qu  en  1 793,  et  1 3  fois  plus  grand  qu'en  181a.  Mais 
M.  Guérard  préftre  à  ces  résultats  ceux  que  l'on  calcule  d'après  les  prix 
moyens.  Il  établit  donc  que  le  prix  moyen  d  un  kilogramme  de  froment 
est  aujourd'hui  de  26*  ^ ,  et  il  suppose  que,  poiu:  avoir  le  prix  d'un 
kilogramme  de  pain  aux  temps  anciens,  il  faut  ajouter  à  cette  somme 
le  tiers  en  sus  ou  8'  -|^ ,  ce  qui  donne  35'  j5J,  ^.  Pour  calculer  le  pouvoir 
de  l'argent  à  la  fin  du  vin*  siècle,  l'auteur  devait  déterminer  le  rapport 
qui  existe  entre  cette  somme  de  35'  ^  et  le  prix  moyen  duJdlogramme 
de  pain  eo  79^  :  c'est  aussi  ce  qu'il  a  voulu  faire;  mais,  par  une  de  ces 
inadvertances  dont  la  plus  grande  attention  ne  préserve  pas  toujours , 
il  a  confondu  le  maximum,  c'est-à-dire  3'  ^ ,  avec  le  prix  moyen  (2*—) , 
et  a  conclu  que  le  pouvoir  de  l'argent  était  9  fois  ~  plus  fort  en  794 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Dans  la  réalité,  il  croyait  opérer  sur  le  cbiffire 
de  a*  j^ ,  et  il  devait  en  conclure  que  l'argent,  en  794 ,  avait  1  a  fois  ~ 
plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  a  de  nos  jours.  M,  Guérard  n'aurait  certaine* 
ment  pas  admis  ce  résultat ,  qui  est  évidemment  exagéré ,  quoiqu'il  soit 
la  x:onséquence  rigoureuse  de  ses  prémisses.  Peut-être  aurait-il  reconnu 
que  le  prix  de  li  deniers,  fixé  par  le  capitulaire  de  Francfort  pour  le 
muid  de  blé,  et,  par  conséquent,  le  prix  de  1'  denier  pour  %U  livres  de 

^  Pour  déduire  du  prix  moyen  du  modius  le  prix  moyen  cotTespondant  d'un 
kilogramme  de  pain ,  Tau  leur  suit  les  données  du  tarif  arrêté  k  Nantes ,  en 
1761,  pour  les  prix  du  froment  et  du  pain,* tarif  duqud  il  résulte  qu'une  diminu- 
tion d*Qn  quart  sur  le  prix  du  grain  en  entraine  une  de  Yi  ^^i*  1®  P"^  du  pain. 
^-'  M.  Guérard  n  admet  pas,  avec  Gamier  et  d*autres  auteurs,  qtie,  poids  pour 

Soids,  le  prix  du  grain  soit  égal  k  celui  du  pain.  D'après  le  tarif  de  Nantes,  le  pain, 
ans  les  temps  ordinaires,  se  vendait,  en  17^9 ,  depuis  777  jusqu'à  \  plus  cher  que 
le  Ué;  en  1567,  le  prix  du  grain  était  les  trois  quarts  de  cdui  du  pain  :  M.  Gué- 
rard pense  que  la  différence  était  au  moins  aussi  forte  vers  fan  800 ,  et  c'est  par 
cette  raison  qu  il  ajoute  un  tiers  au  prix  du  blé  pour  obtenir  celui  du  pi^in. 
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paÎD  de  froment  »  étaient  des  prix  moyens ,  puisqu  ils  étaient  fixés  pour 
Ie0:t0mps  d'abondance  comme  pour  ceux  de  disette;  et,  dans  ce  cas,  il 
MBtèit  vu,  dans  le  prix  établi  pour  le  froment  des  domaines  publics, 
un  bas  prix  destiné  peut-être  à  modérer  Tavidité  des  marchands.  En 
TCffenant  ainsi  à  Topinion  que  ses  devanciers  avaient  émise  sur  le  vé- 
ritable sens  du  capitulairejde  Francfort,  il  aurait  trouvé,  poiu:  le  pou- 
voir de  l'argent  en  796 ,  son  chiffre  de  9  ^ ,  qui  me  parait  approcher 
beaucoup  plus  de  la  vérité  et  des  résultats  qu'il  avait  lui-même  publiés 
en  1837,  dans  la  Revue  de  la  numismatique  fi^ançaise. 

«Tai  déjà  signrié  la  cause  que  fauteur  assigne  à  la  dépréciation  de 
Talent  au  commencement  du  neuvième  siècle.  Ce  fait  ne  peut  être 
mis  en  doute.  Non-seulement  le  modius  de  froment  est  taxé,  en  806,  h 
6  deniers  au  lieu  de  4;  mais  les  bœufs,  les  porcs»  les  oies,  la  journée 
de  travail,  seraient  évalués  beaucoup  trop  haut,  si  Ton  maintenait  au 
denier  carlovingien  la  valeur  relative  de  3  fr.  49  cent.  M.  Guérard  pense 
que  cette  valeur  était  descendue  alors  à  a  fr.  33  cent,  et  que,  par  consé- 
quent, le  pouvoir  de  l'argent,  en  806,  était  seulement  6  fois -^ plus  fort 
que  de  nos  jours. 

Appliquant  les  règles  qui  viennent  d'être  exposées,  M.  Guérard  ré- 
duit en  valeurs  actuelles  les  prix  des  deux  premières  races ,  en  distin- 
guant les  temps  antérieurs  à  fan  755,  puis  ceux  des  années  755  à  778, 
et  779  à  799,  enfin  les  prix  postérieurs  à  799;  ceux  du  Polyptyque 
d'irminon ,  qui  appartiennent  à  ce  dernier  période ,  sont  examinés  dans 
un  paragraphe  particulier.  Tout  le  chapitre ,  enfin ,  est  résumé  dans 
une  série  de  tableaux  qui  font  connaître,  pour  chacune  de  ces  époques, 
le  poids,  la  valeur  intrinsèque  et  la  valeur  relative  des  monnaies  sous 
les  deux  premières  races. 

Je  serais  entraîné  trop  loin  si  je  voulais  faire  un  examen  détaillé  du 
chapitre  v,  qui  renferme  la  discussion  et  l'évaluation  d'un  nombre  assez 
considérable  de  mesures  ;  je  me  bornerai  j^onc  presque  toujours  à  pré- 
senter quelques  observations  générales  sur  la  méthode  suivie  par  l'au- 
teur et  sur  le  degré  de  probabilité  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Quand  on  a  réuni  les  données  que  fournissent  les  textes  pour  la  solution 
de  ces  nombreux  problèmes,  on  reconnaît  la  plupart  du  temps  que  ces 
données  sont  insuffisantes ,  soit  parce  qu'elles  manquent  de  précision , 
soit  parce  qu'elles  sont  mêlées  à  des  inconnues  qui  en  altèrent  la  valeur. 
Avec  de  pareilles  conditions,  il  est  impossible  d'arriver  k  des  résultats 
certains;  on  peut  approcher  plus  ou  mcnns  de  la  vérité,  mais  on  n'est  ja- 
mais sûr  d'avoir  exactement  touché  le  but.  Aussi  est-ce  une  épreuve  diffi- 
cile pour  un  homme  exact  ,^i  aime  la  méthode  mathématique  et  les  ré- 
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suitats  absolus  qu'on  en  tire,  de  marpher  sur  ce  terrain  mouvant  des  pio- 
habilités,  qui  se  dérobe  à  chaque  instant  soiis  les  pas.  L*auteur  a  triomphé 
de  ces  obstacles ,  autant  qu  il  était  possible  de  le  faire.  Loin  de  dissi- 
muler la  difficulté  des  problèmes  «  il  les  examine  sous  toutes  leurs  faces, 
il  marche  par  plusieurs  cheiinns  vers  autant  de  solutions  différentes,  qu'il 
rectifie  les  unes  par  les  autres  pour  en  déduire  une  moyenne  qui  soit  plus 
rapprochée  de  la  vérité.  Quand  un  problèn^  ne  peut  être  abordé  di* 
rectement ,  il  cherche  quelque  voie  détournée  qui  l'y  ramène ,  et  trouve 
dans  d'ingénieux  rapprochements  un  point  d'appui  pour  ses  calculs.  En 
un  mot.  il  use  de  toutes  les  ressources  que  les  textes  pg^vent  fournir  à 
la  sagacité  d'un  critique  attentif  et  patient  ;  il  en  déduit  rigoureusement 
toutes  les  conséquences ,  contrôle  par  le  raisonnement  les  résultats  de 
ses  calculs,  et  de  ces  éléments  successivement  soumis  à  une  analyse  sé- 
vère, il  recompose  pièce. à  pièce  tout  le  système  des  mesures  carlovin- 
giennes.  Je  dois  ajouter  enfin  que  plusieurs  des  évaluations  auxquelles 
M.  Guérard  est  parvenu  sont  coordonnées  entre  elles,  et  qu*ii  en  a  dis-  , 
cuté  la  probabilité  absolue  et  relative. 

Autant  qu'il  m'est  possible  d'en  juger,  ce  système  présente  dans  son 
ensemble  un  très-haut  degré  de  probabiUté,  et  les  tableaux  qui  le  ré- 
sument peuvent  être  consultés  aveq  sécurité  '  comme  présentant  des 

I  ésultats  approximatifs  desquels  il  serait  dangereux  de  s'écarter.  L'auteur 
sait  ipieux  que  personne  qu'il  ne  serait  pa$  difj^cile  de  lui  opposer  des 
textes  qui  contrediraient  tel  ou  tel  cbÛfre  de  ses  tableaux;  mais  ces 
textes  ne  détruiraient  pas  ceux  qu'il  a  lui-même  allégués  et  discutés. 

II  s'agit  ici,  d'ailleurs,  des  mesures  et  des  poids  en  usage  dans  le  Po- 
lyptyque d'Irminon  ;  or  ce  qui  servait  de  règle  dans  les  terres  de  Vab- 
baye  de  Saint-Germain  pouvait  différer  et  différait  certainement  en 
plusieurs  points  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  d'autres  parties  de  J^  France, 
surtout  dans  les  propriétés  des  particuliers,  Qix  l'unité  de  mesure  prescrite 
par  Charlemagne  dut  être  moins  observée  que  dans  les  domaines  du 
roi  et  des  établissements  religieux.  Je  ne  présenterai  donc  sur  les  éva- 
luations de  M.  Guérard  que  deux  observations  de  détail,  qui  reposent, 
non  sur  des  textes,  m^is  sur  les  données  qu'il  a  lui-m^me  adpaises. 

Après  avoir  évalué  à  4b8  kilogrammes  ,  d'après  un  manuscrit  du 
dixième  siècle,  le  poids  de  ia  voiture  ou  charretée,  carrum  et  carrada, 
qui  servait  de  mesure  pour  le  ibin ,  l'auteur  cherche  à  déterminer  une 
mesure  appelée  pedalis,  qui  est  employée  dans  le  Polyptyque  pour  le 

'  Je  dois  excepter,  toutefois,  le  tableau  des  mesures  de  capacité  dressé  pour  le 
rèffhe  de  Charl«magne;  on  verra  tout  à  Theure  que  le  muid,  en  fooction  duquel  se 
calculent  les  autres  mesures,  n*est. peut-être  pas  ezaetement  déterminé. 
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bois  à  brûler  et  pour  les  écbalas,  carratio  on  carricioK  De  ce  qu'une  re- 
devance de  bois  à  brûler  est  marquée  dans  un  endroit  en  voiture,  et 
dans  un  autre  en  pedalis ,  il  conclut  que  la  voiture  et  le  pedalis  sont 
des  mesures  comparables  et  peu  disproportionnées  entre  elles  :  il 
donne,  en  conséquence,  au  pedalis,  la  valeur  du  double  stère,  dont  se 
compose  à  peu  près  la  voie  de  Paris  ou  la  demi-corde  d'ordonnance 
(p.  191).  Un  peu  plus  lofti  (p.  198),  il  réduit  cette  évaluation  de  moi- 
tié et  assimile  le  pedalis  au  stère  ou  mètre  cube.  Je  devais  d  abord  si- 
gnaler cette  contradiction,  qui  est  le  résultat  d'une  inadvertance,  mais 
aussi  faire  observer  que,  si  un  poids  de  4 08  kilogrammes  semble  à 
Tauteur  la  charge  raisonnable  d'une  voiture  à  deux  bœufs,  dans  un 
temps  ou  les  chemins  étaient  difficiles,  le  pedalis  ne  peut  être  assimilé 
à  deux  stères  sans  différer  beaucoup  de  la  voiture.  En  effet,  deux  stères 
de  bois  k  brûler  pèsent  de  85o  à  900  kilogrammes^,  et,  si  deux  bœufs 
ne  pouvaient  traîner  que  4  08  kilogrammes^  le  pedalis  devrait  être 
réduit  à  un  stère,  ou  évalué,  comme  mesure,  au  double  de  la  corroda 
de  bois. 

Ma  seconde  observation  est  relative  à  la  contenance  du  modios,  que 
l'auteur  calcule  d'après  le  prix  de  3  deniers  fixé  en  794»  comme  on  Ta 
vu  plus  haut,  pour  le  froment  des  domaines  publics.  Comme  ce  prix, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  est  une  moyenne,  et  que  3  deniers  de 
Tan  7 9/1  valaient  autant  que  10  fr.  55  c.  aujourd'hui,  le  modias  devait 
contenir  la  quantité  de  froment  qu'on  paierait  aujourd'hui  10  fr.  55  c, 
c'est-à-dire  5i^'^**,2  environ.  Quoique  j'aie  montré  plus  haut  que  le 
prix  de  3  deniers  n'était  probablement  pas  un  prix  moyen,  je  me 
replace  dans  l'hypothèse  de  l'auteur,  et  je  prends  comme  exactes  les 
données  de  son  calcul.  Mais  je  dis  que  cette  contenance  de  5^  litres 
pour  le  muid  est  en  désaccord  avec  un  autre  principe  que  je  lis  à  la 
page  1 38,  savoir,  que,  vers  l'an  800,  le  prix  du  grain  était  les  trois  quarts 
de  celui  du  pain.  En  effet,  le  capitulaire  de  Francfort  nous  apprehd 
aussi  que  le  muid  de  blé  coûtant  4  dêkiiers ,  a  4  livres  de  pain  de  blé 
coûteront  un  denier;  donc  poiur  i  denier  on  aurait  obtenu  3%  livres  de 

'  M.  Guérard  détermine  le  sens  véritable  de  ces  mots,  mal  interprétés  par  du 
Caoge;  il  les  rapproche  des  mots  carratiam,  scaritio,  eic,  et  du  mot  carrassounes, 
employé  encore  aujourd'hui  dans  le  Bordelais  pour  désigner  des  échalas  faits  avec 
des  troncs  de  pin  fendus.  —  '  Il  y  a  maintenant,  comme  on  le  sait,  deux  manières 
de  vendre  le  bois  dans  Paris.  Or,  pour  une  même  somme,  on  obtient,  à  son 
choix,  deux  stères  de  bois  non  scié,  ou  760  kilogrammes  de  bois  tout  scié;  maft, 
comme  les  marchands  de  bois  trouvent  plus  d'avantage  à  peser  le  bois  qu'à  le 
mesurer,  on  peut  en  conclure  que  dtnix  stères  de  bois  pèsent  plus  de  760  kilo- 
grammes. 
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blé;  donc  le  muid  de  blé ,  qui  coûtait  Ix  deniers,  renfermait  quatre  fois 
il  ou  1  a8  livres  de  blé,  qui,  réduites  à  nos  poids  actuels,  font  Sa^'.G. 
Or  le  poids  du  muid  étant  connu,  on  trouve  qui!  devait  contenir 
g^utm  g  puisque  7  5  kilogrammes  sont  le  poids  moyen  d*un  hectolitre 
de  blé.  Cette  contenance  du  muid  de  Charlemagne  diffère  peu  de  celle 
de  68  litres,  que  les  statuts  d*Adalard,  abbé  de  Corbie,  permettent  d'as- 
signer au  muid  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  lemble  résulter  de  là  que 
ces  deux  muids  étaient  identiques ,  au  moins  à  certaines  époques  des 
deux  règnes ,  et  que  le  tableau  donné  par  M.  Guérard  pom*  les  mesures 
de  capacité  sous  le  règne  de  Charlemagne,  composé  d'éléments  qui 
sont  calculés  en  fonction  d  un  muid  trop  faible ,  devrait  être  considéré 
comme  nul  et  remplacé  par  le  tableau  des. mesures  de  Louis  le  Débon- 
naire, qui  semrait  pour  les  deux  règnes. 

.  Je  suis  arrivé  au  chapitre  vi*  des  Prolégomènes,  qui  a  pour  objet 
nkat  des  personnes.  L'aperçu  général  qui  sert  d'introduction  à  ce  tra- 
vail perdrait  trop  à  l'analyse  que  je  pourrais  en  faire,  et  les  personnes 
qui  ont  lu  ce  fragment,  publié  en  i838  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  n*ont  pas  besoin  que  je  rappelle  à  leur  souvenir  le  double 
mérite  de  pensée  et  de  style  qui  brille  dans  ces  pages  remarquables. 
J'aime  donc  mieux  indiquer  tout  de  suite  l'économie  de  ce  chapitre  et 
l'ordre  dans  lequel  l'auteur  en  a  distribué  les  nombreux  matériaux. 
L'état  des  personnes  y  est  envisagé  sous  trois  points  de  vue  différents, 
dans  la  société,  dans  la  famille,  dans  la  seigneurie. 

La  société  se  composait  d'hommes  libres,  de  colons,  de  lides  et.de 
serfs  ;  mais  l'état  de  liberté  n'offrait  pas  à  tous  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  avantages.  Les  plus  favorisés  avaient  à  la  fois  liberté,  propriété 
et  juridiction;  ils  ne  supportaient  que  des  chaires  imposées  dans  Tin* 
térêt  général  au  nom  du  prince.  Venaient  ensuite  d'autres  hommes 
libres  et  propriétaires ,  mais  vivant  sous  une  juridiction  étrangère,  parce 
qu'ils  étaient  sous  la  protection  et  quelquefois  au  service  d'autrui,  sou- 
mis d'ailleurs  aux  mêmes  chtftges;  seulement  ces  charges  tournaient 
au  profit  de  leurs  patrons  ou  seigneurs.  Au  dernier  degré  se  trouvaient 
les  hommes  qui  n'avaient  pour  tout  bien  que  la  liberté;  dispensés  des 
.  charges  publiques ,  ils  en  supportaient  d'autres  qu'ils  avaient  acceptées 
en  échange  de  la  protection  accordée  à  leur  faiblesse  :  de  là  des  cens, 
des  redevances,  des  services  corporels  plus  ou  moins  rudes,  et  une 
Inerte  qui,  en  fait,  ne  différait  guère  de  la  servitude  et,  à  plus  forte 
raison,  du  colonat. 

Le  colon,  chez  les  Francs,  prend  place  entre  l'homme  libre  et  le 
serf.  M.  Guérard  n'hésite  pas  à  le  faire  descendre  du  colon  romain. 
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«D*après  les  codes  de  Théodose  et  de  Justinien,  dit-iP,  le  colon  est 
rhomme  qui,  inséparablement  attaché  à  la  culture  d'un  fonds  étran- 
ger, en  fait  les  fruits  siens,  moyennant  une  redevance  fixe  quil  paie  au 
propriétaire.  Vivre  et  mourir  sur  te  sol  où  il  est  né,  c'est  là  son  destin 
comme  celui  de  la  plante;  mais^  esclave  par  rapport  à  la  teire,  il  est 
libre  à  Tégard  des  personnes;  .et,  quoique  placé  ainsi  dans  une  condi- 
tion intermédiaire  entre  la  liberté  et  la  servitude,  il  est,  en  définitive, 
mis  au  rang  des  hommes  libres  par  le  droit  romain.  »  Après  avoir  exa- 
miné la  constitution  du  colonat  sous  les  Romains,  Fauteur  recherche 
les  modifications  qu'elle  subit  dans- la  société  barbare.  Une  différence 
principale  ressort  de  cette  comparaison,  c'est  que,  sous  les  rois  des 
Francs  et  des  autres  peuples  germains,  le  colon  descendit  au  rang  des 
non  libres.  De  ce  fait  dérivent  plusieurs  conséquences  :  le  colon  fut 
assujetti  au  genre  de  services  qui  fut  connu  plus  tard  sous  le  nom  et 
corvées;  il  fut  quelquefois  puni  corporellement  comme  le  serf,  tandis 
que,  dans  le  même  cas,  l'homme  libre  n'était  condamné  qu'à  des  peines 
pécuniaires  ;  il  fut  encore  assimilé  au  serf  par  cela  même  qu'il  pouvait 
être  affranchi^;  enfin,  il  fut  moins  étroitement  lié  au  sol,  non  qu'il 
pût  s'y  soustraire  par  sa  propre  volonté,  mais  parce  que  le  maître, 
ayant  plus  de  droits  sur  sa  personne,  était  plus  libre  de  le  détacher  de 
la  glèbe.  La  condition  du  colon  n'en  demeura  pas  moins,  sous  beaucoup 
d'autres  rapports,  préférable  à  celle  du  serf  :  il  pouvait  poursuivre  des 
actions  en  justice;  il  avait,  dans  certaines  limites,  la  jouissance  des  droits 
de  propriété  et  d'hérédité;  sa  tenure,  qui  était  devenue  comme  une 
espèce  de  bénéfice  ou  de  fief  infime,  lui  donnait  place,  quoique  au  plus 
bas  degré,  dans  la  hiérarchie  féodale;  les  services  corporels  qui  lui 
étaient  imposés,  bien  que  pénibles  et  nombreux,  étaient  moins  durs 
pourtant  que  ceux  des  serfs;  enfin,  le  meurtre  d'un  colon  se  rachetait, 
d'après  la  loi  salique,  par  un  prix  plus  élevé  que  le  meurtre  d'un 
esclave. 

Le  colon  de  la  société  barbare  avait  donc  conseryé  plusieurs  points 
de  ressemblance  avec  le  colon  romain,  et,  s'il  en  avait  contracté 
quelques  autres  avec  l'esclave,  il  eniriifférait  toujours  par  plusieurs  ca- 
ractères essentiels.  Mais  entre  l'esclave  et  ie  colon  était  placée  la  classe 
des  lides,  dont  l'état  intermédiaire  et  mixte  est  plus  difficile  à  définir. 
Il  résulte  bien  des  opinions  diverses  des  savants  «  que  le  lide  était  un 

'  T.  I,  p.  aa5.  —  'M.  Guérard,  contrairement  à  Topinion  commune ,  pense  que 
le  colon  romain  pouvait  être  gratifié  de  la  liberté,  et,  par  conséquent,  détaché  de 
]a  glèbe;  mais  ce  n*était  point  par  Taffranchissement  proprement  dit  que  le  maître 
aurait  pu  exercer  celte  faculté. 
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homiQ^^  moitié  libre,  moitié  esclave,  et  placé  dans  la  dépendance 
dun  autre  homme;  mais  Tidée  d'un  pareil  état,  dit  M.  Guérard  ^  n*est 
ni  simple,  ni  claire;  et  Ton  voudrait  savoir  d'une  manière  un  peu 
plus  précise  en  quoi  le  lide  était  différent  et  du  serf,  et  de  laffranchi, 
et  du  colon.  »  ^ 

Avant  d  aborder  cette  question ,  Tauteur  trace  rapidement  Thistoire 
des  lëtes  de  Tempire  romain,  et  montre,  par  les  textes,  que  ce  nom , 
donné  à  des  barbares  établis  en  plusieurs  provinces  pour  cultiver  des 
terres  et  fournir  des  recrues  aux  troupes  romaines,  est  opposé  tantôt  i 
des  nations  et  tantôt  à  des  corps  d  armée ,  parce  qu  il  désigne  è  la  fois 
la  population  barbare  qui  restait  attachée  aux  champs,  et  Télite  de  cette 
population  qui  portait  les  armes.  Il  annonce  d'avance  qu'une  différence 
essentielle,  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  se  Tétait  imaginé,  séparait 
ftte  lides  des  lètes. 

Le  lide  du  moyen  âge,  placé  au  nombre  des  hommes  libres  par  un 
titre  de  la  loi  salique,  et  au  nombre  des  esclaves  par  un  autre  titre  de  la 
même  loi,  assimilé ,  pour  les  compositions,  tantôt  à  Thomme  de  rÉglise , 
homo  êcclesiasticus y  tantôt  au  Romain  propriétaire,  tantôt  au  tributaire, 
est  cependant  distingué  de  ces  différentes  espèces  de  personnes  aussi 
bien  que  de  l'affranchi,  du  colon  et  de  Thomme  du  i*oi  ou  Gscalin.  Le 
wii*geld  du  lide,  que  les  lois  des  différents  peuples  barbares  avaient  fait, 
quoique  dans  des  proportions  inégales,  inférieur  à  celui  de  Thomme 
libre  et  supérieur  à  celui  de  l'esclave,  fut  réglé  par  Charlemagne  à  la 
moitié  de  l'un  et  au  double  de  l'autre,  en  d'autres  termes,  au  temps 
de  la  rédaction  du  Polyptyque,  le  lide  valait. la  moitié  d'un  homme 
libre  et  le  double  d'un  esclave.  Mais,  de  même  que  les  compositions 
s'élevaient  avec  la  condition  de  l'offensé,  elles- s'abaissaient  avec  celle 
de  l'offenseur;  en  sorte  que,  pour  une  même  offense,  le  lide  payait 
moins  que  l'homme  libre.  Toutefois,  la  faible  amende  à  laquelle  il  était 
imposé  le  séparait  de  la  classe  dps  esclaves,  qui,  ne  possédant  rien  en 
propre,  fi^iaient^presque  toujours  leurs  délits  par  des  châtiments  cor- 
porels et  non  par  des  peines  pécuniaires.  Par  une  autre  conséquence  du 
même  principe,  la  compositiomdue  à  l'esclave  était  payée  intégrale- 
ment à  son  maître,  tandis  que,  dans  le  même  cas,  le  lide  ou  ses  pro- 
ches en  percevaient  une  partie,  et  le  maître  une  autre  partie.  Ce  profit 
attribué  au  maître  me  parait  exphquer  pourquoi  la  composition  s'éle- 
vait à  100  sous  pour  le  meurtre  d'un  lide,  tandis  que  le  meurtre  d'un 
colon,  dont  la  condition  était  supérieure,  se  rachetait  par  l\5  sous  seu- 

*  T.  I,p.  aSy. 
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ieinent  :  la  part  du  maître,  une  fois  prélevée,  id  ne  restait  pour  la  fa- 
mille du  lide  qu  une  somme  inférieiœe  à  celle  que  percevait  la  famille 
du  colon.  Si  le  maître  participait  à  ce  genre  de  profits,  il  était,  en  re- 
vanche, dans  certains  cas,  solidaire  des  condamnations  encourues  par 
son  lide.  Ainsi,  en  cas  de  meurtre  d*un  homme  libre,  le  lide  insolvable 
était  livré  aux  parents  de  sa  victime  pour  la  moitié  de  la  somme  due, 
et  le  maiti^e  acquittait  le  reste  de  la  composition.  De  même  que  le  taux 
des  compositions  plaçait  le  lide  au-dessous  de  Thomme  libre,  il  était 
aussi  obligé  de  produire  un  plus  grand  nombre  de  conjureurs  pour  se 
purger  d*une  accusation  par  le  serment.  Admis  comme  le  colon  à  dé- 
fendre et,  sans  doute  aussi,  à  poursuivre  sa  cause  en  justice,  il  jouissait 
comme  lui  de  la  liberté  et  de»  la  propriété ,  mais  d'une  manière  plus 
imparfaite  encore.  La  loi  des  Saxons,  qui  ne  le  rendait  pas  responsable 
du  meurtre  que  lui  avait  commandé  son  maître,  le  supposait,  dans  ce 
cas,  Tinstrument  passif  d'un  pouvoir  absolu  auquel  le  colon  n était  pts 
soumis  :  ce  dernier  ne  servait  que  la  terre  à  laquelle  il  était  attaché  ;  le 
lide  servait  à  la  foisThomme  et  la  terre.  M.  Guérard  présume  que  Ton 
doit  voir,  dans  la  présence  du  lide  à  Tarmée,  une  nouvelle  preuve  de 
cette  dépendance  personnelle  :  le  lide  ne  s*y  trouvait  pas  à  titre  de  vé- 
ritable combattant,  mais  comme  attaché  au  service  de  son  maître.  Indé- 
pendamment des  redevances  et  des  services  réguliers  auxquels  les  lides 
étaient  tenus  en  échange  des  fonds  qui  leur  étaient  concédés  en  usu- 
fruit par  lem^s  maîtres,  ils  payaient,  à  cause  de  leur  condition  même, 
un  tribut  particulier  [lidimomwn,  Utimanium,  etc.)  ;  enfin,  ils  étaient 
assujettis  à  des  services  essentiellement  variables,  qui  dépendaient  uni- 
quement de  la  volonté  de  leurs  maîtres.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  favo- 
raj)le  pour  eux ,  c'est  qu'ik  avaient  la  faculté  de  se  racheter  dès  qu  ils 
avaient  amassé  de  qupi  payer  leur  liberté.  Ainsi,  tandis  que  la  condi- 
tion du  colon  était  perpétuelle  et  indépendante  de  sa  volonté,  celle  du 
lide,  quoique  transmissible  par  l'hérédité,  était  néanmoins  temporaire 
et  variable,  en  ce  sens  qu'il  avait  le  droit  d'en  sortir;  mais,  tant  qu'il  y 
demeurait,  il  restait  inférieur  au  colon,  qui  n'était  assujetti  qx^u  service 
de  la  terre. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  les  lides  ne  doivent  pas  être 
assimilés  à  l'affranchi,  dont  la  condition  était,  en  général,  plus  indépen- 
dante et  plus  élevée,  surtout  lorsqu'il  avait  reçu  la  liberté  parfaite. 
Mais  en  quoi  les  pourrait-on  comparer  aux  lètes  ?  Voici  comment  l'au- 
teur répond  à  cette  question.  «Si  l'on  me  demande,  dit41  ^  par  quels 

'  T.  I,  p.  375. 
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liens  les  lides  se  rattachaient  aux  lètes,  d'abord  je  citerai  leur  noms, 
auxquels  tous  les  savants  les  plus  considérables  en  cette  matière,  depuis 
Gujas  jusquà  M.  Grimm,  attribuent  la  même  origine  et  la  même  signi- 
fication. Ensuite,  je  nafTirmerai  pas  que  les  uns  soient  issus  des  autres; 
mats,  si  les  lides  ne  sont  pas  les  descendants  des  lètes  par  le  sang,  ils 
peuvent  avoir  emprunté  d'eux  leur  nom  et  leur  état.  Les  i^edevances 
payées  par  les  lètes  à  Tempereur  le  furent  par  les  lides  à  des  parti- 
culiers; le  service  fait  par  ceux-là  dans  les  armées  romaines  le  fut  par 
ceux-ci  autour  de  la  personne  et  dans  les  domaines  de  leurs  maîtres  ; 
les  premiers  avaient  reçu  de  l'Etat  des  terres  publiques,  les  seconds 
recevaient  des  particuliers  des  biens  privés  ;  en  un  mot  les  lètes  étaient 
des  cultivateurs  libres  et  des  soldats,  l^s  lides  des  cultivateurs  serviles 
et  des  valets.  » 

Quoique  fauteur  se  soit  interdit,  à  f égard  des  serfs,  toute  excursion 
dans  le  domaine  de  fantiquité ,  si  ce  n'est  lorsque  les  usages  des  Francs 
ont  eu  besoin  d'être  expliqués  par  ceux  des  Romains ,  son  cadre  ainsi 
resserré  comportait  encore  de  longs  développements.  Non-seulement, 
en  effet,  la  condition  servile  s'est  incessamment  modifiée  en  s'amélio- 
rant  jusqu'à  l'abolition  de  la  féodalité,  mais  encore  il  n'y  a  pas  de  siècle, 
depuis  l'invasion  des  barbares,  où  elle  ne  se  soit  montrée  diverse  et  mul- 
tiple, en  sorte  que,  si  l'esclavage,  transformé  successivement  en  servi- 
tude et  en  servage,  donne  lieu  de  distinguer  trois  âges  et  trois  modes 
de  conditions  serviles  ;  d'un  autre  côté ,  il  faut  aussi^econnaître  que , 
parmi  les  hommes  engagés  dans  cette  condition,  l'on  rencontre,  à  cha- 
cune de  ces  époques,  quoique  dans  des  proportions  très -différentes, 
des  esclaves,  des  serfs,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  vilains.  C'est 
ainsi  que,  dès  finvasion  des  barbares,  on  trouve,  à  côté  des  hommes 
soumis  à  la  servitude  personnelle ,  l(^s  serfs  agricoles  ou  de  là  glèbe,  qui 
existaient  chez  les  anciens  Germains ,  mais  qui  peuvent  aussi  tirer  leur 
origine  des  esclaves  connus,  depuis  le  m*  siècle,  chez  les  Romains,  sous 
les  noms  de  servi  tributarii,  rastici  censitique  servi.  L'auteur,  à  ce  propos, 
prouve  qu'-on  doit  compter  au  nombre  des  serfs  de  la  glèbe  les  servi 
beneficiarii,  qui  sont  des  serfs  pourvus  de  bénéfices,  et  non,  comme 
du  Gange  et  d'autres  l'avaient  pensé,  des  serfs  attachés  à  des  fonds  de 
terre  tenus  en  bénéfice  par  des  hommes  libres. 

Après  avoir  fait  connaître  les  différentes  espèces  de  serfs  et  les  noms 
qui  ont  servi  à  les  désigner,  l'auteur  énumère  les  sources  de  la  servi- 
tude, qui  était  souvent,  chez  les  barbares,  une  peine  infligée  par  la 
loi;  il  examine  les  usages  relatifs  à  la  vente  des  serfs,  et  fait  remarquer 
que,  dans  le  moyen  âge,  surtout  à  partir  du  ix*  siècle,  ce  n'était  plus, 
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comme  chez  les  anciens ,  la  personne  de  Tesclave  avec  tout  son  temps 
et  toutes  ses  facultés,  mais  seulement  le^  redevances  et  les  services  dé- 
terminés auxquels  il  était  assujetti ,  qui  devenaient  la  propriété  de  Tac- 
quéreur;  en  sorte  que  la  diminution  successive  des  prix  sexpUque  et 
se  mesure  par  le  progrès  des  serfs  dans  la  liberté.  Chez  les  Francs, 
d'ailleurs ,  comme  chez  les  Romains ,  ils  étaient  plus  estimés  quand  ils 
possédaient  im  art  ou  qu'ils  remplissaient  un  office;  mais  ceux  qui  avaient 
cultivé  les  lettres  parvenaient  souvent,  chez  les  banj^res,  aux  pre- 
mières charges  de  TEglise  ou  de  TEtat.  L'auteur,  passant  en  revue  la  lé- 
gislation relative  au  pécule,  A  la  propriété,  aux  contrats,  au  témoi- 
gnage, aux  actions  en  justice,  montre  comment  la  rigueur  du  droit  fut 
tempérée  par  des  exceptions  favorables,  qui,  dans  certains  cas,  assimi- 
laient le  serf  au  lide  et  au  colon,  ou  quelquefois  même  le  rapprochaient 
de  rbomme libre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  sous  le  règne  de  la  féo- 
dalité, les  hommes  de  condition  servile  furent  admis  au  combat  judi- 
ciaire ,  même  contre  les  nobles.  Il  est  vrai  que  la  brutalité  des  maîtres 
et  la  barbarie  des  lois  pénales  exposaient  trop  souvent  les  serfs  à  des 
supplices  et  à  des  mutilations  hombles,  mais  le  principe  de  la 
composition  leur  était  aussi  appliqué ,  soit  pour  leur  offrir ,  au  moins 
dans  certains  cas,  un  mode  moins  cruel  d'expiation,  soit  pour  réparer 
le  mal  qu'ils  avaient  souffert.  A  cette  protection  imparfaite  de  la  loi  ci- 
vile, qui  envisageait  uniquement  dans  les  serfs  la  chose  du  maître,  ve^ 
nait  se  joindre  l'influence  charitable  de  l'Église ,  qui  reconnaissait  et 
respectait  en  eux  les  droits  de  l'humanité  soufirante.  Elle  leur  ouvrait 
des  asiles  sacrés,  les  proclamait  du  haut  de  la  chaire  les  égaux  des 
puissants  et  des  riches,  repoussait  les  offrandes  des  maîtres  inhu- 
mains, excommuniait  l'oppresseur  des  serfs  ecclésiastiques,  défendait 
de  les  mutiler  quoique  criminels,  et  s'efforçait  de  procurer  l'affranchis- 
sement des  serfs  chrétiens  appartenant  aux  juifs.  Â  côté  des  serfs  admis 
dans  les  rangs  du  clergé,  on  en  voit  d'autres,  investis  d'une  espèce  de 
magistrature  seigneuriale ,  acquérir  le  droit  de  porter  au  moins  quel- 
ques-unes  des  armes  de  guerre.  Tous,  dans  quelque  position  que  le  sort 
les  eût  placés,  travaillèrent  avec  constance,  avec  opiniâtreté,  à  se  dégager 
successivement  de  leurs  obligations  les  plus  onéreuses ,  de  celles  sur- 
tout qui  étaient  laissées  à  l'arbitraire  du  maître.  «  Chacun  de  leurs 
pas,  dit  l'auteur \  affermissait  leur  marche  dans  la  carrière,  et  les  droits 
qu'ils  avaient  conquis  lem*  servaient  à  conquérir  les  autres.  Leurs  ten- 
tatives d'affranchissement  se  multiplièrent  de  siècle  en  siède,  et  de 
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vinrent  de  plus  en  plus  difficiles  à  réprimer Leurs  soulèvements 

contre  leurs  seigneurs  finiren^ar  donner  naissance  aux  communes, 
que  Ijouis  le  Gros  reconimt,  confirma  et  introduisit  dans  la  constitution 
de  la  monarchie.  Mais  déjà,  depuis  longtemps,  ils  avaient  affranchi,  en 
grande  partie,  leurs  personnes  et  leurs  possessions.  Pendant  que  les 
seigneurs  s  approprièrent  leurs  bénéfices,  les  serb  convertirent  pareil- 
lement leurs  tenures  en  biens  propres  et  héréditaires  :  l'usurpation  tmi- 
toriale  eut  lieitocomme  on  l'a  dit,  aussi  bien  dans  lel>aft  cpie  dans  le  haut 
de  la  société,  a  Mais,  avant  cette  révolution  territoriale ,  dont  M.  Guérard 
parait  avoir  le  premier  reconnu  et  signalé  le  double  caractère ,  la  condi- 
tion des  serfs  était  déjà  moins  dure  que  celle  des  esclaves  romains;  aussi 
cherchaient-ils  moins  souvent  à  se  soustraire  par  la  fiiite  à  la  domina- 
tion de  leurs  maîtres.  De  là  vient  que  les  légidations  barbares  qui  s'oc- 
cupent le  plus  de  la  fuite  des  serfs  sont,  en  général,  ceHes  qui  parais- 
sent avoir  le  plus  emprunté  à  la  législation  romaine,  ou  qui  sont  nées 
sur  le  sol  romain.  Mais  c  étaient  surtout  lesserfii  de  l'État  et  de  l'Eglise 
qui  jouissaient  d'une  condition  bien  supérieure  à  celle  de  l'esclave  ro- 
main. Ils  étaient  distingués  par  les  lois  des  autres  serfs»  et  rangés  en 
deux  classes  particulières  et  supérieures,  assimilées  entre  elles  parce 
qu'elles  avaient  les  mêmes  privilèges.  L'auteur  comprend  sous  le  même 
nom  deJiscaUns  les  serfs  appartenant  soit  à  l'Etat,  servi  fiscales  on  JiscaUni, 
soit  au  roi,  servi  regii;  mais  il  a  soin  d'avertir  que  la  dénomination  de 
Jiscales  ou  fiscalini  s'appliquait  aussi ,  non-seulement  à  des  colons ,  qui 
étaient  considérés  comme  libres ,  et  appelés  ordinairement  hondnesjis' 
cales  ou  regii ,  mais  encore  à  des  honunes  de  toute  condition  qui  occu- 
paient les  domaines  publics.  Sur  le  même  rang  que  les  serfs 'fiscalins 
étaient  placés  ceux  des  églises  et  des  monastères,  s^i.  ecclesiastici  ou 
ecclesiaram.  Ces  derniers  même  avaient  cet  avantage,  que»  d'après  les  lois 
générales  des  Francs,  ils  ne  sortaient  du  domaine  de  l'Eglise  que  pour 
entrer  dans  la  carrière  de  la  liberté,  tandis  que  les  fiscalins  étaient  quel- 
quefois donnés ,  échangés  et  vendus ,  de  même  que  les  serfs  des  honunes 
privés;  il  est  vrai  que,  lorsque  les  rois  les  aliénaient ^  c'était  presçie 
toujours  au  profit  des  églises.  Du  reste,  les  privilèges  des  uns  et  des 
autres  étaient  les  mêmes  :  soumis  à  des  obligations  mieux  réglées  et 
plus  douces,  jouissant  de  compositions  plus  élevées  que  celles  des  ser& 
ordinaires ,  admis  à  porter  témoignage  et  à  poursuivre  leurs  causes  en 
justice ,  habiles  à  recevoir  et  à  transmettre  la  propriété  par  succession, 
par  testament  et  pardonaâon,  participant,  dans  un  certain  degré,  aux 
droits  ou  aux  charges  publiques ,  ils  avaient ,  de  plus ,  l'avantage  de  ne 
porter  aucune  atteinte  à  l'état  des  personnes  libres  avec  lesquelles  ils  con- 


JUILLET  1845.  435 

tractaient  mariage.  Cette  population  privilégiée  devait  s'élever  à  a  0,000 
âmes  au  moins  sur  Les  seules  terres  ie  Fabbaye  de  Saint-Germain. 
C'est  en  réduisant  encore  ce  minimum  et  en  évaluant,  suivant  les  calculs 
les  plus  modérés,  le  nombre  des  serfs  appartenant  à  d'autres  églises  et 
à  l'État,  que  M.  Guérard  en  porte  le  total  à  plus  de  200,000  pour  le 
seul  diocèse  de  Paris.  Il  pense  avec  raison  que  c'était  la  portion  la  plus 
nombreuse  de  la  population,  et  qu'il  y  avait  relativement  beaucoup 
moins  de  personnes  de  condition  servile  appartenant  aux  hommes  li- 
bres qui  n'avaient  ni  offices  ni  bénéfices  publics ,  parce  que  les  terres 
allodiales  et  privées  étaient  bien  moins  étendues  que  les  terres  bénéfi- 
ciales.  «Les  hommes  ecclésiastiques  et  les  fiscalins,  ajoute-t-il^,  quoi- 
qu'ils ne  fissent  pas  deux  classes  homogènes,  ni  ensemble  ni  séparé- 
ment, jouissaient  néanmoins,  c«mme  on  l'a  vu,  d'avantages  communs 
et  très-importants,  qui  leur  donnaient  une  existence  à  part  et  les  met- 
taient au-dessus  des  serfs  ordinaires.  Ces  avantages,  ils  les  devaient  non- 
seulement  à  ieur  condition  personnelle,  mais  encore  à  la  qualité  de 
leurs  maîtres;  non-seulement  à  ce  qu'ils  étaient  la  plupart  colons  ou 
lides,  mais  encore  à  ce  qu'ils  appartenaient  tous  au  roi  ou  à  l'Église. 
C'est  pourquoi,  lorsque,  les  distinctions  en  colons  et  en  lides  disparais- 
sant, toutes  les  espèces  de  servitudes  se  fondirent  en  une  seule,  Ûs  n'en 
conservèrent  pas  moins ,  sur  les  autres  personnes  de  condition  servile , 
leur  ancienne  supériorité.  IVftis  l'état  colonaire  étant  celui  du  plus 
grand  nombre  d'entre  eux,  ils  étaient,  en  verlu  même  de  cet  état,  de- 
puis longtemps  à  demi-libres  et  à  demi-propriétaires,  lorsque  les  serfs 
commencèrent  à  le  devenir.  Ils  formèrent  alors,  dans  la  société,  une 
sorte  de  classe  moyenne,  à  laquelle  on  pourrait,  à  la  rigueur,  donner 
le  nom  de  peuple,  et,  comme  elle  était  la  plus  nombreuse,  on  serait 
en  droit  de  conclure  que  c'est  du  colonat;  combiné  avec  la  qualité  de  fis- 
calin  ou  d'homime  ecclésiastique ,  qu'est  sortie  la  masse  de  la  nation 
française,  y»^ 

Aux  serfs  privilégiés  de  l'Église  et  de  l'État  on  peut  assimiler,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  classe  des  affi*anchis.  Gratifiés  par  leurs  maîtres  d'une 
liberté  plus  ou  moins  complète,  ils  étaient  toujours  placés  dans  une  con- 
dition meilleure  que  celle  des  serfs  ordinaires.  Après  avoir  décrit  les 
formes  diverses  de  l'affiranchissement  au  moyen  ^,  M.  Guérard  fait 
connaître  les  conditions  et  leuestnctions  qui  en  diminuaient  souvent 
les  avantages.  U  attribue  encdH  ici,  avec  raison,  une  lai^  part  d'in- 
fluence à  l'Église,  qui  fit  pratiquer,  comme  des  œuvres  de  charité  et 

• 
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de  salut,  ce  qui  n'était  souvent,  chez  les  Romains,  qu*un  acte  d'osten- 
tation. Les  rois ,  les  seigneurs ,  les  abbés  du  moyen  âge,  effacèrent  les 
actes  les  plus  fastueux  de  Topulence  romaine  en  affranchissant,  non- 
seulement  des  serfs  isolés  ou  des  familles,  mais  des  villages,  des  bourgs, 
des»villes  et  des  pays  tout  entiers.  C'était  le  temps  où  le  servage,  at- 
taqué sur  tous  les  points  de  la  France  par  la  commune,  devait  bientôt 
se  transformer  en  roture.  Altéré  et  affaibli,  dès  le  iv*  siècle,  par  Tinfluence 
de  la  religion  chrétienne,  l'esclavage  avait  successivement  décru;  vers 
le  vni*  siècle,  il  était  généralement  changé  en  servitude;  cent  ans  plus 
tard ,  la  servitude  s'était  elle-même  adoucie  pour  passer  à  l'état  de  ser- 
vage; au  X*  siècle  commençaient  déjà  ces  affranchissements  collectifs 
qui  se  multiplièrent  tellement,  pendant  les  trois  siècles  suivants,  que  la 
liberté  devint  le  partage  du  plus  gran4  nombre,  et  qu'elle  fut,  bientôt 
après,  déclarée  de  droit  naturel  par  Louis  X  et  par  Philippe  V. 

Afais  une  autre  cause ,  jusqu'ici  méconnue,  et  révélée  à  l'auteur  parle 
Polyptyque  d'Irminon,  avait  contribué  au  progrès  des  serfs  dans  la  liberté. 
Cet  ouvrage  apprend,  en  effet,  qu'il  existait  un  grand  nombre  déménages 
dont  les  époux  étaient  de  condition  différente,  et  que,  dans  ces  ménages, 
la  condition  de  la  femme  était,  en  général ,  supérieure  à  celle  du  mari , 
c'est-à-dire  que  le  nombre  des  femmes  lides  mariées  à  des  ser&,  ou  des 
colones  mariées  soit  à  des  serfs,  soit  à  des  lides ,  l'emportait  de  beaucoup 
sur  le  nombre  des  serves  mariées ,  soit  à'âes colons,  soit  à  des  lides,  ou 
des  femmes  lides  mariées  à  des  colons.  Comme,  d'ailleurs,  il  se  présentait 
plus  de  colons  pour  épouser  des  femmes  libres  que  d'hommes  libres  pour 
épouser  des  colones ,  et  que  la  condition  des  enfants  issus  de  tous  ces 
mariages  mixtes  se  réglait  généralement  beaucoup  plus  d'après  celle  de 
la  mère  que  d'après  celle  du  père,  chaque  génération  disait,  pour 
ainsi  dire ,  un  pas  vers  la  liberté ,  et,  s'éle vaut  au-dessus  de  la  caste  pa- 
ternelle, prenait  place  dans  les  rangs  d'une  classe  supérieure  et  plus 
favorisée.  «C'était  donc,  ajoute  l'auteur ^  un  affranchissement  graduel, 
naturel,  lent,  à  la  vérité,  mais  continuel,  nécessaire,  et  qui  devait,  à  la 
longue,  épuiser  les  souches  serviles  que  la  guerre  ne  renouvellerait  pas.  » 
Personne,  je  crois,  ne  contestera  la  justesse  de  cette  observation;  mais 
on  risquerait  de  faire  une  part  un  peu  trop  large  à  l'influence  des  mariages 
mixtes ,  si  l'on  ne  se  rappelait  pas  qu'il  s'agit  ici  de  la  coutume  observée 
sur  les  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Gennajn ,  et  que  l'auteui*  a  soin  lui- 
même  de  restreindre  dans  de  justes  UnKs  les  principes  qu'il  vient  de 
poser,  lorsqu'il  examine  l'état  des  personnes  dans  la  famille. 

*  T.  I,  p.  391. 
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Cette  nouvelle  partie  du  sixième  chapitre  est  presque  entièrement 
consacrée  aux  mariages  mixtes  et  aux  conséquences  qu*ils  pouvaient 
avoir  sur  la  condition  des  époux  et  celle  des  enfants.  En  ce  qui  con- 
cerne les  époux,M.Guérard  reconnaît  que ,  dans  la  règle,  les  mariages 
devaient  avoir  lieu  entré  personnes  de  même  condition ,  et  il  ajoute  que 
les  alliances  mixtes,  quoique  tolérées,  étaient  ordinairement  suivies  de 
la  dégradation  de  Fépoux  le  mieux  né.  Après  avoir  cité  et  discuté  les 
textes  qui  en  fournissent  la  preuve,  il  fait  remarquer  que,  dans  le  Po- 
lyptyque ,  les  libres  ou  les  colons  mariés  avec  les  serves  n'en  conservent 
pas  moins  leur  qualification  de  libres  et  de  colons,  et  réciproquement;- 
comme ,  d'ailleurs ,  le  titre  d'oo^r  est  constamment  donné  à  la  femme,  on 
ne  peut  pas  douter  que  cette  union  ne  fût  parfaitement  légitime.  Aux 
enfants  issus  de  ces  sortes  d'alliances ,  les  lois  des  barbares  assignaient 
souvent  la  pire  condition  des  parents.  Plusieurs  coutumes  admirent  ce 
principe  rigoureux  ;  d'autres  réfèrent  la  condition  des  enfants  sur  celle 
de  la  mère  ;  en  Bourgogne  ih  suivaient  celle  du  père  ;  ailleurs  ils  étaient 
partagés.  C'était  aussi  ce  qui  pouvait  arriver  sur  les  terres  de  Saint- 
Germain,  lorsque  les  enfants  étaient  nés  d'un  homme  libre  et  d'une 
serve  de  l'abbaye,  ou  lorsque  le  partage  avait  été  réglé  par  des  con- 
ventions particulières;  à  défaut  de  conventions,  l'abbaye  conservait 
tous  les  enfants  nés  d'une  mère  qui  lui  appartenait,  même  lorisque  le 
père  appartenait  à  un  autre  seigneur  ;  et  réciproquement  ces  enfants 
demeuraient  complètement  étrangers  à  l'abbaye,  si  la  mère  ne  lui  ap- 
partenait pas^  C'est  ce  que  démontrent  plusieurs  passages  du  Polyptyque; 
et,  comme  on  y  voit,  d'un  autre  coté,  que  d'une  femme  lide  et  d'un 
colon  naissent  des  enfants  lides,  c'est-à-dire  inférieurs  à  leiu*père,  tan- 
dis que  trois  fils  d'un  serf  sont  élevés  au-dessus  de  la  caste  patei^elle 
et  déclarés  lides  parce  qu'ils  sont  nés  d'une  colone  {sant  liai,  (jaoniam 
de  côlona  sant  naii),  l'auteur  était  autorisé  à  dire  que,  dans  les  terres  de 
Saint-Germain  la  condition  des  en&nts  dépendait,  au  moins  en  grande 
partie  de  celle  des  mères.  Mais  le  Polyptyque,  qui  attribue  expressé- 
ment la  qualité  de  lides  à  des  enfants  issus  soit  d'un  colon  et  dune 
lide,  soit  d'un  serf  et  d'une  colone,  ne  renferme  rien  d'explicite  sur  la 
condition  des  enfants  issus  des  autres  mariages  mixtes,  ei  Fauteur  re- 
connaît qu'il  n'est  guère  possible  de  la  déterminer  que  par  voie  de  con- 
jecture. Au  reste,  s'il  n'a  rencontré,  sur  cette  question  neuve  et  difficile, 
que  des  renseignements  incomplets,  il  a  su  en  déduire  des  consé- 
quences aussi  importantes  que  judicieuses. 

En  abordant  l'examen  de  l'état  des  personnes  dans  la  seigneurie , 
M.  Guérard  s'est  occupé  de  définir  certains  mots  que  l'on  rencontre,  à 
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chaque  instant,  dans  les  textes  du  moyen  âge,  et  dont  il  est  indispen- 
sable de  fixer  rigoureusement  la  signification.  Le  nom  d'homo,  dans  le 
langage  féodal^  désigne  la  dépendance  actuelle  de  la  personne,  et  non 
un  état  originel  et  permanent,  con^e  celui  de  libre,  de  colon,  de 
lide  ou  dé  serf.  A  quelque  caste  quil  appartînt,  ïhomj[ne  devait  à  son 
Seigneur  ou  à  son  maître  obéissance,  fidélité,  secours  et  service*  La 
nature  de  son  service,  appelé  Aominiam,  dépendait  à  la  fois  de  sa  con- 
dition personnelle  et  de  la  condition  de  sa  terre;  â  faisait  service ^de 
vassal  ou  chevalier,  de  colon ,  de  lide ,  ou  de  serf,  selon  ce  qu*il  était 
lui-même,  et  selon  quil  possédait  soit  un  fief,  soit  une  tenure  colo- 
naire,  lidile  ou  servile.  Létranger  reçu  chez  autrui  et  le  maître  de 
maison  qui  le  recevait  s  appelaient  autrefois  hospes.  Dans  le  Polyptyque 
Vhlite  est  une  espèce  de  locataire  ou  de  fermier  qui  occupe ,  à  certaines 
conditions,  une  terre  ou  une  habitation  étrangère,  u  Ainsi,  ajoute  M.Gué- 
rard^,  ïhospes  tirait  sa  qualité,  non  de  sa  naissance  comme  le  colon,  ni 
de  sa  dépendance  comme  ïhomo  ou  le  vassal,  mais  du  titre  précaire  ou 
passager  en  vertu  duquel  il  possédait.»  Un  hôte,  de  même  que  le  te- 
nancier d*un  manse,  mansaarias ,  pouvait  être  libre,  colon,  lide  ou 
serf;  c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  passages  du  Polyptyque.  Perre- 
ciot  a  donc  eu  tort  d'assimiler  ïhospes  au  lide.  Bignon  paraît  avoir  com- 
mis une  erreur  du  même  genre,  en  attribuant  au  mot  accola  le  sens  de 
colorias;  car,  selon  Tobservation  de  M.  Guérard,  la  signification  à'accoïa, 
qui  n'a  rien  que  d'actuel,  s'applique  également  à  tout  colon,  serf  ou 
homme  libre  établi  sur  un  fonds  étranger.  Le  nom  de  mamuarias  n'a 
qu'une  acception  plus  étroite ,  puisqu'il  convient  seulement  au  tenan- 
cier d'un  manse.  M.  Guérard  pense,  au  contraire,  que  les  qualifications 
d'advenœ  et  à'extraneas  s'appliquaient  à  des  personnes  d'une  condition 
déterminée.  Ladvena,  habitant  libre  d'une  terre  étrangère,  est  celui 
qui  a  quitté  le  lieu  de  sa  naissance  ou  le  pays  qu'il  habitait  pour  venir 
dans  un  autre,  avec  ou  sans  intention  de  retour.  Quoique  libre,  il 
n'était  pas  toujours  indépendant,  attendu  que  plusieurs  aivenœ  du  Po- 
lyptyque sont  déclarés  hommes  de  Saint -Germain.  A  lu  difiérence  de 
Yadvena,  ïextraneaSf  homme  propre  d'un  sjsigneur  étranger,  était,  en 
général,  de  -condition  servile.  C'est  en  rechercliant  la  véritable  accep- 
tion de  plusieurs  de  ces  mots  dans  la  bonne  latinité  que  M.  Guérai^  a 
pu  saisir  des  nuances  délicates  qui  avaient  échappé  à  Tattention  de  plu- 
sieurs savants.  On  rencontre  aussi  dans  le  Polyptyque  des  personnes 
que  la  dévotion ,  la  pauvreté ,  ou  topt  autre  motif,  avait  portées  à  se 
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vouer  au  service  de  Saint-Germain,  c  est-à-dire  à  se  faire  Jes  hommes 
ou  les  serfs  du  monastère  :  le  Polyptyque  les  désigne ,  en  général ,  sous 
le  nom  de  votivi  hommes;  ailleurs  ils  sont  appelés  oblati,  donati,  condo- 
natî;  ils  se  rattachent  à  la  classe  des  hommes  capitales,  capite  censi  ou 
censiti,  c  est-à-dire  des  hommes  soumis  à  la  capitation.  L*auteur  fait  con- 
naître encore  quelques  autres  dénominations  qui  étaient  appliquées  à 
certaines  personnes  à  cause  de  la  nature  de  leurs  redevances  et  de  leurs 
services;  puis  il  arrive  à  la  classe  plus. importante  des  officiers  ruraux 
de  Tabbaye. 

Le  plus  considérable  de  ces  officiers  subalternes  était  le  maire,  mcgor. 
Pour  mieux  faire  comprendre  quelles  étaient  les  fonctions  des  maires 
de  Tabbaye  de  Saint-Germain,  M.  Guérard  recherche  d'abord  ce  qu'é- 
taient les  maires  des  domaines  royaux.  II  montre  que  ces  officiers  « 
chargés  de  la  surveillance  des  travaux  de  la  campagne  ,  n  étaient  que 
des  espèces  d'économes  ou  d'intendants  placés  sous  Tautorité  de  fonc< 
tionnaires  plus  élevés,  nommés  jadices,  auxquels  Cbarlemagne  avait 
attribué  non-seulement  la  direction  des  exploitations  rurales,  mais  aussi 
la  police  et  la  justice  sur  tous  les  habitants  de  leurs  ressorts.  Les  ja- 
dices t^iUarum  étaient  donc  à  la  fois  de  vrais  magistrats  et  de  simples  éco- 
nomes ;  les  maires,  au.  contraire,  n'avaient  presque  rien  des  premières 
attributions ,  tandis  qu'ils  possédaient  à  peu  près  toutes  les  secondes. 
M.  Guérard  voit  en  eux  les  héritiers  du  villicQS  des  Romains,  dont 
ib  portent  quelquefois  le  nom.  L'officier  qui  parait  répondre  ^Lxxjnàex 
dans  les  terres  de  l'Eglise  est  le  vidame,  vice-dominas,  l'avoué,  advocdtas, 
et  quelquefois  le  prévôt  prœpositas.  La  corvadajudicialis  imposée  aux 
tenanciers  du  fisc  de  Secqueval  désigne  implicitement  ou  l'avoué  de 
Saint-Germain  ou  un  judex  royal  envers  lequel  les  habitants  auraient 
été  tenus  à  certains  services  corporels.  Quoiqu'il  en  soit,  les  maires  du 
Polyptyque  étaient  tous  colons;  ils  remplissaient  des  fonctions  en  rap* 
port  avec  leur  condition  sociale,  et  consistant  dans  des  œuvres  de  genre 
sei^ile.  Quoique  chargés  de  surveiller  les  autres  tenanciers ,  ils  étaient 
le  plus  souvent  assujettis  aux  mêmes  services  qu'eux  :  seulement  leur 
tenure  était  ordinairement  plus  forte ,  et  ils  avaient  une  part  sur  les  droits 
dont  ils  procuraient  le  recouvrement.  A  l'exemple  des  possesseurs  de  bé- 
néfices, les  maires  travaillèrent  à  s'approprier  les  biens  dont  ils  n'avaient 
que  l'administration,  et  à  rendre  leur  pouvoir  héréditaire  avec  leur  office. 
«Ce  fut  alors,  dit  M.  Q^érard^  une  institution  féodale,  qui  profitait  princi* 
paiement  au  titulaire  et  très-peu  aux  habitants.  Le  maire  cessant  d'être  fait 
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pour  la  villa,  la  regarda  bientôt  comme  faite  pour  lui.  Son  affaire  était  bien 
moini  d'administrer  un  village  que  d*y  percevoir  des  droits  et  d  y  exiger 
dite  services.  l'Ius  tard  l'affranchissement  des  communes  fit  sortir  les 
offices  ruraux  de  Tintërèt  personnel  pour  les  rattacher  i  Tintërèt  géné- 
ral; ils  changèrent  ainsi  de  caractère,  et  s'élevèrent  de  la  propriété 
privée  à  Tadministration  publique,  n 

Un  maire  pouvait  être  secondé  par  un  ou  plusieurs  doyens,  qui  étaient 
chargés ,  sous  son  autorité ,  de  la  police  des  hommes  et  des  terres  com- 
prises dans  leurs  décanics.  On  se  rappelle  que  la  dëcanie  n'était  pas 
une  division  civile,  et  qu'elle  n'avait  pas  non  plus  de  rapport  avec  les 
doyennés  ecclésiastiques.  Les  doyens  du  Polyptyque  ne  ressenotblent 
donc  point  aux  administrateurs  de  ces  doyennés;  ce  sont,  comme  les 
maires,  des  colons  dont  les  manses  sont  assez  souvent  plus  forts  que 
ceux  des  autres  tenanciers,  et  qui  prélevaient  aussi  des  émoluments  sur 
les  redcvnnces  dont  ils  assuraient  la  perception.  Les  doyens,  qui  étaient 
les  adjoints  des  maires,  pouvaient  avoir  eux-mêmes  des  auxiliaires 
nommés  decani  juniores. 

Le  Polyptyque  mentionne  aussi  deux  cellériers,  l'un  colon,  l'autre 
serf,  qui  avaient,  sans  doute,  la  garde  des  provisions  de  bouche,  mais 
qu'il  lin  (aiit  pas  confondre  avec  le  cellérier  pris  parmi  les  moines, 
qui  remplissait  dos  fonctions  analogues  dans  le  monastère.  Le  forestier, 
qui  était  chargé  do  la  garde  des  bois,  et  quelquefois  aussi  des  vignes, 
nie  parait  terminer  la  liste  des  officiers  ruraux  de  l'abbaye.  Viendraient 
ensuite  dos  honnncs  exerçant  plutôt  des  métiers  que  des  offices,  comme 
les  meuniors,  les  brasseurs,  les  tonneliers,  les  vignerons  et  beaucoup 
d'autres  artisnns,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  expressément  dési- 
gnés dans  le  Polyptyque,  mais  dont  la  présence  est  attestée  par  la  na- 
ture même  des  redevances  et  des  services  que  rafai>aye  exigeait  de  ses 
tenanciers. 

N.  DE  WAILLY. 
(  Im  taite  à  un  prochùn  cahùr.  ) 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  d§n8  sa  séance  du  8  juillet,  a  élu  M.  Lallemand 
membre  de  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Bres- 
chet,  décédé. 

LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 

Instructions  pratiques  sur  Vohserwition  et  la  mesure  des  propriétés  optiques  appelées 
rotatoires,  avec  Texposé  succinct  de  leur  application  à  la  chimie  médicale,  scienti- 
fique et  industrielle,  par  M.  Biot,  membre  de.rinstitut,  etc.,  etc.  Brochure  in-V- 
A  Paris,  chez  Bachelier  et  Baillière,  libraires.  Prii  :  i  firanc.  —  L*auteur  s^est  pro- 
posé de  présenter  Tensemble  de  ces  instructions  assez  dairement  et  assez  complè- 
tement pour  que ,  en  suivant  les  recommandations  qui  y  sont  énoncées ,  on  puuse 
étudier  les  phénomènes  rotatoires  avec  exactitude ,  et  en  faire  des  applications  sûres, 
n  y  a  joint  la  liste  des  mémoires  originaux  dont  la  lecture  lui  a  paru  nécessaire 
aux  personnes  qui  voudraient  approfondir  ce  nouveau  sujet  d*études  théoriquement 
non  moins  que  pratiqiiement  Enfin  on  y  trouvera  Tanalyse  abrégée  des  travaux 
exécutés  dans  cette  direction  à  Paris  depuis  quelques  années,  avec  les  instruments 
d*observation  établis  k  l'Hôtel-Dieu,  h  la  pharmacie  centrale  et  à  Thospice  Beaujon. 
Théâtre  de  Hrotsvitha,  religieuse  allemande  du  x*  siècle,  traduit  pour  la  première 
fois  en  français,  avec  le  texte  latin  revu  sur  le  manuscrit  de  Munich,  précédé  d*une 
introduction  et  suivi  de  notes,  par  Charles  Magnin,  membre  de  1* Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Benjamin 
Duprat,  1845,  in-8*  de  lxiv-483  pages,  avec  planches.  — Hrotsvitha,  religieuse 
de  Gandersheim,  monastère  de  Tordre  de  S.  Benoit,  au  diocèse  d*Hildesheim  en 
Saxe ,  écrivait  dans  la  seconde  moitié,  du  x*  siècle.  Ses  ouvrages ,  célèbres  en  Alle- 
magne, où  pourtant  ils  n'ont  été  publiés  qu  incomplètement,  se  composent  de 
plusieurs  légendes,  d'un  panégyrique  des  Othons,  en  vers,  réimprimé  dernière- 
ment par  M.  Pertz  ;  d'un  poème  sur  la  fondation  de  Tabbaye  de  Gandersheim  ;  enfin 
de  six  comédies  ou  drames,  en  prose,  quelle  dit  avoir  imitées  de  Térence,  et  qui 
sont  un  singulier  et  précieux  monument  de  la  littérature  d'une  époque  qu'on  a 
ccmsidérée  jusqu'ici  comme  la  plus  barbare  du  moyen  âge.  Ces  six  pièces ,  intitu- 
lées Gallicanus,  Dulcitius,  Callimaque,  Abraham^  Paphnuce,  ei  Sapience ,  ou  Foi , 
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Espérance  et  Charité,  font  Tobjet  du  livre  que  nous  annonçons.  M.  Magnin  en  donne 
les  textes  d'après  le  manuscrit  unique,  de  la  fin  du  x*  ou  du  commencement  du 
XI*  siède,  qui  de  Tabbaye  de  Salnt-Émmeran  de  Ratisbonne  a  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  Munich.  Il  a  placé ^en  regard  de  ces  textes  une  traduction  française,  suivie 
de  notes  et  d*éclaircissemenls.  En  tète  du  volume  est  une  introduction ,  étude  lit- 
téraire étendue  sur  Hrotsvitha,  son  temps,  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

Collection  de  lois  maritimes  antérieures  aa  xriii'  siècle,  par  J.  M.  Pardessus, 
membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  elc.  Tome  VI.  Paris,  im- 
primé par  autorisation  du  Roi  à  1  Imprimerie  royale,  i845,  in-4*  de  Gyi  pages.  — 
Ce  volume,  qui  complète  Timportante  publication  entreprise  par  M.  Pardessus, 
s'ouvre  par  le  chapitre  xxxiv,  relatif  ati  droit  maritime  des  provinces  méridionales 
et  occidentales  de  TEspagne  situées  sur  TOcéan,  c'est-à-dire  de  toute  l'Espagne, 
moins  la  Catalogne  et  les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Majorque,  dont  il 
est  traité  dans  le  tome  V.  On  trouve,  dans  ce  chapitre,  des  extraits  dufaero  real 
donné  par  Alphonse  X,  dit  le  Sage,  roi  de  Castille,  en  ia55,  et  des  partidas  de 
]a66,  compilation  qui  résume  les  principes  du  droit  public  de  cette  époque.  L'édi- 
teur s'est  servi  des  textes  publiés  par  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  et  les  a  ac- 
compagnés d*une  traduction  ;  ces  extraits  sont  suivis  de  la  version  castillane  des  rôles 
d'Oléron.  Après  ces  trois  documents,  qui  concernent  la  Castille,  viennent  des  frag- 
ments de  la  recopUation  des  ordonnances  de  Séviile  (  xiv*  siècle  ] ,  de  l'ordonnance 
de  la  contratacion  de  la  même  ville  (i556)  ;  le  texte  de  la  pragmatique  qui  cons- 
titue un  consulat  à  Burgos ,  du  a  i  juillet  i  4q4  ;  la  pragmatique  concernant  les  affrè- 
tements, du  3i  janvier  i5ia,  avec  des  additions  faites  en  i538,  et  une  longue 
ordonnance  de  la  même  date,  également  relative  à  Burgos;  deux  autres  ordonnances 
de  1 56o  et  1 68i,  concernant  le  commerce  maritime  de  Bilbao  et  de  Saint-Sébastien. 
Le  chapitre  xxxv  traite  du  droit  maritime  du  Portugal ,  et  renferme  cinq  documents  : 
un  extrait  du  Code  Emmanuel  de  iâqS,  et  des  ordonnances  de  1609,  i6a3,  i684 
et  1 688.  La  législation  de  l'île  de  Malte  fait  le  sujet  du  chapitre  xxxvi  ;  le  seul  texte 
qu'on  y  trouve  est  une  ordonnance  du  grand  maître  Perellos,  rendue  le  1"  sep- 
tembre 1697.  Le  chapitre  xxxvii,  qui  est  le  dernier  de  l'ouvrage,  est  consacré  au 
droit  maritime  de  la  mer  des  Indes ,  de  la  presqu'île  Malaye  et  de  l'archipel  de  l'Asie  ; 
sous  ce  titre  M.  Pardessus  publie  :  1*  des  extraits  du  Code  de  Hànou,  accompagnés 
du  commentaire  de  Kullûka  Bhatta  (  texte  sanscrit  et  traduction  par  MTEugène  Bur- 
noaf);  2*  le  Code  maritime  du  royaume  de  Malacca  (texte  maiay  et  traduction  de 
M.  E.  Dulaurier,  professeur  à  l'école  des  langues  orientales);  3"  le  Code  maritime 
du  royaume  de  Mangkassar  (Macassar)  et  de  Bougui,  dans  l'île  des  Célèbes  (texte 
malay  et  traduction  par  le  même);  4"  un  autre  Code  du  royaume  de  Bougui,  en 
langue  bouguie  (texte  et  traduction),  dont  M.  Dalaurier  a  dirigé  l'impression,  et 
qu'il  a  accompagné  de  notes.  Ces  quatre  chapitres  sont  précédés  d'autant  de  pré- 
faces particulières ,  où  l'éditeur  traite  de  la  législation  maritime  dé  chaque  pays , 
explique  la  valeur  des  documents  qu'il  publie  et  indique  les  sources  011  il  les  a  pui- 
sés. On  trouve  ensuite  de  nombreuses  additions  et  corrections  aux  divers  chapitres 
de  l'ouvrage.  Pour  ce  qui  concerne  la  France,  ces  additions  se  composent  d'ex- 
traits du  Livre  dejastice  et  de  plet,  et  des  textes  des  Us  et  coutumes  a'Olonne.  Le 
volume  est  terminé  par  une  table  chronologique  des  documents  et  une  table  des 
matières  contenues  dans  la  collection. 

Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile  jusqu'à  la  rédaction  de  cette  île 
en  province  romaine,  par  Wladimir  Brunet  de  Presle.  Mémoire  couronné  en  18^2 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du 
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Roi  à  rimprimerie  royale.  Se  trouve  chez  Firmin  Didot  frères,  libraires;  i8/i5,  in-8' 
de  ixiv-656  pages,  avec  cartes  et  tableaux.  — L'Académie  des  iuscriplions  et  belles- 
Jetlres  avait  mis  au  concours  pour  Tannée  i84a  la  question  suivante:  •  Tracer Fhis- 
toire  des  établissements  formés  par  les  Grecs  dans  la  Sicile;  faire  connaître  leur 
importance  politique;  rechercher  les  causes  de  leur  puissance  et  de  leur  prospérité, 
et  déterminer,  autant  que  possible,  leur  population ,  leurs  forces ,  les  formes  de  leur 
gouvernement ,  leur  état  moral  et  industriel,  ainsi  que  leurs  progrès  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  jusqu'à  la  réduction  de  Tileen  province  romaine.  >  Le  mémoire 
de  M.  Brunct  de  Presle,  qui  a  obtenu  le  prix,  et  a  été  jugé  digne  d*étre  publié  aux 
frais  de  TËtat,  est  un  ouvrage  étendu ,  et  le  plus  complet  qu*on  ait  composé  jusquHci 
sur  ce  sujet  important.  Il  est  préci^dé  d'une  introduction  et  divisé  en  trois  pallies. 
La  première  partie  est  consacrée  à  Texamen  critique  des  sources  historiques.  L'au- 
teur y  passe  en  revue  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  Sicile,  ceux  même 
dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Sans  vouloir  donner  des  notices  com- 
plclcs,  dont  la  place  est  dans  Thistoire  littéraire,  il  s*est  attaché  à  marquer  Tépoquc 
où  chaque  auteur  a  vécu,  le  temps  qu'il  a  embrassé  dans  son  ouvrage,  les  emprunts 
qu'il  peut  avoir  faits  à  ses  devanciers  et  ceux  que  ses  successeurs  lui  ont  faits  à  leur 
tour.  Un  tableau  synoptique,  en  présentant  l'ordre  chronologique  des  historiens  et 
la  période  que  chacun  d'eux  a  traitée,  permet  de  suivre  la  voie  par  laquelle  les  faits 
nous  ont  été  transmis.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Bninet  de  Presle  a  rétabli  avec 
soin ,  diaprés  les  écrivains  originaux  et  les  monuments,  la  série  des  événements  qui 
se  sont  accomplis  en  Sicile  depuis  les  premiers  établissements  des  Grecs ,  dans  les 
temps  voisins  de  la  guerre  de  Troie,  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Les  discussions 
et  les  citations  sont  placées  dans  les  notes  au  bas  des  pages.  Enfin,  la  troisième 
partie  traite  des  institutions,  des  mœurs,  et  des  productions  de  la  littérature  et  des 
arts.  Une  ample  table  des  matières  termine  le  volume. 

Grammaire  sanscrite -françaUe,  par  M.  Desgranges,  membre  honoraire  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France,  ancien  professeur  de  mathématiques. 
TomeL  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  Roi  à  l'Imprimerie  royale,  iS^S,  m-4' 
de  xviii-588  pages.  —  Ce  tome  1"  d*un  ouvrage  important,  dont  il  sera  rendu  compte 
dans  ce  journal,  est  précédé  d'une  préface,  et  contient  une  liste  de  tous  lei  carac- 
tères simples  ou  composés  en  dévanagari,  des  prolégomènes  et  les  trois  premières 
parties  de  la  grammaire  sanscrite-française ,  qui  traitent  des  lettres,  de  la  déclinaison 
et  de  la  conjugaison. 

Exploration  scientifique  de  V Algérie  pendant  les  années  iSàO,  iSùi,  i8à2,  publiée 
par  ordre  du  Gouvernement  et  avec  le  concours  d*une  commission  académique. 
Sciences  historiques  et  géographiques,  tome  I,  II  et  VI,  Paris,  Imprimerie  royale,  li- 
brairies de  Langlois  et  Leclerc  et  de  Fortin  et  Masson,  3  volumes  in-8''  de  lxxiii- 
3a4«  355  el  àào  pages,  avec  cartes. — Le  tome  1"  contient:  Etude  des  routes  suivies 
par  les  Arabes  dans  la  partie  méridionale  de  l'Algérie  et  de  la  régence  de  Tunis,  pour 
servir  à  rétablissement  du  réseau  géographique  de  ces  conti-ées,  accompagnée  d'une 
carte  itinéraire,  par  M.  £.  Carette,  capitaine  du  génie.  On  trouve,  dans  le  tome  se- 
cond, des  Recherches  sur  la  géographie  et  le  commerce  de  t Algérie  méridionale,  par  le 
même  auteur,  suivies  d'une  Notice  géographique  sur  une  partie  de  l'Afrique  septen- 
trionale, par  E.  IVenou ,  et  accompagnées  de  trois  cartes.  Le  tome  VI ,  qui  parait  avant 
les  tonit»s  m,  rV  et  V,  est  rempli  par  des  Mémoires  historiques  et  géographiques  de 
M.  £.  Pellissier  sur  l'Algérie,  Ces  mémoires,  au  nombre  de  cinq,  ont  pour  titres  : 
Expéditions  et  établiasemenls  des  Espagnols  en  Barbarie. — Expéditions  et  établis- 
sements des  Portugais  dans  l'empire  au  Maroc. — Expéditioiis  et  établissements  des 
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divers  peuples  do  l'Italie,  des  An^ais  et  des  Français  en  Barbarie.  —  Mémoire  sur 
la  géographie  ancienne  de  l'Algérie.  —  Mémoire  sur  la  géographie  sarrazine  de 
r  Algérie. 

Apcf^a  des  relations  commerciales  de  V Italie  septentrionale  avec  les  Etats  masalmans 
qui  ont  formé  la  régence  d'Alger,  depuis  le  temps  de  l'indépendance  des  dynasties 
arabes  jusqu'à  l'établissement  de  la  domination  turque  en  Afrique.  (Extrait  du  ta* 
Meau  de  la  situation  des  établissements  français  en  Algérie,  iSAS-tS^Â.)  Paris, 
Imprimerie  royale,  iSAS;  in*4"  de  3a  pages.  Cet  aperçu  a  été  rédigé  par  M.  Louis 
de  Mas-Latrie,  ancien  élève  de  l'école  des  chartes,  sur  des  recherches  faites  et  des 
renseignements  recueillis  pendant  le  cours  d'une  mission  dont  il  a  été  chargé  dans 
rita/Ie  septentrionale  par  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

Essai  historique  sur  les  races  anciennes  et  modernes  de  l'Afriqae  septentrionale ,  leurs 
origines,  leurs  mouvements  et  leurs  transformations,  depuis  l'antiquité  la  plus  re- 
culée jusqu'à  nos  jours,  par  Pascal  Duprat.  Paris,  imprimerie  de  Dondey-Dupré, 
librairie  de  J.  Labitte,  in-8*  de  3a8  pages.  Prix,  7  firancs. 

Histoire  des  états  généraux  de  France,  suivie  d'un  examen  comparatif  de  ces  as- 
semblées et  des  parlements  d'Angleterre,  ainsi  que  des  causes  qui  les  ont  empê- 
chées de  devenir,  comme  oeux«ci ,  une  institution  régulière ,  par  Ë.  J.  B.  Hathei^. 
Paris,  imprimerie  de  Cosse,  librairie  de  Cosse  et  Delamotte,  place Dauphine,  in-o* 
de  488  pages.  Prix ,  7  fr.  5o  cent. 

Le  livre  de  la  conqueste  de  la  princée  de  la  Morée,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  le  manuscrit  de  Bruxelles,  par  Buchon.  Paris,  imprimerie  de  Pion,  in-8*de 
9a  pages. 

maison  de  France ,  choix  de  monnaies  et  médailles  des  rois  Capétiens,  Valois  et 
Bourbons,  composant  la  suite  iconographique  de  M.  G.  Combrousae.  Paris,  im- 
primerie de  Fournier,  in-4'  de  56  pages. 

Mémoire  sur  les  antiquités  de  la  Sologne  blésoise,  par  L.  de  La  Saussaye.  Première 
livraison,  imprimerie  de  Dezairs  à  Blois,  librairies  de  Dezairs  à  Blois,  et  de  Du- 
moulin à  Paris ,  in-4*  de  56  pages ,  avec  une  lithographie. 

Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  concordat  de  Î80i  (a6  messidor  an  ix); 
par  Jcan-Étienne-Maric  Portalis;  publiés  et  précédés  d'une  introduction  par  le 
vicomte  Frédéric  Portalis.  A  Pans,  imprimerie  de  Dondey-Dupré,  librairie  de 
ioubert,  in-8*  de  77a  pages.  Prix  :  9  francs. 

Des  institutions  dâ  crédit  foncier  en  Allemagne  et  en  Belgique,  par  M.  Boyer,  ins- 
pecteur de  l'agriculture;  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Paris,  Imprimerie  royale,  i845,  in-8*  de  vii-/i88  pages.  Cet  ouvrage, 
divisé  eu  trois  parties,  contient  un  aperçu  général  sur  les  institutions  de  crédit 
foncier  en  Allemagne  et  en  Belgique,  l'examen  détaillé  do  ces  institutions  dans 
cbaquQ  pays  en  particulier,  c'est-à-dire  dans  le  grand  duché  de  Bade,  les  royaumes 
de  Wurtemberg  et  do  Bavière,  l'Autriche,  la  Saxe,  la  Prusse,  le  Hanovre  et  la 
Belgique.  11  traite  enlin  du  régime  hypotliécaire  au  point  de  vue  de  la  publicité  et  de 
la  spécialité  des  hypothèques.  L'auteur  réunira  dans  un  autre  volume  les  observa- 
vations  qu'il  a  recueillies  sur  l'organisation  et  les  usages  agricoles  de  ces  divers  pays. 

Rapport  et  mémoire  sur  le  nouveau  système  d'écluse  à  flotteur  de  Af .  D.  Giraud,  par 
M.  Poncelet.  A  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Bachelier,  in-4*  de  lao  pages  ovec 
une  planche. 

Rêcherthes  théoriques  et  expérimentales  sur  les  propulseurs  héliçoîdes,  par  M.  Bourgois, 
enseigne  de  vaisseau.  Imprimerie  de  Busseuil  à  Nantes,  librairie  d'Arthus  Bertrand 
à  Paris,  in-4*  de  ao/i  pages. 
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Cours  d'histoire  naturelle,  fait  en  177a  par  Michel  Adanson,  dcTInstitut,  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Adanson,  son  neveu,  avec  une  idlroduction  et  des  notes  par 
M.  J.  Payen,  tome  II.  Complément  da  règne  animal,  in-iQ  de  564  pages.  Paris ,  im- 
primerie de  Crapelet,  librairie  de  Fortin  et  Masson.  Prix  :  6  francs. 

Histoire  naturelle  des  coquilles  d'Anqleterre,  classées  d'après  le  système  de  Linné, 

Ear  E.  Donovan ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  J.  C.  Chenu.  Paris,  imprimerie  de 
Acrampe,  librairie  de  Franck,  in-8*  de  làà  pages,  avec  48  planches.  Prix  :  3o  francs. 

Etudes  sur  les  mines.  Théorie  des  gîtes  métallifères ,  appuyée  sur  la  description  des 
principaux  types  de  Harz,  de  la  Saxe,  des  provinces  rhénanes ,  de  la  Toscane,  etc., 
par  Amédée  Burat.  Paris,  imprimerie  de  Graliot,  librairie  deLanglois  et  Leclercq, 
m-â*  de  484  pages.  Prix  :  6  fr.  5o  cent. 

Mémoire  sur  le  canal  de  VOurcq  et  la  distribution  de  ses  eaux,  sur  le  dessèchement 
et  Tassainissement  de  Paris  et  les  divers  canaux  navigables  qui  ont  été  mis  à  exécu- 
tion ou  projetés  dans  le  bassin  de  la  Seine  pour  Textension  du  commerce  de  la  capi- 
tale, avec  un  atlas  descriptif,  par  P.  S.  Girard,  tome  II.  Paris,  imprimerie  de  Re- 
nouard,  librairie  de  Carilian-Gœury  et  Dalmont,  in-4*  de  63a  pages,  avec  un  atlas. 
En  tète  du  volume  est  le  discours  prononcé  par  M.  Ch.  Dupin  aux  funérailles  de 
Pierre-Simon  Girard ,  né  à  Caen  le  4  novembre  1765,  mort  en  décembre  i836.  Le 
premier  volume  de  ce  mémoire  a  paru  en  1 83 1 . 

Pilote  Jrançais,  Instructions  nautiques  (partie  des  côtes  dé  France  comprise  entre 
les  casqaets  et  la  pointe  de  Barfleur;  environs  de  Cherbourg  ) ,  rédigées  par  M.  Givry, 
ingénieur-hydrographe  de  première  classe,  etc.,  et  publiées  par  ordre  du  roi  au  dé- 
pôt général  de  la  marine.  Paris,  Imprimerie  royale,  i845,  in-4'*  de  vi-139  pages. 

Noblesse  et  chevalerie  da  comte  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Picardie,  publiée  par 
P«  Roger,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  etc.  Amiens,  impri- 
merie da  Du  val  à  Amiens,  librairie  de  Techener  k  Paris,  in-8*  de  4oo  pages  avec 
gravures.  —  Outre  les  renseignements  qui  intéressent  Tari  héraldique  et  rhisloire 
des  &milles,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des  recherches  historiques  sur  les  tour* 
nois,  sur  les  joutes  et  les  pas  d*armes,  des  détails  sur  le  siège  d*Oisy,  en  Artois,  et 
des  récils  circonstanciés  des  batailles  de  Bouvines,  de  Courtrai,  de  daînt-Omer,  de 
Rosebecque ,  d^Azincourt  et  de  Mons  en  Vimeu. 

La  France  au  xix*  siècle,  illustrée  dans  ses  monuments  et  ses  plus  beaux  sites, 
dessinés  d*après  nature  par  T.  Allom,  avec  un  texte  descriptif  per  Charles-Jean 
Ddille.  In^",  chez  Fisher  fils  et  compagnie ,  libraires  éditeurs  à  Paris ,  rue  Saint- 
Honoré,  n*  108. — L*ouvrage  parait  par  livraisons  pubhées  tous  les  1 5  jours  et  qui 
doivent  être  au  nombre  de  60. 

Lettre  à  M,  Schom,  Supplément  au  catalogue  des  artistes  de  lantiquité  grecque  et 
romaine,  par  M.  Raoul-Rochette.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  iu-8*,  464  pages. 

Histoire  du  concile  de  Trente^  par  le  P.  Sforza  Pallavicini,  cardinal  de  la  sainte 
Église ,  traduite  pour  la  première  fois  en  français  sur  l'original  italien ,  publié  de 
nouveau  À  Rome  parla  propagande  en  i833.  A  Montrouge,  chez  M.  Tabbé  Migne , 
éditeur,  i844«  3  volumes  in-4*. — La  suspicion  qui  s*attache  à  Thisloire  du  concile 
de  Trente  par  Fra-Paolo  rendait  utile  une  traduction  de  Touvrage  plus  estimé 
du  cardinal  Pallavicini.  Le  traducteur  françab  a  joint  à  son  travail  les  notes  et  les 
éclaircissements  de  M.  Zaccaria,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sapience, 
à  Rome  ;  le  texte  même  du  concile,  les  btdles  des  papes  qui  s'y  rattachent,  l'ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  et  diverses  dissertations  sur 
sa  réception  en  France,  sur  son  autorité  dans  le  catholicisme,  sur  les  attaques  dont 
il  a  été  l'objet  de  la  part  de  quelques  communions  distideotes.  Cet  ouvrage  fait 
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Krtie  d*une  collectioD  trèft-élendue  de  texles  originaux  et  dissertations  criliques  sur 
istotre  du  christianisme ,  que  M.  Migne  publie  depuis  plusieurs  années ,  et  dont 
il  a  déjà  parti  près  de  i5o  volumes  in-â**.  Si  le  projet  de  T^iteur  se  réalise»  on  aura 
un  recueil  complet  des  Pères  depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  jusqv*ii 
Innocent  III,  et  des  réimpressions  nouvelles  du  grand  Hullaire,  des  lettres  dcé  papes 
et  des  actes  des  conciles  de  toute  la  chrétienté,  dont  un  assez  grand  nombre 
manquent  dansTouvrage  de  Mansi  et  Coletli. 

nUloire  de  la  peiniare  sur  verre  d'après  ses  monu$^nts  en  France,  par  F.  de  Las- 
teyrie;  in-fol.  Paris,  imprimerie  deDidot,  se  trouve  rue  de  Grenelle  Saint-Germain, 
n*  5g.  Dans  les  dernières  livrabons  de  cet  ouvrage,  M.  de  Lasteyrie,  après  avoir 
passé  en  revue  les  principaux  monuments  de  la  peinture  sur  verre  qui  se  rapportent 
au  XIII*  siècle,  signale  l'impulsion  que  cet  art  reçut  de  la  pieuse  muniQcence  de 
saint  Louis  et  de  sa  famille,  •et  décrit  la  verrière  de  la  petite  église  de  MouJineaux 
près  de  Rouen,  la  rose  de  la  cathédrale  de  Soissons,  une  figure  de  saint  Louis 
peinte  dans  une  des  chapelles  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et  les  beaux  vitraux  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Les  romans  du,  renard,  examinés,  analysés  et  comparés  d*âprès  les  texles  manus- 
crits les  plus  anciens,  les  publications  latines,  flamandes,  allemandes  et  françaises, 
précédés  de  renseignements  généraux  et  accompagnés  de  notes  et  d'éclaircissements 
phitotogiques  et  littéraires,  par  M.  A.  Bothe,  professeur  à  TAcadémie  royale  de 
Soroè( Danemark).  Paris,  imprimerie  de  Maulde .et  Renou,  librairie  de  Techener, 
1845,  iu-8*  de  5a4  pages.  —  M.  Rotlie  étudie  et  analyse,  dans  cet  ooTrage,  tous 
les  anciens  poèmes  si  populaires  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  romans  du  renard. 
Il  y  reconnaît  trois  compositions  principales  :  le  Reinardas  valpes,  en  latin,  écrit  en 
Flandre  au  xu*  siècle  ;  le  Reineke  fachs ,  en  allemand,  ouvrage  du  xv*  siècle,  mais 
imité  d^autres  poèmes  flamands  pius  anciens,  et  le  Roman  de  renari,  poème  fran- 
çais de  plus  de  3o,ooo  vers,  publié  par  Méon  en  1826.  Ce  dernier,  le  plus  consi- 
dérable de  tous,  est  du  xiii*  siècle.  L'analyse  développée  et  intéressante  qu'en 
dopne  l'auteur  est  suivie  de  la  description  de  tous  les  manuscrits  connus  de  ce 
poème.  M.  Rothe  examine  plus  Loin  le  Coarcnnement  de  renart,  publié  aussi  par 
Méon ,  et  s'attache  à  réfuter  l'opinion  de  ce  savant,  qui  l'avait  attribué  à  Marie  de 
France.  On  trouve  ensuite  un  travail  étendu  sur  Renari  le  nouvel,  poème  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  composé  en  ia88  par  Jacquemart  Gielée,  de  Lille,  et 
inséré  par  Méon  dans  son  édition.  Le  resie  du  volume  est  consacré  à  l'examen 
d'une  continuation  des  romans  dont  nous  venons  de  parier,  désignée  sous  le  nom 
de  Renard  le  contrefait,  et  contenant  environ  5o,ooo  vers  de  huit  arabes.  C'est  un 
ouvrage  du  xiv*  siècle  encore  inédit.  Legrand  d'Aussy  et  Robert  en  ont  seulement 
donné  des  extraiis,  le  premier  dans  le  tome  V  des  Notices  et  extraits  des  manns- 
crits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  le  second  dans  ses  Fables  des  xu*,  xiii^  ^  iiv' 
siècles. 

Curiosités  bibliographiques ,  par  M.  Lud.  Lalanne.  Paris,  librairie  de  Paulin,  i845^ 
in- 18  de  &70  pages.  Prix  :  3  francs.  — -  Les  sujets  traités  dans  ce  petit  ouvrage  y  sont 
classés  dans  l'ordre  suivant  :  Particularités  relatives  aux  anciennes  écritures  ;  ma- 
tières et  instruments  propres  à  l'écriture  ;  de  la  forme  des  livres  et  des  lettres  dans 
l'antiquité;  des  copistes  et  des  manuscrits;  des  écritures  abrégées  et  secrètes;  des 
livres  d'images  et  des  Donats;  origine  de  l'imprimerie;  propagation  de  l'impri- 
merie dans  différentes  parties  du  monde  ;  des  éclitîons  du  xv*  siècle;  des  libraires; 
du  prix  des  livres  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  ;  des  bibliothèques  ;  de  la 
destruction  et  de  la  dispersion  des  livres  ;  des  titres  de  livres,  et  des  frontispices  ; 
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des  dédicacet  ;  des  préfaces  ;  des  errata  ;  des  reliures  ;  prix  payés  aux  auteurs  pour 
leurs  ouvrages;  des  autographes;  histoire  de  la  liberté  d^écrire;  des  pamphlets  et 
des  libelles. 

Lettres  inédites  de  Henri  IV,  précédées  d*une  lettre  d'Antoine  de  Bourbon ,  re- 
cueillies et  puUiées  par  J.  F.  Eusèbe  Castaigne,  bibliothécaire  de  la  ville  d*Angou- 
lème.  Angouléme,  imprimerie  de  Lefraise  et  compagnie,  i8il4«  in-S"*.  —  Ces  lettres 
*  de  HenH  IV,  au  nomfte  de  sept,  sont  tirées,  les  unes  des  archives  particulières  des 
familles  du  Bois  de  Bdlegarde  et  Terrasson  d*Ardenne,  les  autres  des  archives  dé- 
partemeq|ales  de  la  Gharentl.  Sans  offrir  peut-être  un  grand  intérêt  historique, 
elles  formeront  un  utile  appendice  au  précieux  recueil  de  la  correspondance  de 
Henri  IV,  que  M.  ViJlemain  a  fait  entreprendre  et  dont  Texécution  est  confiée  à 
M^ Berger  de  Xivrey.  M.  Castaigne  a  joint  au  texte  de  ces  lettres  des  notes  sur  les 
faits,  les  lieux  et  les  personnes  qui  y  sont  mentionnés. 

Histoire  du  consulat  et  de  V empire,  faisant  suite  à  THisloire  de  la  révolution  fran- 
çaise, par  M.  A.  Thiers.  Tome  IV.  Paris,  imprimerie  de  Pion  frères,  librairie  de  *  ^' 
Paulin,  1845,  in-8*  de  6ao  pages.  On  trouve  dans  ce  volume  la  suite  du  récit  des                                     /i  ** 
événements  du  consulat,  depuis  Télévation  du  général  Bonaparte  à  la  dignité  de                                 '* 
premier  consul  à  vie  jusqu'à  la  mort  du  duc  d*£nghien.  Il  comprend  les  livres  XV 
a  XVIII,  intitulés  :  Les  sécularisations;  Rupture  de  la  paix  d'Amiens;  Camp  de 
Boulogne  ;  Conspiration  de  Georges. 

ANGLETERRE. 

The  archœological  joarnal,  published  undcr  the  direction  of  the  central  committee 
of  the  British  archœological  association  for  the  encouragement  and  prosecution  of 
researches  into  the  arts  and  monuments  of  the  eariy  and  middle  âges.  (Mars  i8iiâ 
à  janvier  i845.)  Londres,  librairies  de  Longman,  Brown,Green  et  Longmans; 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*  de  4ao  pages.— -Ce  journal,  dont  le  tome  I"  vient 
d*étre  terminé,  fait  connaître  les  travaux  de  la  société  archéologique  anglaise,  et 
contient  un  grand  nombre  d*artides  relatifs  à  Tétnde  de  Tarchitecture ,  de  la  numis- 
matique et  de  Ticonographie  du  moyen  âge.  On  peut  citer  parmi  ces  articles  un 
catalogue  des  emblèmes  des  saints,  une  notice  descriptive  des  monuments  ecclé- 
sitiiiques  de  Paris,  rangés  par  ordre  chronologique;  des  recherches  sur  les  anti- 
quités de  ririande  et  de  Tile  d'Anglesey;  des  extraits  de  quelques  manuscrits  du 
moyen  âge  qui  peuvent  intéresser  Tfaistoire  des  monuments  figurés  de  cette  époque  ; 
enfiiQ  une  histoire  de  Tarchitecture  militaire,  principalement  en  ce  qui  concerne  la 
Grands-Bretagne.  Chaque  numéro  est  suivi  d^upe  revue  bibliographique,  où  les  ou- 
vrages publiés  en  France  occupent  une  grande  place. 

ALLEMAGNE. 

Beitràge  zur  KunJe  mitlelallerlicher  Dichtung  aus  italianischen  Bihliotheken  ;  avec 
cet  autre  titre  :  Notices  et  extraits  de  manuscrits  inédits  des  bibliothèques  de  Ve- 
nise, Florence  et  Rome,  relatifs  à  lliistoire  littéraire  de  la  poésie  romane,  par 
Adelbert  Relier.  A  Manheim,  chez  Frédéric  Basserman,  et  à  Paris,  chez  J.  Re- 
nouard,  18^4,  in-S**  de  718  pages.  —  On  remarquera,  parmi  les  extraits  publiés 
par  M.  Keller,  des  fragments  d*un  poème  en  vers  de  huit  syllabes  sur  la  croisade 
de  Philippe  Auguste  et  de  Richard  Cceur-de-Lion ,  par  un  contemporain  nommé 
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Ambroift  ;  des  ehantoof  da  xiii*  tiède,  tirées  du  manuscrit  1^90  du  Vaticui;  od 
poème  aUégorique  eomposé,  en  i^^y,  par  le  roi  René,  et  dédié  par  lui  au  duc  de 
Bourbon  ;  et  un  poème  catalan  de  Rannond  LuUe ,  adressé  au  roi  de  Majorque. 

Jaoobi  a  Voraginê  Lêgmda  aurea,  vulgo  historia  lombardica  dicta,  ad  optimorum 
Kbrorom  iidem  recensuit,  emendavit,  supplevit,  potiorem  lectionis  yarietatem  ad- 
tperrit,  interpunzit,  notas  historicas,  prolegomena  et  catalogum  sanctorum  biblio- 
graphieum  adjedt  D*  J.  G.  Th.  Gresse,  potentissimi  régis  Sttonum  bibliotbecarius. 
Dresde  et  Leipiick,  in*8%  Ceucicules  1  et  a,  384  p^ges;  Paris,  chez  F.  Klincksieck. 

Bntrâge  zur  Geschichie  der  faUchen  Dekreùden.  Matériaux  pour  l'h^oire  des 
fausses  <lécrétales,  par  le  D*  H.  Wasserschleben.  Breslau,  i844  «  in-8*  de  9a  pages; 
Paris,  dies  F.  Klincksieck. 

ilftrifi  einêr  kirchlichen  Ktuut'Orehàologie  des  Mittelalters,  Plan  d'une  archéok^ 
des  monuments  religieux  du  moyen  âge,  par  H.  Otte.  Deuxième  édition,  revue  et 
augmentée.  Nordhausen,  i845,  in«8*  de  y- 174  pages  avec  planches;  Paris,  ehei 
Klincksieck. 

Der  Ritter^rden  det  hêiligen  Johannês  von  Jérusalem.  L*ordre  de  Saint*Jean  de  Je- 
rusalem,  par  Paul  Sauger.  Carlsruhe,  i844«  in-ia  de  x-a 54  pages,  ayec  un  appen- 
dice de  83  pages  contenant  des  pièces  justificatives  et  4  planches;  à  Paris,  chez 
Klincksieck. 

Flore  und  Blanceflor,  altjranzôtischer  Roman,  Flore  et  Blanchefleur,  ancien  roman 
français,  édité  par  Immanuel  Bekker,  Beriin,  i844f  in-ia  de  11a  pages;  Paris, 
chei  Klincksieck. 

BELGIQUE. 

Compte  renda  des  séances  de  la  commiuion  royale  d^histoire,  ou  recueil  de  ses  bul 
letins.  Tome  I*  (du  4  avril  i834  au  5  août  1837),  a*  édition.  Bruxdles,  impri- 
morie  et  librairie  de  Hayez,  i844«  in-8*  de  yiii-357  pages. 

Chronologie  historique  des  sires  de  Diest  en  Brabant,  par  M.  le  baron  de  Reiffen- 
berg.  Bruxelles,  imprimerie  et  librairie  de  Hayes,  in-8*. 
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HlSTOIBE   DE  LÀ  POÉSIE  FRANÇAISE  À  L* ÉPOQUE  IMPÉRIALE,  OU  eX- 

posé,  par  ordre  de  genres,  de  ce  que  les  poètes  français  ont  produit 
de  plus  remarquable  depuis  la  fin  du  xviii*  siècle  jusqu'aux  pre- 
mières années  de  la  Restauration,  par  Bernard  Jullien,  docteur 
es  lettres,  licencié  es  sciences.  Bar- sur- Seine,  imprimerie  de 
Saillard;  Paris,  librairie  de  Paulin,  iSàli,  a  vol.  in-ia  de 
xni-A68  et  ^86  pages. 

PREIUEE    ARTICLE. 

Les  quinze  années  de  notre  histoire  comprises  entre  1 799  et  1816, 
ces  années  du  consulat  et  de  Tempire,  si  remplies  de  grands  événe- 
ments et  de  grands  spectacles,  ont-elles  été  complètement  vides  de  poésie, 
comme  il  paraît  convenu  de  le  dire?  Les  œuvres  en  vers  de  cette  époque 
méritent-elles  tout  le  mépris  qu'on  leur  prodigue  au  nom  de  formes 
nouvelles  qui  vieilliront  à  leur  tour  et  pourront  bien,  délaissées  par  la 
mode,  éprouver  elles-mêmes  les  dédains,  les  mépris  des  générations 
futures  ?  Ces  questions ,  auxquelles  tout  homme  désintéressé  dans  les 
querelles  littéraires  qui  s'agitent,  tout  homme  qui  n'a  rien  à  gagner  i 
{^abaissement ,  à  la  dégradation  systématiques  du  passé ,  est  naturelle- 
ment amené ,  M.  Bernard  Jullien  s'en  est  préoccupé  :  il  les  a  traitées 
dans  des  leçons  faites  avec  succès  à  l'Âthénée  royal  en  iSli^  et  i8&3, 
et  rassemblées,  l'année  dernière,  dans  les  deux  volumes  dont  on  a  lu 
le  titre  en  tête  de  cet  article. 
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Nous  n'avons  pu  le  transcrire  sans  faire  connaître  par  avance  ia  ma- 
nière dont  M.  JuUien  a  considéré  son  sujet,  et  ia  méthode  qu  ii  y  a  appli- 
quée, il  a  pris  pour  point  de  départ  Tordre  des  genres ,  assez  générale- 
ment adopté,  décomposant  tout  le  domaine  poétique  en  poésie  lyrique, 
poésie  narrative,  poésie  expositive,  poésie  dramatique,  et  subdivisant 
ensuite  chacune  en  un  certain  nombre  de  départements  particuliers 
qu*il  est  inutile  d*énumérer. 

n  n'y  a  rien  à  dire  contre  cette  classification,  sinon  que,  sous  le  terme 
nouveau  de  poésie  expositive ,  qu'il  a  substitué  au  terme  plus  reçu  de 
poésie  didactique,  M.  Juliien  a  confondu  plusieurs  ordres  d  ouvrages  qui 
n'ont  entre  eux  rien  de  commun.  Du  poëme  didactique,  soit  sérieux, 
soit  badin ,  du  poème  descriptif,  qui  en  est  une  sorte  de  corruption ,  on 
arrive  par  une  progression  naturelle  à  Tépitre,  à  la  satire,  et  même  à  Tépi- 
gramme.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'élégie  et  son  annexe  l'héroïde, 
pour  le  poëme  bucolique,  pour  les  compositions  de  toutes  formes  com- 
prises sous  le  nom  général  de  poésies  fugitives:  les  faire  aussi  entrer  dans 
cette  classe ,  grâce  à  l'extension  commode  de  cette  appellation  inusitée 
de  poésie  expositive  par  laquelle  on  la  désigne  tout  exprès,  c'est  un  pro- 
cédé arbitraire,  artificiel,  auquel  résiste  la  nature  des  choses.  L'élégie, 
expression  personnelle,  intime,  de  la  douleur  et  de  la  joie,  de  la  pas- 
sion, particulièrement  de  la  passion  amoureuse;  l'héroïde,  qui  ne  dif- 
fère de  l'élégie  que  par  la  substitution  d'un  personnage  fictif  à  ia  per- 
sonne du  poète,  procèdent  certainement  beaucoup  plus  de  la  poésie 
lyrique  que  de  la  poésie  didactique  et  satirique.  Le  poème  bucolique, 
récit  ou  dialogue,  quelquefois  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  participe 
de  la  poésie  narrative  et  de  la  poésie  dramatique.  Il  en  est  de  même  de 
l'apologue,  qui,  toutefois,  par  son  affabulation ,  se  rattache  en  quelque 
chose  à  la  poésie  qui  enseigne.  Quant  à  ces  petites  productions  si  va- 
riées de  dimension ,  de  forme ,  d'esprit ,  que  les  anciens  confondaient 
sous  le  titre  général  d'épigrammes,  que  nous  appelons,  nous,  sans  trop 
les  distinguer  non  plus,  poésies  fugitives,  pour  quelques-unes  des- 
quelles M.  Juliien,  ennemi  du  néologisme,  a  eu  tort  de  forger  le 
nom  de  piécines  ou  de  piécettes,  elles  ont  toutes  quelque  chose  ou  de 
lyrique,  ou  de  narratif,  ou  de  didactique,  ou  de  dramatique;  mais 
elles  échappent,  par  le  choix  ou  le  mélange  capricieux  de  ces  caractères, 
à  la  rigueur  des  classifications.  Je  conclus  qu'en  dehors  des  quatre  livres 
de  son  ouvrage  qui  correspondent  aux  quatre  genres  principaux  distin- 
gués par  lui,  M.  Juliien  eût  pu  réserver  un  cinquième  livre  pom*  quel- 
cpies  genres  secondaires,  difficiles  à  classer. 

n  n*eût  pas  évité  par  là  toute  difficulté.  Les  genres  et  les  espèces, 
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pour  ainsi  dire,  de  la  littérature  poétique  bien  déterminés,  ii reste  en- 
core h  distribuer  dans  ce  cadre  la  variété  des  productions;  or  il  y  en  a 
dont  la  place  n*est  rien  moins  qu'évidente.  La  théogonie  d'Hésiode ,  les 
fastes  d'Ovide  sont-ils  du  genre  épique  ou  du  genre  didactique?  On  y  ra- 
conte sans  doute ,  mais  smtout  dans  le  dessein  d'instruire  ;  comme  lorsque , 
dans  son  cinquième  chant^  Lucrèce  retrace  les  annales  générsdes  de 
lliumanité.  Pour  mon  compte  j'en  ferais  volontiers  des  poèmes  didac- 
tiques d'une  forme  narrative,  et,  à  la  place  de  M.  Juilien,  j'eusse  pris 
le  même  parti  pour  la  Navigation  d'Esménard ,  où  l'histoire  de  la  navi- 
gation est  exposée  *dans  une  intention  toute  didactique,  qu'on  a  géné- 
ralement regardée  comme  un  poème  didactique.  M.  Juilien  comprend 
cet  ouvrage  parmi  des  épopées  de  sujet  complexe,  de  forme  collec- 
tive, qu'il  appelle,  d'un  nom  emprunté  à  l'antiquité,  mais  détourné  de 
sa  signification  primitive,  des  poèmes  cycliques. 

Ces  réserves  faites,  et  je  n'y  attache  pas  une  grande  importance ,  je 
reviens  à  la  marche  suivie  par  M.  Juilien  dans  l'inventaire  qu'il  se  pro* 
posait  de  dresser  des  productions  poétiques  de  l'époque  consulaire  et 
impériale,  ou,  comme  ii  dit,  pour  abréger,  impériale.  Ayant  arrêté  ses 
divisions,  ses  subdivisions ,  il  a  recherché,  en  s'aidant  de  tous  les  secours 
que  pouvaient  lui  fournir  les  documents  de  la  bibliographie  et  de  la 
critique ,  combien  d'écrivains  trouvaient  place  dans  chacune;  il  a  donné 
succinctement  leur  histoire,  la  date,  le  titre,  quelquefois  les  éditions 
diverses,  enfin  l'analyse  de  leurs  ouvrages.  Cette  analyse,  il  l'a  tou- 
jours entremêlée  d'extraits  assez  nombreux,  assez  caractéristiques,  pour 
les  bien  faire  connaître,  propres  à  justifier  le  jugement  qu'il  en  portait, 
à  permettre  au  lecteui:  de  les  juger  lui-même. 

Les  citations  forment  la  part  la  plus  considérable  du  livre ,  et  ce 
n'est  pas  la  moins  importante.  On  y  peut  prendre  rapidement  une  con- 
naissance assez  exacte  et  assez  complète  d'ime  littérature  déjà  bien 
éloignée  de  nous  par  la  révolution  de  quelques  années,  dont  une  grande 
partie  a  péri ,  dont  le  reste  est  né^igé ,  qu'on  attaque  et  que  souvent 
on  défend  sans  la  connaître. 

Élevé  dans  l'estime  de  cette  littérature ,  et  ayant  pris  la  plume  poiu* 
la  défendre  contre  ce  qui  lui  semblait,  et  ce  qui  me  semble  à  moi-^même, 
en  bien  des  cas,  ou  une  prévention  injuste  ou  un  dénigrement  cal- 
cul^ M.  Juilien  l'a  toutefois  appréciée  avec  impartialité.  Dans  ses  juge- 
mems,  énoncés  simplement,  et  même  d'un  style  quelquefois  bien  fami- 
lier, il  m'est  arrivé  de  le  trouver  trop  sévère  pour  les  poètes  ses  clients. 
En  général ,  c'est  l'esprit  de  sa  critique ,  de  donner  moins  d'attention , 
dans  une  composition ,  dans  un  morceau ,  au  mérite  de  l'ensemble  qu'à 
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f  ezaclitude  des  détails.  Il  fait  surtout  la  guerre  aux  mots ,  et  avec  des 
armes  qui  ne  seraient  pas  toujours  acceptées  par  sa  partie  adverse.  La 
logique  et  la  grammaire  obligent  tout  le  monde,  sans  doute ,  mais  lap- 
plication  rigoureuse  de  leurs  règles  à  un  langage  qui  relève  surtout  de 
la  passion  et  de  Timagination ,  et  qui  a,  comme  on  dit,  ses  licences, 
peut  o0Tir  quelque  chose  d*excessif.  «Tai  toujours  trouvé  que  d'Olivet 
reprenait  chez  Racine  trop  de  fautes.  M.  Jullien  me  permettra  de  lui 
dire  qu'il  fait  de  même  à  l'égard  de  poètes ,  contre  lesquels ,  du  reste , 
il  a  plus  souvent  raison  que  d'Olivet  contre  Racine. 

A-t-il  raison ,  par  exemple ,  contre  un  passage  d'un  chant  patriotique 
de  Ghénier,  que  je  vais  rapporter?  J*y  blâmerais,  moi,  très-volontiers, 
l'emploi  d'images,  de  périphrases  trop  usées,  devenues  trop  vulgaires. 
M.  Jullien  y  trouve  des  déDaïuts  de  correction  et  de  justesse,  qui  ne  me 
firappent  pas  au  même  degré  que  lui.  Le  poète  fait  dire  par  des  épouses 
qui  envoient  leurs  maris  au  combat  : 

Nos  mains  tresseront  vos  lauriers  ; 
Et,  si  le  temple  de  Mémoire 
S*ouYrait  k  vos  mânes  vainqueurs. 
Nos  voix  chanteront  votre  ^oire , 
Et  nos  flancs  portent  vos  vengeurs. 

Chanteront  après  s'ouvrait,  c'est,  dit  M.  Jullien,  aune  discordance  im- 
pardonnable. ))  Discordance,  oui,  mais  assez  pardonnable,  à  mon  sens,  si 
les  grammairiens  savaient  pardonner,  ignoscenda  quidem,  scirent  si  ignos- 
cere.  Ces  femmes  se  plaisent  à  douter  un  instant  de  ce  qu'elles  ne  peuvent 
s'abstenir  de  prévoir,  que  la  victoire  de  leurs  maris  pourra  être  achetée 
par  leur  mort,  et  voilà  pourquoi  elles  se  servent  du  conditionnel  s'ouvrait, 
qui  laisse  place  à  quelque  espérance  ;  puis  ensuite ,  s'accoutumant  à  la 
pensée  d'un  malheur  trop  probable ,  elles  acceptent  les  consolation^  de  la 
gloire  et  de  la  vengeance,  et  continuent,  négligeant  l'exactitude  gramma- 
ticale, et  obéissant  de  préférence  à  un  mouvement  passionné,  par  le  fu- 
tur. Ces  irrégularités ,  les  Grecs  les  trouvaient,  en  certains  cas,  légitimes , 
et  les  appelaient  des  anacoluthes  ;  pourquoi ,  mais  sans  pourtant  que 
cette  indulgence  tirât  trop  à  conséquence,  ne  ferions-nous  pas  de  même? 
M.  Jullien  est  encore  très-choqué  du  dernier  vers  : 

Et  nos  flancs  portent  vos  vengeurs.  ^ 

«Comme  si,  dit-il,  des  enfants  pouvaient,  en  sortant  du  sein  de  la 
mère ,  prendre  les  armes  et  se  ranger  en  bataille.  »  Que  devient  cette 
eritîqiie ,  quand  on  rétablit  ce  qu'a  supprimé  une  ellipse  très-permise ,  et 
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que,  par  vos  vengeurs,  on  entend,  ce  que  le  poète  a  voulu  dire  et  ce  qu*il 
aj^t  suffisamment,  les  errants  qui  seront  un  jour  vos  vengeurs? 

Dans  une  ode  sur  la  victoire  dléna,  heureux  début  d*un  très-jeune 
nomme,  appelé, dans Fâge  suivant, à  une  belle  carrière  poétique,  on  lisait 
cette  heureuse  allusion  à  la  4éfaite  des  Titans  : 

Où  sont-ils  ces  Titans,  ces  enfants  de  la  terre, 
Qui  prétendaient  aux  dieux  disputer  le  tonnerre  ? 
Ivres  d*un  fol  espoir,  ils  défiaient  les  cieux  ! 
Jupiter  s*est  armé  :  sur  eux  tombe  la  foudre  ; 

Us  sont  réduits  en  poudre. 
Et  leur  orgueil  détruit  sert  de  risée  aux  dieux. 

Là -dessus  M.  JuUien  fait  cette  observation  :  «L'orgueil  est  confondu 
plutôt  que  détruit.  »  Mais  ce  vers  :  Ils  sont  réduits  en  poudre  conduit  Tes- 
prit  à  ridée  d'un  édifice  foudroyé,  auquel  tacitement  le  poète  compare 
foigueil  des  Titans.  Voilà  pourquoi  il  se  sert  et  a  le  droit  de  se  servir, 
par  figure ,  de  cette  épithète  détruit  C'est  par  la  même  figure  que  Racine 
avait  dit  : 

Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit', 

et  Ducis,  éloquemment,  dans  l'avertissement  de  son  Macbeth  :  a  Puissé-je 
avoir  peint  avec  quelque  force  la  dignité  de  l'âme  humaine ,  la  dignité 
originelle  d'une  âme  née  pour  la  vertu ,  mais  qui ,  malheureusement 
dégradée  et  comme  détruite  par  le  crime ,  cherche  encore ,  avec  tant  de 
douleur,  à  se 'recomposer  parmi  ses  ruines  I  n 

M.  Jullien  ajoute  :  «Mais  surtout  l'orgueil  est  un  objet  de  risée,  il 
excite  la  risée ,  il  ne  sert  pas  de  risée  à  quelqu'un ,  car  la  risée  n'est  pas 
une  chose  ^aî serve.  »  Je  crois ,  pour  moi,  que  risée ,  pour  dire  objet  de 
riiée,  est  une  expression  elliptique  très-acceptable.  J'ouvre  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  et  j'y  lis  «Risée  signifie  quelquefois  l'objet  de  la 
risée Je  ne  prétends  pas  lai  servir  de  risée.  i> 

Encore  un  exemple.  Un  poète  avait  salué,  en  181 1,  le  roi  de  Rome 
naissant ,  par  ce  vers  : 

Astre  de  paix,  tu  viens  enfin  d'édore. 

«Un  astre  n'éclât  pas ,  dit  à  ce  sujet  M.  Jullien ,  il  se  lève  et  il  brille,  n 
Scrupule  excessif  contre  lequel  j'invoque  encore  le  dictionnaire ,  de 
meilleure  composition.  J'y  lis  qyîéclore  se  dit  figurément  de  tout  ce 
qui  nait,  est  produit,  se  développe,  se  manifeste;  qu'on  ne  le  dit  pas 
seulement  des  petits  animaux  qui  sortent  de  leur  cefuf ,  mais  des  fleurs 
qui  conunencent  à  s'ouvrir,  et,  par  analogie,  du  jour  qui  parait.  Gom- 
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ment  serait-ii  interdît  de  se  servir  de  ce  verbe  en  parlant  de  Tastre  du 
jour  lui-même ,  et  dans  une  phrase,  en  outre,  où  le  lever  de  cet  as%e 
est  Temblème  d'une  naissance  ?  ,  ^ 

Qu  on  me  pardonne  d'insister  sur  ce  genre  de  discussion  auquel  pro- 
voque une  grande  partie  du  livre  de  M.  Jullien.  S'il  importe  de  réclamer, 
comme  il  le  fait  sans  cesse,  et  souvent  fort  à  propos ,  au  nom  de  la  cor- 
rection et  de  la  justesse ,  il  n'est  pas  non  plus  sans  importance  de  dé- 
fendre contre  un  excès  d'exigence  les  libertés  du  langage  poétique ,  qui 
sont  même  souvent  celles  du  langage  oratoire. 

Les  poètes  analysés  et  jugés  pat  M.  Jullien  sont  assez  souvent  tombés 
dans  un  genre  d'inexactitude  que,  par  ses  connaissances  spéciales,  celles 
dont  témoigne  son  titré  de  licencié  es  sciences ,  il  était  très-propre  à 
apercevoir,  et  contre  lequel  je  ne  lui  reprocherai  point  de  s'être  montré 
trop  sévère.  Au  nombre  des  meilleurs  passages  de  sop  livre  sont  ceux 
où  il  les  convainc  d'avoir  rendu  en  vers  des  détails  scfentifiques  de  ma- 
nière à  ne  satisfaire  ni  les  gens  du  métier  par  la  justesse,  ni,  par  l'agré- 
ment, les  gens  du  monde.  La  science  peut,  à  certaines  époques,  en 
certaines  circonstances ,  par  une  nouveauté  qui  office  à  l'imagination 
conune  un  autre  merveilleux,  inspirer  heureusement  la  poésie.  Lucrèce, 
lorsqu'il  enseignait  aux  Romains ,  en  disciple  enthousiaste ,  la  physique 
d'Épicure,  Voltaire,  lorsqu'il  nous  expliquait  magnifiquement  les  décou- 
vertes de  Newton,  l'ont  bien  prouvé.  Mais  faire  de  la  science,  comme 
on  le  voit  dans  les  passages  justement  censurés  par  M.  Jullien ,  une 
simple  matière  de  versification ,  c'est  s'exposer  à  tomber  dans  une  ex- 
pression technique,  inférieure  pour  l'exactitude  aux  définitions  du 
moindre  traité ,  et  qui  ne  rachète  point  par  le  plaisir  qu'elle  donne  sa 
nécessaire  inutilité. 

Dans  cette  littérature  poétique  dont  il  est  un  défenseur  si  impartial , 
M.  Jullien  relève  bien  des  erreurs  de  goût,  quelques-unes  réelles, 
sans  doute,  mais  d'autres  contestables,  à  mon  sens,  et  qui  lui  ont  paru 
telles,  parce  qu'il  considérait  trop  les  choses  de  notre  point  de  vue  ac- 
tuel. Ainsi,  nous  sommes  devenus,  et  ce  n'est  pas  un  progrès,  assez 
indifférents,  assez  étrangers  aux  chefs-d'œuvre  consacrés  de  la  littéra- 
ture classique;  alors  tous  les  gens  bien  élevés  les  savaient  par  cœur, 
et  des  allusions  à  leurs  plus  beaux  traits  étaient  chose  naturelle  et 
bien  reçue.  Dans  ces  allusions,  qui  ne  coûtaient  aucune  peine  ni  & 
faire  ni  à  comprendre,  on  ne  voyait  pas  de  férudition;  on  n*y  voyait 
pas  non  plus  du  pédantisme,  comme  fait,  mal  à  propos,  je  crois, 
M*  Jullien,  à  l'égard  de  quelques  vers  tle  Fohtanes,  qu'on  n'a  jamais 
eu  le  droit  de  traiter  de  pédant,  qu'on  n'a  jamais  accusé  de  se  donner 
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le^  airs  d*un  énidit.  Dans  sa  Maison  rusticpie,  Fontanes  recommande 
iutiiei  ii  défend  les  droits  du  verger,  du  potager,  et  aioi^ii  se  souvient  du 
simple  jardin  d'Âlcinoûs,  du  vj^ux  jardinier  des  bords  du  Galèse.  Ceux 
pour  qui  il  écrivait  y  avaient  pensé  aussitôt  que  lui,  je  nen  doute 
pas,  et  nul  d*eux  neût  dit  comme  notre  auteur:  «Que  vient  faire  ici 
ce  vieillard  inconnu?»  Ce  vieillard  était  pou(  tout  le  monde  une  con- 
naissance qu  on  n'était  pas  fâché  de  revoir.  Si  le  reproche  était  fondé , 
il  remonterait  plus  haut  que  Fontanes;  il  irait  jusqu'à  la  Fontaine, 
chez  qui  ces  souvenirs  classiques  ne  manquent  pas  assurément.  La 
Fontaine  ne  fait-il  pas  rencontrer,  par  son  philosophe  scythe. 

Un  sage,  assez  semblable  au  vieillard  de  Virgile, 
Homme  égalant  les  rois,  homme  approchant  des  dieux, 
Et,  conune  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille? 

Notre  grand  fabuliste  lui-même,  et  c'était  justice,  avait  sa  part  dans 
ces  souvenirs.  L'auteur  de  la  Maison  rustique  disait  encore  de  ceux  qui 
émondent  leurs  arbres  sans  aucune  mesure  : 

Le  Scythe  de  la  fable  était  moins  indiscret. 

tt  Énigme  I  >»  séede  M.  Jullien,  et  il  en  donne  le  mot.  Tant  pis  pour  nous , 
vraiment ,  si  nous  avons  besoin  de  cette  explication  ;  les  lecteurs  de 
Fontanes  n'étaient  pas  dans  ce  cas;  ils  étaient  tout  prêts  à  le  suivre,  à 
son  Ip^,  et  dans  le  monde  réel  et  dans  cet  autre  monde  créé  par  l'ima- 
gination des  poètes,  où  habitent,  aussi  volontiers  que  dans  le  prenfler, 
les  esprits  cultivés. 

M.  Jullien ,  qui  porte  dans  la  critique  beaucoup  de  bonne  foi ,  de 
firanchise,  me  pardonnera  de  ne  pas  accepter,  sans  les  débattre,  toutes 
ses  idées,  de  mêler  quelques  restrictions  aux  justes ,^loges  que  me 
parait  mériter  son  livre.  Ce  livre,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  avec 
ses  listes  d'écrivains  distribués  par  genres ,  ses  notices ,  ses  analyses ,  ses 
extraits,  estjune  sorte  de  statistique,  de  laquelle  ressortent  quelques 
conclurions  plus  ou  moins  favorables  à  la  poésie  de  l'époque  impériale. 

Que  les  écrivains  en  vers ,  que  les  œuvres  de  forme  pqj^tique  y  aient 
abondé,  la  chose  est  évioente;  mais,  ainsi  que  M.  Jullien,  je  n'y  attache 
pas  grapde  importance.  Il  n'est  guère  4*époque  qui ,  soumise  au  même 
calcul,  ne  donnât  le  même  résultat;  il  n'en  est  point  où  l'on  ne  trouvât, 
ai  l'on  en  avait  la  curiosité  et  la  patience ,  tous  les  genres  cultivés  à  la 
fois»  indifféremment,  sans  souci  de  ce  que  le  temps  comporte,  avec  un 
zèle  naïf  et  confiant,  par  des  multitudes  d'auteurs,  la  plupart  bien  igno- 
rés. Et  puis»  en  pareille  question,  qu'est-ce  que  la  quantité?  C'est  la 
qualité  uniquement  qu'il  s'agit  de  constater. 
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Quant  à  cette  autre  conséquence  des  recherches  de  M.  Jullien,  qu'à 
nulle  autre  époque  peut-être  il  ne  s  est  rencontré  up  plus  grand  nombre 
d* écrivains  s*exerçant  avec  quelque  succès  dans  plusieurs  genres  à  la 
fois,  je  ne  sais  si,  pour  la  thèse  dont  il  s  agit,  elle  n  est  pas  plus  fâcheuse 
que  favorable.  Cette  universalité  est  précisément  le  fait  des  littératures 
qui ,  arrivées  par  un  long^  exercice  à  un  emploi  facile  des  formes  poéti- 
ques, les  appliquent,  sans  préférence  décidée,  à  toutes  choses,  sans  plus 
connaître  ces  vocations  déterminées  qui  font  seules  les  œuvres  origi- 
nales. »  ^ 

L'originalité  n'est  certainement  pas  le  caractère  de  la  poé^e  de  l'em- 
pire, comme  on  l'appelle.  Mais  l'art  savant  et  ingénieux,  mais,  souir  le 
joug  de  traditions  respectées,  une  inspiration  heureuse,  ne  lui  ont  pas 
non  plus  manqué,  et,  dans  le  court  espace  de  quinze  années,  elle  a 
produit,  presqu'en  tout  genre,  un. assez  grand  nombre  de  prodiic^ 
tions  distinguées  pour  n'avoir  à  redouter,  en  dehors  des  grands  siècles 
littéraires,  aucun  parallèle.    * 

C'est  la  discrète  et  juste  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Jullien  ;  on 
doit  lui  savoir  gré  «  comine  d'un  véritable  service  rendu  à  ^  critique , 
du  soin  consciencieux  et  éclairé  qu^il  a^mis  à  l'établir.  Maintenant  ce 
service  est-il  aussi  complet  qu'il  eût  pu  l'être*;  ce  livre  dpnne-t-ii,  et,  en 
raison  de  la  forme  adoptée  par  son  auteur,  pouvait-i^  donner  ce  Wan- 
nonce  le  titre ,  une  histoire  ?  Le  "développement  poétique  des  anfaées 
codsuUires  et  impériale^  y^  est-il  présenté  digns  sa  suite^^et  dans  son 
ensemble?  Y  suit-on  assez  l'action  complexe  des  différentes  influences 
qui  ont  contribué  à  produire  ce  développement  et  à  en  préparer  im 
autre  dans  l'avenir?  Je  conçois  à  cet  égard  quelques  doutes,  que  je  tâ- 
cherai d'éclairqp  dans  un  second  article. 

PATIN. 


Leçons  de  géologie  pratique  ,  par  M.  Élie   de  Beàumont , 
^        ^'  membre  de  Mnstitat,  etc. 

m 

à 

URBMU&R    ARTICLE. 

Je  me  propose,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  fondamental,  de  jeter  un 
coup,  d'oeil  rapide  sur  quelques-unes  des  questions  les  plus  importantes 
de  la  gMojie. 

Jd  vois^  dans  l'histcHre  de  la  géologie^  cinq  gnmdes  époques. 
•  La  première  est  celle  des  auteurs  qui  ont  précédé  Boffon.  La  seconde 


AOUT  1845.  457 

est  celle  de  Buffon.  La  troisième  est  celle  des  auteurs  qui  font  immé- 
diatement suivi  :  Pallas,  Deluc,  de  Saussure,  Weri^r.  La  quatri^me«est 
celle  deCuvier,  qui  a  créé  la  science  des  ossements  fossiles.  La  cinquième 
.  *  est  répoque  actuelle,  que  Touvrage  de  M.  Elle  de  Beattmoot  me  donnera 
fl^    lieu  de^caractériser.  ^  • 


4K 


I"  EPOQUE.  —  Auteurs  ^  ont  précédé  Buffon. 


» 


Je  dlMingue,  dans  ||ps,autkii«  qui  ont  précédé  B|^on,  les  £dts  et  les 
systènys.  T         ^ 

^    Je  ne  dirai  «en  des  systèmes.  On  les  a  partout.  Gomment  oser 
d'ailleui^  UiAs  Buffiyi ,  lel  anklysSr  encore  if 

Qui  ne  seup^jpelle  ce  Woodward  ^  u^dont  on  pçut  dire  qu'il  a  voulu 

«.  élever  un  m^hument  immen^  sur  unej)ase  moins  solide  que  le  sable 

mouvant,  et  bâtir*  réndifice  oun  pê^m  aitc  de  4a  poussière  ^  ;  »  ce 

Whiston^,  «qui  trait^-^c^s  hypotKès^  avec  «un  appareil  qui  tient  un 

peu  de  la  cbarlatanerie  ^  ;  »  et  ce  Buraet  surtout*,  ce  Burnet  ^ ,  «  don^ 

îe  plan  est  vaste ',  maîis  dont  le  rai^dlîem^t  est  petit,  les  preuve 

faible§,%t ll'Confiance  si  g«nd^  qu*il  là  fait  perdre  à  son  lecteur^.  »  . 

Té  laisse  donc  les  systèfties,  et  je  viens  aux  faits. 

■Je  vois^'llvant  BuiTon ,  auatre  gr^d/faits  coqgus  :  celui  des  co^iilles 
fiiisileft  répandde^  partouf;  celui  delà  disposition  de  la  terre  par  couches , 
celui  de»  corps  organes  contenus  dansas'' roches  solides ,  et  celui  des 
produits  distincts  de  i^au^et  du  feu.        ^ 

C'est  f  histoire  de  ces  Êdts  que  je  me  propose  d^'écrire.  ^ 

.  »>  ^ 

»  1^  FAIT.  —  Des  coquilles  fossiles,  et  de  fienitr^al|fsy. 

%IJii^otier  de  terr^,  ^^M^^^  savait  Jti  laUin  ni  grec ,  fur  le  prenner, 
dit  F(^tenelli',  qui,  ûersliraii  du  xvi*  siècle,  osa  dire^dans  Paris  et  à  la 
hc^ijS^ous  les  docteJU«||i^|^lèsaCoqUilles  fossiles  étaient  de  véritables. 
coqml]£|  déposées  autrefois  par^^a  mer  dans  les  lièuj^ù  elles  s^trAi- 

r  vaienmf ors , ^e  des  aniiDaifx,%t  surtout  des  poissons,  ^aiftit  4onné 
auA>itfrres  figurées  toute^  leurs  ^W^eates  figures  ;  et  il  déua  hardiiApnt  c 

•  ^we  f  école  oÂristote  d*attaquer  sS  pcfiives  ^.  »  «  ' 

^  Angssay  towarâs  t}^  naifktUhistary  oflke  earth,  eîe,,  1696.  —  *  Théorie  de  la 

^erft,ç.  i83,^||ition  in-^^de  rimprimerie  royale,  inàg.  ^  *  A  âhe  theory  oftke 

earth,  1708.  —  ^  Théorie  de  la  terre ^,  16^ — *  Tellmri$  theoria  eacra,  efg.,  1681. 

—  *  Théorie  ib  la  t$Ê»,  p.  ^80.  -— ^  Histoire  îdt  V Académie  des  sciences,  année 

1730,  p.  5.         4r  ^  •  ^ 
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Ce  potier  de  terre ,  qui  défieC  toute  l'école  d'Aristote ,  était  Bernard  Pa- 
lissy,  tt  9ussi  grand  pfjysicien  que  la  nature  seule  en  puisse  former  un  ^;  » 
et,  dbmme  parle  un  écrivain  de  son  temps,  «homme  d*un  esprit  mer- 
veilleusemenlL  prompt  et  aigu  ^)i  *       .  * 

u  Cet  homme ,  dièi Venel ,  qui  n'était  qy*un  simple  ouvrier  sans  Jettres^ 
^montre ,  dans  ses  difi%ents  ouvrages ,  un  génie  observateur  «accompagné 
de  tant  de  sagacité  et  d'une  mécmation  ai  féconde  sur  ses  observatiQ|y , 
une  dialectique  si  peu  commune,  une  imagination  si  heureuse,  un  sens 
si  droit»  des  vues  si^'umiûeuses,  que  les^cAs  \^  |^us  foimés  pa^l'étude 
peuvent  lui  envier  le  degré  de  lumière  où  il  i|t  pa];;^nu  sans  ce  secotlra»^ 
et  cette  tournure  d'esprit  qui  l'a  fait  réfléchir  avec  sucois.  • .  • .  La  forme^ 
même  de  ses  ouvrages  aAonce  un  génie  Q!n|inai^Ge  soi^k^s^l^alogues 
entre  ThéoriKjue  et  Pfatiqae;  et Vest  toujours  Pratique  cpipostruit  Théo-  ^ 
nque ,  écolière  fort  ignorante  ^fort  ind(^e  eV»fort  aboil^te  en  8on% 
sens.  Je  le  croîs  le^remiv  qm  tijfcfait  aes  leçons  publiques  d'histoire 
natuiilJle»..^..))  -^    "  .    ^    •^ 

Tout  cela  irrt  aussi  vrai  oue  bien  dit.  Oiji  est  >étonné ,  quand  on' Ut 
fS^lissy ,  de  tant  de  gé^îe ,  u  uq  savoir  si  étendu ,  de  tant  4eL  vues  sf 
neuves,  si  profondes^ U  justes:  Ce  sinwle  mwier  touche  ai^  gestions 
Tes  plus  élevées  de  la  science,  et  queiquefoA  il  les  résout.  Il  à^ré&lu 
celie%dêcoqaiU9$fossil^.  •        ^^î?         **- 

«Et  parce  qu'il  «è  trouve,  dit;-il,  clés  pierre ,rempUes^d|^coqudKfli» 
jusques  au  sommet  des  plus'  l^te#«monCaigne8^|l  ne  faut  paa  que  tu 
penses  que  les  dites  coquillei^oient  formées  conmie  aucuns  cBsent  que 
n^re  se  joue  à  faire  <{uelque  chose  de  nouveau  ^.  i>  11  ajoute  :  «  Quanti^ 
j'ay  eu  dé -bien'  près  regardl^auK  formes  des  pierres,  j^  trduvé  que 
u^e  d'icellçs  i^  jyut  pi%ndre  forme  de  coquille  ni  d'autre  asimal ,  si  ^ 
l'animal j|iesme  n'a  basti  sa  formel)  — ftU  Ciut  donc  conclure ,'?ttt:il 
enapre ,  que^  auparavant  oue  câQ^^ites  coqwji^^  fissent  pétnfitM'jies 
poissons  qui  les  oot  formées  estoyent  vivams  dedans l'eA...,  ef  cpie, 
depuis ,  l'eau  et  tes  poisson^  se  sont  péii:|^  en^n  mesme  temnjL  et 
dé'be'^e  faut  do^^r^.  »  *  ^  - 

Eênie  A  n^aat  douter.  On  voit  quette  est  Tassuranceile  PaSèy.  Et 
'#ce|télidant  il  avait  contre  lui  loutÂ  |Kcole ,  |pu  VQiilai^^ors  tjuéfles 
coqumesfossiles  ne  furent  que  cres  j^x  de  la  hatare.  Mais  il  écoutait  pei|| 
l'ëcolé ,  et  ne  ]jâiit%)as  ses  livrfe^.  ^  '  ^ 


'Baeydopédi 
Pond.  —  *  Ibid.  —  *Jbid.,  pm^o. 


«    • 


■;  -AOUT  1845.  459 

Ce  n'est  pas  qu*i  n  eût  été  bien  aise  de  les  lire,  et  cela  par  une  raison 
fort  simple  ;  c*est  qu'il  aurait  pu  les  contredire. 

a  Teussé  été  fort  aise,  dit-^ ,  d'entendre  le  latin  et  lire  les  livres  des 
{dulos(^)hes ,  p^ur  apprendre  des  uns  et  contredire  aux  autres  ^  v»  n  se 
fiilicite'de  pouvoir  lire  Gardft  .-dont  le  livre  De  la  subtilité^  venait  d'êtfe 
traduit,  a  et  dy  voiries  fautes  si  lourdes ^our  avoir  occasion  de  con- 
tredire ift  homme  tant*estim^.  »  '  ^ 

Dans  ses  Dialogues,  Pratûjue  est  lui-tnème,  ei  ThéoMtjue  est  Técole. 
On,  si  Fon  aime  mieux,  Jhvtiifae  es^la  méthode  ex{^rimental^,Wobser- 
vatip/i  de  ]^  nature^  et  Théorique  la  méthode  scolastiqu*,  l'^hus  d(s 
mots  pris  pour  des  choSès.         *  ^   ' 

fi  Je  t'asseure,  dit-il  *à  soif  lectemjfljù'en  bi€$i  peu  d'heures,  voire 
dans  la  première  journée,  tu  appreiUras  plus  de  {àiiiosophie  naturelle 
fyr  Içs  faÉ»des  chos^4ontenUes  efr'ce^ivfe^pie  tu  ne  sauroi;  apprendre 
ea  cinquaqte  ans,*ien  lisant  les  âiéoiTQjes^  onmions  des' philosophes  an- 

ç^*is*.jj.  -;^    4»  i  .      ^  ^  •  •^  ■ 

Ne  ft^piant  lire  les  Mvres  des  savants,  écrits  en  latin,  il  imagina  d'as- 
seittbler  les  savants  eux-mêmes,  p^jiflilDir  s'il  poarrait  en  tirer  qaehfae 
contrctiiction  ^,  et  par  là  Quelque  niffUéf,  «  sachant  bien^it-il ,  que ,  si  je 
mentais  il  y  en  auroit  éçgrops  et  oe.Uj^ps  qi:^  me  |*ési^iroyëlft  en  face , 
et  qui  ne  .n^'espargneroyent  point ,  taïit  à  cmse^e  l'^lbirque  j'avau  pris 
de  chascittL . . . ,  qVe  'purce  que  j'avoiC^nft  d&s  vSks  affiches  que  par- 
tant que  i^^hoses  «promises  ef  jpelllB  n»  fussent  véritablesi  je  leur 
'  rendrois  le  quadruple.  Mais,  grftbe'jliinion  Dieu,  janftis h(^mi^ne  me 
^x>ntred|t  d'un  seul  mot  ^n^  V  *  r 

n  dit  ailleurs  :  a  Je  n'ai^Âint  eu  d'autre  "fhire  que  l^âei  et  la  terroi 
lequel  est  conny  de  tous  ,^t  esf  donné  à  tous  de  An^itre  ce  beau 
livre.»,  #  ^  •        ?  i 

Et  ce  qu'il  dit  là ,  on  le  sait  à  son  ^yl^,^ui  a  quelque  chdfe  de 
spontapé,  de  soudain,  de  direct,  de  ptfr^Qe  style ^t  d^me  dbté  sih- 
^  gifli^.  ^ette  darA  vient  du  génie,  ^e  ^énié  voit.  Dans  Palissy ,  le 


Sit  la  poterie  lui  coàta  plus  de  vingtcinq  années  d'essais  et  d^des  :  c  Sçacbés, 
il,  qnil  y  a  vingt  et  cinq  ans  passez  quâ  me  Ait  montré  une  coupe  de  terre, 
tournée  et  esmaillée  dWne  teHp  be«n||,  que  dès  kft  j*entrai  en  diqmié  arec  ma 

\  <<  58. 
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hi  consolation,  étant  toutes. iiuits  \  la  mercy  des  pl«yes  et  des  vents. . . 
n'ayant  rien  de  sec  sur  lui  ^ . .  ;  »  et,  ce  qui  lui  était  bien  plus  cruel,  se 
voyant  soupçonné  de  faire  de  la  fausse  gnonnaie,  «qui",  dit- il,  estoit 
un  mal  qui  me  faisoit  seicber  sur- les  pieds,  et  m*en  al^ois  parl^  rues 
tout  baissé,  comme  un  homme  bohteux.^.^»  on  ne  f^eut  le  lire  sans 
trouble  ;  il  réussit  enfin ,  et  dest  alors  qîi^il  fa^  entenore  ces  belles 
paroles  :  «  * 

«Quand  je %ie  fti&^reposé  un  peu  de  temps  avec  regrets  de  ce  que 
nul  n<^|f^it  pitié  de  moy ,  je  tÛB  à^mon  ânio  *«  Qu  est-ce  qui  te  triste , 
puisque  tu  «s  trouvé  ce  que  tu'cherchois?  Trçivafteà  pré|pnt^.  ^i> 

Sa 
et  eal 

Le  roi  Henri  III  s  qui  Tavait  longtemps  protégé 
allé  le  voi^  lui  dit  :  «Monisn^odftne,  si  voulue  vous  a««miQodçs 
sur  ie  fait  de  hi  reiigioji^  jC^^W'  contraint  dé  voils  laisse];  entre  les 
mains  d^nKe^  ennemis.  »  9— «  Sire ,  ré0gndit  le  nokk  vieiBaijd ,  ci^} 
qui  vous  contraignant  ne  peuv^dt  rien  sur  i^oy,  parce  mKJe  sçay 
mounr  '•  »  MF  *  *     ^ 


Palissy  est  doqc  le  premier  J^fljb^e  de  songsiècle  ^  qyi  ^t  yû  juste 
sur  les  câtfiillefjossiles.  On  s'étc^ie  aujourd'hui  dj^tendré  louer  un 
homme  de  gém^fy^ur  unô"^  chose' c[ui  paraît  si  simple.  Il  lemble  que 
ridée  absurde  àesjeux  de  lA  nature  ne  pouvai^guffe  être  aa'une  idée 
d'école ,  -et  qu'il  fallait  être  bieiif()hii9^phe ,  à  la  mapière^o^e  temps- 
là,  pou  nejpas  iPoir  dans  les  cotjmjfie^ossiles  de  véâ tablés  coquilles. 

Eh  bien,  cette  idée  absurde  dalvi*  siè^Je  règne  encore  au  ^vii*,  ob^ 
Stenon,  SciHa ,  \fi  grand  I|ttbnitz,  la  combanent.  Elle  règne  au  xvni*,  vix 
Buffon  la  coii||i)a#dans  V^roiire ,  comme  joiai  dit  ailleurs  ^.  L'absurde 
^  tomours  quelqu'un  quvle  représente,  ?f  n'a  pa^  toujours  ^n  Vol- 
taire* L'idée  des  génératttms  spontanées,  qui  n'est,  au  fond,  que  celle 
àesjeu^de  la  natÊ^,  compu  Aujourd'hui  même  des  partisans^ 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  |Uf  Leibnits^  et  sur  Slenon  pouM'i^tres  ^ 
&its  et  pour  des  idées  nouvelles.  Mais  je  dois  pafler  ici  de  ScilJa , . 
dont  le  petit  ouvrage  âur  les  corps  marins  pétrifiéP^  est  très-rea^irquahle. 

^*  '        "*    .  > 

propre  oensée. . .  et  je*  me  mis  k  cheFcher  les  esihaux ,  comme  un  homme  qm  tasie 

en  téneBires. 

*  D*Aabigné, 

Léooard^de  Vinci ,  Fracastor,  QaiWb ,  etc.,  eurent ,  vers  le  mème^temps  à  peu  près , 

des  idées  semblalfies.  Celui  qui  les  a  dévdoppées  avec  le  plus  de  force  est  Palissy. 

—  *  Vo^  dans  ce  journal,  année  i844>  p.  a 3g,  et  dans  mon  Histoire  des  travaux 

et  dei  idées  de  Boffion,  p.  4bA.  —  *  La  j^na  spe^azianêtjiesingannata  dal  senso  * 


■ir 
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Sciila  n'était  pas  naturaliste,  maïs  il  était  peintre;  il  avait  des  yeux 
exercés;  il  v^yafit  bien  ;  et,  ce  qu*il  ne  faut  pas^  compter  pour  peu  quand 
il  3*agit  de^ug^  saineineflt  des  choses  ^*ayant  commencé  par  Tétude  des 
faits ,  il  jugeait  les  livres  par  les  faits ,  et  non  les  faits  par  les  livres. 

Voyageant  un  jour  en  Calabre,  il  eut  occasion  de  voir,  près  de 
R^jbip,  une  monif^ne^e  c(^illes  fossiles.  Tandis  quil  admirait,  avec 
sui^^fc ,  cette  masse  énorme  de  corps  marins ,  et.  qu il  se  perdait  en 
réflexions  sur  la  cause  qui^vait  pu  les  aaAci|Af 4à ,  il  lui  passa  pai;  Tes- 
prit  de  demander  aux  hamtants  du  lieu  ce  quils  en  pensaient.  Ces 
bonnes  gens  lui  répondirdlt,  tout  simplement,  ^ue  cela  venait  du  dé- 
luge :  r^onse  qui  le  fAppa  b^âua)up,.  queiqué  ni  lui  ni  ceux  qbi  la 
lui  Essaient  nç  sa^OTitassen^  assurément,  de  tout  ce  qu*en  effet  elle 
avait  de  vrai.         %      «  ^        % 

\je  livie  ds^ns  leqifeil  S<j}lla  combat  de  nouveau  i'erreur,  toujours 
pergistan^,  des  jeux  de  la  nature,  est  de  1^70.  Uannée  précédente, 
ayJIC'paru  celui  deTStenon  ^  ;  celui  de  Leibnitz  paruii»quelqu#s  années 
après  ^  Tout  cmisplirait.  L*opinign:de  Çidissy  sur  les  coquilles  fossiles , 
ou]}iiée  depuis  uqpdècle,  renaissan  enfin  pour  ne  plus  oisflar^tre  ;  et  la 
fi^gie  avait  sfn  premier ^j^nd  fait,  et,  Ton  peut  le'^direi  celui-là 
mêmetqui  lui  a  valu4Kis  les  autres;  ca^  une^fois  lav:ipaie  nature  Ses 
coqfiili9if*y6ssiles  admise,  on  a  cherché  comment  des  corps  marim  se 
ti^uvaient  sur  la  terre,  fîdéé  des  révolujtions  du  globe  est  venue,  et 
la  qàÊipQie  est  née.  *         #^ 

#  V  PAIT.  —  De 4a  (fisf^isitioii  de  la  terre  ptf  couches,  et  de  Stenon. 

Stenon  éttiit  né^à  Gope^hii^e  en  1 638.  Il  ccynmença  par^tudier^. 
4anatomjp  "sous  Thomas  Bartholin ,  illusfrç  par  la  découverte  des*^ vais- 
seaux lymphatiques  ;  il  le  fut  bientôt  lui-même  par  celle  du  conduit  ex- 
créteur de  la  salive,  qui,  ai^ourd*hui  ei^oré^porte^^n  nom.  Venu^à 
Paris  ^  1 6B&,  on  le  remarqua  Couvent  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chez  Inévenot  '•  et  qui  ont  été  le  berceau  de  nôtre  Académie  des 
sciences.  Q'esilà  qu'il  lut  son  beau  mémoire  sur  le  cerveau.  %inslowr 
le  plus  graoslanatomiste  du  xvni*  siècle,  fut  son  neveu.  Le  Danemarck 
a  cWe  ^oirMNKroir  produit  trois  de^plus  grands  anatomijïtes  des  temps 
modeme%  Ttiomas  Barthcrfin,  Stenon  et.  Winslôw. 

-De  Paris  «jStenol^Issa  à  Florence.  Florence  était  alors  ce  que  Paris 

lettera  risponsiva  circa  iforpi  marini  che  petrificat^si  ritrovano  iii  vaWi  laoghi  Ébrrwstri, 
^670.  —  ^  De  solido  intra  solidam  contenta,  etc.  —  *  Protogmajtsive  de  prima  facie 
tellnris,  etc,  —  '  EUes  8*étaient  tenues,  A*abord,  diei  Mootmort. 
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allait  être,  la  patrie  des  sciences.  L'Académie  iel  Cimenta,  fille  de  ïes- 
prit  de  Galilée,  et  qui  possédait  encore  Borelli,  Redh  V^viani,  s'em- 
pressa de  fadopter.  *     \  •  '        •        *       . 

En  167a,  il  revint  à  Copenhague,  où  le  rôi  Christian  V  lui.doima 
une  chaire  d*anatomie.  Puis  il  quitta  de  nouveau  le  Danemarck  pour 
la  Toscane.  ^       ^      •  '^    ^ 

Dès  son  premier  séjour  à  Florence,  il  avilit  embrassé  ra  ifi^on 
catholique  :  cette  fois ,  «L|n^  dans  TEglis^  il  fut  évéque ,  puis  vicaire 
apostolique  pour  le  nora  de  TEurope,  et  mourut  à  Schwerin  en  1687. 

Stenon  était  un  homme  «de  génie.  Ses  icKes  sur  le  cerveau  sopt  les 
pi^pfnièret  idées  justes  qu^  Ton  ait^uês  sur  la  structure  de  cM  organe. 
Deluc  rappelle  le  premier  vrai  géologue  ^.^^Mi  un  di^uxcpii'mit^ com- 
mencé ïanntoni^èjïa  ûâp)eau,  et  Ha  commence  la  géologie. 

Eelalivement  au.lsat  qui  m'occupe  ici^la  déposition  de  k  terre  )>ar 
comches,  on  dind^  que  Stenoif  a  presque  tout  vu.  Ilti«  du^mmis^  nette- 
ment vu»  ces  trqi|s  grands  points  :  le  premier,  ^e  les  couches  Ai  }a 
terre  ne  sont  crue  les^ sédiments  d'un  fluide;  le  ieokndt  que  toute  la 
qyi  Us  compose  a  donc  été ,  aabprd^^suspen^Me  dans  c 


_  _  ^  cefln^e; 

et  ip  troisièma,  que  toutes  ces  couches  ^r^  commencj^  par  être  h]pi- 
«dktalQs;  d'où  il  suit  q^  loul^e  couche,  actueliftnent  perpendiculaire 
ou  ^clinée ,  a  été  soulevée  par  quelque  cause  postérieure  à  ^Hbrma- 
tion,  ou,  en  un  seul  mot,  et,  comme  tm  At  aujourd'hui,  qu^totfte 
^couche  inclinée  est  une  ^Q%che  redressée.  è^  . 

j^  a  même  vu  la  vraie  cause  tlu  redressenl^nMék  couches,  le  ibulè- 
vemeqt  des  monlaguesT^I^rtout,  dit-il,  ài^  se  trouvent  des*^ dépouilles 
marines,  la  mer  a  certainement  séjourné,  soit  qu  el|5y«^^^^^' j^'*^^ 
^par  nifi  véritable  inondation  ou  par  le  foqlèv^entfdes  aiontagnes  ^.  » 
\^odward,  dont  Te  princijAl  mérite  (je  parie  ici  de  Wd#4)¥anl  0% 
servateu^,  je  ne  parie  pas  de  Tautsur  dun  système)  estpouiftu)t^'avoir 
bien  connu  la  di||K)sitioi)ideia  tprre  par  couches,  na  guère  fait  qu'a- 
jouter des  détails  à  ce  premier  ensemVle  d'observations  ef  d'idées. 

•  u  Quiconque  voudra  considérer,  dit  Woodward ,,  qu'on  trouve 

«ne  quatttité  prodigieuse  de  coquilbs  et  d'aiftres  corps ,  dqpt  l'origine 
jest  dans  la  mer,  incorporés  et  enfermés  dans  toute  sorte^e  pieçres, 
dans  le  marbre ,  dans  la  craie ,  etd ......  quec^es  cor^4Wit  logés  ^ns 

la  matière  terrestre»  à  comUiencer  près  de  la  sufface  dé  la  t^re  jusque 
dans  les  endroits  les  plus  profonds.  1 .... ,  qu'ils  lè^tïbttvei^  dans  toutes. 

^  Ah0lêg4  de  géologie,  p.  8,  Pan^  1816.  —  '  De  iolido  ùiffa  soUda^n,  etc.,  p.  28  : 
«  ••..  Gertum  est  ea  k>ci  aliquando mare  eisliiissa,  qnoeumque  modo,  tive  propria" 
«  exundalione ,  sive  monlium  eractalioM  èo  pervtDarit  •  *         ^ 
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leâ  parties  connues  du  monde ,  et  même  sur  le  sommet  des  plus 

hautes  modiagnes Quiconque  examinera  comme  il  faut  tout  ceci 

n  aiura  pas  besoin  de  chercher  d'autres  preuves  pous  comprendre  que 
la  terre  fuf  ^ectivement  dk'soute,  et^  qu'elle  se  forma  ensuite  de 
Do^fau  ^.  »  .  « 

Enfin ,  ce  que  Sfenon  et  ^oodward  ont  encore  vu  tobs  deux ,  ^ 
tous  deux  presque  de  même,  c'est  l'étonnant  rapport  de  toutes  ces' 
dioses  avec  le  déluge,  raconté  dans  le  plus  ancien  de  nos  livres. 

«  I\|lati^ement  ai»  premier  état  de  la  terre ,  dit  Stenon ,  la  nature  et 
l'Ecrimre  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  tout  était  couvAt  par  Içs 
eaux^»  •        ^ 

En^^dward  dit  :  «  Quant  à  Moïse, .  • .  je  prends  la  liberté  d'examiner 
larûoieurde  ce  qu'il  nous  a  rapporté  en  le  cÂnparant  avec  les  choses,. . . 
et,  yqvant  que  son  histoire  ^t  t40%%it  conforme  à  la  vérité ,  Je  le 
déd^lr  ingénuiMnt  ^  »  ^      ^  '  ^!\ 

.  3*  FAIT.  *—  Des  corps  organisés  (onteii%  dans  les  roches  solides,  Si  encore  de  Stenon. 

L^tijre  du  l)vrç  de  Stdian  esf  :  Du  solide  cont§LU  ûmsi  le  solide  ^^  ce 
qui  vçut  dire  tout  ffll^plèmAit  :  Des  corps  organisésfossiles  contenas  êsafis 
les  roches  solides.       0^         ^      .  ^^^ 

^La  forme  niétaph^ique  »  qui  d'ek'pas  bom^,  m^me  dans  les  ouvrages 
de  D^étaphysique ,  gâte  oei^ou|plielui  de  Stenoil.  C'était  le  vice  du 
^emp^.  fi  faut  laisser  la  {omné  et  voir  le  fond ,  qui  est  admirable. 

Les^quiiies  fissiles  répandues  dana les  couches  ordinc^es  de  la 
terre  fM>uvent  bien  que  la  mer  a  convint  terre^  et  cela ,  sans  doute, 
est  bc^j^rcoup;  mais  elles  ne  prouvent  pas,  ce  qui  est  beslUctop  plus, 
qdè  plusieurs-  roches^  ^tuellement  soUdes ,  cfnt^êf^  liquic^ ,  ou  tenues 
eiwstfspension  dans  U9  liquide,  et  1^  C0rps  organisés  contenus  dig^is  ces 

ro^i^iè  prouvent  ^^'*h  *  *      4 

Pomr.que  dç^v^p  oryanisé^'ifesi'k'djge  à^  corps  soUdes,  se  trouvant 


^  An  eufLY  towé^  the  Haturat histoiy  ofthnarth»  etc.,  uaduction  française,  p.  v. 
—  *  De  s^xdo  inif^  sSlidum ,  etc, ,  p.  00  :  JDjS  prima  terrdb  facie  in  eo  foriptura  et 
cnaliiralAoB8enliunt,miod'Bqui8  omnia  tem  luerint;% —  '  An  essay  towards  the 
naJtmral  history^of  ih^Mrth,^^,,  p#Viii.  —  ^  De  soUdomira  solidum  nataralitewam' 

Ibnto  dissertatiottîs  prt^^romaù  1 669.  Ce  n*était,  en  «ffet,  que  Im'préjace  d'un  ouvrage 
qu'il  n*a  point  publié;  mais  OT4)eat  regarder  cette  préface  comme  un  résumé,  Amune 
l  adminil^  ré9an#  de  toutes  ses  observatiAis  et  de  toutes  ses  découvertes  sur  les 
révolutions  ch^obe'en  général,  et  particulièrement  sur  les  divers  états  de  la  terre 

'  dans  la  Toscane  (variœ  mutatignes  qam  in  Etruria  condgerent). 
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contenus  dans  des  roches  solides ,  il  faut  que  ces  roches  aient  commencé 
par  être  lùfuides.  * 

.  Tel  est  le  grand  fait  démontré  par  Stenon,  et  que  Palissy  avait  déjà 
indiqué.  '•• 

'  «  J*ay  troilV4i  dit  Palissy^  des  montaignes  où  il  y  a  par  millief^  de 

diverses  coquilles  pétrifiées,  si  près  l'une^de  lautA^  que  Ton  ne  sau- 

-rait  rcunpre  le  roc  d'icclles  montaignes  en  nul  endroit,  que  Ton  ne 

trouve  ^antitédes  dites  coquilles,  lesquelles  nous  rendent tesmoignage 

que  /elles.  ......  ont  généré  sur  le  lieu  et  ont  étéipétrifiées  Ai  ^esme 

temps  qut  la  terre  et  les  eaux  où  elles  habitaient  furent  aussi  ^pétri- 
fiées*.» _ 

4*  SAIT.  —  Des  prodo!b  distincts  de  Teau  et  du  feu,  A  de  Leibntti.        km 

^rijj^nitE^ut'cflarg^,  vers  1680,  d'écrire  ThistoirelKles  priAs  de 
nUEwick.  De  Tbistoire  âe  ces  princy ,  il  passa  à  celle  du  BrunawJbk; 
et,  ûe  rhistoire^du  Brunswick  à  celle  ^  la  ^rre.  Cétait  la  tournure  de 
son  g^ie  :  cherchant ,  en  toute  chose ,  Tor^iii^  e%  la  fin^  et  concluant , 
presque  toujours^  qi^  les  choses  n  oift  ni  (ùli%inè  ni  fin.^<!]*est  à..f!iopos 
de^ui  que  Fonteneue  a  dit  «  qu*on  eilft  ^  le  bWt  des--  mtatières ,  ou 
qu^elles  n'ont  point  de  bout. »      ^^tL-  /.    \        *' 

U  publia,  en  i&83,  â(y^ histoii'll^è  ta  terre  sfcus  le  titre ^4^, Pnt)- 
togœa  *.         .  •  '      >*v  ^  ^  *i  * 

n  voit,  d*abord ,  que  les  coquilles  fossi^sn'e  sont  que  lesllépoûilles^ 
'  lea  restes  de  véritables  anin 
couvert  Bf  terre ;^t,^iusqi 


Woodwairi ,  «qui  veulénT  tous,  en  effet,  que  toutait  oemmeiicé  par 
Teau.  Mais  ce  quils  ^gnellent  commencement  n^i^st  pas  pour  lui.  fMt 
vd^si^ porte  men  plusioin.  Avapt  Vétat  aqaeax  oy  gl0l:^;  ii  en  voit  ftn 
autre  et  beaucotft)  plus  ancien ,  qi^iSj^t^élat  igné.  La  terre  a  iMtÉÊkïgt^^é 
par  brûler,  tout  y  a  subi  ^actiwi  du  fôu^touty  est  du;  yerre  oi\,de  là 
nature  da  verre^.  Le  vaste* gé^ed^  Leibnitz  embrasav^ute  Tétendi^ 
des  temps.  Le  prcmj^  des  boires,  LAii^tz  pqya  le»  deux  pfîncipes 
qui  ont  successivement  form4et*i^Qrmé  le  globe ,. le  J^  et  |Vaa;  et, 
désormais,  tout  Teffort  de  la^dbldlie  sera  de  démêler  les  effets  (|pstincts 
de  c^  deux  grands  ageiVE.  ^      A        -♦    *  a 

/  CBwSres  de  Bernard  Palissy,  p,  ga.  —  '  Protogma,  |îX  de  jnimdfociê  telluns,  êtc, 
AcL  Lips.  1 683 ,  Gott.  1 7^9.  —  '  c . . .  Knc  facile  intelligas  vitnÂli  esse  ve^t  terra 
iMsîn,  et  naturam  ejus  sub  csterorum  piertunque  corpormn  larvis  l^|ere. ...»  Pro- 
togma, etc.,  p.  5,  édît.  de  1748.  ^ 
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•  i     '&  D«  Foiittiitlle. 

Les  faits  dont  je  vien»  cl*écrire  Tbistoire  au  point  de  vue  de  ia  scîenoe 
et  de  répoque  actuelles  ont  eu  un  historien  immédiat  et  contemporain , 
Fonteneiie.  N*esti-il  pas  curieux  de  voir  comment  les  a  jugés  Fonte*» 
nelieP 

La  première  fois  quil  en  parie  est  en  lyoS,  à  Foccasion  d*un  mé- 
moire de  Maraldi  sur  des  pierres  figurées  à  empreintes  de  poissons  et 
sur  des  coquillages  fossiles.  . 

«  Qui  peut  avoir  porté,  dit  Fonteneiie,  ces  poissons  et  ces  coquillages 
dans  les  terres,  et  jusque  sur  le  hatit  des  montagnes?  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  y  a. des' poissons  souterrains  comme  des  eaux  souterraines, 
et  C6B eaux,  qui  s  élèvent  en  vapeurs ,  emportent  peut-être  avec  elles  des 
œufs  et  des  semences  très-légères,  après  quoi ,  lorsqu'elles  se  condensent 
et  scTemeltent  en  eati ,  ces  .œufs  peuvent  édore  et  devenir  poissons  ou 
coquillages  ^  n 

Lat  seconde  fois  est  en^i'joê^  k  foccask>n  d'pne  communication  de 
Leibnitk^et  déjà,* comme  on  pense  bien,  il  n'est  plus  question  de  l'as- 
cension des  œufs  et  des  semences  légères.  L'esprit  de  Fonteneiie  allait 
^te.  tt  II  parait  à  plusieurs  marquôa,  dit-il ,  4]u'il  doit  s'être  fait  de  grands 
cbangements  pj^ysiques  sur  la^^surËice  TIe  la  terre.  Lft  mer^  presque  toM 
couvert  autrefois. ;. . .  De  là" viennent  le/* coquillages  4es  montagnes  Kn 

La  troisième  fois  esl  en  1708,  à  propos  de  Stenon,  et  Font^idle 
va  bien  plus  loin.  U  pose  la  fluidité  primitive  du  globe.  «  Des  parties 
d'animaux  terrestres  ou  aquatiques,  des  branches  d'arbres,  des  feuil- 
les, etc.,  trouvées dalis  des  lits  ^  pierre,  même  assez  profonds,  con* 
firment  le  système  de  la  fluidité  de  la  terre.  Quel  autre  moyen  que 
tout  cdla^eûUété  enfermé:  où  il  était  ^P  »  • 

Enfui,  en  17271  car  je  ne  puis  tout  citer,  il  dit  :  ail  y  a*  eu  de 
grands  boul^ecsemeâts  sur  notre  g|obe  terrestre ,  et  surtout  de  grandes 

inond|itic|)s •  •  U  est  seulement  à  craindre  qu'on  ne  néglige  trop 

désormais  les  nouvelles  preuves  qu'on  .découvrira  d'une  vérité  si  bien 

établie^.»*  .  •     '  *  '  • 

On  sent  bien  que  Fonteneiie -ne  dit  qu'il  craint  que  pour  exciter  l'é- 
mulation des  observateurs.  En  efiet,  ii  aurait  eu  grand  tort  de  craindre  : 
quelques  années  après  l'époque  où  il  écrividt  ces  mots ,  Buflbn  publiait 
sa  Tbéorie  de  la  terre.  •  • 

\Hisloire  Je  VAcedémie,  année  1703,  p.  a3.-*-  '  Ihid.,  wnét  1706,  p.  9  et  soir. 
—  *  Ibid.,  anqée  1708,  p.  3o.  —  *  Ibid,,  année  17^79  p.  4-         '■ 
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Et  ici  il  est  une  remarque  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire.  Le 
dernier  éloge  qu*ait  écrit  FonteneUe  est  celui  de  Dufay.  Dans  cet  éloge» 
il  annonce  BuQbn.  «Le  choix  de  M.  de  Bufibn»  que  proposait  M.  Du- 
fiiy,  était,  dit-il,  si  bon,  que  le  roi  n  en  a  pas  voulu  faire  d'autre,  v» 

Su^;ulièi^  succession  de  ^nie  et  de  gloire  I  Fontenelle  annonce 
Buffon,  et.Buffbn  est  bientôt  suivi  de  Guvier,  son  successeur  comme 
historien  de  la  nature,  et  successeur  de  Fontenelle  comme  historien 

an  scîances. 

FLOURENS. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Mvsmk  BMSCiÀNO  iLLUSTBATQ.  Tomc  L  Brescia,  i838,  in-folio*      ^ 


PREMIER    ARTICLE. 


.  LVwvrage  -que  je  me  propose  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  mé- 
rite, par  toute  sorte  de  raisons,  d*êtref  recommandé  li  leur  ifltérét.  le 
Mutée  de  Brescia  est  le  produit  des  nobles  sacrifices ,  des  dons  patrio- 
tiques de  toute  une  ville ,  ancienne  et  célèbre  parmi  les  municipes  ro-* 
aNÛnside  la  Lgmbardie.  Ce  muBëe,  riche  surtout  en  inscriptions  des 
plus  bdles  époques  de  Tempiré,  a  été  établi  dans  un  édifice '^antique , 
tpèa  important  et  très -ancien  lui-même,  bâti  aux*  frais  de  Vespasîen. 
La  disposition  «  comme  la  formation  de  ce  musée,  dont  la  première  idée 
date  déjà  de  près  d*un  siècle  ^ ,  mais  dont  Tesécution  n*a  pu  se  suivre 
avec  le  succès  qui  la  couronné^ ,  q)i*»>partir  de  i  ffaS ,  sont  Tœuvre  de 
câloyeps  de  tout  ordre ,  chez  lesquels  Tamonr  de  ta  patrie  se  nourrit  et 
s  exalte  à  tous  les  souvenirs  qui*la  rappellent,  à  tous  les  monuments  qui 
rbonorènt,  et  pour  qui  Tétude  des  antiquités  nationales  n*est  pas  seule- . 
mept  ume  jouissance  de  fesprit,  mais  une  sourc^de  patriotisme.  C'est 
égalenient  à  la  réunion  des  efforts  de  ces  généreux  citoyens  qu'est  due 
la  pubMcatioii  du  musée ,  dont  ils  avaient  contribué  k  doter  leur  ville 
natale. <^ette  publication  dispendieuse ,  où  rien  n'a  été  épargna,  ni  pour 
la  perfection  des  planches  ni  pour  la  beauté  de  l'impression ,  est  due 
tout  entière  à  la  conmiune  de  Brescia;  et,  pour  que  rien  d'étranger  ne 
se'  mâât  à  cette  œuvre  touttf  civique ,  c  est  son  Atbénéè  qui  en  a  eu  la 

*  '  Le  projet  en  fut  conçu  en  1 748  i  et  des  tentatives  sérieuses  pour  réaliser  ce 
prcyat  eurent  lieu  en  1798  ;  mais  Ws  meilleures  intentions  durent  céder  alors  k  la 
gravité  des  circonstances. 
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direction,  ce  sont  qneiques-ims  de  tes  citoyens  qui  en  sont  ies  pnoBei- 
paux  auteurs.  La  plupart  des  graviwes^  ont  été  exécutées  de  ia  main  ou 
dans  récole  du  célèbre  Anderloni  de  B^esciaii  et  la  rédaction  d«i  texte 
archéologique  appartient  au  docteur  Labus  de  Brescia ,  lef  plus  savant 
des  disdples  de  Tillustre  MorcéUi.  Voilà >  $ans  doute,  un  exemple,  doMié 
par  une  ville  de  l'Italie ,  qui  n'est  pas  indigne  d'être  imité  ailleurs,  et 
voîlA  aussi  un  beau  livre  d'antiquité,  qui  peut  être  cité  comme  un  titre 
de  belle  action  ppur  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part.  • 

J'avais  besoin  d'exprimer  d'abord ,  comine  je  viens  dé  le  &ire,  le 
sentiment  que  fait  naître^  chez  tout  antiquaire  ami  de  la  science  et  de 
son  pays ,  la  publication  du  Musée  de  Brescia ,  pour  m'expliquer  avec 
plus  de  liberté  sur  le  livre  même,  dont  l'exécution,  considérée  daos  ses 
détails ,  n'est  pas  touj  ours  aussi  satisfaisante  que  la  pens^  en  est  noble 
et  généreuse  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  profond  r^et  que  je  me  verrai 
dans  la  nécessité  de  joindre  quelques  critiques  à  des  éloges  que  j'aurais 
voulu  pouvoir  accorder  sans  restriction  à  une  œuvre  si  méritoire  et  si 
intéressante  en  elle-même.  Mais  ,  je  dois  le  dire ,  le  plan  qui  a  été  suivi 
poflr  cette  publication,  et  qui,  sans  doute,  est  l'ouvrage  des  membres  de 
l'Athénée  de  Brescia,  ne  me  parait  pas  celui  qi:^aurait  dû  conseiller  uUe 
véritable  intelligence  de  la  matière.  J'ai  sous  les  yeux  un  programme 
pour  une  publication  projetée,  en  i834»  à  Milan,  de  ce  même  Muaée 
de  Brescia ,  programme  dans  lequel  les  divers  objets  de  cette  publicalmn 
étaient  classés  d'une*  naanière  à  la  fois  plus^  naturelle  et  plus  scienti- 
fique ;  et ,  si  ce  programme  eût  servi  de  guide  aux  auteurs  de  l'ouvrage 
dont  j'ai  à  rendre  compte,  je  ne  doute  pas  qu'avec  l'avantage  d'y  trou- 
ver des  înatièrea  mieux  disposées  et  des  objets  choisis  avec  plus  de  dis- 
cernement, on  n'y  eûl^agné  aussi  celui  d*y  voir  quelques  choses  oiseuses 
ou  disparates  de, moins.  J'enlise,  après  ces  ^observations  préliminaires, 
dans  l'examen  du  livra  qui  doit  nous  occuper. 

Le  premier  volume ,  compipnant  les  monuments  d'architecture  et  ée 
sculpture,  gravés,  en  une  suite  de  soixante  planches,  s'ouvre  par  un 
discours  préliminyre,  ouvrage  de  M.  l'avocat  Saleri,  préÂdent  de 
l'Athénée  de  Brescia.  Ce  discours  a  pour  objet,  ou,  .du  moins,  pour 
titre ,  Vimportqnce  des  yecherche$  arckéologitfaes  spécialement  pour  t histoire 
des  mxtnicipes  ifaUens;  c'est  un  morceau  très-étudié  de  style,  qui  ne  se 
compose  pas  de  moins  de  soixante- quatre  pages^,  et  qui  eût  été,  sans 
doute,  trèsrconvenablement4)lacé  en  tète  du  Musée  deBreàcia,  si  le  sujet 
qui  s'y  trouve  indiqué  y  eût  été  effectivement  traité.  On  sait  que  le 
Musée  dé  Brescia  est  particulièrement  riche  en  inscriptions ,  qu'on  peut 
appeler  municipales,  en  ce  qu'elles  ont  rapport  &  une  foule  de  person- 
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nagefl  considérables  du  /nunicipe  romaia,  ea  ce  qu* elles  font  connaître 
lea  ititces  et  let  fonctions  de  magistratures  de  tout  ordre  et  de  sacerdoces 
de  toute  espèce,  qui  existèrent  dans  cette  cité  romaine,  en  ce  quelles 
i^oatiennient  les  noms- d  un  grand  nombre  de  familles  de  Brescia,  distin- 
guées par  des  charjges  publiques,  élevées  même  aux  premières  digni- 
tés de  l'toipire,  et  alliées  à  quelques-unes  des  grandes  familles  de  Rome. 
Utseimblait  donc  quun  discours*  tel  que  celui  que  M.  Tavocat  Saleri 
destinait  à  servir  d'inù^odaction  eiu  Mu^e  de  Brescia,  pour  montrer  l'im- 
portance des  recherches  arcnéologiques  en  ce  qui  concerne  Itiistoire  des 
municipes  italiens,  que  ce  discours,  à  une  pareille  place  et  avec  une 
pareille  intention ,  dût  être  consacré  tout  entier  à  Thistoire  municipale 
de  Brescia I  que  tout  dût  s  y  rapporter  à  la  connaissance  de  Tétat  moral, 
civil ,  religiedx  et  politique  qui  y  régna,  aux  révolutions  dont  rinfluènce 
put  s  y  faire  sentir,  aux  personnages  qui  y  jetèrent  de  l'éclat,  aux  arts 
e| :aux^  institutions  qui  y  fleurirent,  autant  que  celte  connaissance  peut 
résulter  aujourd'hui  pour  nous  des  monuments,  écrits  ou  figurés  de 
VMrtique  cité  qui  subsistent  encore,  ou  dont  il  s  est  conservé,  à  défaut 
diBS^ioiriginaux  mêmes.,  des  copies  fidèles  et  authentiques.  Voilà  ce^ue 
le; discours  de  M.  lavocat  Saleri,  avec  le  titre  qu'il  porte  et  avec  l'in- 
tention qu'il  annonce,  dès  la  première  page\  devait  faire  espérer,  et 
^i«  eût  été  certainement  une  digne  introdactian  au  Musée  de  Brescia. 
.M(Bâs,^att  lieu  tle  ces  notions,  relatives  à  la  cité  de  Brescia  attirées  de 
ses  monumenls ,  qui  auraient  eu  le  mérite  de  la  nouveauté  et  celui  de 
la  précision  ,  l'auteur  ne  nous  a  donné  que  des  généralités  sur  l'utilité 
de  Fétude  des  monuments  pour  apprécier  le  génie  dé  l'antiquité,  chez 
les  Egyptiens,  le^  Grecs,  les  Étrusques,  les  Romaix^,  qui  n'ont  nen 
d'assez  neuf  et  d'assez  piquant  par  la  forme  pouniiire  .excuser  ce  que  le 
*  fonê  éSjte  d'oiseux  et  de  suranné,  et  où  ion  pourrait^  même  reprendre 
plus  d'une  assertion  inexacte -et  d'un  rapprochement  hasardé,  s'il  s'agis- 
sait'de  relever  en  détail  tout  ce  qu'un  dijpours,  où  Ion  cite  Voltaire  et 
Rousseau  à  côté  de  Dempster  et  de  Lanzi,  où  l'on  allègue  les  opinions 
de  Le  Maistre  et  de  Bonald ,  celles  d'Hugo  et  de  Savignj^,  de  Turgot  et 
de  Çondorcet,  pourrait  ofirir  de  prise  à  la  discussion  et  &  la  critique, 
ne  fât-ce  que  par  cette  circonstance,  que,  danrtout  ce.  long  travail, 
destiné  i  ouvrir  le  Musée  de  Brescia,  il  n'est  gestion  ni  de  Brescia  ni 
de  son  musée.  Je  n^en  dirai  pas  davantage  sur  ce  discours  de  M.  l'avo- 
cat Saleri,  qui  avait  un  beau, sujet  et  un.  beau  .titre,  mais  qui  n'a  ré- 
pondu ni  k  l'un  ni  ^.l'autre,  et  auquel  je  pourrais /nême  me  permettre 

^  Ditcono  ftûmnak-,  p.  xt,  i). 
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d'adresser  un  reproche  de  quelque  gravité  :  c'est  que  ia  partie  qui  ter- 
mine ce  morceau,  la  seule  qui  ait  un  rappoit  direct  avec  le  Musée  de 
Brescia^  celle  où  il  est  fait  mention  des  travaux  dont  les  monuments 
écrits  et  figurés  du  municipe  de  Brescia  furent  l'objet ,  k  partir  de  la  fin 
du  xv'  siècle  jusqu'au  nôtre  ^;  cette  partie,  dis-je,  est  loin  d'être  aussi 
complète.,  aussi  exacte  et  aussi  satisfaisante  qu  elle  aurait  dû  Têtre;  pour 
4l£e  placée  en  tête  du  Musée  de  Brescia.  Je  la  crois  presque  entièrement 
empruntée  à  un  almanach,  qui  se  publiait,  il  y  a  quelques  années,  à 
Brescia I  sous  le  titre  de  Minerva;  et  il  est  certain,  en  tout  cas,  que  cette 
énumération  'des  travaux  des  antiquaires  qui  s'occupèrent  des  monu- 
menls  de  Brescia,  dans  le  cours  de  plus  de  trois  siçcles,  devait  être 
accompagnée  d'observations  critiques  siu*  la  nature  et  le  caractère  de 
ces  travaux,  les  uns  publiés,  les  autres  restés  inédits,  sur  leur  plus  ou 
moin^  d'importance  et  de  mérite,  sur  leur  degré  d'exactitude  et  d'auto- 
rité :  toutes  considérations  indispensables,  qui  étaient  entrées  dans  le 
plan  de  la  publication  projetée  à  Milan,  en  1 83  A  ^  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  discours  de  M.  l'avocat  Saleri. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  un  second  morceau,  qui  succède 
à  celui-là,  et  qui  a  pour  auteul^^un  autre  membre  de  l'Atbénée  de 
Brescia,  M. Niccolini';  c'est  un  aperçu  de  l'histoire  de  Brescia,  que  Ton 
pbuvait  d'autant  mieux  se  dispenser  d'insérer  ici ,  que  ce  morceau  n'est 
qu'un  extrait  d'un  travail  plus  étei^du,  publié  en  1 8a  5  par  le  même  auteur, 
sous  ce  litre  :  Ragionamento  sulla  storia  Bresciana.  Ce  second  préambule 
es^donc  aussi  un  hors-d'œuvre';  il  ne  sert  qu'à  retarder  le  lecteur  impa- 
tient de  connaître  les  monuments»  qu'on  lui  annonce;  et  voilà  pour- 
quoi je  me  hâte  d'arriver  à  ces  monuments,  seuls  objets  effectivement 
dignes  d'attention  et  d'étude,  sans  m'arrêter  à  ces  préliminaires,  qui 
n'ont  ni  ytilité  réelle,  nf  intérêt  véritable. 

"  La  réunion  dés  monuments  qui  composent  le  Musée  de  Brescia  a 
été  établie  dans  les  ruines  d'qn  édifice  antique,  qui  est  certainement  le 
premier  et  le  plus  important  de  ces  monumeifts.  Cet  édifice,  situé  sur 
ja  pointe  méridionale  de  la  colline  qui  dominait  la  .cité  romaine,  dans 
un  lieu  qui  dominait  lui-même  le  forum  ou  la  place  publique ,  et  ou  se 

trouvent  les  restes  d'un  théâtre,  fut  découvert  en  i8a3,  avec  beau- 

• 

*  Diêcorso  proemiale,^.  Lni-Lxi.  «—  *  CesX  ce  quaimonçait  Vintrodaction  en  ces 
termes  :  «t^^eggio  somme  de*  moaumonti  vetusti,  specialxnente  BrescianL  Racco- 
■  glîtori  e  illustratori  editi  e  inediti  di  essi,  d^l  xv  al  xyih  secolo.  Errori  gravissimi 
«  chè  questi  commisero  per  matîzia  o  per  ignoranza.  Norme  archeologîche  per  emen- 
•  darli  con  sieurezxa.  »  —  *  Cenni  priiimnari  speftanti  alla  storia  e  ai  monnmenti  di 
Br9scia,p.  i-i6.  *  "' 
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(X>up  de  firagments  d'antiquités  qui  avaient  fait  partie  de  sa  décoration , 
et  qui  donnèrent  Tidée  heureuse  autant  que  naturelle  de  faire  de  cet 
édifice,  entièrement  dégagé  de  ses  décombres  et  restauré  dans  ses  élé- 
ments essentiels ,  le  local  d*un  musée  d'antiquités  nationales.  Cette  ins- 
[Hration  du  patriotisme  et  de  la  science  fut  récompensée  quelques  an- 
nées plus  tard,  en  1826,  par  la  découverte,  opérée  tout  près  du  mo- 
nument en  question ,  de  tout  un  dépôt  d'objets  en  bronze,  parmi  lesquels 
se  distinguait  cette  belle  statue  de  la  Victoire ,  dont  la  célébrité  a  rem- 
pli l'Europe.  Mais,  pour  ne  parler  en  ce  moment  que  des  monuments 
d'architecture,  les  premiers  dont  nous  devions  nous  occuper,  le  grand 
éi^ce  antiqœ,  aujourd'hui  converti  en  musée ,  le  théâtre  qui  y  est  atte- 
nant, les  restes  du  forum,  situé  au-dessous,  et  ceux  d*un  édifice  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  méridionale  du/oram,  et  qu'on  croît  être  la  curie, 
mais  qui  est  plutôt  la  basilique,  sont  autant  d'objets,  exposés  avec  les 
planches  à  l'appui,  qui  composent  la  première  partie  du  Musée  de 
tfresda ,  et  qui  mériteftt  de  fucer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Le  grand  édifice  qu'il  s'agit  d'examiner,  et  qui  doit  avoir  été  l'un  des 
principaux  monuments  ^e  la  cité  romaine ,  s'élevait  suj^  un  pavé  de 
marbre  blanc,  bordé  d'un  canal  di^stiiiit  du  même  marbre  pour 
l'écoulement  des  eaux  pluviales.  On  j.  parvenait  par  un  escalier  de 
quinze  gradins ,  hauts  de  a  a  centimètres,  larges  de  35,  proportions  qui 
s'accordent  certainement  mieux  avec  ^  caractère  grandiose  de  l'édifice 
qu'avec  la  commodité,  telle  que  nous  l'entendons  dans  nos  habitudes 
modernes.  Une  plate-£brme,  pavée  de  dalles  de  marbi^,  de  figure  rectan- 
gulaire et  de  grandeur  uniforme,  servait  comme  de  vestibule  à  l'édifiée, 
et  le  divisait  en  trois  parties  correspondantes  elles-mêmes  aux  trois  divi- 
sions principales  de  cet  édifice^  La  lai*geur  de  ce  vestibule^  dans  sa  par- 
tie centrale  qui  embrasse  tout  le  développenîent  de  rèsâdior,  et  qtu 
excède  de  près  de  la  moitié  celle  des  parties  latérales,  est  de  1 5  mètres 
59  centimètres;  celle  des  côtés,  de  8  mètres.  As  centipiètres ,  et  la 
longueur  totale,  de  âo  Aètres  7  centimètres.  Cette  espèce  de  vestibule , 
qdi  ne  pourrait  s'appeler  un  pronaos  qu'autant  que  l'édifice  serait  re^ 
connu  pour  un  temple ,  était  soutenu  par  seize  colonnes ,  d'ordre  co- 
rinthien ,  érigées  sur  un  soubassement  ou  sodé  d'un  peu  pl^  de  trois 
mètres  de  haut,  et  distribuées  de  manière  que  les  huit  colonnes  4u  mi- 
lieu formassent  un  portique  central  avec  six  colonnes  de  faqç  et  deu^ 
en  {çtour,  et  que  les  huit  autres,  disposées  quatre  par  quatre,  formassent 
deux  portiques  latéraux,  avec 'cette  particularité  tout  à  fait  nouvelle  ' 
jusqu'ici,  qu'elles  présentent,  sur  deux  de  leurs  faces,  un.  accouple- 
;nent  de  de^  demi-colonnes  avec  les  pilastres  d'angle  taillés  carrément 
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.s^r  leurs  deux  autres  faces.  La  hauteur  de  ces  colonnes ,  dont  une  seule, 
restée  debout  sur  sa  base  antique,  avait  conservé  son* chapiteau,  était 
de,  onie  mètres,  et  le  module,  de  neuf  diamètres  et  demi.  Le  fût  en 
était  cannelé,  et  la  base  attique;  Tentre-colonnement  appartenait  au 
système  appelé  pycno^tyle ,  avec  eette  particularité ,  motivée  par  la  dis- 
tribution des  trois  portiques  «  que  les  entre^olonnements  du  portique 
central,  variant  entre  eux  dun  diamètre  et  demi  à  un  diamètre  trois 
quarts,  surpassaient,  dans  celui  du  milieu,  qui  répondait  à  la  porte  de 
^a  salle  principale,  ceux  des  flancs  d'environ  un  sixième,  et  que  ceux 
des  portiques  latéraux  excédaient  pareillement  d'un  seizième,  dans  la 
partie  qiu  &it  face  aux  portes  des  deux  salles  secondaires ,  les  entre-co- 
lonnements  qui  leur  étaient  contigus.  Un  fironton ,  décoré  d'acrotères , 
surmontait  le  portique  central,  qu'une  frise  réunissait,  dans  une  même 
ordonnance,  aux 'deux  portiques  latéraux  :  ce  sont  là  autant  de  disposi- 
tions dont  il  n'existait  encore  aucun  exemple  dans  les  monuments  qui 
nous  restent  de  l'antiquité. 

Le  vestibule  que  nous  venons  det  décrire  conduisait  à  un  édifice  dis- 
tribué en  trois  salies  parallèles,  dont  l'entrée  correspondait  à  l'entre-co- 
lonnement  du  milieu  des  trois  portiques.  Ces  trois  salles,  fermées  de 
murs ,  n'avaient  aucune  communication  entre  elles;  éelle  du  milieu, -qui 
sui^assait ,  dans  toutes  ses  dimensions,  les  deux  qui  lui  étaient  contiguës . 
avait  1 1  mètres  6 1  centimètres  de  large  sur  i  k  m^^s  5  centimètres 
de  long;  le  pavé  en  était  formé  de  rectangles  de  jaune  antique  et  de 
carrés. de  brèche  africaii|^„  et,  adhérant  au  mur  du  fond,  en  face  de 
la  porte,  étaient  les  débris dW  grand  piédestal,  long  de  8  mètres  5i) 
centimètres,  large  de  3  mètres  4  centimètre^,  et  haut  4e  a* mètres  4o 
centipiètres,  dont  la  construction,  du  genre  nommé  en^lecton  et  décrit 
par  Vitruve ,  était  revêtue  de  marbres  précieux.  Les  deux  cella  latérales 
avaient  8  mètres  7  4  centimètres  de  large  sur  1  a  mètres  6  centimètresi 
de  long,  avec  un  pavé  qui,  dans  une  de  ces  salles  où  il  s'était  conservé, 
était  composé  de  moreeaux  de  marbres  rareis,  disposés  à  la*  manière 
isodome ,  et  avec  un  piédestal  placé  de  même  contre  le  mur  du  fond ,  et 
dan)  des  proportions  à  peu  près  pareilles ,  c  est-è-dire  long  de  4  mètres 
85  centimètres  et  de  4  mètres  Î6  centimètres,  large  de  1  mètre  67 
centimètres  et  de  1  mètre  86  centimètres,  sur  une  hauteur  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  déterminer.  Ces  deux  ceUa  latérales  étaieftt  séparées  de 
la  $alle  principale  par  ^es  couloirs,  larges  de  1  mètre  88  centimètre), 
qui  communiquaient  avec  chacune  des  salies  par  une  porte  large  de 
95  centimètres. 

J'ai  'décrit  avec  autant  de  soin  que  je  l'ai  pu  et  ^ute  la  clarté  dont 
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j'étais  capable ,  mais  qui  aurait  besoin  d-éti*e  aidée  par  un  pian ,  1^  « 
grând  édifice  antique  du  Musée  de  Brescia,  parce  4]ae  ce  ^monument 
se  recommande  à  cause  de  son  importance-,  de  son  styie  et  des  partît 
culàtité's  nouvelles  qu'il  présente,  et  aussi  parce  que  sa  destination  est 
entore  un  sujet  de  controverse.  Effectivement,  après  avoir  indiqué  les 
diverses  formes  d'édifices  antiques ,  tels  que  basHùiaes ,  curies  et  tmpki , 
auxquels  on  pourrait  rapporter  celui  de  Brescia,  l'opinion  à  laquelle 
s'est  arrêté  M.  l'architecte  Vantini ,  membre  dé  l'Athénée  de  Brescia, 
qui  s'est  chargé  de  l'exposition  des  monuments  d'architecture,  est  que» 
l'édifice  en  question  ne  peut  être  qu'un  temple,  celui-là  même  de  Jupi^ 
ter;  et,  à  raison  des  trois  cella  qui  le  composent,  un  templç  àg  Jupiter 
capitolin,  imité  de  celui  de  Rome.  Or  c'est  là  une  opinion  à  laquelle  j'ai 
le  regret  de  ne  pouvoir  souscrire ,  et  qu'il  doit  m' être  permis  de  discu- 
ter ici,  à  cause  de  l'importance  de  la  question  elle-mêAÎe,  et  -du  plus  ou 
moins  de  fondement  des  notions  qu'a  cru  pouvoir  y  rattacher  le  savant 
architecte  de  Brescia. 

L'a^;régalion  en  un  même  édifiée  de  trois  temples  disposés  entre  eax, 
comme  s'exprime  M.  Vantini,  avec  le  plas  bel  accord,  est  un  &it  telle* 
ment  contraire  à  tous  les  usages  antiques ,  que ,  pour  leJaire  admettre, 
il  serait  indispensable  de  produire  à  l'appui  des  raisons,  ou  tout  au 
moins  des  exemples.  Celui  des  deux  tepiple&de  Minerve  PoUade  et  d'Ét^bh- 
ihée,  compris,  ^afl^  le  sanctuaire  de  Pandrose,  dans  un  édifice  «om- 
nmni  ne  saurait  s'appliquer  au  monument  de  Brescia,  d'abord  parce 
que  cette  réunion  de  sanctuaires ,  sur  un  même  poipt  'd'Athènes«  avait 
été  déterminée  p^r  des  circonstances  locales,  par  des  traditions  my- 
thologiques, qui  n'existèrent  certainement  pas  à  Brescia,  ou,  du  moins, 
dont  nous  n'avons  aucune  connaissance.  Il  en  est  de  même  du  tepuple 
de  Jupiter  capitolin,  à  Rome.  VexiUence  çt  la  réunion*  en  un  même 
temple  des  trois  cella,  consacrées,  celle  dift  milieu  à  Jupiter,  et  les  deux 
latérales,  à  Janon  et  à  Minerve,  étaient  une  circonstance  leilement 
propre  à  ia  religion  romaine ,  comme  l'édifice  «nême  qui  jen  était  de- 
venu l'expression,  était  tellement  particulier  à  l'architecture  romaine ^ 
qu'on  ne- saurait  se  faire  d'un  pareil  monument  un  argument  pour*dé- 
cider  la  questicTn  à  laquelle  donne  lien  l'édifice  de  Brescia ,  à  moins  de 

^  Snr  le  plan  de  ce  temple,  teLqu'on  peut  le  déduire  du  cdèbre  texte  de  Denys 
d'Halicamasse ,  IV,  lxi,  voy.  les*  divers  essais  dç  restitution  proposés  par  Hirt,  Ges- 
eUçht.  derBaakmst,  t  I,  p.  a45;  par  Ol,t.  Huiler,  die  Etnuker,  t.  II,  p.  a3a-3^ 
taf.  1,  n.  a,  et  par  M.  Canina,  Architett,  Rom.,  P.  I,  e.  i,  p.  33,  m),  i  la);  P.  U, 
c.  a,  p.  4if  67-68;  P.  m,  c.  3,  p.  99-103,  tav.  ui-lui;  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  et  avec  toutes  les  réserves  qiLils  comportent. 
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supposer ,  comme  le  fait  M.  Vantini ,  que  les  villes  romaines  de  pro- 
vince, toujours  portées  à  prendre  pour  modèle  la  métropole,  avaient 
aussi  un  Gapitole ,  disposé  comme  celui  de  Rome ,  et  qu'ainsi  les  habi- 
tants de  Brescia  avaient  bien  pu,  dans  la  construction  de  leur  petit 
Capitule,  imiter  le  grand  Gapitole  de  Rome.  Je  ne  relève  pas  ici  Ter- 
reur  l^ère  commise  par  l'architecte  de  Brescia ,  qui  attribue  à  ses  an- 
ciens concitoyens  une  construction  qui  fut  Tœuvre  de  la  munificence 
de  Vespasiea,  ainsi  que  cela  résulte  de  f  inscription  même  gravée  sur 
la  frise  du  monument,  dont  les  fragments,  recueillis  surplace,  ont  été 
restitués  dans  leur  ordre  et  savamment  expliqués  par  M.  Labus^  Je  me 
borne  à  dire  que  la  supposition  formée  par  M.  Vantini  est  tout  à  fait 
dénuée  de  preuves,  conséquemment  de  nulle  valeur.  H  existe  pourtant 
un  exemple/  que  cet  architecte  eût  pu  citer,  et  que  je  puis  lui  fournir, 
il  est  vrai ,  sans  aucune  utilité  pour  sa  cause  :  c'est  celui  des  trois  petits 

'  Mas,  Bresc.  illustr.,  p.  Sg-^S.  Voici  cette  inscription,  réduite  à  quelques  frag- 
ments, telle  qu*dle  a  été  rélai)lie  en  son  entier  par  le  savant  antiquaire  de  Brescia  : 

[IMP.  CAESAR .  VES]PASIANVS .  AVGVST[VS] 
[PONT.MAX.TR.P0TE]ST.niI.MP.X.P.P.COS.Iin.CENSOR 

Cette  restitution ,  à  laquelle  il  n  y  avait  pas  moyen  d*opposer  une  seule  objection , 
est  venue  confirmer,  oe  ia  manière  la  plus  heureuse  et  ia  plus  honorable  pour  son 
auteur,  un  travail  du  même  genre  qu  u  avait  entrepris,  il  y 'a  quelques  années,  sur 
deux  fragments,  depuis  longtemps  connus  à  Brescia,  et  rapportés  ainsi  par  les  an- 
tiquaires du  XVI*  siècle  : 

1  a 

G  VST  VS.AV 

I.CENSOR  P.GOS.I 

£n  les  disposant  dans  un  ordre  inverse,  et  en  les  suppléant  de  la  manière  que  le 
permettait  la  connaissance  des  médailles  et  des  marbres  antiques,  qu'il  possède  à 
un  si  haut  degré,  M.  le  D*  Labus  avait  rétabli  ainsi  TinscripUon  entière  : 

IMP.CAESAR.VESPASIANVS.AVGVSTVS    * 
PONT.MAX.TRIB.POT.ffll.IMP.X.P.P.GOS.nn.ŒNSOR 

Et  il  aflBrmait,  avec  cette  confiance  que  donne  une  profonde  intelligence  de  Tanti- 
quité,  que  cette  belle  et  noble  inscnption  avait  été  gravée  sur  le  fit>nt  de  quelque 
grand  et  magnifique  édifice  donné  par  la  munificence  de  Vespasien  au  municipe 
romain  de  Brescia  ;  voy .  son  hvre  intitulé  :  Intomo  vatj  antich.  monamenti  scoperti  in 
Brescia  (Brescia,  i8a3,  in-4*)*  tav.  i,  n.  A«  p*  iiS-iig.  Toutes  ces  conjectures  se 
trouvent  maintenant  justifiées  par  Tapparition  des  fi*agments  de  la  nouvdle  ins- 
cription, qui  a  donné  presqu*en  entier  le  nom  de  Vespasien,  suppléé,  dans  la  pre- 
mière, par  la  savante  sagacité  de  Tantiquaire. 
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édicuiee  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  cella  du  temple  d'Hercalt  à  Agri- 
genUKMdis,  quel  que  soit  le  motif  de  cette  disposition,  unique  encore 
dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  monuments  de  rarehiteeture 
grecque,  et  que,  par  ce  motif,  j*ai  cru  pouvoir,  d'accord  avec^  le  savant 
auteur  de$  Antiquités  d*Agrigente,  rapporter  à  l'influence  des  habitudes 
romaines ,  sans ,  toutefois ,  dissimuler  les  difficultés  auxquelles  pouvait 
dooner  lieu  l'application  à  cet  édifice  agrigeptin  des  analogies,  plus  ap- 
parentes q^e  réelles,  fourmes  par  d autres  édifices,  d'époque  romaine^, 
je  me  borne  à  remarquer  que  la  disposition  des  trois  édkules.qui  rem- 
plissent le  fbnd  de  la  çeUa  du  temple  d'Hercule ,  n'offre  aucun  rapport  avec 
celle  de  trois  5alfe5  antiques  et  précédées  d'un  portique  commun  de 
rédifioe  de  Brescia. 

Resté,  pour  uniqve  appui  de  l'opinion  de  M.  Vantini,  un  monument 
du  Jbram  de  Pompéi^  qui  devient  «  si  je  ne  me  trompe,'  le  plus  grave 
argument  qu'on  puisse  opposer  à  cette  opinion;  il  s'agit  des  trois  salles, 
bâties  sur  un  même  alignement,  du  côté  méridional  du /omm,  en^face 
de  ce  que  l'on  appelle  le  temple  de  Jupiter,  ou  la  carie',  et  non  pas, 
comme  dit  M.  Vantini,  la  basUica  di  Giove,  lesquelles  salles,  terminées 
en  une  sorte  d'hémicycle ,  de  forme  dissemblable  et  de  dimension  iné- 
gaie, sont  isolées  entre  elles  par  une  ruelle ^  tout  en  se  réunissant,  du 
côté  du  portique ,  pour  former  une  façade  commune  ;  ce  qui  offre  cer- 
tainement '  beaucoup  d'analogie  avec  le  plan  de  l'édifice  de  Brescia. 
Mais ,  en.  qualifiant  de  temples  les  trots  salles  en  question ,  pour  les  faire 
cadrer  avec  son  opinion ,  que  les  trois  salles  de  cet  édifice  sont  une 
agrégation  de  trois  temples,  M.  Vantini  fait  une  supposition  qui  a  contre 
elle  le  sentiment  général  des  antiquaires  et  des  architectes.  Il  est  bien 
vrai  qu'on  n'a  pas  su  encore  se  mettre  d'accord  sur  ce  qu'étaient  en 
réalité  les  troÎ5  salles  du  forum,  de  Pompéi;  on  ne  s'est  entendu  que  sur 
un  seul  point,  c'est  que  ce  n'étaient  point  des  temples.  lErt  y  Voyait  trois 
basiligaes,  servant  de  salles  de  justice;  Bonucci ,  des  U^ax  sacrés,  où 
les  magistrats  se  rassemblaient  pour  Juger  certaines  causes  ;  Donaldson 
en  fait  la  cane,  le  senScalam  et  le  trésor;  Gell  estime  que,  si  ce  ne  sont 
pas  des  chalddiques,  il  serait  difficile  do  les  expliquer  autrement;  ce  qui 
n  est  pas  les  expliquer  du  tout ,  puisqu'on  ne  sait  pas  encore  au  juste 
ce  qu'étaient  les  cjuilci^iques/,  Miazois  enfin»  se  ralliant  à  l'opinion  qu'il 
croit  la  plus  générale  ,  et  qui  est  effectivement  la  plus  plausible ,  prend 

'  Serradifalco ,  Antichità  di  Agrugfnte,  tav.  xvi,  p.  4i-43,  et  p.  io5,  7a).  — 
.Voy.  le. compte  rendu  de  1  ouvrage  cité  k  la  note  précédente,  ^ue  j*ai  eu  occasion 
de  donner  dans  ce  même  joumal«  mai  i838,  p.  ^bf-^bg.  --^  *  Mazois,  Rmn,  de 
Pompéi,  t.  m,  pi.  xxx-xxxvi,  p.  48-5o« 
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ces  trois  édites  pour  autant  Ae  petib  tnbnnaax,  et  sa  principale  raison 
se  tire  de  l'hémicycle ,  formant  le  trihrmid  où  siégeaient  les  jugés ,  ij^i 
remplit  le  fond  de  ces  trois  salles ,  et  qui  consiste  eh  un  soid>assement 
dont  il  reste  encore  des  massifs.  Or  cette  circonstance  se  rencontre 
aussi  dans  les  trois  salles  de  notre  édifice  de  Brescia;  là,  pareillement, 
un  massif  d*une  assez  grande  étendue,  ainsi  quon  peut  s'en  faire  une 
idée  diaprés  les  mesures  que  nous  en  avons  rapportées ,  règne  au  fond 
de  chaque  salle  et  se  trouve  adhérent  au  mrur  du  fond.  Ce  massif  est 
certainement  le  suggestas,  ou  lieu  élevée  où  se  plaçaient  les  sièges  des 
magistrats  chargés  de  rendre  la  justice ,  et  j'ai  peine  à  concevoir  l'espèce 
de  préoccupation  qui  a  fait  prendre  à  M.  Vantini  un  massif  de  cons- 
truction, long  de  pUu  de  hait  mètres  et  haut  de  près  de  trois,  qu*il  nomme 
un  imbasamento  avente  forma  di  altare,  pour  un  aatel,  et  l'édifice  qui  le 
présente  pour  un  temple;  comme  s'il  pouvait  y  avoir,  comme  s'il  y  avait 
jamais  eu,  dans  les  temples,  des  auteb  de  cîette  dimension,  de  cette 
forme,  et  à  cette  place;  comme  si  Vaatel  qui  s'érigeait  devant  la  statue 
du  dieu  n'était  pas  toujours  isolé ,  toujours  d'une  forme  plus  ou  moins 
propre  à  recevoir  les  sacrifices  offerts  au  dieu ,  et  plus  ou  moins  orné , 
conséquemmcnt  un  objet  tout  à  fait  différent  du  grand  soubassement 
qui  nous  occupe,  et  dont  il  semble  que  la  destination  n  ait  pu  être  que 
celle  du  même  soubassement  qui  règne  à  la  même  place  dans  clVacun 
des  trois  édifices  contigus  du  forum  de  Pompéi ,  et  qui  y  a  été  reconnu 
pour  un  tribunal. 

Je  ne  pense  donc  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  vraisemblance  dans  l'opi- 
nion de  M.  Vantini ,  que  l'édifice  de  Brescia  ait  été  un  temple  de  Jupiter 
à  trois  cella^,  comme  l'était  celui  de  Jupiter  capitolin  à  Rome,  et  j'in- 
cline fortement  à  croire  que  cet  édifice  offrait,  à  fexemple  de  celui  de 
Poraipéi,  mais  dans  des  proportions  bien  plus  grandes  et  avec  une  ma- 
gnificence de  décoration  qui  convenait  h  l'importance  de  Brescia  et  qui 
répondait  à  la  munificence  de  Vespasien ,  la  réunion  de  salles  où.  se 
traitaient  les  intérêts  les  plus  graves,  où  se  débattaient  les  principales 
aflEedres  de  la  cité  romaine.  Le  fait  des  nombreux  objets  d'art  qui  avaient 
jadis  contribué  à  la  décoration  de  cet  édifice,  de  nature  sacrée  en  même 

'  Plin.  XXXIV,  V  :  «G.  Mmius  in  suogbstu  rostra,  devictis  Antialibus ,  fixerat  ;  » 
Ciceron.  de  Divin.,  I,  liv  :  «lUud  sugcbstom,  in  qao  causam  dîxerat,  ascendens;  • 
Idem,  Tasculan.,  V,  xx  :  «  Cum  in  commuuibu»  soggbstis  consistere  non  auderet, 
•  concîonari  ex  turri  alla  solebat.  >  —  '  Je  ne  présume  pas  qu*ii  reste  encore  à  Bres- 
cia des  défenseurs  d*un  prétendu  temple  de^  trois  divinités  cstpitolines ,  dont  les  anti- 
quaires du  XV 1*  siède,  tels  que  Rossi,  Memor,  Brescian.,  p-  77  sgg.;  cf.  Capriol., 
Hist,  Brut.,  fol.  10,  ont  si  souvent  fiiit  mention,  sans  en  fournir  jamais  la  preuve. 
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temps  que  d* usage  civil ,  n  a  rien  de  contraire  à  cette  opinion.  Loin  de 
1^;  il  e^t  même  infiniment  plus  probable  que  de»  objets  tels  que  ceux 
qui'  furent  trouvés  dans  la  ruelle,  au  couchant  de  fëdifice,  où  ils 
avaient  été  précipitamment  enfouis  en  des  temps  de  calamités  publi- 
ques» la  statue  en  bronze  de  la  Victoire,  six  bustes  d'empereurs  ou  de  ma- 
gistrats romains,  et  les  fragments  d*un.  char  triomphal,  auxquels  il  &ut 
ajouter  une  statue  colossale  de  Nerva,  qui  fut  érigée  dans  cet  édifice,  à 
en  juger  d'après  sa  base  antique,  retrouvée  il  y  a  peu  d'années  et  pu- 
bliée avec  un  savant  commentaire  par  M:  le  ïy  Labus  ^,  eussent  été 
placés  dans  un  édifice  du  genre  de  la  curie,  que  dans  un  ten^le  pro- 
prement dit<  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  la  curie  était  principalement  le 
lieu  où  se  dédiaient  les  images  des  grands  citoyens ,  des  guerriers  qui 
avaient  sauvé  TÉtat,  des  magistrat^  qui  lavaient  servi ,  des  orateurs  qui 
Tavaient  iUustré?  Et  qui  ne  sait  aussi  que  c'était  précisément  dans  la 
curie  Julia,  rebâtie  par  Auguste  sur  l'emplacement  de  la  curie  Hostilia, 
que  fut  érigé  par  cet  empereur^  en  avant  de  la  statue  de  la  déesse^,  ce 
célèbre  autel  de  la  Victoire  ',  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  der- 
nières luttes  du  polythéisme  expirant,  et  que  nous  connaissons  si  bien 
par  les  plaintes  éloquentes  de  Symmaque? 

Si  l'on  me  demandait  maintenant  à  quel  usage  pouvait  être  destiné 
l'édifice  donné  par  Vcspasien  à  la  cité  de  Brescia ,  du  moment  qu'il  est 
reconnu  que  ce  n'est  point  et  que  ce  ne  peut  être  un  temple^,  je  répon- 


£ 


*  Labus,  Di  ana  epigrafe  antica  nuovamenle  uscita  dalle  escavazioiU  Breseiane, 
Brescia,  i83o.  —  '  Dion.  Cass.  lib.  LI,  S  aa,  p.  655,  Reimar.;  Sueton.  in  August, 
c.  loi.  La  place  que  cette  statue  occupait  au  milieu  dé  la  curie  est  bien  indiquée 
ar  un  passage  d*Hérodien ,  V,  v,  S  ii-ia,  tlH,  p.  i46-8,  éd.  Irmisch.,  dont  j'ai 
ail  usage  dans  mes  Peintures  antiques  inédites,  p.  45o,  s)^  Voy.  aussi  Nardini, 
Rom.  antic,  t.  II,  p.  i48-5o,  éd.  Nîbby.  —  ^  La  date  de  la  dédicace  de  cet  autel  de 
la  Victoire  par  Aueuste  est  rapportée  au  v  des  calendes  de  septembre  «  dans  Tancien 
calendrier,  apud  Gruter.,  p.  gzxxiii.  Rien  ii*est  plus  célèbre,  d'ailleurs,  que  la  con- 
tro¥erse  dont  cet  aatel  de  la  Victoire  fut  Tobjet  entre  les  derniers  défenseurs  du  pa- 
ganisme «.tels  que  Symmaque,  Epist,  1.  X,  lit,  et  les  chrétiens,  représentés  par  Pru- 
•  dence,  contra  SynunacA,,  et  par  saint  Ambroise,  Epist,,  t  II,  0/>.  xvii  et  xviii.  Cette 
lutte  inégale  se  termina  par  Tabjuration  du  pa^^anisme  que  Tbéodose  obtint  du 
sénat  romain,  et  par  Venlévement  définitif  de  cet  aatel,  qui  marqua  la  chute  finale 
du  polythéisme;  mais  la  statue  de  la  Victoire  ne  disparut  point  avec  son  autel, 
puisqu  elle  est  encore  décrite  par  Qaudien,  De  vi.  cons.  H<mor,,  v.  597-9,  comme 
couvrant  de  ses  ailes  les  délibérations  du  sénat  romain  : 

ADPurr  ipsa  suis  aies  Victoria  iemplis, 
Romanœ  tutela  toge;  quae  divite  penna 
Patridi  reverenda  fovet  stcinria  cœtos. 

— *  Je  ne  m*arrê(e  pas  à  Topinion  exprimée  sut  ce  monument  par  l^auteur  des  ob- 
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drais  que  ce  doit  être  un  de  ces  édifices  du  genre  de  la  hasiUtfue  et  de 
la  curie,  qui  servaient  aux  réunions  publiques  des  magistratures  munici- 
pales, telles  que  le  daumvirat  quinquennal,  le  duumvirat  jure  dicmndo,  le 
seviraO,  et  autres  institutions  pareilles  qui  existaient  dans  tous  les  mu- 
nicipes,  arec  ime  importance  proportionnée  à  celle  de  la  cité  elle- 
même.  Nous  savons,  par  des  inscriptioBS  de  Brescia,  dont  j*ai  copié 
moi-même  sur  place  un  assez  grand  nombre  en  1827,  et  dont  je  pos- 
sède un  recueil  manuscrit  considérable,  de  la  main  de  M.  Girol.  loli, 
garde  du  musée  de  Brescia  *,  que  ces  magistratures  municipales  jetèrent 
un  grand  éclat  dans  cette  ville,  et  il  n'est  pas  douteux  quelles  ne  du- 
rent y  avoir  un  édifice  construit  à  leur  usage  et  décoré  selon  ieur  con- 
venance, que  nous  poiunions  difficilement  noue  représenter  disposé 
autrement  que  celui  qui  nous  occupe.  Sa  position,  voisine  du  forum, 
répond  à  celle  qu'indique  Vitruve  pour  l'emplacement  des  principaux 
édifices  d'une  cité  romaine ,  parmi  lesquels  il  comprend  nommément 
la  basilique  et  la  carie.  Enfin ,  c'est  dans  cette  seule  hypothèse  qu'on  peut 
rendre  compte  du  tribunal  érigé  dans  les  trois  salles  de  l'édifice  en  ques- 
tion ,  et  si  improprement  considéré  comme  un  autel  par  l'architecte  de 
Brescia.  Ce  serait  donc  la  carie  dix  municipe  romain  de  Brescia,  divisée 
en  trois  salles,  celle  du  milieu  pour  le  daumvirat  quinquennal,  et  les 
deux  autres  pour  les  duumviri  jure  dicwido  et  les  seviri,  que  je  verrais  dans 
l'édifice  de  Vespasien;  et,  à  ce  titre,  ce  serait  un  monument,  sinon 
tout  à  fait  unique  dans  son  genre,  au  moins  plus  complet  et  plus  im- 
portant que  celui  de  Pompéi,  que  nous  aurions  recouvré,  au  Ûeu  d'un 
temple  de  plus^  qui  n'ajouterait  rien  à  nos  connaissances,  et  qui,  loin 
de  là ,  contrarierait  toutes  les  notions  que  nous  possédons  sur  ce  genre 
de  monuments. 

servalions  insérées  dians  les  Annat.  delV  Imtit  Arckeol.,  t.  XI,  p.  i8a-i83,  tav.  agg. 
C,  1.  Cet  auteur,  qui  regarde  aussi  l'édifice  de  Brescia  comiûe  uu  temple,  rappe- 
lant la  distribution  de  celui  de  Jupiter  capitolin,  ne  &it  pas  même  mention  du 
grand  soubassement  qui  occupe  le  fond  des  trois  cella,  et,  par  ceUe  omission,  vo- 
lonlaire  ou  irréfléchie,  il  s  est  mis  lui-même  dans  le  cas  qu'on  ne  tint  aucun  compte 
de  son  opinion.  —  '  Mes  idées  au  sujet  de  la  nature  du  sévirat  et  des  fonctions  des 
êeviri  sont  tout  à  ùài  d'accord  avec  la  doctrine  exposée  par  Morcelli,  de  Stvl  ins- 
cript.  latin.,  1. 1,  p.  18,  S  viii  et  u.  J'attendrai  les  objections  qui  pourraient  s  élever 
contre  ces  idées,  pour  les  justifier,  à  i*aide  des  monuments  mêmes  de  Brescia.  — 
'  Indépendamment  de  ce  recueil,  qui  comprend  les  inscriptions  récemment  décou- 
vertes jusqu^en  1 83 1,  j'ai  dans  les  mains  le  recueil  des  inscriptions  gravées  sur  bois 
par  Sebastiano  Aragonese,  et  publiées  en  i564»  en  un  petit  volume  in-folio.  Cet  ou- 
vrage, dont  M.  Labus  m*a  assuré  que  les  exemplaires  étaient  d*une  excessive  rareté, 
même  en  Italie,  porte  pour  titre  :  Monumenta  antiqaa  urhù  et  agri  Brixiani  a  me  Se- 
bastiano Arragonensi  pictore  Brixiano  summa  cura  et  diligentia  collecta.  M.  D.  LXini. 


478  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

J*ai  donné  trop  d'étendue  à  la  discussion  qui  précède  pour  pouvoir 
m'occuper  du  reste  du  travail  de  M.  Vantini ,  concernant  des  détails 
d'architecture,  qui,  d'ailleurs,  par  sa  forme  purement  architectonique, 
ne  se  prête  à  aucune  analyse,  et  qui,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  ne  se 
recommande  pas  assez  par  l'importance  et  la  nouveauté  des  objets  pour 
méHter  que  je  m'y  arrête.  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  consi- 
gner ici  deux  observations  que  je  soumets  au  jugement  des  personnes 
versées  dans  ces  matières;  l'une  concerne  la  restauration  que  l'architecte 
de  Brescia  a  cru  pouvoir  donner  de  Yélévation  de  l'édifice,  et  où  il  l'a 
représenté  avec  un  fronton  surmonté  d'acrotères^,  dans  la  partie  qui  répond 
au  portique  du  milieu.  Or  il  est  de  fait  qu'aucun  élément  du  fronton, 
encore  moins  aucun  fragment  des  acrotères,  ne  se  trouve  dans  les 
planches  publiées  par  M.  Vantini.  C'est  pourtant  moins ,  en  ce  qui  con^ 
cerne  le'  fronton,  l'absence  de  ces  éléments  que  leur  omission  que  je 
signale  ici;  car  il  est  à  ma  connaissance  qu'il  existe  effectivement,  parmi 
les  débris  de  l'édifice ,  un  fragment  du  rampant  du  fronton  ;  mais ,  en 
fait  à* acrotères  y  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  n'en  a  rien  été  re- 
trouvé^; il  est  certain  aussi  qu'il  n'en  existe  pas  le  moindre  détail  dans 
les  planches  d'architecture  qui  ont  rapporta  cet  éidifice,  et  je  regarde 
leur  existence  comme  une  pure  supposition  de  la  part  de  l'architecte  de 
Brescia,  dont  la  restauration  me  parait  aussi  assez  diflicile  à  admettre 
sous  quelques  autres  rapports. 

Ma  seconde  observation  porte  sur  l'analogie  de  style  que  l'architecte 
de  Brescia  a  cru  trouver  entre  l'ordre  corinthien  Aujoram  et  celui  de 
l'édifice  bâti  par  Vespasien ,  analogie  qui  lui  a  fait  présumer  que  les 
deux  monuments  étaient  l'ouvrage  d'un  seul  et  même  architecte  *.  Or  je 
dois  déclarer  que  celte  analogie  ne  m'a  point  frappé,  et  qu'il  y  a, 
contre  cette  supposition,  une  considération  grave  dont  il  n'a  pas  été 
tenu  compte  :  c'est  que  l'édifice  de  Vespasien ,  d'après  Tinsctiption  même 
qu'il  portait,  appartient  à  Tan  78  de  notre  ère,  tandis  que  le  forum ^ 
nommé,  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  forum  Nonii  Arrii^^  dénomina* 
tion  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  celle  de  la  piazza  del 
Noarino^,  dut  être ,  suivant  toute  apparence ,  un  édifice  érigé  en  grande 
partie  aux  frais  de  l'illustre  famille  des  Nonii  Arrii,  qui  fleurit  sous  les 

^  Ce  sont  les  expressions  mêmes  dont  se  sert  M.  Vantini,  p.  ao  de  son  exposition. 
—  '  M.  Vantini  assure,  p.  61,  que  l'on  a  eu  de  sûrs  indices  de  Texistence  des  acro- 
tères. Mais  en  quoi  consistaient  ces  indices  ?  et, si  c*étaient  des  fragments  d*acrotèresj 
pourquoi  ne  les  avoir  ni  publiés,  ni  décrits?  —  *  Mus.  Brescian.  illustrât.,  p.  96, 
tav.  XXII  sgg.  —  •  Gradonici ,  Brixia  sacra ,  p.  83.  —  '  Labus ,  Intorno  varj  ant.  mo^ 
num»,  etc»,  p.  3i,  1),  et  66,  i). 
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Antonins,  un  siècle  plus  tard  que  Vespasien.  J'indiquerai,  pour  finir  ce 
qui  a  rapport  à  Tarchitecture ,  quelques  fragments  empruntés  à  des  édi- 
fices de  répoque  lombarde  et  de  celle  de  la  renaissance ,,  qui  ont  été 
transportés  avec  raison ,  comme  objets  d*une  comparaison  instructive , 
dans  le  Musée  de  Brescia  ^,  et  qui,  à  ce  titre ,  ne  semblent  pas  indignes 
de  rintérèt  des  artistes. 

J'arrive  à  la  partie  du  Musée  de  Brescia  qui  renferme  les  monuments 
de  la  Sculpture ,  et  qui ,  par  le  mérite  et  l'importance  de  quelques-uns 
de  ces  monuments ,  et  surtout  par  le  savoir  de  Fhabfle  antiquaire  au- 
quel a  été  confiée  la  rédaction  de  cette  partie  de  l'ouvrage ,  M.  le  D' 
Labus ,  se  recommande  particulièrement  à  tout  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 
Mais  il  ne  nous  reste  plus  assex  d'espace  pour  nous  occuper  de  cet 
examen ,  et  nous  sommes  forcé  de  le  renvoyer  à  un  second  article. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Chronique  de  Bertband  du  Guesclin,  par  Cuvelier,  trouvère  du 
XIV*  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  par  E.  Charrière.  Paris, 
Firmin  Didot,  1889,  a  vol.  in-4^ 

ÙBDXliME    ARTICLE^. 

L'épopée  des  trouvères  n  est  guère  moins  inférieure  à  la  véritable 
épopée  par  le  style  que  par  la  composition,  par  la  forme  que  par  l'idée. 
On  peut  dire  que ,  pour  ces  poètes ,  la  science  du  style  n'existe  pas  ; 
leurs  poèmes  semblent  presque  d'un  bout  à  l'autre  une  improvisation 
abandonnée  aux  bonnes  fortunes  du  hasard ,  et  k  laquelle  ont  manqué 
le  temps  et  l'étude.  Certes  nous  ne  sommes  pas  insensible  aux  vraies 
beautés  qui  parfois  s'y  font  admirer  ;  nous  sommes  des  premiei^  à  ap- 
plaudir si  quelque  jet  de  verve  s'élance,  si  quelque  éclair  de  poésie  s'al- 
lume au  milieu  de  cette  flasque  et  terne  versification;  mais  nous  consi- 
dérons ici  le  caractère  dominant  de  ce  style,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'avouer  qu'il  est  surtout  redondant ,  lâche  et  monotone. 
Tantôt  c'est  une  phrase  écourtée,  pauvre  et  nue,  qui  tombe  vers  à 
vers;  tantôt  une  phrase  embarrassée  dans  son  tour  et  chargée  de  mots. 

'  Mus.  Bresc.  illastr,,  tav.  xxix  et  xxx,  p.  107-113,  tav.  xxxi,  xxxii,  xxxiii, 
p.  il 5- 11 8.  —  *  Voir  le  cahier  de  novembre  i84Â,  p.  679. 
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dont  le  sens  se  dégage  péniblement',  cest  un  laborieux  accouchement 
de  la  pensée ,  quand  ce  n'est  pas  un  avortement  complet  ;  ce  sont  de 
languissantes  images,  de  pâles  tableaux,  qui  naissent  et  passent  devant 
vos  yeux  sans  vous  laisser  le  souvenir  du  mouvement  et  de  la  vie.  Tel 
est  le  caractère  général  de  ce  style ,  telle  est  l'impression  qu'il  produit , 
et  qu'il  faut  reconnaître  dans  la  lecture  des  poèmes  entiers;  quelques 
citations  n'en  donneraient  qu'une  idée  imparfaite;  de  même  qu'il  ne  fau- 
drait pas  se  fier,  pour  établir  une  opinion ,  à  quelques  beaux  passages 
qu'il  ne  nous  serait  pas  difficile  non  plus  d'en  détacher  et  de  faire  briller 
isolément  d'un  éclat  trop  rare  pour  qu'il  se  répande  sur  l'ensemble  des 
vastes  compositions  épiques  ou  romanesques  du  moyen  âge. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'à  ne  faut  point  demander  aux  trouvères  une 
langue  qui  n'existait  pas  quand  ils  écrivaient,  car  c'est  là  justement  le 
caractère  du  génie  chez  l'écrivain,  et  c'est  aussi  sa  gloire  suprême,  de 
se  faire  sa  propre  langue,  de  créer  l'idiome  qui  manque  à  sa  pensée, 
d'inventer  des  formes  neuves,  colorées,  saisissantes,  qui,  sans  être  tou- 
jours la  perfection  pour  cette  langue,  ont  toujours,  à  quelque  époque 
que  ce  phénomène  se  manifeste,  un  caractère  de  beauté  qui  charme 
et  séduit,  qui  dure  et  survit  aux  révolutions  du  langage.  C*est  ce  qui 
fait  que,  chez  nous,  par  exemple,  on  dira  éternellement  la  langue  de 
Marot,  la  langue  de  Corneille,  pour  distinguer  le  style  de  ces  écrivains 
du  style  de  tous  ceux  qui  écrivaient  au  moment  où  ils  ont  apparu.* 
Mais  qui  s'aviserait  jamais  de  parler  du  style  deTurold,  de  Jean  de  Flagy, 
d'Adenès?  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  qu'en  effet  ces  poètes 
Xi'ont  pas  de  style  ^  Us  ont  trouvé  une  langue  sans  caractère  poétique , 
et  n'ont  pas  su  lui  en  donner  im;  le  génie  n'était  pas  là  pour  se  révéla 
jdans  sa  puissance,  pour  faire  son  œuvre  de  création. 

Nous  renonçons,  nous  l'avons  dit,  à  donner,  par  la  citation  de  quel- 
ques fragments,  un  échantillon  de  la  manière  des  auteurs  des  grands 
poèmes  du  moyen  âge.  Mais  nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  povir  faire  connaître  au  lecteur  jcurieux  certains  procédés 
de  leur  composition ,  cei^taines  habitudes  de  leur  poésie.  Nous  trouve- 

'  Udo  remarque  achèvera  de  mettre  dans  son  jour  noire  pensée.  De  curieux  ar- 
tistes en  matière  de  langage  ont  fait,  par  exemple,  du  style  d^Amyot;  tout  le  monde 
connaît  Timitation  parfaite  ^de  Courier  :  «est  que  }e  vieux  traducteur  de  Daphnis  et 
Ghloé  présentait  à  1  imitateur  un  caractère  de  style  que  fart  pouvait  .se  plaire  à  re- 
produire. Mais  à  quoi  bon  imiter  le  langage  sans  physioncmiie  de  Tépopée  du  moyen 
Âge?  Ceux  même  qui  ont  voulu  calquer  la  langue  d*une  époque  plus  voisine  des 
trouvères  ont  donné,  malgré  eux,  et  au  risque  de  voir  leur  fraude  découverte,  un 
autre  Âge  à  leurs  vers.  Les  gracieuses  poésies  de  Clotilde  de  ^Surville  nfs  doivent 
leur  fortune  qu*i  cet  anachronisme. 
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rons  parfois  Toccasion  Ae  louer,  et  nous  ne  la  manquerons  pas;  nous 
n'oublierons  pas  de  dire  ce  qui,  chez  eux,  mérite  de  plaire.  Nous  au- 
rons, d'ailleurs,  à  rectifier,  chemin  fabant,  des  assertions  peu  exactes 
échappées  à  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  fait  de  ces  poèmes  une  longue 
étude. 

Les  épopées  du  moyen  âge  admettent  tous  les  tons,  tous  les  styles, 
le  plaisant  comme  le  sérieux  ,  et  l'héroïque  se  trouve  volontiers  voisin 
du  grotesque.  Il  y  a  là  aussi  des  Thersites  et  des.  Polyphêmes.  Voyez 
Renouart ,  cette  espèce  de  Caliban ,  création  moitié  sauvage  et  moitié 
plaisante  faite  pour  divertir  le  menu  peuple  des.  auditeurs.  -M.  P.  Paris 
ne  peut  être  suspect  lorsqu'il  dit  d'une  des  branches  de  Guillaume  au 
court  nez,  où  figure  ce  Renouart^- «  chanson  ridicule ,  absurde ,  grossiè- 
rement barbare  ^.  d  La  peinture  de  l'énorme  massue  Ae  ce  géant ,  qu'il 
nomme  son  iinel,  rappelle  parfaitement  le  pin  de  Polyphême,  n^ais  le 
pinceau  "qui  a  créé  le  cyclope  avait  des  touches  plus  savantes  et  plus 
poétiques  que  le  peintre  de  Renouart. 

Les  descriptions,  les  récits,  les  faits,  abondent  dans  les  épopées  du 
moyen  âge  ;  mais  parfois  les  réflexions  morales  et  la  pensée  n>élànco- 
lique  viennent  animer  de  froids  détails^  et  jeter  quelque  émotion  dans 
l'aridité  d'une  tirade  historique.  Les  trouvères  ne  cherchent  point  a 
donner  à  leurs  héros  cette  impassible  dignité ,  cette  hauteur  roide  et 
soutenue,  qu'une  poétique  un  peu  pédantesque  a  prises  quelquefois  pour 
de  la  grandeur.  Leurs  personnages,  à  eux,  sont  bien  voisins  de  l'hu- 
manité. Ces  preux  sont  des  géants  dans  le  combat,  ils  donnent  d'admi- 
rables coups  d'épée,  ils  font  des  prodiges  d'audace;  et,  en  même 
temps,  vous  les  trouvez  parfois  faibles  et  découragés  ;  et  ce  sont  les 
plus  intrépides  que  vous,  surprenez  ainsi  simples,  hommes  ;  Ogier 
tremble ,  Roland  pleure  : 

Blult  se  deiàente  li  bons  Danois  Ogiers  ; 
S*il  ot  paor  nus  n*en  doit  merviUier, 
Car  il  se  voit  de  totes  parts  gaitier 
A  cent  mil  homes  qi  gaires  ne  Tont  chier  '. 

Bientôt,  quand  il  se  verra  seul,  survivant  à  ses  compagnons,  des  larmes 
couleront  de  .ses  yeux  : 

• 

«  De  ben  trois  cent  qu'estiens  au  comenchier, 
N'i  a  fors  moi  de  la  mort  respitié  ; 
Tôt  sont  li  autre  ocis  et  detrenchié.  » 
Adonc  plora  li  bons  Danois  Ogiers  '. 

'  Les  manuscrits  français  de  la  hibliolhèqae  di\  Roi,  III,  166.  —  *  La  chevalerie 
Ogier  y.  6a  ?9  et  sutv.  —  '  V.  834a  et  suiv. 
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Ainsi ,  dans  la  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncêvaux  : 

Li  quens  RoUans ,  quant  il  veit  mort  se^  pçrs 
Çt  (Hiver  qu*il  tant  poeit  amer, 
Tendruren  out,  cumêncet  à  plurer, 
En  8un  visage  fut  mult  desculurer  ^ 

De  tels-  traits  ne  sont  pas  sans  charrme  parmi  toutes  les  prodigieuses 
vaiUantises  des  héros  de  l'épopée  du  moyen  âge. 

Quoique  f  idée  x^hrétienne  et  religieuse  de  leur  temps  n'ait  pas  été 
comprise  ou  du  moins  exprimée  par  les  trouvères  comme  elle  eût  dû 
fétre  parade  grands  poètes,  elle  leur  a  pourtant  &urni  quelquefois  de 
belles  inspirations  :  telles  sont  les  dernières  paroles  de  Begon ,  dans  la 
troisième  chanson  de  Garin.  Malheureusement  on  ne  rencontre  point 
de^  ces  nuances  touchantes  dans  les  tableaux  de  Guvelier,  et  son  talent 
manque  d'une  des  premières  qualités  du  poète ,  la  sensibilité.   « 

Comme  dans  l'épopée  homérique ,  les  héros  des  trouvères  adressent 
la  parole  à  leur  épée ,  à  leurs  chevaux.  Nous  avons  eu  occasion  de  rap- 
peler les  poétiques  adieux  de  Roland  à  Burandale  ;  Guillaume ,  dans  la 
Bataille -d'Aleschans,  parle  à  son  fidèle  cheval  Baucent  harassé  de  fatigue, 
comme  les  héros  de  îlliade  pariaient<à  leurs  coursiers,  comme  on  par- 
lerait .à  un  ami.  Ainsi  fait  Bègues  dans  la  troisième  chanson  de  «Garin  le 
Lobërain,  lorsqu'il  vient  de  tuer  le  fameux  sanglier  du  bois  de  Piielle. 
Certain ,J'épée  d'Ogier,  joue  un  rôle,  comme  celle  de  Roland,  que  le 
poète  a  soin  de  rappeler  dans  la  description  de  la  bataille  où  Ogier  fait 
merveilles  de  cette  épée,  avec  laquelle  il  combat  Chariemagne 
(v.  5i9&).  Broiefort,  son  cheval,  donne  lieu  à  |dusieuvs  scènes  tou- 
chantes ,  lorsque ,  après  l'avoir  perdu ,  Ogier  le  retrouve  au  milieu  de  la 
bataille ,  et  en  est  reconnu  :  . 

Hix  le  connut  que  nus  vallés  s*amie  '. 

Lorsque,  plus  tard',  il  sauve  la  vie  Â  son  maître  endormi,  qu'il  réveille 
au  moment  où  ua  grand  péril  le  menace  (v.  6780);  ou  lorsque,  dans' 
une  vive  allocution ,  Ogier  sans  secours  et  entouré  de  cent  mille  enne- 
mis, déclare  à  Broiefort  qu'en  lui  est  sa  seule  espérance  : 

Porrez  vos  mais  voslre  sign<5r  aidier  ?  . 

Se  me  fallés  je  n*al  nul  recouvrier  ; 
En  tôt  le  mond  nul  bome  ne  m'a  chîer, 
Et  s*en  i  a  là  defors  oent'milllers 
De  moi  ocire  se  sont  lot  afichié  '. 

Ou  lorsque,  par  ses  piaffements  et  ses  hennissements,  le  bon  cheval 

V 

*  Str.  CLXik  —  "  y.  5585  et  suîv.  —  •  V.  6277  et  suiv. 
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répond  à  son  maître  mieox  qu*il  ne  Téût  pu  faire  par  la  parole  ;  lorsque 
eofin,  resté  ^eul  avec  ce  fidèle  compagnon,  dans  une  forteresse  où  tous 
«es  gens  ont  été  tués,  Ogier  prend  soin  de  Broiefort  comnjie  de  lui-même. 
(V.8363.) 

-Il  y  a. aussi  une  vérité  qui  plaît  et  quelques  grâces  naïves  dans  les 
mille  détails  de  ces  humbles  travaux ,  de  ces  soins  domestiques  auxquels 
Qcik  poètes  ne  craignent  pas  de  rabaisser  leurs  héros.  Il  faut  lire,  dans 
lé  passage  même  que  nous  venons  de^ citer,  le  récit  des  vulgaires  occu- 
pations d*Ogier*dans  Sa  forteresse .  tirant  f^au  de  son  puits ,  pétrissant  sa 
farine ,  cuisant  son  pain ,  &isant  sa  cuisine  comme  les  héidECHomère  : 

A  la  foie  est  H  bers  ^  cuisiniers  ; 

servant  enfin  son  bon  cheval  Broiefort.  [La  chevalerie  Ogier,  v.  8867  et 
suiv.)  Ce  ne  sont  point  ik  des  imitations  de  Tantique,  mais  ce  sont  des 
resseniblances  fortuites ,  des  rapports  quf  n'ont  pas  été  cherchés,  et  n'en 
sont  que  plus  curieux  et  plus  remplis  d'intérêt.  Cuvelier  n  a  point  failli 
à  cette  habitude  poétique  de  ses  devanciers ,  et  le  poème  de  du  Gués- 
clin  offre  aussi,  assez  fréquemment,  ces  détails  familiers^  qui  ne  déparent 
point  le  récit  des  actions  héroïques. 

Les  trouvères  peignent  ordinairement  leur  temps  bien  plus  ^ue  le 
temps  des  héros  de  leurs  poèmes.  Ils  n-avaient  pas  afiaire  à  des  audi- 
teurs que  la^  lecture  eût  suffisamment  initiés  à  la  connaissance  dés  âges 
passés  pour  quils  pussent  espérer  de  les  amuser  en  leur  en  retraçant 
la  peiqture  ;  peut-être  aussi  n'étaient-ils  pas^  eux-mêmes  assez  artistes 
pour  avoir  le  courage  ou  seulement  la  pensée  de  Tentreprendre.  Ces 
poèmes  nous  en  fourniraient  à  tout  moment  la  preuve,  et  nous  n'au- 
rions que  l'embarras  du  choix  parmi  des  exemples  tels  que  ceux-ci ,  em- 
pruntés à  Wace.  Ce  poète,  dans  son  roman  de  Brut»  nous  montre  les 
Troyens  esclaves  chez  le  roi  grec  Pandrasus  se  soulevant  pour  obtenir 
les  franchises  que  réclamaient  les  popidations  du  moyen  âge;  il  nous  les 
montre  se  réunissant  en  commune  pour  revendiquer  leurs  droits  : 

Li  chaitif  ont  Itil  quémune  '. 

Le  roi  Pandrasus  trouve  cela  singulier  et  il  n'a  pas  tort. 

Dans  le  même  poème  les  fêtes  du  couronnement  d'Ârtur  ne  donnent 
aucune  idée  des  choses  du  vi*  siècle,  mais  bien  une  peinture  fidèle 
d'une  cour  féodale  du  xn*.  «Nous  assistons,  comme  le  dit  M.  le  Roux 
de  Lincy ,  au  repas  somptueusement  servi  par  mille  bacheliers  et  mille 

^  Le  Taillant,  00  le  baron.  —  '  Li  roman  de  Brat.  r.  a33  et  suiv.  Wace  a  répété 
la  même  expression  dans  le  roman  de  Rou. 
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jeunes  filles;  puis  viennent  le  tournoi  et  les  jeux  de  toutes  sortes ,  enfin 
nous  entendons  les  chants  nombreux  des  jongleurs  ;  description  brii- 
laote  et  calquée  sur  les  mœurs  de  ceux  auxquels  s'adresse  notre  poète  ^.  » 

Au  reste,  cette  peinture  des  pompes  de  Karlion  ou  Clamorgan  (au- 
jourd'hui Gaerleon),  où  fut  célébré  le  couronnement  d'Artur,  ne 
manque  ni  d'éclat,  ni  de  mouvement;  on  y  remarque  une  abondance,  ' 
une  profusion  de  détails;  c est  un  de^  morceaux  célèbres  de  l'épopée 
àa  moyen  âge;  elle  fiit  imitée  et  même  copiée  par  les  trouvères  du 
teiQpa,  gui,  ne  risquant  pas  beaucoup  de  voir  leurs  plagiats  déck>uverts, 
éti^nt,  w^llp  point,  assez  peu  scrupuleux.  M.  le  Roux  de  ÏAncy  cite, 
dans  les  ifflUde  son  édition  de  Brut^,  des  passages  du  Roman  de  Cristal 
et  4e  Clarie,  qui  sont  pris  vers  pour  vers,  mot  pour  mot,  du  poème 
deWace'. 

Guvelier,  contemporain  de. l'histoire  qu'il  met  en  vers,  a  ce  facile 
avantage  sur  les  poètes  dont  le  sujet  est  pris  dans  les  temps  antérieurs; 
peintre  a^ez  fidèle, ^oique  sans  profondeur  et  salis  éclat,  *du  mQihs 
ses  tableaux  ne  sont  pas  des  anachronismes ,  et  ses  personnages  sont 
gens  de  leur  siècle. 

Les  trouvères  prennent  avec  la  géographie  les  mêmes  libertés  qu'avec 
l'histoire;  leur  imagination,  et  plus  souvent  leur  ignorance,  transfoiment 
les  pays  aussi  bien  que  des  hommes.  La  science  des  lieux  était  couverte 
dors  d'aussi  sombres  ténèbres  que  la  science  des  faits.tilependant  il  arrive 
quel^efois  que  les  poèmes  de  ce  temps-là  jettent  quelques  précieux 
lueurs  sur  la  géographie  du  moyen  âge.  Il  est  des  trouvè^res  qui  sem- 
blent en  avoir  fait  une  étude  spéciale ,  qui  ont  visité  les  lieux  pour  en 
tracer  une  peinture  plus  exacte  et  plus  fidèle;  scrupuleux  explorateurs, 
ils  se  font  suivre  avec  intérêt  dans  des  contrées  qu'on  reconnaît  encore 
à  leurs  récits  malgré  l'éloignement  des  temps ,  la  confusion  des  notions 
positives  et  les  changements  survenus  depuis.  Moins  poète  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères,  Wa'ce  ne  le  cède  à  aucun  pour  l'exactitude  des 
détails  topographiques  ;  comme  avait  fait  Homère,  Wace  venait  étudier, 
sur  les  champs  de  bataille  de  ses  héros,  les  actions  dont  il  entreprenait 
le  récit,  et,  dans  ses  notes  sur  la  publication  de  M.  Pluquet,  M.  le 

*  Le  Brat,  L  II,  analyse,  p.  34.  ~  *  Ihid,,  p^  io8  et  iia.  —  •  Ce  mépris,  ou. 
si  Ton  veut,  cette  insouciance  de  la  couleur  locale  et  de  la  yraisemblance  historique, 
ne  se  remarque  pas  seulement  dans  Tépopée,  mais  aussi  dans  les  poèmes  pure- 
ment philosophiques;  et,  par  exemple,  dans  le  Secret  des  secrets,  ou  les  Enseigne- 
ments d*Aristole,  poème  de  Pierre  a  Abernon ,  trouvère  normand ,  Aristote  enseigne 
à  Alexandre  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ  pour  entrer  en  paradis.  (Bibiioth. 
roy.,  mss.  de  Notre-Dame,  M.^.) 
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Prévôt  a  renflu  témoignage  de  la  justesse  parfaite  des  descriptions  de 
Wace.  U  faut  citer  entre  autres  la  bataille  livrée  au  val  des  Dunes  ^. 
On  remarque,  chez  Tauteur  d'une  partie  de  la  Chanson  de  Garin  le  Lohé- 
rain  ^  Jean  de  Flagy ,  la  curieuse  fidélité  du  détail  des  lieu^ ,  surtout  en 
Champagne  et  en  Picardie^  Âdenès,  dans  son  poème  de.  Cléomadës ,  a 
aussi  parlé  de  Venise,  de  la  Toscane,  de  la  Sicile,  comme  on  parle  de 
pays  qu'on  a  vus ,  et  son  poêmQ  offre  des  notions  intéressantes  pour  la 
géographie  de  ces  contrées  au  xin*  siècle^.'Nous  n'avons  aucun  éloge  à 
donner  à  Cuvelier  sur  ce  point  ;  sa  chronique  ne  s'occupe  jamais  des  lieux 
divers  où  se  passent  les  actions  successives  qu'il  raconte ,  et  la  Bretagne 
surtout ,  qui  pouvait  lui  offrir  des  peintures  si  poétiques  dans  la  sauvage 
vérité  de  son  vieil  aspect,  semble  être  restée  inconnue  à  lui-même. 

Les  trouvères  se  mettent  volontiers  en  scène,  ils  se  nonmient  quelque- 
foi&au  milieu  de  leurs  récits;  conune  Virgile,  dans  ces  quatre  vers 
qu'on  a  détachés  de  l'Enéide  et  dans  ceux  qui  terminent  les  Géorgiques, 
Pierre  du  Ries  a  placé  son  nom  à  la  fin  de  son  poème  d'Ânséis  de  Car- 
thage,  et  Gyrbert  de  Montreuil,  dans  les  derniers  vers  du  Roman  de 
la  Violette.  Wace  met  des  nombres  en  rime  pour  constater  la  date  du 
Brut  (vers  1 5297),  et,  en  finissant  le  Rou,  il  rappelle  et  le  prince  dont 
la  protection  lui  a  failli  avant  le  temps ,  et  des  travaux  qu'il  abandonne 
non  sans  quelque  dépit.  Bien  plus,  il  interrompt  l'histoire  de  ses  héros 
pour  faire  sa  propre  histoire: 

Se  Ton  demande  ki  ço  dist, 

Qui  ceste  estoire  en  romans  mist, 

Jo  di  e  dirai  ke  jo  soi 

Wace  de  Tis]^  de  Gersui,  etc.  '; 

et  le  poète  nous  raconte  ensuite  sa  naissance  à  l'île  de  Gersay ,  son  en« 
fance  passée  à  Caen ,  ses  études  faites  en  France ,  ses  labeurs  de  poète 
en  Normandie,  qui  n'était  pas  la  France  alors,  son  canonicat  de 
Bayeux,  et  les  faveurs  qu'il  reçut  des  rois  d'Angleterre  ^e&  patrons. 
Cela  dit ,  il  retourne  aux  personnages  de  son  poème* 

Le  chantre  de  Bertrand  du  Guesdin  a  suivi  l'exemple  de  ses  maîtres , 
9  se  nomme  dès  le  début ,  et  il  inscrit  son  nom  après  celui  de  son 
héros,  il  nous  apprend  que  c'est  pour  le  roi  qu'il  a  composé^e  livre: 

Cilz  qui  le  mist  en  rime  fiist  Caydier  nommez , 

Et  pour  Tamour  du  prince,  qui  de  Dieu  soit  sau-vez,     . 

En  a  fait  les  beaux  vers  noblement  ordenez  ^. 

•  • 

'  ht  roman  àe  Aob^  t  II,  p.  aS.-  —  '  Histoire  UtL  de  France,  t.  XX,  p.  681.  — 
'  V.  io&4i-ioii6o.  —  *  V.  il  et  suiy. 
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L'épopée  de  nos  vieux  poètes  offre  des  formes  de  style  qui  rappellent 
les  poètes  primiti£s  et  surtout  Homère;  dile  aime  les  dénombrements, 
les  énumérationsi»  et  La  vie  vaillant  Bertrand  du  Guesclin  en  offire  maint 
exemple.  (V^rs  ly.GSû,  19,597,  21,686  et  ailleurs.)  -Mais  ces  sortes 
d'ornements,  où  les  poètes  épiques  se  plaisent  à  prodiguer  le  luxe  de  leur 
poésie,  sont  souvent,  dans  l'épopée  du  moyen  âge,  des  espèces  de  listes, 
de  véritables  matricules,  d'une  grande  pauvreté  d'expression  et  du  plus 
sec  prosaïsme K  L'épopée  des  trouvères  affectionne  aussi,  et  epcpre  à 
l'exemple  d'Homère,  les  épithètes  qn  peu  banales»  qui,  par  leur  cons- 
tante répétition  toinbéht  dans  le  lieu  commun,  et  qu'on  voit  repa- 
raître, accolées  au  même  nom,  à  5  ou  6  vers  de  distance,  tant  les 
trouvères  les  considéraient  comme  parties  intégrantes  du  nom  propre. 
Ainsi  nous  avons  à  tout  moment ,  presque  dans  tous  ces  poèmes  :  Dieu 
le  iroitarier;  dans  Guiteclin  :  Naismes  U  JlorU;  dans  Ogier  :  Nam|^  U 
floris,  ou  bien  à  la  barbe  flâne;  dans  Barte  :  Symoo  à  la  barbe  mellée. 
Pépins  à  la  chair  memhrée ,  France  Vhonnorée,  France  la  loée,  Berte  Y  esche- 
vie;  dans  là  Chanson  des  Saxons,  Sebille  Vesckevie,  Helissant  ïeschewe^; 
dans  Garin,  Helisend  au  cler  vis  (visage);  épithète  donnée  également  à 
plusieurs  héroïnes  du  poème  de  Garin;  et  ainsi  dans  tous.  Comme  les 
autres,  notre  Cuvelier  ne  se  fait  fiaiute  de  ces  banales  épithètes;  dans  le 
poème  de  du  Guesclin  on  rencontre  sans  cesse  :  France  la  garnie,  Ber- 
trand à  Yaiaré  talent:  et  vingt  autres  expressions  pareilles;  c'est  une 
forme  constante  et  caractéristique  dans  cette  poésie.^ 

Le  mètre  est  varié  dans  Tépqpée  du  moyen  âge ,  et  n'affecte  pas  une 
forme  unique ,  comme  dahsles  épopées  anciennes  et  dans  presque  toutes 
les  épopées  modernes  ;  et  cette  variété  de  mesure  se  rencontre  quelque- 
fois dans  un  même  poème. 

Le  Brut,  le  Roman  de  la  Violette. ou  Gérai^d  de  Nevers,  et  d'autres, 
sont  entièrement  écrits  en  vers  de  huit  syllabes  à  rimres.  plates.  Wace 
a  employé  la  même  mesure  dans  la  première  branche  de  son  poème 
de  Rou;  dans  les  trois  branches  suivantes,  il  s'est  servi  de  l'alexandrin 
avec  les  couplets  monorimes;  enfin,  à  la  seconde  partie  du  poème, 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  c est-à-dire  du  vers  5i65  jusqu'à  la 

*  Nous  citerons,  entre  autres,  les  escheUes  (esdftdrons  ou  bataillons)  de  la  Chan- 
^son  de  Roland,  couplets  a3a  à  a36;  dans  Je  Brut,  le  dénombrement  des^roîs  et  des 
chefs  qui  assistent  au  couronnement  d*Artur,  v.  10699;  ^^  ^^  ^^'^®  ^^^  ^^^^  V^^ 
ce  prince  distribue,  v.  10870  et^uiv.  — ;*  On  donne 'plusieurs  sens  à  ce  mot,  que 
les  glossaires  ont  oublié.  S*il  signifie  à  la  belle  çjievelure ,  il  correspondrait  à  Yiit- 
NOfuv  desGrec-4,  ëpiffaète  qu*Homère  donné  tour  à  tour  à  Hélène ,  à  Latone,  à  Mi- 
nerve et  à  d'autres. 
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fin ,  au  vers  1 6547 ,  ^  ^^^  revenu  à  sa  première  mesure,  le  vel^  de  huit 
syllabes ,  rimant  de  deux  en  deux.  Le  Partenopex  de  filois ,  publié  sur 
un  manuscrit  de  TÂrsenal ,  est  aussi  tout  entier  en  vers  de  huit  syllabes 
i  rimes  plates;  tandis  que ,  par  une  singularité  digne  de  remarque ,  dans 
deux  exemplaires  du  même  poème  (manuscrits  6986  et  i83o  de  ifi, 
bibliothèque  du  Roi),  la  mesure  varie  et  passe  de  la  forme  ôctosylla- 
biqoe ,  avec  rime  de  deux  en  deux,  à  Talexandrin  avec  les  couplets  mo- 
norimes. 

La  Chevalerie  <]^er'  de  Danemarché  ofire  une  des  formes  de  ver- 
sification les  plus  anciennes,  le  vers  de  dix  syllabes  avec  le  couplet 
monorime \  où  la  désinence  est,  par  hasard,  une  rime,  par  habitude 
une  simple  assonance^.  La  Chanspn  de  Roland r  écrite  sur  le  même 

^  Le  vers  de  dix  syllabes  à  rimes  plates  ne  se  rencontre  presque  jamais  à  ceUe 
époque,  non  vins  que  Talexandrin.  Un  mirade  de  Notre-Dame,  intitulé  D0  la  5011- 
crHoine,  en  offire  un  bien  rare  exemple.  (Ma.  de  la  Biblioth.  roy.  n*  6987,  fol.  345  v*.) 
—  'On  sait  que  Tassonance  est  une  consonnance  imparfaite  ;  mais,  chez  nos  vieux 
poètes ,  les  sons  qui  la  forment  n  ont  imdquefois  entre  eux  qu^une  ressemblance  si 
doignée,  qu'elle  est  presque  méconnaissable  à  Toreille.  Cette  ressemblance  tient 
uniquement  à  la  même  voyelle  dominante  dans  le  mot  final ,  sans  égard  aux  con- 
sonnes dqnt  elle  est  accompagnée.  Il  faut  citer,  pour  que  Ion  juge  jusqu'à  quel 
point  peut  être  insensible  la  ressemUance  des  sons  qui  forment  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  assonance  dans  les  poèmes  des  trouvères  : 

Breiefert  broce  *  et  la  resne  li  laiscbe, 

Brandisi  Tespiei  qi  fu  au  roi  Lucaire, 

Et  jfiart  Braiher  sur  la  dorée  lu|^ 

De  sous  la  bocle  tôt  11  porfent  et  qasse 

Le  blanc  hauberc  11  d^eront  et  desmaille,  etc.  ^. 

On  voit  que  c'est  l'a  qui  est  ici  la  lettre  déterminant  l'assoAance.  C'est  ïi  dans  ces 
vers,  les  derniers  de  la  Chanson  de  Roland  (couplet  ccxcin),  où  l'assonance  n'est 
pas  fins  riche  que  dans  le  passage  4*0gier  : 

Saint  Gabriel  de  par  Deu  li  vint  dire  :  • 

•  Caries,  semnn  '  les  oz'  de  tun  empire. 

Pair  force  iras  entere  d*Ebre, 

Reis  Vivien  si  succuras  en  Imphe  * 

A  la  citet  que  paien  unt  aiise. 

Li  chrestien  te  recliment  e  crient  • 

Li  emperëre  n*i  volsist  aler  mie  : 

«Deus  !  dist  li  reis,  si  penuse  est  ma  vie  !  • 

Pluret  4^  oili,  sa  barbe  blanche  tiret. 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  dedinet 

Dans  le  poème  de  Cuveticr ,  les  assonances  équivalent  souvent  à  des  rimes  ;  et  la 
rime,  en  effet,  était  dors  devenue  d'un  usage  presque  universel.  Hais,  chez  notre 

*  Pique  de  réperon.  —  ^  Ogier,  v.  1 1386  et  suiv.  —  *  Appelle.  —  '  Armées.  —  *  Ou  unpbe. 
Les  deux  mots  sont  également  ininteUigilite.  Peofr^tre  faudFtitpil  lire  cîmbe  (ç^ii^a). 
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ipètre\  el  Garin  le  Lohérain,  sont,  sans  doute,  avec  Ogier,  les  plus  an- 
ciens poèmes  connus  où  Ton  ait  employé  le  vers  de  dix  syllabes.  Mais 
le  succès  des  poèmes  d'Alexandre  fut  si  grand  i  et  mit  tellement  à  la 
mode  lé  vers  de  douie  syllabes ,  qu'on  n'en  voulut  plus  d'autre.  «  L'on 
se  désaccoutuma  peu  à  peu  de  l'ancien  mouvement  épique,  dit  M.  P. 
Paris  *,  et,  vers  la  fin  du  xui*  siècle ,  le  talent  incontestable  -du  roi  Ade- 
nès  ne  put  le  remettre  en  vogue.  Ses  Enfances  d'Ogier  n'empêchèrent 
pas  que  l'on  ne  préférât  le  rbythme  alexandrin,  et  lui-même  s'empressa 
d'y  revenir  dans  ses  chansons  de  Beuve  de  Gomarchis  et  de  Berte  nux 
grans  pies.  )> 

Pour  rajeunir  l'alexandrin,  Adenès  imagina  de  mélanger  les^aaso* 

poète,  cette  habitude  de  la  nme  rend  plus  firappantç  encore  la  dissemblaDce  des 
sons  qui  forment  quelquefois  ces  assonances,  tds,  par  exemple,  que  mois  et  ma- 
railz.  (V.  6544  et  suiv.)  Au  reste ,  que  la  bizarrerie  des  assonances  doive  quelque- 
fois être  mise  sur  le  compte  des  copistes  malhabiles ,  c'est  un~£Bdt  que  la  compa- 
raison'des  manuscrits  démontre  avec  la  dernière  évidence.  Ainsi,  dans  la  Chanson 
des  Saxons,  imprimée  sur  le  manuscrit  LaG|^ane,4e^lid  est  maintenant  en  Angle- 
terre, dans  la  riche  collection  de  sir  Thomas  Phillips,  nous. lisons  ces  quatre  vers  : 

Venui  est  à  Coloigne  Karies  li  fiz  Pépin  ; 
.  Les  oz  se  sont  logiés  aval ,  de  sof  le  Rîn. 
Karies  ne  torna  pas  à  Saint-Pol-le-Martir, 
N*an  son  palais  plenier,  ^  fu  de  marbre  bis.  Coupl.  l. 

£t  tout  le  reste  du  couplet  rime  en  m.  Mais,  ni  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
ni  le  jnanuscrit  de  F  Arsenal,  ne  donnent  le  4*  vers,  et  tous  deux  écrivent  ainsi  la 
dernière  moitié  du  3'  :  «en  son  palais  marbrin. b  L*assonancQ  devient  donc  régu- 
lière, et  Ton  n*a  besoin  d* avoir  recours  ni  au  caprice  du  poète,  ùi  à  la  bizarrerie  de 
la  prononciation  du  temps,  pour  expliquer  la  prétendue  irrégularité,  qui,  du  reste, 
est  très-fréquente,  car  on  trouve  à  tout  moment  la  nasale Hl  dl^ns  les  assonances  en  i. 
De  même,  dans  le  couplet  Lxvin,  Tassonance  fort  exacte  en  oigne  est  une  seule  fois 
troublée  par  le  mot  aime,  dans  le  manuscrit  sur  lequd  le  poème  a  été  imprimé  : 

Mes  ne  set  anoor  mie  que  la  roîne  Taime. 

Or  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  vient'  encoce  ici  au  secours  de  Tautre, 
en  donnant  cette  leçon  : 

Mais  il  ne  savoit  mie  que  la  roûie  i  maigne. 

et  les  mots  i  maigne  se  lisent  également  dans  le  ms.  de  la  bibliothèque  de  l'ArsenuJ. 
— -^  Qudque  habitué  que  l'on  soit  aux  inexactitudes  de  Tabbé  de  la  Rue,  dont 
Téfat  d*inErmilé  où  il  était  quand  il  a jptiblié- son  livre  eal  la  cause  et  lexcuse,  on 
ne  comp 
Chanson 

non  rimes.  Ce  trouvère  se  sert  constamment  de  l'assonance;  si  die  disparait  quel 
quefois ,  on  a  vu  qu*il  en  est  de  même  chez  les  autres  trouvères  ;  et,  si ,  parfois  aussi , 
la  rime  s\  vient^ mêler,  elle  est  purement  (qrtnite,  et,. dans  la  pensée  du  poète, 
c*était  seolemenrune  assonance  plus  exacte.  4^  '  Lêm  mamasc,  franc.,  etc.,  IIJ,  93. 
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nances  des  couplets  monorimes  de  telle  sorte ,  qu'à  un  couplet  dont  les 
vers  se  terminent  par  une  lettre  forte ,  ou  ce  que  nous  ajjpelons  une 
rime  masculine,  succédait  un  couplet  dont  Tassonance  était  muette 
(ou  féminine),  et  en  même  temps  correspondante  à  la  forte.  Ainsi,  dans 
Berte,  par  exemple,  les  désinences  de  la  stance  xxx*  étant  vis,  pensis,  etc., 
celles  de  la  stance  xxxi*  seront  assise,  chemise,  etc.,  et  le  poète  affectait 
quelquefois  de  choisir  des  désinences  fort  difficiles,  comme  dans  les 
deux  couplets  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Berte  fu  ens  el  bois,  assise  sous  un  fo  \ 

Sur  une  riverete  qa  on  appelait  Blinclo ,  etc.  *. 

et  (désinences  féminines)  : 

Berte  gist  sur  la  terre  qui  est  dure  comme  groe  ^. 
n  n*ot  si  beie  dame  jusques  à  le  Dinoe  *,  etc. 

On  conviendra  quil  nest  pas  aisé  de  trouver  ao  ou  3o  rimes  pareilles 
de  suite,  sans  faire  quelque  violence  à  Torthographe  des  mots^ue  l'on 
contraint  à  cette  assonance. 

Sur  les  i45  strophes  dont  se  compose  le  poëme,  il  ny  en  a  que 
1 6  ^  dans  lesquelles  Âdenès  a  manqué  à  cette  règle  qu'il  s'était  faite  de 
remploi  alternatif  de  la  rime  masculine  et  de  la  rime  féminine  d'une 
stance  à  l'autre,  mélange  employé,  il  laut  le  dire,  sans  grand  profit 
pour  rharmonie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'une  des  formes  de  versification  les  plus  ordi- 
naires des  chansons  de  geste,  celle  du  poëme  de  notre  trouvère,  ce 
sont  les  vers  alexandrins  distribués  en  couplets  inégaux ,  depuis  k 
ou  5  vers  jusqu'à  i,45o,  et  plus*.  Tous  les  vers  dun  couplet  n'ont 

^  Hêtre.  —  '  Stance  xxxii.  —  ^  Grès.  Le  dictionnaire  de  Roquefort  dit  :  «lieu, 
champ  fertné  de  haies,  »  sans  citer  aucune  autorité.  Si  ce  mot  peut  s*  expliquer  ainsi  • 
ce  n*est  point  dans  ce  passage.  ^  ^  Danube.  St  xxxui.  —  *  Nous  comptons  les 
strophes  où  nous  avons  remarqué  cet  oubli  de  la  règle  que  le  poète  s'était  prescrite, 
parce  qu'on  a  imprimé  qu  il  ne  s'en  rencontre  que  trois  exemples  dans  le  poëme. 
—  Ml  y  en  a  un  de  ii5  vers  dans  le  poème  de  Cuvelier  (v.  16712-16836).  Le 
dernier  couplet  du  Moniage  Renouart,  branche  de  Guillaume  au  court  nez,  occupe 
près  de  dix  colonnes  dans  l'immense  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  n*  6906 
(fol.  a 58  et  369)  ;  ce  sont  quatre  cent  soixante  et  un  vers  sur  1  assonance  en  é.  Le 
xn*  couplet  de  la  première  chanson  de  Garin  le  Lohérain  en  a  six  cent  quatre  sur 
l'assonance  en  i  (p.  ioa-a34  de  l'édition  de  M.  P.  Paris);  le  v*  couplet  de  la  se- 
conde chanson  de  Garin,  cinq  cent  quatre-vingt-neuf  sur  la  même  assonance 
(p.  i&i-i 75);  enkin  le  XXXV* couplet  de  la  même  chanson  (p- 97-177*  ^-U)  ne  con- 
tient pas  moins  de  mille  quatre  cent  cinquante -deux  vers,  toujours  rimant  en  1. 
A  la  vérité,  ce  sont  là  d'assez  rares,  et  Ion  peut  dire  aussi  d'assez  fâcheuses  ex- 
ccplions. 

6a 
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qu'une  seule  rime,  ou  piutôt  une  même  assonance.  Cet  usage  des 
couplets  monorimes,  ou  dune  litière,  comme  dit  Faucbet^,  d^me 
tire,  selon  Pasquier^,  est  fort  ancien;  M.  Fauriel,  dans  ses  études  sur 
répopée  chevaleresque  ^,  a  exprimé  Topinion  que  a  les  romanciers  du 
xn*  siècle  ont  emprunté  aux  Arabes  Texerapte  des  tirades  monorimes.  » 
Et  Ton  sait  qu'en  effet  cette  forme  de  versification  est  fort  en  usage 
chez  les  Arabes,  mais  elle  ne  leur  est  point  «particulière, 9  comme 
parait  le  croire  le  savant  professeur.  Il  ^ous  semble  plus  probable  que 
les  trouvères  l'ont  empruntée  aux  poètes  celtiques ,  chez  lesquels  elle 
existait  dès  longtemps ,  et  qui  l'avaient  enseignée  aux  poètes  latins  des 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Sans  en  citer  d'autres  exemples  «  nous 
rappellerons  le  chant  de  saint  Augustin ,  intitulé  Psalmus  contra  partem 
Donati,  de  267  vers  ou  lignes,  partagé  en  stances  avec  un  refrain.  Saint 
Augustin  n'a  pas  voulu  s'astreindre  à  une  certaine  mesure,  de  peur  de 
samfier  au  mètre  l'exactitude  rigoureuse  des  mots,  ainsi  qu'il  l'a  dit 
lui-mènv  :  ne  me  nécessitas  metrica  ad  aUqua  verha  qaœ  vulgo  minas  jjimt 
asitata  compelleret'^.  Mais  il  s'est  du  moins  assujetti  quelquefois  à  la 
rime  et  toujours  à  l'assonance ,  de  sorte  que  tous  les  vers  de  ce  psaume 
se  terminent  uniformément  en  e ,  or,  la  date  est  la  fin  du  iv*  siècle  ^. 
Les  bardes  gallois  des  v*  et  vi*  siècles  offirent  aussi  des  couplets  de  plus 
de  3o  vers  sur  la  même  rime  ';  l'abbé  de  la  Rue  a  recueilli  sur  ce  point 
de  bons  témoignages''.  L'ancien  poème  provençal  sur  Boece,  reconnu 
antérieur  à  l'an  1000,  est  également  en  tirades  monorimes  ^,  ainsi  que 
l'a  rappelé  Raynouard,  lequel  a  montré  que  cette  forme  appartient  aussi 
à  la  romane  du  midi  ^. 

Fauchet ,  qui  a  nommé  vers  omoioteleates  ces  vens  à  terminaisons  as- 

^  «  Vingt  ou  trente  lignes  toutes  d*ane  lisière  ou  terminaison,. .  la  Ksière,  c'est-à- 
dire  la  fin  des  vers,  b  Ong,  etc,  liv.  I ,  ch.  xiii.  '—  '  c  Vers  d* une  tire  tombant  sons  une 
même  rime.  »  Bech.  de  la  Fr,,  in-foL,  p.  699.  —  '  Revue  des  deux  rçondes,  VII,  553. 
— *  S.  Aur,  Augastini  opéra,  U I,  Retraciaiionum  1.  I,  c.  xx.  —  '  t  Scriptus  cirdter 
c  finem  anni  Christi  SgS ,  t  dit  une  note  marginale ,  t.  IX ,  p.  1 .  La  composition  de  ce 
petit  poème  mérite  d'être  remarquée.  Le  poème  commence  par  une  espèce  d*exorde 
que  fauteur  nomme  hypoptubna,  morceau  qui  sert  de  refi^in  après  chaque  strophe; 
celles-ci ,  au  nombre  de  dix-neuf,  sont  composées  de  douze  vers ,  excepté  deux  qui 
n*en  ont  que  dix;  enfin  l'hymne  se  termine  par  tin  épilogue.  Cest,  d'ailleurs,  un  de 
ces  poènies  qu'on  nommait  alors  abécédaires  ;  lliypopsamia  el  chacune  des  strophes 
commencent  par  une  des  vingt  premières  lettres ,  placées  dans  l'ordre  alphabétique 
jusqu'à  l'a  inclusivement;  l'auteur  a  négligé  les  trois  dernières  lettres.  — *  Archaio 
hg.  of  Wales,  et  A  vindication  of  the  gemûnèness  ofanc,  hritish  poems,  par  M.  Sharon 
Tumer.  —  '  Essais,  etc.,  t.  I,  p.  xlij,  Ixxv,  5a,  73.  —  'L'Histoire  littéraire  de 
Frane^cite  plusieurs  fragments,  t.  XVII,  p.  601,  addition  au  t.  VI.  —  *  Des  formes 
primitives  de  la  versification  des  trouvères,  i833. 
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sonantes  ^  a  cherché  à  expliquer  cette  continuité  des  mêmes  sons  à  la 
rime,  chez  nos  vieux  poètes,  par  une  raison  musicale  dont  il  n^était 
nullement  besoin,  et  qui,  de  plus,  a  Tinconvénient  de  manquer  de  jus- 
tesse ,  ainsi  que  la  fort  bien  remarqué  La  Ravallière ^. 

La  forme  de  versification  en  tirades  monorimes  a  été  jugée  fort  di- 
versement, tt Pendant  3o,  ko  et  même  60  vers,  a  ditlabbé  de  la  Rue, 
le  poète  &it  entendre  une  rime  trop  longtemps  consonnante  et  toujours 
faisante.»  (Essais,  etc.,  Il,  166.)  L'abbé  de  la  Rue,  qui  fait  cette 
observation  à  propos  du  poème  de  Rou,  aurait  dû  l'étendre  à  tous  les 
poèmes  du  même  genre;  au  lieu  de  tirades  monorimes  de  60  vers, 
il  aurait  pu,  comme  nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure,  en  citer  de 
plus  de  i&5o,  et  donner  ainsi  beaucoup  plus  d'autorité  à  son  opinion. 
Raynouard ,  auquel  son  goût  de  prédilection  pour  nos  premiers  poètes 
et  ses  longues  études  du  vieux  langage  faisaient,  je  crois,  quelque  illu- 
sion, s'est  efforcé  de  trouver  du  charme  à  cette  forme  métrique,  et 
d'en  faire  ressortir  les  avantages.  Il  pensait  que  les  tirades  monorimes 
avaient  «leur  agrément  particulier;»  que  la  finale  identique  des  vers 
formait  «  même  par  son  uniformité  une  sorte  de  mélodie;  »  quelle  fa- 
vorisait l'enjambement  et  donnait  «  une  sorte  de  grâce  à  la  brisure  du 
vers^. ))  Cette  dernière  remarque  ne  manque  pas  de  justesse,  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  la  tirade  monorime ,  dont  nos  anciens  poètes 
ont  parfois  tiré  d'heureux  effets  ^,  a  pourtant  contribué  à  assaisonner 
d'ennui  la  lecture  de  ces  longs  poèmes  ;  la  tirade  monorime  est ,  en  gé- 
néral, lourde,  monotone  et  soporifique.  La  ressemblance  du  son  final 
n  est  pas  assez  sensible  pour  procurer  le  plaisir  harmonique  que  cause 
le.  retour  de  la  rime ,  et  il  Test  bien  assez  pour  donner  l'ennui  de  l'uni- 
formité. Au  reste,  ainsi  que  M.  P.  Paris  l'a  remarqué,  les  assonances 
n'étaient  guère  admises ,  au  xn*  et  au  xiii*  siècle ,  que  dans  les  chansons 
de  geste  ^. 

Le  besoin  qu'avait  le  poète  de  réunir  un  grand  nombre  de  mots  as- 

*  «  Omoioteleatei,  c  est4-dîre  finissant  de  même,  selon  ie  sens  da  mot  grec  ofnoio- 
têlitLton.  »  Origines,  etc,  1.  I,  c.  vi.  —  '  Andemiêié  des  chansons,  etc.,  I,  aay.  — 
^  Des  formes  primitives  de  la  versificat  des  trouvères.  —  ^  Voici ,  par  exemple,  un  pas- 
sage de  notre  poème  de  Bertrand  da  Guesclin ,  où  le  retour  du  même  son  final  ex- 
prime d*une  manière  assez  pittoresque  Tactivité,  Tardeur,  Tachamement  du  combat  : 

,  Devant  chastel  (T Alroy  fut  grande  la  bataille. 
Li  uns  y  fiert  a  estoc  et  li  autre  de  taille*, 
Et  Bertran  du  Guesdin  les  Engloiz  inoult  travaille, 
Haultement  va  criant  :  «Tocx  ccslo  merdaine!»  etc.  V.  6977  et  suiv. 

—  '  Les  manuscrits  français ,  etc.,  lU,-  21^. 
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sonants  lui  faisail  employer  le  même  mot  coup  sur  coup  à  la  fin  du 
vers^,  et  rengageait  quelquefois  à  modifier  la  terminaison  des  mots  pour 
créer  les  désinences  qui  lui  manquaient.  Les  exemples  n'en  sont  pas 
rares;  mais  ce  n  est  pas,  comme  l!a  cru  Raynouard  ^,  un  des  inconvé- 
nients propres  à  la  forme  monorime ,  car  les  trouvères  prenaient  cette 
licence  quel  que  fût  le  mode  de  versification  qu'ils  adoptassent.  Si  l'au- 
teur de  Guillaunie  au  court  nei  a  dit  ancienor  pour  ancien^  dans  un  cou- 
plet monorime ,  Wace  s'est  servi  de  la  même  terminaison  dans  des  vers 
à  rimes  plates^.  11  arrivait  aussi  aux  trouvères  de  changer  le  genre  en 
même  temps  que  la  terminaison  d'un  mot.  Ainsi  l'auteur  de  Berte  a 
dit  :  *  . 

Si  la  prend  par  la  doie; 

et  M.  p.  Paris  a  remarqué  que  ace  mot,  nus  pour  le  doigt,  est  au  fé- 
minin pour  justifier  l'e  muet  final  exigé  par  la  rime.  »  Us  partageaient, 
k  l'exemple  des  anciens ,  un  mot  en  deux  pour  mettre  la  première  moitié 
à  la  rime ,  et  conounencer  le  vers  suivant  avec  le  reste  du  mot  ^.  Notre 
Cuvelier  s'est  avisé  d'un  simgulier  moyen  pour  trouver  dans  le  mot 
cent  vingt  une  assonance  en  is ,  voici  les  vers  : 

Maint  noble  chevalier  et  escayers  de  pris 
I  sont  à  ceste  feste  près  de  cent  ou  .vi .  xx. 
La  fesle  fîist  nommée  .  i .  jour  qui  fiist  mardis  *. 

Il  est  clair  que ,  pour  le  sens ,  il  faut  lire  sia^vingt,  conmie  L'a  écrit  le 
poète,  et  six-dix  pour  l'assonance.  Au  reste,  le  chantre  du  héros  bre- 
ton prend  avec  la  langue  toutes  sortes  de  libertés;  au  lieu  d*en  accuser 
l'incurie  des  copistes ,  il  est  plus  simple  et  jdus  vrai  de  supposer  que , 
pour  avoir  la  mesure  de  son  vers ,  le  poète  adopte  une  prononciation 
arbitraire  et  variable  selon  l'occurrence''.  Il  lui  arrive  firéquemment 
d'allonger  ou  de  raccourcir  les  mots ,  soit  qu'il  ait  besoin  d'une  syllabe , 

'  Dans  La  vie  vaillant  Bertran  du  Guesdin,  vous  trouvères  le  mot  loée  quatre  fois 
k  la  terminaison  en  huit  vers  (  a  i485  et  suiv.  )  ;  le  mot  antiê ,  trois  fois  en  six  vers 
(aaSAy  et  suiv.).  Dans  la  Chanson  des  Saxons,  le  mot  atorest  répété  trois  fois  en 
quatre  vers  (couplet  171),  etc.  —  '  Des  formes  primitives  de  la  versification,  i833. 
—  '  IV*  branche  de  T Adoubement  Vivien.  —  ^  Le  poème  de  Roa,  v.  i4.  Ancianor, 
mot  au  sujet  duquel  Téditeur,  M.  Pluquet ,  a  fait  cette  observation  peu  exacte  :  «  La 
rime  a  forcé  Wace  à  forger  cetle  terminaison.  »  Mais  cette  même  terminaison  a  été 
emplovée  par  d*autres  que  par  Wace,  et  ce  n*est  certainement  pas  liri  qui  l*a  créée. 
Dans  16  Roman  de  la  Rose, écrit  aussi  à  rimes  plates,  le  poète  a  transformé  le  mot 
aime  en  ain,  pour  le  faire  rimer  avec  viVoin.  —  *  Notices  des  manuscrits,  V,  San. — 
•V.  3aa. --W.  1348,  1 485,  etc. 
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soit  qu*une  syllabe  le  gène;  ainsi,  à  deux  vers  de  distance,  il  écrit  le 
mime  mot  de  deux  façons  diCFérentes  : 


Li  chevaliers 

Avaient  pris  ces  .11.  et  mis  à  raençon 

Quant  le  Besgue  choisi ,  si  le  mist  à  rmçon  \ 

N'oublions  pas  pourtant  qae  tous  les  idiomes ,  surtout  dans  lem*  pre- 
mier âge,  se  prêtent  à  de  pareilles  modifications.  Dante  s*est  prévalu 
plus  d*une  fois  de  ce  privilège  des  écrivains  créateurs  des  langues  poé- 
tiques ;  et  les  auteurs  d'épopées  anciennes  ont  aussi  changé  la  forme 
rigoureusement  grammaticde  des  mots  pour  éluder  les  difficultés  de  la 
mesiure. 

Une  forme  remarquable  de  la  versification  des  épopées  en  tirades 
monorimes ,  en  vers  alexandrins  ou  en  vers  de  dix  syllabes ,  c'est  que , 
dans  quelques  poèmes ,  chaque  tirade  est  terminée  par  un  petit  vers 
de  six  syllabes ,  lequel  ne  rime  point  avec  le  reâte  du  couplet.  Parmi 
les  poèmes  où  ce  mètre  est  employé ,  nous  citerons  seulement  le  Roman 
d^mis  et  d'Amidès^.  Cette  forme  se  retrouve  dans  la  poésie  des  trouba- 
dours ,  et  Ray nouard  rappelle  à  ce  propos  la  Chronique  des  Albigeois , 
où  le  petit  vers  qui  termine  les  couplets  monorimes  est  quelquefois  ré- 
pété dans  le  couplet  suivant,  dont  alors  il  commence  le  premier  vers  : 

En  las  tors  sobre  Taisa  se  combato*!  torrer 

Tota  la  noit  e  1  dia. 
Tota  la  noit  e  *1  dia  se  combaton  mânes 
Li  baron,  etc 

Quelquefois  aussi  ce  petit  vers  final  d'un  couplet  rime  avec  le  couplet 
suivant'.  Cette  même  forme  avait  été  remarquée  par  M.  Fauriel,  qui 
commet  une  erreur  pour  voidoir  trop  généraliser  son  observation  : 
«Cette  forme  métrique,  dit-il,  est,  dan;  toute  son  exactitude,  celle  des 
romans  épiques  carlovingiens  ^.  » 

Nous  avons  dit  que  le  mètre  adopté  p^  l'auteur  de  Garin  le  Lohérain 
était  le  vers  de  dix  syllabes,  en  couplets  monorimes.  Une  seule  fois  le 
vers  4e  douze  syllabes  apparaît  dans  un  petit  couplet  de  neuf  vers  (cou- 
plet XIX  de  la  i'*  chanson)  sans  qu'on  puisse  attribuer  à  ce  cliange- 
ment  de  mesure  d'autre  cause  que  le  caprice  ou  l'incmie  ordinaires 
aux  auteurs  de  ces  longues  épopées. 

'  V.  13345,  13347.* — '  ^*  de  la  Biblioth.  roy.,  snpplém*  fiançais,  n*  633- 1 5. 
—  '  ^yynouard.  Des  firmes  primitives  de  la  versification  des  trouvères,  i833;  et 
Lêxiqmt  roman,  1. 1,  Nouveau  choix  de  poésies  originales  des  troubadours,  p.  338.  — 
^  Revue  des  deux  mondes,  VIU,  A&y. 
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La  Chanson  de  Roland  o£Bre  une  singularité  qui  ne  se  trouve  dans  au- 
cune autre;  à  la  plupart  des  tirades  monorimes,  et  presque  toujours  à 
la  fin ,  est  joint  le  mot  aoi  qui  ne  compte  point  dans  la  mesure  du  vers , 
n*est  jamais  une  rime,  et  qui,  enfin,  est  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
stance  à  laquelle  il  est  ajouté  ;  c'est  une  espèce  d  mterjection  sans  va- 
leur apparente,  et  dont  le  seus  n*a  pu  encore  être  expliqué.  L'abbé  de 
la  Rue  passe  prudemment  sous  silence  une  énigme  dont  il  n'avait  pas 
le  mot,  et  M.  Francisque  Michel  avoue  qu'il  ne  Ta  pas  devinée,  après 
avoir  essayé  quelques  conjectures  dont  lui-même  n'adopte  aucune  ^ 

Notre  poète  donne  volontiers  à  ses  couplets  monorimes  une  chute 
sentencieuse ,  et  aime  à  les  finir  par  une  espèce  de  proverbe  : 

Car  a  poure  merder  convient  petit  estid  '  ; 
ou  bien  : 

Et  il  n  est  riens  qui  vaille ,  au  bèsoing ,  bons  amis  ^. 

Aucun  des  auteurs  d'épopées  n'a  trouvé  bon  d'adopter  le  mélange  des 
rimes,  quoique  cette  forme  de  versification  fût  connue  de  bonne  heure  ; 
au  moina  peutron  lui  assigner  une  date  à  peu  près  c^aine  ;  le  moine 
de  Kirlchaîn,  Évrsffd,  ttourère  écossais,  est,  nous  le  croyons,  le  plus 
ancian  poêle  connu  qui  ait  employé  ce  mélange  de  rimes,  dans  une 
traduction  des  Distiques  de  Caton ,  en  strophes  de  six  petits  vers ,  et  ce 
travail  a  été  fait  de  i  i  ao  à  1 1 3o  ^. 

Guvelier,  venu  à  ime  époque  de  décadence,  ne  pouvait  manquer  de 
pousser  à  l'excès  le  vice  dominant  de  ses  devanciers,  la  prolixité  :  style 
lâche  et  vide,  pensées  répétées,  vers  remplis  de  chevilles,  tels  sont  les 
défauts  habituels  du  poète.  Ainsi  vous  rencontrez  à  tout  moment  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

Noblement  se  porla  B^ran  dont  nous  parion  *. 
Point  n*en  failli  Bertran  que  je  vous  ai  nommé  *. 
Conquérant  sur  Englois  si  com  nous  vous  disoo  '. 
Au  cnastel  est  venu  Bertran  dont  nous  parion  '. 

Les  poèmes  les  plus  célèbres  ne  sont  pas  exempts  de  ce  vice  d'élocution. 

^  Glossaire  de  la  chanson  de  Roneevaux,  au  mot  Aoi.  —  *  V.  385.  —  'V.  ig588 
et  affleurs.  Ce  vers  de  Cuvelier  est  une  asseï  pauvre  réminiscence  d*une  belle  pensée 
de  la  troisième  chanson  de  Garin  : 

If  est  pat  ricboise  ne  de  vair,  ne  de  gris. 
Ne  de  deniers,  de  murs,  ne  de  roncins, 
Miûi  est  richoise  de  parent  et  d'amins  : 
Li  cuert  d'an  homme  vaut  tout  Tôr  d*un  paû. 

—  ^  Mis.  de  Notre-I>ame,  n*  5 ,  BiUiolbàque  royale.  — -  *  V.  161  ig.  — ^  '  V.  19G20. 

—  'V.aa6a8.  —  *V.  22634. 
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Le  morceau ,  fort  beau  du  reste ,  où  Turold  raconte  les  derniers  mo- 
ments de  Roland,  est  rempli  de  répétitions  et  de  pléonasmes.  Dans  le 
Brut,  le  poète  «  voulant  peindre  les  profusions  d'Ârtur,  à  Toccasion  de 
son  couronnement,  répète  jusqu'à  27  fois  en  16  vers  le  mot  donna 
(v.  10879  et  suiv.).  Ces  recherchea  de  style,  qui  ressemblent  si  bien 
à  de  fastidieuses  négU^ençes,  déparent  trop  souvent  le  langage  des 
vieilles  épopées. 

La  langue  firançaise  navait  pas  acquis  alors  l'éminente  qualité  qui  la 
distingue  entre  toutes  les  autres ,  la  darté.  Le  langage  des  trouvères, 
outre  ses  idiotismes,  'avait  ses  dialectes  provinciaux,  ses  vieux  mots 
dont  le  sens  est  perdu  ^  ses  fréquentes  amphibologies,  ses  phrases  em* 
barrassées  et  d*où  les  plus  habiles  interprètes  eux-mêmes  ne  parvien- 
nent pas  toujours  à  faire  sortir  la  pensée  ^  ' 

Mais  quelque  imparfaite  qu'elle  fut ,  cette  épopée  du  moyen  âge  avait 
une  importance  sociale  que  'la  poésie  a  perdue  depuis ,  et  qui  rappelait 
un  peu  ce  qu'était,  dans  les  temps  anciens,  l'inspiration  poétique.  Comme 
les  rapsodes  récitaient  des  chants  d'Homère  aux  fêtes  de  la  Grèce ,  les 
jongleurs,  ou  les  trouvères  eux-mêmes,  récitaient  ou  chantaient  des 
chansons  de  geste  dans  les  solennités  de  la  France  du  moyen  ftge  et  de 
l'Angleterre  normande. 

Por  remembrer  des  anoessonrs 
Li  fez  e  li  diz  e  11  mours , 
Deit  Ten  li  livres  et  11  gestes 
E  li  estoires  lire  as  Csstes. 

Ce  sont  les  premiers  vers  du  poème  de  Rou.  Jean-sans-Terre  écrivait , 
en  1 2  o5,  qu'on  lui  envoyât  le  Roman  de  Brut  pour  une  fête  qu'il  donnait 

*  Citons  un  seul  exemple.  Wace,  au  début  du  poème  de  Rou,  dit,  en  parlant  des 
vîdssîtodes  des  cités  célèbres ,  et  de  l'origine  de  la  ville  de  Londres  : 

Et  Troie  nore  ont  non  avant. 

Le  savant  annotateur  du  poème  a  pris  Troie  pour  Londres  et  Tadjectif  nove  pour 
un  nom  propre,  et  a  ex{^qné  ainsi  ce  vers  :  c  Et  Troie  fut  d*abora  appelée  Nove.  • 
T.  n,  p.  52 1.  Wace  a  donné  lui-même  le  vrai  sens  de  ce  vers,  dans  son  antre  poème, 
le  Brut,  où  il  raconte  que  Brutus,  anière-petit-fils  d*Énée,  arrivé  en  Angleterre, 
y  cherche  un  site  agréable  pour  fonder  une  ville;  et  puis 

Sa  cité  fist  dessus  Tamise; 

Mult  fut  bien  fidte  et  bien  assise. 

Por  ses  ancisaors  remembrer, 

La  fist  Troie  noeve  appeler.     V.  1 367. 

«  n  la  ûst  appeler  la  nouvdle  Troie,  t  Le  sens  de  Tautre  passage  ne  saurait  être  plu 
clairement  marqué  ;  mais  Wace  a  bien  fait  de  Texpliquer  lui-même. 
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à  sea  barons.  Comme  les  hynmes  de  Tyrtée  allumaient  Tenthousiasme 
guerrier  dans  Tâme  des  Spartiates,  on  voyait  nos  chevaliers  s^animer  aux 
valeureuses  prouesses  par  la  voix  des  trouvères  chantant  avant  le  combat 
les  exploits  des  compagnons  de  Roland  ou  des  compagnons  d* Alexandre, 
Et  nous  prenons  idi  le  mot  chanter  dans  son  sens  propre;  car  cette 
poésie  était  réellement  un  chant,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  THistoire  littéraire 
de  France  ^,  qui  a  nié  que  les  chansons  de  gestç  fussent  chantées ,  ^t 
plus  récemment,  M.  Fauriel,  qui,  tout  en  reconnaissant  que,  dans  l'ori- 
gine, les  romans  du  cycle  carlovingien  étaient  faits  pour  être  chantés^  a 
soutenu  néanmoins  quil  ne  peut  être  question  que  des  romans  épiques 
d  une  composition  très-simple  et  de  peu  d'étendue ,  lesquels  sont  perdus 
depuis  des  siècles;  mais  que,  pour  les  romans  qui  nous  restent  aujour- 
d'hui, la  question  se  complique  et  s'obscurcit,  que  la  formide  initiale 
qui  les  désigne  comme  devant  être  chantés  ne  doit  plus  être  entendue  à 
la  lettre.  (Revue  des  deux  mondes ,  VII,  558-56o.) 

Quelque  imposantes  que  soient  ces  autorités ,  elles  ne  peuvent  préva* 
loir  contre  celles  des  trouvères  eux-mêmes.  Sans  rappeler  ici  le  &bliau 
d'Aucassin  et  Nicolette ,  dont  le  manuscrit  désigne  nettement  les  parties 
dites  et  les  parties  chantées ,  nous  apprenons  de  l'auteur  de  Gérard  de 
Nevers  que  sou  poème  était  alternativement  une  lecture  et  un  chant  : 

Quar  on  i  paet  lire  et  chanter, 
Et  si  est  si  bien  accordanz 
Li  cans  au  ditV 

Bodel,  dès  les  premiers  vers  de  la  Chanson  des  Saxons,  nous  en  a  laissé 
une  autre  prdikvc  en  reprochant  son  ignorance  à  un  certain  jongleur, 
son  rival  : 

Quar  il  n*en  saurait  dire  ne  les  vers ,  ne  li  chant  '. 

Ces  témoignages  nous  semblent  précieux  parce  que  l'opposition  des 
mots  lire  et  chanter,  li  cans  au  dit,  iesyers  ne  li  chant,  prouve  jusqu'à  la 
dernière  évidence  que  les  expressions  cans  et  chmUr  sont  prises  ici 
dans  leur  ^signification  étroite  et  rigoureuse ,  et  ne  laissent  pas  aux  con- 
tradicteurs la  ressource  de  prétendre ,  comme  ils  peuvent  à  la  rigueur 
le  &ire  quand  ils  argumentent  sur  les  seuls  mots  chans  et  chanter,  que 
ce  sont  des  expressions  figurées  et  qu'on  ne  saurait  prendre  à  la  lettre  ^. 

^  T.  XVni,  p.  714-720,  où  Ton  soutient  ftnssi  cette  autre  opinion  singulière, 

que  le  nom  de  chanson  de  geste  ne  peut  s'appliquer  qu*à  nos  romans  raonoriroes.  — 

V.  4o  et  suiv.  —  '  V.  5.  —  *  Aux  exemples  sans"^ répliqué  que  nous  venons  de 

citer,  on  peut  joindre  les  autorités  réunies  sur  cette  question  par  M.  Francisque 

Michel,  dans  la  préface  de  la  Chanson  de  Ronoevaux,  p.  xii  et  xni,  ainsi  que  les 


AOUT  1845.  497 

Sans  doute  il  faut  admettre  que  le  chant  des  trouvères  était  d'une 
grande  simplicité;  leur  musique  était  grave  et  peu  variée,  ainsi  que  la 
remarqué  M.  P.  Paris,  qui  compare^  Tintonation  des  chansons  de  geste 
i  oeUe  d*un  Cantique  de  saint  Etienne ,  pièce  en  couplets  monorimes , 
laquelle  se  trouve  notée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  duBoi^. 
Ge«chant  devait  être,  selon  Texpression  de  M.  Barrois,  une  espèce  de 
psalmodie ,  à  la  manière  de  notre  récitatif  avec  accompagnement  de 
barpe,  de  guitare,  de  rote  et  d'un  instrument  qu'on  nomme  tantôt 
vielle,  tantôt  rebec,  et  qui  était  une  sorte  de  violon  à  trois  cordes, 
ainsi  quç  le  représentent  les  miniatures  des  manuscrits  et  divers  monu- 
ments du  moyen  âge^ 

On  comprend  qu'à  une  époque  où  peu  de  personnes  lisaient ,  les 
récits  ou  les  chants  des  trouvères  fussent  pour  les  populations  un  de 
ces  plaisirs  qui  deviennent  un  besoin.  Aussi  trouve-t-on  les  jongleurs 
partout  dans  la  société  de  ce  temps -là;  leur  popularité  était  telle, 
que  leur  expulsion  de  la  cour  du  roi  Richard  I*'  excita  une  espèce  de 
révolution  : 

La  cort  en  fat  tomée  k  grand  destnicion  *, 

et  fut  une  des  causes  de  la  chute  du  sénéchal  Raoul  Torte ,  qui  les  avait 
(ait  bannir,  ce  qui  lui  valut  mille  mdédictiohs  : 

Raool  en  desenri  mainte  makichon  *. 

Plus  tard  on  voit  Tévéque  d*Ely ,  GuiUaume  de  Longchamp ,  qui  gou- 
vernait despotiquement  l'Angleterre  pendant  que  Richard  G£ur-de-Lion 
était  en  Terre  Sainte ,  tâcher  de  faire  oublier  au  peuple  sa  tyrannie  en 
l'amusant  aux  jeux  et  aux  poèmes  des  jongleurs,  qu'il  avait  fait  venir  de 
France  tout  exprès  pour  vanter  les  vertus  de  l'oppresseur  et  célébrer  le 

raîsoonements  péremptoires  de  M.  P.  Paris ,  dans  sa  Lettre  à  M.  de  Monmerqué , 
D.  XXIII.  M.  Paris,  quon  ne  saurait  trop  citer  loraqa*il  8*agit  de  poèmes  dont  il  a 
îtât  nne  élude  si  proibhde  et  si  passionnée ,  a  soutenu  encore  cette,  opinion  avec 
beaucoup  d'avantage  contre  M.  Fauriel,  dans  sa  préface  de  Garin  le  Lohérain, 
p.  VIII.  M.  Fr.  Michel  a  nfpdé  les  paroles  d*un  auteur  du  xiv*  siècle,  qui  prouvent 
qu'à  cette  époque  la  chanson  de  geste  tombait  aussi  dans  le  domaine  des  aveugles  : 
tOn  appelle  en  France  une  simphonîe  nnstaument  dont  les  aveugles  jouent  en 
chantans  les  chançons  de  geste,  et  a  cest  instrument  moult  doux  son  et  plaisant, 
se  oe  ne  fust  pour  Tétat  de  ceulx  qui  en  usent.  >  Le  propriétaire  enfrançoys,  tra- 
duit, en  137a,  de  frère  Barthélemi  de  GlanviUe  par  frère  Jehan  Gorbichon.  — 
'  Lê$  manuscrits  français,  etc.,  III,  aa8.  —  *  N*  6987.  M.  Jubinal  l'a  imprimé  dans 
la  prélace  de  sa  curieuse  publication  des  Mystères  inédits,  p.  x.  —  '  Préface 
d'Ogier,  p.  liij;  La  Ravalière,  I,  a5o;  U  Rue,  Essais,  etc.,  I,  238;  M.  P.  Paris. 
Lettre  à  M.  de  Monmerqué,  p.  xxv.  —  *  Le  Ihu,  v.  3836.  —  *  V.  3837- 
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bonheur  du  peuple  opprimé  ^  On  voit  encore  par  là  Tinfluence  des  jon- 
gleurs ,  mais  on  voit  en  même  temps  que  leur  métier  était  parfois  un 
triste  métier.  Néanmoins  on  y  gagnait  la  noblesse  aussi  bien  que  la  for- 
tune. L*auteur  d'Ogier ,  Raimbert ,  et  bien  d'autres ,  avaient  des  titres , 
et  les  princes  leur  donnaient  la  permission  d'acheter  des  fiefs  nobles. 

Toute  cette  puissance  des  jongleurs,  et  la  place  qu'ils  tenaient  ^ans 
la  société ,  est  une  preuve  de  l'importance  qu'on  attachait  alors  k  fart 
qu'ils  exerçaient  et  aux  épopées  qui  formaient  une  si  grande  partie  de 
leur  bagage  poétique  ».  Mais .  au  temps  de  la  Chronique  de  du  Guesdin , 
leur  vogue  était  bien  diminuée  ;  et  ils  ne  devaient  pas  tarder,  sinon  à 
disparaître  entièrement ,  au  moins  à  éprouver  l'indifférence  et  k  tomber 
sous  le  dédain  des  populations  '. 

B  est  une  partie  caractéristique  des  chansons  de  geste  qu'il  faut 
souvent  considérer  comme  l'ouvrage  des  jon^eurs ,  lors  même  que  le 
trouvère  et  le  jongleur  n'étaient  pas  ime  seule  et  même  personne  ,  ce 
sont  h$  prologues. 

Quelquefois  ces  prologues  sont  d'une  certaine  étendue  ;  le  plus  sou- 
vent ils  ne  consistent  qu'en  un  petit  nombre  de  vers,  oà  le  poète ,  sup- 

^  Benedict  Petroburg.  abbas,  II,  70a.  —  '  Une  des  branches  de  Guillaame  au 
court  nez,  le  Moniage  Guillaume,  offire  une  jolie  peinture  du  genre  de  vie  des  jon- 
gleurs. Ms.  de  la  Biblioth.  royale,  n*  6986,  fdL  a 63.  Au  reste,  le  succès  les  avait 
gâtés  ;  leurs  prétentions  s*étaient  accrues  avec  la  faveur  du  public  ;  ils  ne  se  trou- 
vaient jamais  récompensés  selon  leur  mérite;  et  il  est  curieux  de  voir  quel  concert 
de  plaintes  ils  font  entendre,  dès  le  milieu  du  xii*  sîèdb,  sur  la  mesquinerie  des 

Eands  et  sur  les  misères  de  leur  métier  ;  quels  regrets  leur  cause  le  souvenir  de 
ir  ancienne  fortune  : 

Morte  est  ki  jadis  fa^  aoblesce, 

Et  perie  est  od  lié  *  largesce,  *  Avec  die. 

dit  Wace  dans  le  roman  de  Rou  (v.  53i  1  et  suiv.),  et  la  plainte  du  pauvre  trou- 
vère est  longue.  Un  autre  se  plaint  aussi  qu*on  ne  les  traite  pas  mienx  que  les 
singes,  les  ours  et  les  marmottes,  et  qu*on  les  fait  chanter  «  por  la  maille  seulement  > 
{Le  Ht  de  la  maille, )  Il  en  est  un  qui  a  composé  sur  ce  sujet  un  petit  poème 
tout  entier,  intitulé  :  De  Groingnet  et  de  Petit,  et  que  M.  Fr.  Buchel  a  publié  k  la 
suite  du  poêine  de  la  Violette  (p.  3ai).  Cest  un  servantois  ou  un  certain  Girbers 
se  plaint  * 

Dou  siècle  qui  peu  est  courtois. 

Philippe- Auguste  les  chassa  en  ii8i,  et  ils  s*en  vengèrent  par  le  silence  absolu 
qu'ik  gardèrent  sur  ce  prince,  dont  on  ne  rencontre  dans  leurs  poésies  ni  Téloge 
ni  même  le  nom.  —  '  On  trouvé  encore  les  jongleurs  en  Normandie  au  xvi*  siècle; 
mais  un  synode  de  Bayeux  les  signale  alors  (i5i5)  comoàe  des  hommes  dont  on 
doit  éviter  la  société  et  les  spectacles. 
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posant  qu*il  est  environné  de  nombreux  auditeurs,  les  invite  à  Tattention 
et  nomme  son  héros.  Ainsi  voilà  le  début  d*Ogier  : 

Oies,  signors»  que  Jésu  bien  vos  faices 
Li  forions,  ii  rou  espéritable; 
Plaist  vos  oir  ctnchon  de  grant  bamage  ^ 
C'est  d*Ogier  li  duc  de  Daaemarcbe. 

Ce  sont  les  quatre  premiers  vers  du  poème. 

L*une  des  branches  de  Guillaume  au  court  nez  (Les  enfances  Vivien) 
coomience  à  peu  près  de  même  : 

Plet-vous  oir  çhançon  de  grant  mesure 
Des  Tieles  gestes  anciennes  qui  fiirent? 
Ele  est  moult  bone,  li  vers  sont  par  nature 
Et  bien  taillie  k  droit  et  à  mesure. 
De  Vivien  d*Aleschans....  etc.; 

et  ainsi  de  la  plupart. 

L'usage  des  prologues  et  des  préfaces,  adopté  par  les  trouvères,  n était 
point  une  imitation  de  Tépopée  anticjue,  et  fut  imité  par  les  auteurs  d  e- 
popées  modernes  ;  on  sait  les  délicieuses  préfaces  de  TArioste  et  de  Vol- 
taire. Ici  les  prologues  sont  presque  toujours  fort  insignifiants  sous  le 
rapport  poétique;  cest  une  espèce  d*affiche  orale  destinée  à  faire  con- 
naître le  sujet,  à  piquer  la  curiosité  de  rassemblée,  à  indiquer  la  source 
des  récits  qu  on  va  faire ,  à  rappeler  que  les  chansons  qui  ont  été  ancien- 
nement composées  siu*  les  mêmes  aventures  sont  perdues,  à  vanter  celle 
quon  va  chanter,  à  déprécier  les  rivaux  que  le  jongleur  peut  craindre, 
ou  ceux  qu'en  effet  il  méprise  ^. 

Ces  prologues  précèdent  non -seulement  les  poèmes,  mais  les  di- 
verses branches  des  poèmes ,  ce  qui  prouve  qu'on  les  diantait  par  por- 
tions et  non  tout  d'une  haleine,  chose  qui,  du  reste,  eût  été  presque  tou- 

'  Ces  vers,  dans  la  pré&oe  d*Anséi»de  Carthage  : 

Cil  jouglaoïir  vos  ea  oot  dit  ^rtie , 
Mais  ik  n'ea  leveiit  vstissaot  une  allé  ; 
Âiiis  la  corrompent  par  lor  graot  dmerie  ; 
Par  moi  vos  ert  iceste  radrede. 

donnent  une  idée  de  la  pensée  qui  a  inspiré  beaucoup  de  prologues  tels  que  celui 
de  Guiteclin  de  Sassoigne  de  Jean  Bodel  ;  de  Raimbert  se  plaignant,  au  commence- 
ment de  la  oniième  branche  d*Ogier,  de  •  cil  jugleor  qui  n*en  sevent  gère  »  et  qui 
cde  la  canchon  ont  corunpu  le  geste;  •  d*Adenès,  disant,  k  son  tour,  de  Haimbert 
précisément  ce  que  Raimbert,  un  siècle  auparavant,  avait  dit  de  ses  devanciers  : 

Li  rois  Adans  ne  veut  nias  endurer 
Que  li  estoire  d'Ogier  le  vassal  ber 
Soit  corrompue  *,  pour  ce  i  veut  penser 
Tant  qa*il  la  puist  à  100  dmt  ramener. 

(53. 
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jours  matériellement  impossible  ;  ils  sont  répétés ,  quelquefois  mot  pour 
mot,  comme  on  le  voit  en  tète  de  la  première  et  de  la  deuxième  partie 
du  Roman  de  Rou. 

Dans  rOgiér  de  Raimbert,  les  divisions  très-rapprochées  ont  amené 
des  prologues  fréquents  :  u  G*est,  dit  M.  Barrois,  un  abrégé  des  couplets 
qui  vont  suivre;  ce  précis  ne  fait  point  partie  intégrante  de  Touvrage; 
c  était  une  sorte  dliommage  que  le  jongleur  rendait  à  Thôte  chez  lequel 
il  était  admis;  puisant  au  texte  même,  il  lefileurait  et  en  variait  Tanalyse 
suivant  son  humeur  ou  en  raison  des  personnages  qui  composaient  ras- 
semblée. »  Préf.,  p.  ij. 

De  quelque  manière  que  Ton  considère  ces  prologues,  il  est  bien  évi- 
dent qu'utiles  autrefois  aux  jon^eurs  qui  récitaient  ces  épopées  par  por^ 
tions,  ils  ont  toujours  dû  gêner,  comme  ils  gênent  encore  aujourd*hm\ 
ceux  qui  veulent  lire  les  poèmes  tout  d'ime  haleine. 

Notre  trouvère  Cuvelier  a  fait  peu  de  frais  pour  ses  prologues;  nous 
en  avons  compté  jusqu'à  dix-huit,  qui  sont  comme  des  espèces  de  temps 
d*arrèt  au  milieu  de  ce  poème  de  22,790  vers.  Hormis  le  prologue 
d*introdùètion ,  un  peu  plus  développé  que  les  autres ,  tous  sont  com- 
plètement insignifiants.  Il  suffit  au  poète  de  deux  ou  trois  vers,  quel- 
quefois d*un  seul,  pour  séparer  les  diverses  branches  de  son  poème ,  et 
indiquer  les  repos  d'usage  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  soit  capable  d'attirer 
ou  de  réveiller  l'attention  dé  ses  auditeurs.  Il  se  contentera  de  vous  dire  : 


ou  bien  : 


Seigneur,  or  escoutez,  s'orrez  bonne  chançon  '. 

Seigneur,  or  escoutez  chevalier  et  baron. 
Et  je  vous  chanterai  une  bonne  chançon: 
De  Bertran  dùGuescIin  vous  ferai  mencion*. 


ce  qtii  n'est  pas  très-piquant  lorsqu'on  a  déjà  débité  près  de  8,000  vers 
sur  le  même  héros.  Tout  est  sur  ce  tOB.  Vers  la  fin  dû  poème,  le  trou- 
vère, semblant  douter  de  la  bonne  volonté  de  son«auditoire,  lui  dit,  en 
annonçant  l'arrivée  de  B.  du  Guesdin  devant  Ghâteauneuf-de-Randon , 
et  la  mort  prochaine  de  son  héros  : 

Ainsi  con  vous  orrez  qui  o!r  le  voldra  '. 

Et  il  commence  immédiatement  la  dernière  branche  : 

Oiez,  Signor,  pour  Dieu  qui  soufirit  passion. 
Se  de  Bertram  disoie,  etc. 

Assurément,  quand  les  poètes  ne  le  diraient  pas  expressément,  per- 
'  V.  6427.  —  •  V.  7978.  —  »  V.  22620. 


AOUT  1845.  501 

sonne  ne  saurait  douter  que  de  tels  poëmes  ne  fussent  destinés  à  être 
chantés  par  branches  et  laisses ,  car  qui  aurait  pu  les  lire  de  suite  ? 

Cette  littérature,  trop  oubliée,  mérite  qu  on  s'en  occupe  aujourd'hui. 
Tous  ces  poëmes  offrent  encore  une  étude  curieuse  sous  divers  points 
de  vue  ;  et,  non  moins  que  les  autres,  le  poëme  de  Bertrand  du  Gués- 
din,  qui,  le  dernier  de  ce  genre,  se  trouve  placé  sur  l'extrême  limite 
de  deux  siècles  littéraires,  le  siècle  des  grandes  épopées  chevaleresques 
ou  des  chroniques  en  vers ,  et  celui  de  la  poésie  gracieuse  et  badine 
dont  Cbaries  d'Orléans  et  Villon  sont  les  représentants  les  plus  géné- 
ralement connus.  Peu  de  révolutions  littéraires  ont  été  aussi  remar- 
quables que  cette  transition  qui  s'opère  au  xiv*  siècle,  de  la  poésie 
grave,  lourde  et  lente,  des  épopées  de  3 o  et  à o  mille  vers ,  aux  pièces 
lestes,  railleuses  et  gaies  dont  Pasquier  résumait  les  vingt  noms  et  les 
caractères  différents  par  le  mot  de  mignardises  ^  On  ne  peut  guère 
imaginer  de  contraste  plus  tranché  que  celui  du  poëme  de  Cuvelier  avec 
de  telles  poésies. 

Les  bénédictins  historiens  de  la  Bretagne  ont  rapproché  l'œuvre  de 
Cuvelier  de  celle  de  Froissart,  et  ce  rapprochement  inspire  à  M.  Char- 
rière  cette  réflexion  :  «  A  cette  analogie  qu'elle  garde  avec  le  plus  grand 
monument  de  notre  histoire ,  la  Chronique  de  Cuvelier  en  joint  une 
autre  non  moins  importante  avec  cette  longue  chaîne  d'épopées  roma- 
nesques dont  elle  forme  le  dernier  anneau,  et  qui  sont  comme  les  an- 
nales poétiques  et  populaires  de  la  période  féodale^.» 

Nous  croyons  donc  qu'on  verra,  non  sans  quelque  intérêt,  l'analyse 
de  cette  longue  chronique  versifiée ,  que  nous  n*oserions  conseiller  à 
personne  de  lire ,  et  qui  pourtant  mérite  de  ne  pas  rester  ignorée.  En 
en  faisant  connaître  le  fond;  la  forme,  la  conduite,  en  empruntant  par- 
fois au  poëte  son  propre  langage,  en  mêlant  au  récit  des  événements 
quelques-uns  des  traits  de  son  style,  cette  analyse  donnera,  du  moins, 
une  idée  de  tous  les  poëmes  du  même  genre,  elle  ajoutera  l'autorité 
de  l'exemple  aux  observations  dans  lesquelles  nous  venons  de  réunir  les 
traits  divers  qui  forment  le  caractère  de  ces  sortes  d'épopées  si  com- 
munes dans  le  moyen  âge,  et  que  personne  aujourd'hui  n'a  lues,  hormis 
quelques  rares  érudits  et  un  très-petit  nombre  d'amateurs  passionnés 
de  notre  vieux  langage ,  et  des  monuments  les  plus  considéiables  (  par 
leur  étendue  au  moins)  de  notre  ancienne  poésie. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  la  langue  poétique  n'ait  rien  perdu  au 
xiv*  siècle,  nous  nous  garderons  bien  surtout  d'accorder  à  Cuvelier 

'  B0chêreiêi,  etc.,  p.  6ia.  —  *  Introduction,  p.  vm. 
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l'énergie  et  la  sensibilité  de  Turold,  l'élégance  de  Bodel,  l'abondance 
et  la  verve  d'Adenès  ;  nous  ne  comparerons  point ,  sous  ces  divers  rap- 
ports, le  poème  de  du  Guesclin  aux  poèmes  du  grand  siècle  des  trou- 
vères ;  mais ,  quant  à  la  composition  épique ,  nous  craignons  qu'on  ne 
soit  pas  bien  frappé  de  la  décadence  :  c'est  le  même  art  ou  plutôt  la 
même  absence  d'art;  le  génie  de  l'épopée  ne  s'est  pas  éteint,  car  il  nV 
vait  pas  brillé;  il  n'apparsdt  nulle  part  dans  ces  trois  siècles  du  règne 
des  jongleurs  ;  nulle  part  ne  se  trouvent  accomplies  les  grandes  con- 
ditions du  genre  ;  nulle  part  ne  se  rencontre  ce  poète  suprême,  ce  puis- 
sant créateur  qui  sait  s'emparer  de  notre  attention  par  Timportance  d'un 
but  dont  il  nous  montre  la  hauteur  et  vers  lequel  il  nous  entndne  avec 
lui ,  remuer  notre  âme  par  le  développement  habile  d'une  action  à  la- 
quelle il  nous  associe,  ravir  enfin  notre  imagination  par  le  charme, 
l'illusion,  la  poésie  de  ses  fictions.  Guvelier,  Bodel,  Adenès,  sont  assu- 
rément des  écrivains  d'inégale  valeur,  ce  sont  des  £BÛseurs  d'épopées  è 
peu  près  de  la  même  force. 

M.  AVëNEL. 


BB 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


.4CADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L*  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  i*  août,  sa  séance  puUique 
annadle,  sous  la  présidence  de  M.-  Pardessus.  Après  Tannoncé  des  prix  décernés 
et  des  sujets  de  prix  proposés ,  on  a  entendu  la  lectare  du  rapport  de  M.  Lenor- 
mant  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  relatif  aux  antiquités  de  la  France . 
et  de  celui  de  M.  Laboulave  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  des  prix  extraor- 
dinaires fondés  par  M.  le  baron  Gobert.  M.  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
ensuite  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Éménc  David ,  et  un 
membre  de  l'Académie ,  des  fragments  d*une  histoire  de  la  formation  et  des  progrès 
du  tiers  état  du  xiii*  au  xiv*  siècle,  par  M.  Augustin  Thierry.  L*heure  avancée  n*a 
pas  permis  d'entendre  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  J.  Victor  Leclerc,  intitulé  : 
Dante  et  Siaer  de  Bmbant,  oa  Les  écoles  de  la  rae  du  Fouarre  au  xiii*  siècle ,  et  d'un 
morceau  historique  sur  l'Inde  au  xi*  siècle  de  Tère  chrétienne,  par  M.  Reinaud. 

PRIX  nicERNés. 

L'Académie  avait  proposé,  dans  sa  séance  de  i83g,  et  remis  au  concours  de 
i8ii5,  la  question  suivante:  «  Rechercher  l'origine ,  les  émigrations  et  la  succession 
des  peuples  qui  ont  habité  an  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne ,  depuis 
le  m*  siède  jusqu'à  la  fin  du  xi*;  déterminer  le  plut  préciaérnent  qu'à  fera  poaaible 
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réitnduê  des  contrées  que  chacnn  d*eux  a  occupées  k  différenles  épocpies  ;  eiaminer 
8*ils  peuvent  se  rattacher  en  tout  ou  en  partie  à  quelques-unes  des  nations  existantes  ; 
fiiar  la  àérie  chronologique  des  diverses  invasions  que  ces  nations  ont  faites  en  Eu- 
rope. •  L'Académie  a  décerné  le  prix  sur  cette  question  au  mémoire  dont  ]*auteur 
est  M.  Neuroann,  professeur  d*histoire  k  l'université  de  Munich,  en  regrettant  que 
ks  historiens  byiantins,  et  notamment  les  ouvrages  de  Constantin  Porphyrogénète , 
n*aient  pas  été  l'objet  d'une  discussion  aussi  approfondie  et  aussi  détaillée  que 
l'ont  été,  dans  l'ouvrage  de  l'auteur,  les  historiens  occidentaux. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  k  décerner  cette  année  :  t  L'examen 
critique  des  historiens  de  Constantin  le  Grand,  comparés  aux  divers  monuments 
de  ioo  règne.»  L'Académie  a  reçu  pour  ce  concours  trois  mémoires,  dont  aucun 
n'a  été  jugé  corofdétement  digne  du  prix;  mais,  pour  donner  aux  concurrents 
le  temps  de  perfectionner  leur  travail,  elle  a  prorogé  ce  concours  jusqu'au  i*  avril 
i846.  Le  prix  est  une  médaille  de  deux  mille  francs. 

Prix  iâ  nundsmatiqoê,  L'Académie  a  décerné  le  prix  de  numismatique,  fondé 
par  M.  Allier  de  Hanteroche,  k  M.  Akerman,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Coins  ofthe 
hûmam  reUtting  to  Britain,  médailles  romaines  relatives  à  la  Grande-Bretagne. 

B  a  été  décerné  une  mention  très*honorable  à  l'ouvrage  de  M.  Friedlmder, 
intilolé  :  Die.  Mànzen  der  Ostgothen,  et  une  mention  honoraUe  au  mémoire  de 
11.  de  Witte  sur  des  médaillés  inédite»  de  P^ihame. 

Antiquités  de  la  France,  L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  k  M.  Cauvin , 
pour  sa  Géographie  ancienne  da  diocèse  du  Mans,  in-4*  ;  la  seconde  médaille  à 
M.  Buchon,  pour  ses  Nouvelles  recherches  historiques  sur  la  principauté  française  de 
Marée  et  ses  haates  haronnies,  in-8*;  la  troisième  médaille  à  IL  Giiessard,  pour  son 
ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Histoire  de  la  maison  de  Momay,  avec  les  notes  et  pièces 
jmMtificatives  ;  première  partie,  depuis  HôO  jusqu'à  la  fin  dm  xv*  siècle, 

L'Académie  regrettait,  vu  le  ncMnbre  de  bons  ouvrages  présentés  k  ce  concours, 
de  n'avoir  pas  une  quatrième  médaille  k  partager  ;  mais  M.  le  mimstre  de  l'instruc- 
tion publique  a  bien  voulu  faire  cesser  les  regrets  de  la  compagnie,  en  l'informant 
?a*il  mettait  à  sa  disposition  les  fonds  nécessaires  pour  cette  quatrième  médaille, 
n  conséquence ,  l'Académie  a  décidé  que  cette  quatrième  médaille  serait  décernée , 
ex  œqao,  pour  être  répartie  par  moitié,  k  MM.  Bernhard  et  Thomas  :  le  premier, 
pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Recherches  sur  {ancienne  musique  des  rois  de 
Fnmce:  le  second ,  pour  son  ouvrage  inlitidé  :  Une  province  sous  Louis  XIV;  situation 
politique  et  administrative  de  la  Bourgogne,  de  lôôi  à  1715,  diaprés  les  manuscrits  et 
les  documents  inédits  du  temps,  in-8*. 

Des  mentions  très4ionorables  ont  été  accordées  à  M.  Roger,  pour  son  ouvrage  in- 
tk^sàà:* Archives  historiques  et  ecclésiastiques  de  la  Picardie  et  de  l'Artois;  in-8*;  à 
M.  Doublet  de  Boisthibiiult,  pour  son  ouvrage  manuscrit  intitidé  :  Iconographie  du 

B^  chmrtrain  ;  k  M.  Lemaistre,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Notice  sar  Vabbaje  de  Saint- 
i^lprès  Tonnerre,  le  Tonnerrois,  Molesmes,  Saint-Martinet  Commissey;  3 brochures 
ÎQ-S*;  à  M.  Baudot,  pour  son. ouvrage  intitulé  :  Description  de  la  chapelle  de  l'ancien 
ehâieau  de  Pagny,  in-4*;  et  un  rappel  do  mention  très-honorable  k  M.  ChaiUon  des 
Bâfres,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  châteaux  tAncy-le-Franc,  de  Saint-Fargeau, 
de  ChastelUsx  et  de  Tanïay,  in-4*. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  à  M.  Ludovic  Lalanne,  pour  son  ou- 
vrage manuscrit  intitulé  :  Recherches  sur  les  pèlerinages  des  Français  en  Terre  Sainte 
avsmt  les  croisades  ;  à  M.  l'abbé  Giraud  pour  son  mémoire  manuscrit  sur  Tauroen- 
tmm;  m  U.  C.R€heri,^our  •eBBeeherckêS  smr  les  monnaies  des  évéques  de  Toul,  in-4*;à 
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M.  Albert  du  Boys,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Vie  de  saint  Hagues,  in-8*  ;  &  M.  Etienne 
Gallois ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  ducs  de  Chamftagne,  in-8*. 

Prix  extraordinaires ,  fondés  far  M.  le  baron  Goheri,  poar  le  tmoail  le  phu  swsant 
et  le  plas  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  ruttachêMi.  L* Académie 
a  décerné  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Jules  de  Petigny»  pour  le  troisième  volume 
de  ses  Études  sur  Thistoire,  les  lois  et  les  institutions  de  répoque-mérovingiemie, 
et  a  décidé  que  M.  Monteil  serait  maintenu  dans  la  possession  du  second  prix,  qui 
lui  a  été  décerné. 

PRIX   PROPOSis. 

L*  Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1 8ii ,  la  question 
suivante  :  «  Tracer  Thistoire  des  guerres  qui,  depuis  Tempereur  Gordien  jusqu'à  Tin- 
vasion  des  Arabes,  eurent  lieu  entre  les  Romains  et  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  et  dont  fut  le  théâtre  le  bassin  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  «  depuis 
rOronte  jusqu'en  Médie,  entre  Erzeroum  au  nord ,  Ctésipnon  et  Pétra  au  sod.  •  L  im- 
portance de  cette  question  avait  déterminé  1* Académie  à  proroger  ce  concours  jus- 
qu'au i"  avril  1845.  Le  même  motif  la  décidée  à  le  proroger  encore  jusqu'au 
1"  avril  i846.  Le  prix  est  une  médaille  de  deux  mille  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  ordinaire  k  décerner  en 
1 846 ,  «  l'Examen  critique  de  la  succession  des  dynasties  égyptiennes ,  d'après  les 
textes  historiques  et  les  monuments  nationaux.  >  Le  prix  est  une  médaille  de  deux 
mille  francs. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  18^7,  «l'Histoire 
de  l'étude  de  la  langue  grecque  dans  l'occident  de  l'Europe ,  depuis  la  fin  du 
V*  siècle  jusqu'à  celle  du  xiv*.  » 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  des  prix  annuels  devront  être  écrits 
en  français  ou  en  latin,  et  parvenir,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut, 
avant  le  i*'  avril  de  l'année  ou  le  prix  doit  être  décerné. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauteroche  a  légué  à  l'Académie  une 
rente  de  quatre  cents  francs,  sera  décerné,  en  i846,  au  meilleur  ouvrage  de  nu- 
mismatique qui  aura  été  publié  depuis  le  1*  avril  i845.  Les  membres  de  l'Institut 
sont  seuls  exceptés  de  ce  concours. 

Trois  médailles ,  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  chacune,  seront  décernées,  en 
1846,  aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  dépo- 
sés au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  avril  i846. 

Au  1*  avril  i846,  l'Académie  ^'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront 
paru  depuis  le  1*  avril  i845 ,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par 
feu  M.  le  baron  Gobert.  En  léguant  à  l'Académie  des  inscnptions  et  bdles^  lettres 
la  moitié  du  capital  provenant  de  tous  ses  biens ,  après  l'acquittement  des  (rais  et 
des  legs  particuliers  indiqués  dans  son  testament,  le  fondateur  a  demandé  «  que  les 
neuf  dixièmes  de  l'intérêt  de  cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  ie 
travail  le  plus  savant  et  ie  plus  profond  sur  l'hbtoire  de  France  et  les  études  qui 
s'y  rattachent,  et  l'autre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  fJus; 
déclarant  vouloir,  en  outre ,  que  les  ouvrages  gagnants  continuent  à  recevoir,  chaque 
année,  leur  prix,  jusqu'à  ce  qu'un  ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il 
ne  pourra  être  présenté  à  ce  concours  que  des  ouvrages  nouveaux.  •  Tous  les  vo- 
lumes d'un  ouvrage  en  cours  de  publication,  qui  n'ont  point  encore  été  présentés 
au  prix  Gobert,  seront  admira  concourir,  si  le  dernier  volume  de  l'ouvrage  dont  il 
fait  partie  remplit  toutes  les  conditions  demandées  par  le  programme  du  concours. 
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Sont  admis  k  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des  écrivains  étrangers  k  la 
France.  Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  membres  ordinaires  ou  libres, 
et  des  associés  étrangers  de  TAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Six 
exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  rinstitut  avant  le  i"  avril  i846 ,  et  ne  seront  pas  rendus. 

En  exécution  de  Tordonnance  royale  du  1 1  novembre  i8ag ,  les  élèves  pension- 
naires du  cours  de  diplomatique  et  de  paléographie ,  qui  avaient  complété  les  deux 
années  d*étude,  k  la  fin  de  i844«  ont  subi  les  examens  prescrits  devant  la  commis- 
sion composée,  aux  termes  de  la  même  ordomance,  de  trois  membres  de  TÂcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  de  trois  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
royale,  du  directeur  des  Archives  du  royaume.  Trois  de  ces  élèves  pensionnaires 
ont  été  jugés  dignes  d^obtenir  le  brevet  d*archiviste-paléographe ,  et  de  jouir  des 
avantages  attachés  à  ce  titre,  conformément  à  Tordonnance  susdatée.  Les  brevets 
leur  ont  été  dé^vrés  par  M.  le  Blinistre  de  Tinstruction  publique ,  lequel ,  dans  le 
but  d*encoura{^r  de  plus  en  plus  Tétude  des  anciens  monuments  de  notre  histoire 
et  de  notre  littérature,  a  décidé  que  les  noms  des  élèves  qui  auront  obtenu  ces  bre- 
vets seront  proclamés  dans  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie.  En  consé- 
ouencQ,  TAcadémie  a  fait  connaître  publiquement  les  noms  des  trois  élèves  de 
1  école  des  chartes  qui  ont  obtenu  le  titre  d  archivute-paléographB  en  i845. 

Ce  sont  MM.  Marion  (Qaude-Jules),  Tardieu  (Amédée- Eugène),  Gdignard 
(  Pierre-Philippe). 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  le  baron  Bosio,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  section  de  sculpture, 
est  mort  k  Paris  le  3i  juillet  i845. 


SOCIETES  SAVANTES. 

La  Société  des  antiquaires  de  Picardie  décernera  une  médaille  d*or  de  3oo  francs . 
dans  sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  i846,  k  Fauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  de  Picardie,  laissé  au  choix  des  concurrents. 
Les  mémoires  devront  être  adressés  au  secrétariat  perpétuel ,  à  Amiens ,  avant  le 
1*  juin  i846.  Ils  devront  être  inédits  et  n'avoir  point  été  présentés  k  d'autres  so- 
ciétés. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Mémoires  de  rinstUut  royal  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Tome  XIV,  première  partie,  tome  XV,  seconde  partie.  Paris,  Imprimerie  royale, 
i8&5.  Deux  volumes  in-V  de  viii-aga  et  437  pages.  La  première  partie  du  tome  XIV 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bdles-lettret  est  consacrée  à  Tbis- 
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toire  de  T Académie  depuis  Tannée  i83g  jusquà  la  fin  du  premier  semesire  de 
rannée  i844*  Après  Tordoniiance  du  6  février  18^ ,  qui  élève  à  cinquante  le  nombre 
des  correspondants  de  TAcadémie,  et  les  arrêtés  de  la  compagnie  rdatifii  aux  pnx 
et  aux  publications,  on  y  trouve  des  rapports  de  M.  Lebas,  sur  im  projet  de  recueil 
d*inscriptions  ;  de  M.  Pardessus,  sur  la  continuation  du  recueil  des  ordomiances  des 
rois  de  France;  de  M.  Victor  Leclerc,  sur  la  réimpression  du  tome Xt de  1* Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  de  M.  Pardessus,  sur  la  continuation  de  la  coUection  des 
diplàmes  de  la  seconde  race.  Vient  ensuite  le  résumé  des  communications  faîtes  à 
r  Académie  par  les  voyageurs,  à  la  plupart  desquels  elle  a  donné  des  instructions  et 
des  encouragements,  savoir:  par  MM.  Charles  Texier>  Qaude  Poyet,  Bottu,  €adid- 
vène,  Eugène  Bore,  Bory  de  Saint- Vincent,  général  Allard ,  Coste  et  Flandin,  Théo- 
dore Pavie,  de  Théroulde,  Fresnel,  Dulaurier,  Dufey,  Abbadie,  Lefèvre,  Fevrelet 
Galinier,  Arnaud,  Eusèbe  de  Salles,  de  la  Porte,  Honeggers  et  Motes,  Billeoocq, 
Gathwood  ot  Stephen,  et  Fr.  Stahl.  Après  ces  renseignements  on  trouve  des  extraits 
dfls  rapports  semestriels  sur  les  travaux  des  commissions  et  la  situation  des  publi- 
cations de  TAcadémie,  puis  la  liste  des  inscriptions  qu  die  a  composées  sur  la  de- 
mande du  Gouvernement.  Ces  inscriptions  sont  celles  du  monument  de  juillet,  de 
la  statue  du  colonel  Combes,  du  portail  de  Téglise  de  Saint-Denis,  des  deux  p]fnh 
mides  de  la  Condamine,  de  la  cnapeQe  de  saint  Louis  à  Tunis,  du  parapet  die  la 
jetée  du  port  de  Calais,  de  Tare  de  triomphe  de  TÉtoile,  de  la  statue  du  général 
Ghampionnet,  de  la  colonne  de  la  grande  armée  à  Boulogne,  enfin  des  médailles 
fi'appées  à  Toccasion  du  baptême  du  comte  de  Paris,  de  la  prise  de  Saint-Jean- 
d*Ulloa,  du  rétablissement  de  la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme et  de  la  translation  de  ses  cendres.  Les  questions  sur  lesquelles  F  Académie  a 
été  consultée  pendant  la  période  de  1889- 1844  sont  relatives  à  la  restauration  de 
TégHae  de  Saint-Denis,  à  la  propriété  littéraire,  à  la  traduction  arabe  des  quatre 
EvangUes,  enfin  à  la  découverte  faite  à  la  Sainte-Chapelle  d*une  boîte  qu*on  pré- 
sumait renfermer  le  cœur  de  saint  Louis.  Le  volume  que  nous  annonçons  contient 
]*extrait  ou  le  résumé  des  rapports  de  TAcadémie  sur  ces  diverses  questions.  On  y 
trouve  ensuite  l'analyse  des  communications  et  lectures  faites  sur  des  sujets  divers 
soit  par  des  savants  étrangers ,  soit  par  les  académiciens  ;  le  compte  rendu  des  séances 
publiques;  les  prix  proposés  et  décernés;  les  changements  arrivés  dans  la  liste  des 
membres  de  TAcadémie.  Le  volume  est  terminé  par  sept  notices  du  secrétaire  per- 
pétuel sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  l'Académie.  Trois  de  ces  notices 
sont  dues  à  M.  Daunou,  ce  sont  celles  de  MM.  Vanderbourg,  Van  Praet  et  Caussin 
de  Perceval.  Les  quatre  autres,  qui  ont  pour  objet  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Dau* 
nou ,  du  major  Rennell ,  de  Louis  Dupuy  et  du  comte  Mîot ,  appartiennent  à  H.  Walcke- 
naér. 

Le  tome  XV  (seconde  partie)  comprend  neuf  mémoires.  Le  premier,  dont  l'au- 
teur est  .M.  Pardessus,  traite  de  la  distinction  qu  on  peut  faire,  dans  les  textes  de  la  loi 
salique,  entre  les  titres  principaux  et  les  additions' quelle  a  reçues  dans  la  suite.  Cette 
dissertation,  lue  à  TAcadémie  ]e  1 4  juin  1889 ,  a  été  reproduite  en  substance  dans 
le  Recueil  des  (extes  de  la  ]oi  salique,  publié  depuis  par  le  même  académicien.  Le 
second  mémoire,  dû  à  M.  de  Sau)<y,  est  intitulé  :  Recherches  sur  la  numismatique 
punique;  il  a  pour  but  d'établir,  pour  l'élude  de  plusieurs  médailles  carthaginoises, 
que  le  nom  primitif  de  Palerme  fut  Tzitz,  la  Fleur.  Ce  fait,  suivant  M.  de  Sanlcy, 
est  constaté  par  les  légendes  dont  la  ieneur,  mi5a<l/i  Tzitz,  •  pur  les  citoyens.de  Tôtx,  » 
ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'emploi  du  mot  Tzitz  comme  nom  d'une  cité  ;  de 
plus,  par  une  monnaie  bilingue  portant  à  la  fois  le  nom  punique  Tzitz  et  fo  nom  grec 
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névopiioç.  L'auteur  propose  de  considérer  comme  des  monnaies  de  guerre ,  nBmm< 
tastrensês,  les  tétradrachmes  de  fabrique  sicilienne  sur  lesquelles  on  lit  âm  mêkhâ- 
nad,  c  le  peuple  du  camp ,  les  habitants  du  camp.  >  Vient  ensuite  un  mémoire  de 
M.  Lajard  sur  une  urne  cinéraire  da  musée  de  Rouen ,  monument  rapporté  d'Italie  il 
y  a  Tingt  ans  :  la  face  antérieure  du  couverde  de  cette  urne  est  surmontée  d'un 
fironton  semi-circulaire ,  au  milieu  duqud  on  retrouve ,  exécuté  en  relief  el  disposé 
comme  il  Test  dans  celui  du  tombeau  de  Myra  en  Lycie,  le  groupe  d'un  taureau 
qui  terrasse  et  dévore  un  lion.  Chacun  des  quatre  angles  de  l'urne  est  orné  d'une 
tète  de  lion.  On  y  lit  une  inscription  latine  que  M.  Lajard  croit  être  du  m*  siècle  de 
noire  ère.  Mais,  ce  qu'il  y  a  d»  plus  frappant  dans  ce  monument,  et  ce  que  l'auleur 
cherche  surtout  à  expliquer,  c'est  que  le  groupe  emblématique  du  taureau  et  du 
lion,  qu'il  a  retrouvé  sur  des  vases  étrusques,  est  employé  dans  un  sens  funéraire  ; 
il  y  reconnaît  une  pensée  commune  dans  la  composition  de  ces  monuments  d'ori- 
gine diverse,  et  cette  pensée  s'y  révèle  sous  une  forme  symbolique,  dont,  suivant 
lui ,  l'Asie  occidentale  revendique  l'invention  prinutive.  Le  quatrième  mépioire  est 
de  M.  Letronne,  il  a  pour  titre  :  Explication  a  uns  inscription  grecque  trouvée  dans 
V intérieur  d'une  statue  en  bronze.  On  trouve,  après  ce  mémoire,  une  seconde  disser- 
tation de  M.  de  Saulcy  sur  la  numismatique  punique  ;  l'auteur  y  fixe  la  classifica- 
tion des  monnaies  de  Cossura  et  d'ibica.  Viennent  ensuite  un  mémoire  de  M.  La^ 
jard  sur  un  bas-relief  mithriaque  découvert  à  Vienne  (Isère),  et  deux  dissertations 
de  M.  Quatremère,  l'une  sur  les  asiles  chez  les  Arabes,  l'autre  sur  le  |)ays  d'Ophir. 
Le  volume  est  terminé  par  un  examen  critique  de  la  Vie  de  saint  Louis  de  Geoffroy 
de  Beaulicu,  par  M.  Natalts  de  WaiUy. 

De  politica  Bossuetii  doctrina,  par  Léopcdd  Monty,  ancien  ^ève  de  fécole  nor- 
male, agrégé  d'histoire,  licencié.  Paris,  imprimerie  de  P.  Dupont,  i84Â,  in-8*  de 
68  pages. 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  par  le  même,  même  imprimerie,  i844t  in -8*  de 
lao  pages. 

De  tragmdiarum  grmcarum  cum  rehus  pubUeis  conjunctiane ,  par  Henri  Weil  «  licen- 
cié.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  i84&f  in-8*  de  43  pages. 

De  Vordre  des  mots  dans  les  langues  anciennes  comparées  aux  langues  modernes,  par 
le  même,  même  imprimerie,  i844,  in-8*  de  i34  pages. 

De  Porphyrio  tria  f^«ma/a,  par  Val.  Parisot,  agrégé  d'histoire,  professeur  licencié, 
suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes.  Paris,  imprimerie  de  Hauqudin  et 
Baulruche,  librairie  de  Joubert,  i845,  in-8*  de  aoo  pages. 

Otntacuzène  homme  datât  et  historien,  ou  examen  critique  des  mémoires  de 
l'empereur  Cantacuzène  et  des  sources  contemporaines,  et  notamment  des  trente 
livres ,  dont  quatorze  inédits,  de  l'histoire  byxantme  de  NicépboreGrégoras,  qui  con- 
trôlent les  mémoires  de  Cantacuzène,  par  le  même,  mêmes  imprimerie  et  librairie, 
i845,  in-8*  de  336  pages. 

De  imitandi  ratione  in  litteris seeundam  Quintiliani opinionem ,  par  Auguste  N isard, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Bourbon ,  licencié.  Saint-Cloud ,  impri- 
merie de  Belin-Mandard ,  i845,  in-8r  de  33  pages. 

Examen  des  poétiques  d'Aristote,  d^ Horace  et  de  Boileau,  par  le  même,  même 
imprimerie,  i845,  in-8*  de  83  pages. 

Nous  ajoutons  les  huit  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  les  titres  à  ceux  du  même 
genre,  dont  nous  avons  précédemment  donné  la  liste.  (Voyez  Journal  des  Savants, 
août  i84o,  p.  507;  décembre  i843,  p.  770;  juillet  et  septembre  i844.  p-  44 1  <it 
576.)  Ce  sont  également  des  thèses  soutenues  avec  succès,  pour  l'obtention  du  titre 
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de  docleur  ès-letlres ,  devant  la  faculté  des  lettres  de  T Académie  de  Paris.  Les  plus 
étendues  et  les  plus  érudites  sont  celles  de  M.  Parisot ,  auxquelles  on  souhaiterait 
seulement  des  formes  d*ezpo8ition,  et  même  d^impressioo ,  plus  simples.  Les  trois 
autres  nouveaux  docteurs  ont  fait  preuve ,  dans  leurs  dissertations  et  dans  les  dis- 
cussions auxquelles  elles  ont  donné  lieu ,  de  qualités  estimables  et  diverses  : 
M.  Aug.  Nisard ,  qui  a  traité  des  sujets  purement  littéraires ,  d*un  attachement  aux 
principes  et  aux  traditions  classiques,  qui  n*est  peut-être  pas  exempt  de  quelque 
excès;  M.  Monty,  particulièrement  dans  son  travail  sur  le  duc  de  Bourgogne,  où  il 
discute  et  révise  les  jugements  portés  sur  ce  personnage  historique,  de  sagacité  et 
d'indépendance  d*esprit;  M.  Weil  enfin,  non-seulement  de  connaissances  philolo- 
giques étendues,  mais  d'une  ûnesse  d'aperçus,  d'une  netteté  et  d'une  élégance 
d'exposition  vraiment  remarquables  ;  ajoutons  que,  dans  son  style  et  son  élocution, 
rien  ne  trahissait  Tétranger.  C'est  en  grande  partie  de  notre  langue  qu  il  traite  et 
fort  pertinemment,  dans  sa  thèse  de  grammaire  générale.  Quant  à  sa  thèse  littéraire, 
sur  les  interprétations  historiques  des  tragédies  grecques,  elle  a  un  intérêt  actuel; 
on  y  trouve  une  censure  fort  juste  et  fort  piquante  de  l'abus  fait  récemment  en 
Allemagne ,  par  d'ingénieux  et  hardis  critiques ,  de  ce  genre  d'interprétations. 

Essai  sur  Vhistoire  de  V instruction  publique  en  Chine  et  de  la  corporation  des  lettrés, 
depuis  les  anciens  temps  jasquà  nos  jours,  ouvrage  entièrement  rédigé  d'après  les  do- 
cuments chinois,  par  Edouard  Biot,  membre  des  sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de 
Londres;  première  partie,  in-S"  de  ao3  pages.  Paris,  Benjamin  Duprat,  libraire, 
rue  du  Cloitre-Saint-Benoît,  n*  7.  L'enseignement  public,  en  Chine,  est  fondé  sur 
la  lecture  et  l'explication  d'un  petit  nombre  de  textes  anciens  qui  sont  considérés 
comme  contenant  tous  les  documents  essentiels  de  la  morale,  de  la  philosophie  et  de  la 
législation.  Depuis  plus  de  dix  siècles,  la  compréhension  de  ces  textes  est  devenue 
la  condition  indispensable  de  l'admission  aux  emplois  de  l'administration  chinoise, 
et,  en  conséquence,  des  concours  annuels  sont  ouverts  pour  apprécier  la  force  de 
l'éducation  classique  des  candidats.  Ce  système,  qui  a  substitué  les  droits  viagers 
de  la  classe  lettrée  aux  privilèges  héréditaires  des  familles  nobles,  ne  s'est  établi  en 
Chine  qu'après  beaucoup  d'hésitations  et  de  luttes;  mais  l'histoire  de  son  origine 
et  de  ses  variations,  depuis  les  temps  anciens,  n'a  jamais  été  tracée  d'une  manière 
complète.  C'est  cette  histoire  que  M.  Éd.  Biot  s'est  proposé  d'écrire  à  l'aide  des  do- 
cuments nombreux  que  fournit  la  collection  chinoise  de  la  Bibliothèque  royale.  La 
première  partie  de  son  travail  est  consacrée  à  rechercher,  dans  les  textes  anciens,  la 
nature  des  divers  établissements  créés  en  Chine  pour  l'instruction  des  grands  et  du 
peuple,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  Han,  au 
m*  siècle  de  notre  ère.  M.  Éd.  Biot  y  indique  l'origine  de  la  grande  corporation 
des  lettrés,  dérivée  de  l'école  de  Confucius,  et  la  première  organisation,  sous  les 
Han,  des  concours  littéraires,  qui  sont  devenus  plus  tard  la  seule  voie  légale  pour 
entrer  dans  les  charges  de  l'administration  chinoise.  La  seconde  partie  de  son  tra- 
vail, qui  paraitra  prochainement,  doit  montrer  le  développement  successif ,  jusqu'à 
nos  jours,  de  ces  institutions,  qui  exercent  une  influence  si  grande  sur  l'état  de  la 
société  chiuoise. 

Du  feu  grégeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à  canon,  d'après  des 
textes  nouveaux,  par  MM.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  et  Favé,  capitaine  d'ar- 
tillerie ;  1  vol.  in-S"  de  288  pages  et  un  atlas  de  17  planches.  Prix  :  16  francs,  co- 
lorié, et  12  francs  en  noir;  chez  Domaine,  rue  Christine,  n"  36. 

Il  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage. 

La  réforme  en  Allemagne,  1 5a  1-1 525,  poème  dramatique  par  Auguste  Robert. 
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Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  comptoir  des  imprimeurs  unis,.  i845,  i  vol.  in-8* 
de  34i  pages.  L'auteur  de  cet  ouvrage  y  avait  préludé  de  loin ,  n*étant  encore  qu'un 
écolier  de  rhétorique,  par  des  scènes  sur  Louis  XI,  ii^sérées,  en  i85o,  dans  la 
Revue  de  Paris  (t.  XVI,  p.  149;  XVUI,  11),  et  où  s'annonçait  le  talent,  éveillé, 
à  ce  qu*il  semble,  par  la  lecture  de  Schakspeare,  de  Schiller,  de  Goethe,  de  Walter 
Scott,  d'exprimer  dramatiquement  certaines  données  de  l'histoire.  Ce  talent  se  pro- 
duit avec  plus  d'étendue  et  naturellement  plus  de  maturité  dans  le  poème  que  nous 
annonçons.  Maigre  des  e£Forts  souvent  heureux  pour  attirer  de  temps  en  temps 
l'attention  et  concentrer  l'intérêt  sur  quelques-uns  des  nombreux  personnages  qui 
y  ont  un  rôle ,  il  ne  conviendrait  guère  à  la  scène ,  à  laquelle ,  du  reste ,  il  n'a  pas  été 
destiné.  L'ensemble ,  l'unité,  n'en  peuvent  être  saisis,  à  cause  de  leur  caractère  très- 
complexe,  qu'à  la  lecture;  ce  n'est  point  un  drame,  comme  l'avoue  le  titre,  mais, 
sous  forme  dramatique,  un  tableau  d'histoire.  M.  A.  Robert  n'a  pas  voulu  refaire 
la  tragédie  de  Wemer.  t  Son  sujet  n'est  pas  le  triomphe  des  doctrines  de  Luther 
sur  celles  de  l'ancienne  Eglise  ;  c'est  la  lutte  de  Luther  contre  la  réforme  elle- 
même,  alors  qu'elle  cherche  à  s'étendre  de  la  religion  à  la  politique.  >  L'état  de  la 
société  allemande  de  i5ai  à  1 5a 5,  la  situation  nouvelle  où  la  révolution  religieuse 
a  placé  ses  diverses  classes ,  ses  prélats  catholiques ,  ses  nouveaux  docteurs  de  toutes 
sortes,  ses  paysans,  ses  seigneurs,  ses  princes;  voilà  ce  qu'il  a  reproduit  dans  les 
cinq  parties  de  son  poème,  qui  en  sont  comme  les  cinq  actes,  et  dans  un  prologue, et 
un  épilogue,  par  lesquels  il  s'ouvre  et  se  ferme.  U  l'a  fait  avec  une  remarquable  intel- 
ligence de  l'histoire  et  dans  des  scènes  d'une  invention  vive  et  frappante.  U  a  usé,  mais 
discrètement,  des  procédés  de  versification  usités  aujourd'hui  et  qui  ne  sont  pas  tous 
des  progrès.  La  mobilité  de  la  césure,  la  liberté  des  rejets,  choses  nullement  nou- 
velles dans  les  limites  où  elles  sont  raisonnables,  rendent  parfois,  même  chez  lui, 
notre  hexamètre  languissant  En  général  cependant,  ses  vers  sont  fort  bien  faits  et 
écrits  d'un  style  pur  et  élégant.  Plus  de  détails  sur  ce  poème  excéderaient  les  bornes 
d'une  annonce;  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  qu'il  mérite  d'être  honora- 
Uement  distingué  parmi  les  nombreuses  productions  poétiques  d'une  époque  où  il 
se  lit  si  peu  de  vers. 

Richcr,  histoire  de  son  temps,  texte  reproduit  d'après  l'édition  originale  donnée 
par  G.  H.  Pcrtz,  avec  traduction  française,  notice  et  conmientaire,  par  J.  Guadet, 
tome  I*',  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  J.  Renouard,  i845,  in-8*  de 
0x1-377  pages.  (Publié  par  la  société  de  l'histoire  de  France.)  La  découverte  faite 
par  M.  Pertz,  en  i833,  dans  la  bibliothèque  de  Bamberg,  du  manuscrit  autographe 
de  Richer,  historien  inédit  du  x*  siècle ,  et  la  publication  de  cet  important  ouvrage 
dans  la  collection  des  Monuments  de  l'histoire  d'Allemagne,  n'ont  pas  été  sans  re- 
tentissement dans  le  monde  savant.  M.  Guérard  a  donné  dans  ce  journal  (août  i84o) 
une  notice  sur  Ilicher  et  son  livre.  Un  monument  si  considérable,  et  qui  intéresse 
plus  encore  notre  histoire  que  celle  de  l'Allemagne,  devait  naturellement  trouver 
place  parmi  les  publications  de  la  société  de  l'histoire  de  France.  Cette  société  a 
décidé  qu'elle  reproduirait  le  texte  donné  par  M.  Pertz  et  raccompagnerait  d'une 
traduction  française.  C'est  à  M.  Guadet  qu'elle  a  confié  ce  travail.  Le  premier  vo- 
lume ,  qui  vient  de  paraître ,  s'ouvre  par  une  notice  étendue  sur  la  vie  et  l'ouvrage 
de  Richer.  Après  avoir  rassemblé  tout  ce  qu'on  sait  de  la  personne  de  ce  chroniqueur, 
qui  entra  au  monastère  de  Saint-Rémi  de  Reims  vers  969 ,  y  étudia  sous  Gerbert,  et  y 
écrivit,  à  la  prière  de  son  maitre,  entre  les  années  99a  et  996 ,  l'histoire  de  son  temps, 
M.  Guadet  traite  des  sources  où  puisa  Richer,  en  distinguant  les  temps  antérieurs  à 
celui  où  commence  la  chronique  de  Fiodoard,  la  partie  empruntée  à  Flodoard,  et  cell 
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qui  est  relative  aux  époques  postérieures  à  ce  dernier  historien.  Cette  troisième  partie, 
la  plus  précieuse  de  Touvrage,  embrasse  les  années  969  k  996,  et  comprandia  fin 
du  règne  de  Lothaire,  le  règne  de  Louis  V  et  celui  de  Hugues  Capet.  L'édilear 
fait  ressortir  ensuite  le  mérite  de  Tœuvre  de  Richer,  sous  le  triple  point^le  vue  des 
événements  historiques,  de  la  peinture  des  mœurs  et  de  la  composition  littéraire, 
et  a[^récie  le  degré  d*aulorité  qu*on  doit  accorder  à  son  témoignage.  Ce  premier 
volume  contient  les  deux  premiers  livres  de  la  chronique.  Le  livre  I,  divisé  en 
soixante-cinq  paragraphes ,  embrasse  le  récit  des  événements  depuis  Tan  888  jus- 
qu'à la  mort  de  Raoul  (  986  ) ,  et  le  livre  U ,  qui  comprend  cent  ciqq  paragraphes ,  tout 
le  règne  de  Louis  d*Outremer,  mort  en  954*  La  traduction  placée  en  regard  du 
texte  latin  est  accompagnée  de  notes  critiques  et  explicatives.  L'éditeur  doit  la  fidre 
suivre  de  plusieurs  dissertations  particulières,  de  recherches  sur  la  géographie  de 
la  Gaule  au  x*  siècle,  d*un  tableau  généalogique  des  principales  fiEmulles  dont  il  est 
question  dans  Touvrage  de  Richer,  d'une  dassification  des  titres  hiérarcfaiques  et 
honorifiques  de  son  temps.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication  lorsque  le  second 
et  dernier  volume  aura  paru. 

nATSANIOT  EAAAA02  nEPlHTHSIS.  Pausaniœ  detcriplio  Grœciœ.  Recognovit 
et  prasfalus  est  Ludovicus  Dindorfius,  grœce  et  latine,  cum  indice  locupletissimo. 
*  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  i845,  in-8**  de  xiv-6i8  pages. 

Observations  historiques  et  géographiques  sur  l'inscription  d'une  borne  milUaire  qui 
existe  à  Tunis  et  sur  la  voie  romaine  de  Carthage  à  Theveste  (Tevesa) ,  par  M.  Le- 
tronne.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  brochiu*e  in-8*. 

Orderiei  Vitalis  angligens,  cœnobii  uticensis  monachi,  historié  ecclesiastice  iibri 
tredecim,  collatione  emendavit  et  suas  animadversiones  adjecit  Âugustus  Le  Prevott 
Tomus  tertius.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  J.  Renouard  et  con^., 
1845,  in-8*  de  6a4  pages.  Prix:  9  francs.  — -  Publié  par  la  société  de  l'histoire  de 
France. 

Histoire  de  Rennes,  par  £.  Ducrest  de  Villeneuve,  membre  correspondant  de  la 
société  académique  de  Nantes,  et  de  Maillet,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes. 
Rennes,  imprimerie  de  J.  M.  Veter,  librairie  d'E.  Morembe,  i8â5,  in-8*  de  bà'J 
pages  avec  deux  plans. 

Essai  far  le  principe  de  population,  par  Malthus ,  traduit  de  l'anglais,  par  MM.  P.  et 
G.  Prévost  (de  Genève);  précédé  d'une  introduction,  par  M.  Rossi,  et  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Charies  Comte;  avec  les  notes  du  traduc- 
teur  et  de  nouvelles  notes,  par  M.  Joseph  Gamier.  Lnprimerie  de  Durieu,  à  Sentis. 
Paris,  chex  Guillaumin,  rue  Richelieu,  14,  in-8*  de  764  pages.  Prix  :  10  francs. 

Traité  du  droit  public  des  Français,  précédé  d'une  introduction  sur  les  fondements 
des  sociétés  politiques ,  par  D.  Serrigny.  Tome  I*.  Lnprimerie  de  Douilliér,  à  EKjon, 
librairie  de  Joubert,  à  Paris,  in-8*  de  600  pages. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  cdestes,  à  l'usage  des  astronomes  ou 
des  navigateurs,  pour  l'an  i84&i  publiée  par  le  bureau  des  longitudes  (sans  addi- 
tions). Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Bachelier,  in-8'  de  4^4  pages,  avec  un 
tableau.  Prix  :  5  francs. 

BELGIQUE. 

Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d*histoire  ou  recueil  de  ses  bulletins. 
Bmxeilas,  imprimerie  de  Hayex,  in-8*,  loma  IX,  3&6  p^gts;  tome  X,  n**  i  et  11, 
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agi  pig^*  Parmi  les  documenU,  rapports  et  notices  contenus  dans  le  tome  IX  de 
ce  recnefl,  on  remarque  six  chartes  inédites  des  années  i  io3,  1118,  1123,  1135, 
1  i4o  et  1 1 4i  «  données  par  Âdalbert ,  comte  de  Soffemberg,  le  pape  Gélase ,  le  pape 
Galixte  II.  Tempereur  Henri  V  et  Arnold  I",  archevêque  de  Cologne;  une  notice  de 
M.  du  Mortier  sur  le  chroniqueur  Philippe  Mouskes,  dont  le  nom,  suivant  M.  du 
Mortier,  doit  s'écrire  Mousk^,  et  n*a  rien  de  commun  avec  celui  de  Tévéque  de 
ToufiBiy,  Philippe  de  Gand,  surnommé  Matu;  trente4iuit  lettres  de  Joachim  Hop- 
penis  A  Philippe  II,  écrites  de  1670  a  1671,  avec  les  apostilles  de  ce  roi,  publiées 
par  M.  de  Reinenberg,  et  un  rapport  de  M.  Gachard,  archiviste  de  Belgique,  sur 
tes  redierches  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de  TËspagne.  Les  deux  premiers 
niunéros  du  tome  X  contiennent  le  texte  espagnol  et  la  traduction  firançaise  d'un 
mémoire  adressé  au  cardinal  Ximénès  par  révêque  de  Badajox,  en  i5i6,  sur  les 
affaires  des  Paya-Bas;  cinq  chartes  inédites  des  arctievéques  de  Cologne,  Frédéric  1* 
et  Arnold  I*,  de  Tévéque  de  Liège,  Hiberon,  et  de  l'empereur  Conrad  II,  des  années 
1 1 3o,  1 1 43,  11 45,  1 1 4  7  et  1 1 49  ;  une  notice  sur  un  manuscrit  de  Thomas  à  Kempis 
appartenant  au  séminaire  de  Liège,  par  M.  Bormann;  le  texte  français  d'un  mé- 
moire de  Gaspard  Schetz,  seigneur  de  Grobbendonck ,  sur  les  négociations  dont 
il  fut  chargé,  en  1677,  entre  don  Juan  d'Autriche  et  les  États  des  Pays-Bas;  un 
inventaire  de  la  bibliothèque  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint , 
régente  des  Pays-Bas  ;  le  plan  d'un  recueil  qui  comprendrait  l'histoire  de  tous  les  évé- 
chésde  la  Belgique  ^us  le  titre  de  Belgica  sacra,  par  M.  le  chanoine  de  Ram;  à  ces 
deux  livraisons  du  tome  X  est  joint,  avec  une  pagination  particulière,  le  commen- 
cement d'une  édition  de  la  chronique  d'Idace,  préparée,  en  1763,  par  le  jésuite 
espagnol  Jean  Matthieu  Garzon,  chancelier  de  l'Académie  dé  Gand,  et  dont  le  ma- 
nuscrit est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  Cette  édition  reproduit  le  texte 
publié  par  D.  Bouquet  et  de  Florez,  comparé  avec  les  ouvrages  des  chronographes 
qui  traitent  des  mêmes  époques ,  et  expliqué  par  un  très-ample  commentaire.  Cette 
publication  est  due  à  M.  le  chanoine  de  Ram.  Ole  sera  achevée  dans  le  cahier  pro- 
chain ,  qui  complétera  le  dixième  volume. 

ALLEMAGNE. 

Codex  diplomalicus  Lithuaniœ  e  oodicibus  manuscriptis  in  archivio  regio  regio- 
montano  asservatis,  edidit  Eduardus  Raczynski.  Breslaw,  i845,  in-4''  de  xvi-392 
pages.  (Se  trouve  à  Paris,  chez  Klincksieck.)  Les  documents  contenus  dans  ce  vo- 
lume, au  nombre  de  cent  quatre-vingt-six,  se  composent  de  lettres,  de  traités  et  de 
pièces  diplomatiques  embrassant  l'époque  comprise  entre  les  années  ia53  el  i433. 

Scriptorei  reram  yermanicamm  m  usum  scholarum  ex  monumentis  Germanise 
historicis  recudi  fecitG.  H.  Perti.  Hanovre,  in-8*.  (Se  trouve  à  Paris  chez  Klinck- 
sieck. )  Cette  collection  classique  des  principaux  auteurs  compris  dans  le  grand  re- 
eufil  publié  par  M.  Perlz  renferme  jusqu  ici  les  ouvrages  suivants  :  Brunonis  de 
belle  saxonico ,  Ëinhardi  vita  Caroli  magni ,  Lamberli  Hersfeldenses  annales ,  Luid- 
prandi,  episcopi  Cremonensis,  opéra  omnia,  Nithardi  historiarum  libri  IV,  Richeri 
hbtoriarum  libri  III,  Ruotgeri  vita  Brunonis  àrchiepiscopi  Coloniensis,  VVidu- 
kindi  res  gestœ  saxonicae.  Chaque  ouvrage  se  vend  séparément. 

Vrgeschichte  des  Badiscken  Landes,  e/c.  Histoire  primitive  du  pays  Badois  jusqu'à 
la  fin  du  septième  siècle,  par  F.  J.  Mone,  directeur  des  archives  cantonales  à  Caris- 
ru  he.  Tomes  I  et  II.  Carlsruhe,  i845,  in-6*.  Se  trouve  à  Paris,  ches  Klincksieck. 
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ITALIE. 

Archivio  siorico  itoliono.  Archives  historiques  italiennes,  ou  collection  d'ouvrages 
et  de  documents  relatifs  à  Thistoire  d'Italie ,  inédits  ou  devenus  très-rares.  Florence 
(se  trouve  à  Paris  chez  Kiincksieck) ,  a  vol.  in-S**  de  L-g76  pages,  avec  un  appen- 
dice de  565  pages.  Ces  deux  volumes  contiennent  une  histoire  de  Pise  en  sene 
livres  par  Boncioni ,  qui  la  dédia  au  grand  duc  de  Toscane  Ferdinand  I"  de  Médias. 
Cette  nistoire  s'étend  depuis  l'origine  de  Pise  jusqu'à  l'année  1509.  ^  trouve  dans 
Tappendice  les  consaetuaines  civitatis  Amalphœ,  suivies  d'une  série  de  documents 
reLs^^  à  Julien  de  Médicis,  à  Léon  X  et  à  l'histoire  d'Italie,  de  i52a  à  i53o;  entre 
autres  des  lettres  de  Françob  I**  au  doge  de  Venise  et  au  pape  Gément  VU. 


ESPAGNE. 


I  ■ 


Historia  gênerai  de  Espana,  etc.  Histoire  générale  d*£spagne,  par  le  P.  J.  de 
Mariana;  nouvelle  édition  augmentée,  ornée  de  cartes  et  plaoùches.  Â  Madrid;  et  a 
Paris,  chez  Monier  et  Schmits,  i845,  in-4*- 

Historia  de  la  dominacion  de  lot  Arabes  en  Espana.  Histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne,  par  don  José  Ânt.  Conde;  nouvdle  édition.  A  Barcdone;  et  à 
Paris,  chez  Monier  et  Schmits,  i845,  in-8*. 

Diceionario  mallorquin-casteUano-latin.  Dictionnaire  majorcain-castillan-latin,  par 
don  J.  J.  Amengual.  A  Palma;  et  à  Paris,  chez  Monier  et  Schmits,  i845,  in-4*. 

DANEMARK. 

Description  des  manuscrits  français  da  moyen  âge  de  la  Ubliothèqae  de  Copenhague, 
par  M.  Abrahams ,  professeur  de  l'université  de  celte  ville.  De  Timprimerie  de  Thiele 
a  Copenhague,  1  vol.  in-4*. 
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Traduction  torque  de  l'Histoire  de  Tabari;  publiée  à  Timprimerie 

de  Constantinople.  Un  vol.  in-folio. 

L'historien  Abou-E>)afar-Mohammed-ben-Djerir,  surnomme  Tabari, 
parce  quil  était  né  dans  la  province  du  Tabarestan,  et  qui  mourut 
l'an  3 10  de  Thégire,  est,  comme  on  sait,  l'un  des  plus  célèbres  chro- 
niqueurs qui  aient  fleuri  parmi  les  Arabes.  H  fut  auteiu*  d*un  livre  his- 
torique intitulé  Kâmel  J^Ufl  (parfait),  qui  embrasse  tous  les  faits, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Tan  3 02  de  Tère  des  Arabes.  Cet 
ouvrage  a  toujours  joui ,  chez  les  Orientaux ,  de  la  plus  haute  considé- 
ration ,  et  inspiré  la  plus  grande  confiance.  Aussi  c  est  dans  cette  source 
que  les  écrivains  postérieurs,  arabes,  persans  et  autres,  ont  puisé  les 
matériaux  de  leurs  récits,  ne  croyant  pas  pouvoir  trouver  un  guide 
plus  éclairé,  plus  judicieux  et  plus  fidèle. 

L'Histoire  de  Tabari  fut  traduite- en  persan.  Tan  35a  de  l'hégire  (de 
J.G.  903 ),  d'après  les  ordres  de  Mansour,  fils  de  Nouh,  prince  de  la 
dynastie  des  Samanides,  par  le  vizir  Abou-Ali-Mohammed-Belami.  Ce 
traducteur,  qui  parait  avoir  été  un  homme  instruit  et  judicieux,  ne 
s'imposa  pas  l'obligation  de  se  borner  à  reproduire,  avec  une  fidélité 
trop  scrupuleuse,  louvrage  qu^il  avait  sous  les  yeux.  Il  Tabrégea  de 
beaucoup,  en  supprimant  ces  longues  et  interminables  citations  des 
autorités  sur  lesquelles  Tabari  avait  appuyé  sa  narration ,  et  dont  Ténu- 
mération  contribue  à  rendre  si  fatigante  la  lecture  de  l'original.  En 
outre,  il  ajouta,  relativement  à  fancienne  histoire  de  la  Perse,  les 
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nonibreux  renseignements  que  lui  fournissaient  les  divers  monuments 
littéraires,  qui,  depuis  la  conquête  des  Arabes,  avaient  été,  ou  traduits 
de  l'ancienne  langue  pefsaQe,  ou  composés  par  des  écrivains  jaloux  de 
la  gloire  de  leur  pays.  Il  est  bon  d'observer  que  la  version  persane  de 
Tabari  a,  pour  nous,  un  mérite  particulier,  c'est  quelle  nous  offre, 
parmi  \$$  ouvrages  actuellemenl  sont  nos  yeux,  le  monunéent  le  plus 
ancien  qui  seit  écfft  dans  la  lanAie  (fae  Yon  parle  apcore  dans  la  Perse. 
Je  dis  :  parmi  ceax  qui  sont  soas  nos  yeax;  car  il  est  tout  à  fait  probable  que 
plusieurs  des  chroniques  citées  par  le  traducteur,  et  dont  quelques-unes 
avaient  pour  auteurs  des  mobeds  ou  autres  personnages  de  la  province 
de  Fars,  avaient  été  composées  dans  la  langue  vulgaire  de  cette  contrée, 
et  non  pas  en  arabe.  Aussi  la  traduction  de  Tabari  est  écrite  dans  un 
langage  dont  les  formes  s'éloignent  assez  du  langage  actuel,  et  offre 
quantité  d'idiotismes  qui  se  rapprochent  du  langage  de  la  poésie,  et 
sont  depuis  longtemps  tombép  en  désuétude.  Et  ce  fait  nous  explique 
pourquoi,  dans  des  rédactions  postérieures ,  le  style  a  été  modifié  d'une 
manière  sensible ,  afin  de  le  rendre  plus  intelligible  pour  les  personnes 
qui  désiraient  lire  et  consulter  ayec  fruit  ce  monument  historique. 

^a  version  persane  de  Tabari  a  été,  à  son  tom*,  traduite  en  turc  par 
un  auteur  anonyme^  U  paraitque ,  chez  les  Turcs  mêmes ,  l'on  a  toujours 
ignoré  à  qui  on  était  redevable  de  ce  grand  travail;  car  Hadji-Khalfa.^ 
se  contente  de  dire  :  a  Cet  ouvrage  a  été  ti^aduit  en  turc ,  et  se  trouve 
dans  les  mains  du  vulgaire  des  habitants  de  la  Homélie,  d  Ce  passage 
si  court  prouve,  ce  me  seml)le,  plusieurs  faits:  d'abord,  que  l'auteur 
avait  gapdé  complètement  Tanonyme,  puisqu'un  écrivain,  un  biblio- 
graphe aussi  exact  que  Hadji-Khalb,  n'avait  pu  parvenir  à  connaître 
le  nom  du  traducteur.  En  second  lieu ,  que  l'ouvrage  avait  sans  doute 
une  date  déjà  ancienne ,  puisque  la  trace  de  son  existence  était  effacée 
de  la  mémoire  des  hommes.  Enfin,  on  voit  que  Hadji-Khalfa  méprisait 
un  peu  cette  version,  qu'il  regardait  comme  étant  exclusivement  des- 
tinée pour  le  peuple ,  et  commç  peu  digne  d'attirer  les  regards  des 
honunes  qui  attachent  une  haute  importance  à  l'élégance  du  style,  Sans 
doute ,  le  langage  dans  lequel  est  écrit  cet  ouvrage  présente  une  assez 
grande  simplicité,  et  n'a  rien  de  commun  avec  une  diction  affectée, 
remplie  de  métaphores  incohérentes,  avec  le  style  actuel  composé  de 
phrases  interminables ,  ren^pUes  jusqu  ù  Texcès  de  termes  arabes  et  p^*- 
sans,  et  dans  lesquelles  on  trouve  à  peine  quelques  verbes  qui  trahis- 
sent une  origine  turque.  Le  langage  de  notre  traduction ,  au  contraire, 

^  Lemon  bibliograpkicwm ^  t.  II,  p.  i36. 
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est  presque  entièrement  fonné  de  mots  turcs,  qui  se  présentent  avec 
les  formes  qu'admet  la  grammaire;  et  j*avoue  que,  pour  ma  part,  je 
préfère  beaiicoup  cette  manière  d'écrire,  qui,  si  elle  est  moins  brillante , 
est  plus  exacte  et  plus  claire.  On  peut  rémarquer,  comme  un  exemple 
bien  extraordinaire  d  abnégation  personnelle ,  que  Tauteur  dun  si  vaste 
travail  n'a  pas  placé  en  tête  un  seul  mot  de  préface ,  n  a  rien  dit  qui 
pût  trahir  ïincognito  parfait  qu'il  se  propolsait  de  garder. 

La  traduction  turque  a  été  faite  sur  la  version  persane ,  et  non  pas 
immédiatement  sur  le  texte  arabe.  Elle  reproduit  avec  une  grande  fidé- 
lité le  modèle  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux.  L'édition  a  été  publiée 
par  rimprimerie  impériale  de  Constantinople ,  à  la  fin  du  mois  de 
moharrem  de  l'année  de  Tbégire  ia6o  (de  j.  C.  iSUli),  sous  le  règne 
du  sultan  actuel,  Abd-ulmoudjid-Khan,  et  parles  soins  de  Mohammed- 
Said,  inspecteur  de  cette  imprimerie.  Le  volume,  de  format  in-folio, 
se  compose  de  cinq  tomes,  dont  le  premier  comprend  167  pages,  le 
second  1Â7,  le  troisième  i38,  le  quatrième  16/I,  le  cinquième  aoi. 
Cette  édition  m'a  paru  faite  avec  soin.  Les  fautes  typographiques  y  sont 
en  petit  nombre.  Si  quelques  erreurs  se  remarquent  dans  certains  noms 
de  pays  ou  de  personnes ,  telle  que  le  mot  Misak  ^3 W^ ,  substitué  à 
celui  de  Misan  (jIim^a^,  qui  désignait  une  province  située  au  midi  de  la 
Chaldée,  il  est  possible  que  cette  méprise  ne  soit  pas  nouvelle,  et  ait  été 
commise  ou  par  le  traducteur  persan  lui-même,  ou  par  l'auteur  de 
la  version  tiurque.  Dans  le  récit  de  l'expédition  des  musulmans  en  Perse , 
un  lieu  est  nommé  ov^yJl  Alnoawàit,  mais  c'est  une  faute  réelle,  et  il 
faut  lire  Albouwaib  «-^>aII  • 

L'écrivain,  entrant  de  suite  en  matière,  nous  donne,  d'après  le 
traducteur  persan ,  des  détails  sur  lesquels  je  dois  m*arrêter  :  d'abord 
parce  que  ce  long  passage  n'a  pas  été  bien  compris  par  M.  Dubeux,  qui 
a  reproduit  en  finançais  la  première  partie  des  Annales  de  Tabari;  en 
second  lieu,  et  cela  m'intéresse  bien  davantage,  parce  que  la  discussion 
dans  laquelle  je  vais  entrer  me  fournira  l'occasion  de  consigner  ici  le 
résultat  de  quelques  observations  qui,  je  l'espère,  ne  seront  pas  com- 
plètement inutiles.  Suivant  le  traducteur  persan  :  a  Au  moment  de  la 
création ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  planètes  se  trouvaient  placés  chacun  au 
point  que ,  dans  l'état  actuel ,  les  astronomes  regardent  comme  la  plus 
haute  élévation  de  ces  astres.  Saturne  était  dans  le  27'  degré  du  signe 
de  la  Balance;  Jupiter,  dans  la  1 5*  degré  du  Cancer;  Mars,  dans  le  a 8* 
d^é  du  Capricorne  ;  le  soleil ,  dans  le  2  9*  degré  du  Bélier  ;  Vénus , 
dans  le  a  7*degré  des  Poissons;  Mercure ,  dans  le  1 5*  d^é  de  la  Viei^e; 
la  lune,   dans  le  3*  degré  do  Taureau.  Suivant  les  historiens,  ces 

65. 
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asli  es  restèrent  fixés  dans  ces  jpositions  jusqu  au  moment  où  Dieu  leur 
ordonna  de  se  mettre  en  marche.  Depuis  le  moment  où,  par  suite  de 
cette  injonction,  ils  commencèrent  leur  course,  et  jusqu'à  nos  jours, 
jamais  il  n*est  arrivé  que  ces  étoiles  se  retrouvassent  dans  une  disposi- 
tion  semblable.  »  Plus  bas.  Fauteur  ajoute  :  a  Personne  .ne  sait  combien 
de  temps  les  planètes  restèrent  fixes  dans  leur  situation  première,  ni 
à  quelle  époque  toutes  se  retrouveront  dans  leur  plus  haute  élévation.  » 
Le  traducteur  français  s*est  trompé ,  en  lisant  schark  ^jA  (Forient) ,  au  lieu 
de  5c^rp/*  (élévation),  et  il  rend  ainsi  ce  passage  :  u Lorsque  le  Dieu 
puissant  et  incomparable  créa  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles,  chacun 
de  ces  astres  demeura  arrêté  à  sa  place,  jusqu'au  moment  où  Tordre  de 
Dieu  arriva.  Saturne  était  arrêté  à  l'Orient,  à  a  i  degrés  dans  la  Balance. 
. . .  Tous  ces  astres  se  trouvaient  placés  à  l'Orient ..  .Tel  fut  le  commen- 
cement du  monde  ;  et,  depuis  cette  époque,  les  astres  ne  se  trouvèrent 

plus  jamais  disposés  respectivement  de  cette  manière Dans  ce 

principe ,  chacun  de  ces  astres  était  parti  de  son  orient .  •  •  » 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  version  ne  saurait  être  admise 
comme  véritable.  D'abord  le  texte  porte  partout  c3;-â,  et  non  pas  (jj^. 
£n second  lieu,  le  simple  raisonnement  indique,  je  crois,  d'une  manière 
évidente,  qu'il  ne  peut  être  ici  question  de  l'Orient.  En  effet,  le  mouve- 
ment propre  des  planètes  a  lieu  d'Occident  en  Orient.  Par  conséquent ,  il 
est  peu  naturel  de  croire  que ,  dans  le  moment  de  la  création ,  les  astres  se 
soient  trouvés  placés  dans  la  direction  opposée  à  la  marche  qu'ils  doivent 
suivre,  dans  une  position  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  leur  révolution 
habituelle.  Le  mot  scheref,  ainsi  que  je  F  ai  dit*  désigne  la  plus  haute 
élévation  qu'une  planète ,  dans  sa  révolution  périodique ,  puisse  atteindre, 
le  point  où  elle  se  trouve  à  la  plus  grande  distance  au-dessus  de  Fhori- 
zon.  Les  Orientaux,  on  le  conçoit,  ont  supposé  que,  dans  le  moment  de 
la  création,  les  asti^es  avaient  dû  se  trouver  placés  dans  cette  situation , 
qui  semblait  pour  eux  la  plus  éminente.  Du  reste,  si  Fécrivain  ajoute 
ensuite  :  «les  planètes  ne  se  sont  plus  retrouvées  dans  une  position 
analogue ,  »  il  n  a  pas  voulu  dire  que  ces  astres  n'ont  jamais  été  depuis 
placés  à  leur  plus  haute  élévation,  puisque  la  chose  a  lieu  une  fois 
dans  chacune  des  révolutions  de  la  marche  que  suivent  les  planètes. 
Mais  il  a  prétendu  indiquer  que  jamais  ces  astres  ne  s'étaient  rencontrés 
simultanément,  de  manière  à  se  trouver  en  même  temps  à  leur  plus 
haute  élévation. 

L'auteur  arabe,  ou  plutôt  le  traducteur  persan,  entre  ici  dans  une 
discussion  assez  étendue  sur  les  origines  de  la  Perse,  et  sur  les  écrivains 
chez  lesquels  on  peut  puiser  des  renseignements  sur  l'ancienne  histoire 
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de  cette  contrée.  Le  traducteur  français  a  transcrit  les  deux  rédactions 
que  présentent  les  deux  manuscrits  persans  qui  étaient  sous  ses  yeux.  Il 
fait  observer  que  le  passage  lui  parait  fort  corrompu,  et  qu*il  a  été  sou- 
vent obligé  de  traduire  au  hasard ,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  du 
sens;  puis,  il  rend  ainsi  ce  long  texte  :  «Le  fds  de  MokafTa  rapporte, 
dans  le  grand  Schah-nameh ,  que,  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  notre 
prophète . . . ,  il  s'est  écoulé  six  mille  treize  ans  ;  d  autres  disent  cinq  mille 
neuf  cents  ans.  On  rapporte  aussi  que  le  premier  homme  qui  vint  sur 
la  terre  fut  Adam,  auquel  on  donne  le  nom  de  Caïoumors.  Cest  Topi* 
nion  de  Mohammed,  fils  de  Djéhem  le  Barmécide,  et  de  Verdaroui,  fils 
de  Sahéri.  On  rapporte  la  même  chose  dans  le  livre  de  Behram  et 
dans  celui  des  Samanides.  Mousa,  fils  d*Ali^  Khosrévi ,  Haschem  et 
KasemJsfahani  et  les  religieux  de  la  Perse,  disent  aussi  quArdavad- 
Mourgan,  mobed  des  mobeds,  qui  a  fait  connaître  Thistoire  de  Yez- 
deguerd ,  rapporte  combien  de  temps  s'est  écoulé  depuis  Adam  ;  et  ils 
sont  tous  du  même  avis.  Nous  rapporterons  les  traditions  conservées 
par  les  Dehkans.  La  digression  que  nous  avons  faite  sur  la  royauté  de 
Gaioumors ,  premier  souverain  qui  ait  existé ,  repose  sur  lautorité  de 
ces  magistrats.  Après  eux,  les  traditions  se  perdirent,  et  les  anciens  do- 
cuments n'indiquent  point  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  tel  prophète 
jusqu'à  tel  autre  prophète,  depuis  tel  roi  jusqu'à  tel  autre  roi;  et  tous 
les  historiens  qui  sont  venus  ensuite  ont  conservé  cet  ancien  usage ,  et 
ils  n'ont  pas  indiqué  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Adam  jusqu'à 
Noé,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham,  depuis  Abraham  jusqu'à  Moïse, 
depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus,  depuis  Jésus  jusqu'à  Mahomet. ...  Et  cette 
chronique  est  destinée  à  faire  connaître  à  quelle  époque  a  vécu  chaque 
personnage.  » 

Cette  version ,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  présente  un  ensemble 
assez  peu  intelligible.  Il  est  possible,  je  crois,  en  faisant  au  texte  un  ou 
deux  légers  changements,  d'offrir  une  suite  de  détails  bien  plus  simples, 
bien  plus  naturels.  Je  poiurrai  aussi  restituer  quelques  noms  d'historiens 
qui  se  trouvent  assez  fortement  altérés ,  et  qu'on  sera  bien  aise  de  voir 
présentés  sous  leur  forme  véritable.  Je  traduis  donc  ainsi  ce  long  pas- 
sage :  «  Ebn-Moukaffa ,  dans  le  Schah'namehi'huzarg  (  Le  grand  livre  des 
rois],  rapporte  que,  depuis  la  sortie  d'Adam  (du  paradis  terrestre)  jusqu'à 
répoque  de  notre  prophète ,  il  s'est  écoulé  six  mille  treize  ans.  Suivant 
d'autres ,  cet  intervalle  fut  de  cinq  mille  neuf  cents  ans.  Ces  historiens 
disent  que  le  premier  homme  qui  exista  sur  la  terre  fîit  Adam ,  le 
même  qu'ils  désignent  par  le  nom  de  Kaioumors.  C'est  ce  qu'attestent 
Mohammed-ben-Djéhem  le  Barmécide ,  Zadouieh ,  fils  de  Schahouîeb , 
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Hescham-ben-Kasem-lsfahâni;  le  livre  de  Behram ,  fils  de  Mehran- 
Isfahâni,  le  livre  de  Behi^amschab-Isfahâni ,  celui  de  Mousa-ben-Isa- 
Khosrévi ,  l'histoire  des  rois  de  Perse ,  celle  des  Sassanides ,  ainsi  que 
Zadouîeh-Farronkhan  (fils  de  Farroukh) ,  mobed  des  mobeds.  Le  mo- 
bed  de  Scbapour  rapporte  également  que  tel  fut  Tespace  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  le  siècle  d*Adam.  Tous  s  accordent  aussi  sur  Topi- 
nion  que  nous  allons  rapporter,  savoir,  que  cet  empire  fiit  le  premier 
dont  on  a  connu  la  chronologie  d'une  manière  régulière,  en  plus  ou 
en  moins.  En  eSet,  la  durée  des  êtres  visibles  (des  hommes)  est  peu 
stable;  toutes  les  fois  qu'un  prophète  succède  k  un  autre  prophète,  ou 
qu'un  empire  se  prolonge  durant  un  laps  de  temps  un  peu  considé- 
rable, on  oublie  les  anciens  usages.  Tous  ceux  qui  viennent  après  chm- 
gent  les  coutumes  et  les  habitudes  primitives.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham,  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  Moïse,  depuis  Moise  jusqu'à  Jésus,  depuis  Jésus  jusqu'à 
Mohammed.  A  ces  époques,  chaque  peuple  a  changé  ses  usages  anciens. 
La  science  de  l'histoire  a  pour  objet  de  déterminer  le  temps  où  a  vécu 
chaque  classe  d'individus.  » 

Ce  long  passage,  pour  être  bien  compris,  exige  de  ma  part  quelques 
observations.  Au  lieu  de  Verdarouiyfils  de  Sahéri,  ou,  comme  on  trouve 
dans  la  version  turque,  Ebn'fVardi-eUEbn'Sahwi^  je  n'ai  pas  hésité  à 
lire  :  ZoAovieh.jUs  de  Schûioaieh.  Et  en  effet ,  ce  nom ,  tel  que  je  le  donne 
ici ,  se  trouve  dans  ma  notice  du  MoudjmeUattauHinkh  ^  aussi  bien  que 
dans  l'histoire  de  Hamzah-Isfahâni  ^. 

Nous  apprenons  de  ce  dernier  historien  que  Zadouîeh,  fils  de 
Schahouîeh ,  était  natif  de  la  ville  d'Isfahan ,  «t  que  son  ouvrage  portait 
le  titre  de  (^-^JUI  Jy^  j-a^»!»  «  Vies  des  rois  de  Perse.  »  Tel  était  aussi  le 
titre  de  l'histoire  composée  par  Mohammed-ben-Djéhem,  le  Barmé- 
cide^.  Au  lieu  des  deux  écrivains  Hàschem  et  Kâsem,  je  n'en  ai  admis 
qu'un  seul ,  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  Heschâm-ben-Ràsem-Isfahâni. 
J'ai  suivi ,  en  cela ,  l'autorité  de  l'auteur  du  MouJ^meUattawarikh  ^  de 

Birouni  ^  et  de  Hamzah  ^.  Je  n'ai  point  balancé  à  lire  ^UiU»UM  jutb  u  le 

livre  de  l'histoire  des  Sassanides,  »  au  lieu  de  ^UjUL»  a^;  car  on  ^eut 
bien  que  les  Samanides  ne  doivent  pas  se  trouver  indiqués  là  où  il  s'agit 
exclusivement  de  l'ancienne  histoire  delà  Perse.  Au  lieu  de  (^^  {j^^-^J* 
«les  religieux  de  la  Perse,»  j'ai  lu  ^j»»ji  yUUôL  {j^^)  a  l'histoire  des 
rois  de  Perse.  )>  Si  je  ne  me  trpmpe  ^  cet  ouvrage  est  le  même  qui  est 

'  P.  8.  —  *  AnnaUum  lib.  X,  p.  8.  —  '  Ihid,,  et  Birouni,  AlathàrHilbdkiak 
(man.  de  l'Arsenal,  17,  fol.  3a  r.)  — *  Notice,  p.  8.  —  •  Loc.  laudat.  —  *  P.  9. 
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désigné  par  Hamzah ,  sous  le  titre  de  ijÊ»^\  *à^  ^j[i  a  Chronologie 
des  rois  de  Perse,»  et  qui  provenait  de  la  bibliothèque  du  calife 
Mamoun.  Je  ferai  observer  que  le  mobed  du  canton  de  Schapmu*  se 
nommait  Behram,  (ils  de  Merdanschah,  et  qu'il  avait  rédigé,  ou  plutôt 
corrigé  ime  histoire  de  la  dynastie  des Sassanides ^  L'historien,  nommé 
Mousa-ben-lsa-Khosrévi ,  se  trouve  également  indiqué  par  Hamzah  ^  et 
par  Tauteur  du  MoudjmeUattawarikh. 

J'ai  admis  un  léger  changement  dans  le  texte,  en  lisant  «^;%M»d>^ ,  au 
lieu  de  om^J^,  ce  qui,  je  crois,  ne  présente  aucune  difficulté.  L'on- 

vrage  intitulé  Si^yj  âÀ*  «Uw  «Le  grand  livre  des  rois»  est  le  même  qui 
portait  le  titre  originaire  de  Khodaî-nameh  n  Le  livre  du  Seigneur ,  n  et 
qui,  ayant  été  traduit  de  la  langue  des  Perses  dans  celle  des  Arabes 
par  Ebn  -  Moukaffa ,  reçut  le  titre  de  ^J»»^^  ^à^  ^Js  ou  de  y>^ 
ijmjJi\  Jy^  «  Vies  des  rois  de  Perse  ^ .  » 

Dans  la  seconde  rédaction  du  passage,  on  trouve  quelques  mots 
qui  ne  présentent  aucun  sens,  mais  qu'on  peut  facilement  ramener 
à  une  meilleure  leçon.  Le  texte  porte  :  jû*  omm-i^^j^  ^^I  ^3J^J3 
^Kfimémjj .  Je  lis  :  (jU^I  ^j^\ ,  et  je  traduis  :  «  Leur  augmentation  (c'est-à- 
dire  la  somme  des  années  qu'ils  ajoutent  au  calcul  des  autres  histo- 
riens )  s'élève  à  deux  cents.  » 

Toute  la  fin  de  ce  passage  n'a  pas  été  bien  comprise  par  le  traduc- 
teur fi*ançais;  et  cela,  parce  qu'il  n'a  pas  fiât  attention  au  sens  du  verbe 

y<>S!^p  et  de  son  dérivé  ^tXjvild^.  Le  premier  signifie  :  être  changé, 
éloùiné,  altéré,  et  le  second,  changer,  modifier,  altérer.  On  lit  dans  le 

Schah-nâmeh  *  :  j^n^m  (^fii^j^j^jifi  ^^jS^  «  Dans  aucune  afiaire,  il  ne 
s'écarte  de  ses  usages,  n  Plus  loin^:  {fi^^^  >:^^^aj  {j\>^  u^^j  ^<  ^^ 
tête  ne  s'écarte  pas  de  l'ordre  de  Dieu.  »  Ailleurs  ^  :  ^:^  «XJU;>^ 
^yi>^  ^^j^  tt  Les  hommes  sages  ne  s'écartent  pas  de  la  religion.  » 
Dans  le  Galistan  de  Sadi  '^  :  «oL^^^i^  {^fjiMi^  ^\^j\  Jsi>  |;«>^W  uU 
vit  le  religieux ,  dqnt  la  figure  était  tout  à  fait  changée.  »  De  là  vient  le 
substantif  S'^^j^t  qui  désigne  le  changement.  Comme  dans  ce  vers  du 
Sekander-namèh ,  de  Nisâmi^  :  y^  #6;^^^^  ^«Xi^^^jâ»)  «Ta  cçur  est  à 
l'abri  du  changement»  Le  verbe  ^j^>^\>j>^  ou  ^j^^\>yS^  signifie 
détourner ,  changer.  On  lit  dans  le  MoadjmeUattawarikk  ^  :  >l  <^*4^ 
*y^\:>j,èaj  u  II  changea  son  prénom.  nDans  le  Schak-nûmeh  ^^  :  oU^^  Jy 


'  Moudjmêl-aîtmiHuikh ,  p.  8;  Hamsab,  p.  9,  aS,  qA;  Birouni,  fol.  Sa  r.  — 
'  P.  16.  ^  '  Ce  livre  est  indiqué  par  Hanuah  (p.  16,  34,  64).  —  ^  T.  III, 
p.  167a.  —  *  T.  IV,  p.  17»*.  —  •  P.  19A8.  —  '  P.  ao6,  éd.  6«itio.  —  •  P  9. 
•*—  *  Manuscrit  pers.  oa ,  fol.  3i3  r.  -*/*  T.  II,  p.  63&. 
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j^'^JO  ^^  ^^'  «Xil^;.^  f  j^nj&t  j^\  \^::^yi^  ^  ((Gouderz  lui  dit  :  Si 
ie  Créateur  écarte  de  nous  les  malheurs  du  destin.  »  Ailleurs  ^  :  ^:>jè^ 
U)l  Jy  «Détourne  de  nous  ie  mal.  »  Plus  bas  ^  :  0^  o^^Wi)  y'^ 
^^jy  «  Écarte  de  sa  vie  les  maux  du  sort.  »  Et  ^jiy^  S^H^y^  <>ôl:>^ 
{J^j^  «  Gheuhzar  détourna  sa  massue  pesante.» 

J*ai  donné  ailleurs  ^  quelques  détails  sur  les  ouvi^ges  où  se  trouvaient 
consignés  les  faits  de  Tancienne  histoire  de  la  Perse.  J'y  ajouterai  ici 
de  nouveaux  renseignements.  Nadher-ben-Hareth  ^,  qui  fut  mis  à  mort 
de  sang-froid  par  ordre  de  Mahomet,  allait  trafiquer  en  Perse;  il  ache- 
tait les  livres  des  habitants  de  cette  contrée,  et  en  répétait  le  contenu 
aux  Koraisch.  Arrivant  de  la  province  de  Fars,  il  rapporta  avec  lui  un 
exemplaire  de  l'histoire  de  Rustem  et  d'Esfandiar.  Lorsque  le  calife 
Abd-allah-ben-Zobaïr  fit  rebâtir  la  Kabah,  il  se  trouvait,  parmi  ceux 
qui  travaillaient  à  cet  édifice,  des  ouvriers  de  la  Perse,  qui  chantaient 
les  chansons  de  leur  pays ,  et  ce  fut  sur  ce  modèle  qu  Ebn-Mashah 
forma  la  musique  arabe  '^.  Birouni  ^  cite  une  Histoire  de  la  Perse  an- 
cienne, rédigée  par  Behram,  le  mage,  natif  de  Hérat.  Fadl-ben-Nau- 
bakbt-Abou-Sahl,  qui  était  d'origine  persane,  et  vivait  sous  le  règne 
de  Haroun-Raschid  ^,  traduisait  de  la  langue  persane  en  arabe  tout  ce 
qu'il  trouvait  d'ouvrages  de  philosophie;  et,  dans  tout  ce  qu'il  écrivait, 
il  s'appuyait  uniquement  sur  les  livres  des  Perses.  Le  général  Afschin 
étant  venu  à  mourir,  on  trouva  chez  lui  un  des  livres  des  mages  ^^. 
L'auteur  du  Kitâb-alfehrest ,  dans  un  passage  du  manuscrit  de  Leyde, 
dont  je  dois  la  communication  à  M.  Gildemeister,  rapporte  les  titres  de 
plusieurs  livres  qui  avaient  trait  à  l'ancienne  histoire  de  la  Perse ,  savoir  : 
i^'jLJsxiMit^  /tfUM;  c^U5^((Le  livre  de  Rustem  et  d'Esfandiar,  »  traduit  en 
arabe  par  Djeblah-benSâlem,  et  qui  est  sans  doute  le  même  que  celui 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut;  2"  Le  livre  de  Behram-Schoubin , 
ti^aduit  par  le  même  écrivain  ;  car  je  lis  (:3?ïJ>û  &[^ ,  au  lieu  de  ^[^ 
ij»ym,  que  présente  le  manuscrit;  yy^,^j^\  ^j\tj^  i^\xS'n  Livre  qui 
contient  l'histoire  de  Schahriar  (ou  Scherin)  avec  Abrouiz  (Perviz); 
4*  o'i^-^y'  h'fi^  ^  x^lijVfll  c^UiTaLe  tlvre  dut  Kar-nâmeh,  contenant 
l'histoire  d' Anouschirwan ;  »  5"  ^^^  *?  (0JIU3)  oJlVib  U^  gUJ»  v^ 
«Le  livre  de  la  couronne,  et  des  présages  qu'en  tiraient  les  rois  de 
Perse;  »  6*  t^  JJI  f^^^^  !;'^  v*^«  Le  livre  de  Dârâ  et  de  l'idole  d'or;  » 

'  T.  m,  p.  i63o.  —  *  T.  IV,  p.  1706.  —  '  T.  IV,  p.  ai48.  —  *  Joamal  des  Sa- 
vants, juillet  i84o,  p.  Ao3  et  suiv.  •—  '  Zamakhschari ,  Kasehschàf,  t.  Il,  fol.  46  r. 
t.  m,  fol.  i46  r.  —  *  Halhat  alkoumaii  (mao.  arab.  i566,  fol.  94  v.).  —^Alàthâr- 
albàkiahs  fol.  Sa  r.  —  *  Histoire  des  philosophes ,  p.  21a.  —  *  Kâmel,  t.  I,  fol.  197  v. 
—  ^"  Masoudi,  Moroadj,  t.  I ,  fol.  99  v. 
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7^  9j^jm\  ijXjS'  ttLe  livre  intitulé  Âsar-nâmeh  ;  ni  i^j^^  J^j^  V^^i 
Le  ii^re  de^Behram  et  te  Narsi;  »  S""  {^^^^\  {^  ^SyJS»^^  v^«lie 
livre  dS^nouschzad ,  fils  d*Ânousdbirwan.  »  Un  historien  nommé  Abou- 
Obûdah-Moammer-ben-Mouthannâ ,  natif  du  Yémen ,  avait  écrit  sur  les 
mémoires  d'Omar,  sumoiÂné  Resrâ  (Gosroës).  Celui-ci  connaissait  si 
bien  tout  ce  qui  concernait  la  Perse  et  Thistoire  de  ses  rois ,  Iju'on  lui 
avait  donné  le  surnom  de  Kesrà  ^.  Ce  fut  d*après  ses  récits  que  Moham- 
med composa  un^puinjagc  historique  sur  la  Perse,  jb^t  ^le^P.  Jie 
poète  Abou-Othman-^d'ben-Hamid,  qui  prétendais  descendre  des 
rois  de  Perse ,  rédigea  un  livre  intitulé  Taswieh  »^ymji\  (l'égalité) ,  ou 
ç^^^jJl  (^  ^1^1  c^UoAil  v^^<( 'l'^î^é  dans  lequel  les  Persans  sont  ven- 
gés d(^  injustices  des  Arabes^.»  Saïd-ben-Ham^d-ben-Bakhtekan,  qu# 
portait  aussi  le  prénom  d'Abou-Odiman  et  tirait  son  origine  dune  an-» 
cienne  famille  de  la  Perse,  montrait  beaucoup  de  préventions  cQntre 
les  Arabes.  Il  avait  composé  un  ouvrage  intitulé^  U)U9UI^  (M^^  fvU^ 
^jjà\  Je  tt  Livre  des  Perses,  et  motifs  qu'ils  ont  de  se  préférer  aux 
And^es  ^.  »  Abou'Ibasan-Ali-ben-Alnosaln,  sumonmié  Ebn-Fadil,  qui  était 
originaire  de  la  province  de  Fars,  fut  auteur4Km  livre  intitulé  :  ^\jS 
aMI  (^^d  (^  ù^j^  ^jfiJ\^  4^1  iiiAj}^  l»y  ^Ui0^l  «  Traité  âès  idoles,  et 
de  tout  ce  que  les  Perses  et  les  Arabes  adoraient  de  préférence  à  Dieu  ^.  » 
Abou-Abd-^lah-Mohasimed-ben-Ismail-Ebn-Zendjrfut  auteur  d*un  ou- 
vrage qui  avait  pour  titre  •  ^U  JsiJI  ^^IjUâ.!  a^  J^^y^i  4^\xS'a  Le  livre 
des  origines ,  contenant  fhbtoire  des  anciens  Perses.  »  Le  célèbre  géo- 
graphe FJ>n-Khordadbeh  était  un  mage  qui  fut  converti  à  Tislamisma  par 
les  Barmécides'..Il  composa  un  livre  intitulé  :  ^M^t  v^l  ij^^^xS' 
JûilyJI^  a  Traité  des  généalogies  des  Perses  e^de  leurs  migrations.  » 

Les  deux  premiers  volumes  de  Touvrage  de  Tabari ,  et  une  partie,  du 
troisième,  sont  consacrés  à  ref|||cer,  depuis  la  création  du  monde, 
rhistoire  des  Israélites,  des  Perses,  des  Égyptiens,  des  GtV^cs  et  des 
autres  anciens  empires.  Cette  longue  narration,  dans  laquelle,  aux 
fausses  traditions  admises  chez  les  musulmans^  le  traducteur  peAan  a^ 
joi^  celles  qui  avaient  cours  dans  sa  nation,  présente  un  amalgame  de 
fables  incohérentes,  invraisemblables,  qui  nont  p^méme  le  mérite 
d'être  amusantes'^  et  dans  lesquelles  on  chercherait  vamement  quelques 
faits  histQriques  wtt  soit  peu  intéressants. 

On  peut  regretter  qu'un  orientaliste  ait  cru  devoirVimposer  la  tAche 

■  Masondi,  Mmrnij.  t.iPol. og  v.— 'AuU^.  ul4  y.«|5  y.—^Kitâb-alfi^^. 
mai.  6^kt^6L  169  T.  Ebn-Kh(£ikan  (num.  4bi.  m.  i3M.).--*Kitâh-akehrm, 
loc.  laiMM*-  *  iKÀL  foL  170  V.  •^*  AmL  «L  180  T.  —  '  JbU.  M.  aoa  r. 
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ingrale  de  reproduire  en  français  cette  longue  série  de  pagco  qui  offirent 
peur  rhistorierï  si  peu d utilité,  tandis  quil  poArait,  en sujf^llmanl tous 
tes  détails,  commencer  son  travail  là  où 'commence  rbistoire^ur  les 
Orientaux,  je  veux  dire  à  la  dynastie  des  Sassanides.  Vouloir  rèssaiser 
tant  de  &bles  insignifiantes,  et  que,  d*ailleurs,  on  peut Toir- rapportées 
dans  léi  ouvrages  de  d*Herbelot  et  d  autres  écrivains ,  c*est  imiter  Jâ 
prétendue  exactitude  d'un  homfaie  qui,  de  nos  jours,  rédigeant  une 
Mstoire  de  Fraifce,  croirait  devoir  remonter  juy[u'à  Francus,  fils  d'Hec*^ 
tor,  et  eopier  les  récits  du  faux  Turpin.  Du  re^,  il  est  bon  d*observer 
que,  dans  la  version  turque,  quelques  parties  sont  traitées  avec  plus 
de  détails  que  dans  la  traduction  persane.  Ainsi  T histoire  du  furemier 
^oi  de  la  Perse,  Kaîoumors,  et  de  son  successeur  Houscheng,  m  pré- 

•  sente  ici  avec  des  développements  que  la  traduction  persane  est  bien 
loin^de  reproduire.  Je  ne  crois  pas  devoir  transcrire  ces  renseigne- 
luria  YTirlrrnmrnî  |iJ)uleux.  Toutefois,  comme  ces  faits,  tout  faux 
qu'ils  éont,  ont  quelque  chose  de  cai;^ctéristique ,  qui  s'accorde  pariai- 
temeiit  avec  les  traditions  de  la  Perse  ;  comme  c'est  évidemment  une 
addition  du  traducteuil^rsan ,  puisqu'il  cite  pour  autorité  l'ouvrage 
intitulé  Kkmk-nâmeli  A^b  t«Xi^ ,  composé  par  le  mobed  Behram,  un  des 
écrivains  les  plus  a^rédités  sur  cette  matière ,  je  me  demande,  avec  une 
sorte  de  surprise,  comment  les  copistes  de  la-rersion  persane  ont  pu 
omettre  ce  long  chapitre.  ' 

Les  faits  qui  concernent  les  princes  arsacides  sont  traités  avec 
un^ brièveté,  une  inexactitude ,  qui  accusent,  comme  chez  toui^  les 
^nvains  de  l'Orient,  une  ignorance  complète  de  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  leurs  anneles.  L'histoire  des  Sassanides,  qui  commence 
à  la  page  ^8  du  troisième  volume,  est  la  principale  source  où  ont 
puisé  les  écrivains  postérieurs  qui  ^t  voulu  retracer  les  événements 
par  lesquéh'  ont  été  signalés  les  règnes  des  monarques  de  cette  puis- 
sante dynastie.  Mirkhond  surtout  a  copié  avec  une  exactitude  assez 

•  scrufhileuse  la  narration  de  Tabari.  Gomme  nous  n'avons  pas  sous  les 
yeux,  pour  cettg  partie  de  f ouvrage,  le  texte  original,  nous  ne  poupans 
apprécieijJusqu'^^piel  point  le  traducteur  persan  s'est  permis  de  mo- 
difier, d'anréger  ou  d'amplifier  les  récits  dont  il  sejfaroposait  de  gnK 
tifier.aeÀ  compatriotes.  '^"^  ;  ^ 
*  ,  AfHpfcs  une  loiuiie  vie  de  Mahomet,  qui  occupe  les  pages  i20-i38 
du  tome  III  et  les  quatre-vingts  premières  jt^es  du  tome#^,  com- 

mort  du  prophète 

avec  conpaisswce 

de  cause,  puisqu'une  partie  cle  la^narraljim  originale  est  aiywrd'hui 


du  tome  III  et  les  quatre-vingts  premières  MRes  d 
mence  la  série  des  fai^  m^orables  qui  suiviipK  la 
des  Arabes.  Il  parifT,  etaipa  pouvons  en  juger 

J^  -.-. ^ : » M.'     jr  1^ ._.• ?   •__ 
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SOU0  noi  yerfl ,  que  c'était  une  des  portions  de  Touvrage  dont  Tauteur 
avait  le*  pins  soigné  la  rédaction  f  et  sur  laquelle  iW*était  étendu 
avec'fo'tduaade  complaisance.  Et,  en  leffet,  on  sent  qAB,  pour  un  mu* 
suiiiian«  rien  n*étidt  pins  propre  A  excner  un  juste  orguefl  national,  que 
le  rteit  ùjdu  entreprises  hardies  où  se  lancèrent  les  Arabes  éiectrisés 
pai|  le  wÊè  religieux;  de  ces  cbnqjEÉifes  gigantesques  réalisées  dans  un 
petit  Doiûlnre  drannéeSfavec  de  famles  moyens,  p^r^in  peuple  jusque- 
là  étrang^Wiiliart  de  la  pierre.  Sans  doute  il  est  permis  de  croire  que 
les  écrinini^  Évibes,  jaloux  de  r|lever  la  gloire  de  fislaminne,  opt 
■lélé  daf«ll#9  récits  quelque  c&o^de  fabuleux  ou  d*exagéré^iq(flil 
ont  pltfMTunç  fois,  etf'lÉIbntant  désnatailles, -diminué  le  nombre tles 
AnJÎes  musulmans  et  augidenté  au  delà  d'une  juste  iaesure  le  nombre 
des  emMnis  qa'ib  avaient  à  combattre  ;  mais  ^s  résidtats  n*en  sont 
pas  moftis  incontestables,  et  les  conquêtes  d^Wkrabes  n'en  forment 
pas  noins  im  des  tableaux  les  plus  surprenants  et  les  plus  magnifiques 
que  Ajiftoire  militaire  ofire  à  nos^  r^rds.        % 

Le  traducteur  persan,  pour  cette  partie  de  son  ouvrage,  ne  s'est  pas 
atCacbé  &  suivre  scrupuleusement  son  mo^le;  il  l'a  considérablement 
abrégé.  Ainsi ,  pour  les  faits  qui  ont  suivi  immédiatement  la  mort  de 
Mahomet^  et  dans  le  récit  desquels  Tabari,  poumpontrer  sa  bonne  foi , 
sa  véracité  historique,  a  cité,  avec  une  exactitude  vraiment  &tigante, 
les  autorités  qui  déposent  en  faveur  de  sa  narration ,  fauteur  de  la  ver- 
sion a  cru  pouvoir  supprimer  quantité  de  répétitions,  de  détails  souvent 
oûeuxi  et  former  ainsi  une  narration  moins  développée ,  mais  plus 
intéressante  pour  le  lecteur.  Dans  cette  partie  de  f  ouvrage  se  trouve 
un  épisode  que  1  abari  avait  traité  avec  un  soin,  une  étendue  qui  attes- 
taient un  zèle  patriotique  porté  au  {dus  haut  point:  je  veux  parier  Vfè 
la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes.  Notre  auteur  suft  ces  derniers 
pied  à  pied  dans  leur  expédition ,  décrit  avec  une  attention  minutieuse , 
et  qudkqtaeibis  avec  un  peu  d'exagération ,  les,  faits  mémoraUes  tfm.  si- 
gnatèrent  la  destruction  de  l'empire  des  Sassanides.  Chaque  combat  lift 
•accompagné  d'une  profusion  de  détails  plus  ou  moins  intéieaaants,  ^1 
ont  pour  objet  de  faire  ressortir  la  gloire  et  la  bravoure  des  itiu^mans; 
Cette  portion  de  l'ouvrage  a  offert  une  mine  précieuse  ite  renseime- 
menls  pour  les' écrivains  qui  ont  traité,  soit  ex  prof <b$so /soit  par  dlea- 
sioui  i^  bits  de  cette  période  de  l'histoire.  Ainsi  Mirkbond,  Tauteur 
d^fcnrrrage  intiti^é  Ikpfa,  Bà)i](aî  et  autres,  se  sont  c<silentés  de  repro- 
duire et  de  copier,  presqffe  mot  pour  mot^  les  Técit9^  Tabiri. 

Le-  traducteur  pefsan  ne  Vest  pas  cru  ês^^bMÊÊéttn  la-  même 
^nrebe.  H  ii*«  d«ièu,  aur  les  fpkiedM^i»  àè ^j^jifl^  «'un 
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récit  succinct,  et,  par  suite,  moins  intéressant.  U  est  {Assible  qu'un 
sentiment  national  ait  un  peu  influé  sur  cette  manière  d*agir.  L*auteur 
de  la  version ,  Amme  musulman  «  devait  sans  ■  doute  s'iatéresser  aux 
succès  brillants  qu'avaient  obteâus  les  armes  des  AhJ>es;  mais,  d'un 
autre  côté,  se  trouvant  vizir  dun  prince  qui  se  prétendaitVi'extraction 
persane,  il  n'était  peut-être  pas  jsteux  d^  s'appesantir  longuébient ^r 
les  revers  de  la  nv)narchie  des  Perses.  Il  s'était  donc  contenté  d'enre- 
gistrer les  principales  batailles  qui  avaient  aa^ni  la  rmplË|4a  cet  em- 
pire, d'en  signaler  les  résultats;  majs  il  ne  suivit  pas  itfl  trafies  de  son 
rilMièle,  en  reproduisant,  dans  tQas^eiu*s  détails,  les  d|p4|F0iuL  com- 
bats partiels  qui  signalèrent  ceàè  lutte  etlktâtèrent  ocMnbMh,  à  la 
naissance  de  l'empire  musulman ,  la  dynastie  des  monarques  -aassamdes 
se  trouvait  dédiue  de,ju>n  ancienne  splendeur,  puisque  les  Pencs,  dont 
les  ancêtres  avaientilpoussé  si  courageusement  les  armes  <fes  Romains, 
et  porté  souvent  sur  les  terres  de  l'empire  des  incursions  victorituses , 
s'étaient  laissé  vaincre  si  facilement  par  une  poignée  d*Ârabes  n)|i  Stmés 
et  complètement  étrangers  à  la  tactique  et  à  la  discipline  nuliodres. 
Après-  la  relation  cfu  règnej^es  quatre  premiers  successeurs  de  Maho- 
met et  des  guerres  de  cem  époque  glorieuse,  le  traducteur  donne 
l'histoire  des  deux  djy^ties  suivantes ,  celle  des  Onuniades  et  celle  des 
Abbassides ,  jusqu'au  règne  du  calife  Molctader.  Cette  partie*  de  l'ou- 
vrage, qui,  sans  doute,  a  été  fort  abrégée  par  l'auteur  de  la  version 
persane ,  ofire  quelques  parties  traitées  avec  soin ,  des  renseignements 
assez  circonstanciés.  Mais,  sur  beaucoup  de  points,  dans  une  période 
si  fertile  en  événements  de  toute  espèce ,  on  y  remarque  une  trop 
grande  concision,  et,  par  suite,  une  extrême  sécheresse.  On  y  cherche 
vainement  ces  traits  de  mœurs,  ces  anecdotes  littéraires  qui  donnent 
de  la  vie  à  nne  hist(»re,  en  la  sauvant  de  cette  fatigante  uniformité 
qu'entraînent  avec  eux  ces  interminables  récits  de  combats  ou  d'évé- 
nen^^ts  dépourvus  d'intérêt.  Il  est  une  partie  de  cette  histoire  que 
^bari  et  son  traducteur  semblent  avoir  traitée  avec  un  soin  particu- 
Kff  et  avicc  une  profusion  de  détails  minutieux  :  je  veux  dire  la  catas- 
ti^phe^an^ante  qui  précipita  du  trône  les  princes  ommiades  et  fit 
asseoir  à  leur  place  les  descendants  d'Abbas,  onde  de  Mahomet.  Je 
ne^'anscrirai  point  ce  récit ,  attendu  que  je  l'ai  copié  et  accompagné 
de  nombreux  développements  dans  "mon  ouvrage  intitulé  :  Mémoires 
historùjoes  tar  la: dynastie  des  califes  abb^des,  dont  il  a  seulement. paru 
une  cinquantaine  de  pages.  i^  * 

Ne  pouvanâ.4vrtrer  ici  daqs  de  plus  16ngs  détaii^  sur  qnê  (raduetion 
quîgB'ést  eie-mêti#qp^Ia  eopie  d'vie  version  pt/màère^  et  voulant 
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toutefois,- par  mi  échandUon,  faire  connaître  la  manière  dont  Tabari 
et  son  traductenr  ont  traité  fhistoire,  je  choisirai  le  rétit  de  la  chutt^ 
des^annéc^s. 

rlahia  le  JBarméeide  allait  quatrIPËls,  Fadl,  Djafar,  Mousa  et  Mb- 
hammed.  lahia  était  alors  avancé  en  âge.  HarOun-Raschid  nommait  pour 
son  vizir, %  la  plaaa  de  lahia,  tantôt  FacH"  et  tantôt  Djafar.  Le  calife 


leur  dinnait  8e||Ardrefl;  ils  allaient,  de  leur  côté,  faire  leur  rapport 
avaient  le  rang  d*|Pir  etjie  parvinrent  pas  au  poste  •  de  Vizir.  Ceux-ci 


à  lahia,  et  tou^^îBécidait  diaprés  ses  avis.  Mousa  et, Mohammed 


avaient  des  enfitn^,  et  il  existait  aussi  des  cousins  de  lahia.  Grâce  à 
la  protection  de  lahia ;^us  les  membres  de  la  fSeindlli  de  Barmek  oc- 
«cupaient  des  places  éminentes  et  ie  rang  d*émir.  Parmi  eux  tous, 
Djafar  était  ie  plus  aimé  de  Haroun-Raschid.  "Gejprincé  avait  sucé  le 
lait  de  la  mère  de  Fadl.  Il,a^t  coutume  de  faire -tfvec  celu%;pi  des 
réunions  de  plaisir  dans  fesqudles  il  admettait  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  des  musiciens.  Fadl  était  mécontent  de  s^fcouver^gwfc  des 
femmes  et  des  jeunes  filles;  scrupuleux  observatdnRes  hiispst&pnces, 
il  ne  tardait  pas  à  se  retirer.  lahia ,  qui  étailRéjA  vieux ,  dentanda  la 
permission  de  faire  le  voyage  de%  Mecque  et  de  s'y  mettre  en  retraite, 
^j^iais  Haroun  lui  refusa  cette  «utitHsation  et  lui  dit  i  j^ajnni  vos  en- 
«  fimts ,  Fadl  et  Djafar  sont  dignes  du  rang  de  vizir;  metUiAi^tre  place 
«  celui  que  vous  voudrez.  Pour  vous ,  restez  en  paix;,  qSO^laWtJlils  oc- 
«cupe  votre  place;  qu'il  me  dise  tout  ce  qui  sera convendMfe:  je  donne- 
«  rai  mes  ordres.  Qu*il-  v^us  lassé  ensuite  son  rapport,  et  que  toutes  les 
<c  affidres  se  décident  sur  votre  avis.  »  Hasoun-Raschid  montrait  une  affec- 
tion particulière  pour  Djafiur,  qui  surpassait  son  frère  sous  les  rapports 
de  récriture,  de  la  rédaction»  de  la  beauté  et  de  Télé^nce  au  style; 
toutefois  ie  choix  de  lahia  tomSa  sur  Fadl,  attendu  ^e  c^lùiTci,  par 
son  âge,  son  habitude  des  affaires,  son  e&péri^ce,  sa  prudence,  avait 
sur  son  frère  une  supériorité  Iréelle.  U  céda  ^oncà  Fa^l^Ie  rang  de 
vizir  et  lui  remit  Tanneau  du  prince  ^es  croyants.  Raschid,  quoique 
son  cœur  penchât  pour  E||afer,  ne  fit  ajioUBe  jobjection. 

((Fadl,  durant  detâ  ans,  exerça,  coâitee  su^p^ant  de. son  père,  la 
chai^  de  vizir.  ÂitJBout  de  ce  teii^4»  Raschid  lui  reprit  son  anneau 
et  le  donna  à  Djafar;  celui-ci  occupa  égridUtèiit  pendant  deux  années, 
comme  délégué  de  soapère,  le  raHpb  viair.  Puis  Raschid,  reprenant 
à  D|afitr  tt>n  Inneau,  i^i^endît  à  lanSpr  ekîlui  disant:  a  Vous  connaissez 
«  mieux  vos  fils  ;  peut-être  ce  que  je  feraSs^e  vous  serait  pas  agrSble.  » 
lahia  ne  reoftit  la  mgde  A  aucun  de  ses  enfants  et  miratt  par  luigûème 
èea afiairaa , lusqa*alt moment 4>ii  Uibrtune  lui  tonna* fé  floa.  Parmi  les 
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visirs  des  souverains  arabes  ou  pei*sans,  aucun  n*avait  atteint  le  rang 
cfnincnt  que  iés  fils  de  lahia  occupaient  auprès  de  Haroun-Raschid; 
aussi  jouissaient-ik  dune  très- haute  considération.  Toutefois  on..re- 
mlîrqua  chez  eux  deux  ou  trois^fauts  graves.  D*abord  leur  vî^at 
s*était  prolongea  durant  un'  espace  de  temps  considéi*able  ;  or  il  est  im- 
possible à  un  homme  de  contenter  tout  le  monde.  Ils  aifkient  donc 
pour  ennemis  un  certain  nombre  de  personnes;  auM  demandtient-ils 
souvent  la  permission  d'abdiquer,  mais  sans  pouvo^iii>btenir.  a^  Dans 
la  ville  de  Kakkah  se  trouvait  un  homme  rcdîgieulfjbt  savant,  nommé 
Abou-Rabi-Mohammed-ben-Âbou-'IIeîth,  qui  étai^  en  même  temps 
écrivain.  Ayant  Ma  se  plaindre  de  lahiia,  il  adossa  à  Haroun-Raschid 
une  lettre  conçue  en  t;es  termes  :  a  Prince  des  croyants,  au  moment  du  - . 
«jour  de  la  résurrection,  que  répondrez -vous  au  Dieu  très -haut,  et 
((  queli.ftrgumént  emploierez-vous  pour^vous  justifier  d*avoir  donné  à 
ttlahia-bên-Khaled,'  à  ses  fils  et  à  ses  parents,  une  autorité  entière  sur 
(I  les  #ihiJmanvdp  leur  avoir  remis  la  conduite  de  toutes  les  aHaires? 
a  car  lÉK'  'sopt  deraOïnmes  sans  religion ,  des  impies ,  qui  suivent  furti- 
«vement  les  dogmes  At^  athées.  »  Ia)iia,  ayant  entendu  parler  de  ce 
pkcet,  ne  dit  pas  un  seul  mot.  ^  ' 

(cUn  joiv.  0aroun-Raschid  lui  flêmânda  ce  quil  avait  à  dire  relatif; 
vement  è'Hèliammed-ben-Abou'Ileith  ,  lahia  répondit  :  «  Prince  des 
«  croy«nt^,'^(ftt  un  misérable  sails  religion ,  un  hypocrite ,  qui  a  trompé 
«la  foule  par  ses  discours;  c*est  un  athée,  un  mauvais  cœur,  une  mau- 
«vaise  langue.»  Il  s'éteildit  beaucoup  sur  le^même  sujet;  et  Haroun- 
Raschid  ,  complètement  indisposé  contre  Mohammed ,  le  fit  mettre  en 
iprison.  Cet  homme  y  resta  tout  le  temps  qu*Iahia  fut  en  possession  de 
la  charge  de  vmr.  Ce  fut  seulement  au  moment  où  ce  dernier  fut  loi- 
méme  arrêté  qÊk  le  prince  rendit  la  nnerté  à  Mohammed- Abou'lleith. 
Quoique  le,  cdife,  cédant  aux  sollicitations  de  lahia,  eût  condamné 
cet  homme  à: la  prison;  toutefois  les  insinuations  que  la  lettre  de  Mo- 
hammed contenait  relativement  à  îahia  ay&ient  laissé  dans  Tesprit  de 
Raschid  une  impression  profonde.  Il  prenait  continuellement  des  infor- 
mations sur  1([^  relig;îon  et  lès  sentiments  des  Barmécides.  Ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  ces  hommes  émincnts  s*fllt&chaient  à  faire  re- 
marquer leurs  défauts;  c^^qui  j^:dans  Tesprit  de  Raschid  un  nuage 
de  défiance.  ^H^  ^ 

«En  troisième  lieu,  lahia-benrMd-aHah-Hb^aini,  qui  av^it  pris  les 
armes  dans  le  Tabarestan,  tomba  au  pouvoir  dft^adl-ben-Rebi ,  qui 
Tarnî^  devant  ni||chid.  Ce  prince ,  n*osant ,  pbuAe  tenir  en  prison ,  ^-  ^ 
s*en  fier  &  persomie .  remit  son  captî([^  Djafar-ben-Iiriiia ,  eh  lui  recom^ 
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mandaût  de  le  bien  garder.  Une  nuit,  lahia-ben-Ai^d-allah  dit  à  Djafar  : 
«Avec  tant  de  qualités  et  de  grandeur  qui  sont  mon  partage,  me 
ttmetu*as-tu  k  mort?  Tu  iJSfe  c^nn^,  tu  sais  de  qui  je  suis  fils.  On  ma 
a  trompé  an  m*accordant  une  alnniaae  ;  et»  quand  on  m*a  conduit  ici ,  on 
«a  manqué  à  tous  les  engagements  »  et  on  m*a  jeté  en  piison.  »  Djafar 
lui  répondit  :  a  Va  où  tu  voudras  ;^  Harovn  ;m*interroge ,  je  sais  ce  que 
iH^  devrai  lui  dire.  »  lahia  prit  aussitôt  la.  fuite.  Fadl-ben-Rebi ,  ayant 
appris  le  iait«-en  instrui^t  Haroun.  G& prince,  de  8onx:ôté,  prit  des 
informations,  et  se  convainquit  de  la  vérité  de  la  chosei  Un  jour,  à 
table,  il  demanda  ce  Qu'était  devenu  labia.  EH^far  répondit' ^11  est 
((  en  prison  ,  luttant  contre  l'adversité.  »  Har^n  l'invitant  k  parier 
frandiement,  Djafar  %  ré^^dit  rien.  .Quelle  temps  a^rès,  il  dit  : 
u Prince  des  croyants,  j-ai  reAnnu  qu'il' n'^' aucun  mal  «rcraindre  ^ 
a  lahia ,  ^e  personne  iiQ  lui  (4)éit  ;  s'il  est  votre  ennemi ,  c*est  qu'il  est 
?un  (|es  oescendants  du  ProphA^je  l'ai  donc  mis  m  liberté;  »  Haroun , 
loin  de  témoigner  le  moindre  n4èon tellement,  répondit  :  aO  Djafar, 
((  tu  as  parfaitement  agi;  j*^ais  moi-même  l'intention -d'en  faire  autant. 
«  Ton  esprit  s'est  trouvé  pljfifaitement  d'|ftord  avec  ie  mien.  »  Le  prinée 
ne  laissa  pas  de  conserver  de  cette  affaire  un  vif  ressentiment.  •. 

Wnfin  voici  quelle  fut  la  quatriènSe  faute  des  Barmécides.  Haioun- 
Baschid  avait  une  sœur  nommé^^bâsaj^qui  était  fille  ^e  Mahdi,  plus 
âgée  d'uQ^^ue  Raschid  et  quepadi.  Hrsque  ce  dernier  voulait  faire 
une  injustice  à  l'égard  de  Rasdiid,  Âbbàl^  ne  man&^t  pas  de  lui  don- 
ner de  bons  conseils  et  deiai  dire  ji  a  Gardez- vous^i(Q|gir  ainsi;  Raaahid 
u  est  votre  frère,  celui  qui  dgitappès  vousocofdterie  trône.  Qui  sait  ce  qui 
u  lui  arrivera?  »  Lorsque  le  ca^fat  échut  à  Rasc^^ce  prince,  par  suite  des 
Oiotifs  que  l'on  vient  d'indiquer,  montrait  pouTAbbàsah  une  vive  affec- 
libn ,  lu^émoignait  les  plus  grands  égards ,  lui  communiquait  ses  secr^ 
of  rnangeait  avec  elle.  Personne  ne  jouissait  auprès  du  pt iace  d'une  faveur 
plqs  intime.  Djafar-hen-Iahia  était  paiement  admis  aiuftrepas  du  calife; 
il  évitait  avec  soin  de  se  trouver  dans  une  mèmt  réunion  avec  Abbàsah  ; 
il  craignait  que  ses  jeux  ou  sa  langue  ne  laissassent  échapper- quelque 
chose  d'inconvenant.  Il  s'abstint  de  paraîtra  dans  la  société  do  Haroun. 
fc«»  Ce  prince  s'aperçut  bientôt  que  sa  sœur  était  la  cause  de  l'absence  du 
vizir.  Il  dit  un  jour  à  Djafar  :  a  Je  te  donnerai  Âbbàsah  en  mariage^ 
u  sous  la  (^adition ,  toutefois ,  que  tu  ne  la  verras  jamais  ailleurs  qimdans 
«  ma  soci^P,  et  que  ton  corps  ffc  ie  sien  ne  se  trouveront  jamaS^rap-* 
u  nrochés.  »  Le  but  du  caljife  était  que  Djafar  pût  en  toute  liberté  par- 
tager se$  séunions.  Le  vizir  ayant  déclaré  qu'il  se  soumettrait  4  l'ordre 
de  son  maîtrey^raun  donna^Abbâsahr  pour  femme  à  Djafar.^Dès  ce 
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moment,  tous  deux  se  poncon liaient  dans  les  réunions  de  llaroun,  e( 
se  parlaient  de  loin.  Dans  le  palais  du  calife  il  n'existait  pas  une 
femme  plus  belle  qu'Abbâsah,  Do  son  c6t<i,Djafar  tétait  jeune  et  beau 
de  visage.  Tous  deux  formèrent  et  exécutèrent  le  projet  de  sa  procurer 
une  entrevue  secrèlc,  à  l'insu  de  llaroun.  Abbàsah  devint  enceinte,  et 
accoucha  d'un  enfant  mâle  qu'elle  fit  parlir  pour  la  Mecque,  en  com- 
pagnie de  deux  jeunes  esclaves ,  avec  des  trésors  considérables.  Ab 
bout  d'un  an,  Abbâsah,  s'étanl  brouillée  avec  une  de  ces  jeunes  filles, 
jura  qu'elle  la  ferait  périr.  Cette  fille  alla  révéler  à  Raschid  la  naissance 
de  l'entant.  Le  Calife, Jui  ayant  recommandé  de  n'en  rien  dire  à  per- 
sonne, garda  cette  fdte  dans  son  palais,  au  milieu  des  personnes  qui 
lui  étaient  Cachées.  Bientôt  il  apprit  qUiftlahi^fcen-Abd-allali-Hosaïx^i 
Alait  arrivé  ^ans  le  khorajen.  Il  fit  partir  pour  celte  province  Ali-ben- 
Isâ-ben-Mahàn ,  avec  ordre  d'arrêter  lahij^  Ulcéré  contre  les  Baçmécides.^ 
il  commença  à  trq^r  avec  froideur  laKia  et  Djafar.  laliia  remarqua  et  " 
changement,  mais  prit  patieti|e. 

,  V  Cependant  Ali-ben-Isa,  ayant  trouvé dansleKliorasan  lahia-ben-Abd- 
iitah,  l'envoya  à  Raschid,  qîijfec  trouvait  sIots  dans  la  ville  de  Rakkah, 
î  et  qui  fit  mettre  à  mori  le  prisonnier.  Tranquille  de  ce  côté ,  il  s'attacha 
à  é|>fcr  les  démarches  des  Barinécîdes.  Cette  même  année,  ayant  rMolu 
de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,(ij  emmena  avec  lui  lahia  et  tous 
les  membres  de  la  famille*  doVarmek.  Arrivé  au  lieu  du  jwlfirinage ,  il 
se  fit  amener  le  iils  d'Abbàsah  et  de  Djafar-,  c'était  un  enfant  très-ai- 
mable, et  qui  ressemblait  parfaitement  à  son  père  et  à  sa  mère.  Il  vou- 
lait d'abordie  faire  péri^^jnais,  se  demand.fmtÂ  lui-mcme  quelle  était 
la  faute  de  cet  cnfanU  D  renonça  à  son  projet.  A  son  retour  de  la 
Mecque  il  se  dirigea  ^-ws  la  ville  de  Rakkah.  En  la  quittant,  il  prit  la 
ijute  d'Anbar,  et  descendit  dans  le  lieu  nommé  Ahrah  «jJifi,  q^  il  s'ar- 
rêta trois  joun.  Le  quatrième,  ayant  fait  appeler  lahia  et  ses  fiS,  Faâl, 
Djafar  al  Mousâ,  il  les  revêtit  de  robes  d'honneur,  ce  qui  leur  rea^l 
une  sécurité  entière.  Am  moment  de  la  prière  de  midi,  il  dît  à  Djafar  ; 
li  Cette  nuit,  je  vais  me  mettre  à  table  avec  mes  jeunes  esclaves,  sans 
"  cela  je  ne  le  congédierais  pas;  toi,  de  ton  côté,  va  te  réjouir  avec  les 
"jeunes  filles  qui  sont  à  ton  service,  d  Dès  que  Djafar  fut  parti,  Raschid  -;• 
céunit  ses  jeunes  esclaves  sous  sa  tente;  après  quoi  il  envoya  un  émis- 
saire^our  examiner  si  Djafar  préparait  un  festin.  Cet  happie,  à  son 
retoiïr,  lui  rapporta  qu'il  n'avait  rien  aperçu.  Raschid  renv^fa  le  même 
individu,  et  fit  dire  à  Djafan  «J'en  jure  par  ma  vie,  par  ma  tête,Jc 
«veux  que  tu  prépares  une  partie  de  plaisir,  et  que,  cette  nuit,  tu  te 
olivres'à  la  joie:  car,  Je  ne  m'ahandoonerai   point  (^  plaisir,  si  je  ne 
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H  sais  pas  que  tu  te  trouves  dans  une  position  analogue.  »  Djafar,  tout 
troublé  et  saisi  de  crainte,  ordonna,  bon  gré  mal  gré,  les  apprêts  du 
festin;  il  avait  auprès  de  lui  un  musicien  aveugle,  nommé  Âbou-Zak- 
kar,  auquel  il  dit  :  «  Cette  nuit  mon  cœur  est  en  proie  à  une  extrême 
((  crainte.  »  Abou-Zakkar  lui  répondit  :  «  0  vizir,  puisque  le  prince  des 
u  croyants  vous  a  accordé  aujourd'hui,  à  vous  et  à  votre  famille,  un  bien- 
«fait  si  éclatant,  vous  devez,  cette  nuit,  vous  livrer  à  une  joie  plus 
u  vive,  n  Djafar  lui  dit  :  «  Âbou-Zakkar,  c'est  précisément  ce  qui  cause  ma 
((  frayeur.  »  Âbou-Zakkar  lui  représenta  que  tout  cela  était  une  illusion 
qu  il  fallait  chasser  de  son  esprit,  et  se  livrer  à  une  joie  sans  mélange. 
«Au  moment  de  la  prière  du  soir,  un  envoyé  de  Raschid  arriva,  et 
présenta  à  Djafar  des  fruits  secs  et  des  parfums ,  que  lui  adressait  le 
calife.  Ce  même  homme  revint  au  moment  de  la  prière  qui  précède  le 
coucher.  Cette  nuit,  Haroun  fit,  à  trois  reprises,  remettre  de  sa  part, 
à  Djafar,  des  fruits  secs  et  des  parfums.  Au  milieu  de  la  nuit,  ce  prince 
quitta  la  tente  de  ses  femmes,  et  se  retira  dans  la  sienne.  Appelant 
Teunuque  nommé  Mesrour,  il  lui  dit  :  «Pars  à  Tinstant  même,  amène 
«dans  ta  tente  lahia  et  Djafar;  coupe-leûr  la  tète,  et  apporte-la  moi.» 
Au  moment  où  Mesrour  entra  chez  Djafar,  Abou-Zakkar,  en  saccom- 
pagnant  de  son  instrument  de  musique,  répétait  ce  vers  : 

t  Ne  t*éloignc  pal  ;  car  rbomme  le  mieux  portant  sera  atteint  par  la  mort ,  ou 
dans  la  nuit ,  ou  le  matin.  » 

«  Djafar,  en  voyant  Mesrour,  fut  frappé  de  crainte.  Mesrour  lui  dit  : 
«  Le  prince  des  croyants  t'appelle.  »  Dja&r  demanda  si  le  calife  était 
encore  dans» la  chambre  de  ses  femmes,  ou  s*il  était  revenu  dans  la 
sienne.  Ayant  appris  que  le  prince  était  en  effet  rentré,  il  demanda  la 
permission  de  se  rendre  chez  ses  femmes,  afmde  leur  confier  quelque 
chose.  Mesrour  déclara  qu*il  ne  pouvait  accorder  cette  autorisation. 
uMais,  ajouta-t-il,  tu  peux,  ici  même,  faire  les  recommandations  que 
«  tu  jugeras  convenables.  »  Lorsque  Djafar  eut  dit  ce  qu'il  avait  à  dire , 
Mesrour  Temmena  dans  sa  tente,  et  tira  son  épée.  Djafar  ayant 
demandé  quel  était  Tordre  du  calife,  Mesrour  lui  dit  :  «Il  m*a  enjoint 
«  de  lui  apporter  ta  tête.  »  Djafar  objecta  que  le  prince  avait  sans  doute 
donné  un  pareil  ordre  dans  Tivresse ,  et  que ,  peut-être ,  il  s'en  repen- 
tait déjà.  Il  adjura  et  supplia  Mesrour,  au  nom  des  liens  d'amitié  qui 
les  avaient  unis,  de  retourner  auprès  de  Raschid.  Mesrour  y  consentit; 
lorsqu'il  parut  devant  le  calife,  ce  prince  lui  demanda:  «Qu'as -tu 
«fait?  Je  suis  ici  à  t  attendre.»  Mesrour  répondit  :  «Je  vous  ai  amené 
«Djafar.»  Raschid  répondit  :  «Je  ne  Vai  pa9  demandé  Djafar;  je  t*ai 
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<•  deinandé  sa  tête . . .  >»  Mesroor,  retournant  sur  ses  pas,  trancha  la  tête 
de  Djafar,  et  la  présenta  au  calife,  qui  lui  dit:  n Garde  la  tête  et  le 
ucoJrps,  jusqua  ce  que  je  te  les  demande.  Va,  en  cet  instant,  arrêter 
((  lahk,  ainsi  que  ses  trois  fils,  Fadl,  Mohammed  et  Mousa,  et  son  frère , 
u  Mohammed-ben-Khâled ,  amène-les  dans  ta  tente,  charge4es  de  chaînes, 
«  et  confisque  leurs  biens.  »  Mesrour  s  einpressa  d'exécuter  cet  ordre.  Au 
point  du  jour,  la  tête  de  Djafar,  ayant  été  attachée  à  une  potence,  fut 
envoyée  à  Bagdad.  Le  lendemain  le  calife  partit  pour  Rakkah.  Les 
Barmécides  furent,  par  son  ordi^e,  appliqués  à  la  torture  la  plus  cruelle, 
lafaia  mom*ut  dans  la  prison;  Mohammed ,  son  firère,  fut  relâché,  et 
on  garda  en  prison  les  autres  membres  de  la  famille. 

uLe  calife,  ayant  confisqué  tous  les  biens  des  Barmécides,  réunit 
leurs  intendaptB,  et,  s  étant  assuré  quil  ne  leur  restait  plus  rien,  fit 
égorger,  en  sa  présence ,  les  trois  fils  de  lahia ,  Fadl ,  Mohammed  et 
Moiisâ;  mais  il  laissa  vivre  les  enfants,  encore  en  bas  à^,  de  Mo- 
hammed-ben-Khâled ,  de  Fadl  et  de  Djafar.  La  tête  de  ce  dernier  resta 
longtemps  attachée  è  la  potence.  Raschid,  après  son  voyage  dans  le 
Kborasan,  étant  retourné  de  Rakkah  à  Bagdad,  et  ayant  aperçu  cette 
tète  sur  le  gibet,  ordonna  de  la  livrer  aux  flammes.  Le  peuple,  dans 
cette  circonstance,  bLima  amèrement  la  conduite  de  Rasdiid;  chacun 
se  disait  :  sil  n  eût  été  question  de  Thistoire  de  sa  sœur,  tout  ce  qu il 
aurait  fait  am*ait  paru  légitime.  Aujourd'hui,  tous  ses  actes  ne  servent 
qu'à  constater  son  déshonneur.  S*il  eût  pris  patience,  cette  anecdote 
n'aurait  été  sue  que  des  persomies  attachées  à  son:  palais.  £n  supposant 
même  qu'elle  se  fût>répandue,  elle  n'aurait  été  connue  que  des  habi- 
tants, de  la  villes  n^s,  aujourd'hui,  tous  ses  cootemporaiv  sont  infor* 
mes  du  fait;  â  devra  être  consigné  dans  les  livres  d'histoire*  en  sorte 
que  la  mémoire  s'en  perpétuera  jusqu an  jour  de  la  résurrecûon.  Chacun^ 
se  demandera  :  quel  motif  a  causé  la  perte  des  Barmiécides?  Oii  répon* 
dra  :  Ce  fut  l'aventure  de  sa  sœur  Abbâsah  qui  âinena  cette  catastrophe. 
Un  papefl  acte  ne  saurait  obtenirTipprobatâon.desJionmies  sages.» 

QUATRBMÈRE. 


MvsBO  BnssctANO  illustbàto.  T*  L  Brescia,  i838-iS46,  in*lbl. 

DBOXtÀliS    ARTICLE  ^ 

Les  monuments  de  sculpture  due  renferme  ce  premier  volume  du 
'  Voir  le  bahMr  d*AbAt,  p.  466,  suiv. 
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Musée  de  Brescia  consistent  en  objets  de  bronze  ou  de  marbre,  statues 
ou  statuettes ,  hastes ,  has-reliefs,  autels  eX fragments  divers ,  représentés  sur 
vingt-cinq  planches,  gravés  au  burin  avec  tout  le  soin  que  compor- 
taient ces  restes  prédeux  de  f antiquité;  et  cest  à  Texplication  de  ces 
monuments  qu*est  consacré  le  texte  archéologique ,  dont  la  rédaction  a 
été  confiée  par  TAtbénée  de  Brescia  à  M.  le  D'  J.  Labus,  et  dont  Texa- 
men  formera  le  sujet  de  cet  article. 

.  Le  premier  objet  qui  ouvre  cette  série  de  monuments  de  sculpture 
est  un  buste  en  bronse  de  Japiter ,  qui  fut  trouvé  sur  un  territoire  éloi- 
gné de  quelques  milles  seulement  de  Bfescia,  où  les:  inscriptions  nous 
apprennent  qu'il  dut  exister  un  temple  ou  un  sanctuaire  de  Jupiter  ton- 
serwstor;  et  de  cette  circonstance,  jointe  au  caractère  de  la  physiono- 
mie du  dieu,  le  docte  antiquaire  infère  que  ce  buste  doit  représenter 
Jupiter  castos ,  comme  on  le  connaît  par  quelques  médailles  impériales, 
où  il  est  représenté  avec  ce  titre.  Cette  conjecture  est  sans  doute  fort 
ingénieuse  ;  toutefois  je  prendrai  la  liberté  de  remarquer  quil  y  à  une 
légère  inexactitude  dans  ce  que  notre  auteur  rapporte  du  temple  érigé 
à  Jupiter  custas  par  Vespasien,  après  qu'il  eut  obtenu  l'empire  par  la 
défaite  de  tous  ses  'rivaux;  cette  circonstance  s  applique  à  Domitien, 
d*après  le  témoignage  même  de  Tacite  ^  que  cite  M.  f^abus,  aussi  bien 
que  d'après  celui  de  Suétone^  qu'il  ne  cite  pas.  Mais  il  y  avait  ici  une 
considération  plus  grave,  dont  je  suis  surpris  qu'un  antiquaire  si  exact 
à  relever  les  moindres  particularités  des  monuments  qu'il  expose  n'ait 
pas  été  firappé  :  c'est  que  la  manière  dont  est  conçue  cette  demi-figure 
de  Jupiter,  avec  le  foudre  en  repos  sur  le  bras  gauche  et  avec  la  patère 
tenue  dans  la  main  droite  et  appliquée  contre  la  poitrine ,  non-seulement 
n'ofie  aucune  analogie  avec  la  figure  de  Japiter  castos ,  tel  qu'on  le  voit 
représenté  sur  les  médailles  de  Vespasien  et  de  Domitien ,  tantôt  debout, 
avec  la  haste  d'une  main  et  le  foudre  de  l'autre,  tantôt  assis,  avec  le 
foudre  ou  la  Victoii^^  sur  la  main  droite,  mais  qu'elle  présente  un  type 
tout  à  fait  distinct  par  cette  manière  même  de  tenir  la  patère  appuyée 
contre  le  sein,  qui  doit  se  rapporter  à  quelque  intention  particulière,  et 

• 

*  Tacit.  But.  m,  74.  —  '  Suelon.  In  Domitian.  c.  v.  —  '  Sur  un  cippe publié  dans 
le  Recueil  de  Boissard,  Antiq.  nm.,  t.  II,  tav.  lag,  DBS.  est  sculptée  la  figure  de 
Jupiter  auit,  tenant  le  sceptre  de  la  main  gauche,  ie/oudre  de  la  main  droite,  avec 
l'oisif  i  ses  pieds  -,  et ,  au-dessous  de  cette  figure ,  est  gravée  l'inscription  : 


JVPITSR 

CVSTOS 

DOMVS  AVG 
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dont  je  ne  me  rappelle  pas  d  avoir  vu  un  autre  exemple.  C'est  donc  par 
cette  particularité ,  certainement  bien  rare ,  si  elle  n*est  pas  unique ,  et 
dont  j*avoue  que  je  ne  comprends  pas  le  motif,  que  ce  buste  en  bronee 
de  Japiî£r,  qualifie  custos  sans  raison  suffisante,  à  mon  avis,  se  recom- 
mande plus  que  par  toute  autre  circonstance,  et  c'est  aussi  à  ce  titre 
que  je  prends  la  liberté  d'appeler  de  nouveau  sur  ce  monument,  resté 
encore  sans  explication ,  l'attention  du  savant  antiquaire  de  Brescia. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  la  figure  d'enfant  couché,  sculptée  en  mar- 
bre, qui  forme,  avec  une  espèce  daatel  rustique,  décoré  des  symboles 
di'Hfircule,  le  sujet  de  la  planche  suivante  xxxvi.  M.  Labus  s*est  efforcé 
de  voir,  dans  cet  enfant,  dont  le  mouvement  de  la  tète  et  la  bouche  ou- 
verte semblent  exprimer  le  vagissement,  Jupiter  caché  dans  an  antre  ia 
mont  Ida,  et  peut-être  que  les  raisons  quil  donne  à  l'appui  de  cette 
explication  prévaudraient  contre  une  difficulté  très-grave,  à  mon  avis< 
celle  qui  résulte  de  ïabsence  de  la  chèvre ,  s*il  s'agissait  ici  d'un  monu- 
ment antique,  qu'on  dût  examiner  d'après  toutes  les  règles  de  la  criti- 
que. Mais,  comme  il  a  été  reconnu  que  cette  figure  ôicnfant  couché, 
classée  par  TAthénée  de  Brescia  parmi  les  monuments  antiques  du  mu« 
sée,  et,  comme  telle,  choisie  pour  être  publiée,  est  l'ioeuvre  d'un  ciseau 
moderne,  et  que  le  fait  est  avoué  par  M.  Labus,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  s*en  occuper.  Je  passe  également  sur  un  bas-relief,  frag- 
mepi  d'une  composition  plus  étendue,  représentant  un  thiase  bachùjiae , 
qui  est  gravé  sur  la  planche  xxxvii  -,  c'est  un  sujet  si  commun ,  même 
quand  il  se  recommande,  comme  sur  ce  bas-relief-ci,  qui  doit  prove- 
nir de  quelque  excellent  original  grec,  par  le  mérite  de  l'exécution , 
qu'il  serait  bien  difficile  de  trouver  quelque  circonstance  nouvelle  à  y 
signaler.  Par  la  même  raison,  je  me  contente  de  citer  un  monument  qui 
se  voit  sur  la  même  planche  :  c'est  un  ossuaire  en  pierre  d*une  forme 
ovoïde,  renfermant  l'urne  cinéraire  de  verre,  remplie  d'ossements  humains 
calcinés,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'anneau  d'or«  dont  le  chaton, 
<r<PevS6vti  SaxIvXiov ,  conservait  une  belle  cornaline,  représentant  une  tête 
de  ménade,  gravée  en  creux,  d'un  style  et  d'un  travail  qui  ne  seraient  pas 
indignes  des  Agathopus,  des  Epitynchanus  et  des  autres  maîtres  du  pre- 
mier siècle  de  l'empire,  mais  qui  est  un  des  sujets  les  plus  firéquents  de 
la  glyptique  romaine. 

L'objet  représenté  sur  les  trois  planches  qui  suivent,  xxxviir,  xxxix 
et  XL,  est  cette  superbe  statue  en  bronze  de  la  Victoire  ailée,  qui  forme 
le  principal  ornement  du  musée  de  Brescia,  et  qui,  à  vrai  dire,  vaut  à 
elle  seule  tout  un  musée.  Personne  n'ignore  que  cette  statue  de  bronze 
doré,  qui  fut  trouvée  en  1826,  et  que  j'eus  occasion  de  voir  surplace. 
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presque  au  moment  de  sa  découverte,  est  un  monument  du  premier 
ordre ,  entre  tous  ceux  qui  nous  restent  de  Tantiquité ,  par  sa  proportion , 
qui  s*ëiève  au-dessus  de  celle  de  la  nature,  par  sa  conservation\  qui  ne 
laisse  presque  rien  à  désirer,  par  la  matière  même  dans  laqueUe 
elle  est  exécutée,  mais  surtout  par  le  mérite  du  style,  qui  appar- 
tient certainement  à  quelque  excellente  école  grecque.  Le  travail 
dont  cette  admirable  statue  a  fourni  le  sujet  au  docte  antiquaire  de 
Brescia  est  digne  aussi  du  mérite  du  monument  et  du  savoir  de  lauteur, 
et  je  n  aurais  qu*un  bien  petit  nombre  d'observations  à  y  ajouter. 

L*idée  que  cette  satue  représentât  la  Fama  plutôt  que  la  Victoria, 
idée  qui  s  était  produite  d  abord  dans  le  sein  même  de  TAthénée  de 
Brescia ,  était  si  contraire  à  tous  les  témoignages  aussi  bien  qu'à  tous  les 
monuments  qui  nous  restent  sur  l'une  et  sur  l'autre  de  ces  deux  divi- 
nités allégoriques ,  qu'il  eût  pu  sembler  inutile  de  la  réfuter.  Toutefois 
M.  Labus  a  si  bien  établi  les  traits  caractéristiques  qui  les  distinguaient 
l'une  et  l'autre,  et  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre,  qu'on  doit 
lui  savoir  gré  de  cette  discussion,  qui  rend  désormais  impossible  toute 
méprise  de  ce  genre.  Après  avoir  r^pclé  les  nombreux  chefs-d'œuvre 
de  l'art  dont  la  Victoire  avait  fourni  le  sujet,  et  indiqué  les  innombrables 
monuments  qui  doivent  avoir  existé  en  son  honneur  et  dont  nous  pou- 
vons juger  par  les  médailles  et  les  pierres  gravées ,  notre  auteur  s'é- 
tonne avec  raison  que  le  nombre  des  statues  qui  nous  restent  de  la  Vic- 
toire soit  si  excessivement  restreint,  attendu,  observe- t-il ,  qu'il  ne  con- 
naît guère  que  celle  de  Cassel,  et  quelques  autres,  ou  dépourvues  de  mérite 
ou  de  très-petite  dimension.  Mais,  ici,  peut-être,  le  savant  antiquaire  de 
Brescia  s'estil  trop  laissé  aller,  à  son  insu,  au  désir  de  relever  un  beau 
monument  de  sa  ville  natale  aux  dépens  de  ceux  qu*i]  a  cités.  Il  peut 
avoir  raison  d'exclure  dû  nombre  des  statues  de  la  Victoire  le  bronze 
étrusque  du  musée  de  Naples  \  qu'il  croit  être  une  ménade  tropéophore  ^ 
bien  qu'il  y  ait  encore  plus  d'une  difficulté  dans  cette  opinion.  Je  ne 
nie  pas  non  plus  que  la  statue  de  la  galerie  de  Florence  ^  n'ait  pu  recevoir 
de  la  main  seule  de  l'artiste  moderne  qui  l'a  restaurée,  les  attributs 


fiorenL,  t.  il ,  tab.  lxx  ;  elle  est  citée  par 
p  3a5,  87),  et  publiée,  comme  une  Victoire,  par  M.  de  Garac,  Mus,  de  scalpt, 
pi.  637,  n.  1447.  La  tête  et  le  bras  gauche  sont  modernes;  mais  le  bras  droit, 
qui  tient  la  palmé,  est  antique;  et,  diaprés  cette  circonstance,  on  pourrait  se  croir*» 
suffisamment  fondé  à  rcearder  ceUe  statue  oomme  celle  d*une  Victoire  sans  ailes, 
ainsi  que  Ta  fait  feu  M.  ulrichtt  Atmat.  ielV  Instit,  archeolog,,  t  XI,  p.  76,  a). 
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qui  en  ont  fait  une  Victoire,  sans  pouvoir  convenir  avec  M.  Labus  que  le 
costume  de  cette  figure  soit  celui  d'une  matrone  romaine  ^  et  encore  moins 
approuver  l'alternative  de  matrone  ou  de  toute  autre  déesse  qu'il  propose 
pour  cette  statue.  Mais  ce  savant  antiquaire  se  trompe  certainement, 
quand  il  dît  des  deux  Victoires  de  la  collection  du  roi  de  Prusse  '  qu  elles 
sont  moins  incertaines  ^  attendu  qu*il  ne  saurait  y  avoir  la  moindre  incer- 
titade  que  ces  deux  statues,  dont  lune  est  d'un  mérite  supérieur,  et 
l'autre  d*une  conservation  remarquable^,  ne  représentent  effectivement 
la  Victoire.  Je  crois  pouvoir  dire  aussi  que  la  statue  de  la  Victoire,  du 
musée  du  Vatican  ^,  ne  mérite  pas  d'être  assimilée ,  sous  le  rapport  de 
l'art,  à  notre  statue  du  musée  du  Louvre  ^,  qui,  par  sa  petite  prppor- 
tion,  comme  par  son  travail,  ne  peut  être  Regardée  que  comme  im  an- 
tique assez  médiocre,  tandis  que  la  Victoire  du  Vatican  est  une  belle 
sculpture  romaine.  Quant  à  la  statue  en  bronze  de  Cassel  ^  que  Boetti* 
ger  cix>yait  à  tort  une  imitation  de  la  fameuse  statue  de  la  Victoire  érigée 
dans  la  cixrie  Julia^,  c'est  certainement  un  des  plus  beaux  bronzes  an- 
tiques que  nous  possédions  '^,  et  digne  de  rivaliser  par  le  mérite  du  style , 


'  Publiées  dans  la  Raccolla  di  statue  de  Cavaceppi,  t.  UI,tav.5  et  A.  —  *  Voya-en 
la  description  donnée  par  feu  M.  Lewezow,  dans  YAmahhea,  t.  II,  p.  35g-  36 1. 
M.  Labus  les  croit  encore  placées  dans  le  palais  de  Sans-Soaci;  mais  il  y  a  plusieurs 
années  qu* elles  ont  été  transportées  dans  le  musée  de  Berlin,  où  elles  sont  pla- 
cées dans  la  Rotonde,  sous  les  n**  i  et  iS;  voy.  Éd.  Gerhard,  Berlin  s  antik.  Bild- 
werke,  p.  ag-3o,  38-39.  M.  Creuzer,  qui  cite  ces  deux  statues,  renvoie  aux  expli- 
cations données  dans  le  Mas.  Chiaram,,  tav.  xx;  voy.  ZarGemmenk.,  p.  167,  108); 
mais  il  n*estpas  question  de  la  Victoire  k  cet  endroit,  et  je  ne  connais  pas  de  statue 
de  la  Victoire  au  musée  Chiaramonti,  -^  *  Mas,  P.  Clem,,  t.  II,  tat.  xi.  —  *  Clarac*, 
Notice,  etc,  n.  435.  —  *  Elle  est  gravée  à  la  suite  de  la  dissertation  de  Boeltiger  ûher 
die  Siegesgôttin  als  Bild  and  Reichskleinod,  reproduite  dans  ses  Klein.  Schrifïen ,  t.  II, 
S  III,  p.  173-183,  taf.  II.  L*illustre  antiquaire  reconnut  plus  tard  son  erreur;  voy. 
la  note  ajoutée  à  la  un,  p.  1 83;  mais  ici  encore  il  s'était  trompé,  en  affirmant,  d'a- 
près Dion  Cassius ,  l.  LI,  c.  xxii,  p.  655,  Reimar.,  que  celte  statue  de  la  Victoire 
était  représentée  comme  portant  un  trophée,  Tp(nraioO;^of  ou  rpoiraio^poç.  Cda 
peut  être  admis,  par  conjecture,  sur  la  foi  de  pierres  gravées,  telles  que  celle  de 
Maffei,  reproduite  par  Montfaucôn,  Ant,  expL,  1. 1,  P.  II,  pi.  ccix,  6,  mais  non 
pas  sur  la  foi  de  Dion  Cassius,  qui  n*en  dit  rien.  —  *  Sur  un  aarens  d'Auguste, 
représentant  la  Caria  JuUa,  et  cité  par  Millin,  Monom,  inéd,,  1 1,  p.  3  ai,  ce  savant 
exprime  Topinion  que  la  statue  de  la  Victoire  placée  sur  un  globe,  qui  couronne 
le  fiaite  de  cet  édifice,  est  la  statue  dont  il  8*agit;  ce  qui  peut  paraître  probable. 
Sur  d*autres  aareas  d*  Auguste,  du  module  ordinaire  et  de  celui  de  qainaire,  on  voit 
pareillement  la  Victoire,  debout  sur  un  globe,  tenant  un  étendard  et  une  coaronne, 

3ui  pourrait  bien  représenter  aussi  la  «tatue  de  la  Caria  Jalia  ;  la  question  reste 
onc  encore  indécise,  même  après  les  obeervations  récentes  de  M.  Ulrîchs,  ilanal. 
delV  Instit,  t.  XI,  p.  76.  —  '  Voy.  Winckdmanns  Werke,  t.  II,  p.  710,  1&8).  - 
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mais  non  pas  par  la  proportion,  avec  la  statue  de  Brescia.  Je  nefei^ai 
plus  quune  seule  observation  sur  ce  sujet,  puisque  notre  auteur,  à 
lexemple  de  Viscontî  et  de  Millin,  a  cm  devoir  remai*quer  lextréme 
rareté  des  statues  de  la  Victoire  qui  nous  restent  ^;  CQst  quil  en  est  deux 
au  moias  qui  font  exception  à  cette  remarque,  et  que,  par  ce  motif,  je 
prendrai  la  liberté  de  lui  rappeler  :  lune  est  le  beau  fragment  de  la 
statue  de  Victoire  ailée,  €pn  faisait  partie  du  groupe  de  statues  du  fron- 
ton oriental  du  Parthénon^  et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  musée  britan- 
nique ^  ;  Tautre  est  une  statue  de  la  Victoire  ailée  portant  une  pabne  de  la 
main  gauche,  qui  fut  trouvée  dans  lamphithéâtre  de  Minturne,  à  la  fm 
du  dernier  siècle,  et  qui  fit  partie  de  la  collection  do  marquis  Venuti  ^. 
Elile  est  de  petite  grandeur  naturelle,  d*un  très-beau  style  et  d  une  excel- 
lente conservation  ;  et  c est,  à  tous  ^rds,  un  monument  4igned*ètrecité, 
quand  il  s  agit  de  ceux  qui  ont  rapport  à  la  Victoire,  et  qui  sont  encore 
si  rares  ou  dune  si  petite  propwtion.  M.  Labus  a  oublié  encore  une 
statue  de  la  Victoire  sans  ailes,  tenant  une  pabne  et  une  couronne,  comme 
celle  de  Florence,  qui  se  voit  à  la  vi72a  Pamfili^;  mais  ce  qui  me  sur- 
prend surtout  de  la  part  de  cet  antiquaire ,  c'est  qu'il  n'ait  point  parié  de 
la  statue  de  la  Victoire  sans  ailes,  en  bronze  doré,  qui  (ut  trouvée,  en 
1 836 ,  sur  les  confins  des  territoires  de  Crémone  et  de  Mantoue ,  et  qui 
est,  sous  tous  les  rapports ,  un  monument  très-remarquable  du  siècle  des 


'  Il  n^est  pas  question  de  ces  figurines  de  bronze,  aui  se  portaient,  fixées  à  une 
ka$te,  dans  la  célébration  du  iriompbe,  tdles  que  celle  qui  est  publiée  par  Guat- 
tani,  Notizie  per  Vann.  1787,  p.  xn-xx,  tay.  ni«  ou  qui  Oaisaient  partie,  des;  éten- 
dards des  légions  romaines ,  comme  on  les  voit  sur  les  colonnes  iVajafle  et  Aato- 
nine.  Ces  sortes  de  petits  bronzes  romains  sont  encore  assez  communs  dans  nos 
cabinets;  voyez-en  des  exemples  dans  Ci^us,  Recueil  II,  pi.  lxxxv;  Montfaucon, 
Ant.  exph,  1. 1,  P.  n,  pi.  ccix,  û,  Càuss.  Aftu.  rom.»  1 1,  S  n,  n.  36;  voy.  Visconti, 
Mus,  P.  Clem.,  t.  II,  p.  ao,  &)  ;  Boettiger,  Die  Siegesgôttin ,  etc.,  dans  ses  KL  Schrift, 
t.  II,  p.  177.  —  *  Ane,  Marbl.  in  the  Mus,  Brit,  pi.  ix  ;  Visconti,  Mém,  sur  les  scutpt. 
da  Parthéno^,  p.  33.  On  saitqu*U  existe  encore,  parmi  les  firagmeots  des  statues  du 
fronton  occidental,  transportés  à  Londres,  !e  torse  de  la  Viohire  aptère  (regardée 
aussi  comme  Ampkitrite,  Ane.  MarhL  in  tke  Jfat .  BriL,  pL  xviif,'  p.  1  a)  ;  et  nos  lecteurs 
apprendront  sans  doute  avec  ^isir  que  -la  tète  de  cette  belle  statue,  qui  se  trou- 
vait, depuis  la  fin  du  xvn*  siéàe,  à  Venise,  dans  la  maison  de  Felite  GaUov  secré- 
taire de  Morosini,  voy.  le  Kumtblati,  iSa^t  Ui.aA»  p.  9a*  est  maintaunt  en  la 
possession  de  M.  le.  comte  Léon  de  Laborde,  à  ParisL-^^  Elle  a"élé  puUiée  par 
Guattaiii,  dans  ses  Notizie  per  Vatmo  i788,  p.  xxxtui ,  tav.  i  ;  et  voici  en  quels  termes 
Fédileur  s* exprime  à  son  sujet:  «Per  quanto  d.è  noto,  nna  statua dtUaVittoria  in 
«BMvmo,  di  questa  grandeaa^  di  cost  beUa  propernonfe,  e di  ooai  buona  tnaniera. 
«Aoo  si  à  vedutone  musQiiinèjèaMipassaaniàîbn.»«-*^'*£lle  esifRaUiée  dansle 
Musée  de  sculpture  de  M.  de  Glarac,  pi.  637,  n.  i447  A.   ; 
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Antonins^  Je  n ajouterai  plus  qu'une  dernière  observation;  c'est  que, 
parmi  les  statues  qui  nous  sont  parvenues  de  lantiquité ,  presque  toutes 
plus  ou  moins  mutilées  des  extrémités,  il  en  est  sans  doute  plus  dune 
qui  appartenaient  ^  la  Victoire,  et  qui,  par  le  fait  de  restaurations  mal- 
heureuses, ont  été  attribuées  à  d'autres  divinités;  et,  de  ce  nombre,  je 
ne  craindrais  pas  de  citer  la  prétendue  Janon  ou  Diane  volant  dans  l'air, 
de  la  villa  Alhani^,  qui  ressemble  tellement,  pour  le  mouvement  de  la 
figure  et  pour  le  costume ,  à  la  Victoire  de  Cassel ,  qu'il  est  bien  difficile 
de  n'y  pas  reconnaître  la  Victoire,  plutôt  que  toute  autre  divinité. 

Je  ne  parle  pas  de  notre  belle  Vénus  de  Milo,  que  les  artistes  consi- 
dèrent généralement,  à  tort  ou  à  raison,  comme  une  Victoire  sans  ailes 
portant  an  hoacUer,  NIKH  OriAO^OPOC*;  c'est  une  question  qu'il  ne  me 
convient  pas  de  discuter  en  ce  lieu;  et  je  ne  cite  cette  statue  que  parce 
que,  à  cause  de  son  attitude,  et  même  par  son  costume,  qui  ressemble 
absolument  à  celui  de  la  Victoire  dressant  an  trophée,  type  des  beaux 
médaillons  d'Agathocle ,  tyran  de  Syracuse  ^,  elle  offre  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  statue  de  Brescia,  à  laquelle  cette  citation  me  ramène  natu- 
reUement. 

Cette  statue  représente  la  Victoire,  vêtue  de  la  longue  tunique  dorique, 
sans  manches,  etd*\xnpeplas,  qui  ne  lui  enveloppe  que  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  pour  laisser  toute  la  liberté  au  mouvement  des  ailes 


^  Les  premiers  détails  sur  la  découverte  de  cette  statue  ont  été  donnés  dans  le 
Ballet  archeol.  iSSy,  p.  34-a5,  et  la  statue  elle-même  a  été  publiée,  avec  une  dis< 
sertation  de  feu  M.  Ulrichs,  dans  les  Annal,  deW  Instit.  archeol.  t  XI,  tav.  agg.  B, 
p.  73-77.  La  figure  esl  haute  de  3  p.  10  p.  7  1.;  le  globe  sur  lequel  elle  est  posée 
porte,  en  beaux  caractères  de  Tépoque  antonine,  Tinscription  : 

VICTORIAE.  AVG 

ANTONINI.  ET.  VEW 

M.  SATRIVS.  MAIOR 

'  Cette  statue ,  restaurée  en  Diane  lacifère  par  Cavaceppi ,  a  la  tète  rapportée  et 
les  bras  modernes.  Elle  a  fourni  le  sujet  d*une  des  dissertations  du  P.  Ranei,  S  vu , 
p.  ia5-iag  (Roma,  i8ai,  in-fol.),  qui  a  cru  pouvoir  Texpliquer  d*après  un  passage 
de  riliade,  XIV,  aa5  et  suîv. ,  par  Janon  à  Lemnos;  mais  Visconti  croyait  que  c'était 
bien  plutôt  la  Victoire,  Mas.  P.  Clem.,  t.  II,  p.  ao,  c)  ;  et  c*est  aussi  Tidée  que  je 
m*états  faite  de  cette  statue,  en  la  voyant  à  la  villa  Albani,  et  sans  connaître  ou  sans 
me  rappder  idors  Topinion  du  grand  antiquaire.  —  '  Cest  Tinscription  qui  se  lit 
sur  la  frise  d'un  temple  de  la  Victoire,  type  d*un  petit  médaillon  de  bronse  de 
Gordien  m,  Eckhel,  Nom,  vet,  tab.  xvii,  n.  5,  tab.  zvii,  n.  5,  p.  3i3,  elDoctr. 
fium.j  t.  VII «  p.  3i4.  —  *  Torremuna,  Sicil,  vêt.  nom.,  tab.  ci,  n.  6-g;  le  même 
type  se  trouve  aussi  sur  des  tridrachmes  de  Syracase,  du  même  style  et  du  inème 
âge,  ibid.,  tab.  lxxix,  n.  1. 
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attachées  sur  le  dos.  Toute  la  figure  pose  sur  la  jambe  droite,  en  pen- 
chant vers  le  côté  gauche,  au  moyen  d'une  inclinaison  do  corps  et  du 
mouvement  des  deux  bras ,  qui  né  laisse  aucune  espèce  de  dou\e  sur  son 
attitude.  La  déeisse  avait  son  pied  gauche  levé  et  posé  sans  doute  sur  un 
casque,  qui  manque  aujourd'hui,  mais  qui  se  retrouve  à  d*autres  figures 
de  la  Victoire,  conçues  comme  celle-ci^,  et  elle  soutenait  de  son  hras 
gauche,  étendu  à  la  hauteur  de  Tépaule,  un  boacUer,  sur  lequel  elle  gra- 
vait, de  la  main  droite  tenant  un  stylé,  quelque  inscription  honorifique  : 
c*est,  à  très-peu  de  chose  près,  et  sauf  un  port  différent  donné  à  la  tète , 
l'attitude  de  notre  Vénas  de  Milo,  qui  pourrait,  aus^i  bien  que  la  statue 
de  Brescia,  être  restaurée  sans  peine  avec  un  boacUer,  et  dont  le  carac- 
tère de  la'^tête  répond  certainement  mieux  à  Tidéedeia  Victoire  qu'à  celle 
de  Vénas.  Quoi  qu  il  en  soit  à  cet  égard ,  il  n'est  pas  douteux  que  la  Vic- 
toire de  Brescia  ne  nous  représente  un  type  qui  doit  avoir  produit,  dans 
f antiquité,  de  nombreuses  répétitions,  dont  aucune  ne  surpassa  peut- 
être  celle-ci  par  Télévation  du  style  et  le  mérite  de  l'exécution.  On  re- 
trouve le  même  type  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane^  et  dans 
ceux  de  la  colonne  Antonine^\  et  c'est  aussi  ce  type  qui  se  rencontre,  sauf 
des  variantes  de  détail  insignifiantes,  sur  de  nombreuses  médailles  grec- 
ques impériales,  telles  que  celles  de  Titus ^,  avec  la  légende  lOYAAIAC 
6AAU)KYIAC,  où  la  Victoire,  debout,  dans  la  même  attitude,  et  avec  le 
même  costume,  grave  sur  un  bouclier  l'inscription  :  NIKH  KAtCopbs.  De 
pareilles  répétitions  en  si  grand  nombre  suffisent  bien  pour  établir 
l'excellence  et  la  célébrité  du  type  que  représente  la  statue  de  Brescia  ; 
mais  quant  à  la  question  de  savoir  si  cette  statue  est  un  original  dû  à 
quelqu'un  des  artistes  célèbres  du  preqiier  ëiècle  de  l'empire,  tels  que 
Agésandros ,  Polydoros  et  Athénodoros ,  les  auteurs  du  Laocoon ,  ou 
hien  si  c'est  une  èopie  de  quelqu'un  des  beaux  simulacres  de  la  Victoire, 
produits  dans  les  écoles  grecques  de  la  période  alexandrine;  cest  un 
point  qui  ne  saurait  être  décidé  avec  les  seuls  éléments  de  ^'histoire 
de  l'art  que  nous  possédons,  et  dont*par  conséquent  la  discussion  ne 
pourrait  être  qu'oiseuse.  Aussi  M.  Labus  s'est -il  borné  à  indiquer 
cette  question,  sans  essayer  de  la  résoudre;  et  encore  a-t-il  peut-être 
un  peu  trop  hasardé  dans  la  sû{>position  que  la  statue  de  Brescia  fut 
imitée  de  quelque  excellent  original  grec,  en  présumant  qu'elle  fut  dans 
le  même  cas  que  la  Vénus  de  Médicis  reproduisant  la  Vénus  de  Cnide , 
l'Hercule  Farnèse  celui  de  Lysippe .  et  FApoUon  du  Belvédère  l'Apbllon 

'  Entre  autres,  à  celles  des  colonnes Trajane  et  Antonine.  —  *  Cobann.  Trajan., 
tab.  58.  —  '  Colamn.  Antmin,,  tab.  38.  —  *  Vtiiwin  ^Médaill  depeupL  et  de  viU., 
t.  m,  pi.  cxxiiv,  1. 
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de  Calamis  ;  ear  il  n  est  rien  moins  que  prouvé  quç  Cléomède  ait  pu 
ajouter  au  nuKlèle  de  Praxitèle  i  non  plus  que  Glykon  à  celui  de  Ly- 
sippe;  et  il  est  certain  que  IMpoUoa  àe  Calamis  ne  revit  pas  dam  celai  du 
ValicWt  qui  est  dun  style  et  d*un  motif  tout  différents. 

La  planche  qui  suit,  xli,  offre  quatre  bronzes  antiques,  plus  ou 
moins  remarquables,  chacun  à  des  titres  divers.  Le  premier  et  le*  plus 
important  est  une  statuette  de  Mercure,  trouvée,  en  i8S8,  dans  ub 
champ,  à  deux  milles  de  ftrescia.  Le  jeune  dieu  olympien  est  représenté 
tout  à  fait  nu,  et  assis,  sans  doute  sur  un  rocher  de  Tlda,  où.  il  se  repose 
à  la  suite  de  quelque  message  divin  quli  vient  d'accomplir.  U  n  offire 
aucuA  de  sed  attributs  orcHnaires,  et  il  na  pas  même  ia  chaussure  ailée 
quon  lui  voit  dans  ia  plupart  de  ses  simulacres  antiques;  mais  il  devait 
tenir  dans  la  main  droite  son  caducée;  ce  qui  résulte  de  Touverture  qui 
se  trouve  entre  le  pouce  et  Tindex  de  cette  main,  et  qui  n*a  pu  servir 
qu  a  y  insérer  ia  verge  métallique.  Du  reste ,  cette  statuette  oGRre  une 
grande  analogie,  pour  la  pose  et  pour  le  caractère ,  avec  le  célèbre  Mer- 
cure ea  bronze  du  musée  des  Studj  \  proclamé  dernièrement  le  plus  beau 
bronze  qu'il/  ait  au  monde  par  un  habile  antiquaire  allemand,  M.  Rath- 
geber  ^,  qui  en  a  proposé  une  explication  nouvelle  et  ingénieuse,  en 
y  voyant  un  Mercare  péchant  à  la  Ugne^,  Cette  explication ,  que  son  auteur 
a  su  rendre  très-plausible,  à  Taide  des  témoignages  antiques  quil  a  cités^ 
ne  saurait  cependant  s  appliquer ,  ainsi  que  le  pense  judicieusement 
M.  Labust,  à  la  statuette  de  Brescia,  qui  diffère,  par  le  mouvement  du 
t(x^  et  par  le  port  de  la  tet^,  de  la  statue  de  Naples^;  et,  cette  obser- 
vation ad)nise ,  il  pourrait  bien  en  résulter  qudLque  difficulté  pour  l'hy- 
pothèse de  M.  Rathgeber.  Deux  petits  bit>nj&es,  hauts  d'environ  huit 
centimètres,  l'un  de  Mercure,  debout,  vêtu  de  ia  chlamyde,  le  second  de 
Minerve,  aussi  debout,  appuyée  d'une  main  sur  la  haste,  de  l'auti^e  sur  le 
bouclier,  deux  attributs  qui  manquent,  mais  qui  sont  suppléés  avec  toute 
certitude  par  l'interprète ,  de  manière  à  reproduire  une  des  innombrables 
répétitions  qui  durent  exister  de  iet  Minerve  de  Phidias ,  complètent  cette 
planche,  avec  une  main  votive,  pareillement  de  bronze,  aa  sujet  de  la- 
quelle le  savant  antiquaire  cite  les  principaux  exemples  qui  nons  restent 
de  monuBaents  semblables,  tant  en  bronze  qu'en  argent. 

'  Bronû  d'Ercolan,,  t.  II,  tav.  xxix,  xxz,  xxxi,'  xxxu.  —  *  Noît,  napelêt»  t^  ig. 
—  *  Mercure  est  invoqué  comme  inventeur  de  la  piche  dans  Oppién ,  Haliemt  lu, 
xn.  Des  pêchears  lui  consacrent  les  instruments  de  leur  profession  dans  un  petit 
poème  de  TAndiologie,  Brunck,  Analect.,X  I,  p.  aa6,  corm.  xxv;  et,  dapsun  autre 
de  ces  poèmes,  ihid.,  t  III,  p.  176,  n.  cxxvui,  il  est  fait  mention  de  statues  de 
Mercure' pêcheur  érigées  sur  le  rivage  de  la  mer. 


SEPTEMBRE  1845.  539 

m 

La  planche  qui  suit,  xlii,  offre  un  monument  beaucoup  plus  curieux 
et  plus  rare  dans* son  genre  :  c'est  un  disque  en  bronze,  orne  d*un  buste 
en  relief,  représentant  Afy$;  du  moins  est-ce  ainsi  que  le  docte  anti- 
quaire de  Brescia  interprète  le  personnage  figuré  sur  ce  bronze,  d  après 
la  m\!^  phrygienne  ornée  d  une  étoile ,  dont  la  tête  est  coiffée ,  et  qui 
est  le  vTXos  dalepùnôç^,  le  stellatas  pileus,  attribut  particulier  d'Atys.  Le 
dieu  phrygien ,  favori  de  la  Grande  Déesse,  se  reconnaît  d'ailleurs  dans 
ce  bronze  à  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres ,  à  sa  longue  cheve- 
lure, dont  les.  boucles  retombent  sur  ses  épaules,  i  son  vêtement  qui 
laisse  à  découvert  les  formes  de  son  beau  corps,  surtout  à  l'expression 
de  mélancolie  et  de  tristesse  empreinte  sur  son  visage  et  qui  le  distingue 
de  Miihra,  de  Mén  et  des  Diascares,  auxquels  on  voit  aussi,  sur  quelques 
monuments  antiques,  le  pileus  étoile:  toutes  ces  obseiTations  de  M.  La- 
bus  sont  pleines  de  savoir  et  de  sagacité,  et  j'y  souscris  absolument. 
Je  partage  aussi  tout  à  fait  l'opinion  du  savant  auteur  au  sujet  de  l'âge 
de  ce  bronze,  qu'il  ne  croit  pas  inférieur  au  siècle  des  Antonins,  d'après 
le  mérite  du  s^le;  et,  quant  aux  monuments  relatifs  à  Çyhèle  et  Alys, 
qu'il  cite  poxu*  en  faire  la  comparaison  avec  le  bronze  de  Brescia,  je 
n'aurais  à  y  ajouter  qu'une  plaque  de  Palombino,  de  forme  hexagone,, 
avec  un  sujet  gravé  en  creux  et  représentant  Cjbèle  et  Atys  entre  une 
Melissa'et  deux  Corybantes,  monument  unique  dans  son  genre  à  la  fois 
par  son  travail  et  par  son  sujet,  qui  fit  partie  de  la  collection  de  M.  le 
vicomte  Âd.  Beugnot^,  et  qui  se  trouve  maintenant  en  ma  possession. 

Je  passe  rapidement  sur  quelques  monuments  représentés  dans  les 
planches  suivantes,  xlui,  xliv,  xlv,  qui  n'offrent  pas  assez  d'impor- 
tance et  de  nouveauté ,  et  que ,  par  cette  raison ,  je  me  contente  d'indi- 
quer :  un  torse  en  marbre  de/aanepdrtont  des  fruits  dans  nn  pan  de  son  vête- 
ment relevé  par-devant;  un  bras  en  bronze  ayant  appartenu  i  une  statue 
de  femme ,  probablement  de  quelque  impératrice  représentée  en  Pietas; 
un  masqae  de  Silène,  qui  dut  être  employé  à  la  décoration  de  quelque 
fontaine,  peut-être,  comme  le  suppose  M.  Labus,  à  celle  des  thermes 
de  Brescia;  une  tête  de  femme  sculptée  de  hant-relief  en  marbre  de  Car- 
rare, fragment  d'une  statue  érigée  sur  quelque  grand  tombeau  du 
II*  siècle  de  notre  ère,  et  deux  têtes  en  marbre,  que  le  savant  antiquaire 
de  Brescia  présume  avec  toute  raison  avoir  servi  à  décorer  quelque  ar- 
cade ou  porte  antique  de  ville,  comme  on  en  a  des  exemples  &  la  porte 
étrusque  de  VoUerra,  à  l'amphithéâtre  de  Capoae,  à  l'arc  d'Auguste  de 


Wilte .  D«$eript.  ie  /«  «olltet.  d'antif.  êé  M.  hme.  Ai.  Saigttft,  ni  3^a ,  p. 

68. 
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Rimini,  à  celui  de  Fano,  à  Tune  des  portes  de  Pompéi  et  à  celle  de  Tan- 
tique  cité  étrusque  de  Faleria,  tous  exemples  connus  tle  M.  Labus,  el 
auxquels  je  puis  ajouter  les  têtes  de  bœufs  sculptées  en  dehors  de  la 
porte  romaine  de  Peragia,  et  lajigare  à  qaeue  de  poisson  qui  décore  le 
haut  de  la  porte  cintrée  de  Pœstam.  Parmi  les  fragments  d^antiquilé 
que  je  viens  de  citer,  je  distinguerai  une  tête  en  marbre  provenant 
d*une  statue  diaûdète.  vainqueur,  dont  la  sculpture  grecque,  d'un  style 
archaïque  d'imitation,  est  très-bien  établie  par  M.  Labus,  contre  Topi- 
nion  d'antiquaires  qui,  restés  fidèles  à  des  doctrines  surannées,  vou- 
laient y  voir  un  monument  de  la  statuaire  étrusque  ;  et  je  signalerai 
encore  un  haste  de  Minerve  en  marbre ,  qui  offre  cette  particularité , 
liée  aux  traditions  de  la  sculpture  polychrome ,  que  le  casque  de  la 
déesse  était  rapporté  en  métal,  et  que,  pour  parer  à  l'inconvénient 
qui  pouvait  résulter  de  l'enlèvement  accidentel  de  ce  casque  métal- 
lique, l'artiste  a  représenté  la  tête  de  Minerve  coiffée  de  cette  espèce 
de  calotte,  en  feutre  ou  en  étoffe,  destinée  à  remplacer  la  doublure 
ou  le  matelassé  du  casque,  comme  on  le  voit,  entre  autres  monuments 
antiques,  sur  la  belle  coupe  de  Sosias\  où  Patrocle  blessé  et  désarmé 
de  son  casque  a  la  tête  couverte  d'une  calotte  pareille  à  celle-^i.  La  pré- 
sence de  cette  calotte  constitue  ici  un  fait  nouveau  à  ma  connaissance; 
car  les  deux  tètes  de  Minerve,  l'une  de  la  villa  Palontbara,  l'autre  du 
musée  Chiaramonti^,  qui  avaient  eu  un  casque  rapporté  en  bronze, 
offraient  tout  autour  un  sillon  pratiqué  daps  le  marbre  pour  y  ajuster 
ce  casque,  qui  montrait  que  le  haut  de  la  tête  était  resté  brut,  et  la 
Minerve  du  fronton  du  Parthénon,  de.  laquelle  il  ne  reste  plus  que  des 
fragments  ^  était  probablement  dans  le  même  cas. 

La  planche  xlv,  3,  offre  un  monument  qui  a  acquis  une  certaine 
célébrité»  moins  encore  à  cause  de  son  importance  archéologique,  qu'à 
raison  des  nombreuses  erreurs  dont  il  a  été  l'objet  et  qui  se  trouvent 
réfutées  par  le  savant  antiquaire  de  Brescia,  de  manière  à  ne  plus  per- 
mettre qu'elles  se  reproduisent.  Il  s'agit  de  deux  stèles  de  marbre , 
d'usage  funéraire,  représentant,  dans  une  niche  cintrée,  chacune  une 
figure  d'esclave  en  costume  phrygien,  debout,  les  jambes  croisées,  la 
tête  penchée  et  appuyée  sur  la  main,  attitude  propre  à  exprimer  la 
douleur,  et  devenue,  à  ce  titre,  caractéristique  pour  toute  une  classe 
de  figures  employées  à  la  décoration  des  tombeaux.  Dans  l'état  où -se 

'  Monum.  pMUc,  dalV Instit  di  corrisp.  archeol,  t.  1,  tav.  ixv;  cf.  Annal,  t.  H, 
p.  aiio;  Ed.  Gerhard,  Coapes  ùml  mus,  de  BffrUn,  pi.  vi  et  vu.  —  '  Mas.  Çhmram., 
tl,  tav.  ^v,  p.  A2-43,  1).  —  '  Marbl.  ofthe  Mut,  Brit.,  part  VI,  pL  xvi. 
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trouvent  aujourd'hui  nos  connaissances  archéologiques,  on  a  quelque 
peine  à  comprendre  comment  une  notion  si  simple  a  pu  être  obscurcie 
au  point  de  voir,  dans  le  monument  qui  nous  occupe ,  un  dieu  de  la 
naît,  Nocialias,  dont  le  nom  n*a  pas  plus  de  fondement  dans  la  latinité 
tout  entière  que  Texistence  même  dans  la  religion  des  anciens ,  et  qui 
pourtant  figure ,  sous  ce  nom  et  avec  ce  titre ,  dans  beaucoup  de  livres 
modernes  de  mythologie  ^  et  dans  Texcellent  lexique  de  Furnaletto  *^. 
La  vérité  est  qu'ime  inscription  antique,  qui  se  voit  encore  dans  la 
place  publique  de  Brescia ,  et  où  le  mot  NOGTVRNO  (  sacrant  )  a  été 
mal  lu  NOCTVLIO  par  un  antiquaire  du  xvi*  siècle  ',  a  donné  lieu  à 
toutes  ces  suppositions  erronées,  qui  se  sont  répétées  de  siècle  en  siècle 
et  de  main  en  main  jusqu'à  nos  jours,  sans  qu'il  existe  poiu'tant,  dans 
toute  la  littérature  romaine,  un  seul  exemple  du  mot Noctalias ,  tandis 
qu'on  en  connaît  un  second  du  mot  Noctarnas  sur  une  inscription  ^, 
sans  compter  ceux  qui  se  lisent  dans  Plante  ^,  dans  Stace  ^  et  dans  Mar- 
tianus  Gapella  ''.  La  seule  question  qui  ait  partagé  les  commentateurs 
était  de  savoir  quel  était  proprement  le  dieu  appelé  Noctarnas  par  les 
écrivains,  si  c'était  un  diea  de  la  nuit,  comme  l'a  pensé  le  dernier  éditeur 
de  Martiamis  Gapella,  M.  Ulr.  Fr.  Kopp,  ou  plutôt  le  génie  noctame, 
appelé  autrement  Hesperas  ^,  comme  il  semble  aux  conunentateurs  que 
l'avaient  eu  en  vue  Plante  et  Stace ,  aussi  bien  que  Martianus  Gapella 
lui-même  dans  un  second  passage  ^.  Le  fait  est  que  Ton  ne  connaît  pas , 
dans  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains,  un  £eu  de  la  nait,  mais  bien 
une  déesse  Nait;  que  V Hesperas  de  Virgile  et  d*Ovide,  le  Noctarnas  de 
Plante  et  de  Stace,  est  un  seul  et  même  génie  nocturne,  la  planète  de 
Vénus  ,  ou  l'étoile  du  soir  personnifiée,  comme  on  en  a  de  nombreux 
exemples  sur  les  monuments  figurés  ^^,  et  qu'enfin  le  mot  Noctalias  est 
un^barbarisme  dérivé  d'une  fausse  leçon  et  appuyé  sur  une  inscription 
fausse.  Tels  sont  les  résultats  du  travail  que  les  deux  marbres  de  Brescia 

'  Banier,  Mythologie^  t.  V,  p.  168-169;  Parisot,  BiôgrapK  mjAoh,  t  m,  p.  177. 
—  '  Furnaletto,  Lexicon  latinit,^  v.  Noctalitu,  M.  Labus  prouve,  p.  167,  a),  que 
rinscription  donnée  par  Rossi  dans  ses  Memorie  hresciane,  où  se  lisent  les  mots 
DEO.NOCTULIO,  est  de  Finvention  de  cet  écrivain,  qui  ne  s*est  feit,  comme  per- 
sonne ne  Tignore,  aucun  scrupule  d'altérer  les  monuments  qui!  publiait.  — 
'  Nazari,  Bressa  antica,  p.  60,  69*70,  éd.  i56a.  —  *  Sur  une  inscnption  de  la 
Dalmatie  publiée  par  M.  Labus,  p.  i6&,  9).  —  *  Plaut.,  Amphitr,,  I,  i,  116.  — 

*  Slat,  Theb,,  VI,  a4o. —  '  Martian.  Capell. ,  De  napt.  Philol,  I,  XLV,  p.  oa ,  éd.  Vit. 
^Fr.  Kopp.  Francof.  i836,  in-A*.  —  •Virgil.  Ed.  x,  77;Ovid.  Fast,U.  3i4.  — 

*  Martian.  Capell.,  ihid,^  I,  lx,  p.  10a.  — ^*'  Entre  autres,  ceux  qui  ont  été  publié» 

r  moi-même,  Monum.  inéd.,  pL  lxxii,  a>  et  pi.  uxxii  A^  a«  et  qui  sont  cités  par 
Labus,  p.  i65,  8). 
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ont  fourni  à  M.  Labus,  et  qui,  outre  le  mérite  d'un  monument  bien 
expliqué ,  offre  encore  Tayantage  de  toute  une  longue  série  d'erreurs  ir- 
révocablement détruites. 

Ces  résultats  se  trouvent  pleinement  confirmés  par  deux  autres  mo- 
numents inédits  du  musée  de  Brescia,  qui  forment  le  sujet  de  la  planche 
suivante,  xlvi.  Lun  est  un  cippe  funéraire  sorti,  en  1807,  des  ruines 
d*Aquileîa ,  et  offrant,  aux  deux  côtes  de  la  tablette  qui  porte  rinscriptioa 
sépulcrale,  les  deux  mêmes  figures  d esclaves,  dans  le  même  costume, 
dans  la  même  attitude  de  deuil,  c'est-à-dire  avec  les  jambes  croisées,  corn- 
plicitis  pedibas^,  et  la  tête  appiryée  sur  une  main,  dont  la  signification  est 
établie  par  plus  d'un  témoignage  classique  ^  et  justifiée  par  de  nom- 
breux monuments';  ce  sont  les  gardiens  de  la  tombe,  nommés  dans 
tant  de  textes  antiques,  et  figurés  avec  le  pileas  en  tête,  pileati,  et  sous  le 
même  costume  qu'ils  avaient  dans  la  cérémonie  des  funérailles^.  L'autre 
est  une  stèle'  funèbre  extraite ,  en  1 83  â ,  du  mur  intérieur  d'une  an- 
cienne église  de  Bresda;  cette  stèle  est  décorée,  aux  deux  angles,  de 
colonnes  torses  engagées,  entre  lesquelles  sont  sculptées  de  bas^relief 
les  deux  mêmes  figures,  avec  un  trophée  au  milieu;  et  ici  encore,  Tin- 
tention  qui  plaça  ces  figures  de  chaque  côté  de  ce  trophée  militaire, 
dont  elles  sont  constituées  les  gardiens,  ne  saurait  être  ni  plus  claire, 
ni  plus  significative.  J'approuve  donc  complètement  l'explication  de  ces 
monuments,  qui  s'éclairent  si  bien  les  uns  par  les  autres,  et  je  ne  me 
permettrais  qu'une  seule  observation  au  sujet  de  ce  que  M.  Labus  allègue, 
contre  l'opinion  qui  voyait  dans  ces  figures  un  prétendu  diea  Noctulias , 
une  assertion  de  Winckelmann  ^,  que  jamais  dieu  ou  déesse  n'avait  pu 
être  représenté  avec  les  jambes  croisées;  cette  assertion,  même  avec  les 
restrictions  qu'elle  comporte,  et  qui  ont  été  exposées  par  C.  Fea  ^  et 
par  Zannoni^,  est  loin  d'être  d'accord  avec  les  monuments,  et  j'ai  .eu 
récemment ,  dans  \m  autre  travail  ^,  l'occasion  de  m'expliquer  sur  ce 
point. 

A  la  suite  des  monuments  que  je  viens  d'indiquer  vient  une  collection 
de  dix  bustes,  les  deux  premiers  en  marbre,  les  huit  autres  en  bronzr 
doré ,  ces  derniers  provenant  tous  des  ruines  du  grand  édifice  de  Brescia . 

^  Apul.  Metam.,  m,  xiii. —  *  Philostr.  Sen.  Imag,,  II,  vn,  p.  64,  éd.  Jacobs. — 
'  Voy.  ceux  que  j*ai  cités  à  roccasion  de  la  figure  à*Iphigénie ,  de  fautel  rond  df 
Florence,  daîns  mes  Monam,  inii.,  jÀ.  xxn,  1,  p.  i32,  4);  ajoutez  Winckelmann , 
Mmum.  ined.j  n.  lao,  et'Visconti,  Op.  Mr.,  t.  II,  p.  378,  n.  365. —  *  Cod,,  1.  VU 
lit.  6,  Umca,  5  5.  —  '  Stor.  delT  art.,  lîb.  V,  c.  ni,  $  ç,  1 1,  p.  446,  éd.  Pfât  — 
*  G.  Fea,  Annoiax.  ad  l.  ê., p.  447»  25).  —  '  Zannoni,  Galhr.  di  Firenze,  Statue 
t.  m,  p.  lao.  —  '  Voy.  mon  Choix  de  peintures  de  Pompéi,  p.  106,  noie. 
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où  ils  avaient  sans  doute  été  consacrés  par  la  piété  publique  ou  particu- 
lière. Des  deux  bustes  en  marbre,  l'un  représente  Géta,  parvenu  au 
terme  de  l'adolescence»  à  Tâge  où  furent  frappées  les  belles  médailles 
d'or  à  la  concorde  des  empereurs ,  CONÇORDIiE  A  VGG  ;  et ,  dans  l'extrême 
rareté  des  monuments  de  cet  empereur,  l'intégrité  de  celui-ci  ajoute 
encore  à  sa  valeur;  l'autre  buste ,  attribué  avec  une  probabilité  suITisanle 
k  JuUa  Domna,  se  recommande  beaucoup  moins  par  sa  rareté  et  aussi 
par  son  exécution.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  bustes  en  bronze,  qui 
offrent  tous,  à  différents  degrés,  le  mérite  de  l'art,  joint,  chez  quelques- 
uns,  à  rimportance  du  personnage.  Ce  double  avantage  se  rencontre 
dans  les  deux  bustes  gravés  sur  la  planche  xlviii  ,  représentant  l'un  et 
l'autre,  avec  de  légères  différences ,  le  même  personni^e,  que  M.  Labus 
croit  être  l'empereur  Hadrien,  mais  sans  rien  dissimuler  des  objections 
que  pourrait  rencontrer  cette  attribution.  L'incertitude  qui  serait  per- 
mise à  cet  égard  ne  saurait  avoir  lieu  pour  un  des  bustes  de  la  planche 
xàra,  qui  appartient  sans  la  moindre  difficulté  à  Julie,  fille  de  Titus,  et 
qui,  à  raison  de  la  matière  dans  laquelle  il  est  exécuté,  et  du  petit 
nombre  des  images  de  cette  impératrice ,  devient  un  monument  très- 
précieux.  Ce  mérite  de  la  rareté  se  trouve  au  plus  haut  degré  dans  le 
second  des  bustes  de  la  même  planche,  où  M.  Labus  a  reconnu,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  d'après  sa  ressemblance  avec  les  médailles,  un 
portrait  de  M.  Didius  Severus  JuUanus,  cet  indigne  patricien,  qui  dés- 
honora plus  que  personne  l'empire  qu'il  avait  acheté,  et  qui  ne  le  garda 
que  soixante-six  jours.  Personne  n'ignore  qu'à  raison  de  ce  règne  si 
court  et  si  honteusement  terminé,  les  médailles  mêmes  de  M.  Didius 
Julianus  sont  d'une  excessive  rareté,  et  qli'en  Eût  de  bustes,  le  savant 
auteur  de  V Iconographie  romaine,  feu  M.  Mongès  ^  n'avait  pu  en  citer 
qu'un  seul ,  qu'il  publia  d'après  une  tête  en  marbre  apportée  de  Berlin 
au  musée  de  Paris ,  bien  qu'on  en  connût  deux  autres  à  Rome  ^,  et  qu'il 
en  existe  un  troisième  au  musée  de  Toulouse  ',  lesquels  n'ont  peut-être 
pas ,  il  faut  bien  l'avouer,  toute  la  certitude  désirable.  Mais  le  doute  ne 
saurait  être  exprimé  au  sujet  du  buste  de  Brescia,  qui  offre  avec  la  tête 
de  M.  Didius  Julianus,  empreinte  sur  ses  médailles,  une  ressemblance 
frappante,  et  qui  a  de  plus  le  mérité  d'être  exécuté  en  bronze.  Les  deux 

^  loonag.  romaine,  t  III,  p.  i33,  pi.  xlvi,  h**  a  et  3.  —  *  L*un  de  ces  bustes, 
trouvé  dans  le  Giardino  Carpênse,  avait  été  publié  par  Viscooti  lui-même,  Mas.  P. 
Clem.,  t  VU,  tav.  xxi  ;  Tautre  buste,  provenant  des  fouilles  d*Osiie,  a  été  donné 
par  Guattani,  dans  ses  Notizie  per  fojuio  iS05^  p.  lxvii.  —  '  Du  Mége,  Dèscr.  des 
aniûi.  da  moi.  d$  Toahase,  p.  1 18 ,  ii.  a lo. 
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autres  busti.'s  de  la  planche  l  appartiennent  à  des  personnages  romains 

inconnus. 

Ler  monument  représenté  sur  la  planche  u  est ,  à  tous  égards ,  un  des 
objets  les  plus  recommandables  du  musée  de  Brescia;  c  est  un  bas-relief, 
d*une  belle  manière  romaine,  probablement  du  second  siècle  de  notre 
ère ,  qui  doit  avoir  formé  la  façade  de  quelque  grand  sarcophage ,  et  qui 
représente  un  combat  livré  au  bord  de  la  mer  entre  des  Grecs  et  des 
Asiatiques.  La  rareté  de  cette  représentation,  jointe  à  la  beauté  de  la 
composition  et  au  mérite  du  style,  avaient  depuis  longtemps  fixé  mon 
attention  sur  ce  monument,  resté  â  peu  près  inédit,  puisqu'il  n*était  connu 
que  par  les  graviures  si  imparfaites  de  Rossi  et  d*Averoldo  ^  «Ten  avais  fait 
exécuter  à  deux  reprises  un  dessin  que  je  me  proposais  de  publier;  mais 
j*avais  toujours  ajourné  cette  publication ,  parce  qu'il  ne  m'avait  pas  été 
possible  ^arriver  àjine  explication  satisfaisante  de  ce  bas-relief.  M.  Labus 
est-il  parvenu  à  la  solution  du  problème  qui  m'avait  paru  si  difficile  P 
Je  le  désire  bien  sincèrement,  et  j'incline  beaucoup  à  le  cix)ire,  bien 
que  je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  existe  encore  plus  d'une  difficulté 
contre  son  explication,  d'ailleurs  aussi  savante  qu ingénieuse ,  sur  la- 
quelle, il  y  a  déjà  quelques  années,  il  avait  eu  la  bonté  de  me  demander 
mon  avis.  La  question  étant  toujours  pour  moi  è  peu  près  dans  le  même 
état,  je  me  bornerai  à  faire  connaître  à  mes  lecteurs  ïmterprétation  du 
docte  antiquaire  de  Brescia,  en  y  joignant  quelques  observations. 

M,  Labus  reconnaît ,  dans  ce  bas-relief,  où  des  héros  grecs  sont  aux 
prises  avec  des  guerriers  vêtus  du  costume  asiatique,  c'est-à-dire,  por- 
tant la  tonique  à  manches  et  la  mitre  phrygienne ,  et  où  le  combat  se  livre 
an  bord  de  la  mer,  près  de  navires  dont  la  poupe  est  toamée  vers  le  rivage , 
et  sur  lesquels  les  barbares  cherchent  un  dernier  refuge;  il  y  reconnaît, 
dis-je,  la  bataille  de  Marathon,  dans  l'acte  le  plus  décisif  de  cette  journée 
fameuse,  celui  qui  formait  le  sujet  de  la  dernière  scène ^  de  la  grande 
composition  dont  Panaenus,  frère  ou  neveu  de  Phidias',  avait  orné  l'un 
des  murs  du Pœcile  d'Athènes^.  C'est  d'après  cette  donnée  qu'il  explique, 


*  Rossi,  Memor.  brttcian.,  p.  61;  Ayeroldo,  Scelt.  pittar.  di  Brescia,  p.  278.  — 
'  Dans  un  travail  particulier  dont  ce  tableau  de  Panœnus  m*a  fourni  le  sujel,  j*ai 
cru  pouvoir  établir  que  cette  grande  composition  était  distribuée  en  quatre  scènes 
successives  embrassant  les  principales  circonstances  de  la  bataille,  dont  la  dernière 
se  passait  près  du  rivage,  —  '  Selon  Pausanias,  V,  xi,  a,  et  Pline,  XXXV,  vni,  34 « 
il  éiaii frère  de  Phidias;  Strabon,  VUI,  p.  334  A,  le  nomme  dhe\^i^ç,  mot  qui 
signifierai  da  frère  oa  de  la  sœur,  Pollox,  III,  xzii<  et  non  pas  coasin  germain,  frviter 
patruelis,  fausse  interprétation  de  M.  Sillig,  Catal.  vei.  ariifie,,  v.  Panmnns,  repro- 
duite par  M.  Labus.  —  ^  Pausan.,  I,  xv,  4*  Au  sujet  du  polémarque  GalUmaqoe, 
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d'une  manière  suffisamment  probable  et  en  tout  cas  très^heureuse ,  les 
diverses  particularités  de  cette  belle  composition.  Ainsi  le  vieillard  mor- 
tdlement  blessé  que  deux  de  ses  compagnons  soulèvent  dans  leurs  bras 
pour  le  déposer  dans  un  des  vaisseaux ,  dont  un  guerrier  persan  défend 
eacore  l'approche»  serait  Hippias,  cet  ancien  tyran  banni  d*Âthènes,  qui 
attira  sur  la  Grèce  les  armes  de  Darius ,  et  qui  laissa  sa  vie  sur  le  champ 
de  bataille  de  Marathon^  ou,  suivant  une  autre  tradition^,  mourut  à 
Lemnos  des  suites  de  ses  blessures.  Le  guerrier  grec  qui  succombe  en 
étendazU  la  main  gauche  vers  le  navire  serait  Cynégire,  dont  on  connaît 
riaunortelle  action  ;  et,  dans  les  deux  autres  héros  athéniensf,  Tun ,  jeune 
et  imberbe ,  qui  terfasse  un  cavalier  persan ,  l'autre ,  plus  âgé  et  barbu , 
qui  paraît  le  personnage  principal ,  et  dont  un  persan  renivérsé  à  terre 
déchire  la  jambe  avec  ses  dents,  il  faudrait  voir  Tb^mistoçle  et  Miltiade , 
dont  Jif.  Labus  va  jusqu'à  reconnaître  les  traits  conformes  à  ceux  des 
deux  bustes  antiques  qu'on  possède  de  Miltiade'.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
puis  partager  cette  illusion ,  et  que  je  ne  saurais  non  plus  accorder  au 
savant  interprète  que  l'action  de  Cynégirer,  telle  qu'elle  est  racontée  par 
rbistoire  ^  ait  pu  être  représentée  dans  le  tableau  de  Panœnus  de  la  ma- 
nière dont  on  la  voit  traitée  sur  le  bas-reliefs.  Il  y  a  donc  encore  bien  des- 
doutes sur  l'explication  donnée  patM.  Labus,  bienlijue  je  convienne  qu'il 
soit  difficile  d'en  proposer  une  meilleuie.  D'ailleurs,  il-ji'est  pas  sans 
exemple  que  des  Êdts  proprement  historiques,  tels  que  la  bataille"  de  Mara- 
thon, aient  été  le  sujet  des  productions  de  l'art  antique,  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  sovens  réduits  at!^  seuls  il^onuments  de  ce  genre , 

qui  figaniît  dans  le  tableau  de  Panaenuli,  M.  Labus  suppose  qu*3  devait  être  repré- 
senlé  mownmt  debout,  comme  la  rapportait  Plutarque  dans  ses  ParaUèht;  mais  la 
citation  donnée  par  M^  Labus,  p.  i^o,  7),  ne  me  parait  pas  exacte.  Plutarque,  dans 
le  PmuUèle  d*Asistide  et  de  Gciton  Tancien,  t.  II,  p.  609,  éd.  Reisk.,  ne  parle  que 
d'une  manière  générale  des  Sophanès,  des  Aminias,  des  Callimaque  et  ges  Cjné- 
are,  qui  disputèrent  le  deuxième jradff  à  Aristide.  G*est  un  autre  auteur  ancien, 
Himénns , q»i  indique  d*une  manière  plus  particulière,  bien  qu*elle  manque  encore 
de. précision,  jcomment  était  représenté  Callimaque  dai|s  le  tableau  de  Pansenus, 
Orut  X ,  a ,  éd.  Wersndorf.  :  UclùfioMi  ftàXkov  àotnévcu  i^  nSp^jrt  ;  cf.  Ont  ii,  a  t . 
— -*  Gceron.  Ai  Attio.,  1.  IX,  epist.  x;  Justin.!.  Il,  c.  ix.  — -  ^Suid.  v.  Urtriat.  — 
'  l^sjDonti,  Iconog,  gr.,  t  I,  pi.  xui,  i,  a,  3;  Jtfonom.  «fs  mus.  nmpoh,  t.  Il,  (ri.  80. 
f—  *  Herod.  VI»  cxiv;  cf.  Justin.  H,  ix.  — »-  '  M.  Labus  a  ctu  voir  ici  Cynéaire,  awc 
1m  9MB«  drmtê  coupée,  retenant  le  vais$eam  de  la  main  qatàhe  qui  lui  reste.  Mais  on  ne 

Ktdiret  daprès  Tétat  actuel  du  bascelief,  où  le  bras  droit  manque  entièrement,  si 
JMÎii  étàk  fédlement  o<mpée.  Quant  à  Taction  de  Cynégire,  telle  qu'elle  est  dé- 
crile  par  HiflAérios,  Orat.  n,  ai  :  0  2é  whry^  êna^Of  vSfe  fiéy  X^pàe  épaipe(ffkf 
Tfs  iè  tiptitpove  iy^^uevoe^  il  me  parait  aensiUe  que  l'attitude  du  guerrier  pris  pour 
Cynëgira  ne  répond  pas  à  oeUe  acIioD. 
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connus  par  Thistoire  de  l'art,  que  cite  le  savant  antiquaire  de  Brescia.  Le 
bas-relief  de  la  bataille  de  Marathon  qui  e&istait  sur  rÀcropole  d'Athènes, 
et  dont  parle  Pausanias  ^  ainsi  qu'un  autre  bas-relief»  dédié,  au  même 
endroit,  par  Attire,  et  représentant  la  défaite  des  Gaabis  en  Mysie^  lui 
semblent  être  •  avec  le  tableau  de  la  bataille  d'Arbèle  par  Philoxène^;-  les 
seuls  monuments  de  sujet  historique  que  nous  connaissions  de  l'anti- 
quité; mais  il  en  exista  un  bien  plus  grand  nombre  dont  la  notion  n'a  pn 
échapper  à  M.  Labus.  Le  combat  de  Phlionte,  ouvrage  de  Pamphile';  le 
combat  de  cavalerie  de  Pélopidas ,  ouvrage  d'Androcy dès  de  Cyzique  ^  ;  la 
bataille  de  Mantinée  y  peinte  parËuphranor^;  les  bas-reliefs  représentant 
les  combats  livrés  par  Attale  et  Ëuniène  aux  Gaulas,  dont  Pline  aous 
fait  connaître  les  auteurs,  Isigonus,  Pyromachus ^,  Stratonicus  et  Anti- 
gonus^,  ne  furent  certainement  pas  les  seuls  monuments  de  l'art  qui 
eurent  pour  o^et  un  événement  historique;  et  nous  avons  recueflii  der« 
nièrement,  d^  le  heau  sarcophage  de  la  vigne  Amn^^ndola''  et  dans 
la  superbe  mosaïque  de  la  maison  du  faune,  de  Pompéi^,  deux  de  ces 
oeuyres  capitales  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  certainement  produites 
à  l'imitation  de  quelque  excellent  original  grec.  Pour  ne  parler  que  du 
^ujet  que  M.  Labus  a  cru  voir  représenté  sur  le  bas-relief  de  Brescia, 
cet  antiquaire  est  trop  instruit  pour  lie  pas  savoir  que  les  moti&  des 
métopes  de  la  irise  oceidentaU  du  Parthénon,  qui  subsistent  encore  en 
place ,  sont  empnuités  à  la  bataille  de  Marathon  ;  et  il  ne  saurait  ignorer 
non  plus  que,  suivant  une  opinion  ti^ès-probable ^,  ies  bas-relie&  de  la 
fri^  du  temple  de  la  ViHoire  apt^  représentent  aussi  la  même  hataillct 
bien  que  M.  L.  Ross,  d*après  des  conddérations  qui  ne  manquent  pas 
de  gi^avité,  ait  préféré  y  voir  un  monument  de  la  double  victoire  rem- 
portée par  Gimon  sur  l'Eurymédon  ^° :  ce. qui,  dans  tous  les  cas,  range 

'  Pausan.  I,  xitv,  a.  —  •  Plin.  XXXV,  x,  63.  —  *  Airf.,  Ao.  -•-  *  Pluiarch.  /a 
Pelopid,,  J  XI v,  t.  II,  p.  374.  Reisk.  —  '  Idem,  De  Glor,  Athen,,  S  11.  •—  *  PBn. 
XXXIV,  vui,  194  2à'  —  '  Publié  daos  les'Afopam.  dêlt  Itutk,  archeol.,  1. 1,  tav. 
XXX,  XXXI ;  ilumi/.»  1.  HI,  p.  287-31  i.Voy.  aussi  TfB  bas-reliéft  de  la  GaMâr,  GitàtUL, 
t.  II,  Uy,  lxxi  •  Lxxu,  Gxij^iv,  ftYOc  ceux  de  la  villa  Luiami  et  de  ia  mlh  Borgkesê, 
connus  de  tous  k^.  antiquaires,  {t  décrits  Annal.,  t.  III,  p.  3o5,  1),  2),  — 
*  Aux  ex()licatioDS  si  nombreusea  et  si  diverses  qui  ont  été  données  de  cet  ad- 
mirable monument,  un  savant  professeur  de  Frîbourg,  M.  le  docteor  H.  Sdireiber, 
vieAt  den  ajouter  une  tdute  nouvelle,  en  rcooonaissaot,  dans  ceUé  mosaiqae,  la 
victoire  remportée  sur  les  GaàUns  par  Marcellm  à  Ciastidiwn  ;  voj.  sa  dissertatàon-Jn* 
■  titulée:  Die  Marcelks^hlacht  bei.  Glasiidinm;  mosaïk-Gemàlie  eu  Pompqi;  mnlm^ 
ckâologische  Versuch,  Freîburg,  i843,  &^  p.  1-73.  ^^  *<]*e8l  oeMe  de  M«  le«oliD«l 
hee^t  Ikfographie  von  Athen  {trad.  aliem.  Hallé^  182g )i.  p  a5&;  ¥oyi' aussi  7%i 
Topogniphy  of  Atkens  (a*édit.  London^  i84i)t  1. 1,  p  ^33. — ^JHeAhtipolà  vm 
Athen,  F'  Abtheii  der  Tempel  der  Nike  Apteros  (Beriin,  i839iin4<di)y  t  rr,  p.  16*16. 
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q€0  bttft-reliefs  parmi  les  moouments  de  sojet  propremeot  historique. 
.  L'espace  me  manque  pour  rendre  compte  des  objets  représentés 
sur  les  dernières  {^anches,  lh-uu,  objets  qui  ne  se  recommandent  pas 
d'ailleurs  par  une  bien  haute  importance,  et  dont  Texplication  ne  laiase 
rien  à  désirer,  ni  à  reprendre.  Je  termine  donc  ici  cet  examen  trop  rapide 
du  jiremier  volume  du  Masée  de  Brescia,  en  exprimant,  avec  une  con- 
ticéon  profonde,  ma  haute  estime  pour  le  travail  du  savant  antiquaire 
qui  en  a  rédigé  la  partie  archéologique  du  ^texte ,  et  en  y  ajoutant  le 
v(Bu  d'une  prompte  publication  du^ecoud  volume^  qui  doit  comprendre 
le  recueil  entier  des  inscriptions,  et  qui,  confié  aussi  à  la  plume  de  l'un 
des  ^pmmes  de  notre  siècle  les  plus  versés  dans  l'étude  de'  l'épigraphie 
latine,  ne  peut  manquer  de  renfermer  un  véritable  trésor  d'érudition 
classique.  «       # 

'        m  ■      RAOUL-ROCHETTE. 


Leçons  de  ààoLOGiE  pratique,  par  M.  Elle  de  Beaumont,  membre 
»  de  Tïnslitat,  etc. 

DBUXTilfB  auticlb  ^. 

r 

4 

ir  ÉPOQUE.  —  Buffon. 

J'ai  déjili  parlé ,  dans  ce  journal^,  des  travaux  de  Buffon,  mais,  je  con- 
sidérais alors  Buflbn  .en  lui-même.  Je  le  considère,  aujourd'hui  par 
rapport  aux  auteurs  qui  l'ont  précédé.  * 

Avant  Buffon ,  il  v  avait  Palissy  ',  Stanon  ^,  Scilla  ' ,  Bumet  ^,  Leib- 
nitz'',  Woc^ward  *,^Vhiston  ^,  etc.  Entre 'ces  auteurs,  les  trois  prin- 
cipaux relativement  â  lui ,  j'entends  relativement  au  parti  qu'il  en  a 
tiré ,  sont  Stenon ,  Woodward  et  Leibnitz.  Il  prend  aux  deux  premiers 
le  fait  de  la  disposition  de  la  terre  par  couches,  celui  des  coquillages 
fossikis  répandus  partout,  celui  du  changement  des  terres  en  mers  et 
des  mers  en  terres^^,  etc  ;  il  prend  a^i  troisième  ja  vue  des  deux  grands 

'  Voyex  le  numéro  d*août  i84&f  P*  4&6.  — -  *  Voyei  le  numéro  d*avril  \%hk^ 


pb  %ik'  Vom  aussi  mon  HUtmre  des  irwMMX  €t  a$$  idées  de  Buffim,  obap.  x, 
p.  193  et  smv.  Parts,  i8M-  —  '  Discours  admirables  de  la  natmre  des  eaux,  etc.  i&So. 
-»  ^  JDe  solido  intra  sohdum  naturaliter  contenta,  etc,  1669.  *~*  ''  ^  voua  sp^calazione 
disingannata  dal  senso,  etc.  1670.  —  *  Tellaris  theona  sacra,  etc,  1680-1689.  — 
'  PmIogmeL»  etc.  i683.  — ^  An, ^ssay  towardê  tke mUaral Usêeryojftke^arth,  etc.  1696. 
—  ^  À  note  thsory  ef  ihe  eartk,  1696.^  '*  «Sex  iUque  ^UstineUs  £lrun»  faoîes 
•  agOMflimiis,  dom  bîs  floid^,.  Us  plan^  et  sicca,  bis  aspera  fucrit . . .  •  l)e  soUdo 
intra  soKdmm,  etc.,  p.  68. 
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agents  qui  ont  tout  renouvelé  sur  le  globe,  ïeaa  et  le/ea;  et,  rassem* 
blant  ces  membres  épars  de  ses  doctrines  brillantes,  il  écrit  successive- 
ment la  Théorie  de  la  terre,  le  Système  sar  la  formation  despUmHes,  et  les 
Épwjnes  de  la  natare. 

La  base  de  ia  Théone  de  la  terre  est  dans  les  ouvrages  de  Stenon  et 
de  Woodward  ;  la  base  du  ^stème  swr  la  formation  des  planètes  est  dans 
l'ouvrage  de  Leibnitz;  les  Époques  de  la  nature  sont  une  çombinaisofi 
savante  de  toutes  ces  graijdes  idées ,  soumises  à  un  ordre  nouveau ,  et 
liées  entre  elles  par  un  enchaineme||t  admirable. 

y  Théorie  de  la  terre.  *■ 

m 

La  base  de  toute  h. Théone  de  la  terre  estxians  ces  deux  &its  :  le  pre- 
mier, que  ce  globe  est  partout  composé  de  matières ,  lesquelles,  d'abord 
fluides,  se  sont  déposées  ensuite  par  coucbes;  la  seconde,  quil  y  a 
partout ,  dans  ces  couches ,  des  coquilles  et  d'autres  produ^ons  marines. 

Et  ces  deux  faits  sont  dans  Woodward ^  Us  y  sont  même  avec  une 
exagération  vicieuse  qui  trompa  Bufibn;  car,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard ,  tout  n'est  pas  composé  de  couches  sur  la  terre ,  et  41  n'y 
a  pas  des  coquilles  fossiles  partout.  ^ 

Je  reviens  à  Woodward. 

«  La  plus  grande  partie  du  globe  terrestre ,  dit4i ,  se  trouve  com- 
posée de  matières  disposées  par  couches,  à  commencer  depuis  la.  sur- 
face^jusqu'aux  endroits  les  plus  profonds  oix  l'on  ait  pu  parvenir  en 
creusant.  C'est  sur  les  observions  que  j'ai  &ites  là-dessus  que  toutes 
me^  conclusions,  au  sujet  de  la  terre,  sont  fondéiff^ n 

Aelatiyement  aux  coqaillA  fossiles ,  personne  ne  fait  mieux  voir  que 
lui,  par  tous  les  détails  de  leur  structure,  que  ce  sont  de  vraies  co* 
quilles,  de  vraies  productions  marines  :  il  était  '^oatoouste,  comme 
Stenon;  ici  l'aAatomiste  devait  aider  beaucoup  au  géologue;  enfin,  et 
c'est  là  sa  qualité  dominante ,  il  était  observateur.    ^ 

Buffon  distingue  très-bien  Woodward  de  Beiu*net,  deWhist<A)  et  des 
autres  spéculatifs  ',  comme  il  les  appelle. 

Il  lui  reconnaît  «  le  mérite  d'avoir  rassemblé  plusienrs  observations 

importantes,  et  d'avoir  mieux  connu  que  ceux  qui  avaient  écrit  avant 

•  •  • 

».  •  ♦     ^ 

'^Ils  sont  aussi  dans  Stenoii,  comme  nous  avons  vu  dans  mon  précéddat  article; 
mais  je  m'attiy^  ici  à  Woodward,  parce  qpe  c'est  surtout  de  Woodward 'que  Buf- 
fon les  tire.  —  *  An  etsay  lowards,  0le.«  p.  6  de  la  traduction.'^-— *  «Tous'œs 
spéculatifs  n*ont  pas  fait  attention T.  I,  p.  189. 
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loi  les  matières  dont  le  globe  est  composé  ^  »  Il  le  plaint  seulement  de 
ce  que,  a  avec  d'flaLcellentes  observations,  il  a  fait  tm  mauvais  système  ^.  » 

Aux  deux  faits  de  la  disposition  de  la  terre  par  couches  et  des  co- 
quilles marines  répandues  partout,  Bufibn  joint  le  fait  de  la  direction 
correspondante  des  collines  et  des  vallons,  qu*il  emprunte  à  Bourguet'; 
et,  dfe  ces  trois  faits  réunis,  il  conclut,  comme  Stenon ,  comme  Wood- 
ward,  comme  Leibnitz,  comme  Bourguet,  comme  tous  les  autres,  que 
la  mer  S  couvert  la  terre. 

La  mer  a  donc  couvert  la  terre  :  voilà  le  premier  résultat  de  Tétude 
positive  du  g^obe,  et,  certes,  ce  résultat  est  grand.  Mais,  puisque  la 
mer  a  couvert  la  terre,  conunent  y  avait-elle  été  portée«d*abord,  com- 
ment s'en  est-elle  retirée  ensuite  ?  Ces  dedx  questions  ont  pix>duit  tous 
iei  systèmes. 

Wôodward  place  un  grand  réservoir  dans  le  centre  du  globe  :  c'est 
de  4à  que  les  eaux  sont  venues ,  c'est  là  qu'elles  sont  rentrées ,  quand 
il  Ta  Ëillu  *.  Ce  réservoir,  ce  grand  abime ,  avait  déjà  servi  à  Burnet  ^  ; 
il  servit  plus  tard  à  Whiston^.  Leibnitz  imagine  de  grandes  cavernes , 
dont  les  voûtes,  en  s'afiaissant,  ouvrirent  aux  eaux  un  vaste  refiuge''  ; 
et  ces  cavernes  de  Leibnitz  ont  été  la  ressource  de  presque  tous  les  géo- 
logues jusqu'à  nos  jours.  Les  moyens  qu'emploie  Butfon  sont  beaucoup 
plos  simples. 

D'une  part,  la  mer  fait  sans  cesse -des  montagnes  dans  son«fond. 
D'autre  part ,  les  eaux  de  la  pluie,  les  fleuvea*  défont  sans  cesse  les  mon- 
tagnes de  la  terre.        ^ 

tt  Ne  sait-on  ftas ,  dit  Buffon  vque  les  montagnes  s'abaissent  contÎDuel- 
lement  par  le/ pluies  qui  en  détachenjt  les  terres  et  ^es  entraînent  dans 
les  vallées  ?  Ne  sait-on  pas  que  les  raisseaux  roulent  les  terres  des  plaines 
tCtécs  montagnes  dans  les  fleuves,  qui  portent,  à  leur  tour,  cette  terre 
superflue  dans  la  mer?  Ainsi  peu  à  peu  le  fond'des  m^rs  se  remplit, 

'  T.  I,  p.  i84-  —  '^  T.  I,  p.  191.  —  '  Lettres  philosophiques avec  un  mé- 
moire sur  la  théorie  de  la  terre ^  p.  1 739.  —  ^  «...  Mais  u  n  y  a  pas  assez  d*eau  sur 

la  tance  pour  que  cela  se  puisse En  bien,  nous  dit-il,  il  j  a  de  Teau  plus  qu*il 

n*én  ^ut  au  centre  de  la  terre....  >  Buflbn.  Exposition  du  système  de  Wôodward, 
04,  p.  18&.  —  '  « Dans  un  instant  toute  la  terre  s^écroula  et  tomba  par  mon- 
ceaux dans  Fabime  d*eau  qu'dle  contenait •  Buffon ,  Exposition  da  système  de 

Bsunet,  t.  I,  p.  182.  —  *  « . . .  Get|f  eau  forme  une  coucUl  concentrique, ....  de 
sorte  que  le  grand  abhne  est  composé  de  deux  orbes  concentrioues,  dont  le  plus 
ÎDtérieor  est  un^uide  pesant,  et  le  supérieur  est  de  l'eau.  ■  Button,  t.  I,  p.  178. 
-^— '  «Potuit  enim  (aquas  suparfluum)  per  csscos  aditus,  tum  piimum  diruptos, 
«redpi  cavemis  immanibus,  et  in  glom  interiora  penetrare. . .  »  Protojka,  etc., 
p.  11,  édition  de  1748. 
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la  surface  des  continents  s  abaisse  et  se  met  de  niveau,*  et  il  ne  faut  que 
du  temps  pour  que  la  mer  prenne  successivement^  la  place  de  la 
terre  ^  » 

c(  Personne,  dit-il  encore,  ne  peut  nier  que*  sur  une  cote  contre  la- 
quelle la  mer  agit  avec  violence-dans  les  temps  quelle  est  agitée  par 
le  flux,  ces  efforts  réitérés  ne  produisent  quelque  changement,  et. que 
les  eaux  n'emportent  à  chaque  fois  une  petite  portion  de  la  terre  de  la 
côte.  • . .  Ces  particules  de  pierre  ou  de  terre  sont  transportées  par  les 
eaux  jusqu'à  une  certaine  distance ,  et  dans  certains  endroits  où  le 
mouvement  de  l'eau,  se  trouvant  ralenti,  abandonne  ces  particules  it 
leur  propre  pesanteur,  et  alors  elles  se  précipitent  au  fond  de  l'eau  en 
forme  de  piment,  et  là  eHes  forment  une  première  couche',  etc.» 
On  conçoit  aisément  tout  le  reste  :  cette  couche  est  bientôt  couverte 
et  smmontée  dune  autre,  puis  d'une  autre  encore,  et  peu  à  peu,  par 
succession  de  temps,  comme  dit  Buffon ,  il.se  forme  une  tnontagne  dans 
la  mer. 

Voilà  donc  les  montagnes  formées  dans  les  mers;  mais  comment  en 
sortirqpt-elles  ?  «  Comment,  disait  déjà  Voltaire,  la  mer,  qu!  ne  s'élève 
qu'à  quinse  ou  vingt  pieds  dans  ses  plus  grandes  insurrescences ,  a-t- 
elle  produit  des  roches  hautes  de  dix-huit  mille  pieds ^?  n —  «  Comment, 
8it  Deluc ,  la  mer  pourrait-elle ,  en  déposant  des  couches,  former  dés 
montagnes  élevées  de  mille,  deux  mille,  trois  mille  toises  au-dessus 
de  la  mer*?»  ^ 

Buffon  dit  que  les  pluies  et  les  fleuves  porten^à  la  mer  toute  la  terre 
des  nu>ntagnes.  Accordons-lui  que  cela  soit,  quoique  cefii  ne  puisse  pas 
être,  iinsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  ^.  Au  pis  all^,  la -mer  sera 
comblée,  mais  elle  n  élèvera  jamais  des  montagnes  au-dessus  d'elle. 
Voltaire  et  Deluc  ont  raison  ;  Timpossibilité  physique  est  ici  de  topte . 
évidence;  chacun  la  ^it;  comment  Buffon  ne  Ta-t-il  pas  vue?  C'est 
quil  avait  fait  le  système. 

2*  Système  sur  la  formation  des  planètes. 


'^.' 


Tout  le  système  dfi  Buffon  sur  la  formation  des  planètes  est  tiié  dé 
Leibnitz.  ; 

*  T.  I,  p.  98.  *-  '  T.  I,  p.  84*  —  ^  SingalarfRs  de  la  nature.  —  ^  Lettres  pkYsi^ues 
et  morales  sar  l'histoire  de  la  terre  et  de  l'homme,  t  I,  p.  ^07.  — ^  •  Démolisaoïis 
toutes  les  montagnes,  transportons  à  la  mer  tous  leurs  matériaux,  tant  que  nous 
aurons  des  rivières  s'entend.  £n  effet,  k  mesure  que,  les  montagnes  s*abaÎMei|t«  fa^ 
rivières  diminuent •  Deluc,  t.  II,  p.  1 4. 
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BulFon  veut  que  la  terre  ^  ait  commencé  par  être  une  partie  du  se- 
leif ,  et  Leibnitz  dit  qu^elle  a  été  un  soleil-.  Il  veut  qu^elle  ait  été  d'a- 
bord brûlante,  fluide,  et  lumineuse  par  elle-même ,  et  Leibnitz  le  veut 
aussi.  Quand,  dit  Bufibn,  la  terre  fut  refroidie,  les  vapeurs  se  conden- 
sèrent et  formèrent  les  mers  qui  couvrirent  tout,*  et  Leibnitz  dit  la 
même  chose  ^.  Enfin ,  BufTon  dit  (fàe  u  Fintérieur  de  la  terre  doit  être 
une  matière  vitrifiée  dont  les  sablti,  les  grès,  le  roc  vif,  les  granits  et 
peut-être  les  argiles,  sont  des  fragments  et  des  scories^;  »  et,  plus  d'un 
demi-siècle  avant  lui,  Leibnitz  Tavait  dit 

Â  la  vérité,  Leibnitz  ne  dit  pas  que  la  terre  ait  été  détachée  du  so- 
leil par  ime  comète.  Cest  un  petit  avantage  qu'il  laisse  à  BufTon ,  qui 
en  parait  très-fier. 
^  uJe  crois,  dit^il,  que  son  système  (le  système  de  Leibnitz)  aurait 
acquis  un  grand  degré  de  généralité ,  et  un  peuj)lus  de  probabilité ,  s  il 
se  (ùt  élevé  à  cette  idée^.  » 

Leibnitz  se  serait-il  élevé?  Qp  sait  trèf-bien  aujourd'hui  qu'une  co- 
mète n'aurait  pas  aisez  de  masse  pour  détacher  une  partie  du  soleil. 
La  comète  de  Buflbn  est  d'ailleurs  tirée  de  Whiston;  et,,  chose  assez 
singulière,  il  s'en  moque  tant  qu'elle  est  dans  Whiston',  u  lequel,  dit-il, 
plus  ingénieux  que  raisonnable,  • .  explique  par  ia  qu^e  d'une  comète 
tous  les  changements  qui  sont  arrivés  au  globe  terrestre  ^.  » 

On  peut  remarquer  ici  que  c'est  précisément  la  même  comète ,  la  co- 
mète de  1 68o,  qui  fournit  à  Whiston  Tidée  de  son  système,  et  à  Bayle 
l'idée  de  sa  fameuse  Lettre  sur  les  comètes.  Peu  de  comètes  ont  eu  de 
ces  bonnes  fortunes.  •  *• 

•  On  peut  remarquer  encore  que  la  grande  vue  dk  ia  fluidité  prânitive 
die  la  terre,  si  fortement  conçue  par  Leibnitz  et  par  BuQbn,  était  déjà 
dans  Descartes.  » 

«  Descartes ,  dit  Fontenelle ,  est  le  premier  (car  il^  arrive  souvent  que 
rhistoire  de  quelque  recherche  ou  de  quelque  découverte  commence 
par  lui)  qui  ait  eu  la  pensée  d'expliquer  m^cani^ement  la  formation 
de  la  terre;  ensuite  Stenon ,  Bumet,  Wooaward /  Scfieuchzer,  ont  pvfk 
ou  étendu  ou  rectifié  ses  idées,  et  ont  ajouté  les  ims  aux  autres,  n 

^  Fontofirile  était  le  cartésien  le  plus  l^ommQ. /l'esprit  qu'il  y  ait  jamais 
e%  tt  Bien  que ,  dit  Descartes ,  le  monde  n'ait  pas  été  fait  au  compien- 
cément  en  cette  façon ,  et  qu'il  ait  été  immédiatement  créé  de  Dieu , 

»  '  Et  les  autres  planètes  bien  entendu  ;  maïs  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  terre.  — 

•  •  Primas  est  formationis  gradus ,  separalio  lucîs  et  tenebraram. ...  ;  secuodus. . .  «. 

•  fiqaîdorom  discessio  a  siccis... .  >  Protogœa,  etc.,  p.  3,  édition  de  1748-  —  ^  T.  1. 
p.  i5o.  —  *  T.  L  p.  i33.  —  •  T.  I,  p.  67. 
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toutes  les  choses  qu'il  contient  ne  laissent  pas  d'être  maintenant  de 
même  nature  que  si  elles  avaient  été  ainsi  produites  par  les  seules  lois 
du  mouvement  ^  n 

Voici  comment  Fontenelle  rend  cette  idée  :  «  Que*la  terre  ait  été 
d  abord  un  fluidef,  et  que,  par  les  lois  du  mouvement,  elle  soit  de- 
venue solide  avec  le  temps  et  se  soit  disposée  comme  elle  est,  ou  que 
Dieu  l'ait  créée  tout  d*un  coup  dans  Tétat  où  les  lois  du  mouvement 
l'auraient  amenée,  c'est  la  même  chose,  selon  l'ingénieuse  réflexion 
de  Descartes.  Il  est  indifférent  que  Dieu  ait  créé  d'abord  l'œuf  ou  le 
poulet  ^.  » 

3*  Époques  de  U  nature. 

Les  Époques  de  la  nature  n'ont  paru  que  vingt-neuf  ans  après  la  7%^- 
rie  de  la  terre  et  le  Système  sur  la  formation  des  planètes  *.  C'est,  au  fond, 
le  même  ouvrage  que  ces  déVix-là,  mais  dont  tout  le  plan  a  été  cEangé,. 
mab  dont  tout  l'ensemble  a  été  remanié ,  et  rema^ûé  par  l'homme  qui 
savait  le  mieux  féconder  le  génie  par  l'étude  et  arriver  par  la  patience  k 
la  perfection  ^. 

I^'abord,  le  Système^sar  laformatifii  des  planètes  ne  venait  qu'après  la 
Théorie  de  la  terre.  Dans  les  Époques  de  la  nature,  le  Système  sur  Us  pla- 
nètes forme  les  deux  premières  époques,  celles  oir  le  feu  règne;  la  Théo- 
rie de  la  terre  ne  conunence  qu'à  la  troisième  <  qu'à  celle  où  l'action 
des  eaux  commence. 

On  se  rappelle  toiHe  cette  magnifique  suite  de  vues  que  Buffon  nous 
préseiTte  :  le  globe  pissant  du  chaos  à  la  lumière ,  de  l'incandescence  an 
refiroidissement;  le  refroidissement  permettant  la  chute  des  eaux;  l'éta- 
blissement de  Is^mer  universelle  amenant  les  premiers  coquillages,  les 
premiers  végétaux ,  1»  construction  de  la  surface  du  globe  par  lits  et 
par  couches;  puis  les  eaux  se  retirant,  les  courants  de  la  mer  creusant 
hos  vallons;  enfin ,  Ttia  natiure ,  dans  son  premier  moment  de  repos, 
Aonnant  ses  prodlioèions  lés  plus  nobles  ^,  »  les  animaux  terrestres  et 
l'homme. 

Je  me  suis  occupé  trop  réc^ment,  dans  ce  jounial  mime  ^,  du 
grand  ouvrage  de  BuQbn  sur  les  Époques  de  la  nature  pour  y  revenir  jgî. 

^  T.  m,  p.  33o,  édition  de  M.  G)usin,  —  *  Hisioiiç^  de  V Académie  des  sciences, 
année  1708*  p.  3o.  —  'La  Théorie  de  la  terre  et  le  Systèrne  sur  les  planètes  sont  da 
k^à^\  les  Époques  de  la  nature  sont  de  1778.  —  ^  On  se  rappelle  son  moi:  tLe 
génie  n'est  qu  une  plus  grande  aptitude  à  la  patience.  »  —  *  T.  V,  p.  aa3  {Supplé* 
ment).  —  *  Voyez  le  numéro  de  mai  i844,  p.  273. 
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Je  rappelle  seulement  que,  dans  les  Époques  de  la  nature,  Buffon  ne 
forme  plus  les  montagqes  comme  il  les  formait  dans  là  Théorie  de  h 
terre.  Les  montagnes  ne  sont  plus  que  les  boarsoujlares  d'une  matière 
viUifiécK  Mais  j'ai  suffisamment  parlé  de  tout  cela  ^.  Je  passe  à  d  autres 
objets. 

4*  De  Maillet  et  de  Boulanger. 

ê 

Les  critiqués  contemporains  ont  souvent  accusé  Buffon  d*avoir  pris 
dans  Maillet  la  plupart  de  ses  idées  sur  la  formation  des  montagnes. 

0  Maillet,  dit  Voltaire,  a  imaginé  que  nos  montagnes  avaient  été  faites 
par  le  flux,  le  reflux  et  les  courants  de  ]a  mer.  Cette  étrange  imagina- 
tion a  été  fortifiée  dans  YHisloire  naturelle  imprimée  au  Louvre,  comme 
un  enfant,  inconnu  et  exposé,  est  quelquefois  recueilli  par  un  grand 
seigneur '.  » 

La  vérité  est  que  Maillet ,  quoique  souvent  bien  fou  dans  les  choses 
qu'il  dit ,  nous  étonne  aussi  quelquefois  par  la  sagacité  peu  commune 
de  son  esprit.  Personne  n'a  mieux  vu  que  lui  que  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, la  terre  actuellement  sèche,  n'est  quun  ancien /orul  de  mer.  Il 
forme,  comme  Buffon,  les  montagnes  dans  la  mer;  et  puis  il  lès  en 
tire  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple  encore  que  celui  dé  Buffon , 
par  la  diminution  des  eaux.  Cette  diminution  continue  des  eaux  est  la 
base  de  tout  son  livre  *,  et  n'est  qu'une  erreur*;  mais ,  du  moins,  cette 
erreur  n'a-t-elle  en  soi  rien  d'absurde. 

On  ne  peiA  en  dire  autant  de  toutes  les  autres  erreurs  qu'il  y  mêle. 

La  mer  ayant  conunencé  par  couvrir  la  terre ,  il  veut  que  tous  les 
animaux  actuels  aient  commencé  par  être  poissons.  D  faut  voir,  dans 
son  livre,  comment,  de  poissons,  ils  sont  devenus  reptiles,  oiseaux, 
quadrupèdes  ;  comment  les  écailles  se  sont  changées  en  poils,  en  plumes, 
les  nageoires  en  ailes,  en  jambes,  etc.  L'homme  lui-même  vient  de  la 
mer:  avant  ïhomme  terrestre,  il  y  avait  Yhomme  marin,  qui  vivait  dans  la 
mer,  qui  avait  une  queue  de  poisson ,  des  nageoires ,  des  écailles ,  etc. 
Toutes  ces  folies  l'enchantent,  il  les  expose  gravement  dans  son  livre, 

'  Dans  le  premier  refroidissement  de  notre  globe,  et  lorsque  ses  matières  com- 
mencèrent à  se  durcir,  i il  s*y  fit  des  vides,  des  cavités,  des  hoursoufiures ,  lesauelles 
peuvent  nous  représenter  ici  les  premières  inégalités  qui  se  sont  trouvées  sur  la  sur- 
face de  la  terre  et  les  cavités  de  sol  inférieur iT.  V,  p.  71  iSuppUment).  — 

'  Voyez  cet  examen ,  ou  dans  ce  journal ,  ou  dans  mon  Histoire  des  travaux  et  des 
idées  de  Buffon,  p.  a38.  —  ^  Singularités  de  la  nature  :  De  la  formation  des  montagnes, 

—  *Qu*il  intilule,:  Telliamed,  mot  qui  est  Tanagrâmme  de  son  nom  (de  Maillet). 

—  •  Nous  verrons  cela  plus  tard. 
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mais  il  avait  eu  l'esprit  de  commencer  par  en  rire  dans  sa  préface.  Cette 
pré£sice  est  une  épitre  dëdicatoire  à  Cyrano  de  Bergerac. 

«C'est  à  vous,  illustre  Cyrano,  lui  dit-il,  que  j'adresse  cet  ouvrage  : 
puis^je  choisir  un  plus  digne  protecteur  de  toutes  les  folies  qu'il  ren- 
ferme ? ...»  Et  il  finit  par  l'assurer ,  ce  que  son  livre  prouve  en  effet 
très-bien  :  «  qu'on  peut  extravaguer  dans  ia  mer  comme  dans  la  lune.  » 

Boidanger,  l'auteur  de  V Antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  avait  étudié 
l'bbtoire  naturelle  de  la  terre  autant  qu'on  peut  le  faire  sans  être  natu- 
raliste. Diderot  nous^it,  en  parlant  de  lui,  et  dans  un  style  trop  enflé  : 
((  Qu'il  avait  vu  la  multitude  de  substances  diverses  que  la  terre  recèle 
dans  son  sein;.  • .  •  qu'il  avait  vu  Tboaune  coucbé  au  nord  sur  les  os  de 
l'éléphant,  et  se  promenant  ici  sur  la  demeure  des  baleines;  la  uouixiture 
d'un  monde  présent  croissant  sur  la  surface  de  cent  mondes  passés  ^. . .  » 

Boulanger  avait  écrit  quelques  pages  sur  les  révolutions  du  globe , 
et  les  avait  adressées  à  Bufifon.  Après  la  mort  de  Boulanger,  le  manus- 
crit s*égara ,  Buffon  n'en  parla  point ,  et  on  ne  manqua  pas  de  l'accuser 
d'en  avoir  profité  sans  rien  dire. 

Voici  ce  que  je  trouve  là-dessus  dans  une  lettre  de  fiuffop  à  l'abbé 
Bexon  : 

a  Je  suis  maintenant  très-décidé  à  ne  faire  aucune  réponse  au  sujet 
du  manuscrit  Boulanger;  je  n'ai  jamais  lu  moi-même  ce  manuscrit  :  on 
m'en  a  lu  quelques  endroits,  et  l'on  m'a  fait  l'extrait  de  ce  qui  regardait 
le  cours  de  la  Marne,  dont  je  vous  ai  remis  à  vous-même  la  carte.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  retiré  de  ce  manuscrit,  que  je  connaissais  d'avance  par 
la  lettre  que  Boulanger  m'avait  écrite  en  lySo;  en  sorte  qu'ayant  alors 
jeté  cette  lettre,  j'ai  de  même  jeté  le  manuscrit  comme  papier  très-inu- 
tile; mais  je  vois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  convenir  aujourd'hui  : 
il  vaut  mieux  laisser  ces  mauvaises  gens  dans  l'incertitude,  et,  conune 
je  garderai  un  silenee  absolu ,  nous  aurons  le  plaisir  de  voir  leurs  ma* 
nœuvres  à  découvert^.  » 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  principaux  auteurs  employés  par 
Buffon.  Puis-je  avoir  ôté  par  là  quelque  chose  à  sa  ^oire  ?  Assurément 
non.  Buffon  n'était  pas  précisément  un  observateur;  d'autres  observaient 
et  découvraient  pour  lui.  II  découvrait,  lui,  sur  les  observations  des 
autres;  il  cherchait  des  idées,  d'autres  lui  cherchaient  des  faits.  Il  avait 
Daubenton  pour  Tanatomie;  Gueneau  de  Montbéliard,  Bexon,  pour  la 
zoologie.  Il  prit,  si  je  puis  ainsi  dure,  à  pareil  titre ,  Woodward ,  Stenon, 

*  Lettre  sar  Boalanger.  —  *  Voyez  mon  hbioîre  des  travaux  et  des  idées  de  Buf- 
fon, p.  3a4- 
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Whiston,  etc. ,  pour  la  géologie.  Le  grand  Leibnitz  lui  donna  des  vues, 
coniine  Descartes  en  avait  è&aaé  k  Leibnitz  lui-même. 

M.  de  Fontahes,  dans  le  beau  discours  quil  a  mis  en  tètè  de  sa  tra- 
duction de  Y  Essai  sur  l'homme  de  Pope ,  dit  de  Leibnits  :  «  Qu'il  aurait 
ri^é  sur  vingt  siècles,  comme  Platon ,  s'il  en  avait  eu  Téloquence.  n 

A  ne  considérer  ici  que  Thistoire  de  la  nature ,  BufiTon  est  Leibnitz 
avec  l'éloquence  de  Platon. 

Leibnitz  n'avait  parlé  que  pour  les  savants ,  Buffon  a  parlé  pour  tous 
les  hommes.  D  a  enflammé  leur  imagination  de  ce  qui  enflammait  la 
sienne  ;  il  les  a  contraints  à  se  faire  une  occupation  de  ce  qui  l'occupait 
lui-même  :  poiivoir  qui  n'a  jamais  été  que  celui  de  l'éloquence. 

B  «  reculé  toutes  les  limites  de  la  pensée  touchant  les  plus  grands 
phénomènes  de  la  nature.  On  croyait  que  le  monde  avait  toujours  été 
tel  qu'il  est.  «  L'univers ,  dit  Ocellus  JLucanus ,  ne  nous  annonce  rien  qui 
décèle  une  origine  ou  présage  une  destruction;  on  ne  l'a  pas  vu  naître, 
ni  croître,  ni  s'améliorer;  il  est  toujours  le  même,  de  la  même  manière, 
toujours  égal  et  semblable  à  lui-même.  »  Ceux  mêmes  qui,  parmi  les  an- 
ciens ,  ont  écrit  sur  les  révolutions  du  globe ,  ne  s'en  faisaient  que*  des 
idées  fort  étroites.  Nul  d'eux  n'a  jamaisconçu  l'idée  d'un  déluge  universel. 
Gomme  le  dit  très-bien  Woodward  :  «la  tradition  et  la  philosophie 
leur  manquaient  tout  à  la  fois  pour  cela  ^.  » 

Ce  que  l'antiquité  n'avait  pas  vu,. ce  que  les  écrits  les  plus  avancés 
parmi  les  modernes  voyaient  à  peine  encore,  Buffon  l'a  rendu  vul- 
gaire. C'est  qu'il  réunissait  en  lui  le  génie  de  la  pensée  et  celui  du 
style.  D  faut  dire  de  lui,  et  avec  bien  plUs  de  raison,  ce  qu'il  dit  de 
Bumet  :  «  qu'il  sait  peindre  et  présenter  avec  force  de  grandes  images , 
et  mettre  sous  les  yeux  des  scènes  magnifiques  ^.  »  Il  avait  cette  méta- 
physique ,  qu'il  reproche  à  la  pluphrt  de  ses  devanciers  de  n'avoir  point 
eue ,  ce  qui  rassemble  les  idées  particulières ,  qui  les  rend  plus  générales , 
et  qui  élève  l'esprit  au  point  oii  il  doit  être  pour  voir  l'enchaînement  des 
causes  et  des  effets'.  » 

On  ne  trouve  point  en  lui,  il  est  vrai,  ce  sentiment  religieux,  simple 
et  naïf,  qui ,  dans  Woodward ,  par  exemple ,  nous  attache  si  fort  à  son 
livre  *. 

*  An  essay  iowards,  eic,,p,  Sg  delà  traduction.— ^  *T.  I,  p.  180.—  '  T.  I,  p.  ig4- 
-«  *  tll  règne  dans  le  monde,  dit  Woodward,  un  e^rit  de  scepticisme  qui  tend  a 

renverser  toutes  les  idées Gîux  qui  en  sont  possédés  s*imaginent  que  les 

lois  de  la  nature  étant  ûxes,  permanentes  et  invariables,  la  forme  de  toutes  les 
choses  matérielles  est  étemdJe,  que  la  terre  et  tous  les  corps  qu^elle  contient 
ont  toujours  été  et  seront  toujours  dans  Tétat  où  ils  sont  maintenant,  qu*ainsi  il 

70. 
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On  se  tromperait  pourtant ,  et  Ton  se  tromperait  beaucoup ,  si  Ton 
supposait  que,  au  milieu  de  toutes  les  caéses  qu*ii  étudie,  il  n'a  pas  su 
voir  la  cause  première.  Plus  on  voit  les  forces  de  la  nature ,  plus  on  les 
voit  toutes  subordonnées  les  unes  aux  autres,  et  toutes  à  ilne.  La 
science  est  une  suite  de  révélations,  dont  la  plus  sublime  est  celle  de 
rÊtre  suprême  qui  conduit  tout.  11  y  a,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  échelle 
de  découvertes,  dont  la  plus  élevée,  la  dernière,  nous  découvre 
Dieu. 

«iLes  vérités  de  la  nature ,  dit  éloquemmcnt  Buffon,  ne  devaient  pa- 
raître qu'avec  le  temps ,  et  le  souverain  Être  se  les  réservait  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  rappeler  l'homme  à  lui,  lorsque  sa  foi,  déclinant  dans 
la  suite  des  siècles ,  serait  devenue  chancelante  ;  lorsque ,  éloigné  de 
son  origine ,  il  pourrait  l'oublier;  lorsqu'enfm ,  trop  accoutumé  au  spec- 
tacle de  la  nature,  il  n'en  serait  plus  touché,  et  viendrait  à  en  mé- 
connahre  l'auteur.  Il  était  nécessaire  de  raffermir  de  temps  en  temps 
et  même  d'agrandir  l'idée  de  Dieu  dans  l'esprit  et  dan^  le  coeur  de 
l'homme.  Or  chaque  découverte  produit  ce  grand  effet;  chaque  nou- 
veau pas  que  nous  faisons  dans  la  nature  nous  rapproche  du  Créateur. 
Une  vérité  nouvelle  est  une  espèce  de  miracle,  l'effet  en  est  le  même, 
et  elle  ne  diffère  du  vrai  miracle ,  qu'en  ce  que  celui-ci  est  ui)  coup 
d'éclat  que  Dieu  frappe  immédiatement  et  rarement,  au  lieu  qu'il  se 
sert  de  l'homme  pour  découvrir  et  manifester  les^  merveilles  dont  il  a 
rempli  le  sein  de  la  nature;  et  que,  comme  ces  merveilles  s'opèrent  à 
tout  instant ,  qu'elles  sont  exposées  de  tout  temps  et  pour  tous  les 
temps  à  sa  contemplation ,  Dieu  le  rappelle  sans  cesse  à  lui ,  non-sèu- 
lement  par  le  spectacle  actuel,  mais  encore  par  le  développement 
successif  de  ses  œuvres^.  » 

J'examinerai,  dans  l'article  suivant,  les  auteurs  qui  ont  immédiate- 
ment suivi  Buffon  :  Pallas,  Deluc,  de  Saussure,  Wemer.  Je  viendrai 
ensuite  à  l'époque  de  Cuvier;  et  de  là  à  l'époque  actuelle,  pour  Fexa- 

e5t  inutile  qu*il  y  ait  an  Dieu.  Ils  ne  peuvent  cependant  nier  qu'il  ne  doive  y  en 
avoir  un ,  si  on  peut  montrer  qu*il  a  été  un  temps  où  la  terre  et  les  corps  qui  l'en- 
vironnent étaient  dans  un  état  différent  de  celui  où  nous  les  voyons .  puisqu^il  n  est 
pas  possible  qu*ils  aient  changé  sans  le  concours  et  Tentremise  d*un  être  actif  et 

iutdligent Cette  destruction  et  le  rétablissement  d*une  nouvelle  terre,  faite 

des  débris  de  la  première,  font  voir  qu*il  y  a  un  Dieu.  C*est,  en  effet,  une  consé- 
quence si  nécessaire,  qu'elle  ne  peut  être  attaquée  par  ceux  qui  font  quelque  atten- 
tion aux  choses  les  plus  communes,  et  encore  moins  par  ceux  qui  réfléchissent  sur 
la  structure  et  le  mécanisme  de  notre  globe,  et  sur  fart  singulier  avec  lequel  sont 
disposées  toutes  les  parties  qui  le  composent. •  An  Essay,  elc,  p.  172*  delà  tra- 
duction. —  »  T.  V,  p.  38  {Supplément), 
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men  de  laquelle  Touvrage  de  M.  Élie  de  Beaumont  me  servira  de  base , 
comme  je  Tai  déjà  dit. 

FLOURENS. 


FûNF  Inschriften  und  fônf  Stjedtb  tN  Klein ASiEN ,  etc.  Cinq 
inscriptions  et  cinq  villes  en  Asie  Mineure ^  etc.,  par  Johannes 
Franz ,  avec  une  carte  de  Phrygie ,  par  H.  Rieppert. 

DBCXlilCB  ARTICLE  ^ 

Il  nous  i^te  à  rendre  compte  du  mémoire  de  M.  Kieppert,  qui  suit 
éelui  de  M.  Franz.  Ce  mémoire,  relatif  à  la  géographie  de  la  Phrygie, 
contient  principalement  Tanalyse  d'une  carte  comparative  dressée 
par  Tauteur.  C'est  un  fort  bon  travail,  que  sans  doute  le  savant 
géo^phe  aurait  étendu  à  d'autres  contrées  de  l'Asie  Mineure ,  si.  le 
voyage  de  M.  Hamilton  lui  eût  été  connui  autrement  que  par  les  ex- 
traits publiés  dans  le  Journal  de  la  société  géographique  de  Londres. 
Td  qu'il  est,  ce  mémoire  contient  des  discussions  judicieuses  qui  fixent 
plusieurs  points  incertains,  et  pourront  mettre  sur  la  voie  d'autres 
déterminations.  *Les  difficultés  que  présente  la  géographie  comparative 
de  cette  région ,  difficultés  dont  nous  avons  présenté  un  aperçu  dans 
notre  premier  article ,  rendent  nécessaire  que  l'on  reconnaisse  de  temps 
en  temps  l'état  où  les  découvertes  et  les  recherches  successives  ont 
amené  la  science.  C'est  ce  qui  fait  Tutilité  du  mémoire  dont  nous  al- 
lons indiquer  les  principaux  résultats,  en  y  ajoutant  quelques  obser- 
vations. 

La  question  des  limites  des  contrées  occupe  d'abord  le  savant  géo- 
graphe. Quoiqu'elles  paraissent  être  en  général  les  mêmes  depuis  l'é- 
poque des  successeurs  d'Alexandre  jusqu'au  temps  d'Adrien,  elles  ont 
varié  en  quelques  points  de  détail.  Strabon  se  plaint  plusieurs  fois 
de  l'incertitude  de  ces  limites^,  particulièrement  de  celles  des  pro- 
vinces de  Lydie ,  de  Phrygie ,  de  Mysie  et  de  Bithy nie  :  ainsi  il  place 
Cadi,  actuellement  Kedous,  dans  la  Phrygie  Épictète;  mais  il  ajoute 
que,  selon  quelques-uns,  cette  ville  appartenait  à  la  Mysie;  de  son 

^  Voir  le  cahier  de  juillet  pour  le  premier  arlide.  — -  *  P.  5oi,  b^i ,  676,  679 , 
6a8. 
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côté,  Pline  place  les  Cadaeni  [KaSvvvol),  qui  sont  les  lUfei  de  Strabon, 
dans  la  Lydie.  Strabon  ne  sait  si  toute  la  Méonie  ou  la  Catahékamnénè 
doit  être  en  totalité  attribuée  à  la  Lydie,  à  la  Phrygie  ou  à  la  Mysie; 
plus  anciennement ,  au  temps  de  Xénophon ,  elle  paraît  avoir  fait  partie  de 
la  dernière  contrée.  Toute  ïOfympène,  primitivement  dépendante  de 
la  M ysic ,  forme ,  sur  la  carte  de  Ptolémée ,  une  partie  de  la  Bithynie.  Les 
limites  de  celte  dernière  province  et  de  la  Phrygie  sont  aussi  très-incer- 
taines. On  pourrait  étendre  ces  observations  à  d'autres  parties  de  TAsie 
Mineure.  Mais  c'en  est  assez  pour  montrer  que  la  même  ville  peut  avoir 
été,  en  divers  temps  et  par  divers  auteurs,  attribuée  à  deux  provinces 
différentes  ;  considération  qi^  n'est  pas  inutile  dans  la  discussion  de 
quelques  points  obscurs,  comme  nous  le  verrons  à  l'égard  de  quelques 
villes  situées  sur  la  limite  de  deux  de  ces  provinces. 

M.  Kieppert  commence  par  la  Phrygie  méridionale  et  le  pays  limi- 
trophe de  la  Carie  et  de  la  Pisidie.  Dans  cette  r^on,  les  villes  dont 
la  situation  est  bien  déterminée  à  la  fois  par  des  inscriptions  et  des 
ruines,  sont Laodicée  (Eski-Hissar),  TripoUs  (Yenidché),  HiérapoUs (Pam- 
bouk-Kalessi),  Eumenia  (Ischekli),  Apamée  Cibotas  (Difaeir),  Aitada 
(Ipsili-Hissar).  En  partant  âe  ces  points  on  peut  fixer  quelques  positions 
intermédiaires.  Hiéroclès,  après  Laodicée  et  Hiérapolis,  cite  M^oi/va, 
AyJv^a,  Tpomelùviro'kts  et  Ko'Xouro'al  (KoT^oaro'aJ).  Gomme  non  loin  à^Attada 
coule  un  petit  fleuve,  le  Mosynos,  qui  tombe  dans  le  Méandre,  près 
d'Antioche,  on  a  lieu  de  croire  que  Mâcrvva  était  placée  près  des  sources 
de  ce  fleuve,  au  nord  d'Aphrodisias ,  qui  appartient  déjà  à  la  Carie; 
Trapézopolis ,  que  Ptolémée  met  au  nord  d'Aplu^odisias  «  était  un  peu 
à  Test  de  Mosyna ,  d'après  diverses  considérations  que  M.  Kieppert  in- 
dique; quant  à  Colossœ  elle  a  été  fixée,  par  la  découverte  qu'a  faite 
M.  Hamilton  du  Catabothron  du  Lycus  ^  à  3  milles  au  nord -ouest  de 
Chonos,  lieu  situé  sur  l'emplacement  de  Chonœ,  connu  principalement 
pour  avon:  donné  naissance  à  Thistorien  Nicetas  Chômâtes. 

L'analyse  de  la  route  de  Laodicée  à  Perge ,  que  donne  la  table ,  permet 
à  l'auteur  de  fixer  dune  manière  très-satisfaisante,  sinon  définitive»  plu- 
sieurs lieux  d^ime  importance  secondaire. 

La  région  au  sud  d' Apamée  Gibotos  et  de  Gelsnae  contenait  un 
assez  grand  nombre  de  lieux  dont  la  position  reste  encore  très-incer- 
taine ,  malgré  les  efforts  judicieux  de  l'auteur  du  mémoire. 

Nous  nous  bornerons  à  la  partie  occidentale  et  septentrionale  de 
la  Phrygie ,  aux  points  où  elle  confine  avec  la  Lydie ,  la  Mysie  et  la 

.m  , 

*  Researches,  etc.,  1. 1,  p.-5o8,  5io. 
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Bîlhynie;  c*ést  14  que  se  présente  une  question  géographique  curieuse, 
que,  dans  un  de  ses  savants  rappoits,  notre  confrère  M.  Lebas  a  résolue 
d*une  manière  qu  il  nous  paraît  difficile  d'admettre. 

Une  ville  dont  la  position  est  fort  problématique  est  celle  de  Cla- 
nmida,  qui  est  placée,  dans  la  Table  de  Peutinger,  à  xxxv  milles  de  Phi- 
ladelphie. M.  Hamilton  a  cru  que  Clmudda  était  la  même  ville  que 
celle  de  BAAYNAOZ.  Trouvant  peu  de  différence  entre  KAANYAA  et 
BAAYJMAOZ,  le  K« pouvant  se  confondre  avec  B^  il  pense  que,  dans  la 
Table ,  Clannda  est  une  pure  faute  de  copiste  ^.  Mais  les  médailles 
prouvent  qu*il  n'en  peut  être  ainsi.  D*une  part,  on  connaît  des  médailles 
de  Bhundas  portant  la  légende  BAAYNAEQN  ou  MAAOYNAEQN ,  ce  qui 
i*evient  au  même,  avec  Taddition  MAKEAONQN ,  qui  indique  que  cette 
ville,  sous  Alexandre  ou  ses  successeurs,  avait  reçu  une  colonie  de 
Macédoniens.  D*un  autre  côté ,  il  existe  d*autres  médailles  portant  au 
revers  le  nom  KAANOYAEQN,  dont  Tauthenticité  ne  saurait  être  dou- 
teuse ^.  Ainsi  il  y  avait  réellement  deux  villes  distinctes  dont  Texistence 
est  attestée  à  la  fois  par  Thistoire  et  les  médailles.  C'est  un  point  désor- 
mais hors  de  contestation ,  et  que  M.  Hamilton  lui-même  ne  conteste 
sans  doute  plus  à  présent. 

La  position  de  Clanudda  est  placée  par  la  Table  entre  Eumenia  (  Is- 
diekli)  et  Philadelphie  (Âlah-Scher) ,  deux  vUles  dont  remplacement 
est  connu. 

Quant  à  Blaandos,  la  situation  en  est  fixée  à  Suleimaui  par  cette 
inscription  que  M.  Hamilton  a  trouvée  à  Gobeck,  tout  près  de  là.  Elle 
commence  par  les  mots  : 

BAAYNAEQN 
MOKEAONQN  * 
HBOYAHKAIO 
AHMOZ 

'  Plusieurs  médailles  inédites  de  cette  ville  ont  été  publiées  par  M.  Samuel 
Birch  (Nmmismadc  ckronicîe,  april  i844]*  Sur  Tune  d*elles,  on  lit  au  revers  :  KAAY- 
AIOZ  0OINIHQN  MAKEAONQN  BAAYNAEQN,  d*oii  le  savant  numîsmatiste 
condiit  que  la  colonie  macédonienne  avait  une  certaine  connexion  avec  Jes  Phéni- 
ciens qui,  peut-être,  y  fondèrent  plus  anciennement  une  colonie.  Nous  pensons 
que  0OINIEQN  n  a  aucun  rapport  avec  les  Phéniciens,  et  que  c*est  un  nom  propre 
{tCkoMios  4k>cir/&w)  dérivé  de  ^Tv^^  à  moins  que  la  finale  QN  n  existe  pÂs  sur 
la  médaille,  et  qu*il  faille  lire  simplement  ^Tmi,  comme  sur  une  autre  de  Vespa- 
sien,  citée  par  M.  Lebas  (Revae  <£  philologie,  p.  aig)»  TI.KAAYAIOZ.0OINIE, 
mu  peut  être  le  même  personuage.  .-*  *  T.  I,  p.  ia6-i3o.  —  '  Voir  une  notice 
ae  M.  de  Lonepérier,  dans  la  Revue  de.  numismatioue,  i843,  p.  a43  sq.  —  ^  La 
Ie(on  MOKEAONQN  est  singulière,  si  elle  est  rédle,  et  si  Talpba  mal  formé  n» 
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Cette  position  est  confirmée  par  le  tëmoignagp  de  Ptolémée ,  qui  place 
une  B^alavSpos  (pour  h'XaSvSos)  au  sud  d'Akmonia ,  et  par  le»  médailles 
de  ByaSvSoç  [KkawSéanf) ,  que  M.  Ârundell  a  trouvées  dans  ce  canton. 

M.  Kieppert  a  très-bien  vu  qu'il  est  impossible  de  confondre  cette 
ville  avec  la  h^aSSos  que  Strabon  place  au  voisinage  de  TAncyre  de 
Phrygie ,  près  des  sources  du  Macestus ,  et  dont  Hiéroclès ,  sous  le  nom 
de  Jiy&Sof,  fait  une  ville  de  Mysie.  Celled,  comme  le  pense  M.  Kiep- 
pert, ne  peut  être  que  Bolat  ou  Balat,  ville  un  peu  au  nord  de  Kilisch- 
Keui  {Ancyre  de  Phrygie)  et  de  Simav  {Synaos). 

Cette  distinction  si  simple  explique  tout,  et  c'est  faute  de  l'avoir  {aite 
que  notre  savant  confi:^re  M.  Lebas  s'est  jeté  dans  des  difficultés  dont 
iî  ne  peut  sortir  qu'en  corrigeant  le  texte  de  Strabon ,  et  en  Gréant  une 
troisième  ville  d' Ancyre,  qui  n'a  jamais  existé. 

D'abord ,  aucun  auteur  ne  parie  d'une  troisième  ville  d' Ancyre^  L'an- 
tiquité n'en  a  connu  que  deax,  à  savoir  celle  de  Galatie  et  celle  de 
Phrygie,  que  Strabon  appelle  en  un  passage  Ancyre  de  VAbasitide,  et, 
dans  im  second,  petite  ville  phrygienne,  ^cikt^vri  (Ppuyiaxif;  cette 
double  désignation  parait  à  M.  Lebas  désigner  deux  villes  différentes, 
et  il  en  conclut  que  Strabon  reconnaissait  de  ce  côté  deux  villes  du  nom 
d'Ancyre;  cette  raison  ne  serait  suffisante  que  si  les  deux  désignations 
s'excluaient  l'une  l'autre  ;  mais ,  si  ïAbasiiide  a  pu  être  attribuée  à  la 
Phrygie ,  il  n'y  a  nulle  contradiction ,  et  l'on  n'est  pas  forcé  d'en  conclure 
l'existence ,  dans  cette  région ,  de  deux  villes  d'Ant^re,  dont  Strabon  nous 
parierait  tout  seul.  Mais  la  preuve  que  cet  auteur  ne  comptait  qu'une 
Ancyre  de  ce  côté,  c'est  le  passage  où,  parlant  de  celle  de  Galatie, 
il  dit:  Ayxvpa  à(jLûiw(io$  rfi  ^pb$  AvSiav  ^asp)  B^oCJbv...  a  Ancyre  (de 
Galatie)  porte  le  même  nom  que  celle  qui  avoisine  la  Lydie ,  vers 
Blaudus.  »  S'il  en  avait  connu  une  troisième,  il  n'aurait  pu  manquer 
de  dire  «...  Ancyre  porte  le  même  nom  que  celle. . .  et  que  cdle.  • .  etc.  » 
Il  est  évident  que  cet  auteur  ne  connaissait  qu'un  seul  point  de  com- 
paraison avec  i'Ancyre  de  Galatie. 

Que  Bolat  soit  la  Blaados  de  Strabon,  comme  le  pense  M.  Kieppei^t, 

pas  été  confondu  avec  un  0.  Cette  inscription  a  été  publiée  dans  le  Corpus,  n*  3866, 
par  M.  Hamillon  (t.  U,  p.  407) ,  et  M.  Lebas  Ta  reproduite  dans  son  troisième  rap 
port,  p.  Sig.  Elle  se  termine  par  les  moU  EniMEAHZAMENOY  AYP.  TAY- 
KCONOZ  B  TOY  NinOY.  Ce  dernier  mot  a  été  lu  par  M.  Bôckh,  ou  M.  Frani, 
N/vou,  et  par  M.  Lebas  N«x/ov.  Nous  pensons  que  la' vraie  leçon  est  NITROY  (N/- 
yçxn));  car  rien  de  plus  facile  à  confondre  que  le  TT  avec  fl  et  PP.  Et  Ion  sait 
que  les  Grecs  ont  traduit  le  Niger  des  Latins,  tantôt  par  N/yep  (7epo^),  tantôt  par 
Nfypo;  (pov).  «Par  les  soins  d'Aurélius  Giycon,  fils  et  petit-fils  de  Niger, »  cest4- 
dire  que  le  père  et  l*aïeul  de  Giycon  se  nommaient  Niger.  (Bôckh,  t.  Il,  p.  io58.) 
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M.  Lebas  le  reconnaît  aussi  de  son  côté,  et  il  prouve  très-bien  (sans 
avoir  su  qu*on  avait  eu  cette  opinion  avant  lui)  que  ce  ne  peut  être 
Bogaiiiza,  comme  Favait  pensé  M.  Bôckh^;  cest  encore  là  un  point 
qui  ne  laisse  plus  de  doute.  Mais,  par  cela  même,  cette  BiXaSSoç  ne 
peut  être  la  BXaîfi/Jb^  des  médailles  et  de  Tinscription  trouvée  prè$  de 
Suleimani.  C'est  à  cette  localité,  et  non  pas  à  Bolat  (KXavSos),  que  doit 
se  rapporter  la  circonstance  géographique  que  font  connaître  seules  les 
médailles  des  Blaundéens ,  à  savoir  Texistence  d'un  fleuve  Hipparios 
{tTnroôpios)  représenté  sur  ces  médailles.  Ce  fleuve  doit  être  le  Kobekli-su, 
qui  coule  en  cet  endroit,  et  qui  va  se  rendre  dans  le  Méandre.  C'est 
donc  à  tort  que  les  caites*  de  MM.  Leake  et  Lapie  en  font  un  des  af- 
fluents du  Macestus,  et  que  M.  Lebas  regarde  ce  fleuve  comme  étant  le 
Selké'soa,  qui ,  après  avoir  arrosé  la  vallée  de  Balat,  se  jette  dans  TÂdra- 
nas-sou  ouïe  Rhyndacus^. 

Nous  avons  vu  que,  d'après  son  hypothèse  des  trois  Âncyres,  il  divise 
en  deuK  l'unique  Âncyre  de  Strabon.  La  ^Tus  (ppuytaxil,  il  la  place, 
comme  MM.  Hamiiton  et  Kieppert,  à  Kilisch-Keui ,  situé  très-près  à  l'O. 
de  Simav,  que  M.  Hamiiton  a  le  premier  démontré  être  l'ancien  Synaos, 
d'après  l'inscription  chrétienne  qu*ii  y  a  découverte^  :  Étt)  ^re^dvov 
èKtmUnnov  ^vvdov  rh  Ipyov  éyévero  ,  u  Sous  Etienne ,  évêque  de  Synaos , 
ce  travail  (  l'égiise)  a  été  fait^. »  M.  Lebas  qui,  pendant  son  voyage, 
n'avait  point  l'ouvrage  de  M.  Hamiiton  sous  les  yeux,  a  cru  avoir  le 
premier  vu  l'inscription  et  découvert  l'emplacement  de  Synaos.  n  Cette 
découverte,  dit-il,  m'était  réservée;  »  elle  avait,  conune  on  voit,  été  faite 
avant  lui  '.  Du  reste,  il  est  juste  de  remarquer  que  M.  Kieppert  n'avait 
pas  eu  besoin  de  connaître  t;ette  inscription  décisive ,  pour  placer  Synaos 
à  Simav,  comme  on  le  voit  par  sa  carte.  Or  la  position  de  Synaos  étant 
connue,  l'Âncyre  de  Phrygie  ne  peut  être  que  Kilisch-Keuî ,  ainsi  que 
le  reconnaît  aussi  M.  Lebas;  en  effet,  ces  deux  villes  étaient  si  voisines, 
qu  Ancyre  est  appelée  Ayxvpa  ^vvàlàv  dans  les  actes  des  conciles. 

Quant  à  ï Ancyre  de  l'Abasitide  dont  M.  Lebas  fait  une  ville  diffîérente, 
il  la  reporte  près  de  Tembouchure  du  Bhyndacus,  au  lieu  appelé 
Mouhaditch,  dont  la  dénomination  ancienne  n'est  pas  connue;  et  il 
croit  que  les  médailles  attribuées  à  l'Âncyre  de  Phrygie  se  rapportent 

*  M.  Lebas  propose  de  lire  rff  wpàç  -hviiav  KAI  trcpi  BXavSoy.  Le  xo/  est  inutile. 
Corp,  intcr.,  t.  II,  p.  1117.  —  *  Revae  de  philologie,  p.  aa4.  —  *  Append,,  n*  3o. 
—  •  Td  éçyw  èyévero.  Cest  la  même  expression  dont  se  sert  Tévèque  Théodore 
pour  exprimer  les  travaux  exécufés  au  temple  de  Philes ,  pour  faire  du  pronaos 
une  église  chrétienne.  ( Voy.  mes  MatériamX  pour  servir  à  l'hist  du  Christian.,  p.  87  et 
88.  )  —  *  Revue  de  Philologie,  p.  22b, 
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à  cette  troisième  Ancyre,  et  non  pas  à  TAncyre  de  Synaos.  C'est  ce  qui 
loblige  à  rapprocher  YAbasitide  de  la  mer,  changeant  ainsi  un  trait  im- 
portant de  la  gé(^;raphie  ancienne  de  ce  côté ,  contre  le  témoignage  de 
Strabon,  comme  on  va  le  voir. 

I^t  d*ahoixl  que  YAbasitide  fût  plus  au  midi  du  côté  des  ioarees,  et 
non  pas  à  Vembouchure  du  Rhy ndacus ,  cela  est  prouvé  par  Tinscription 
trouvée  par  M.  Keppel  à  Kedous  [KdSos),  commençant  par  ABBA6ITAI 
MYZOI;  c  est  Torthographe  des  médailles,  ABBA6ITÛN  M YZQN  ;  d'où  ré- 
sulte avec  certitude  i""  que  les  kêêasTrcu  étaient  attribués  à  la  Mysie, 
3**  que  le  nom  d*ABACITIC  dans  Strabon,  comme  le  pense  M.  Riep- 
pert,  doit  se  lire  ABA6ITIC;  ce  canton  s'appelait  donc  Abcâtide  et  non 
Abasitide.  Par  un  autre  rapprochement  très-heureux,  dans  le  nom  des 
ABAITAI ,  peuples  qui,  selon  Strabon,  habitent  à  lagaacke  desMysiens,  et 
au  pays  desqaels  confine  la  Phrygie  Épictète^,  le  même  savant  reconnaît 
les  ABAITAI  (avec  le  changement  d'une  seule  lettre,  A  en  A  de  l'inscrip- 
tion de  Kedous).  Il  ne  reste  plus  de  doute,  ni  sur  le  changement  de 
ÂBACITIC  en  ABA6ITIC,  ni  sur  la  situation  des  Abaîtes»  qui,  habitant 
sur  la  limite  de  la  Mysie  et  de  la  Phrygie ,  ont  été  attribués  tantôt  à  l'une 
et  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  provinces. 

Il  est  donc  impossible  de  porter  YAbàitide  (car  c'est  ainsi  que  nous 
l'appellerons  désormais)  au  bord  de  la  Propontide  et  à  l'ouest  du  lac 
ApçUonias ,  ni  de  placer,  comme  le  veut  M.  Lebas ,  une  troisième  An* 
cyre  à  Muhalitsch ,  ville  considérable  située  sur  le  Rhyndacus  près  de 
la  sortie  du  lac  Apolionias-,  c  est  ce  que  le  second  texte  de  Sti^abon  achève 
de  démontrer. 

U  dit,  d'après  la  traduction  de  Goray,  qui  nous  semble  ici  parfaite- 
ment exacte  :  «...  le  Rhyndacus  prend  sa  source  dans  l' Asanitide ,  et , 
après  s'être  grossi  des  eaux  de  plusieurs  fleuves  de  la  Mysie  Abrettène , 
entre  autres  de  celles  du  Macestus  qui  vient  d' Ancyre  de  PAbmtide,  se 
décharge  dans  la  Propontide ,  vis-à-vis  de  Tile  Besbicus  \  b  II  résulte 
clairement  de  ce  texte  que  YAbàitide  était  située  Vers  les  sources  du 
Macestus,  un  des  affluents  du  Rhyndacus;  en  d'autres  termes,  que  le 
Macestus  prenait  sa  source  dans  ce  canton  ;  ce  fait  concorde  avec  tous 
les  autres  renseignements  sur  la  position  des  Abolies,  et  avec  ce  fait, 
remarqué  par  M.  Hamilton^  et  M.  Lebas^,  que  le  Macestus  sort  du  lac  de 

Strab.,  t.  XIV,  p.  676.  —  '  ...  xaià  PMaxoç  peX  votayLbç  ràs  àfx^  êxfs^àfi 
ri^  kiaofhiloç'  UpoaXaê^  lèxaliKtitç  klÊperlifvifg  Mwrite  Oùsout  ve  naU  MéKê&l^ 
éw'  kyKiipas  Ttfç  kSacrhiloç  (l  kSoehi^)  htiOvct»,  x,  x.  X.,  t.  XIII,  pi  576.— 
^  Rêsearches,  etc.,  t  H,  p.  lai  :  «The  lake  of  Simauv  is  the  soarce  o(  dit  Ma- 
cestus. »  —  *  Revue  de  philologie,  p.  227  et  228. 


SEPTEMBRE  1845.  563 

Simav  (Synaos),  et,  par  conséquent,  prend  sa  source  tout  près  d*Ancyre. 
Pour  trouver  dans  ce  passage  si  clair  la  preuve  de  la  position  qu*il  as- 
signe A  i'Âbaîtide,  M.  Lebas  traduit  les  mots  ^poakaSèv. . .  xoà  Mcùtealov 
éen*  kyjeôpas  tijç  kêourhiSos,  par  :  «  . .  .et  le  Macestus  qui  se  réunit  k  lui 
(Rhyndacus)  da  côtéd'Ancyre  de  TÂbasitidc.  »  Ce  qui  veut  dire,  ajoute- 
t-il,  uque  le  Rhyndacus  reçoit  le  Macestus  près  d'Ancyre  de  VAbasitide.  » 
Mais  on  ne  peut  entendre  àir^  kyxôpas  de  cette  manière  ;  au  moins  fau- 
drait-il in'  kyxôpas  ou  AyxipgL^  ou  firpb§  AyKÔpa,  et  M.  Lebas  n'a  pu 
songer  à  un  tel  sens  que  parce  qu  il  s  est  laissé  prévenir  par  une  idée 
prise  en  dehors  du  texte. 

Entendu  comme  il  doit  Tètre ,  ce  texte  est  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  autres  passages  de  Strabon,  avec  les  médailles  et  Tinscrip- 
tion  de  Kedous.  On  ne  peut  placer  VAbaîtide  et  les  Abaïtes  que  là  où  les 
a  mis  M.  Kieppert,  aux^  environs  de  TÂncyre-de  Phrygie,  de  Synaos 
et  de  Radi.  U  nous  semble  que  ce  trait  de  la  géographie  comparée  de 
cette  r^on  est  fixé  définitivement.  Nous  espérons  que  M.  Lebas  re- 
prendra cette  discussion,  et  nous  sommes  convaincu  qu'il  y  apportera 
de  nouvelles  lumières,  ainsi  que  sur  quelques  autres  points  géogra- 
phiques et  historiques  que  nous  signalerons  dans  un  troisième  article. . 

LETRONNE. 


Polyptyque  de  l'abbé  Ibminon,  ou  Dénombrement  des  manses,  des 
serfs  et  des  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  ^ous 
le  règne  de  Charlemagne,  publié  auprès  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  avec  des  Prolégomènes  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  depuis  les  invasions  des 
barbares  jusqu'à  l'institution  des  communes,  par  M.  B.  Guérard, 
membre  de  F  Institut.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844i  a  vol. 
itt-4^  ie  1*  (divisé  en  deux  parties)  de  vu  et  984  pages,  le 
2®  de  463.  Chez  B.  Duprat,  libraire  de  Tlnstitut  de  France, 
rue  du  Cloitre-Saint-Benoît,  7,  et  Videcoq  père  et  fils,  libraires, 
place  du  Panthéon ,  i . 

TROISliME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Les  terres  comme  les  personnes  étaient  de  conditions  diverses, 
libres,  colonaires,  lidiles  ou  serviles;  et  il  en  résultait  souvent  quun 

'  Voir  les  €ahiert  de  février  et  de  juillet. 
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possesseur  contractait,  à  cause  de  la  condition  de  sa  terre,  des  obliga- 
tions qui  n  étaient  pas  en  rapport  avec  sa  condition  personnelle  ;  car 
une  terre  libre  pouvait  être  possédée  par  un  serf,  et  réciproquement 
une  terre  servile  par  un  homme  libre.  Le  chapitre  que  Fauteur  a  con- 
sacré h  la  condition  des  terres  est  donc  le  complément  nécessaire  de 
celui  que  je  viens  d*examiner  :  il  comprend  deux  sections,  qui  traitent. 
Tune  de  Falleu,  du  domaine,  de  la  colonie  ou  censive,  du  bénéfice  et 
de  la  précaire,  c est-à-dire  des  différentes  manières  de  posséder  en 
usage  dans  le  Potyptyqae  de  Saint- Germain,  Vautre  des  différentes  es- 
pèces de  biens  dépendants  de  cette  abbaye,  telles  que  les  manses,  les 
hospices,  les  moulins,  les  églises,  etc. 

L'alleu,  qui  parait  avoir  d*abord  désigné  le  patrimoine  par  opposi- 
tion aux  acquêts,  comprit  ensuite  tout  ce  qui  fut  possédé  à  titre  de 
propriété,  par  héritage,  par  achat,  ou  par  donation;  c*était  un  bien 
dont  le  maître  avait  la  libre  disposition.  Le  domaine  est  la  portion  de 
Talleu  occupée  par  le  maître;  le  reste,  distribué  entre  des  personnes 
plus  ou  moins  dépendantes,  formait  les  tenares,  qui  demeuraient  tou- 
jours assujetties  envers  le  domaine  à  des  obligations  de  différents 
genres.  Ces  obligations  étaient-elles  libérales  ?  la  tenure  était  elle-même 
noble,  et  se  nommait  bénéfice;  étaient-elles,  au  contraire,  servilesPla 
tenure  était  ignoble ,  et  constituait  une  colonie  ou  une  censive.  Celte 
diMinction  entre  le  domaine  et  les  tenures  subsistait  même  lorsque 
falleu  entier  avait  été  concédé  en  bénéfice  :  la  partie  dont  le  bénéfi- 
cier consei*vait  la  possession  formait  le  domaine;  Celle  qu'il  recédait, 
soit  à  titre  de  sous-bénéfice,  soit  à  titre  de  censive,  composait  les 
tenures.  Le  domaine,  soit  dans  falleu,  soit  dans  le  bénéfice,  est  donc 
la  partie  seigneuriale  ou  dominante  de  la  terre,  celle  que  le  proprié- 
taire s'est  réservée  pour  en  percevoir  directement  les  fruits. 

Après  ces  définitions,  dont  je  voudrais  ne  pas  avoir  altéré  la  netteté, 
fauteur  aborde  une  question  bien  souvent  débattue,  et  qu'il  me  paraît 
avoir  irrévocablement  décidée.  La  terre  salique  ne  signifie  pas  la  terre  da 
Salien,  la  terre  salique  signifie  la  terre  de  la  maison:  telles  sont  les  deux 
propositions  principales  que  fauteur  démontre  par  un  ensemble  de 
preuves  tellement  incontestables,  qu  en  ruinant  le  système  de  du  Cange 
elles  communiquent  à  l'opinion  d'Ëkhart  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude historique.  Dire  que  cette  dissertation  est  un  modèle  de  critique, 
c'est  répéter  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  personnes  qui  la  con- 
naissent par  des  extraits  publiés  en  18&1  dans  la  Bibliothèque  de 
l'école  des  chartes.  La  terre  salique  est  donc  la  terre  de  la  maison, 
la  terre  du  manoir  seigneurial,  en  un  mot,  le  domaine;  c'est  ce  que  le 
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Pofyptyque  appelle  dominiam,  terra  dominica  ou  indominicata ,  etc,  A 
côté  du  domaine  étaient  les  tenures,  dont  Tusufruit  pouvait  être  con- 
cédé de  plusieurs  manières,  à  terme,  à  yie,  à  titre  perpétuel,  et  qui 
étaient  composées  tantôt  de  la  totalité  ou  d*une  partie  d*un  manse,  tan- 
tôt dun  hospice  ou  d'une  portion  quebonque  de  terre.  Les  tenures  du 
Polyptyque  paraissent  être  héréditaires;  à  ce  titre  elles  diffèrent  de  la 
terra  censUis ,  dont  Tusufruit  devait  retourner  au  seigneur  après  un  terme 
fixé  d avance,  et  qui,  d'ailleurs,  était  possédée  ordinairement  par  une 
personne  franche,  chargée  d'un  cens  annuel  en  vertu  d'une  convention 
intervenue  entre  elle  et  le  propriétaire. 

M.  Guérard  considère  le  bénéfice  comme  un  produit  de  la  Germa- 
nie :  aussi,  tout  en  reconnaissant  que  le  mot  heneficiam^  si  commun 
dans  les  écrits  mérovingiens,  y  prend  bien  rarement  la  signification  de 
bénéfice,  et  qu'il  présente,  en  général,  celle  de  bienfait,  avantage,  faveur, 
ou  quelquefois  celle  d'usufruit,  fexistence  du  bénéfice  sous  la  première 
race  ne  lui  parait  pas  pouvoir  être  mise  en  doute.  «On  peut  observer 
d'abord,  dit-il,  que  l'existence  avérée  des  leudes  et  des  antrustions  est 
déjà  une  forte  présomption  qu'il  existait  aussi  des  bénéfices  royaux, 
c'est-à-dire  des  concessions  de  terres  ou  de  revenus  sous  obligation 
d'assistance  ou  de  fidélité  au  roi^»  Cette  proposition  me  semblerait 
plus  rigoureusement  exacte ,  si  elle  concluait  l'existence  des  bénéfices 
de  celle  des  leudes  seulement,  sans  parler  des  antrustions;  car  l'auteur' 
s'attache  ailleurs  à  bien  établir  la  différence  de  l'antrustion  et  du  béné- 
ficier en  disant  que  a  il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  l'ont  fait  nos 
meilleurs  auteurs,  et  même  de  nos  jours,  le  bénéfice  avec  la  commen- 
dise;  le  simple  recommandé,  ajoule-t-il,  nommé  antrustion  dans  les 
lois  barbares,  était  vassal;  mais  le  vassal  pouvait  n'être  pas  bénéficier  ^.  » 
Puisque  le  recommandé  «  le  mainboré ,  l'antrustion,  pouvait  ne  pas  être 
bénéficier,  puisqu'il  était  même  quelquefois  incapable  de  posséder  au- 
cun véritable  bénéfice ,  et  qu'en  fait  la  plupart  des  antrustions  n'obte- 
naient pas  de  bénéfices,  parce  que,  s'il  en  eût  été  autrement,  plus  le  roi 
aurait  accru  son  antrustionage ,  plus  il  aurait  diminué  ses  revenus^:  il 
me  senible  que  fauteur  aurait  dû  se  contenter  d'alléguer  en  faveur  de 
l'existence  des  bénéfices  la  présomption  qui  se  tire  de  fexistence  des 
leudes,  c'est-à-dire  des  chefs  de  bandes  reconnaissant  le  roi  comme 
seigneur,  et  attachés  à  son  service  par  un  engagement  particulier. 
J'ajoute  que  M.  Guérard,  en  déduisant  du  traité  d'Andeiot  les  preuves 
directes  de  fexistence  des  bénéfices  sous  la  première  race ,  n'en  signale 

'  T.  I,  p.  5i  1 .  —  *  lUd.  p  507.  a.  p.  599.  —  '  AûL  p.  5a4. 
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aucune  qui  s  applique  aux  antruslions  ;  les  bénéficiers  dont  il  est  ques- 
tion sont  ou  des  ieudes  ou  de  simples  fidèles. 

L existence  des  bénéfices  sous  la  première  race  une  fois  prouvée, 
fauteur  recherche  quelle  était  la  durée  ordinaire  de  ces  concessions 
d'usufruit  qui  mettaient  f  usufruitier  dans  la  dépendance  personnelle  du 
propriétaire ,  dont  il  devenait  l'homme  et  auquel,  par  conséquent,  il  de* 
vait  fidélité.  Furent-elles  d abord  révocables  à  volonté,  viagères  ou  per- 
pétuelles ?  Quoique  des  exemples  très-anciens  puissent  être  invoqués  en 
faveur  des  opinions  contradictoires  qui  divisent  à  cet  égard  les  savants, 
M.  Guérard  pense  que,  dans  forigine,  et  d'après  la  règle  gén^^e,  les 
bénéfices  étaient  doublement  viagers ,  en  ce  sens  qu'ils  çxpiraient  à  la 
mort  du  coUateur  comme  à  celle  du  possesseur,  mais  que  cette  rè^e  fut 
Meuvent  violée  d'un  côté  comme  de  fautre ,  c'est-à-dire  que  les  seigneurs 
s  efforcèrent  souvent  de  les  révoquer  à  leur  gré,  et  les  vassaux,  au  con- 
traire, de  les  rendre  héréditaires  et  d'en  dbposer  comme  dé  leurs  alleux. 
En  résumé ,.  les  bénéfices  temporaires ,  viagers  et  perpétuds ,  existèrent 
de  fait  simultanément  dès  les  premiers  siècles  de  la  monarchie;  la  con- 
cession viagère,  qui  était  la  règle  sous  la  première  race,  ne  fut  plus  que 
fexception  à  partir  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire*  Viagers  ou  héré- 
ditaires ,  les  bénéfices  étaient  révocables  lorsque  le  bénéficier  manquait 
aux  obligations  qu'il  avait  contractées  envers  son  seigneur.  Ces  obliga- 
tions furent  très-soigneusement  définies  lorsque  le  système  des  bénéfices 
en  se  développant  produisit  les  fie&  et  engendra  tout  le  r^ime  de  la 
féodalité;  mais  les  documents  des  deux  premières  races  apprennent 
seulement  que  les  bénéficiers  devaient  fidélité  et  assistance  à  leurs 
seigneurs. 

On  s'accorde  généralement  à  penser  que  le  service  militaire  était 
plus  obligatoire  pour  eux  que  pour  les  possesseurs  d'alleux  ;  M.  Guérard 
incline  vers  l'opinion  contraire,  et  il  croit  que  le  bénéficier  était  tenu 
d'aller  en  personne  à  l'armée ,  non  à  cause  de  son  titre  de  bénéficier, 
mais  seulement  lorsque  la  quantité  de  terre  qu'il  tenait  en  bénéfice 
était  suffisante  pour  lui  en  fournir  les  moyens.  En  effet,  un  capitulaire 
de  Charlemogne,  rendu  en  8o3,  selon  M.  Pertz,  appelle  à  l'armée  tout 
homme  libre  ayant  quatre  manses  en  propre  ou  en  bénéfice.  Le  béné- 
ficier est  donc  convoqué,  non  comme  bénéficier,  mais  comme  posses- 
seur de  quatre  manses.  Il  est  vrai  qu'un  capitulaire  de  fan  807  oblige 
au  service  militaire  tous  les  bénéficiers  indépendamment  de  l'étendue 
de  leurs  bénéfices  ;  mais  il  s'agissait  alors  d'une  levée  en  masse  ordonnée 
dans  tous  les  pays  d'outre-Seine  ;  trois  manses  au  lieu  de  quatre  durent 
fournir  un  homme  du  contingent  ;  les  personnes  mêmes  qui  n'avaient 
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pour  tout  bien  qu'un  mobilier  de  la  valeur  de  cinq  sous  durent  se 
réunir  entre  six  pour  envoyer  aussi  un  combattant,  n  11  n'est  donc  pas 
étonnant,  ajoute  M.  Guérard^  que,  dans  cette  circonstance,  tous  les 
bénéficiers  aient  été  tenus  de  se  mettre  en  campagne.  »  Il  me  parait 
néanmoins  que,  pour  eux,  Imjonction  de  ce  capitïdaire  est  absolue,  et 
que  les  bénéfîciers  y  paraissent  plus  étroitement  obligés  que  les  proprié* 
taires  d'alleux  et  même  que  les  simples  possesseurs  de  mobilier.  L'opi- 
nion de  M.  Guérard  est  donc  contrariée  par  ce  texte.  Peut-être  aussi  se 
concilierait-elle  di£Bcilement  avec  l'obligation  d'assistance  imposée  par 
la  collation  d'un  bénéfice  quel  qu'il  fut.  Puisque  le  bénéficier,  riche  ou 
pauvre ,  devait  assistance  à  son  seigneur,  il  était  tenu  sans  doute  de  le 
suivre  à  la  guerre,  où  son  assistance  était  le  plus  nécessaire.  Je  croirais 
donc  qu'en  fait  on  ne  réclamait  pas  habituellement  des  plus  pauvres  bé- 
néfîciers l'accomplissement  d'un  devoir  qui  leur  eût  été  trop  onéreux , 
mais  qu'en  droit  le  service  militaire  était  obligatoire  pour  eux  à  l'égard  de 
leur  seigneur,  et  qu'il  était  exigé  en  efifet  dans  les  circonstances  impé- 
rieuses, comme  celle  qui  provoqua  la  levée  en  masse  de  l'an  807.  En 
d'autres  termes ,  le  souverain  aurait  toujours  eu  le  droit  de  convoquer 
à  l'armée  les  bénéfîciers  royaux,  de  même  qu'un  seigneur,  dans  une 
expédition  particulière,  pouvait  se  faire  assister  de  ses  propres  béné- 
fîciers; seulement  les  bénéficiers  des  seigneurs,  qui  ne  devaient  assis- 
tance qu'au  collateur  de  leur  bénéfice ,  n'auraient  été  obligés  au  service 
militaire  envers  le  souverain  qu'en  leur  qualité  d'hommes  libres,  pos- 
sesseurs d'un  certain  nombre  de  manses. 

Sauf  cette  légère  observation,  que  je  hasarde  d'ailleurs  avec  une 
extrême  réserve,  je  ne  trouverais  rien  qui  ne  fût  digne  d'éloges  dans 
ce  travail  remarquable  sur  les  bénéfices.  L'auteur  traite  avec  la  même 
supériorité  des  précaires  du  moyen  âge,  dont  la  durée,  au  lieu  d'être 
arbitraire  comme  celle  du  precarium  romaib,  était  soigneusement  déter- 
minée.- Il  n'y  avait,  en  général,  que  les  biens  d'églises  qui  fussent  l'objet 
de  ces  sortes  de  concessions  d'usufiiiit  faites  à  quelqu'un ,  sur  sa  prière , 
pour  un  temps  limité.  On  prenait  ordinairement  pour  terme  la  vie  du 
preneur  et  celle  de  sa  fenune  ;  quelquefois  la  jouissance  s'étendait  jusqu'à 
cinq  générations  et  au  delà  ;  plus  rarement  elle  était  bornée  à  cinq,  dix 
ou  quinze  ans.  Les  précaires  à  long  terme  se  confondaient  à  peu  près 
avec  le  bénéfice  ou  la  censive.  Gomme  les  biens  tenus  en  précaire  étaient 
ordinairement  ceux  que  le  preneur  donnait  ou  vendait  à  la  condition 
d'en  jouir  ensuite  précairement,  l'établissement  religieux  ajoutait  sou- 
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vent  d'autres  biens  à  ceux-là,  et  constituait  ainsi  un  usufruit  plus  avan- 
tageux. M.  Guérard  fait  observer  que,  dans  les  précaires  du  Polyptyque , 
les  preneurs  recevaient  en  usufruit  le  triple  au  moins  de  ce  qu'ils 
donnaient  en  nue  propriété,  en  sorte  que  Tabbaye  de  Saint-Germain 
suivait,  pour  ces  espèces  de  placement  de  rentes  à  fonds  perdu,  la  règle 
qui  fut  plus  tard  établie  ou  confirmée  par  Charles  le  Chauve. 

J'arrive  à  la  seconde  section  du  chapitre  vu ,  qui  traite  des  différentes 
espèces  de  biens  du  Polyptyque  et  en  premier  lieu  du  manse,  principal 
élément  de  la  propriété  territoriale,  sorte  de  ferme  ou  d'habitation 
rurale,  à  laquelle  était  attachée,  à  perpétuité,  une  quantité  de  terre  dé- 
terminée et,  en  principe,  invariable.  Après  avoir  défini  les  manses  en 
général,  l'auteur  les  partage  en  deux  grandes  classes  :  d'une  part  ceux 
qui  sont  attachés  au  domaine ,  de  l'autre  ceux  qui  font  partie  des  tenures. 
Le  mansc  du  domaine,  manse  dominant  ou  seigneurial,  c'est,  sous  un 
autre  nom ,  la  terre  salique.  Soit  qu'il  fût  retenu  par  le  propriétaire 
ou  cédé  en  bénéûce,  il  n'en  conservait  pas  mpins  son  caractère  de 
suprématie  sur  les  manses  inférieurs  donnés  en  tenure  et  chargés  à  son 
profit  de  redevances  et  de  services.  Les  manses  tributaires  du  manse 
seigneurial  étaient  ingénuiles,  lidiles  ou  serviles,  et  ils  demeuraient  tels, 
quelle  que  fût  la  condition  de  leurs  tenanciers,  u  Le  Polyptyque  ilrminony 
dit  M.  Guérard  ^  nous  fournit  quantité  de  manses  ingénuiles  tenus  par 
des  serfs,  de  serviles  et  de  lidiles  tenus  par  des  colons,  d'ingénuiles  et  de 
serviles  tenus  par  des  lides.  »  Ce  désaccord  entre  la  condition  de  la  terre 
et  celle  du  tenancier  a-t-il  toujours  existé?  L'auteur  ne  le  pense  pas.  H 
conjecture  que ,  dans  l'origine,  les  manses  devaient  être  tous  ingénuiles 
et  possédés  par  des  colons;  qu'ensuite,  à  défaut  de  colons,, des  serfs  et 
des  lides  furent  appelés  dans  des  manses  vacants,  auxquels  ils  commu- 
niquèrent le  titre  de  leur  propre  condition  ;  que ,  dans  ces  distributions 
de  terres,  d'anciens  manses  furent  partagés  ou  appauvris,  et  qu'on  donna 
aux  serfs  les  lots  les  plus  faibles  en  exigeant  d'eux  moins  de  rentes  et 
plus  de  services  corporels,  a  Alors,  ajoute  M.  Guérard  ^,  les  obligations 
personnelles  furent  souvent  mêlées  avec  les  réelles,  et  tels  travaux  serviles 
qui  n'avaient  été  exigés  de  la  glèbe  qu'à  cause  de  la  condition  servile  du 
tenancier,  continuèrent,  au  changement  de  personnes,  d*être  exigés  de 
même  non  par  le  droit,  mais  par  la  force ,  lorsque  le  serf  fut  remplacé 
par  un  lide  ou  par  un  colon.  Ainsi  d'abord  les  personnes  communi- 
quèrent leur  condition  aux  terres,  et  ensuite  les  terres  communiquèrent, 
à  leur  tour,  leur  condition  aux  personnes.  »  Que  si  les  textes  manquent 
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pour  justifier  cette  explication  judicieuse,  certains  faits  du  moins  viennent 
la  confirmer  :  ainsi  les  manses  ingénuiles  du  Polyptyque  contiennent 
plus  de  terres  que  les  lidiies,  «t  ceux-d  plus  que  les  serviles  ;  les  premiers 
pajent  aussi  plus  que  les  seconds ,  et  les  seconds  plus  que  les  derniers  ; 
enfin  la  nature  des  charges  dont  j*  omets  Ténumération  établissait  encore 
d'autres  différences  entre  ces  trois  ordres  de  manses. 

Quoique  tous  les  manses  tributaires  payassent  un  cens,  il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  manses  dits  censiles  ou  censuales.  Les  uns  et 
les  autres ,  à  la  vérité ,  étaient  soumis  au  cens ,  mais  les  premiers ,  par 
une  conséquence  nécessaire  de  leur  condition  permanente  et  invariable , 
les  seconds  en  vertu  d'une  convention  librement  débattue  dont  le 
terme  était  fixé  d avance.  En  un  mot,  le  manse  censife  n*est  autre  que 
la  terra  censilis , -dont  on  n'avait,  jusqu'ici ,  donné  que  des  définitions  peu 
satisfaisantes.  M.  Guérard  détermine  aussi  avec  beaucoup  de  netteté  le 
sens  du  mot  absus ,  en  prouvant  que  le  manse  absas  est  celui  qui  manque 
de  tenanciers  réguliers,  et  non  pas,  comme  la  dit  du  Cange,  un  manse 
inculte,  en  friche.  Le  Polyptyque,  en  effet,  qualifie  absi  des  manses  qui 
sont  cultivés  au  moins  en  partie  ;  ils  sont  opposés  aux  mansi  vestiti.  Le 
niansus  Meger  ou  plenus  est  le  manse  entier,  complet,  par  opposition  au 
demi-manse  (mansus  dioddius,  médias),  ou  au  diminutif  manseUas,  et 
probablement  aussi  à  ce  qu'on  appelait  mansurœ  et  carti  mansi.  Le  Po- 
lyptyque nomme  paravedarii  les  manses  ten^s  de  fournir  des  palefrois  ; 
mais  on  ny  trouve  pas  les  qualifications  si  souvent  employées  ailleurs 
de  mansi  manoperarii  et  carroperarii,  quoique  d'ailleurs  la  plupart  des 
manses  de  Saint-Germain  fiissent  obligés  ^  des  mains-d'œuvre  et  à  des 
charrois. 

Après  avoir  traité  des  manses  ecclésiastij|ues ,  c'est-à-dire  possédés  par 
iës  élises  dépendantes  de-l'abbaye  de  Saint -Germain,  et  des  manses 
tenus  par  les  officiers  des  fiscs  {mansi  minùteriales) ,  M.  Guérard  montre 
quelle  fut,  dans  l'origine,  la  constitution  des  manses ,  et  conunent  le  dé- 
membrement progressif  de  ces  lots  de  terre  amena  la  désorganisation 
d'un  système  incompatible  avec  la  révolution  qui  s'accomplissait  dans 
les  grands  bénéfices  et  dans  les  simples  tenures.  L'édit  de  Pitres  prouve 
que ,  dès  le  milieu  du  ix*  siècle ,  les  colons  du  roi  et  de  l'Église  s'étaient 
attribué  le  droit  de  vendre ,  même  à  des  personnes  étrangèi*es  à  leur 
fisc ,  soit  la  totalité ,  soit  une  partie  des  terres  de  leurs  manses ,  rendant 
ainsi  la  perception  du  cens  impossible  et  détruisant  l'économie  qui 
avait  présidé  à  la  formation  de  ces  établissements  ruraux.  M.  Guérard 
ne  pense  pas,  toutefois,  que  la  contenance  des  manses  ait  jamais  été  par- 
faitement uniforme ,  et  il  prouve  qu'en  la  supposant  de  douze  bonniers , 
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l'auteui-  de  la  Théorie  des  lois  poUtitjaes  de  la  nionarckte  Jrani^aisii  a 
traiisfoiiné  en  rk^e  générale  applicable  à  tous  les  manscs  une  loi  do 
Lolhaire  deslinée  à  prévenir  l'insuffisance  de  la  dotation  des  églises. 
Les  exemples  nombreux  que  lui  fournissent  lo  Polyptyque  l'autorisent 
donc  h  conolure,  en  disant  que  le  manse  n'<^tait  pas  plus  une  mesure 
jgrairc,  et  n'avait  pas  moins  d'irrégularilé  dans  sa  rontenance,  qu'une 
terme  de  nos  jours. 

Painii  les  dépendances  du  uiaiisc  figiue  en  première  ligne  l'Iiabiuitiou 
nommée  tantôt  ctua,  tantôt  sella  ou  cella,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  manse 
seigneurial  ou  tributaire.  Le  mot  mansua  est  pris  lui-même  ordinaire- 
ment dans  cette  acception  restreinte,  mais  il  désigne  aussi  quelquefois 
avec  l'habitation  les  terres  qui  en  dépendent,  et,  dans  certains  cas,  les 
terres  seulement.  Cartis,  qui  est  quelquefois,  ainsi  que /acïas  et /tota  ou 
haba,  synonyme  de  mansus  et  même  de  villa ,  désigne  plus  ordinairement 
la  cour  ou  la  basse-cour  :  c'est  la  s^nification  que  ce  mot  présente  dans 
les  lois  des  barbares  et  dans  le  Polyptyffae.  M.  Guérard  cite  à  ce  prapoH 
ml  texte  de  la  loi  des  Bavarois,  qui  lui  paraît  signifier  «  que  le  jet  de  la 
bacbe  marquera ,  au  midi ,  ù  i'onent  et  à  l'orcident,  \ps  limites  de  l'en- 
ceinte de  la  cour,  et  que,  quant  au  nord,  qui  est  le  côté  surl^uel  don 
tomber  l'ombre  de  l'enceinte ,  la  limite  sera  régléi.-  par  un  jugement  ou 
[jar  un  arbitrage',  n  Mais  on  serait,  je  crois,  conduit  à  une  autre  inter- 
prétation, si.  au  lieu  de  mettre  un  point  après  occiâentem  et  une  virgule 
.i^tki pvrtin^it ,  on  ponctuait  ce  texte  de  la  manière  suivante  :  «Si  autem 
.1  cm-tis  adhuc  clnctus  non  iuerrt ,  ilie  qui  defendcre  voluerit ,  jactèt  se- 
■< cwi'ein .  saiga  valentem,  contra  meridiem,  orientera  alqueoc^denlein; 
'1  a  septentrione  vero ,  ut  umbra  perlingit  :  amplius  non  ponat  sepem  nisi 
"delerminata  fuerit  contentîb.  '>  Ce  passage  sigitiilerail  alors  que  les  li- 
mites de  la  cour  devaient  être  marquées,  au  raidi,  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent, par  le  jet  de  la  bacbe,  au  nord  par  l'ombre  du  bâtiment;  et  que, 
pour  excéder  ces  limites,  il  fallait  j  rire  autorisé  par  un  jugement.  A 
l'éniqnératH^i  des  bâtiments  qui  étaient  ordinairement  construits  dans 
l'intërieui'  ou  aux  environs  de  la  cour  d'un  manse  seigneurial ,  M.Guérard 
joint  de  curieux  détails  sur  ces  ateliers  de  femmes  nommés  gynécées, 
qui  finirent  par  se  changer  en  lieux  de  prostitution.  Il  retrouve  un  équi- 
vafent  du  manse  dans  le  fonds  colonaire  cohnia  ou  ciÀoiùm,  que  Bré- 
quigny  nomme  colonage  et  qui  consistait  ordinairement  dans  une  habi- 
tation accompagnée  d'une  certaine  quantité  de  terres.  Rapproché  de 
iiiansus,  ie  mot  colonica  paraît  désigner  les  lerrrs  à  l'exrhisioh  des  bâli- 
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inents  ;  joint  à  un  noîn  propre ,  il  devient  synonyme  de  villa  et  repré- 
sente soit  une  terre  composée  de  plusieurs  manses ,  soit  un  village  ou  un 
hameau;  distingué  de  lavâfa,  il  n*en  comprend  que  la  partie  occupée 
p8r  les'  serfs  laboureurs  et  composée  principalement  de  manses  tribu- 
taires. Même  dans  son  acception  la  plus  étroite ,  le  mot  colonica  s'applique 
à  des  possessions  beaucoup  plus  considérables  que  les  hospices ,  qui,  se 
composant  d*un  fonds  de  terre  peu  étendu ,  ne  formaient  pas  conune 
les  manses  un  établissement  rural  à  peu  près  complet  ^  n* étaient  pas 
soumis,  dans  l'intérieur  d*un  même  fisc,  à  des  lois  communes  et  cons- 
tantes, pouvaient  être  arbitrairement  réunis  ou  divisés,  et  ne  consti- 
tuaient peut-être,  au  moinis  dans  Torigine,  qu'une  tenure  temporaire  et 
révocable.  D'autres  tenures ,  composées  probablement  de  petites  por- 
tioMde  terre,  sont  appelées  dans  le  Polyptyque  nnciœ  et  partes.  M.  Gué- 
rard  termine  son  examen  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  en 
traitant  des  jardins,  des  moulins,  des  églises  et  des  chapelles. 

Les  douze  paragraphes  suivants,  quoiqu'ils  soient  compris  dans  le 
chapitre  vn,  ne  s'y  rattachent  pas  intimement;  et,  dans  le  nombre,  il 
y  en  a  six  dont  la  place  est  marquée  dans  le  dernier  chapitre  des  Pro- 
légomènes ,  qui  traite  spécialement  des  services.  Mais ,  considérée  en  elle- 
même,  cette  digression  ne  mérite  que  des  éloges.  L'auteur  constate 
d'abord  l'état  prospère  de  l'agriculture  dans  les  fiscs  de  l'abbaye  au 
commencement  du  ix'siède,  et  il  revendique  pour  Cfaariemagne  l'hon- 
neur d  avoir  arrêté  la  décadence  du  plus  précieux  des  arts  de  la  civili- 
sation rqpiaine.  Il  ajoute  à  ces  premières  considérations  des  recherches 
intéressantes  sur  les  modes  de  culture  usités  au  moyen  âge,  sur  le 
nombre  et  la  saison  des  labours ,  sur  les  engrais  et  les  clôtures,  sur 
diflérents  produits  des  terres  de  Saint-Germain  et  en  particulier  sur  la 
vigne.  C'est  au  milieu  de  cette  dissertation ,  qui  annonce ,  pour  le  dire 
en  passant,  des  connaissances  agronomiques  peu  ordinaires  chez  un 
homme  de  lettres,  que  M.  Guérard  a  intercalé  une  discussion  appro- 
fondie sur  le  sens  des  mots  riga  et  curvada,  servant  k  désigner  les  deux 
principaux  services  agricoles  des  tenanciers  de  l'abbaye.  De  la  compa- 
raison des  différents  passages  où  riga  est  employé  dans  le  Pofyptyque, 
il  déduit  la  preuve,  selon  moi  incontestable,  que  ce  mot  ne  peut  signi- 
fier, conmie  l'avaient  pensé  des  savants  allemands ,  un  service  à  tour 
de  rôle,  mais  qu'il  exprime  le  laboiur  d'une  Certaine  quantité  de  terre. 
En  outre,  comme  les  moisfacere  rigam  anam  paraissent  être  souvent 
Téquivalent  de  arore  perticas  ri,  il  est  amené  à  reconnaître  ou  que  la 
riga  est  en  soi  une  mesure  déterminée  égale  à  six  perches  d'Irminon 
(  1 5  ares  &  a),  ou»  du  moins,  qu'dle  exprime  cette  valeur  par  position 
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et  felativcincnl  aux  mots  perlicat  ri,  qu'elle  remplace.  Le  mot  cunada, 
an  contraire,  désigne  des  labourages  variables  et  indéterminés,  qui  pou- 
vaient changer  tous  les  ans,  et  dont  le  nombre  était  ordinaii-emept 
laîss<5  à  la  discrétion  des  ofiidcrs  du  fisc. 

Je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin,  si  jo  voidais  rappeler  ainsi 
toutes  les  dissertations  spéciales  que  l'auteur  a  réunies  dans  les  deux 
chapitres  suivants,  qui  traitent,  l'un  des  redevances ,  l'autre  des  services 
imposés  anx  tenanciers  de  l'abbaye  de  Saint-Germain.  En  étudiant  le 
Pofyplyque  sous  ce  double  point  de  vue,  on  y  rencontre,  à  diaque  ins- 
tant, des  mots  dont  la  signi&calion  avait  été  ou  complètement  dénaturée 
ou  définir  d'une  manière  vague  et  obscure.  M.  Ouérard  n'a  négligé  au- 
cune occasion  de  rectifier  les  travaux  de  ses  devanciers,  soit  en  propo- 
sant des  définitions  nouvelles,  comme  pour  le  mot  majisca,  qui,  d'après 
les  continuateurs  de  du  Cange,  devrait  s'entendre  d'un  ehamp  nouvelle- 
ment réduit  en  culture  et  du  temps  où  il  est  cultivé,  mais  qui,  dans  hi 
réalité,  désigne  des  charrois  faits  dans  le  mois  de  mai;  soit  en  signalant 
des  distinctions  délicates  jusqu'alors  inaperçues,  comme  celles  qui 
existent  entre  les  mots  hostilitinm  et  carnadcam,  ou  le  nom  générique 
de  ces  deux  espèces  de  droits  de  guerre,  ad  kostem.  Il  ne  manque  ja- 
mais, dans  ces  discussions,  de  compléter  ou  de  justifier  le  texte  du 
Polyptyque  par  des  textes  analogues,  de  poser  l'exception  à  côté  de  la 
règle ,  et  de  distinguer  ce  qui  est  absolu  de  ce  qui  varie  selon  les  temps 
et  les  lieux.  De  la  solution  de  ces  problèmes  spéciaux,  il  déduit  sou- 
vent des  résultats  d'une  importance  générale.  Je  citerai  par  exemple  sa 
dissertation  sur  les  droits  de  guerre,  qui  l'amène  h  reconnaître  que  ces 
prestations,  au  lieu  d'être  accidentelles  et  variables,  étaient  devenues 
iiyes  et  régulières,  en  sorte  que  Tabbaye  de  Saint-Hermain  les  percevait 
aimuellement  de  ses  tenanciers,  même  en  temps  de  paix,  comme  une 
sorte  d'abonnement  qui  lui  imposait  ensuite  l'obligation  de  faire  l'ace 
aux  réquisitions  plus  ou  moins  fortes  que  le  souverain  pouvait  exiger: 
c'est  à  peu  prés  ainsi  que,  de  nos  jours,  nous  avons  vu  s'établir  et  se  per- 
pétuer la  percc|ition  du  décime  de  guerre.  Mais,  an  temps  du  Polyp- 
ty<jae,  les  prestations  ad  kostem  étaient ,  comme  le  fait  observer  M.  Gué- 
rard,  une  redevance  privée  et  non  un  im{3Ôt  public.  Il  y  avait  longtemps 
alors  que  les  impositions  personnelles  et  foncières  avaient  dégénéré  en 
revenus  seigneuriaux  et  ne  se  percevaient  plus  qu'au  profit  des  proprié- 
taires du  sol.  L'autem'  est  ramené  à  cette  question  importante  lorsqu'il 
s'occupe  de  la  définition  du  mot  censas.  11  montre  que,  si  des  homme» 
de  toute  condition  payent  encorr  des  cons  aux  rois  carlovingiens,  ce- 
n'est  plus  au  souverain,  e'esl  au  seigneur,  c'est  au  maître  de  leurs  per- 
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sonnes  ou  tfe  leurs  bieus  qu'ils  les  doivent,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
quelques  droits  indirects,  de  tributs  imposés  à  des  peuples  soumis,  ou 
(Tune  taxe  purement  accidentelle.  Il  faut  remonter  jusqu'à  la  première 
race  pour  trouçcr  le  mot  census  employé  dans  le  sens  d'impôt  public: 
plus  tard  le  mot  subsiste  encore ,  mais  l'injUtution  a  disparu  ;  le  cens 
n'est  plus  un  impôt,  mais  une  redevance  privée  que  des  hommes  libres 
ou  des  serfs  payent  à  leur  seigneur. 

Une  transformation  analogue  s'est  opérûe  dans  les  angariœ  et  le  cnr 
sus  paUicas  des  Romains.  Au  lîeu  d'un  transport  public  organisé  sur 
^^^p_^  les  grandes  routes,  \'anijaria  ne  désigne  plus  qu'un  charroi  exécuté  par 
^^^^Bk  des  hommes  de  condition  servîle  au  commandement  de  leurs  maîtres. 
^^^P^^Que  restait-il,  au  dixième  siècle,  de  l'institution  du  cursas  pubUcm  et  de 
^^*^  ^*'  ce  vaste  système  de  relais  et  de  gîtes  distribués  ei  reliés  entre  eux  dans 
^  toute  l'étendue  de  l'empire?  Un  mot  qui  en  rappelle  le  souvenir,  le  nom 

^^  tic  paravcredi  donné  aux  chevaux  de  corvée  fournis  par  des  tenanciers 

K  pour  transporter  des  hommes  ou  des  bagages  à  des  distances  presque 

^k  toujours  indéterminées  et  souvent  assez  considérables.  Comme  plusieurs 

^Ê  manses  du  Polyptyque  devaient  faire  des  charrois  nommés  angarue  et 

^B  fournir  des  palefrois  [paravcredi),  M.Guérard  a  été  conduit,  pour  mieux 

|P  déterminer  ia  signification  de  ces  mois,  à  tracer  l'histoire  de  la  déca- 

F  dence  des  deux  institutions  auxquelles  ils  se  rattachent,  et  it  rappeler 

m  ce  que  Charlemagnc  avait  tenté  pour  rétablir  le  système  des  postes  ro- 

B  majnes.  Mais,  quoique  Louis  le  Débonnaire  ait  donné  quelque  suite  à 

^r  la  grande  pensée  de  son  père,  elle  avorta  comme  tant  d'autres  au  milieu 

des  troubles  et  des  déchirements  de  l'empire.  Cette  dissertation  remar- 
quable a  été  citée  récemment  et  appréciée  par  un  juge  beaucoup  plus 
compétent  que  moi.  M,  Naudet,  qui  vient  d'examiner  dans  ses  moindres 
détails  l'orgunisation  du  carsiis  puhUcas  chez  les  Romains,  a  terminé  la 
lecture  de  son  mémoire  en  louant,  dans  le  travail  de  M.  Guérard,  l'éru- 
dition et  la  sagacité  qui  se  font  remarquer  dans  le  sien. 

Avant  de  s'occuper  de  i'angaria  et  des  paraveredï  du  moyen  âge ,  l'au- 
teur avait  eu  à  discuter  la  signification  d'un  mot  (pii,  jusqu'à  présent, 
ne  paraît  pas  avoir  été  employé  ailleurs  que  dans  le  Poljptyifae  d'fr- 
minon.  La  wicfiarisca  ou  wickaria ,  suivant  l'interprétation  des  conti- 
nuateurs de  du  Cangc.  exprimerait  on  service  du  au  seigneur  par  ses 
vassaux  dans  ta  foret  seigneuriale-  M.  Guérard  n'a  pas  en  de  peine  A 
montrer  combien  esthasai'déc  une  inteqirétation  uniquement  fondée  sur 

r*  ce  que  le  mot  wicka  désigne  une  forêt  dans  un  acte  écrit  en  Angleterre , 
plusieurs  siècles  après  ia  rédaction  du  Pol)-pty(jiie .  L'un  des  deux  pas- 
sages où  il  est  question  de  la  wichariscn  autorise  à  croire  que  ce  service 
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devait  s'acquitter  au  moyen  d'un  charroi  :  k  Et  l'aciunt  omni  anno,  intcr 
(1  tolas  très  dccanias ,  caiTum  i  ad  wichariscam.  >i  II  est  vrai  que  le  mot 
i:ajTum  signifie  souvent  un  chariot;  mais,  dans  plusieurs  passages  du 
Polyptyque,  il  a  évidemment  le  sens  de  charroi,  cjui  devra  être  ajoute 
dans  le  Glossaire  de  du  Gange.  L'autre  passage ,  ad  tertiam  annum  wi- 
charia,  est  encore  moins  "explicite  que  le  premier.  Réduit  à  des  ren- 
seignements si  incomplels,  l'auteur  n'a  pu  et  n'a  entendu  proposer  tjue 
des  conjectures  pour  l'explication  de  ce  mot.  11  fait  observer  qu'il  s'agit 
d'un  charroi  extraordinaire ,  diflicîle  et  coûteux ,  puisqu'il  n'est  dû  qu'une 
fois  tous  les  trois  ans  par  le  fisc  de  Combs-la-ville ,  et  que,  dans  le  fisc 
do  Vilicmeux,  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  de  tous,  les  trois  décanies 
doivent  se  réunir  pour  l'exécuter  une  fois  par  an.  1!  présume  donc  que 
la  wicharitca  pourrait  signifier  un  chaiToi  au  port  de  H'^icas,  dont  les 
liahltanls  était  nommés  fVicarii.  De  ce  nom  propre  on  aurait  formé  wi- 
rliarisca ,  de  même  que  de  Maius  on  avait  dérivé  le  mot  magisca  pour 
exprimer  les  chajTois  du  mois  de  mai.  Les  étymologies  incontestables 
sont  assci  rares;  celle-là,  du  moins,  a  l'avantage  de  se  concilier  avec 
l'histoire,  qui  nous  apprend  que  Wicas  ou  Qaantowicus ,  situé  àfembou- 
rliure  de  la  Gauche,  dans  le  Boulonnais,  fut  un  port  ti'ès-fréquenlé  au 
moyeu  âge  jusqu'à  sa  destruction  par  les  pirates  du  Nord ,  et  que .  sous 
le  règne  de  Cliarlemagne,  l'abbaye  de  Saint-Germain  y  envoyait  habi- 
tuellement pour  affaires  de  commerce.  Les  juges  les  plus  sévères  ne  re- 
gretteront pas  que  M.  Guérard  ait  risqué  une  conjecture  qui  l'a  con- 
duit à  réunir  et  à  discuter  des  textes  curieux  sur  l'entrepôt  lonsidérabir 
qui  existait  autrefois  à  Wicus;  ils  reconnaîtront  d'ailleurs  que  l'éditeur 
du  Polyptyque  se  laisse  moins  que  personne  enlraîner  par  le  goût  des 
hypothèses,  et  qu'il  a  pour  principe  et  pour  habitude  de  rechercher 
avant  tout  les  preuves  concluantes  et  les  résultats  certains. 

Le  même  esprit  d'exactitude  qui  l'a  guidé  dans  la -rédaction  de  ses 
Prolégomènes  se  fait  remarquer  dans  ses  Commentaires,  qui  contiennent, 
d'une  part,  la  statistique  particulière  de  chacun  des  fiscs  décrits  dans  le 
Polyptyque  d'Irminoa,  c'est-à-dire  le  nombre  de  ménages  ingénuiles, 
iidiles.  seiTiles  et  mixtes,  la  contenance  de  ces  fiscs  en  terres  labou- 
rables, vignes,  prés,  pâturages,  marais  et  bois,  la  quotité  des  rede- 
vances payées  en  numéraire  ou  en  nature,  et  f indication  des  diffé- 
rentes espèces  de  services;  de  l'autre,  le  résumé  partiel  et  générai  des 
mêmes  éléments  considérés  d'abord  sous  un  point  de  vue  spécial  en  ce 
qui  concerne  les  nianses  de  chaque  classe  et  de  chaque  condition,  sei- 
gneuriaux ou  tributaires,  ingénuiles,  Iidiles  ou  serviles,  puis  de  la  ma- 
nière la  plus  générale,  eu  égai'd  à  fensemble  des  possessions  décrites 


4' 


^  SEPTEMBRE   1845.  r.75 

P  ^  J  dans  le  Potfptytfae.  Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  de  faire  remarquer 
avec  quelle  conJiancc  et  quel  avantage  on  peut  conaulter  ce  dépouilie- 
ment  exact  de  tmti  les  l'enseignements  contenus  dans  un  recueif  au- 
thentique et  contemporain  :  des  travaux  de  ce  gsnre  se  recommnndent 
assez  par  eux-mêmes. 

Quelque  dévelopiiement  que  j'aie  donné  à  cet  arlicie,  j'ai  du  me 
borner  à  une  revue  presque  toujours  rapide  et  souvent  incomplète  des 
nombreuses  questions  que  l'auteur  a  successivement  discutées.  J'espère 
loutefois  avoir  montré  que ,  sous  un  titre  modeste ,  qui  semble  annon- 
cer quelques  dissertations  d'un  intérêt  assea  restreint,  se  cache  i' ou- 
vrage d'un  homme  initié  de  longue  main  !t  tous  les  secrets  de  la 
science  historique,  et  qui,  du  terrain  étroit  où  il  s'est  placé,  domine 
et  découvre  au  loin  tout  ce  qui  l'environne.  La  sévère  attention  qut* 
j'ai  mise  à  signaler  le  petit  nombre  d'imperfections  que  j'ai  cru  remar- 
quer dans  ce  travail  considérable  m'impose  le  devoir  et  me  donne 
aussi  quelque  droit  d'exprimer  avec  la  même  liberté  tout  le  bien  que 
j'en  pense.  Je  ne  croîs  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  ce  livre  est 
du  petit  nombre  de  ceu»  qui  suffisent  à  la  réputation  d'un  savant. 
M.  Guérard,  qui  a  inscrit  en  tête  de  son  premier  chapitre  un  pieiu  ei 
touchant  éloge  des  illustres  bénédictins  de  l'abbaye  de  Sainl-Germain- 
,  iles-Prés,  semble  aussi  s'être  imposé  la  tâche  de  les  prendre  pour  mo- 

dèles. Occupé  des  mêmes  travaux,  il  y  apporte  la  même  ardeur,  et,  ce 
qui  est  plus  rare,  la  même  persévérance.  La  publication  qu'il  vient  de 
terminer  est  le  fruit  de  quinse  années  d'eltorts,  ou  plutôt  des  études  de 
toute  sa  vie.  Là  est  le  sea'et  de  cette  érudition  riche ,  mais  en  même 
temps  modeste  et  contenue,  qui  ne' vise  pointa  se  faire  connaître  mais 
A  instruire,  et  qui,  peu  curieuse  d'étaler  tous  ses  trésors,  garde  une 
juste  meswe  pour  offrir  au  lecteur  le  nécessaire  ou  l'utile  en  lui  épar- 
gnant le  superflu.  La  méthode  est  exacte  et  sûre  comme  l'érudition, 
^dirigée  par  un  esprit  judicieux ,  qui  serait  assez  pénétrant  pour  deviner 
la  vérité,  mais  qui  préfère  prendre  la  peine  de  la  chercher  et  montrer 
par  quelle  route  on  y  arrive.  Les  faits  qu'il  découvre  lui  conviennent 
toujours,  parce  qu'il  observe  avant  de  conclure.  Sévère  poiur  lui-même , 
il  ne  croit  personne  sur  parole  ;  il  examine  avec  indépendance  toutes 
les  opinions .  et  ne  les  admet  qu'après  en  avoir  vérifié  la  justesse.  En 
tout  il  veut  voir  clair  et  connaître  le  fond  des  choses.  11  ne  pose  ont- 
question  qu'après  l'avoir  étudiée  sous  tontes  ses  faces,  et,  sûr  alors  du 
but  qu'il  veut  atteindre,  il  épargne  à  lui  comme  au  lecteur  tous  les  pas 
^  '.inutiles.  Son  style,  enfin,  clair  et  précis,  est  en   même  temps  d'une 

correction  remarquable;  toujours  naturel,  il  suit  sans  effort  la  pens'c 
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de  i'auteur,  et  s'élève,  quand  il  le  faut,  jusqu'à  celle  éloquence  calme 
et  sévère  qui  convient  seule  peut-ètfe  à  la  dignité  de  l'histoire.  Aucune 
de  ces  qualités  n'est  vulgaire;  mais  il  est  rare  surtout  de  les  trouver 
réunies  à  un  degré  si  éminent.  L'apparition  de  ce  livre ,  à  la  fois  savant . 
judicieux  et  bien  écrit ,  est  donc  un  de  ces  événements  qui  ne  se  repro- 
duisent qu'à  de  longs  intervalles ,  et  dont  les  fastes  littéraires  de  notre 
siècle  doivent  conserver  la  mémoiic. 

Natalis  de  WAILLY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
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Considérations  archéologiques  et  architectoniques  sur  le  temple  de 
Diane  Leucophryne,  récemment  découvert  à  Magnésie  du  Méandre. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  beau  travail  que  M.  Clerget,  architecte,  ancien  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  a  exposé  au  salon  de  1 844 ,  sur  le  temple 
de  Diane  Leucophryne  y  à  Magnésie  du  Méandre ,  nous  semble  mériter  d'être 
reconunandé  d'une  manière  toute  spéciale  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs ,  en 
raison  de  l'importance  historique  du  monument  qui  en  est  l'objet.  Plu- 
sieurs questions  graves  de  l'ordonnance  des  temples  grecs  se  trouvent 
résolues  par  ce  travail ,  d'xuie  manière  contraire  aux  opinions  qu'on  s  en 
était  faites;  et  c'est  encore  là  un  motif  de  plus  pour  examiner  avec  tout 
le  soin  qu'elle  mérite  cette  restauration  du  temple  de  Diane  Leucophryne , 
un  des  édifices  sacrés  les  plus  remarquables  de  l'Asie  Mineure,  sous  le 
rapport  du  culte,  et  l'un  des  plus  renommés,  dans  l'antiquité  même, 
sous  celui  de  l'art. 

.  Je  dirai  d'abord  quelques  mots  sur  la  localité  où  le  temple  a  été  re- 
trouvé de  nos  jours,  et  sur  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  la 
mission  firançaise  à  qui  l'on  en  doit  la  découverte. 

Le  site  de  Magnésie  du  Méandre,  dans  une  plaine,  au  sud-est  d'Éphèse, 

^  < 

.'  Ces  observations  ont  été  lues  dans  les  séances  des  a6  juillet  et  a  août  de 
1* Académie  des  beaux-aris>  et  dans  celle  du  ;3  août  de  TAcadémie  des  inscriptions 
tt  belles-lettres. 
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à  cent  vingt  stades,  ou  quinze  milles ^  de  cetto  ville,  près  des  bords  du 
Méandre,  et  plus  près  encore  de  ceux  du  [iéthée ,  qui  se  décharge  dans 
le  premier  de  ces  fleuves,  était  trèç^bîen  indiqué  par  Strabon-,  comme 
la  nature  marécageuse  du  sol  Tavait  été  par  Xénopbon^.  Cependant 
cette  localité  avait  échappé  à  l'attention  de  la  plupart  des  voyageurs, 
qui,  dans  le  dernier  siècle  surtout,  j)arconrurent  presque  en  tout  sens 
TAsie  Mineure.  On  s'accordait  généralement  à  placer  Magnésie  à  GUuzel- 
ffîisûr  \  qui  correspond  au  site  de  Tralles,  et  cette  méprise  avait  cer- 
tainement coniribué  à  détourner  Tattention  des  véritables  ruines  de 
Magnésie,  qui  se  trouvent  au  lieu  nommé  Inek-Bazar.  Ces  ruines  avaient 
pourtant  été  indiquées,  dans  la  pi*emière  moitié  du  dernier  siècle,  par 
deux  voyageurs.  Van  Egmont  et  Heyman,  qui  passèrent  à  Inek-BazoT, 
en  se  rendant  de  Scalanova  à  Ghiazel-Hissar^.  Mais  il  est  vrai  que  la  ma- 
nière vague  et  superficielle  dont  il  était  parlé  de  ces  ruines  dans  le  livre 
âts  voyageurs  hollandais,  jointe  au  peu  d'exactitude  qui  règne  dans 
tout  ce  voyage,  et  qui  est  cause  du  peu  de  confiance  dont  il  a  joui, 
explique  sufTisammenrcomment  ce  renseignement  avait  été  négligé  par 
les  voyageurs  qui  les  ont  suivis.  C'est  M.  R.  VV.  Hamilton  qui  visita  le 
premier  les  ruines  de  Magnésie  à  Inek-Bazar,  et  qui  y  découvrit  les  restes 
du  célèbre  lemple  de  Diane  Leacophryne^.  Dès  lors  aussi  ces  ruines 
avaient  fixé  lattention  de  la  société  anglaise  des  Dilettanti,  qui  les  fit 
examiner  par  les  artistes  de  la  mission  confiée  à  feu  sir  A.  V.  Gell.  Mais 
il  ne  parait  pas,  d'après  les  résultats  de  cette  exploration,  tels  quils 
avaient  été  communiqués  à  M.  le  (  olonel  Leake,  et  qu'il  les  a  consignés 
dans  son  Journal  d'un  voyage  en  Asie  Mineure,  il  ne  parait  pas,  disons- 

*  Artemidor.  apud  Sirabon. ,  XIV ,  p.  663,  donne  celle  mesure  de  cent  vingt 
stades;  celle  de  quinze  milles,  qui  reprcscnUi  la  mémo  distance,  est  donnée  par 
Pline,  V,  XXIX.  —  'Strabon.  I.  XIV,  p.  647.  —  ^  Xcnophon.  Hellenic,  VU,  u,  19. 
—  •M.  Mionncl  suit  encore,  dans  son  Supplément,  t.  VI  (Paris,  i833),  p.  a3i, 
rassimilation  de  Magnésie  avec  Aidin,  GhiuzelHissar.  JM.  Gosselin,  dans  ses  Notes 
sur  Strabon,  t.  IV,  p.  307,  3),  indique  aussi  Ghiazel-Uissar  comme  le  sile  de  .Va- 
gnésie.  —  *  M.  le  colonel  Leake  n'avait  en  à  sa  disposition  que  la  traduction  anglaise 
de  ce  voyage,  Travels  throagh  part  of  Europe,  Asia  Minor,  etc.  (  London.  1759, 
a  vol.  in-8'),  t.  I,  p.  127-128.  L'original,  écrit  en  hollandais,  et  portant  ce  tilre  ; 
Reizen  door  een  Geaeelte  van  Europa,  klein  Asien,  verschcide  EilanJen  van  de  Archipel, 
etc.,  a  paru  à  Le) de,  en  1757,  en  un  volume  in-4°.  et  c'est  dans  la  lettre  jt',  p. 
127-128,  qu'il  est  fait  mention  des  ruines  antiques  observées  à  Inek-Bazar,  que  les 
voyageurs  croyaient  appartenir  a  Tancienne  Heraclea  d'Ionie.  —  ^  Je  liens  de  mon 
honorable  et  savant  amî,  M.  R.  W.  Hamilton  lui-même,  que  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages  en  Asie  Mineure  furent  communiqués 
par  lui ,  à  son  retour  en  Angleterre ,  au  célèbre  major  Rennel .  qui  les  employa  dan» 
ses  ouvrages  sur  la  Géographie  d'Hérodote  et  5ttr  l'expédition  du  jeune  Cyrus,  mais 
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nous,  que  cette  exploration  ait  été  exécutée  d'une  manière  complète, 
puisque  le  plan  donné  pai*  M.  le  colonel  Leake  ^  est  loin  d  eti*e  conforme 
à  la  vérité. 

On  aurait  pu  croire  qu'à  partir  de  l'époque  où  les  ruines  de  Magné- 
sie avaient  été  signalées  avec  toute  la  certitude  désirable  à  l'attention 
de  l'Europe  savante ,  elles  auraient  reçu  de  nombreuses  visites  d'aitîstes 
et  d'antiquaires,  qui  devaient  s'attendre  à  y  trouver  une  ample  moisson 
dénotions  neuves  à  recueillir;  cependant  il  n'en  fut  rien.  L'insalubrité 
du  lieu,  désolé  habituellement  par  la  (ièvre  et  quelquefois  par  la  peste, 
contribua  sans  doute  à  en  écarter  les  voyageurs,  qui  n'y  apparurent 
que  de  loin  en  loin ,  et  qui  y  firent  un  trop  court  séjour  pour  en  étu- 
dier complètement  les  antiquités.  Du  nombre  de  ces  rares  voyageurs, 
je  puis  citer  l'auteur  des  Notes  (le  général  Koebler)  qu'a  publiées 
M.  Boeckh ,  à  l'article  des  inscriptions  de  Miujnésie  (lu  Méandre  -,  lequel 
avait  été  frappé  de  1  amas  considérable  de  ruines  ({uof&rait  cette  loca- 
lité, négligée  de  tous  les  géographes  modernes,  mais  sans  y  avoir  re- 
connu précisément  le  temple  de  Diane  Leucaphryne,  et  en  indiquant 
seulement  comme  l'objet  qu'il  avait  le  plus  remarque  an  bas-relief  de 
la  bataille  des  Amazones,  Inexistence  d'une  frise,  olliunt  ce  sujet  de  la 
guerre  des  Amazones,  avait  été  constatée  dès  lors  sur  le  terrain  par  deux 
de  nos  confrères,  qui  visitèrent,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  les 
ruines  de  Maynéne,  feu  M.  Coùsinéry  et  feu  M.  Uuyot,  qui  dessina  plu- 
sieurs de  ces  fi*agments  et  qui  copia  quelques  inscriptions,  dont  je  lui 

plus  amplement  dans  la  description  de  Vlon'w,  qui  faîl  partie  de  son  ouvrage  snr 
l'Asie  occidentale  [A  treatise  on  the  comparative  geography  of  ]Vesieni  Asia,  Lofidon  , 
i83i,  in-8''),  1. 1,  p.  389.  Quant  à  la  circonstance  qui  mil  M.  R.  VV.  Hamiiton  sur 
la  voie  de  la  découverte  de  Magnésie  du  Méandre,  c'esl  aussi  lui-mcnie  qui  m'ap- 
prend qu'ayant  eu  occasion  de  trouver  à  Ghiazel-Hii^sar  des  inscriptions  [portant  le 
nom  TPAAAHTQN  (TPAAAIANQN),  il  en  conclut  que  ceite  localité  répondail  à 
celle  de  Tralles;  ce  qui  lui  prouva  qu'il  n'était  point  à  Magném,  et  ce  qui ,  ajoule- 
t-il  dans  la  lellre  qu'il  m'a  fait  fhonneur  de  m'écrire  à  ce  sujet,  lui  donna  le  cou- 
rage d'aller  la  chercher  à  Ineh- Bazar.  —  *  Joamal  ofa  toar  in  Asia  Minor,  etc. 
(London,  i8a4i  in-S"),  p.  349-35o.  —  *  Corp,  inscripi,  gr.,  n.  391 1,  l.  11,  p.  58 1. 
«  A  cinq  lieues  au  nord  de  Soquci,  résidence  ordinaire  de  i'aga  qui  commande  cetle 
contrée  de  la  Nalolie,  et  à  l'extrémité  de  la  plaine  où  ce  village  es'  situé,  on  entre 
dans  un  grand  hassin,  que,  de  trois  côtés,  entourent  dos  montagnes,  et  que  Ton 
nomme  en  turc  Inek-Bazar  (marché  des  vaches).  Là,  sur  les  bords  d'un  ruisseau, 
à  une  heure  et  demie  au  sud  de  Pagalick,  se  trouvent  les  ruines  isolées  d'une 
vi&e  dont  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  des  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  ^ur 
rAaie  Mineure,  ai  Toit  en  excepte  une  longue  suite  d'édilices  tres-considérables  et 
passablement  eou^rves,  le  i^este  n'oflire  qu'un  volumineux  amas  de  débri>  qui  ne 
m'a  rien  présenté  de  recnarquable  qu'un  morceau  de  bas -relief  qui  semble  avoir 
eu  pour  but  de  représenter  la  bataîHe  des  Amazones.  » 
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dus  alors  la  connaissance;  et  je  puis  dire  que  ce  fut  grâce  à  ces  indi- 
cations que  je  formai  le  projet  de  visiter  moi-même  les  ruines  de 
Magnésie,  lors  du  voyage  au  Levant  que  je  fis  en  i838,  etpourleqod 
j*avais  obtenu  le  firman  nécessaii*e.  Mais  la  peste ,  qui  régnait  à  Inek- 
Bazar,  m'empêcha  d  effectuer  ce  projet,  pour  lequel  il  ne  me  reste 
aucun  regret,  depub  le  succès  qui  a  couronné  la  mission  française 
de  iSlii. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  précédé  cette  mission,  dont 
Tobjet  principal  était  d'enlever  du  sol  où  elle  gisait  depuis  tant  de 
siècles  la  frise  du  temple  de  Magnésie,  et  de  la  transporter  en  France, 
après  avoir  relevé,  le  plus  soigneusement  possible,  les  moindres  débris 
de  cet  édifice ,  afin  d'en  obtenir  la  restauration.  C'est  ce  second  objet 
de  la  mission  qui  avait  été  confié  à  M.  Clerget,  architecte,  et  dont  cet 
artiste  s'est  acquitté  avec  le  talent  et  le  zèle  dont  il  avait  donné  des 
preuves  à  Rome ,  par  ses  belles  études  sur  les  monuments  du  Palatin. 

Le  lieu  où  s'élevait  le  temple  de  Diane  Leacophryne  s'appelait,  dès 
une  haute  antiquité,  \sÙKQ<Ppus,  et  il  y  eut  une  petite  ville  de  ce  nom, 
qui  existait  en  cet  endroit  du  temps  de  Xénophon^  et  dont  Strabon  fait 
encore  mention  ^,  bien  qu'il  soit  probable  que ,  conune  Magnésie  avait 
été  transportée  du  site  qu'elle  occupait  à  l'époque  où  ^e  fut  donnée  à 
Thémistocle  par  Xerxès  *^  siu*  l'emplacement  de  Leucophrys ,  cette  petite 
^Ue  eût  été  absorbée  dans  la  nouvelle  Magnésie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
sans  doute  le  nom  de  Leacophrys,  donné  à  cette  localité  et  porté  aussi 
anciennement  par  l'île  de  Ténédos  *,  qui  occasionna  le  surnom  de  Lea- 
cophrys, propre  à  la  Diane  adorée  à  Magnésie.  Ce  nom  de  lieu,  qui 
pourrait  avoir  signifié  colline  blanche,  suivant  Heyne^  s'expliquerait  très- 
aisément  par  une  de  ces  circonstances  locales  dont  il  y  a  tant  d'exemples 
dans  la  géographie  ancienne.  Il  se  pourrait  aussi  qu'un  motif  de  culte 
eût  donné  lieu  h  cette  qualification  de  Diane  Leacophrys;  et,  quant  à 
moi,  j'avoue  que  j'incline  à  croire  qu'une  épithète  hiératique,  liée  h  la 
nature  du  culte  de  cette  Diane  de  Magnésie,  produisit  le  surnom  de 
Leacophrys,  étendu  plus  tard  à  la  localité  où  fut  construit  le  temple. 
Tout  se  réunit,  en  effet,  pour  prouver  que  la  Diane' Leacophrys  de  Jlfa- 
gnésie  était,  dans  l'origine,  une  déesse  Natare,  du  même  genre  que  la 
Diane  d'Éphèse,  et  l'on  sait  que  le  caractère  dominant  de  cette  déesse 

'  Xenophon.  Hellenic,  III,  ii,  ig,  &  Ae^o^puv,  Ma  i^  kpréfiAoç  Upàp  (télka, 
éyu>v;  cf.  ibid,,  IV,  viii,  17.  —  •  Strabon.  1.  XIV,  p.  6^7.  —  '  Pausao.  I,  xxvi,  à; 
Strabon.  1.  XIV,  p.  636.  —  *  Sirabon.  1.  XIII,  p.  6o4;  Pausan.  X,  xiv,  1  ;8te[AaD. 
Byz.  V.  Tévshoç;  Conon.  Narrât.  XXVUI;  Schol.  LycophroD.  ad  v.  346.  —  *  Heyae, 
Antiq.  Aufsàtz,  I,  109,  </). 
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Natare,  à  Éphèsè  et  ailleurs,  était  celui  d-une  déesse  Lnne^.  La  numis- 
matique de  Magnésie  da  Méandre  fournit,  à  cet  égard,  et  à  défaut  même 
de  témoignages  classiques,  les  preuves  les  plus  péremptoires ;  car  les 
médailles,  tant  autonomes  qu'impériales  de  cette  ville,  qui  ont  pour 
^pe  le  simulacre  de  la  déesse,  tel  qu'il  y  était  adoré  dans  son  temple, 
et  accompagné  de  son  nom,  AEYKOOPYZ  ou  AEYKO^PYNH^,  la  repré- 
sentent absolument  sous  la  même  forme  que  la  Diane  d'Éphèse,  c'est-à- 
dire  le  corps  façonné  en  gaine ,  la  tête  couverte  de  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  modias,  et  que  je  crois  fermement  être  une  tiare,  et 
entourée  d'un  nimbe,  les  bras  soutenus  par  ce  qu'on  est  convenu  de 
nommer  des  broches,  et  qui  sont,  suivant  moi,  les  chaînes  que  l'on  at- 
tachait aux  simulacres  d'origine  phénicienne  '  ;  quelquefois  avec  deux 
oiseaax  à  ses  pieds,  qui  semblent  être  deax  colombes;  d'autres  fois  avec 
deux  cerfs,  qui  sont  notoirement  l'animal  symbolique  de  la  déesse 
Lane,  en  général,  et  de  la  Diane  à'Éphèse,  en  pai'ticulier^;  en  sorte 
que  tous  les  éléments  qui  entraient  dans  la  composition  de  l'idole  de 
cette  Diane  d'Éphèse,  si  célèbre  et  si  connue,  se  retrouvent  dans  le 
simidacre  de  la  Diane  Leacophrys  de  Magnésie,  et  que,  par  une  consé- 
quence qui  parait  irrécusable,  l'identité  du  signe  tend  à  faire  conclure 
celle  de  l'idée  reUgieuse  dont  il  était  l'expression  figurée. 

n  existe  pourtant  ime  tradition  mythologique,  suivant  laquelle  on 

'  M.  Creuzer  regardait  l'Artémis  tnnwù^çidvrf ,  adorée  à  Magnésie  du  Méandre , 
comme  une  déesse  ^ùi)o^pos,  Symholik,  etc.  t.  II,  p.  igo-igi  ;  ce  qui  rentre  tout  à 
fait  dans  les  idées  que  je  me  suis  faites  sur  cette  divinité,  et  que  j  aurai  lieu  d  ex- 
poser, avec  toutes  les  preuves  à  Tappui,  dans  mes  Mémoires  d'archéologie  compa- 
rée, asiatique,  grecque  et  étrusque.  En  attendant,  je  me  contente  de  renvoyer  au 
mémoire  ae  Heyne,  De  sacerdot.  Comanens.  etc.,  p  i iA-i3i ,  sur  les  rapports  des 
diverses  Dianes  adorées  dans  TAsie  Mineure  avec  la  déesse  Nature  asiatique,  envi- 
sagée principalement  comme  déesse  Lune.  —  *  Voyez  Tindication  de  ces  médailles 
dans  Seslini,  Descript.  nom.  vet.,  p.  3Aa«  n.  i3,  i5,  18;  Mionnet,  Description,  etc., 
t  ni,  p.  i46,  n.  6a8  et  Gag;  p.  \l\rj%  n.  638  et  63q;  p.  1A8,  n.  6A0,  643  et  6ââ; 
p.  lAg*  Q.  647;  p.  i5i,  n.  067;  Supplément,  t.  Vl,  p.  a35,  n.  losS;  p.  a36, 
n.  ioa6;  p.  a37,  n.  io33,  io34t  io35  et  io36;  p.  a38,  n.  loAo.  Voyez  encore, 
au  sujet  de  quelques  autres  types  rares  de  Magnésie,  des  observations  de  M.  Tabbé 
Gavedoni ,  pleines  de  cette  heureuse  sagacité  qui  le  distingue ,  et  insérées  au 
Bttîlet.  delï  Instit.  archeoL,  1837,  p.  37-Aa.  —  '  G*est  une  notion  que  j'ai  cherché 
k  établir  dans  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  phénicien  et  assyrien.  —  ^  Cette  similitude 
de  la  Diane  de  Magnésie  avec  celle  d*Éphèse,  telle  qa*tUe  résulte  de  Tidentité  des 
deux  simulacres  représentés  sur  les  médailles  pulmées  par  Buonarotti,  Osservaz. 
sopr.  aie.  medaglioni,  p.  86  sqq.,  tab.  vi,  3,  par  Morell,  Spécimen,  p.  64 «  par  Pel- 
lerin.  Recueil,  II,  pi.  lvii,  n.  35,  et  par  d'autres  encore,  avait  déjà  frappé  Heyne, 
Antiq.  Aufsàtz.,  I,  log,  qui  ne  faisait  en  cda  que  reproduire  Topinion  de  Buona- 
rotti, suivie  aussi  par  Ëcknel,  D,  N.  t.  n,  p.  637. 
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pouirait  assigner  une  autre  origine,  ou  un  autre  motif,  au  surnom  de 
Leucophrp  porté  par  la  Diane  de  Magnésie;  cette  tradition,  rapportée 
dans  les  Erotiques  de  Parthénuis  \  concerne  une  jeune  vierge  nommée 
Leacophryne,  fille  de  Manàrolyias^,  qui  s'était  éprise  de  Leucippus,  un  des 
chefs  de  la  colonie  grecque  qui  fonda  Magnésie,  et  dont  fhistoire  poétique 
se  liait  ainsi  aux  origines  mêmes  de  Magnésie,  au  pointque  cette  héroïne 
avait  eu  son  tombeau,  [ivripLa,  placé  dans  Fenceinte  même  du  temple  de 
Diane,  selon  le  témoignage  d*un  auteur  ancien,  cité  par  Clément 
d'Alexandrie  ^  par  Théodoret*  et  par  Arnobe  ^.  La  ville  même,  qui  fut 
depuis  nommée  Magnésie,  s'était  d'abord  appelée  Mandrofytia;  et  rien 
ne  serait  ainsi  plus  probable  que  d'admettre  que  le  surnom  de  Leaco- 
phryne  eût  été  donné  à  Diane,  d'après  celui  de  l'héroïne  Leacophryne,  au 
souvenir  de  laquelle  s'attachait,  chez  les  habitants  de  Magnésie,  un  inté- 
rêt si  nalional^.  Nous  veiTons  bientôt  que  cette  fable,  si  ancienne  et  si 
populaire  à  Magnésie^  des  nmours  de  Leucippus  et  de  Leucophryne ,  peut 
servir  à  rendre  compte  d'un  monument  retrouvé  près  du  temple  de 
Magnésie,  sans  que  la  vraie  destination  en  ait  encore  été  reconnue. 

Mais  il  importe  avant  tout  de  bien  établir  un  premier  peint;  c'est  la 
forme  même  du  nom,  Leucophrys  ou  Leacophryne ,  donné  à  la  Diane  de 

*  Heritiesianax  apud  Parthen.  Emlic.  c.  v  —  'Ce  nom  de  Mandrofytus  offre  un 
radical,  qui  a  été  léceniinent,  de  la  part  de  M.  Letronno,  dans  un  Mémoire  lu  à 
r Académie,  Tobjel  de  savantes  et  ingénieuses  considêralions,  dont  le  résultat  est 
que  ce  nom,  Mandros  ou  Mandra,  dut  être  celui  de  quelque  divinité  locale,  ado- 
rée particulièrement  dans  cette  partie  de  l'Asie  mineure,  où  le  Méandre  avait  son 
cours.  (Tesf  le  même  radical  qui  se  retrouve  dans  le  plus  ancien  nom  de  Magnésie , 
tel  qu'il  est  donné  par  Pline,  1.  V,  c.  xxxi,  1 1 4  :  "  Ma^^ncsia  M^eandri  cognomme  in- 
«  signis.. .  antea  Tliessaloce  (P)  et  Androlitia  nominala,  »  en  lisant  Mandrolylia,  cor- 
rection proposée  par  M.  Boeckh,  Corp.  iriser,  j^r.,  n.  a9io.l.n,p.  58o.  Le  même 
nom,  porté  par  un  magistrat  deTépoque  hellénique,  se  trouvait  sur  une  médaille  de 
Mafjuésie,o\x  il  a  été  lu  MANOPO£  au  lieu  de  MANAPOS;  Seslini »Deicr//)(.  nom. 
vet.  p  S/iSi  n.  9-,  Mioimet,  Supplément,  t.  VI,  p.  234,  n.  101 3.  Le  radical  Mandrot 
se  retrouve  enfin  dans  le  nom  irunc  ville  de  Mandropalis,  cilée  par  Etienne  deBy- 
zance,  v.  Mavhp&iro'kts ,  comme  existant  en  Phrygie;  cf.  Tit.  liv.  XXXVIII,  et  dont 
Ja  situation  était  voisine  des  sources  du  Méandre;  et,  d'après  ces  exemples,  on  pour- 
rait se  croire  autorisé  à  supposer  que  le  nom  Hàvhpos  était  la  forme  archaïque  de 
Moiiavhpos,  écrit  Mc^àvlpos  ol  prononcé  Mâvhpos.  —  ^  Zeno  apad  Clem.  Al.  Prolrept. 
S  m ,  p.  39 ,  éd.  Potter.  — *  Theodoret.  Serm.  vni,  p.  698,  A.  Oper.  T.  IV ;  cf.  Heyn. 
Antiq.  Aufsâlz ,  1 ,  1 1  o,  u). — '  Arnob.  adv.  Gent.  1.  VI  (et  non  1) ,  c.  vi.  —  "  On  en  a 
aussi  la  preuve  par  le  monument  érigé  en  Thonneur  de  Leucippus,  par  les  Magnèles 
d*lonie,  dont  l'inscription  nous  a  été  conservée  sur  un  marbre  altique,  quej^ai  lait 
connaître,  .\fef72.  sur  l'état  fédérât,  des  Béotiens,  p.  28-86,  et  que  M.  Boeckh  a  rep^ 
duit,  en  en  donnant  une  explication  complète  sous  tous  les  rapports,  (Jorp.  inscr.  gr. 
n.  2910,  t.  II,  p.  581. 
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Magnésie,  soit  qu'on  le  déhve  de  celui  de  la  localité ,  soit  qu  on  le  rapporte 
à  celui  de  rhéroïne.  Qr  la  forme  qui  parait  avoir  prévalu,  chez  tous  les 
écrivains  grecs  et  latins  qui  ont  lait  mention  du  temple  ou  de  la  statue 
de  Diane,  à  Magnésie,  est  celle  de  Asôxo^pvs  ou  de  XevKoCppvvrt^ ,  et  il  Sem- 
blait qu  à  cet  égaid  lopinion  fût  tellement  fixée,  quil  n'y  eut  plus  lieu  à 
la  moindre  difficulté.  Cependant  le  nom  A€YKOOPYHNH£  s  étant  trouvé 
inscrit,  à  la  suite  de  celui  d'APTEMIAO£,  sur  un  marbre  érigé  par  une 
prêtresse  de  Magnésie^,  on  a  cru  pouvoir  admettre  cette  leçon  comme 
la  véritable;  ctcest  M.  Boeckh,  nUustre  philologue,  qui,  sur  la  foi  de  ce 
monument  unique,  a  condamné  comme  faux  le  nom  de  Leacophryne, 
porté  par  tous  les  textes  antiques.  Malgré  le  respect  que  je  professe  pour 
les  travaux  de  ce  savant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  qu'il  a,  dans 
cette  circonstance,  accordé  beaucoup  trop  de  confiance  et  de  valeur  à 
un  marbre ,  où  l'insertion  d*une  lettre  de  pltis  a  pu  fort  bien  avoir  lieu- 
de  la  part  de  Tancion  lapidaire,  comme  il  y  en  a  tant  d'exemples  sur  les 
inscriptions  anciennes  de  tout  ordre,  et  cela,  contre  le  témoignage  ex- 
près de  tant  d*écrivains ,  dont  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  le  texte 
ait  été  altéré  uniformément  par  tous  les  copistes  qui  nous  font  ti^ansmis, 
en  écrivant  AevxQ(Ppuvti ,  au  lieu  de  A£VKo(ppvï{vv-  Mais  il  y  avait  un  élé- 
ment de  critique  à  employer  dans  cette  question ,  qui  a  été  négligé  par 
M.  Boeckh,  et  qui  condamne  son  opinion;  ce  sont  les  médailles  de 
Magnésie,  qui  portent  indistinctement,  dans  la  série  autonome  et  dans 
la  suite  impériale,  la  leçon  AÊYKO<t>PYNH  ^  et  celle  de  AEYKOOPYr  S 
sans  qu'on  y  ait  jamais  trouvé  jusqu'ici  la  leçon  AEYKOOPYHNH^.  Or  il 

'  Strabo,].  XIV,  p.  6U'j,  où  la  leçon  Ksvxo^fffirivrfç  a  été  corrigée  en  Kevxo^pivYfs 
par  tous  les  éditeurs,  à  partir  de  Xilander;  Pausan.  I,  xxvi,  Ai,  et  III,  xviii,  6  ;  Ni- 
cander  apud  Athen.  1.  XV,  p.  683  C;  Appian.  Bell.  civ.  1.  V,  c.  ix  :  Ixértv  ol&av  èr 
Utkiirùf  rifs  \evHo^p(nnis  kpréfiAos,  où  il  faut  sans  doute  corriger  èv  Mayn/^/a; 
Oan/M  Protrept  p.  ag,  éd.  Potter.;Theodoret.  Serm.  vm,  p.  SgS  :  T^  Zè  Aew- 
no^^àvnv  iv  t&  Up^  ri^  kpréfAi^  èv  Moyt^tr/a,  ou  Heyne  a  corrigé  Xsvxo^oinnp» , 
Anii^.  AafsâtzA,  iio,u);Tacit.  Annal.  Iï1,lxiî;  Arnob.  adv.  Gent.  VI,  vi. — "  Corft. 
mscripL  gr.,  n.  ^914,  t.  II,  p.  58a.  —  *  Mionnel,  Description,  etc.,  i.  III.  p.  i46, 
n.  6a8;  Supplément,  t  VI,  p.  ^ij,  n.  io-33.  —  *  Sestini,  Descript.  nom.  vet. , 
p.  34a,  n.  i3.  Quelquefois  AEYIKO0PYG,  faule  duc  à  Tancien  paveur;  Mionnel, 
Description,  etc.,  t.  III,  p.  liiS,  n.  64o.  —  *  Bien  are  ces  médailles  m\  soient  pas 
eUesrmèmes  exemptes  de  fausses  leçons  dues  à  Tinadvertance  des  graveurs.  Je  mets 
daps  ce  cas  la  légende  AEYKO0POCYNHN  d*une  médaille  de  Caracalla,  du  ca- 
binet de  H.  Cousinéry;  Mionnet,  Description,  etc.,  t.  IJI,  p.  i5i,  n.  667.  Mais  ta 
leçon  AAYPO<^PYNH  d*une  médaille  du  cabinet  de  Hanter,  tab.  35,  n.  xi,  est 
évidemment  une  inscription  mal  lue,  pour  A6YKO0PYNH,  puisque,  indépen- 
damment de  ce  que  AAYPO0PYNH  est  ud  nom  barbare,  Ia  même  médaille,  du 
cabinet  Cousinéry,  a  offert  Tincription  parfaitement  distincte,  A6YKO0PYNH: 
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n*est  pas  possible  que  le  vrai  surnom  de  la  déesse  adorée  à  Magnésie  ne 
se  trouve  pas  sur  les  monuments  numismatiques  de  cette  ville;  et, quand 
ce  nom ,  tel  qu*il  s'y  voit  imprimé  \  avec  tous  les  caractères  de  rauKmté 
publique ,  est  le  même  qui  est  transcrit  dans  la  plupart  des  textes  an- 
tiques, il  y  a  véritablement  chose  jugée.  Je  rejette  donc  le  nom  de  Lra-^ 
cophryène  admis  par  M.  Boeckh ,  et  je  m*en  tiens  à  celui  de  Lemoophynêj 
comme  au  seul  légitime  et  véritable. 

J'arrive  maintenant  au  temple  de  Diane  Leacophryne ,  dont  on  avait 
pu  croire  la  ruine  irrévocablement  consommée ,  comme  le  pensait  en- 
core Hirt,  publiant  en  i8aa  son  Histoire  de  larchitectare^^  et  dont  la 
découverte,  opérée  de  nos  jours  et  par  la  main  de  nos  artistes,  sera 
certainement  une  des  plus  importantes  acquisitions  dont  se  soit  enri- 
chie rhistoire  de  Fart.  Strabon  parie  de  ce  temple  en  des  termes  qui 
prouvent  la  haute  estime  où  il  était  tenu  dans  l'antiquité  ;  il  dit  '  qu'en 
fait  de  grandeur  de  proportions  et  de  richesse  d'offrandes  ^  il  ne  le  eédait, 
dans  toute  l'Asie  Mineure ,  qu'aux  temples  d'Apollon  Didymien  de  Milet  et  de 
la  Diane  d'Éphèse  ^,  mais  qu'il  leur  était  très-supérieur  par  l'eurythmie  et 
par  l'art  que  l'architecte  avait  déployé  dans  la  construction  du  sanctuaire: 
Tp  S'  eipuOiiif  xo}  rp  réx^p  rp  tarepi  rrlv  xaraaxeuiiy  roS  arixoS  tvo>ù  Sta^pet. 
Par  le  mot  eurythmie,  dont  se  sert  ici  l'écrivain  grec,  il  faut  certaine- 
ment entendre,  quand  il  s'agit  d'un  monument  d'architecture,  la  qua- 
lité qui  résuite  de  l'excellent  accord  de  toutes  les  parties  entre  elles  et 
avec  le  tout  ^  de  cette  heureuse  combinaison  de  tous  les  éléments  dun 


Mionnet,  Description,  etc.,  t.  III,  p.  i46,  n.  6a8.  Ce  nom,  où  Eckhd,  D.  N.,  L  U, 
p.  5ao,  voyait  une  éDigme  indéchiflirable,  mysterium  ingens  dignamqae  hierophania, 
est  donc  tout  simplement  une  fausse  leçon,  provenant  de  ce  que  la  médaille,  mal 
conservée,  a  été  mai  lue.  -^  '  Buonarotti  a  relevé,  Medagliani,  ele,»  p.  go,  la  fkole 
légère  commise  par  Selden,  qui  écrivait  Leacophryène  le  nom  de  la  Diane  de  Ma- 
gnésie,  sur  la  foi  d'une  médaille  du  recueil  d*Occo,  où  le  mot  AEYKO0PYNH  avait 
été  mal  lu.  —  '  Hirt,  Geêchichte  der  Baakunst,  t.  II,  p.  65;  cf.  taf.  ix,  lo,  it.— - 
^  Strab.  XIV,  p.  647  lÈvlèrfl  tniv  uri^Xei  rà  Tffs  Aevxo^p(nn^  Icpév  èaltv  kprifuioéf 
d  T&  fUv  [Leyédei  toO  voov  xal  t&  'vhjdei  réiv  âvadr^iiârûinf  Xe^erai  toû  étr  È^éof^rf 
S'  eùpvêiii^  xai  T^  v^X^  ^  '^^P^  '^  xarcuntevifv  tov  aipiov  'ook^  ^la^pei  *  xai  r^ 
(leyéOei  ivep^pet  wéurcts  év  Afffa,  iirX))y  ZvoTv,  toO  év  È(pé<TQ}  xcd  rov  èv  AiS^fioif. 
-rr  ^  Strabon  avait  oublié  le  grand  temple  de  Samos,  qui,  d'après  Tidée  que  nous 
donne  Hérodote,  II,  cxLViii,  HI,  lx^  était  certainement  plus  vaste ,  dans  toutes 
dimensions,  que  celui  de  Magnésie.  Celui  de  Sardes,  dont  les  ruines  ont  été  rela- 
vées de  nos  jours  par  M.  Cockereil ,  dans  Leake's  Journal  cfa  tour  in  Asia  Minor, 
p.  34^-346 <  offre  aussi  des* proportions  supérieures;  mais  cela  n'infirme  en  rien  la 
valeur  du  témoignage  de  Strabon,  en  ce  qui  regarde  le  mérite  du  temple  de  Ma* 
gnésie,  sous  le  rapport  de  Tart.  —  *  Vo^.  Quatremèr»  de  Quincy,  Dictionnaire  Jtmr- 
chitectaret.-MX  jjooi  Eurythmie,  1 1,  p.  609.  .      *  .  •     .      » 
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même  édifice ,  qui  produit,  au  plus  haut  degré,  chez  le  spectateur  qui  le 
contemple ,  le  sentiment  de  l'harmonie  la  plus  parfaite ,  et  qui  constitue 
le  mérite  le  plus  essentiel  d*une  œuvre  de  Tart.  Â  cet  éloge  général, 
Vitruve  ajoute  des  détails  particuliers,  liés  au  liom  de  l'architecte  Her- 
mogènè ,  auteur  de  cet  édifice ,  et  tirés  des  écrits  de  cet  artiste.  Il  nous 
apprend  que  le  temple  de  Diane  à  Magnésie,  construit  par  Hcrmogène 
à^Alabanda,  était  un  octastyle  pseado^ptère ,  c'est-à-dire  un  temple  avec 
huit  colonnes  de  firent  et  un  double  périptère  simulé  ;  ce  qui  résultait , 
suivant  Texplication  très-clairè  qu'en  donne  Vitruve,  de  la  suppression 
totale  de  la  colonnade  intermédiaire,  et  ce  qui  avait  lieu  au  moyen 
d'une  plu»  grande  largeur  donnée  au  péristyle  extérieur,  largeur  qui 
était  de  deux  entre-colonnements  et  d'un  diamètre.  Vitruve  ajoute^ 
que  l'invention  de  cette  ordonnance  de  temples ,  qui  réalisait  le  plus 
haut  degré  d'économie  ^  possible ,  sans  rien  diminuer  de  la  grandeur 
apparente  et  de  l'effet  imposant  du  monument ,  en  même  temps  qu'il 
offrait  un  avantage  sensible ,  dans  le  plus  grand  développement  donné 
à  la  colonnade  qui  entourait  le  temple ,  que  cette  invention ,  dis-je , 
appartenait  à  Hermogène,  qui  en  avait  expliqué  lui-même  les  principes 
dans  rni  écrit  particulier,  à  l'occasion  de  ce  temple  même  de  Magnésie^. 
Une  première  observation  que  suggèrent  ces  textes  importants  de 
Vitruve ,  c'est  que  f  architecte  romain ,  qui  possédait  certainement  dans 
sa  bibliothèque  les  écrits  d'Hermogène,  et  qui  en  faisait  beaucoup 
d'usage ,  puisque  sa  doctrine  sur  la  construction  du  chapiteau  ionique 
est  conforme  aux  prescriptions  d'Hermogène ,  en  même  temps  qu'il 
était  peu  iamilier  avec  les  monuments  mêmes  de  Tarchitecture  des 
Grecs ,  ce  dont  nous  avons  acquis  beaucoup  de  preuves ,  que  l'archi- 
tecte romain ,  disons-nous ,  s'est  trompé ,  en  attribuant  à  Hermogène 
d*Alabanda  l'invention  du  temple  octastyle  pseado-diptère;  car  c'est  préci- 
sément cette  ordonnance ,  appliquée  à  un  édifice  dorique,  que  nous  a 
offerte  le  grand  temple  de  Jupiter  olympien  à  Sélinonte  *,  jointe  à  des 
dispositions  d'une  grandeur  et  d'une  hardiesse  qui  surpassent  de  beau- 
coup celles  du  temple  de  Magnésie.  Mais  ce  temple  même  (de  Sélinonte, 

^  Vitniv<.  m,  n,  6.' —  *  Par  la  suppression  de  trente-quatre  colonnes  du  péristyle 
intérieur.  Le  texte  de  Vitruve  porte  xxxviii  ;  mais  il  est  évident  que  ce  chiffre  est 
fautif,  puisque,  avec  hait  colonnes  de  fi^nt  et  quinze  sur  les  côtés,  comme  3  Tin- 
dique,  le  périsse  intérieur  n  aurait  pu  avoir  que  trente-quatre  colonnes.  La  correc- 
tion xxxnr,  &ite  par  Xilandei^,  était  donc  certaine,  et  c'est  à  tort  qu'elle  a  été  rejetée 
par  tous  les  critiques,  y  compris  M.  Quatremère  de  Quincy,  Dictionnaire  d'architec- 
ture, au  mot  Pseudo-diptère,  t.  II,  p.  3a4.  —  *  Vitruv.  lib.  VII,  PrcefaL,  S  12.  — 
^  Voyez  la  description  de  ce  temple,  que  nous  devons  à  M.  le  duc  de  Serradi£dco . 
Aniickiià  di  Seliwmtei  tav.  xxi. 

là 
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dont  la  construction  n était  pas  achevée,  à  Tépoque  où  cette  ville  fiit 
frappée  <d*un  désastre  dont  elle  ne  se  releva  jamais;,  en  la  quatrième 
année  de  la  xcn*  olympiade,  409  avant  notre  ère,  nétait  pas  le  pre- 
mier modèle  du  genre  d'ordonnance  en  question  que  Tart  eût  produit 
chez  les  Grecs,  puisque  le  temple  central  de  la  ville  ^  et  l*un  de  ceux 
de  V Acropole  ^  offrent  aussi ,  dans  leur  plan ,  les  principalea  conditions 
d'un  pseudihiiptère ,  non  octasfyle,  mais  hexastjle,  avec  napér^ère  laige 
de  deux  entre-colonnements  et  d'un  diamètre  ^.  L'idée  de  cette  forme 
de  temples  était  donc  bien  plus  ancienne  chez  les  Grecs  que  ne  le  croyait 
Vitnive ,  puisque  le  temple  central  de  Y  Acropole  de  Sélimniet  justeirôiit 
regardé  comme  le  plus  ancien  exemple  du  dorique  qu'il  y  ait  au  monde^ 
touche  sans  doute  de  Irès-près  à  l'époque  de  la  fondation  de  la  TiUe 
grecque ,  et  qu'ainsi  il  remonte  peut-être  près  de  trois  siècles  au  delà 
de  celui  d'Hcrmogène,  qui  est,  suivant  toute  apparence,  le  siède 
d'Alexandre  ^. 

Sauf  cette  erreur  historique ,  qu'il  importait  de  relever,  le  témoi- 
gnage de  Vitruve  parait  irréprochable,  en  tout  ce  qui  concerne  fordon^ 
nance  générale  du  temple  de  Magnésie;  et  c'est  ce  qu*a  prouvé  le  travail 
que  ce  monument  a  fourni  à  M.  Clerget ,  et  dont  j*ai  maintenant  à 
m'occuper. 

RAOUL-ROCHETTE. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Leçons  ds  géolooîs  phatèquë,  par  M.  Ëlie   àt  Beaumcmtt 

membre  de  Flnêtitat,  etc. 

TBOISliME    ARTICLE '. 

IIIV  ÉPOQUE.  -^  Auteurs  qui  ont  immédiatement  suivi  Buflou  :  Pidlas,  Delttc* 

de  Siaussure ,  Wemer. 

L  DE  BBLOC,   ET   DE  11  ROtJYEAtTTÉ   DE  NOS  GOIITIlIBlIlS* 

Entre  toutes  ces  révolutions  (juî  ont  successivement  botdeversë  la 
surface  du  globe  ^  il  en  est  une  qui  touche  à  l'histoire  même  de  Thomme. 

'  Antich.  di  Selinonte,  tav.  lYiii.  '^  *  Ihidem,  tav.  Viit.  «-^  ^  Aussi  M.  Camaa 
quaUfie-t-il  de  faeudo -diptère  le  temple  central  de  la  ville,  dont  le  pUn  ressemble 
a  cettiL  du  temple  C  de  Y  Acropole;  voy«  son  Arckiteitara  greca,  t.  ll«  tav.  XL.  — * 
*  C'est  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  présumer,  dans  ma  Lettre  à  M.  SchoniM  A  l'arCide 
fi'Hermogène,  p.  Sij,  et  ce  qui  est  conforme  à  Topiuion  de  Hirt,  Guddckt,  iee 
Bamkmnst,  t  II,  p.  63;  d*Ott  MûUer,  Uendbmch,  S  109,17,  et  de  M.  le  duc  de  Ser- 
radifalco,  Antich.  di  Selinont.  p.  8a,  18).  —  *  Voyez  les  n"^  d^aoôi  et  de  seotetnbre. 


OCTOBRE  1845.  •  587 

Poàr  les  autres,  nous  n*àvons  de  témoins  qu«  les  monuments  de  la 
nature  ;  ici ,  aux  monuments  de  la  nature  se  joint  la  tradition  des  peu* 
Ides.  Le  dernier  déluge  est  le  grand  souvenir  que  les  hommes  se  sont 
transmis. 

Et ,  quoiqu'il  paraisse  fort  ancien ,  quand  on  le  compare  à  ce  que 
nous  appelons  ancien  dans  nos  chroniques  ordinaires,  il  Test  néan* 
moins  fort  peu.  C'est  là  ce  que  Deluc  a  bien  vu  :  il  a  bien  vu  la  date 
récente  du  dernier  déluge,  Lei  nouveauté  de  l'homme  sur  la  terre,  le 
rapport  étonnant  de  tout  ce  que  nous  présente  la  surface  du  globe  avec 
tout  ce  que  nous  dit  le  récit  de  Moïse.  Son  livre  est  l'histoire  de  ces 
trois  grands  faits ^  :  livre  plein  d'intérêt,  malgré  bien  des  longueurs, 
bien  des  digressions,  bien  des  complications  inutiles,  et  qui  a  mérité 
le  beau  titre  de  Commentaire  de  la  Genèse. 

1**  PAtT.  — •  Date  récente  àa  dernier  déluge. 

BuBbn  se  moque  d'abord  de  Bumet,  qui,  a  osant  prendre  le  style 
prophétique,  après  nous  avoir  dit  ce  qu'était  la  terre  au  sortir  du  néant, 
ce  que  le  déluge  y  a  changé,  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  est,  nous 
prédit  ce  qu'elle  sera ,  même  après  la  destruction  du  genre  humain  ^.  » 

BuffoQ  se  tnoque  d'abord  de  ce  qu'a  fait  Bumet»  et  puis  il  en  fait 
autant.  Il  pose  sept  époques  précises,  et  nom  dit  Tâge  de  chacune.  La 
première  dura  vingt-cinq  mille  ans  ;  la  seconde  en  dura  dix  miiie  ;  la 
troisième ,  quinze  mille  ;  la  quatrième ,  dix  mille.  La  terre  avait  soixante 
mille  ans ,  quand  «  la  nature ,  dans  son  premier  moment  de  repos ,  donna 
ses  productions  les  plus  nobles^;»  dans  soixante-seixe  mille  ans,  «le 
globe ,  dit  Buffon ,  ne  sera  pas  encore  assez  refroidi  pour  que  la  cha- 
leur particulière  de  la  nature  vivante  y  soit  anéantie^;»  mais,  après 
quelques  autres  milliers  d'années,  rien  ne  pourra  plus  retarder  «  l'en- 
vahissement du  globe  entier  par  les  glaces ,  et  la  mort  de  la  nature  par 
le  froid  ^.  » 

Heureusement,  Buffon  menait  son  imagination,  et  ne  se  laissait  pas 
mener  par  elle.  B  ajoute  aussitôt  :  a  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  pro- 
portionner, dans  chacune  de  ces  périodes,  la  durée  du  temps  à  la  gran- 
deur  des  ouvrages;  j'ai  tâché,  d'après  mes  hypothèses,  de  tracer  le 
tableau  successif  des  grandes  révolutions  de  la  nature,  sans  néanmoins 
avoir  prétendu  la  saisir  à  son  origine,  et  encore  moins  l'avoir  embras- 

^  Lettrei  phytiaaeM  et  morales  sur  l'histoire  de  la  têrrre  et  de  Ihomme,  adressées  à  la 
reine  de  la  Grande  Bretagne,  1779.  —  *  T%  I,  p.  67.  —  *  T.  V,  p.  222  {SoppUment). 
—  *  T.  V,  p.  2à\  (Sapplëment).  —  »  T.  IV,  p.  173  {MMraux). 
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sëe  dans  toute  son  étendue.  Et  mes  hypothèses  fussent-elles  contestées, 
et  mon  tableau  ne  fût-il  qu'une  esquisse  très-impar&ite  de  celui  de  la 
nature,  je  suis  convaincu  que  tous  ceux  qui,  de  bonne  foi,  voudront 
examiner  cette  esquisse  et  la  comparer  avec  le  modèle,  trouveront 
assez  de  ressemblance  pour  pouvoir  au  moins  satisfaire  leurs  yeux ,  et 
fixer  leurs  idées  sur  les  plus  grands  objets  de  la  philosophie  naturelle^.  » 

Deluc  partage  Thistoire  de  la  terre  en  deux  histoires  distinctes  :  i*une 
est  rhistoire  de  ce  qui  a  précédé  le  déluge ,  Tautre  est  Thistoire  de  ce 
qui  Ta  suivi;  Tune  est  ï histoire  primordiale,  ïhistoire  ancienne,  Tautre  est 
Yhistoire  moderne,  ïhistoire  actuelle.  Et,  plus  sage  que  Bufibn,  plus  ré- 
servé du  moins,  parce  qu*il  vient  après,  il  voit  les  périodes  de  plus  en 
plus  reculées  de  ïhistoire  ancienne,  âans  y  marquer  des  dates  que  des 
hypothèses  seules  auraient  données;  il  ne  marque  quWe  seule  date, 
que  les  faits  lui  donnent,  la  date  du  grand  et  dernier  déloge. 

ft  Dans  la  partie  de  Thistoire  de  la  terre  que  j  appelle  ïhistoire  ancienne 
de  notre  globe,  je  navals,  dit-il ,  pour  me  conduire,  que  des  monu- 
ments antiques  très-défigurés  par  le  temps,  et  c'est  beaucoup  qu'ils 
portent  encore  des  caractères  assez  précis  pour  que  nous  puissions  dé- 
mêler  des  causes  et  des  successions  déterminées,  quoique,  en  décou- 
vrant ainsi  des  périodes ,  nous  ne  puissions  en  calculer  la  longueur. 
Nous  avons  heureusement  bien  plus  de  secours  dans  ïhistoire  moderne 
de  notre  planète,  je  veux  dire  dans  celle  de  la  période  de  son  existence 
où  nous  sommes  encore  2.  » 

Il  ajoute  :  a  Depuis  la  révolution  qui  sépare  les  deux  parties  de  cette 
histoire,  cest-à-dire  depuis  Texistence  de  nos  continents,  toutes  les 
causes  qui  commencèrent  à  y  influer  ont  continué  d*agir;  et,  en  même 
temps  que  nous  les  voyons  en  action,  nous  pouvons  en  mesurer  les 
effets  passés  et  présents  :  ce  qui  nous  donne  prise  pour  évsduer  le  temps 
qm  s'est  écoulé  depuis  qu  elles  opèrent  '.  » 

M.  Guvier  dit,  après  Deluc  :  «En  mesurant  les  effets  produits  dans 
un  temps  donné  par  les  causes  aujom^d'hui  agissantes,  et  en  les  com- 
parant avec  ceux  qu  elles  ont  produits  depuis  qu'elles  ont  commencé 
d'agir,  l'on  parvient  à  déterminer  à  peu  près  l'instant  où  leur  action  a 
commencé,  lequel  est  nécessairement  le  même  que  celui  où  nos  con- 
tinents ont  pris  leur  forme  actuelle,  ou  que  celui  de  la  dernière  re^ 
traite  subite  des  eaux  *.  » 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui,  comme  le  dit  Deluc,  comme  le 

'  T.  V,  p.  223  (Supplément).  —  '  Lettres  physiques  et  morales  sur  rhistoire  de  la 
terre  et  de  l'homme,  ete.,  t.  V,  ii*  partie,  p.  409.  —  *  Ibid,,  p.  490.  —  *  Discours 
sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe. 
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dit  M.  Guvier,  opèrent,  agissent  sur  nos  continents  depuis  le  dernier  dé- 
loge,  ou,  plus  exactement,  depuis  la  retraite  des  eaux  dont  il  les  avait 
couverts  ? 

Ces  causes  sont  la  végétation,  les  glaces,  les  fleuves,  les  plaies,  etc.,  etc. 

Dès  que  nos  continents  ont  été  à  sec,  la  végétation  a  commencé  à 
produire  des  couches  de  terre  végétale;  les  hautes  montagnes,  les  pics, 
ont  commencé  à  s  entourer  déglaces;  les  fleuves  ont  commencé  à  porter 
leurs  dépôts  à  la  mer,  etc. ,  etc.  On  peut  donc  se  servir  de  ces  dépôts , 
de  ces  glaces,  de  ces  couches,  etc.,  qui  s  accroissent  chaque  jour  encore, 
et  dont  Taccroissement  est  réglé ,  dont  les  accroissements  sont  des  me- 
sures ,  pour  mesurer  le  temps  qui  s* est  écoulé  depuis  la  dernière  re- 
traite des  mers ,  depuis  le  dernier  déluge.  ^ 

C*est  là  ce  que  fait  Deluc.  Il  prend ,  Tune  après  Tautre ,  toutes  ces 
causes  :  h  végétation,  les  glaces,  les  fleuves,  etc.;  il  les  voit  agir;  par 
leurs  progrès  présents,  il  juge  de  leurs  progrès  passés;  il  les  appelle 
ingénieusement,  et  avec  raison,  des  chronomètres  naturels:  et  tous  ces 
chronomètres  lui  donnent  le  même  résultat,  savoir,  la  date  récente,  et 
très-récente,  du  dernier  déluge.  . 

Les  chronomètres  de  Deluc  sont  le  moyen  heureux  sur  lequel  il  fonde 
sa  chronologie  nouvelle  :  il  les  ohserve,  il  les  compare;  il  étudie  tout 
ce  qui  a  pu  en  troubler  la  marche. 

((  Si ,  dit-il ,  partant  de  la  quantité  de  couches  de  tÊtre  végétale  que 
nous  trouvons  aujourd'hui,  et  de  ce  que  nous  connaissons  de  la  ma- 
nière dont  elles  se  forment ,  nous  voulions  en  déduire  Tâge  de  nos  -con- 
tinents, sans  avoir  égard  à  ce  qui  a  dû  retarder  la  végétation  dans 
Torigine,  nous  les  ferions  plus  jeunes  que  Thistoire  certaine  ne  peut 
nous  le  permettre  ^  » 

Il  dit ,  à  propos  des  fleuves  :  u  Les  fleuves  charrièrent  d*abord  à  la 
mer  une  quantité  de  matières  incomparablement  plus  grande  que  celle 
qu'ils  charrient  aujourd'hui,  et,  par  conséquent,  si  leur  accumulation, 
considérée  par  la  simple  comparaison  de  ses  progrès  avec  ce  qui  existe 
déjà ,  peut  nous  conduire  à  une  erreur  sur  le  temps ,  ce  sera  en  excès 
et  non  en  défaut.  Cependant  encore  ce  phénomène  si  chronométriqae 
vient  se  réunir  à  la  même  base  chronologique  ^.  » 

Enfin  il  condut  que  nos  continents  ne  sont  point  anciens,  que  leur 
origine  ne  remonte  pas  à  plus  de  cinq  ou  six  mille  ans,  et  que  «  le  pre- 
mier de  nos  livres  sacrés,  la  Genèse,  renferme  la  vraie  histoire  du 
monde  '.  » 

*  T.  V,  n*  partie,  p.  iigi.  —  '  Ihid.,  p.  A98.  —  '  Voyez  t.  I,  p.  9  et  aA;  t.  V. 
p.  507 ,  etc.  ;  ou  plutôt  voyex  tout  fouvrage. 
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Tel  est  le  grand  fait  démontré  par  Deluc ,  et  qui  eût  bien  étonné  le 
siècle  auquel  il  l'annonçait,  si,  relativement  à  tous  les  faits  de  ce  genre  « 
ce  siècle  n  avait  eu  son  parti  pris.  BuQbn  avait  bien  dit  :  a  Depuis  la 
fm  des  ouvrages  de  Dieu,  c'est-à-dire  depuis  la  création  de  Thomme, 
il  ne  s  est  écoulé  qu^  six  ou  huit  mille  ans  ^  ;  »  mais  on  mettait  la  phrase 
de  BuflPon  sur  le  compte  de  sa  complaisance  pour  ]a  Sorbonne.  Dupuis, 
lauteur  fameux  de  ïOrigine  de  tous  les  cultes ,  affirmait  que  «  le  monde 
4i*aTait  point  été  (ail,  qu'il  avait  toujours  existé,  qu*on  ne  Favait  point 
vu  nattre  ^. ...  ;  »  et  Ton  admirait  Dupuis.  Sur  ce  point,  la  philosophie 
ne  croyait  pas  encore  à  la  science.  Et,  plus  de  vingt  ans  après  Deluc, 
M.  Cuvier  lui-même,  lui  qui  a  tant  ajouté  à  ces  vérités  nouvelles,  et 
qui ,  enfin ,  était  le  grpnd  Cuvier,  ne  les  proposait  encore  qu'avec  ré* 
serve. 

«Ces  idées,  disait-fl  dans  un  rapport  à  1* Académie,  sont  aussi  celles 
de  plusieurs  naturalistes  célèbres,  surtout  si  on  les  restreint  au  der* 
nier  changement.  Vos  commissaires  croient  même  pouvoir  en  adopter 
personnellement  une  partie,  quoiqu'ils  conçoivent  très-bien  que  les 
motifs  qui  les  déterminent  puissent  n'avoir  pas  la  même  influence  sur 
tout  le  monde  ;  mais  ils  ne  croient  pas  devoir  engager  la  classe  à  se 
prononcer  sur  des  sujets  semblables  '.  » 

Voilà  comment  parlait  M.  Cuvier  en  1806.  Voici  comment  il  parle 
quelques  années  plus  tard,  en  181a. 

«En  examinant  bien,  dit-il,  ce  qui  s'est  passé  sur  la  terre,  depuis 
qu'elle  a  été  mise  à  sec  pour  la  dernière  fois ,  et  que  les  continents  ont 
pris  leur  forme  actuelle ,  Ton  voit  clairement  que  (jjstte  dernière  révo- 
lution, et,  par  conséquent ,  l'établissement  de  nos  sociétés  actudles, 
ne  peuvent  pas  être  très -anciens.  C'est  un  des  résultats  à  la  fois  les 
mieux  prouvés  et  les  moins  attendus  de  la  saine  géologie  ;  résultat  d'au- 
tant plus  précieux,  qu'il  lie  d'une  chaîne  non  interrompue  l'histoire 
naturelle  et  l'histoire  civile  ^.  » 

8*  FAIT.  -—  Nouveauté  àe  Thomine. 

Je  me  borne  à  mai^er  ici  la  place  de  cet  autre  grand  fait.  J'y  re- 
viendrai plus  tard ,  à  l'occasion  de  M.  Cuvier.  Mais  Deluc  l'indiquait 

déjà. 

'  T.  V,  p.  35  (Supplément).  —  *  Voyez  Y  Abrégé  de  l'origine  de  tous  les  cultes,  au 
chap.  I.  —  ^  Rapport  sar  Vouvrage  d'André  (  le  père  Chrysologue,  de  Gy),  intiiidé  ; 
Théorie  de  la  surface  actuelle  de  la  terre,  1806.  —  *  Discours  sur  Uê  vivolutietis  de 
la  surface  du  globe. 
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a  Les  animaux  et  les  végétaux  paraissent,  dit-il,  avoir  précédé  l'exis- 
tence de  rhomme  :  du  moins  on  ne  trouve  aucun  os  humain  parmi  les  ^^    ^ 
fossiles;  tout  ce  qu*on  nommait  autrefois  des  aathropolitlies  (hommes 
pétrifiés]  ayant  été  reconnu  appartenir  à  des  animaux ^)» 

B  dit  encore  :  «  Il  n  y  a  point  d'ossements  humains  parmi  nos  fos-  4 

siles;  et  tout  ce  que  nous  y  trouvons  d*ossements  dTanimaux  et  de  restes 
de  v^étaux  est  renfermé  dans  des  couches  formées  par  Fancienne 
mer  sur  son  fond  ^.  »  .    ,      •  * 

Deluc  avait  raison.  «H  ny  avait  aucun  homme,  dit  M.  Guviér;  tous^ 
les  os  de  notre  espèce  que  l'on  a  recueillis  avec  ceux  des  animaux  £o4r 
siles  s  y  trouvaient  accidentellement,  et  le  nmnbre  en  est  d^ailleurs  infi^ 
niment  petit,  ce  qui  ne  serait  sûrement  pas,  si  ït$  hommes  eussent  fait 
alors  des  étahlisseinents  sur  les  pays  qu habitaient  œe  animaux^.  » 

On  a  mille  fois  parlé,  on  parle  chaque  jow  eiioôre,  de  prétendus 
hommes  fossiles.  Â  Texamen ,  aucun  fait  de  ce  genre  ne  s'est  trouvé  vrai. 
Chose  bien  remarquable ,  on  n'a  jamais  vu  d*os  hamcàn  fossile'^. 

y  VAIT.  — -  Rapponi  au  récit  de  Moî&e  av«c  les  monamenU  de  la  nature. 

Deluc  suit  ces  Rapports  dans  un  grand  détail.  Il  n'est  pas  besoin 
de  ce  détail.  Il  y  a  eu  un  grand  déluge.  Moïse  le  dit;  et  la  terre  en* 
tière  le  dit  et  le  raconte  comme  Moïse»  Faudi*a-t-il ,  avec  Dekic,  avec 
BufTon  lui-même,  se  perdre  en  dissertations  sut  le  mot  jour?  «Que 
pouvons-nous  entendre,  dit  Buffon ,  par  les  six  jours  que  l'écrivain  sacré 
nous  désigne  si  précisément  en  les  comptant  les  uns  après  les  autres , 
sinon  six  espaces  de  temps ,  six  intervalles  de  durée  ^  ?  »  Oui ,  sans  doute , 
et  il  n'est  pas  besoin  de  disserter  pour  cela.  Deluc  trouve  que  Moïse 
n'indique  pas  bien  le  moment  où  eonunenc^rMt  les  pluies  du  déluge. 
«Quant  aux  pluies,  dit-il,  qui  accompagnèrent  cette  catastrophe,  elles  . 
commencèrent  probablement  avant  le  moment  dont  parle  Moïse  ^.  »  Je 
laisse  Deluc  se  tirer  de  là  conune  il  peut,  et  m*inquiète  peu  de  pareille 
étude.  Que  me  feraient  ici  de  petites  preuves»  quand  j'ai  les  grandes? 

■  T.  V,  n*  partie,  p.  644-  —  *  IhiJL,  p.  660.  —  *  Discoars sur  ht  révoltUions de  la 

surface  du  globe.  —  ^ Je  n*en  teax  pas  conclure ,  dît  M.  Cuvier,  que  Fbomme 

n  existait  ppinjt  du  tout  avant  cette  époque.  Il  pouvait  habiter  qoelqnes  Contrées  peu 
étendues,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  ces  événements  terribles  ;  peut-être  aussi 
les  lieux  où  il  se  tenait  ont-ils  été  entièrement  abîmés ,  et  ses  os  ensevelis  au  fond 
des  mers  actuelles,  à  Texception  du  petit  nombre  d^iodîvidus  qui  ont  continué  son 
e^»èce.  »  Discours  sur  les  révolutions  de  la  êurface  du  ghhB.  *^  *  T»  V,  p.  34  [Supffk- 
ment).  —  *  T.  V,  n*  |^artie*  p.  6&j» 
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Et,  d'ailleurs,  ce  n*est  pas  la  Genèse  seule  qui  nous  a  gardé  le  sou- 
venir de  ces  grandes  choses.  La^mémoire  en  est  partout.  Lie  genre  hu* 
maih  sait  qu'il  est  nouveau,  et  le  sait  par  une  tradition  constante,  a  Tout 
commence ,  dit  Bossuet  :  il  n  y  a  point  d'histoire  ancienne  où  il  ne 
paraisse,  non -seulement  dans  ces  premiers  temps,  mais  encore  long- 
temps après ,  des  vestiges  manifestes  de  la  nouveauté  du  monde  ^  » 

«  La  tradition  du  déluge  universel ,  dit  encore  Bossuel ,  se  trouve 
•par  toute  la  terre ^.  »  Il  y  a  plus  :  il  y  a,  si  je  puis  ainsi  dire,  un  es- 
prit humain  primitif,  et  toyours  conservé  »  qui  date  de  cette  dernière  et 
grande  catastrophe  du  globe. 

c(L*affreux  spectacle  d'un  monde  détruit,  dit  Boulanger  dans  son 
livre  de  L'antiquité  détùilée,  fit  sur  Thomme  des  impressions  si  étranges 
et  si  profondes ,  qu'il  en  résulta  nécessairement  des  principes  qui  ont 
influé  sur  sa  conduite  et  sur  celle  de  sa  postérité  '.  » 

Mais  pourquoi  citer  Boulanger,  quand  je  puis  citer  Buffon?  Car 
Buflbn  ne  dédaigne  pas  d'employer  ici  les  mêmes  idées,  en  les  agran- 
dissant par  le  style.  Il  peint  «  les  premiers  hommes ,  témoins  des  mou- 
vements convulsifs  de  la  terre n'ayant  que  les  montagnes  pour 

asiles  contre  les  inondations ,  chassés  souvent  de  ces  mêmes  asiles  par 
le  feu  des  volcans ,  tremblauits  sur  une  terre  qui  tremblait  sous  leurs 
pieds,  nus  d'esprit  et  de  corps^. ...  » 

Et,  comme  il  le  dit  si  bien,  «ces  hommes,  profondément  affectés 
des  calamités  de  leur  premier  état,  et  ayant  encore  sotis  les  yeux  les 
ravages  des  inondations,  les  incendies  des  volcans,  les  gouffres  ouverts 
par  les  secousses  de  la  terre,  ont  conservé  un  souvenir  durable  et 
presque  éternel  de  ces  malheurs  du  monde  ^.  » 

4*  FAIT.  — ^.-tfystème  de  Deluc  sur  U  retraite  des  mers. 

Je  ne  dirai  qu'im  mot  de  ce  système  ;  car  ce  que  je  cherche ,  ce 
sont  les  idées  neuves,  les  idées  justes;  et  le  système  de  Deluc  n'est  ni 
neuf  ni  juste. 

Leibnitz  avait  imaginé ,  comme  nous  avons  vu^,  de  grandes  cavernes, 
dont  les  voûtes,  en  s'affaissant,  ouvrirent  de  vastes  bassins,  qui  furent 
les  bassins  des  mers  circonscrites.  Deluc  emploie  ces  cavernes. 

Tandis  que  nos  continents  étaient  couverts  par  la  mer,  il  y  avait 
d'autres  continents.  Ces  continents,  affaissés,  sont  devenus  les  mers 

*  Discours  sur  l'histoire  universelle»  a*  époque.  —  *  Ibid.,  2*  époque.  —  *  L'anti- 
quité  dévoilée  par  ses  usages,  1. 1,  p.  la,  —  ^  T.  V,  p.  325  {Sapplément),  —  *  IM., 
p.  227.  —  *  Voyez  ci-devant  le  numéro  de  septeiôbre,  p.  ôAg. 
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actuelles  ;  les  mers  d*alors  sont  devenues  les  continents  d  aujourd'hui. 
Ddttc-ne  voit  pas  le  mécanisme  réel,  qui  est  le  fioulèvement  des  mon- 
tagnes; il  s'arrête  au  mécanisme  apparent,  qui  est  raffaissement.4il 
plaines.  Il  combat,  dans  Bufibn,  Tidée  des  feux  intériears  du  g^obe, 
cette'  grande  idée  sur  laquelle  repose  toute  îa  igéotogie  de  nos  JQurs. 
Singulier  contraste  !  c'est  Bufibn ,  c'est  i-homme  ^ui  n'avait  pas  vu 
tes^iM>ntag<ies,  qili,  sur  leur  formation,  touche  è  l'idée  vraie  «  et  c'est 
Déluo,  c*est'  rbompie  qui  avait  passé,  sa  vie  è  étudier  les  montages , 
qài  la  repousse.      "* 

'  '       5*  PAit.  -*-Dllriivi«  mèn&e  de  Deiuc. 

.'        i    .      :  ?  t 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  le  sujet  de  ce  livre  :  Thistoii^e  de 
l'homme  et  celle  du  mondg.Maiiaw  <PifeXhftmme  habite.  Leibnitz  avait 
écrit  cette  grande  histoire  à  sa  manière,  avec  un  style  simple  et  grave; 
mais  Burnet ,  Woodward  ,  Whiston ,  y  avaient  mêlé  des  systèmes  qui 
lui  donnaient  un  air  de  fable.  Le  livre  de  Deluc  lui  a  rendu  son  vrai 
caràlîtère.  Ce  îfirre  dëVrâît  donc' être  dans  toutes  les  bibliothèques; 
et  cependant  il  n'y  est  pas. 'Comment  cela  se  fait-il  P 

C'est  qu  il  se  compose  de  six  énormes  volumes  ^  ;  c'est  qu'à  propos 
d'histoire  naturelle  et  de  théorie  de  la  terre,  l'auteur  y  parle  de^tout  : 
de  métaphysique,  d'économie  politique,  de  morale,  etc.;  c'est xju'il  est 
bien  long,  et  qu'un  style  difius  le  fait  paraître  plus  long  encore.  Malgré 
cela,  le  livre  de  Deluc  sera  toi^ours  iu^^  et  deyra  toujours  l'être.  Il  y 
a  plus  :  quand  on  l'aura  lu,  on  voudra  le  relire.  jLîes  faits  et  les  idées 
y  abondent.  Deluc  était  un  observateur  plein  de  sagacité,  un  penseur 
d'une  étendue  d'esprit  peu  commune  ^.  Avant  dà  Saussure  et  lui,  nul 
homme  encore  n'avait  aussi  profondément  éto4ii;  ^  montagnes  ;  il  les 
parcourut  bien  des  fois;  il  y  vécut;  on  peut  même  dire,  à  la  lettre, 
qu'il  les  eut  toujours  sous  les  yeux. 

*  Je  dis  six,  parce  qu«  le  cinquième  est  partagé  en  deux.  Deluc  lui-même  avait 
bien  senti  que  son  ouvrage  était  trc^  Ipng;  il  en  donnai  en  1708,  un  abrégé  sous 
le  titre  de  Lettres  sur  thistoire  physique  de  la  teire,  adressées  à  Blumenlach,  etc. 
Mais,  ici,  le  génie  de  Deluc  n-a  plus  sa  première  venre,  ses  idées  nont  plus  leur 
nouveauté.  L  ountige  important  est  Touvrage  original ,  Fouvrage  que  j  examine. 
-*—  *  Il  aime  les  propositions  qui  ont  quelque  chose  de  singulier  et  comme  un  air 
de  paradoxe.  Il  se  pliait  à  nous  montrer,  par  exemple,  les  montagnes  consarvées 
t  par  une  plante,  et  la  plus  faible  des  plantes,  la  mousse,  •  (T.  II,  p.  ao.)  Peut-être, 
en  ce  genre,  va-t-il  quelquefois  trop  loin  ;  mais,  au  fond,  rien  n  est  plus  curieux, 
souvent  même  rien  nest  plus  réel,  que  le  résultat  des  recherches  fines  auxquelles 
ce  tour  d*esprit  l*a  porté. 
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uLe  cabinet  où  je  m'occupe  d'histoire  naturelle  n'est  pas,  dit^,  un 
de  ceux  où  Timagination  seule  inspire  K...  En  écrivant,  j^ai  les  grands 
piénomènes  devant  moi.  U  me  suffît  de  lever  les  yeux ,  et ,  de  ma 
feti&tre  même ,  je  contemple  deux  grandes  cbames  de  montagnes ,  i» 

Alpes  et  le  Jura>  dont  aucun  détail  essentiel  ne  m'échappe C'est 

donc  elles^mrêmes  que  je  consulte? » 

Mais  ce  je  remarque  snrtout  dans  Deluc,  c'est  la  noble  idée  qu*il  a 
de  la  science,  qui  n'est  point,  en  effet,  la  science  pour.  i*ai  tenir. aux 
choses,  qui  s'élève  plus  haut,  et,  pour  rappeler  ici  la  belle  parole  de 
l'orateur  romain ,  saisit  presque  celui  qui  les  modère  et  qui  les  régit  : 
ipsaniqae  ea  moderantem  et  regentem  jmne  prêienâerit  '. 

FLOURENS. 


I  .:.. 


Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  T Ancien  et  dii  Nou- 
veau Testament,  pari.  B.  Glaire,  Doyen  et^Professem  JÇÉcritare 
sainte  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Deuxième  édition, 
revue  et  corrigée;  Paris,  18 A3. 


niEMIXn    ARTICLE. 


Aujourd'hui,  dans  les  pays  catholiques  de  l'Europe,  les  études  qui 
se  rattachent  à  la  Bible  semblent  vouloir  se  réveiller  un  peu  et  sortir 
de  cette  stagnation  déplorable,  de  cet  état  de  léthargie  dans  lequel  ces 
études  restaient  plongées  depuis  environ  un  siècle  et  demi.  Mainte* 
nsfnt,  il  paraît  que,  dantf  les  séminaiires,  les  langues  hébraïque  et  grecque 
sont  enseignées  avec  plus  de  soin,  plus  de  méthode,  et  que  les  jeunes 
ecclésiastiques  se  pénètrent  mieux  de  l'utilité  incontestable  qu'il  y  a 
pour  eux  de  pouvoir  connaître,  dans  leurs  sources,  les  vérités  qui  for- 
ment la  base  de  la  religion.  Mais,  pour  tout  homme  qui  veut  appro- 
fondir les  livres  saints,  il  ne  suffît  pas  de  savoir  l'hébreu  et  le  grec,  de 
pouvoir  lire  couramment  les  monuments  religieux  écrits  dans  ces  deux 
idiomes;  il  faut  y  joindre  une  foule  de  conaaissances  qui,  bien  qu'ac* 
cessoires,  n'en  sont  pas  moins  d'une  nécessité  indispensable.  B  feut  sa^ 
voir  sur  quels  titres  se  fonde  l'authenticité  de  rÉcriture  sainte,  en 

•  T.  n,  p.  ICI.  —  *  T.  I,  p.  371.  —  '  De  legibtts,  iib.  I.  Deluc  (Jean-André)  était 
né  à  Genève  en  1727  ;  il  est  mort  en  1817. 
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g^énd,  et  de  chaque  livre  en  particulier,  les  objections  faites  par  les 
incrédules,  et  les  moyens  qu'on  a  d'y  répondre;  ce  qui-concernerles 
traductions,  les  commentaires,  les  lexiques  et: les  manuscrits;  la  géo^ 
grapUe  de  la  Palestine*  et  des  contrées  iimitirophes,  les'an(ceQrs,.les 
lois,  les  institutions,  Thistoire  des  Juifs  et  des  (peuples  avec  lesqiids  ils 
ont  eu  des  rappoits  fréquents,  soit  comme ^amis,  soit 'bomme  enne> 
mis;  enfin,  il  feut  pouvoir  résoudre  quantité  de  questions  importantes, 
ou  même  d'un  intérêt  secondaire  v  mais  sans  l'édaircissement  desqudles 
la  lecture  de  la  Bible  présenterait  souvent  de  ^véritables  -énigmes,  des 
embarras  inextricables. 

Xaidit  que  cette  étude  ébdt  malheureusement /en  France,  ^beaucoup 
trop  négligée.  Nous  possédons,  il  est  vrai,  un  (grand  nombre  d'ouvrages 
qur  ont  pour  objet  Texpiieation  des  Uvres  saints-^Mais  ces  livres,  rédigés 
par  des  hommes^rt  estimables,' sont,  en  général,  phis propres  â  nour- 
rir la  piété  qu'à  instruire  solidement  ^eux  qui  *  vendent  approfondir  le 
sens  des  monuments  originaux  dé  notre  croyance  religieuse.  Le  com- 
mentaire de  D.  Calmet,  rêva  par  Rondet,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
était  encore  de  nos  jours  le  seul  recueil  vraiment  cinstructif  qui  fïït 
entre  les  mains  des  ecclésiastiques.  Mais  cette  vaste  compilation,  où 
se  trouve  déposé  le  résultat  d*immen^es  rechei^hes ,  de  connaissances 
fort* étendues ,  laisse,  il  &ut  le  dire,  beaucoup  à  désirer.  D.  Calmet 
avait  travaillé  avec  un  peu  trop  de  vitesse;  sa  critique  n'était  pas  tou- 
jours assez  judicieuse,  assez  sûre.  Versé  médiocrement'  dans  la  con- 
naissance de  rhébreu,  il  n'avait  point  étudié  les  autres  langues  orien- 
tales, qui  offrent,  pour  la  parfaite  intelligence  du  lan^e  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  un  secours  précieux  etm^e  indispensable.  I>'an 
autre  côté ,  à  Tépoque  oh  écrivait  D.  Calmet,  les  «ciences  étaient  loin 
d'avoir  fait  les  progrès  qui  les  signalent  QUJonrdthui.iUne  science  im- 
portante, l'anatomie  comparée,  n'existait  pas  encore.  Ainsi  D.  Calmet, 
dans  sa  Dissertation  sur  l^  géants,  dte,  comme  constatant  ia  réalité  de 
leur  existence ,  les  nombreuses  découvertes ,  fadtes  en  différents  temps 
et  en  différents  lieux ,  d'ossements  d'une  grandeur  prodigieuse.  Mais  il 
est  bien  reconnu,  grâce  aux  travaux  de  naturalistes- célèbres,  que  ces 
prétendus  os  de  géants  n'odt  rien  de  commun  avec  des  ossements  hu- 
mains; que  tous  appartiennent  à  de  grands  animaux  dont  quelques-r 
uns  font  partie  de  races  qui  existent  encore  sur  la  terre;  d'autres»  en 
grand  nombre,  constituent  des  races  entièrement  perdues.  On  sent 
qu'une  preuve  tirée  de  pareilles  découvertes  ne  sainratt  être  désormais 
alléguée  par  les  théologiens,  pour  constater  l'existence  d'hoounes  dont 
la  taille  dépassait  les  j^oportions  ordinaires.  Cet  exem^e,  auquel  on 
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pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  peut  servir  à  prouver  que. les 
études  bibliques  doivent,  dans,  leur  marche,  s  appuyer  sur  la  soience. 
Lorsque  je  dis  la  science,  je  n  entends  pas  parier  de  Cjss  systèmes 
phis  brillants,  plus  ingénieux  que  solides,  qui|.écl<>s  de  rimagînation 
d'hommes  célèbres ,  d'hommes  de  génie  «  n'ont  pas  une  base  asses 
solide,  sont  destinés  è  être^  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  renversés  par  d'autres,  hypothèses,  qui,  elles-mêmes,  à  leur 
tour,  céderont  la  place  à  d'autres  conceptions.  Il  est  ociitain  que,  si 
la  religion  étayait  ses  preuves  sur  ce  fondement  incertain ,  elle  s'es:po- 
serait  aux  plus  graves  inconvénients.  Mais  il  est  dftns  les  sciences  un 
grand  nombre  de  vérités  que  le  progrès  des  .Connaissances ,  que  des 
expériences  répétées,  n'ont  Tait  que  mettre  dans, ua  plus  grand  jour» 
et  qui  doivent  être  maintenant  regardées  commue  des  faits  inconteêt9bles. 
VoUà  un  des  arsenaux  où  la  science  théologique  et  biblique  doit  sou- 
vent chercher  des  armes,  pour  repousser  avec  avantage  les  arguments 
par  lesquels  on  a  voulu  attaquer  l'authenticité  et  les  récits  des  livres 
saints.  '    ■.. 

Chez  les  protestants  de  l'Allemagne,  des  savants  ..en  grand  nombre, 
ont  pris  pour  sujet  de  leurs  investigations  les  monuments  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Les  uns  ont  composé  des  commen- 
taires sur  diverses  parties  des  livres  bibliques.  D'autres  se  sont  livrés 
à  des  recherches  profondes  sur  les  langues,  la  critique  des  textes,  les 
versions,  les  usages  des  Hébreux,  la  géographie,  l'histoire,  et  sur  une 
foule  d'autres  objets.  Ces  différents  travaux  ont  produit  de3  ouvrages 
plus  ou  moins  étendus,  désignés  par  les  titres  dlntrodactions  à  la  Bible 
[Einleitang  ) ,  ou  d'Archéologie  biblique.  Ces  livres,  dont  je  ne  m'arrêterai 
point  à  faire  ici  l'énumération ,  renferment,  à*coup  sûr,  le  résultai  de 
recherches  savantes  et  consciencieuses,  une  solide  érudition,  une  cri- 
tique, judicieuse,  des  découvertes  importantes.  Malheureusement,  les 
auteurs,  cédant  un  peu  trop  au  plaisir  d'émettre  des  opinions  nouvelles, 
de  montrer  un  esprit  indépendant,  se  sont  trop  souvent  attachés  à  nier 
les  prophéties,  les  miracles,  à  voir  dans  les  faits  les  plus  avérés  de 
simples  mythes.  Ils  ont  produit  une  foule  d'hypothèses,  hardies  jusqu'à 
la  témérité ,  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  ruiner  l'autorité  des 
livres  saints ,  et  à  faire  crouler  les  fondements  sur  lesquels  s'appuie  la 
religion. 

On  sent  bien  que  de  pareils  ouvrages,  malgré  tout  ce  qu'ils  offrent 
d'estimable,  malgré  tous  les  secours  qu'ils  présentent  pour  l'avanoemeet 
de  la  philologie  biblique,  ne  sauraient,  sans  danger,  être  mis  enQ^e 
les  mains  de  jeunes  gens  dont  l'esprit  n'a  pas  encore  acquisla  maturité 
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nécessaire  pour  bien  disceymer  le  fort  et  le  faible  d  un  raisonnement 
captieux.  Il  était  donc  à  désirer  quun  habile  théologien,  en  extrayant 
de  ces  livres  ce  qu*ils  ont  dé  véritablement  utile,  sût  éloigner  ou  réfuter 
victorieusement  tout  ce  qui  contrarie  les  principes  de  la  véritable 
orthodoxie. 

Il  s  était  rencontré  un  homme  bien  capable  d'accomplir  cette  tâche 
aussi  importante  que  difficile;  c'était  M.  Tabbé  Gamier,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice.  Ce  respectable  et  savant  ecclésiastique,  dont 
la  mort  toute  récente  a  été ,  pour  Férudition  biblique  et  théologique , 
une  perte  vraiment  déplorable,  s'était  voué,  avec  un  zèle,  avec  une  ar- 
deur, que  ni  Tâge  ni  les  souf&ances navaient  pu  refroidir,  à  une  éhide 
approfondie  des  livres  saints.  Doué  d  une  vaste  érudition ,  ayant  con- 
sulté et  mis  à  profit  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  cette  matière  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu à  nos  jours,  analysant  tous  les  livres 
qui  paraissaient  chaque  année,  surtout  en  Allemagne,  habile  è  discerner 
la  vérité  comme  à  réfuter  Terreur,  il  avait  rédigé,  sur  toutes  les  branches 
de  rérudition  biblique,  d'immenses  travaux,  quil  se  plaisait  à  commu^ 
niquer  aux  Jeunes  ecclésiastiques  que  la  Providence  avait  placés  sous  sa 
direction. 

J'ignore  si  ces  importants-ouvrages  où  la  science  était  toujours  guidée 
par  une  solide  piété,  pourraient,  dans  l'état  où  lès  a  laissés  leur  esti- 
mable auteur,  être  livrés  à  l'impression.  Probablement,  ils  auraient 
besoin  qu'un  homme  éclairé  et  bien  versé  dans  les  matières  bibliques 
se  chargeât  de  les  revoir,  de  les  abréger,  de  vérifier  les  citations,  d'éla- 
guer ce  qui  pourrait  offrir  l'empreinte  d'une  rédaction  précipitée,  de 
rétablir  ce  qui  avait  échappé  à  l'attention  de  Tauteur,  de  coordonner, 
de  compléter  les  diverses  parties  de  cet  édifice  ;  on  poturait  ainsi  en 
former  un  monument  dont  la  publication  présenterait  sans  doute  une 
haute  utilité  pour  les  progrès  de  l'érudition  sacrée. 

En  attendant  que  ce  vœu  pût  être  rempli,  il  était  absolument  né- 
cessaire que  l'on  offrît  au  public  instruit,  et  surtout  aux  jeunes  élèves 
des  séminaires,  un  ouvrage  qui,  dans  un  petit  nombre  de  volumes, 
exposât,  d'une  manière  succincte,  mais  cependant  avec  les  développe- 
ments nécessaires,  tout  ce  qui  concerne  la  critique  sacrée,  la  défense 
de  l'authenticité  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les 
usages,  les  lois  des  Hébreux,  enfin  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire 
comprendre  et  respecter  les  ouvrages  qui  contiennent  les  fondements 
sur  lesquels  repose  la  religion.  M.  Glaire  s'est  chargé  de  ce  soin,  auquel 
il  semblait  naturellement  appelé.  Depuis  bien  des  années,  il  a  professé 
successivement,  tant  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  qu'à  la  faculté  de 
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théologie  de  Paris,  Thébreu  et  Tînterprëtation  de  rÉcriture  sainte;  lié, 
par  une  amitié  sincère,  avec  des  ecclésiastiques  instruits,  il  a  eu,  sur- 
tout, l'avantage  de  connaître  particulièrement  feu  M.  Tabbé  Garnier, 
qui,  non  content  de  Taider  de  ses  conseils,  lui  avait  communiqué  une 
partie  de  ses  travaux  sur  rÉcriture  sainte,  ainsi  qu*il  le  reconnaît  avec 
cette  bonne  foi,  cette  candeur,  qui  con^ennentsi  bien  au  vrai  mérite; 
ayant  acquis  la  connaissance  des  principales  langues  de  TOrieiit,  entre 
autre  celle  de  Tarabe,  qu'il  avait  puisée  dans  les  doctes  leçons  de  feu 
M.  Silvestre  de  Sacy,  s' étant  attaché  avec  im  soin  scrupuleux  à  lire,  i 
analyser,  outre  les  traités  des  Pères  et  des  auteurs  ecdésiastiques ,  les 
ouvrages  composés ,  soit  par  des  catholiques ,  soit  par  des  protestants , 
sur  les  diverses  parties  de  l'érudition  biblique,  il  se  trouvait,  mieux 
que  personne,  en  état  de  donner,  sur  cette  matière,  un  traité  su£B- 
samment  approfondi,  qui  présentât  un  résumé  bien  fidt  de  toutes  les 
observations,  de  toutes  les  découvertes  qui  ont  eu  pour  objet  la  critique 
sacrée ,  mais  de  manière  à  ne  rien  dire  qui  ne  pût  être  approuvé  par 
l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse.  L  ouvrage  a  obtenu  un  succès  éclatant 
et  qui  a  presque,  on  peut  le  dire,  dépassé  les  espérances  de  l'auteur. 
Une  première  édition,  tirée  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  a  été, 
dans  l'espace  de  quelques  années,  complètement  épuisée.  La  seconde 
édition  s'écoule  avec  une  égale  rapidité;  et,  bientôt,  il  faudra  songer  à 
en  donner  une  troisième.  De  plus,  l'ouvrage  a  déjà  été  traduit  en  ita- 
lien et  en  latin.  Félicitons  M.  Glaire  d'un  succès  si  flatteur;  mais,  sur- 
tout, applaudissons -nous  de  voir  des  études  aussi  éminenunent  utiles 
pour  la  religion  se  ranimer  dans  les  pays  catholiques,  et  y  reprendre 
une  importance  qui  n'aurait  peut-être  jamais  dû  s'aSaiblir. 

L'ouvrage,  dont  la  seconde  édition  est  aujourd'hui  sous  nos  yeux, 
se  divise  en  six  volumes ,  de  format  in- 1 2 .  Le  premier  contient  Y  In- 
trodaction  générale  aax  livres  de  l'Ancien  et  da  Nouveau  Testament;. 

Le  second,  YArchéohgic  biblique,  c'est-à-dire  un  traité  complet  de 
toutes  les  antiquités  du  peuple  juif; 

Le  troisième ,  Ylntroduction  particulière  au  Pentateuque  et  aux  livres 
historiques  de  [Ancien  Testament; 

Le  quatrième ,  Y  Introduction  particulière  aux  grands  et  aux  petits  pro- 
phètes ; 

Le  cinquième,  Y  Introduction  aux  livres  sapientiaaXj  aux  quatre  Évan- 
giles et  aux  Actè$sjdes  opôtres  ; 

Le  sixième,  Y  Introduction  aux  épitres  de  saint  Paul,  aux  épîtres  catho- 
liques et  à  VApocafypse,  la  table  générale  des  matières  de  tout  l'ouvrage 
et  la  table  des  auteurs  cités. 
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Ce  cadre,  comme  on  voit,  est  extrêmement  v^ste ,  et  renferme  toutes 
le^  matières  cpii,  che%  les  Ailemands,  sont  contenues  dans  les  deux 
gjftar^  d'ouvrages  désignés. par  les  titres  de  Einleitung  (Introduction)  et 
^Usche  Archœobgie  (Archéologie  biblique).  M.  Glaire  s  est  acquitté  de 
la  tâche  honorable  qu'il  s  est  imposée,  avec  une  véritable  bonne  foi, 
avec  un  vrai  talent,  Ne  pouvant  pas,  conmie  on  peut  le  croire,  offrir, 
sur  chaque  point,  un  traité  complet,  puisqu'il  aurait  fallu  multiplier 
les  volumes ,  il  a  voulu  présenter,  d'une  manière  aussi  concise  mais 
aussi  substantielle  que  possible ,  tout  ce  qui  est  vraiment  nécessaire  pour 
la  parfaite  intelligence  de3< livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ayant  lu  avec  soin  presque  toiut  ce  qui  a  été  écrit  sur  chaque  matière , 
ii  en  reproduit  un  extrait  fidèle;. il  ne  passe  pas  sous  silence  les  objec- 
tions, mais  il  les  rapporte  textuellement,  et  y  oppose  des  réfutations 
judicieuses.  Enfin,  cet  ouvrage,  tel  qu*il  est,  et  avec  les  améliorations 
que  des  éditions  récessives  ne  peuvent  manquer  d'y  introduire,  forme 
un  travail  vraiment  utile,  qui  doit  exercer  une  heureuse  influence  sur 
les  progrès  futurs  des  études  bibliques  et  sur  la  direction  savante  des 
recherches  théologiques. 

Le  premier  volume,  qui  coatient  YliUroduction  générale ,  traite  d'une 
foule  de  points  aussi  importants  que  variés.  U  définit  d'abord  la  nature 
de  V Écriture  sainte,  qui  ;est,  dit-il,  «un  livre,  ou  plutôt  un  recueil  de 
livres ,  écrit  par  l'ordre  de  Dieu  même ,  et  sous  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit.  Par  là ,  eUe  difi%re  essentiellement  de  la  tradition ,  qui  j^nferme 
aussi  la  parole  de  Dieu,  même  sa  parole  écriée,  mais  non  écrite  par 
son  ordre  exprès  et  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  »  L* auteur  indique 
les  différents  noms  sous  lesquels  TÉcriture  sainte  a  été  désignée.  Ce 
qu'il  dit  est  exact.'  Toutefois  je  me  permettrai  de  lui  adresser  une  pe> 
tite  observation.  Les  rabbins,  poyr  indiquer  le  texte  de  la  Bible,  em- 
ploient souvent  le  mot  M*^]^p,  mikira,  qui  signifie  proprement  la  lecture. 
Cest  ainsi  que  nous  disons  VÉ^ritnre.  M.  Glaire  pense  que,  dans  un 
passage  du  livre  de  Néhémie^  le  mot  mikra,  KipD,  a  le  même  sens, 
^oique  restreint  aux  seuls  livres  de  Moïse.  Pour  moi,  je  crois  que, 
dans  le  passage  cité,  l'expression  Kipp  désigne  seulement  la  lecture,  et 
que  les  mots  K'^ppa  iran  doivent  se  traduire  par  «  et  ils  comprirent 
la  lecture.  » 

Après  avoir  indiqué  la  division  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  il  affirme,  ce  qui  est  parfaitement  vrai,,  que  les  Kvres  saints, 
indépendamment  de  l'inspiration  divine ,  sont,  tout  à  la  fois ,  les  livres  les 

*  Ch.  viu,  V.  8. 
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plus  anciens  qui  existent,  et  ceux  qui,  sous  le  rapport  de  l'histoire,  de 
iauihenticité  de  la  doctrine,  du  style,  o£Brent  tout  oe  qu'on  connaît  de 
plus  exact  et  de  plus  parfait;  qu'ils  présentent  une  fouie  de  mirades^ 
de  prophéties  ;  que  ces  livres  ont ,  dans  tous  les  temps ,  obtenu  Tadmi* 
ration  des  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  éclairés  ;  qu'ayant  été, 
h  bien  des  reprises,  l'objet  des  attaques  des  incrédules,  ib  sont  toujours 
sortis  victorieux  de  ces  luttes.  Il  traite  ensuite  de  l'interprétation  des 
livres  saints.  L'auteur  définit  ainsi  l'inspiration  :  u  Un  secours  surnatu- 
rel, qui ,  influant  sur  la  volonté  de  l'écrivain  sacré,  l'excite,  le  détermine 
à  écrire,  en  éclairant  son  entendement  de  manière  à  lui  suggérer  au 
iDoins  le  fond  de  ce  qu'il  doit  dire,  n  II  fait  observer  que  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ont  toujours,  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  été  regardés  comme  le  produit  de  l'inspiration  divine.  On  peut 
voir  les  développements  qu'il  donne,  sur  cette  matière,  et  les  réponses 
qu'il  fiedt  aux  objections  soulevées  par  quelques  savants  modernes.  Qull  me 
permette  seulement  de  lui  adresser  une  petite  observation^.  Citant  un 
passage  du  second  livre  des  Machabées  ^,  il  ajoute  :  «  L'auteur  va  même 
jusqu'à  dire  que,  si  sa  narration  est  bien  et  telle  que  l'histoire  la  de- 
mande, c'est  ce  qu'il  souhaite  lui-même  ;  que  si,  au  contraire,  elle  est 
écrite  d'ime  manière  moins  digne  de  son  sujet,  c'est  sur  lui  qu'il  faut 
en  rejeter  la  cause.  »  Pour  moi,  je  crois  que  cette  traduction  présente 
une  légère  inexactitude.  Le  texte  est  conçu  en  ces  termes  :  el 
fÀSv  TuCkSis  xcà  eùOixrcj^  rp  avvrd^eij  tSto  xaï  aùrbs  ifOekov*  tl  Se  eùrsXôk 
xal  [xerpiûjs  toSto  i^ixrhv  iv  iiot.  Je  traduis  :  a  Si  mon  ouvrage  offre  quel- 
que chose  de  beau  et  d'élégant,  c'est  à  quoi  j'aspirais.  Si,  au  contraire, 
il  ne  présente  rien  que  de  bas  et  de  médiocre,  c'est  là  tout  ce  que  j'é- 
tais capable  de  faire.  » 

Du  reste ,  M.  Glaire  fait  observer  que  l'inspiration  ne  s'est  point  éten- 
due jusque  sur  les  mots ,  et  que  chacun  des  écrivains  sacrés  a  cou* 
seiTé  son  style  propre,  et  s'est  sen%  pour  ^exprimer  ses  idées,  de 
phrases  plus  ou  moins  exactes,  plus  ç;^  moins  élégantes. 

On  a  toujours  reconnu  deux  sortes  de  livres ,  les  J^res  canoniques  et  les 
{lires  apocryphes. 

Comme  le  mot  xavoiv  signifie  règle,  lait  quelques  interprètes  oiit 
pensé  que ,  par  le  mot  livres  canoniques ,  il  fallait  entendre  les  livres  qn 
présentent  les  règles  de  la  foi.  D'autres  ont  cru  que  ce  terme  dés^ait 
simplement  un  catalogue.  Le  canon  des  Juifs  contient  tous  les  livres 
compris  dans  nos  bibles,  et  qui  sont  écrits  en  hébreu  ou  en  chaldéeq. 

'  P.  34.  —  *  Ch.  XV,  V.  38. 
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ils  les  divisent  en  trois  classes ,  savoir  :  i  *  n*>in ,  tora  (  la  loi)  ;  i"*  les 
prophètes,  d^^^^«  n^&iïfn;  partagés  en  deux  divisions,  dont  la  première  se 
compose  des  livres  historiques  et  la  seconde  des  prophètes  proprement 
dits;  la  troisième  classe  comprend  crsins,  hetouhim \lcs  écrits) ,  et  ren- 
ferme les  autres  ouvrages  qui  terminent,  pour  les  Juifs,  TÂncien  Tes- 
tament, et  que  Ton  a  désignés  par  le  mot  hagiographes. 

M.  Glaire,  traitant  de  la  formation  du  canon  chez  les  Juifs,  fait  ob- 
server que,  suivant  toute  apparence,  il  nexistait  point  de  canon  an  té- 
rieurement  à  la  captivité  de  Babylone;  qu*il  se  trouvait,  il  est  vrai,  à  une 
époque  ancienne,  un  assez  grand  nombre  délivres,  dont  quelques-uns , 
cités  plusiemrs  fois  par  les  écrivains  postérieurs ,  n*ont  pu  échapper  aux 
ravages  du  temps,  ainsi  qu'à  ceux  de  la  barbarie,  et  sont  aujourd'hui 
totalement  perdus  ;  mais  que  ces  ouvrages  n'étaient  point  censés  avoir 
une  autorité  sanctionnée  par  la  religion,  et  que  le  Pentateuque  seul 
jouissait  d'nm  pareil  honneur.  M.  Glaire  pense,  suivant  l'opinion  com- 
mune, que  le  canon  des  livres  saints  fut  fixé  et  arrêté  in^évocablemènt, 
après  la  captivité  de  Babylone,  par  les  soins  d*Esdras  et  de  Néhémie. 
Cette  opinion,  qui  n'est  pourtant  appuyée  que  sur  des  traditions,  pré- 
sente cependant  une  grande  probabilité.  On  peut  croire  quElsdras,  qui 
était  docteur,  ^tt ,  et  qui  montre ,  en  toute  circonstance ,  un  grand  zèle 
pour  la  loi  de  Dieu ,  voyant  les  malheurs  qui  avaient  accablé  sa  nation , 
le  nombre  de  monuments  littéraires  qui  s'étaient  perdus  par  suite  de 
la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple,  de  l'exil  des  Juifs  à  Babylone,  s'ap- 
pliqua à  rechercher,  soit  chez  les  Israélites  qui  habitaient  cette  capitale, 
soit  parmi  ceux  qui  étaient  demeurés  en  Judée  ou  en  Egypte,  les  livres 
écrits  en  hébreu  qui  avaient  survécu  à  tant  de  catastrophes ,  et  compo- 
saient alors  les  seuls  écrits  i*eligieux,  et,  en  même  temps,  la  seule  litté- 
rature nationale.  Néhémie,  probablement,  imita  le  zèle  d'Esdras.  Aux 
ouvrages  écrits  avant  la  captivité,  et  conservés  dans  les  mains  des  Juifs, 
on  ajouta  le  livre  d'Esdras,  celui  de  Néhémie,  les  prophètes  Âggée, 
Zachiarie  et  Malacliiè,  les  livres  des  Paralipomènes ,  et  enfin  le  livi*c  de 
Daniel.  Quant  à  la  grande  synagogue,  dont  M.  Glaire,  à  l'exemple  de 
tant  d'écrivains  juifs  et  chrétiens,  admet  l'existence,  et  qu'il  suppose 
avoir  coopéré,  avec  Esdras  et  Néhémie,  à  la  formation  du  canon  des 
livres  juifs,  j'avoue  que  l'existence  de  cette  société  m'a  paru  toujours 
extrêmement  problématique,  ou  même  complètement  fausse.  En  effet, 
f  Ancien  Testament,  qui,  pour  ces  temps  reculés,  doit  être  notre  seule 
autorité,  n'offire  pas  un  seul  passage  qui  indique,  même  d'une  manière 
détournée,  une  assemblée  de  ce  genre,  chargée,  d*une  manière  spé- 
ciale, de  veiller  à  '  Tobservation  de  la  loii  au  choix  des  livres  destinés 
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à  entrer  dans  le  canon.  Du  temps  d*£sdras  et  de  Néhémie,  elle  ne 
paraît  pas  darantage.  U  est  probable  que  les  synagogues  ae  s  introdui- 
sirent chez  les  Jui&  qu*à  une  époque  plus  récente ,  au  moment  où  la 
langue  hébraïque  était  tombée  en  désuétude;  comme  on  craignait  de 
voir  se  perdre  entièrement  Tintelligence  des  livres  sacrés,  on  forma  des 
réunions  où  on  lisait  le  texte  de  la  Bible ,  et  on  raccompagnait  d'une 
explication  en  langage  vulgaire  et  de  conmientaires  verbaux.  Quant 
au  passage  du  Pirhé-Ahoth,  que  cite  le  savant  auteur,  quand  on  lui 
supposerait  une  autorité  irréfragable,  il  déposerait  plutôt  en  faveur 
de  Torigine  récente  de  la  grande  synagogue.  H  atteste  que  Moïse 
reçut  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  ;  qu'il  la  transmit  à  Josué  ;  Josué  aux 
anciens ,  les  anciens  aux  prophètes  ;  les  prophètes  aux  membres  de 
la  grande  synagogue.   Ainsi,   dans  les  idées  des  rédacteurs  de   la 
Mischna,  Texistence  des  membres  de  la  grande  synagogue  doit  être 
regardée  comme  postérieure,  et  peut-être  de  beaucoup,  aux  derniers 
prophètes.  L'opinion  de  Bartenora,  qui  pense  que  Simon  le  Juste, 
regardé  conmie  le  dernier  des  membres  de  la  grande  syq^ogue,  fut 
le  successeur  d'Esdras,  na  réellement  aucune  autorité,  et  ne  saurait 
s  accorder  ni  avec  la  vérité  historique,  ni  avec  le  témoignage  de  la 
Mischna,  ni  avec  l'assertion  des  Jui&  eux-mêmes,  qui  prolongent  de 
beaucoup,  après  la  mort  d'Esdras,  la  puissance  de  la  grande  sjnagogue. 
Pour  moi,  je  croîs  que  Texistence  de  ce  corps,  même  à  l'époque  JÊs- 
dras  et  de  rléhémie,  n'est  appuyée  sur  aucun  témoignage  formel,  et 
•  ne  repose  que  sur  une  de  ces  traditions  fausses  qui  se  retrouvent,  en 
si  grand  nombre ,  dans  le  Talmud  et  dans  les  écrits  des  Juifs  posté- 
rieurs. Je  ne  saurais  donc  admettre  que  la  grande  synagogue  ait  eu 
mission  pour  former  ou  fmir  le  canon  des  livres  hébreux. 

M.  Glaire,  après  avoir,  comme  nous  l'avons  dit,  supposé  qu'Esdras 
était  l'auteur  de  la  collection  des  livres  canoniques,  ajoute  :  «  En  nom- 
mant Esdras,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ait  fait  seul  toutlq  travail^ 
et  que  seul  il  ait  accompli  cette  importante  mission  ;  car  les  prophètes 
Aggée  et  Zacharie  vivaient  encore,  et,  peu  de  temps  après,  parurent 
le  prophète  Malachie  et  Néhémie,  dont  le  hvre  a  été  inséré  dans  le 
canon ,  à  la  suite  de  celui  d'Esdras.  Ainsi  Esdras  a  commencé  le  canon , 
et  Néhémie  Fa  terminé  :  et,  comme  l'autorité  de  la  synagogue  se  troùr 
vait  réunie  à  celle  des  prophètes,  rien  ne  manquait  à  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  obliger  toute  la  nation  à  recevoir  le  canon  muni  de  cette 
double  autorité.  »  Mais,  si  l'on  admet  qu'Esdras,  Néhémie,  les  prophète 
Aggée ,  Zacharie ,  Malachie ,  se  concertant  avec  les  prêtres ,  les  lévites, 
les  docteurs,  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem  et  dans  la  Judée,  ont  cptr- 
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GOOffu  i  la  fonnation  du  canon  des  livres  sacrés, l'autoritéde  ces  hommes 
émmènts ,  étant  confirmée  par  le  consentement  de  toultvla  nation , 
devait  présenter  un  caractère  tout  aussi  «posant  qu  aurait  pu  Têtre  le 
su£Eragede  la  synagogue* 

L'auteur  répond  ensuite,  et  avec  beanceap  de*  raison,  aux  objections 
de  quelques  critiques < modernes,  qui  ont  prétendu  que  le  livre  de  Da- 
niel avait  été  écrit  du  temps  des  Machabées,  que  les  livres  d*Esdras 
et  de  Néhémie  avaient  été  fabriqués  sous  le  règne  des  Séleucides. 
Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet.  Quant  au  livret  Daniel, 
M.  Glaire  s'exprime  ainsi  :  a  Nous  concevrions  également  qu*il  n*eût  pas 
été  rangé  dans  la  classe  des  prophètes.  Daniel,  en  effet,  n'était  pas 
prophète,  dans  le  sens  que  les  anciens  Hébreux  paraissaient  attacher 
au  mot  nabi,  K^s^,  qui  exprimait  Tidée  d*un  homme  dont  la  profession 

spéciale  était  d'exercer 'iemkiistère  pi^c/pbétique.  Le^'*  fonctions  qu'A 
exerça  à  la  cour  des  roi»<de  Baby)one;^deMédie\et  des  Fei'ses,  sem- 
blaient l'exclure  de  cette  classe,  pour  en  ùàre  un  IwDé,  mtr,  ou  voyant, 
comme  David  et  Salomon » 

Mais  on  peut  croire,  .ce  me  semble,  tout  en  admettant,  comme  je 
le  fais,  la  parfaite  authenticité  du  livre  de  Daniel,  que  ce  recueil,  ayant 
été  formé  à  Babylone:^  et  peut-être  après  la  mort  de  l'avleur,  aima  été 
apporté  un  peu  tard  à  Jérusalem,  et  n'anm  pu  trouver  sa  jpface  qu'A 
la  suite  des  autres  ouvrages  dont  se  composait  déjà  le  canon. 

AL  Glaire ,  examinant  ensuite  quelle  a  été  la  «itnre  dn  travail  d^Esdras 
â«r  les  Saintes  Ecritures  4  réfute  deux  opiniona,  dont  Tune  admet  que  les 
livres  hébreux,  ayant  entièrement  péri  durant  la  captivité  de  Babylone, 
Esdras  les  avait  rétabUs  de  mémoire  ;  l'autre  suppose  *  que  le  travail 
d*Esdras  fut  un  simple  abrégé  des  ménboires  beaucoup  plus  détaillés 
contenus  dans  les  anciens  écrits  origpsaux  des  écrivains  S9ctés\  auxquels 
fl  ajouta,  chargea,  diminua  ce  qu'à  jugeait  nécessaire,  en  sa  qmdité 
de  prophète  ou  d'écrivain  pubUc« 

M.  Glaire  réfuté  rictorieusement  oes  asJMrtians.  A  coup^âr,  les  livres 
hébreux  n'avaient  pas  tous  péri  dans  la  mine  de  lérosalem  et  f  exil  des 
Juifs.  A  coup  sûr,  des  prètr^,  des  hommes  pieux  avaient  emporté  avec 
mat  ces  livres  vénérables;  ce  fiitdans  leurs  mains  qn'Esdras  les  retrouva. 
Lnf^mème  était  versé  dans  b  connaissance  de  la  loi  de  Dte«i  ;  donc 
il  avait  sous  les  yeux  les  livres  qui  contenaient  cette  loi.  D\m  autre 
côté,  les  Juifis  qui  étaient  restés  dans  la  Mestiiie  devaient  avmr  con- 
servé des  livres.  Le  Pentateuque  était  aussi  chez  les  restes  des  dix  tribus 
et  diex  les  Samaritains. 

La  seconde  assertion  ne  repose  qne  sur  une  hypotfièse  toute  gratuite , 

76. 
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imaginée  par  Richard  Simon.  U  est  probable,  comme  le  dit  M.  Glaire, 
que  le  travail  d^Esdras  a  consisté  dans  une  révision  eaiacte  des  livres 
saint3;  qail  aura  conféré  easemble  les  divers  exemplaires,  afm  de 
former  un  texte  correct  et  de  fixer  les  leçons  qui  devaient  obtenir  la 
préférence.  Peut-être  eura-^il,  en  quelques  endroits ,  inseritè  la  marge 
un  petit  nombre  de  remarques,  de  schoiies,  que  les  copistes  auront 
ensuite  insérées  dans  le  texte. 

QUATREMÈRB.  - 
(  La  suite  à  un  proehatn  cahier.) 


RÛNF  In$CHBJPTEN  VNÛ  FONP  StASDTS  iN  KLBlNàSlMN ,  étc.   Cintf 

inscriptions  et  cinq  viHes  ^en  Asie  Mineure  y  etc.,  par  Johanne» 
FranK,  avec  une  carte  de  Phrygie,  par  H.  Kîeppert. 


M  t 


TROTSièMB  BT  DBRNfER  ARTIGLB  ^ 

'  J*ai:  eu  plusieurs  fois  occasion ,  dans  les  deux  précédents  articles ,  dé 
comparer  Topinion  de  M.  Kieppert,  sur  la  position  de  certains  Keux, 
avec  celle  de  plusieurs  voyageurs,  surtout  du  plus  récent,  et  certaine- 
ment du  plus  docte  d'entre  eux,  notre  confrère,  M.  Ph.  Lebafs.  Ses 
vues  < tfondées  sur  la  connaissance  des  lieux,  ont  été  nidiqaées  dans  lesr 
rapports  que  publie  en  ce  moment  la  Revue  de  phdologie',  racueii  dirigé 
par  M.  Léon  Rénier  avec  autant  d'intelligence  que  de^saviûr,  et  qui  mé- 
rite tous  les  encouragements  des  amis  de  la  littérature  anoienae.  Ces 
rapports,  écrits  sur  les  lieux  mêmes,  font  briller  la  science  êtia  sàga^ 
cité  dç  leur  auteur;  niais  il  fai(t  bien  s'attendre  que  les  opinions 'émises 
ainsi,  à  première  vue,  auront  quelquefois  besoin  d'être  nodifiiées  plus 
ou  moins  par  l'auteur,  quand,  à  tête  reposée  et  entouré  de  livres,  il 
pourra  reprendre  toutes  les  questions  qu'il  a  touchées  en  passant.  QeAt 
pour  appeler  son  attention  érudite  sur  quelques  points  douteux,  bu  qui 
me  paraissent  tels,  que  je  me  suis  permis ^expriniér  les  motifs  de  mon^ 
dissentiment,  tant  sur.  la  situation  géographique  de  certains  lieax^  qud 
sur  rla  lecture  de  quelques  passages  d'inscriptions ,  à  l'égard  desquels:  S 
ne  aie  semble  pas  avoir:  rencontré  aussi  juste  que  sivie  reste.    '      '  » 


r  ■ 


«. 


*  Voir  les  caliîers  de  juillet  et  de  septembre.  —  *  Revue  de  philologie,  ieJiaérà^ 
tare,  et  dl^istoire  aru^ieruuf.  Ce  recueil  biia^striel  est  au  à*  cabier. 
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Dans  ce  dernier  artide,  je  parlerai  de  deux  positions  importantes 
dans  la  région  qu'embrassent  le  mémoire  et  la  carte  de  M.  Kieppert. 

La  première  est  celle  de  Pœmanenas,  Uotfiavnpis  (  ou  ïloifjuzvtvéi , 
comme  il  est  écrit  par  iotacisme  dans  Etienne  de  Byzance). 

Le  seul  passage  qui  donne  une  indication  précise  sur  la  position  de 
ce  lieu  est  celui  d'Aristide,  qui,  se  rendant  d'Hadriani,  sa  ville  natale, 
aux  bains  de  l'iEsepus,  sur  les  bords  de  THellespont,  rencontra  Pœma- 
nenus  sur  cette  route,  à  160  stades  d'Hadriani^.  Or  cette  dernière 
ville  était  située  tout  près ,  au  sud  du  château  actuel  d' A(kanas ,  sur  le 
bord  du  RhyndaoQS  (Airanas  soa) ,  comme  le  reconnaissent  M.  Kieppert 
et  M.  Lebas.  Ce  serait  donc  à  20  milles. romains,  ou  environ  3o  kilo- 
mètres au  nord-ouest  d*Adranas  qu'il  faudrait  chercher  Pamanenns^ 
M.  Lebas  le  place  ou  à  Restelik  même,  ou  du  moins  très-près  de  ce 
village,  qui  est  situé  sur  la  rive  droite  de  rildraiia5  soa;  et  cette  posi- 
tion, à  la  distance  près,  qui  est  un  peu  forte,  satisSaiit  aux  conditions 
indiquées  par  les  autres  textes  :  ce  sera  bien  le  ifUfjLpirarov  troX^vioy 
d'Anne  Comnène.  Etienne  de  Byzance  dit  que  Pœmanenus  dépendait 
de  Cyzique ,  circonstance  qui  peut  s'appliquera  la  position  indiquée, 
puisque,  selon  Strabon ,  le  territoire  de  Cyzique  s'étendait  jusqu'à  TA- 
poUoniatide.  Il  nous  semble  donc  qued'opinion  de  M.  Lebas  doit  être 
préférée  à  celle  de  Mannert,  qui  voulait  placer  ce  lieu  plus  au  nord , 
entre  Cyzique  et  Mohaiitch,  ville  située  sur  le  Rhyndacus,  entre  les 
deux  lacs  d'ApoUonie  et  de  MiletopoMs  ;  et  même  à  celle  de  M.  Ha- 
milton,  qui  mettait  Pœmanenus  à  Mynias,  sur  un  des  cours  d'eau  qui, 
venant  du  sud,  se  rendent  dans  le  dernier  lac  ^ 

Maintenant  y  avait-il  deux  lieux  de  ce  nom?  La  plupart  des  géogra-^ 
phes  l'ont  pensé.  M.  Le  colonel  Leake  a  mis  un  second  Pœmanenus  sur 
les  limites  de  la  Phivgie  Épictète  et  de  la  Gâlatie,  à  l'est  de  Coiyœam; 
M.  Kieppert  place  du  même  côté ,  et  à  peu  près  dans  le  même  enci- 
placement,  un  canton  de  Pœnuanene;  ^'e  ne  vois  pas  sur  quelle  auto- 
rite  ;  mais  qu'il  y  ait  eu  un  second  Pœnianèttfis ,  c  est  ce  qu'établit  ce  pas- 
sage d'Etienne  de  Byzance ,  auquel  M.  Lebas  propose  de  faire  subir  une 
correction  qui  ne  me  semble  pas  admissible  :  Iloi/iayiv^v  (pour  ïlotiia- 
vripév)  ^SkiSj  ifrot  (ppouptov  '  Mi  Se  nal  )(flplov  Ku^/xot;  *  th  ^vixbp,  àfÂoicos, 
c'est-à-dire  :  (nPoemanenon,  ville  ou  château  ibil*  C*est  aussi  un -lieu 
«[dépendant]  de  Cyzique.  L'ethnique  a  la  même  terminaison  (c'est- 
-à-dire est  ïlùiiâapnwé^).  »  M.  Lebas  propose  de  lire  Mi  Se  xœrà  x^<^ 
Kt/Ç&ot;,  pour  n'avoir  qu'un  seul  lieu  de.  ce  nom.  B  se  fonde  sur  ce 

'  Ailslîd.  Omt.  xxvi,  t.  ),  p.  &oa,  5o3,  éd.  DM^  —  VT.  !!•  p.  108. 
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qu^Étienne  de  Byzance  ne  peut  pas  8*être  ainsi  exprimé  d*uae  ma- 
nière absoiuei  fiPcBmaMmaSf  vîUe  ml  cMtma  fort,  sana  indiquer  dans 
tjuel  pays  ee  lieu  était  situé.  Gela*  dttril,  est  contraôre  à  9^  habitudes 
comme  au  j^an  de  son  livra»  L*obsenatîoo  aurait  j^us  de  force  si 
nous  possédions  Foutts^  naème  d*Étienne  de  Byiance;  mais  aoua  n*en 
avons  que  VeiLtrsdt  décharné  fiill  par  Hermolaûs  avec  assez  pem  d*intdii- 
gence.  Le  lexique  ocipnal  étak  fort  défaille,  si  nous  &i  jugeons  par  ie 
firagment  sur  Dod(»ie ,  le  seul  ô&  les  paroles  de  l'auteuv  aient  été  consep- 
vées.  Le  défaut  de  rédactios  qu^on  trouve  avec  ndson  dans  le  début  de 
Tarticle  dePomuuianisest,  aucontcaire,  maiheurensenieiittzop  coaCorme 
aux  habitudes  de  l*abréviatear.  Il  suffit  de  renvoyer  aux  nœns  Pf/Soê, 
Pffyio»t  2fyya,  ^{lisis  et  vingt  autres  «  où  le  nom  n*esl  suivi  d*aiicnne 
indication  géographique.  Qoant  à  la  phrase  dle-même  ib7i  ià  maà  x^^ 
p/o»  Kvlixov^  c  est  la  locution  ordinaire  en^loyée  par  HermobûSt  quand 
il  parle  de  phisieuxs  lieux  portant  le  même  aom.  Mais  je  ne  pense  pas; 
que  m  Etienne  de^Bysance  ni  Hermdaûs  eussent  dit  Mi  Sa  uaeià  jfsféo» 
Kv^Mou,  dont  1a  construction  ne  n»  semble  pas  ooireele,  quelque  sens 
quon  lui  donne.  H  yi  avait  donc»  d'après  cet  auteur^  deux  villes  du  nom 
de  Pamamnus;  mais  où^ était  Tautre?  Cest  là  ce  que  ni  les  textes  ni  les 
inscriptions  ne  permettent  de  dire.  Les  positions  que  lui  ont  assignées 
le  colond  LeakJe  et  M.  Kieppert  paraissent  être  égidement  hypodié» 
tiques.  Ce  nom  a  pu  se  rencontrer  plusieurs  fois,  n'étant  qu'une  de  ees 
formes  ethniques  terminées  en  wf6$^  qui  se  trouvent  si  souvent  dans  la 
géographie  de  l'Asie  Mineure  ^. 

Un  autre  lieu ,  dont  la  situalk)n  est  encore  très-problématiqoe,  est 
NacoUia,  ville  de  la  Phrygie  Épictète ,  qu'on  place  cidinairenient  à  l'est 

*  Cest  un  nom  géographique  de  ce  genre  que  je  crois  reoonnslta  dans  oefta 
inseriptioii  que  M.  Ldbas  a  trouvée  tout  pi^  à'Apolhnia  ad  Bkyniaemm,  en  Bttbynie  : 

OPOIMAN 
AP(i)N. 
K Al  PANA 
THNOY 

6po<  UûLvlpOv  xal  rcafaxffpà^,  c  limites  de  Mandres  et  de  Ganatène.  ■  If.  Lebss  voit 
arec  raison  dans  le  prenûef  nom  un  village,  MMpcu;  mais  il  croit  que  le  second 
indique  une  propriété  partieriièfe.  Il  est  bien  plus  vnJsanbUUsqae  e*est  m  nom 
da  lîâtt  comme  r autre,  et  que  Irnscription  a  dâ  être  gravée  m»  jphidieurs  bornas 
indiquant  les  limites  du  territoire  de  deux  bourgs  ou  villages,  appelés  Tun  UMpat^ 
l'autre  Vava^rfvàç  ou  Tavcûijvàv.  Elle  nous  a  donc  conservé  deux  noms  géogra- 
phiques, jusqu  ici  inconnus  ;  car  il  est  dair  que  ce  MMpai  ne  peut  être  ie  UéÂfm 
hnroi  ou  Anrow  d*Hiéroclès  (p.  66S). 
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ou  Bodkst  de  Cotyœnm,  M.  Ledbe,  près  ide  Dogaolu»  oà  se  trouve  le 
ttonumeat  dit  le  towéeau  de  Miias^  et  M.  Kiq[^peit,  entre  Cetyœum  et 
Dorykaim.  Les  renfleignemeats  historiques  aont  trop  peu  précis  pour 
être  d^aucun  secours.  Strabon  se  conteote  de  noBuner  cette  ville  dans 
une  énumération  de  celles  de  Phrygie  ;  mais  il  n*a  peut-être  pas  plus 
observé  Tordre  géographique  que  dans  d*autres  énuméralions.  Âmmien 
MarceUin,  Hiéroclès ,  Philostorge,  Etienne  de  Byzance ,  nonunent  cette 
ville  sans  indiquer  sa  position*  Deux  autorités  seules  semblent  assez 
concordantes,  fune  est  celle  de  Ptolémée,  qui  la  place  à  environ  20'  au 
sud-est  de  Doiylœum;  ce  qui  ne  s*éloiigne  pas  beaucoup  de  la  position 
donnée  par  la  table  de  Peutii^er,  à  vîi^  milles  de  DoryUeum,  sur  la 
route  de  Connis,  dans  la  direction  ncurd-sud.  L'opinion  du  colonel  Leake 
était,  jusqu'ici,  celle  qui  cadrait  le  mieux  avec  ces  indications,  principa- 
lement arec  celle  de  la  Table. 

M.  Lebas  a  découvert  un  document  qui  change  toutes  les  idées  sur 
ce  sujet. 

Entre  JEzani  et  Cotymum  se  trouve  la  vallée  d*Ameth,  à  atx  ou  huit 
lieues  au  nord-est  de  Sy naos ,  à  présent  Simav,  que  notre  docte  voy^a- 
geur  alla  visiter.  Là,  au  pont  d'Âssarlar,  il  trouva  une  inscription  muti- 
lée, dans  la  première  ligne  de  laquelle  il  a  cru  discerner  le  nom  des 
Nacaléens.  En  voici  le  commencement  tel  qu'il  a  pu  le  lire  : 

AA..A...eTIMWC 
NEa/.  . . .  OTIMOYTONCTe<PANH<PO 
ONKAirPAMMATeArYMNAaAPKHCANTA 

U  restitue  ainsi  ce  fragment  :  1)  ^ovkrj  xoà  b  Sv(Jtos  Na  [xo]  >  [émi]  MfjLfi- 
a[ix»  Me]  véX  [aov  Mirrp]  or/piov^Tdv  a^e(pavri(p6pov  xa\  ypaiifiaréa  yviÂvaaittp- 
X^hoiPTOL  X.  T.  >. 

ta  restitution  de  NA ../»., . 

enNAKOAEQN 
paraît  indubitable;  du  moins,  on  n'aperçoit  aucun  nom  de  ville,  dans 
toute  la  géographie  de  TAsie  Mineure,  dont  les  éléments  puissent  ca> 
drer  aussi  bien  avec  les  vestiges  qui  existent.  B  en  résulte  une  grande 
probabilité  que  la  ville,  dont  la  position  a  été  temt  cherchée,  était  si- 
tuée dans  la  vallée  d'Âmeth.  M.  Lebas  ne  se  dissimule  pas  la  difiBicuIté 
qui  résulte  de  la  table  de  Peutinger;  il  ne  parle  pas  de  Ptolémée  dont 
â  ti^avait,  sans  doute,  ni  les  tables,  ni  les  cartes  sous  lés  Sfeùx.  Mais. 

'  Comme  entre  McvcX  et  orifioM  il  n'y  a  de  place  que  pour  cinq  lettres,  j'aiàieiai^ 
mieux  lire  ilfvA[fliQK<Ailos4f<ov. 
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quIÉdenne  de  Byiancfr  ne  pèat  p»  8*èlre  akn  eiprimé  d*uae  ma- 
nière absolue!  ftPoenuaunaSf  vîUe  ml  chiteaa  fort,  sana  indiquer  dans 
quel  pays  ee  Ueu  était  situé.  Gda«  dttril«  est  contraire  à  ses  habitudes 
comme  au  j^an  de  son  iiveei  »  L'obsenatkm  aurait  j^us  de  force  si 
nous  possédions  Toutts^  naème  d*Étienne  de  Byiance;  nuds  wmstdexk 
avons  que  Textrant  décharné  fia  par  Hermolaûs  avec  assez  peu  d'intdii- 
gence.  Le  lexique  oïdpnal  étak  fort  défaille ,  si  nous  en  jugeons  par  ie 
fragment  sur  Dod(»ie ,  le  seul  ô&  les  paroles  de  l'auteur  aient  été  consep- 
vées.  Le  défaut  de  rédactioa^  qtCaà  traave  avec  ndson  cbtns  le  début  de 
l'article  dePtrmoaenssestt  aucontaire,  mdheureHsemeiittzop  conforme 
aux  habitudes  de  ïabrévialenr.  Il  suffit  de  renvoyer  aux  noms  Pi/Sag, 
PffyiQVt  2fyya,  ^{lisis  et  vingt  aiutres,  où  le  nom  n'est  suivi  d'aucune 
indication  géograpincpiie.  Qoant  à  la  phrase  efie-même  Mi  Si  «ni  x^^ 
piov  KuC/xov,  c  est  la  locution  ordinaire  en^loyée  par  HenoaolaiiiSt  quand 
il  parle  de  plusieurs  lieux  portant  le  même  aom«  Mais  je  ne  pense  paa 
que  m  Élienne  de^fijxance  ni  Hermdatis  eussent  dit  £rfi  Sa  nacra  yj^fb» 
Kii^xou»  dont  la  construction  ne  n»  semble  pas  oorrede,  quelque  aens 
quoa  lui  donne.  H  yl  avait  donc»  d'aprèa  cet  auteuri  deux  villes  du  nom 
de  Pamamnus;  mais  oii^était  Tautre?  Cest  là  ee  que  ni  les  textes  ni  ter 
inscriptions  neptootiettent  de  dire.  Les  positions  que  lui  ont  assignées 
le  colond  LeakJe  et  M.  Kieppert  paraissent  être  égidement  hypoAé- 
tiques.  Ce  nom  a  pu  se  rencontrer  plusieurs  fois,  n'étant  qu'une  de  ees 
formes  ethniques  terminées  en  tyré^»  qui  se  trouvent  si  souvent  dans  la 
géographie  de  l'Asie  Mineure  ^. 

Un  autre  L'eu,  dont  la  situation  est  encore  très-problématique,  est 
NaceUiar  ville  de  la  Phrygie  Épictète ,  qu'on  place  ordinairement  à  f  est 

*  Cest  un  hom  géographique  de  ce  genre  que  je  crois  reconniltre  dans  cete 
inicriptiott  que  M.  Ldbas  a  trouvée  Umt  pi^  è'ApolhniaûdBhyiiJkiemm,  en  Bttfajnie: 

.      V.  OPQIMAN 

APtùN 
KAirANA 
THriOY 

6(H>iUûMpOv  xal  rûOMxrnfà^,  c  limites  d'd  Mandres  et  de  Ganatène.  ■  If.  Lebas  toit 
arec  raison  dans  le  premier  nom  un  village,  MMpor;  ma»  il  croit  que  le  second 
indique  une  pimnété  partiodière.  B  est  UeH  dIus  vnJsonblabls que  c'est  mnom 
da  lieu  comme  faiitre,  et  que  riascription  a  dû  être  rravée  sur  plusieurs  Voross 
indiquant  les  limites  >du  territoire  de  deux  bourgs  ou  vifiagest  appelés  f  un  UMpau^ 
Tautre  Vava^rfvàf  ou  Ta»o^ipf6v.  tHe  nous  a  donc  cOnsenré  oeux  noms  géogra- 
phiques, jusqu'ici  inconnus  ;  car  il  est  dair  que  ce  UMpcu  ne  peut  être  le  UMpm 
Anroi  ou  Anraw  d*Hiéroclès  (p.  663)« 
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ou  0od-est  de  Cotyœnmt  M.  Letke,  près  <le  Dogaolu,  oà  se  trouve  le 
ttonumeat  dit  le  tombeau  de  Miêas^  et  M.  Kieppeit,  entre  Ceiyœwn  et 
Dorylmim.  Les  renseignemeats  historiques  sont  trop  peu  précis  pour 
être  d'aucun  secours.  Strabon  se  contente  de  nommer  cette  ville  dans 
une  énumération  de  celles  de  Phrygie  ;  mais  il  n*a  peut-être  pas  plus 
observé  Tordre  géographique  que  dans  d'autres  énuméralkms.  Âmmien 
Marcellin,  Hiéroclès ,  Philostorge,  Etienne  de  Byzance ,  nonunent  cette 
ville  sans  indiquer  sa  position.  Deux  autorités  seules  semblent  assez 
concordantes,  f  une  est  celle  de  Ptolémée,  qui  la  place  à  environ  20'  au 
sud-est  de  Dorylœum;  ce  qui  ne  s*éloiigne  pas  beaucoup  de  la  position 
donnée  par  la  table  de  Peutii^er,  à  vingt  milles  de  Dorylœum,  sur  la 
route  de  Connis,  dans  la  direction  ncurd-sud.  L'opinion  du  colonel  Leake 
était,  jusqu'ici,  celle  qui  cadrait  le  mieux  avec  ces  indications,  principa- 
lement arec  celle  de  la  Table. 

M.  Lebas  a  découvert  un  document  qui  change  toutes  les  idées  sur 
ce  sujet. 

Entre  JEzani  et  Cafyœum  se  trouve  la  vallée  d'Ameth ,  à  atx  ou  huit 
lieues  au  nord-est  de  Sy naos ,  à  présent  Simav,  que  notre  docte  voya- 
geur alla  visiter.  Là,  au  pont  d'Âssariar,  il  trouva  une  inscription  muti- 
lée, dans  la  première  ligne  de  laquelle  il  a  cru  discerner  le  nom  des 
Nacaléens,  En  voici  le  commencement  tel  qu'il  a  pu  le  lire  : 

AA..A...eTIMHC 
NEa/.  . . .  OTIMOYTONCTe<PANH<PO 
ONKAirPAMMATeArYMNACIAPKHCANTA 

Il  restitue  ainsi  ce  fragment  :  1)  ficvkrj  noà  à  Srlpios  Na  [xo]  >  [éw]  ttlyin' 
a\piv  Me]  vik  \aov  Mirrp]  or/piov^Tdv  a^e(pavri(p6pov  xa\  ypapifiaréa  yviafOLfnap- 

X^ffWfVTOL  X.  T.  >. 

La  restitution  de  NA .  .a  . . . 

enNAKOAEQN 
parut  indubitable;  du  moins,  on  n'aperçoit  aucun  nom  de  ville,  dans 
toute  la  géographie  de  l'Asie  Mineure,  dont  les  éléments  puissent  ca> 
drer  aussi  bien  avec  les  vestiges  qui  existent.  B  en  résulte  une  grande 
probabilité  que  la  ville,  dont  la  position  a  été  tant  cherchée,  était  si- 
tuée dans  la  vallée  d'Âmeth.  M.  Lebas  ne  se  dissimule  pas  la  difiBicuJté 
qui  résulte  de  la  table  de  Peutinger;  il  ne  parie  pas  de  Ptolémée  dont 
il  n'avait,  sans  doute,  ni  les  tables,  ni  les  cartes  sous  les  yeux.  Mais 

'  Comme  entre  McvcX  et  orifiov  il  n'y  a  de  place  que  pour  cinq  letti^s,  j'ainlelal^ 
mieux  lire  ilfi^[fliQy.  ^ijorlfuiv. 
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quelque  imposantes  que  soient  ces  deux  autorités,  elles  sont  soumises 
k  tant  de  chances  d'erreur,  qu*on  pourra  hésiter  à  les  mettre  en  balance 
avec  le  monument  que  notre  docte  voyageur  a  découvert  et  restitué 
d*unc  manière  qui  laisse  peu  de  prise  au  doute. 

Il  trouve  d  ailleurs  son  opinion  confirmée  par  Tinscription  que  Sestîni 
a  copiée  à  Schelerobé,  à  a&  kilomètres  au  nord  de  Tbyatire,  et  repro- 
duite par  M.  Bôckh  ^  Elle  est  ainsi  conçue  : 

NfllOIEKnAKAAEIAZ 

ZTPATIQTAIOIArABAN 

TEZENT(i)IIEETEIEIZ 

TOYZKATAXEPPONH 

ZONKAIOPAIKHNTO 

TOYPEYXHN 

véo,olèx  NoxoXe/a;  alpartwrat  ol  itaSâvres,  èvr&\E  érêt,  tisTOÙç  Moxà  \9pp6' 

vv)<jùv  rcai  Bpépcvjv  ràvovr  èvxijv. 

«A les  soldats  qui ,  en  Tan  xv,  venant  de  Nacoleia,  ont  passé 

\  le  détroit]  pour  se  rendre  dans  les  lieux  de  Chersonèse  et  de  Thrace , 
en  accomplissement  d*un  vœu.  » 

M.  Lebas^  remarque,  avec  raison,  que,  si  Nacoleia  eût  été  située  à  Test 
do  Cotyaeum,  la  garnison  qui  en  pai^tait  pour  se  rendre  à  THellespont 
n^aurait  pas  pris  sa  route  à  travers  les  montagnes  de  la  Phrygie  Epictète; 
elle  serait  remontée  à  Cotyœum,  de  là  se  serait  dirigée  sur  Pruse,  et, 
de  Pruse,  aurait  pris  par  Cyzique  et  Lampsaque. 

Une  circonstance  curieuse  de  cette  inscriplion  est  la  date  de  Tan  xv. 
A  quel  point  de  départ  se  rapporte-t-elle?  Quel  est  le  prince,  Trajan, 
Adrien  ou  Fun  des  Antonins ,  dont  le  nom  se  montre  dans  la  finale  Nfll? 
Le  docte  voyageur  la  rapporte  k  Marc-Aurèle ,  d*après  un  passage  d'une 
inscription  inédite  qu'il  a  publiée  dans  un  précédent  rapport  ^  Cette 
inscription,  trouvée  à  Balat,  Tancienne  Blaudos  de  Phrygie,  est  cu- 
rieuse à  plus  d*un  titre.  Quoique  analogue  à  une  foule  d'autres  inscrip- 
tions connues,  eUe  oflre  plusieurs  difficultés  assez  graves,  entre  autres, 
le  même  énoncé  chronologique  que  dans  la  précédente ,  énoncé  sur 
la  vraie  signification  duquel  il  est  bon  d'être  fixé  ;  car,  selon  le  docl# 
voyageur,  il  s'agirait  de  l'ère  d'Actium. 

Les  caractères  de  l'inscription  sont  fort  usés  et  ne  peuvent  être 
distingués  que  quand  le  soleil  les  frappe  obliquement.  Cependant,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que ,  grâce  à  sa  grande  habitude ,  M.  Lebas  n'a  laissé 
échapper  aucun  trait  important. 

'  N'  3568.  —  '  Revue  de  phihlog.  p.  345,  346.  —  *  La  même,  p.^i& . 
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AryveHTYXH 
oenr  hatpwi 

IWkYT0KPÀT«Pr 
«SAPIMAMQQAYP 
(MMe  ofiEacé  à  doMtm}  EY 

rEBEi..ENni(0Mi2: 

ErAOlWNEYZAZTY 
ffOMoETW  £EPAm 
£JtTCJWAI40IM^TfA 
THF  AZAYP.TEIMOKPA . 
TOVZ  lAAPXONTOr 
EtOYHGAAI.... 


kyaâif  rixif 
SmTs  tararp/o» 
xttl  ôcitoxoértopt 

EâofuveSg  iaif^ 
vdfMsràv^epdetti^ 


A  la  fortune  pro|ice, 
aux  dieui  <le  la  patrie,  et 
èréilfper^ûif  CéMfMfltrcits 
Aitréfiav  Antonî*  ftetti:, 
M^  SfmpMftHit  Ueménée 
Asiynome  a  élevé  cett^ 
f  latue  de  Sérapis,  avec  les 
'  (boicb  de  fa  sl^at^^,  sous 
\é  irarbhenlat  d' Aunélito 
TittKMtate,  Taa  ik,  )e« . . . 
ide-Cb^niiâ. 


Le  premfer  point  à  décider,  p'estâa  date  de  ce  monument,  afin  de 
retrouver  le  nom ,  ejfflcé  à  dessein ,  de  Tempereur  auqueî  il  a  été  eonsâ- 
crë.  C'est  la  difficulté  principale. 

M.  Lebas  pen$e  que  i*inscriptidn  est  de  i*an  17 g.  de  notre  ère,  et 
que  Tempereur  est  Marc-Aarèle.  Son  opinion  se  £inde  sur  ce  que,  dans 
l'énoncé  de^  date  {Fan  ix)^  cette  année  «ne  doit  cire  autre  qpïe  Tai^  909 
Je  f  ère  syrienne  d'Actium,  On  aura,  pouir  pUis  de  concision,  omiBit 
s^e  des  centaines  ^  comme  cela  a  lieu  de  nos  Jouca,  ^ù  l'on  sup- 
prime les  deux  premiers  cbiffîres  du  miUéskner  89.»  giv  93^%tc.,.  au 
lieu  de  1789,  1791»  i793t.etc.))  . 

Il  nou»  pfarsdt  difficile  d^admeUre  ceUe  intei^étaiâidia^ 

£n  effet  V  pour  trower  ki  Tara  JAfitîum^  em  est  dbligé  de  %uf^ 
poser  q«on  a  supprimé  les  centaines;  mai»  il;  ^jà  ntd-estnipie  ^ù 
■MHMJe  n'en  connais  aucun) ,  dHm  tel  Fetr«Rhemenlt  Les'  anciéfiisr', 
qm.  recherchaient  en  tofit  k;  clarté:^  n!aiurakalt  point  admâk  ane 
eicpreissiaii  qui ,  naêrne  dma^  no»  «SQgcs  ^  n'Mt  emph^e  ique  four 
cpMlques  années  è&  h.  période  né^vidmtkinnaifev  ee  qni^  exdut  toolte 
éqmvoque.  li^MB  disons  de  même l'anan  y  Vkn  rm^^Vè/XYia^  stitià  Bjonâev 
de  la  république,  parce  que  l'ellipse  se  remplit  d'elle-même.  M.  Lebas 
croit  que  c'c^  pour  plus  d&  concision;  mia&  la'dfàli^  étaiit  exprimée  en 
bl^fires  eu  lettres  numériques^  on  aurait  cBt^  av^  une  seule  lettre  de 
phis,.  za,  oti  82  daasle  sens^  îniireBse.  E»  quotiâ  HmOMiO  était-elle 
intéressée  à ia  sv^ppessie»  d'une  seule  lettw? 

Il  y  a  donc  toute  raison  de  renoncer  i  trouvi^  ici  dani^xe  dUffi^  ui 
f  éaoncé  de  1  ère  acûaqne* 


*  Sans  doute  le  v  final  est  eBacé ,  et  il  faut  lire  XéfMhÊ^  <m  JbSpcntiP^ 
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La  teconile  difflcaHé  est  àtfmTfiéfX'^iflù$,so9»  letmzihim  àrékmtat4$ 
Timoorate.  Mais ,  d'abord ,  oq  ncrmfare  ^m^ehonUOs  eai  exorbitant  et  8MM 
aucun  exemple.  €«  j^ombre  excède  nmmieiit  daur,  etJMnoialrwi,  tmt 
suite,  en  pareil  oa^,  le  chiftre  n*egt  jamm  mewt;  il  est  aprts^  aniee 
r^rticle,  eomme  ipxfi^os  ri  l^  il  fiatuérait  donc  ffj^pwloç  4-à  ÎA. 

Get^  doàble  difficulté  m'a  suggéré  Vidée  de  jîfe  i AAPXOYItTOÏ^iar 
dmngeant  A  enr  A,  et  en  admettant  que  l'Y  est  lié ,  'sdbn  1 -usage  du  teaip^ 
avee  te  N  suivant,  N.  Le  verbe  tkâif%tXv  ou  •$l>Mpxi0p  (ia ^double  oMba» 
graphe  s'emploie)  indicjuerait  une  fonction  militaire',  piieée  an^dcasous 
de  celle  de  l'archMte.  Dans  les  inscriptions  béDttewMa,  on  trouve 
ttkst^X^M7(ûi^  (tei^  où  tels),  deux  à'Lébadéel,  quatteA  Tbèbes^  Id. 
Vilûr^ws  (oléB  ou  tarma  dax)  lieraiit  upiqu6,'et  sembltraît  avoi»  rem* 
placé ,  à  Blaudos ,  l^torité  de  i'arohontie ,  ou  de  tout  autre  magistrat 
supéiieur. 

'  Qu^t  au  mot  tApalwykSf  puisqu^ii  est  si  difficile  de  le  faire  dépendre 
de  ià  tAp  t9kfp,  pe  pourrait-^n  en  faire  on  Complément  ^leAoppe^^of, 
en  ee  aens ,  Aar.  TimoohUe  Html  ikrfu  de  la  stratégie?  Gf  qui  signifierait 
que  le  stràVége  de  Blaudo»  avait  des  officiers  •(ms  Bubordonpiés),  dits 
txàfXJ^,  dans  les  villages  eu  boûfgn  d^ndantsde  la  ville  pnneq>ale, 
nfÊÂ  leur  serv^ent  de  d^eft-liattol^  < 

f  avoue  que  la  construction  est  insoHte,  et  qu'on  vtaodrait  Irawer 
At)p.  Te$iJLOxpohovs  riis  ou  ém  Tii$  al  pal  ny  las  tXapxpSvlog,  ou  tkapx(Ml69 
r4fs  MApAfiyimê\  m«ûi,  du  moins, 'elle  n*est  paa contraire, eoraune  Ai  xâv 
liiu9  t/lptûfiyim,  k  toute  espèce  d'analoj^e;  or,  de  deux  difficultés,  il 
faut  choisir  la  moindre.  '        ;  ^ 

Geci  pourrait  même  servir  à  lire  une  légende  des  médailles  d^Aemenui, 
ville  du  même  pays ,  que  les  mimosmatÎBtes  n'ont  piaut^M  paa  compté* 
teient  appliquée.  ^J  ^^  constamment  SIXP  ou  BIXPP,  Neumtnn^ 
pensait  que  cda  signiCle  inï  ifixfit/f^  ri  F  (tel  ou  tel).  If^is  â  &ui  v^ 
marquer  qu'il  y  a  constamment  £1  et  jamais  EfTI  >  et  que ,  dans  les  liga- 
tures ,  il  est  BBouî  (si  je  ne  me  trompe)  qu'on  lie  ensemble  deux  lttli«a 
qvA  sont  séparées  par  une  troisième;  il  serait  donc  contpatre  à  l'usage 
de  se  seilrûr  de  h  Ûgature  XP  pour  Apxouros,  le  X  étant  après  le  P,  ait 
lieu  (fe- A)f'  ou  A;X.  Toutes  ces  difficultés  disparaissent  si  les  lettres 
BïXP  se  lisent  BtAAP;(s8^^  ou  El  A  AP^ov.  Ainsi ,  au  lieu  de  twpchtmie 
ou  du  sU'atég^,  quon  trouve. partout  aiUem^s  en  par^  cas,  on  aurait 
nommé  YUarqae,  le  subordonné  du  stratège.  Serait-oe  là  YhnruApâpjgÊm 
des  monnaies  de  Cotyseum  en  Phrygie,  désignation  jusqu'ici- assez 

*  Corp.  inscript,  n*  1 588.  —  *  Ibid,  n*  i  ^. — *  Necmanh ,  Popul  veter^  namm., 
t.  n,  p.  63. 
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obieure,  quoique  Eekhel  ait  pensé  qu*«lle  in£qoiftt*qute  rarehcrtue  ^^k 
chevalier  romain  ^  ? 

Je  soumets  avec  d^autant  plus  d'hésitation ,  aux  numismatistes  comme 
aux  épigraphistes ,  ce»  cosgecUiires^  qu'il  «'agit  d'iatrodiuire ,  en  deux 
villes  du  même  pays,  une  magistratiure  locale  dont,jusqu'ici,  il  ne  serait 
fidt  mention  nidle  part,  excepté  sur  f inscription  ie  Balat  et  sur  les 
médailles  d'Acmonia.  • 

Je  n  ai  plus  qu'un  aiot  à  <dipe  i  i'^rd  d'une  inscription  citée  plus 
haut?,  trouvée  par  Sestifii,  On  a  vu  q«*eile  m  éù  être  «ne  dédicace  en 
l'honneur  d'un  Ântonin ,  dans  la  xv*  année. 

D'après  sa  manière  de  comproMlre  ce-chifirâ,  M.  Lebas  vo^t,  dans 
oatte  XV*  année,  l'an  a «5  de  l'ère  <d|ÂcCium;  cela  revient  à  ï'aa  lâS  de 
AOtjpe  ère,  répondant  à  la  x*  année  de  Commode.  Mais,  ail  ^t  vrai  que 
cette  année  xv  aoit  celle  du  règne  d'un  empereur»  ce  sera  Trajan  y  Adrien 
ou  l'un  des  Ântonina,  depuis  Ântonin  le  Pieux  jufqjm'à  C^rfu^aUa^  sans 
qu'on  puisse  déterminer  lequel. 

Cette  questionr  de  l'emploi  de  l'ère  actiaqoe  dans  les  monuments  de 
l'Asie  Mineure  n'est  pas  aans'  importance  ;  c'est  ce  qm  m'a  engagé  à 
fgaminer  les  preuves  sur  iesqueUe&  on  a  cru  qu'il  rejKisait»  Je  désire 
ipt  notre  docte  voyageur  examine  à  son  tour  les  doutes  que  j'ai  pro- 
posés avec  le  désir  d'être  éclairé  à  mon  tour;  et  Je  termine  oes  articles, 
dont  l'objet  est  principalement  géographique  t  par  cette  petite  recherche 
qui  intéresse  à  la  fois  l'épigraphie,  la  numismatique  et  la  chronologie. 

UTTRONNB. 


Cmmonique  ^e  Èemtband  mr  GëBSCUN,  par  Cuvdiier,  trouvère  du 
XIV*  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  par  E.  Charrîère.  Paris, 
Firmin  Didot,  iSSg,  2  vol.  in-4*. 

lllOISlillB   BT  DBHMIXK   ARTICLB^. 

Cuvelier,  dans  un  déhut  où  se  révèle  la  confiance  plus  que  la  mo- 
ie  du  poète ,  annonce  clairement  son  «ujel;  il  chca^ra  en  beam  vars 

commencement  et  fin 
I>e  k  vie  vofflint  Bertrand  du  Giies€lia\ 

*  Eckhcl,  t.  ni,  p.  1&9.  —  •  Plus  haut,  p.  608.  —  *  Voir  les  deux  premiin? 
articles  dans  les  cahien  de  novembre  i844  et  août  i8A5.  —  *  V.  74  r 
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n  convie  tout  le  monde  à  $es  récits,  qu*il  nomme  .une  chançon^  selon 
l'usage  adopté  depuis  plusieurs  siècles  par  les  auteurs  d'épopées  : 

Cheivalier  et  mescbin, 
Bouijoises  et  bouijois,  prestres,  ders,  jacobin \ 

L'auteur  donne ,  dès  f  abord  ;  une  idée  assez  vive  de  Bertrand  ;  il  peint 
bien  l'efiroi  que  ce  grand  nom  inspirait  : 

et  tant  fost  redoobtei 
Que  chascun  se  ienoil  desconfiz  et  matei 
Aussi  tost  qu*en  assaut  estoit  ses  cris  getes  '. 

Ce  dernier  vers  est  énergique  et  pittoresque;  Tin  version  et  aussi  la 
consonnance  ajoutent  à  l'effet.  Et,. dans  ces  nuances  fières  et  hardies, 
le  poète  ne  craint  pas  de  fondre  des  nuances  naïves,  eu  montrant  lés 
bonnes  gens  d'alors  faisant  du  héros  une  espèce  dç  croqueknitaine  et 
d'épouvantail  pour  les  enfans  mmaax  nez ,  qu'on  fkisaiit  taire  rien  qu'en 
prononçant  ce  terrible  nom. 

L'auteur  prend  son  héros  au  berceau  ;  il  raconté  sa  naissance-  au 
château  de  la  Mote  de  Bron ,  il  peint  la  laideur  de  son  visage  et  la  ru- 
desse de  son  caractère  ;  il  montre  son  enfance  en  butte  &  l'aversion  de 
tous,  même  de  sa  mère.  Le  caractèi*e  querelleur  et  l'humeur  guerrière 
du  jeune  Bertrand  se  jdévëloppent  parmi  les  enfants  de  son  âge,  aux- 
quels il  souffle  déjà  l'ardeur  de  la  bataille.  Il  y  a  là  cinquante  vers  qui 
forment  un  tableau  plein  de  naïveté ,  et  dont  le  trait  poétique  est  ferme 
et  hardi.  La  jeunesse  de  cet  enfant  déjà  bon  compagnon,  cette  jeunesse 
turbulente ,  dédaigneuse  du  péril ,  amoureuse  des  luttes  et  des  tournois , 
est  peinte  avec  tous  ces  menus  détails  que  traçaient,  sans  jamais  choisir, 
les  poètes  de  ce  temps.  C'est  une  scène  très-dramatique  que  celle  du 
premier  tournois,  où  le  jeune  du  Guesclin  s'introdiiit  inconnu,  où  il 
rencontre  son  père  contre  lequel  il  évite  de  combattre,  et  dont  il  rem- 
porte ensuite  tout  l'honneur.  De  ce  moment  son  père,  qui  lui  avait  in- 
terdit la  vie  chevaleresque,  qui  l'avait  persécuté,  châtié,  banni  de  la 
maison  paternelle  pour  dompter  son  humeur  guerroyante ,  le  verra  avec 
joie  parcourir  cette  carrière  où  son  premier  pas  est  un  triomphe. 

C'était  le  temps  où  allait  s'ouvrir  la  succession  de  Bretagne;  la  mort 
du  duc  fit  de  ce  duché  une  proie  que.se  disputèrent  le  comte'  de  Mont- 
fort  et  Charles  de  Blois.  Le  comte  de  Montîbrt  va  chercher  au  delà  de 
la  mer  l'appui  des  Anglais*,  et  revient  avec  une  armée  conduite  par  le 

duc  de  Lancastre;  c'est  la  guerre,  et  Bertrand  pousse  un  cri  de  joie, 

•  •  -«1 
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car  il  avait  embrassé  le  parti  de  Charles.  Le  poète  établit  tout  de  suite 
la  question  historique  pour  mettre  en  scène  du  Gùesclin,  qu*il  place  au- 
dessus  d*CHivier  et  de  Roland.  Roland  était  encore  adors  le  modèle  des 
héros  épiques.  Du  Guesclin  lève  une  compagnie,  paye  largement,  et, 
quand  l'argent  lui  manque,  il  dérobe  les  joyaux  de  sa  mère,  dont  il 
distribue  le  prix  à  sa  troupe.  Il  les  rendra  à  sa  mère  au  double.  En 
e£Fet,  il  ne  tarde  pas  à  attaquer  un  chevalier  anglais  richement  équipé, 
le  tue  et  le  dépouille.  Regagnant  ensuite  la  maison  patemdle ,  il  ren- 
contre sa  mère  ;  la  violence  des  passions  n*a  point  étoufiEé  dans  ce  oœor 
la  piété  filiale  :       .  * 

Bu  cheval  descend!  et  à  genoolz  se  mist;*' 

il  demande  pardon  de  son  vol  et  promet  restitution. 

Bertran,  ce  dit  la  dame,  vous  estes  moult  jolis; 
Estes-vons  chevaliers  devenus  puis  mardi  P 
—  Nennil ,  ce  dit  Bertran,  mais  ains  Tan  accompli 
GheYalier  devendnd,  gi  ai  m  entente  mis; 
ûic  qui  hante  les  bons  à  bonnor  vient  tous  dis  ' , 
Et  qui  les  chétis  suit,  tout  adez  est  chétis.  ■ 
Ne  say  que  vous  diroie  :  la  chose  tant  ala 
Que  Bertrans  li  gentilz  k  sa  mère  donna  • 

Pour  .1.  denier  .xx.  solz  de  ce  qu'il  emprunta*. 

• 

Et  la  bonne  dame,  toute  fière  d avoir  mis  au  monde  un  tel  fils,  lui 
donne  la  bénédiction,  et  le  baiser  maternels.  Bertrand  se  remet  en  cam* 
pagne ,  propose  à  ses  gens  de  s*emparer  du  château  de  Fougerai  par 
surprise  et  d^uisés  en  bûcherons.  La  ruse  réussit;  ucilz  du  chastd,  ii 
gens  peu  avisés ,  baissent  le  pont  devant  cette  troupe  dont  fls  ne  se  dé- 
fient pas.  Bertrand  se  précipite  le  premier,  décharge  son  fardeau  en 
travers  de  la  porte ,  afin  qu'on  ne  puisse  la  refermer  ;  . 

Puis  dist  :€ Fih  à  putain '  I  vops  lachateres  cfaier. 
^  Le  bain  vo^schamerai*  ce  sera  pour  baignier; 
Mais  ce  sera  de  sabc  que  vous  ferai  saignier^.  » 

*  Toujours.  —  *  V.  801.  — c  '  Cest  une  injure  £unilière  aux  héros  de  ces  épo- 
pées ;  die  est  surtout  prodiguée  àans  Garin  le  LoUrain,  — -  ^  V.  ^kk*  Après  ce  beau 
vers,  le  manuscrit  de  fAniend  qoute  un  vers  plat  qui  gâte  le  passage  :  » 

Vous  serez  liî«o  firoté;  il  n>ii  fkat  point  [daidier.^ 

Est«ce  \k  un  vers  du  poêlé?  N'est-ce  pas  pIutAt  une  interpolation?  Nous  aurions  à 
citer  ^us  jd*un  exemple  pareil ,  si  une  comparaison  suivie  entre  les  deux  manut^ 
frits  nous  était  permise.  Nous  remarquerons  seulement  que  celte  malheureuse 
abondance  est  un  des  défauts  les  plus  firéquepts  du  style  aes  grands  poême^  du 
moyen  âge. 
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ik  jeteifc  à  11  tace,  da  r^onâioi  eeite  toiriUe:  menace  i,  Gueaalm  tue.  le 
gMrdtoi vtk  b  porter  îl  appelle  son  meod«  quiil  eiisito  au  cMfthat  oa 
jini4rMif>inH>««k  bôBUBcUie  et  km  vin»,  et  la  Ibrtciresae  eat  ptMtafr^a  uae 

iteinea  était  aasiiégée  par  iâs  Anglais:;  Benlrandk  y  cowl^  e£  bienAol 
LabcaMia  deaaanAB  ifuri  estce«XDaUeai)  Asmà  ûs  setit  aif^iniàferènuMl 
ttli;^bMièfl.i>{Jft  che^ainr  biaetm  dik  ce  qu'il  sait  de  dit  Cueseliar^  ei 
ar -witiniylir  pas  ^  'nacéntes  de  peûit  eoi  poiet  rhâfoire  des  l)^hêroB0 
«tr'de  k»  aaBBftwé:dû  Pciigerak,  eomott  si  ^êioos.  ne  Favlom.  pas  vu*  défi 
en  action.  Tel  est  le  procédé  ordinaire  du  poète,  djfius  et faaifaKdk Ce- 
pendant, honteux  autant  ^pifi  btigué  des  attaques  inoeaaantes  du  jeune 
Guesciin ,  Lancastre  s'indigne  :    * 

G*e8t  ^  ainsi  que  li  leax*  qui  hors  du  bois  desceot  : 
D  noua  titut  à  bréUs  y  ab  ooei-  aonatlit*  k.  d«nt'.  > 

n  prise  Bertrand' autaM  qii>'U.le  redouter;  â  veitf  aawir  une  entrevue 
avec  lui ,  afin  de  voir  «e  vidduveiu  et  -d'easa^pev  de  le  gagner  au  parti 
de  Montfort.  L'entrercre  a  lieu.  iTtst  tm  des  morceaux  remarquables 
du  poème ,  Tun  de  ceux,  où  le&  fbrmes  carrées,  la  radia  physionomie 
ainsi  que  Iç  caractère  brusiguis  et  fin  wuoi&  teujpu£s  loQpl  de  Guesciin 
sont  le  mieux  peiotaf..  ' 

Les^  av^Qtures  du  siège  de  Rennes  sont  variées  et  ne  manquent  pas 
ëk  ^elq;ue  poésie  chevaleresque.  Après  que  B.  du.  Guesciin  eut  fait 
lèVët  ce  sîéjze,  it  vote  au  secours  de  Dinan.  La  F^rance  était  alors  en 
|rtqb(fe  dJSiresse,  Jean  avait 'été  pris  â  Poitiers,  et  les  Ând^ais  metlarent 
a.'proét  îes.!b.onues  cha^^  de  leur  fortune.  La  partie  dé  la  Frsuorce, 
presque  désesj^ér^^^  était  d'autant  phis  hcdle  pour  le  gâiie;  Bekrané 
rajoiià  eh  grand  homme.. 

Ici  le  jioète  manque  souvent  à  ^n  sujet  :  H.  n'a  su  peindre  ni  Ta 
situation,  ni  lesnaoeoBs  dr la  Bretagne;  iç^fléauK  ^ieoovrent  de  deuil 
cette  triste  époque  ne  hri  inspirent  qefe  difs  vers  faiMe^  et  sans  images, 
et,  pour  retracer  les  horreur^  dTtine^iïnihe ,  il  ne  trouVe  que  ce  vers  : 

,  'P^  fidb  et  de  mesai^  3  en  xndrtx  a^sez  '.. 


■\  *      '  JSi 


Il  réussit  aâeus  loraqu'ili  ncMfMi  peint  ie  oemiweBdent'aDgiaiedirchâtwu 
de  TrogofT,  lecteur-  passipam^  dm  oi  hjvne  de  Bnit)!^  et.^iévot  croyant  aux 
|ca;aQsticAtM>na.  àf^  Merlin,  tout  efirayé  des» aiaiaires  présagiea  dout.se 
fiaolevfiste^  ^eafe  menaeée  peu  L'eatoiimdL  que  lo:  preiut  perte  dans  9ea 

'  i  est  —  •  Le  loup.  —  »  V.  1 165.  —  *  V.  1616-1693.  —  •  V.  2678. 


OCTOBRE  1845.  617 

armes;  il  y  a  dans  ces  vers  tout  ie  mouvement,  toute  l'agitation  du 
camp.  ' 

Après  la  délivrance  de  la  ville  de  Dinan ,  sous  les  murs  de  laquelle 
Guesclin  est  victorieux  dans  un  terrible  duel,  le  héros  breton  défend 
Guingamp  et  sauve  Melun.  Tout  se  dispose  poiurla  bataille  de  Gocherel. 
Le  captai  de  Buch,  qui  est  ici  «le  castal  de  Buef, »  et  qui  commande 
Tannée  ennemie ,  est  inquiet  de  sa  position ,  et  il  voudrait  bien  que  la 
retraite  de  Guesclin  le  tirât  de  souci;  il  lui  envoie  un  héraut.  Ce 
héraut  est  un  diplomate  sans  détours;  il  dit  tout  bonnement  à  Guesclin  : 

Ci  n*ave2  pas  granment  à  boire  n  à  mengier. 
Et  d*autre  part  aussi  vous  n*avez  nul  mestier 
De  bataille  livrer,  ne  de  vous  mehaignier  ^ 

Et  il  lem*  promet  bonne  chère  et  bon  vin  s'ils  veulent  quitter  la  place. 
Une  telle  proposition,  faite  à  un  tel  homme,  ne  mérite  pas  une  réponse 
sérieuse.  Celle  que  fait  Bertrand  au  héraut  se  termine  ainsi  : 

Car  je  croy,  se  Dieu  plaist ,  se  je  puis  esploitier, 
Que  du  castal  de  Buef  meogeray  .  i .  quartier. 
Ne  je  ne  pense  anuit  autre  cher  i  mengier  *. 

On  voit  que  Bertrand  aime  à  faire  le  plaisant,  et  mêle  à  d'héroïques 
paroles  le  vulgaire  calembourg;  il  joue  sur  le  nom  du  captai;  Buef,  en 
effet,  signifie  bceuf.  Mais,  tout  en  plaisantant,  Guesclin  gagne  cette 
célèbre  bataille  de  Gocherel,  dont  la  description  n'a  guère  moins  de 
quatre  cents  vers,  et  bientôt  il  range  sous  lautorité  du  jeune  roi 
Charles  V  toute  la  Normandie,  dont  il  est  nommé  maréchal.  Nulle 
part  révénement  de  la  bataille  et  ses  importants  résultats  ne  sont  peints 
avec  une  fidélité  historique  si  savante ,  et  une  intelligence  si  complète 
des  faits  et  de  l'époque;  supérieur  ici  à  Xoos  les  annalistes  contempo- 
rains, Cuvelier  reprend,  même  sur  Froissart,  l'avantage  qu'on  ne  sau- 
rait refuser  à  celui-ci  dans  le  récit  de  la  guerre  de  Bretagne;  et,  comme 
le  remarque  M.  Charrière,  plusieurs  circonstances  ne  deviennent  même 
intelligibles  dans  Froissart  que  par  le  récit  de  Cuvelier  ^. 

La  Normandie  soumise ,  Bertrand  retourne  en  Bretagne ,  appelé  par 
Charles  de  Blois,  qui  devait  succomber  dans  la  bataille  d' Aurai,  où 
Chandos  prend  une  éclatante  revanche  de  sa  défEÛte  de  Gocherel. 

Grande  (ut  la  bataille  et  forte  la  tançon*. 

*  Se  mettre  mal  à  son  aise.  V.  àbb2.  —  *  V.  àb6'j.  —  *  Introduction,  p.  xxxix. 
—  *  Lutte.  V.  5986. 
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Cette  description  de  la  bataille  dAurai  ne  manque  ni  de  mouvement 
ni  de  chaleur;  le  poète  a  consacré  cinq  cents  vers  au  récit  de  ce  grand 
fait  d*armes,  qui  est  le  dénouement  de  cette  partie  du  poème. 

Charles  de  Blois  tué ,  Guesclin  prisonnier,  Montfort  proclamé  duc  de 
Bretagne  et  se  reconnaissant  vassal  du  roi  de  France ,  auquel  il  fait 
hommage  de  son  duché ,  tels  sont  les  résultats  de  la  bataille  dAuraL 

Cependant  Guesclin ,  mis  à  rançon ,  recouvre  sa  liberté ,  sa  mission 
en  Bretagne  est  finie;  la  pensée  lui  vient  de  prendre  ]a  croix  et  de  re- 
conquérir la  Terre  Sainte  sur  les  Sarrasins:  il  songe  même  à  sa  fortune. 
S*il  allait  combattre  les  musidmans  de  Grenade,  ne  pourrait-il  pas  es- 
pérer une  couronne  ?I1  la  rêvait  déjà  : 

Disoit  qu*il  seroit  rois  ains  sa  vie  finée  ^ 

L'Espagne  ne  lui  donna  pas  de  couronne,  elle  lui  donna  la  gloire.  Sui- 
vons-le donc  au  delà  des  Pyrénées;  plus  tard  nous  le  retrouverons  dans 
son  pays,  faisant  le  destin  de  la  France  comme  il  va  faire  celui  de 
TEspagne.  Car,  sans  que  Tauteur  ait  établi  dans  son  poème  des  divi- 
sions apparentes,  sa  composition  se  partage  évidemment  en  trois  par- 
ties dont  Texpédition  d^Espagne  fait  la  seconde  ;  il  s*est  peu  embarrassé 
de  les  lier  entre  elles,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant  que  Cuvelier  aussi 
ait  ignoré  le  secret  de  cette  grande  unité  de  Tépopée,  inconnu  aux 
poètes  épiques  du  moyen  âge. 

LEspagne  était  alors  dans  une  situation  périlleuse  et  dramatique  :  le 
royaume  et  la  cour  étaient  menacés  de  sanglantes  catastrophes;  de 
sinistres  destinées  se  préparaient  pour  le  peuple  et  pour  les  princes; 
ici  la  guerre  civile,  là  le  fratricide.  Don  Pèdre  opprimait  l'Espagne 
aussi  bien  que  sa  famille  ;  aux  inclinations  perverses  du  cœur  se  joi- 
gnait chez  lui  le  désordre  de  l'esprit;  Jeanne  de  Castro,  sa  maîtresse, 
avait  enivré  sa  raison  du  double  poison  d'un  fol  amour  et  d'un  philtre 
magique.  Blanche  de  Bourbon ,  sa  femme ,  Henri  de  Transtamare ,  son 
frère ,  étaient  aimés  de  la  noblesse  et  du  peuple  :  il  frappe  son  frère 
d'exil ,  il  emprisonne  sa  femme ,  et  il  achève  de  soulever  contre  lui  une 
nation  dévote  par  ses  amitiés  avec  les  Sarrasins  et  avec  les  Juifs. 

Dans  ce  temps-là  des  bandes  qu'on  nommait  les  grandes  compagnies 
désolaient  la  France,  et  continuaient  les  malheurs  de  la  guerre  au  mi- 
lieu de  la  paix.  Du  Guesclin  leur  persuadera  de  le  suivre,  et,  d'un  coup, 
délivrera  la  France  de  ces  bandits  et  l'Espagne  d'un  tyran.  Il  envoie 
son  héraut  vers  «  Chalon  sur  la  Sône  »  demander  aux  chefs  des  grandes 

'  V.6567. 
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compagnies  un  sauf-conduit.  Les  bons  compagnons ,  dont  ie  poète  fait 
un  dénombrement  où  figurent  des  noms  alors  célèbres ,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  célèbres  encore  àujourd*hui,  étaient  en  frairie,  sablant, 
parmi  les  joyeux  propos ,  le  vin  qu*ils  avaient  volé.  Le  messager  de  du 
Guesclin  les  aborde  en  railleur;  mais  les  capitaines  entendent  le  mot 
pour  rire,  et  puis  le  nom  de  du  Guesclin  les  transporte  de  joie:  ils  le 
recevront  à  «  chiere  lie ,  »  ils  s'empressent  de  donner  le  sauf-conduit  au 
héraut  :  Bertrand  alors  se  présente  lui-même  à  ces  soudards ,  et ,  pour 
leur  dire  leur  fait  plus  à  son  aise,  il  prend  sur  son  compte ,  avec  une 
bonhomie  railleuse,  sa  part  de  leurs  méfaits  : 

Eu  Espaigne  perrons  laidement  profiter. 
Car  K  pais  est  bons  pour  vitaiUe  mener. 
Et  si  a  de  bons  vins,  qui  sont  friands  et  dercs. 


En  Avignon  irons,  où  je  sais  bien  aler, 

Et  absoiucion  vous  irai  impétrer 

De  trestous  vos  péchiei  de  tner  et  embler. 

Pis  sommes  que  larrons,  car  gens  murcterisons. 
Pour  Dieu  avisons-nous,  sur  les  païens  alons  ; 
Je  vous  ferai  tous  riches,  se  mon  conseil  créons, 
Et  arons  paradis  aussi  quand  nous  morrons  ^ 

On  voit  que  Bertrand  ne  leur  propose  pas  de  s  amender  gratis ,  et 
qu  aux  promesses  de  paradis  sont  mêlées  d  autres  promesses ,  dont  Tac- 
coraplissement  plus  immédiat  est  aussi  plus  persuasif.  Les  compagnies 
ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois ,  et  se  mettent  en  marche.  Elles  passent 
par  Paris  pour.se  rendre  en  Avignon.  Le  pape,  épouvanté  d'une  telle 
visite,  leur  envoie  un  cardinal  : 

Alex,  ditril,  savoir  à  icdle  maisnie 

Pourcoi  il  sont  venu  en  icelle  partie. 

De  par  moi  lor  direz,  et  de  ce  je  vous  prie. 

Que  du  pooir  de  Dieu  et  de  samte  Marie, 

De  saintes  et  de  sains  qui  sont  en  tronisie , 

Et  d*angles  et  d'archangles  qui  sont  en  gérarchie, 

Escommenierai  toute  la  compaignie , 

Si  ne  s*en  vojal  de  ci  sans  faire  nul  detrie  *.  » 

Le  bon  pape  est  un  peu  naïf,  et  ce  ne  sont  là  menaces  à  effrayer  tels 
bandits;  aussi  le  pauvre  cardinal  n*est-il  pas  peu  embarrassé  de  sa  nûs- 
sioD.  Il  voudrait  bien  que  le  pape  s*en  fiit  chargé  lui-même  : 


Pléu&t  à  Jhésu-Crist ,  qui  de  mort  vint  à  vie , 
V.  717A  et  suiv.  —  •  Délai.  V.  7483. 
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Que  H  papes  y  fust  en  sa  chappe  jolie  : 
Je  croi  c  on  u  aroît  assez  tost  dévestie. 

Le  cardinal  y  va  pourtant;  il  demande  k  qui  parier,  un  soudard  est  là 
qui  répond  : 

Bien  soyez-vous  venus;  apportez-vous  argent? 
Avoir  nous  en  convient  ains  no  *  département  *. 

Cependant  les  chefs  y  mettent  plus  de  façon ,  ils  raisonnent  avec  le  car* 
dinal;  cest  Tabsolution  qu*ils  veulent,  et,  avec  i^absolution »  quelque 
autre  chose  : 

Pour  faire  no  voiage  .u.c.  mille  besans\ 

La  somme  est  ronde,  le  cardinal  en  est  épouvanté;  il  marchande,  et 
du  Guesclin  lui  dit  nettement  le  fait  :  ses  gens  tiennent  à  Tabsolution 
moins  qu*à  largent;  il  ne  serait  pas  sûr  de  les  refuser: 

Nous  les  faisons  prodommes  maJgrez  euU  vraiemMt. 

Dites  à  Tapostole  ce  fait  entièrement. 

Car  nous  ne, les  porroiens  emmener  autrement  *. 

Le  cardinal  revient  vers  le  pape  ;  il  fait  un  horrible  tableau  des  crimes 
commis  par  les  soudards  des  compagnies,  et  il  explique  qu*on  ne  s  en 
débarrassera  qu'à  prix  d'or.  Le  pape  trouve  la  proposition  foil  mal- 
séante : 

On  nous  donne,  dit-Il,  de  Targent  et  maint  don 

Pour  assouldre  les  gens  en  cité  d* Avignon , 

Et  il  nous  fault  assouldre  à  lor  division  * 

Et  si  nous  fault  donner  :  c*est  bien  contre  raison '. 

Alors  les  cardinaux  imaginent  un  expédient  pour  que  le  pape  paye  sans 
bourse  délier;  il  faut  prendre  cet  argent  aux  bourgeois,  afin  que  (di 
trésors  Dieu  n  en  soit  point  amendris.  »  Cette  pieuse  ruse  ne  plait  pas  à 
Bei*trand  du  Guesclin  ;  il  a  bien  laissé  ses  gens  dévaliser  les  pauvres 
bourgeois,  mais  il  ne  veut  pas  que  le  pape  les  dévalise  à  son  tour  pour 
payer  les  compagnons,  et  le  poëte  profite  de  Foceasion  pour  exhaler  sa 
verve  satirique,  en  mettant  dans  la  bouche  de  du  Guesclin  une  tirade 
pleine  d'indignation  contre  « lavarice  et  l'orgueil  de  sainte  Église.  » 

Cette  vertueuse  colère  du  général  de  ces  pillards,  qui  va  rançonner 
si  efirontément  le  pape,  peut  sembler  im  peu  étrange;  mais  telles 

*  Avant  notre.  —  *  V.  75io.  —  '  V.  7567.  —  *  V.  7578.  —  *  Volonté.  — 
•V.7637. 
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étaient  les  mœurs  de  ce  temps ,  que  la  satire  èontre  les  gens  d*Églisé 
était  toujours  goûtée,  quelque  part  quon  la  plaçât ^  Quoi  qu*il  en  soit, 
du  Guesclin  tient  bon,  il  reiuse  Targent  que  lui  apporte  le  prévôt  d'Avi- 
gnon ;  il  faut  bien  que  le  pape  se  décide  à  puiser  dans  sa  propre  bourse  : 

Ensement  *  fut  Bertran  paiez  et  déUvrez 
De  TaToir  Tapostole  et  dez  ders  couronnes, 
Et  fut  du  tout  asBoubz  et  très-bien  oonfermez, 
Lui  et  toute  sa  gent  .^*il  avoit  aiaene^  ^ 

• 

Cet  épisode  des  grandes  compagnies  est  piquant  et  original ,  c'est  Tun 
des  passages  où  Ton  voit  plus  vivement  saillir  le  caractère  héroïque  à 
la  fois  et  goguenard  de  cette  poésie.  Nous  l'avons  dit,  le  poète  ne  nous 
peint  pas  mieux  TËspagne  qu'il  n  a  fait  la  Bretagne  ;  mais  de  nouveaux 
acteurs  vont  apparaître  sur  ce  nouveau  théâtre  :  les  deux  frères  en- 
nemis, don  Pèdre  et  Henri  de  Traiistamare,  ainsi  que  le  redoutable 
adversaire  de  du  Guesclin ,  le  Prince  Noir.  Dans  une  excursion  en  Por- 
tugal nous  sommes  un  instant  distraits  des  combats  par  la  peinture  des 
ietes  de  Lisbonne  et  des  poétiques  luttes  des  ménestrels,  à  l'occasion 
de  noces  royales.  Quelques  scènes  gi'otesques  offrent  ici  un  nouvel 
exemple  du  mélange  de  l'héroïque  et  du  bouffon. 

De  retour  en  Espagne,  nous  assistons  à  la  bataille  de  NaVârette 
(  Nadres) ,  où  du  Guesclin,  contre  l'avis  duquel  la  bataille  a  été  livrée, 
reste  prisonnier  du  Prince  Noir.  Cette  catastrophe  change  là  fortune  ; 
don  Pèdre  redevient  noaltrc  de  l'Espagne ,  et  Henri  prend  la  fiiiie  sous 
le  vêtement  d'un  pèlerin.  La  captivité  de  du  Gueschn  vaut  une  armée 
aux  Anglais;  cependant  le  prince  de  Galles,  piqué  d'honneur,  consent 
à  entrer  en  marché  pour  la  liberté  de  son  prisonnier.  Bertrand  a  une 
entrevue  avec  le  prince;  la  scène  est  jolie  :  respectueux  et  familier  tout 
à  la  fois,  le  brelon  y  tiebtson  rang.  Il  refuse  la  liberté  qu'on  lui  oËre  à 
la  condition  de  ne  pas  se  battre  contre  les  Anglais.  Alors  on  parle  de 
rançon.  Bertrand  n'est  pas  embarrassé  de  payer  sa  rançon,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure;  il  marchande  cependant  avec  sa  simplicité 
joviale  :  # 

Sire,  ce  dit  Bertran ; 

^  Elle  se  glissait,  en  peinture,  jusque  iikùs  les  livres  de  dévotion ,  jusmie  dans 
les  sculptures  qui  ornaient  les  égnses  ;  on  en  pourrait  citer  maint  exemple.  Nous 
avons  vu,  dans  le  riche  cabinet  de  M.  Barrois,  un  livre  d'heures,  précieux  par  sa 
beauté  calligraphique,  par  la  fine  etspiriluelle  perfeoiicn  des  miniatures ,  où  Tartiste 
a  représenté  un  renard  en  chaire,  endoctrinant  d'innocentes  volatiles,  lesquelles, 
dans  leur  pieux  recueillement,  n'aperçoivent  pas  le  bout  de  la  queue  s*échappant 
du  surplis  de  ce  prédicateur  de  nouvelle  espèce.  —  *  Ainsi.  —  *  V.  7719. 
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Je  suis  .  I .  chevalier  povre  et  de  pelil  non  » 
Et  ne  sui  pas  ausi  de  telle  estracion 
Là  où  je  puisse  avoir  finance  à  grant  foison. 
Dittes  vostre  voloir  et  vostre  entencion , 
Et  quant  j^araj  oy  la  demande  et  le  don , 
Si  je  ne  puis  uner*  je  rirai  en  prison '. 

Le  prince  laisse  à  Bertrand  la  faculté  de  déterminer  lui-même  le  prix 
de  sa  rançon,  et,  au  grand  ébahissement  de  toute  l'assemblée,  le  pri- 
sonnier la  fixe  à  soixante  .mille  doubles  d*or.  Le  prince  Tinvite  à  réduire 
largement  la  somme,  mais  Bertrand  nen  veut  rien  rabattre;  Henri,  re- 
placé par  lui  sur  le  trône  d'Elspagne ,  payera  bien  la  moitié  de  sa  rançon , 
le  roi  de  France  payera  Tautre  moitié,  et ,  si  ces  deux  lui  manquaient  : 

N'a  filarresse  en  France  qui  sache  fil  filer 
Qui  ne  gaîgnast  ainçois  ma  finance  à  filer 
Qu'elles  ne  me  vosissent*  hors  de  vos  las  geter*. 

Et  puis  chacun  dit  son  mot  sur  le  vaillant  chevalier  dont  la  renommée 
était  si  populaire  parmi  le  peuple  de  France,  et  aussi  parmi  les  ennemis. 
La  princesse  de  Galles  elle-même  apporte  à  ce  glorieux  tribut  dix  mille 
doubles  d'or. 

Nous  recommandons  ce  morceau,  de  lioo  vers  environ ,  sur  la  rançon 
de  du  Guesclin,  aux  amateurs  des  compositions  naïves;  la  physionomie 
du  héros  de  la  chronique  s  y  dessine  avec  une  franchise  et  une  vérité 
charmantes;  sa  fierté,  sa  simplicité,  sa  malicieuse  bonhomie ,  son  inal- 
térable gaieté,  laveu  du  peu  qu'il  est  et  la  confiance  en  ce  qu'il  vaut , 
ainsi  qu'en  l'estime  qu'on  fait  de  lui ,  sa  rudesse  et  aussi  sa  galanterie , 
tout  concourt  à  faire  de  cet  épisode  une  des  parties  les  plus  piquantes 
du  poème.  Bien  entendu  que  nous  ne  louons  guère  ici  que  la  pensée  ; 
l'expression  fait  presque  toujours  défaut  chez  Ic^  trouvère. 

«Tous  les  historiens  se  sont  accordés,  dit  M.  Charrière,  à  répéter 
le  récit  de  notre  auteur,  qui ,  lorsqu'on  les  a  lus ,  reste  encore  dans  toute 
la  grandeur  et  la  nouveauté  de  sa  conception.  C'est  pour  la  première 
fois,  dans  les  œuvres  littéraires  de  ce  temps,  et,  nous  le  croyons,  dans 
foute  la  série  des  chansons  de  geste  qui  avait  précédé,  qu'on  ren- 
contre Texpression  d'une  pensée  élevée ,  soutenue  à  la  même  hauteur 
dans  tout  son  développement;  car  cette  scène  peut  être  citée  conmie 
un  modèle  par  l'art  avec  lequel  «lie  est  dessinée ,  la  gradation  de  l'in- 
térêt habilement  ménagé  et  la  nuance  de  caractère  et  de  sentiment  obr 
scrvée  avec  finesse  et  profondeur  *.  » 

*  V.  ;3588.  —  *  Voulussent.  —  *  V.  i3647.  —  *  Introduction,  p.  lviii. 
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Ce  nest  pas  nous ,  oublieux  du  plaisir  que  nous  avons  pris  à  cette 
lecture,  qui  essayerons  de  contredire  ce  magnifique  éloge;  nous  re- 
marquerons pourtant  quil  est  prudent  de  faii*e  ici  la  part  de  la  ten- 
dresse bien  naturelle  qui  vient  échauffer  l'âme  d*un  éditeur  dans  sa 
longue  intimité  avec  un  vieux  poëte  qu*il  étudie  dans  les  manuscrits , 
et  auquel  il  a  donné  la  vie  de  Tim pression.  Nous  avons  lu  dans  les  autres 
chansons  de  geste  plus  d'un  morceau  au  moins  comparable  à  celui-là 
pour  le  mérite  de  la  pensée,  et  bien  supérieur  pour  le  mérite  du  style. 

Du  Guesclin  délivré  ramène  la  fortune  à  la  cause  de  Henri.  La  ba- 
taille de  Montiel,  la  captivité  de  don  Pèdre,  le  meurtre  de  ce  prince 
par  son  frère,  remplissent  cette  partie  du  poëme,  sujets  tragiques  et 
dignes  d*un  peintre  plus  habile. 

Cette  lutte  des  deux  frères  n'offre  qu'une  histoire  sans  intérêt ,  où  il 
n  est  pas  possible  d'éprouver  la  moindre  sympathie  pour  l'un  ou  l'autre 
des  compétiteurs ,  qui  finissent  par  devenir  également  odieux.  On  reste 
enfin  parfisiitement  indifférent  à  la  querelle  des  deux  ducs  de  Bretagne. 
Une  verve  plus  ardente  que  celle  de  Cuvelier  ne  serait  point  parvenue 
à  réchauffer  cette  glace. 

Don  Pèdre  mort,  le  poète  quitte  l'Espagne  pour  n'y  plus  revenir.  Du 
Guesclin,  appelé  à  grands  cris  par  le  roi  Charies,  dont  le  royaume  est 
en  proie  aux  Anglais,  a  repassé  les  Pyrénées;  nous  voilà  de  nouveau 
en  France,  ce  sont  d'autres  événements  et  d'autres  personnages.  Nous 
sommes  à  la  troisième  partie  de  la  chronique. 

Du  Guesclin  est  amené  à  l'hôtel  Saint-Paul,  où  le  roi  lui  fait  un  cor- 
dial accueil ,  et  se  plaint  qu'il  soit  si  longtemps  resté  en  Espagne ,  quand 
la  France  a  tant  besoin  de  lui ,  ravagée  comme  elle  est  par  les  Anglais  : 

Sire,  ce  dit  Bertran,  n  est-ce  pas  la  manière? 
Là  où  n*a  point  de  chat  la  soris  se  tient  fière  \ 

Après  cette  franche  répartie ,  Guesclin ,  mauvais  courtisan ,  mais  fidèle 
sujet,  s'allait  agenouiller  devant  le  r8i,  qui  s'empresse  de  le  relever  en^-ttf 
lui  tendant  la  main.  Le  roi  lui  offre  l'épée  de  connétable,  et  Bertrand  ' 
n'accepte  cette  dignité  qu'après  un  long  refus.  Pour  un  tel  homme,  de 
nouveaux  honneurs  imposent  de  nouveaux  sacrifices  ;  Bertrand  vend 
sa  vaisselle  pour  payer  les  soldats ,  et  commence  sa  campagne  de  France, 
qui  ne  sera  pour  lui  qu'une  suite  de  triomphes.  De  la  Normandie  il 
passe  dans  le  Maine ,  de  là  dans  la  Guyenne ,  et ,  partout  infatigable  ,- 
habile  et  heureux,  aimé  du  peuple,  adoré  du  soldat,  l'effroi  et  l'admî- 

'V.  17773. 
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ration  des  ennemis,  il  pr^nd  les  i^Hles  et  gagne  les  batailles;  non  ton- 
tefois  sansf  donner  quelques  marques  de  la  férocité  qui  caractérise  ce9 
temps  barbares  et  les  luttes  achai^nées*  Ainsi  les  prisonniers  que  le  con- 
nétable avait  faits  devant  Bressière  (Bressuire)  demandent  en  vain 
merci  ;  Bertraqd  ordonne  que  tous  soient  ocçis  : 

Et  ainsi  fu  il  fait ,  si  cou  dit  li  escrips — 
Mom    y/  Anglois  dessus  les  prez  floris  ^ 

Il  y  a  du  sentiment  et  de  la  mélancolie  dans  ce  dernier  vers ,  qualité 
rare  chez  notre  poète. 

Ce  p'est  pas,  (Tailleurs,  le  seul  acte  de  cruauté  que  fauteur  mette  sur 
le  compte  de  du  Guesciin,  et,  plus  tard,  on  voit  le  connétable ,  après  la 
bataille  de  Chizey,  empêcher  ses  chevaliers  d'épargner  leurs  prisonniers. 
Si  le  poète  ne  faisait  pas  une  histoire  plutôt  qu'un  poème,  si  la  vérité  des 
faits  ne  passait  pas,  à  ses  yeux ,  avant  les  combinaisons  de  Timaginatiou, 
il  faudrait  lui  reprocher  cette  nuance  de  cruauté  qui  afflige  dans  la 
personne  de  son  héros ,  et  qui  serait  d'autant  plus  maladroite  dans  une 
figure  de  fantaisie,  que  le  poète  raconte  presque  aussitôt  la  générosité 
dont  Chandos  usa  envers  ses  prisonniers  ;  et  cette  noble  conduite  d'un 
rival,  d'un  ennemi,  d'un  Anglais,  produit  un  contraste  fort  désavanta- 
geux à  du  Guesciin.  Chandos  était  blessé  mortellement;  son  frère,  dé- 
sespéré, s'écrie  : 

Mêliez  à  mort  François  sans  déporter  ^  ; 

Qui  ara  prisonnier,  tosl  le  voist  acorer^ 

De  la  mort  de  mon  frère  vieil  vengence  monstrer. 
—  Non  ferez,  dit  Chando;  frère,  laîssies  ester  S 
Françob  font  leur  devoir,  ne  les  devet  blasmer, 
Ains  les  doit-on  prisier,  chiérir  et  honnerer  '. 

Cette  mort  de  Chandos  est  un  morceau  loueliant ,  et  le  caractère  du 
chevalier  anglais,  loyal  et  généreux,  est  tracé  avec  quelque  talent  dans 
les  différentes  scènes  où  il  paraît 
^.  Dans  ces  nouvelles  campagnes  de  France,  le  connétable  devait  en- 
core trouver  la  fortune  fidèle  et  la  Providence  toujours  amie;  cepen- 
dant il  manque  une  entreprise  contre  Huiàsel  (Ussel)  en  Auvergne,  où 
une  nuit  de  tempête  et  de  neige  extraordinaire  fait  échouer  ses  combi- 
naisons. Le  peuple,  étonné  de  ce  revers,  l'attribue,  non  à  Guesciin, 
mais  à  Dieu,  que  les  Français  accusent  d'avoir  été  un  peu  trop  Anglais 
cette  nuit-là. 

^  V.  18661.  —  *  Donner  répir.  —  *  Aille  lui  arracher  le  cœur.  —  *  Laissez-les 
vivre.  -^  *  V.  19339. 
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Pour  un  revers ,  notre  héros  prend  dix  revanches.  A  Sainte-Sévère , 
il  fait  mettre  à  mort  bon  nombre  de  Français  qui  avaient  défendu  la 
place  contre  lui , 

Et  par  lor  fausseté  sont  Englois  devenus  '. 

À  la  prise  de  Sainte-Sévère  succède  la  prise  de  Poitiers  ;  mais  f  évêque 
occupait  les  châteaux  voisins,  U  n*était  pas  d'humeur  à  les  rendre,  et 
cette  résistance  inspire  à  Guesclin  des  plaintes  véhémentes  contre  ta 
puissance  temporelle  du  clergé;  il  prie  Dieu  de  mettre  en  enfer  tous 
ceux  qui  ont  enrichi  évêques  et  abbés;  il  veut  bien  qu  ils  soient  u  poll^ 
veus  et  rentez ,  » 

Pour  avoir  à  vestir  et  pour  mengier  assez  *  ; 

mais  Jésus-Christ  na  pas  voulu,  et  il  ne  veut  pas  qu'ils  tiennent  ufiés 
et  temporalitez.  »  Il  leur  refuse  «bailliages  et  prévostez  ;  »  si  les  princes 
voulaient  Yen  croire,  ils  abattraient  toutes  ces  choses. 

Et  dit  îi  cappilains  :  t  Vous  les  abaterez 

El  metlerez  tout  jus  ^  quant  saînl-péro  serez  *.  • 

La  raillerie  de  Thomme  de  guerre  ne  plaît  pas  à  Bertrand;  mais  Tévèquc 
se  soumet,  et  rhumilité  de  l'homme  d'Église  l'apaise. 

Saint-Maixent ,  Fontenay,  Borru  sont  prises;  la  Rochelle  accueille 
f  armée  française  avec  non  moins  d'enthousiasme  qu'avait  fait  Poitiers. 
La  description  de  l'entrée  dans  la  Rochelle  est  pompeuse  et  triom- 
phante; le  poêle  a  mis  dans  ses  vers  de  l'abondance  et  de  l'éclat; 
ce  sont  des  transports  et  des  tendresses  qui  vont  jusqu'aux  larmes. 
Toutefois  les  bons  Rochellois  ne  s'oubKent  pas  eux-mêmes  dans  l'exal- 
tation de  leur  dévouement;  ils  promettent  d'être  fidèles,  à  condition 
qu'on  les  tiendra  en  paix, 

Sans  subside  paîer  ne  imposicion , 

Nécnt  plus  c*on  paioit  en  icelle  saison 

Que  saint  Loys  rtgna,  qui  moult  estoit  preudon  ^ 

Là,  comme  à  Poitiers,  comme  partout,  le  sentiment  qui  domine,  c'est 
la  haine  des  Anglais;  le  symbole  de  la  royauté  française  (les  fleurs  de 
lis)  est  accueilli  comme  un  signe  de  rédemption,  et  l'expression  de  ce 
sentiment  est  passionnée  et  poétique  ^. 

La  gucrrre  se  poursuit  avec  acharnement,  avec  toute  la  barbarie 

»  V.  aoAa4.  -  '  V.  2081a.  —  *  A  bas.  —  •  V.  20817.  —  *  V.  ai542.  — 
'  ai568-ai59T 

79 


626  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  ces  temps.  La  prise  de  ia  Rochelle  éveille  chez  les  Anglais  une 
fureur  qui  s'exhale  par  des  mots  de  moquerie  aussi  bien  que  par  des 
actes  de  cruauté ,  dont  on  leur  donne ,  de  lautre  côté,  plus  d*un  exemple. 
L'Anglais  devient  féroce  par  la  défaite ,  le  Français  par  la  vengeance. 
Ce  sont  d'horribles  représailles  que  celles  qu'Olivier  de  Clisson  inflige 
à  la  petite  troupe  de  soldats  qui  avait  défendu  contre  lui  le  château  de 
Bonnon.  A  mesure  que  ces  Anglais  sortaient  de  la  forteresse  dont  il 
venait  de  s'emparer,  il  leur  abattait  la  tête  des  coups  redoublés  de  sa 
hache  d'armes;  et  ses  propres  soldats  lui  représentent  «en  riant»  qui! 
fait  là  l'office  d'un  valet  ou  d'un  «  bouchier,  »  non  d  un  baron  tel  que 
lui.  Ce  récit  est  plein  de  vigueur;  le  rire  qui  se  mêle  à  cette  tuerie  est 
un  trait  caractéristique  de  ces  mœurs ,  chevaleresques  et  sauvages  à  la 
fois,  dont  le  poète  fait  ici  une  vive  peinture. 

Montreuil ,  la  Rocbe-sur-Yon ,  Givrai ,  Gensai ,  Lusignan ,  Niort ,  voient 
tour  à  tour  le  drapeau  triomphant  de  Bertrand  du  GuescUn^j  la  grande 
bataille  de  Chizey  est  gagnée  à  force  de  valeur  et  de  génie ,  et  la  con- 
quête du  Poitou  et  achevée.  Bertrand  vole  ensuite  vers  Ponthorson  lantie 
(l'ancienne,  la  célèbre),  nommée  dans  l'autre  manuscrit  Pontonsoin,  où 
il  espérait  trouver  le  duc  de  Bretagne.  Le  duc  abandonne  le  pays,  qui 
se  livre  aux  Français.  De  la  Bretagne  Bertrand  va  en  Périgord  et  en- 
suite en  Guyenne;  il  y  devait  trouver  le  terme  de  sa  vie  et  de  ses 
victoires.  Si  je  voulais,  dit  ici  le  poète,  raconter  tous  les  faits  et  gestes 
de  Bertrand,  ce  serait  merveille.  Enfin  il  vient  mettre  le  siège  devant 
Châteauneuf-de-Randon  ;  là  il  est  atteint  d'une  maladie  mortelle  ; 

Âdonc  se  fisl  coucher  en  .i    lit  bel  et  geht; 

Moult  bien  se  confessa,  receut  son  sacrement*. 

Il  recommande  à  Dieu  sa  femme,  le  roi,  les  princes,  et  «sa  doulce 
France.  »  Ces  adieux,  qui  «faisoient  les  barons  moult  plourer  piteuse- 
ment, «quoiqu'ils  ne  fussent  pas  très-pathétiques,  ne  détournent  pas  le 
guerrier  moribond  de  remplir  jusqu'à  la  fin  son  devoir  de  général;  il 
fait  menacer  la  garnison  de  la  place ,  et  les  Anglais  décident  qu'ils  se 
rendront;  on  en  apporte  les  clefs  au  lit  de  mort  du  connétable.  Après 
ce  dernier  triomphe.  Bertrand  n'a  plus  quà  mourir;  il  prend  congé  de 
ses  frères  d'armes  : 

Je  vous  baille  à  garder  de  France  le  barné  ', 
Et  ces  te  espée-ci  qui  est  d'acier  trempé 
Renderez  au  bon  roy  de  France  l'érité  *. 

*  V.  22681.  -*  •  Baronage,  noblesse.  —  '  Héritage.  V.  2275a. 
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U  leur  recommande  la  concorde  entre  eux  et  la  fidélité  au  prince,  et 
il  expire.  Le  roi  Charles  ordonne  qu  il  soit  inhumé  dans  les  tombes 
royales  de  Saint-Denis,  et  le  poète  termine  ainsi  sa  chanson  de  vingt- 
deux  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix  vers  : 

Ci  fine  de  Bertran  à  qui  Dieux  soit  amis 

Dieux  li  pères  nous  doint  et  paradis , 

Et  il  veille  amender  trestous  nos  ennemis  ^ 

ExpUcit  da  bon  connestahle  de  France 
messire  Bertran  du  Guescîin. 

Les  considérations  que  nous  avons  présentées  sur  les  chansons  de 
geste  et  sur  fépopée  du  moyen  âge,  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré,  et  l'appréciation  générale  que  nous  avons  essayé  de 
faire  de  ce  genre  de  poésie ,  nous  dispensent  ici  d'une  appréciation  par- 
ticulière du  poème  de  du  Guescîin,  dont  il  est  facile  d'ailleurs  de  se 
faire  une  juste  idée  par  l'analyse  fidèle  qu'on  vient  de  lire.  Du  Gues- 
cîin est  partout  dans  ce  poème ,  il  est  partout  par  ses  exploits  et  par  sa 
renommée;  la  confiance  du  pays  et  l'effroi  des  ennemis  lui  sont  égale- 
ment glorieux.  C'est  ce  grand  nom  qui  seul  donne  une  sorte  d'unité  à  ce 
poème ,  composé  d'événements  si  nombreux ,  si  variés ,  et  souvent  sans 
aucune  liaison  entre  eux.  Du  reste ,  on  a  pu  se  convaincre  que ,  dans  un 
tel  ouvrage,  c'est  un  intérêt  historique  et  de  chronique  qu'il  faut  chercher, 
bien  plus  que  l'intérêt  des  beautés  épiques  et  du  charme  de  la  poésie. 
Dans  ce  "poème  sans  aucune  composition,  et,  en  général,  si  faiblement 
écrit,  ce  double  intérêt  n'existe  pas,  tandis  qu'on  peut  se  plaire  encore 
à  y  recueillir  quelques  souvenirs  nationaux,  à  y  suivr.e  la  trace,  sinon  du 
progrès ,  au  moins  de  l'histoire  de  notre  langue ,  à  y  épier  les  instincts 
d'une  littérature  prête  à  se  transformer;  on  y  contemple  surtout,  avec 
un  sentiment  de  vive  curiosité ,  le  tableau  fidèle  des  mœurs  et  de  la  so- 
ciété du  temps,  de  ce  temps  fertile  en  instructions  comme  en  calamités, 
en  espérances  consolantes  comme  en  profondes  douleurs,  où  la  religion 
gouvernait  le  monde  pendant  que  le  prêtre  était  livré  à  la  satire  ;  où 
commençait  l'émancipation  des  peuples ,  et  où  le  peuple  était  la  proie 
de  toutes  sortes  de  vexations,  où  la  féodalité  était  encore  dans  les  ins- 
titutions et  cessait  d'être  dans  les  mœurs;  où  l'autorité  royale  était  à  la 
fois  plus  puissante  et  plus  attaquée  que  par  le  passé  ;  où  la  nation  enfin 
s'agitait  dans  l'anxiété  et  le  travail  qui  précèdent  les  transformations 
douloureuses,  les  enfantements  laborieux,  et  ces  crises  souveraines 
parmi  lesquelles  le  salut  surgit  de  l'excès  même  du  péril. 

'  V.  22788. 

79- 
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L*histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  était  assurément  une  des  plus  po- 
pulaires dont  un  rimeur  pût  s'emparer^;  aussi  les  manuscrits  du  poème 
de  GuveHer  se  multijdièrent  promptement,  et  Tétat  dans  lequel  on  en 
a  trouvé  quelques-uns  atteste  qu'ils  étaient  lus  fréquemment.  L'inven* 
taire  des  livres  et  volâmes  trouvez  en  la  chambre  de  la  garde  des  joyaulx ,  en 
Vhostel  da  Roy,  en  la  ville  de  BraoceUes ,  Van  lii87,  décrit  ainsi  un  exem* 
plaire  de  notre  poème  :  «  Un  aultre  volume  couvert  de  cuir  rouge , 
tout  dessiré,  à  deux  cloans  et  quatre  boutons  de  léton  sur  ung  costé  et 
deux  de  l'autre,  intitulé  :  Bertran  de  Glaïkin,  etc.^n  Eh  bien,  le  nom 
de  Tauteur  d'im  poème  si  souvent  lu  est  resté  presqu*une  énigme. 
Les  savants  bénédictins  auteurs  de  Thistoire  de  Bretagne  le  nomment 
Trueller;  Philippe  de  Maizières ,  dans  le  songe  da  vieil  pèlerin ,  Tappelle 
Cimelier  ou  Cunelier;  Ducange,  Barbazan  et  Roquefort,  Cuviïlier, 
d'autres  de  noms  à  peu  près  pareils,  d'autres  enfin  du  nom  adopté  par 
TM.  Charrière,  qui  n'a  pas  cru  nécessaire  d'appuyer  de  preuves  le  choix 
qu'il  a  faiU  Au  reste ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  des  vieilles 
écritm:es  savent  qu'il  faut  très-peu  de  chose  pour  transformer  en  Truel- 
ler, en  Cimelier,  aussi  bien  qu'en  tous  les  autres  noms  donnés  à  notre 
poète,  ce  nom  de  Cuvelier,  écrit  en  caractères  du  xiv*  et  du  xv*  siècle, 
et  il  est  évident  que  cette  dilTérence  de  noms  doit  être  mise  sur  le 
compte  des  copistes. 

A  l'époque  où  les  chi'oniques  rimées  passèrent  de  mode,  le  poème 
de  Cuvelier  fut  reproduit  en  prose  sous  diverses  formes;  l'imprimerie 
s'empara  de  ces  versions  en  prose ,  et  leur  donna  une  existence  que  le 
poème  original  n'avait  pas.  Mais  le  vieil  historien  delà  Bretagne,  d'Ar- 
gentré,  qui  écrivait  deux  cents  ans  après  Cuvelier,  puisa  largement 
dans  cette  source  première,  qu'il  crut  sans  doute  la  plus  pure,  mais 
qu'il  ne  laissa  pas  de  décrier  tout  en  y  puisant  :  «  Pour  ce  que  cest 
homme,  combien  que  célébré  et  rechanté  par  les  histoires  et  les  ro- 
mans en  tout  l'Occident,  dit-il,  n'a  encore  rencontré  homme  qui  au 
vrai  en  ait  escrit,  ce  qu'il  en  esloit  se  trouvant  seulement  rapporté  en 
quelques  particuliers  écrits  en  mauvais  vers  et  mal  dictez,  et  tels  qu'il 

*  Cette  popularité  de  du  Guesclin  était  telle,  que  les  poêles  plaçaient  son  nom 
parmi  ceux  des  plus  célèbres  capitaines  de  Fhistoire  sainte  et  de  Thistoire  profane, 

le 

Rue,  et  aom  le  manuscrit,  qui ^ ,  __., 

des  Essais,  le  seul  qui  existe,  III,  a 85  et  agi .  —  *  Bibliothèque  protypographique,  ou 
Librairies  desjils  du  roi  Jean,  p.  267. 
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n*y  d  pas  d'apparence  que  jamais  cela  se  mette  en  lumière,  combien 
qu'ils  soient  de  soy  très -vërita blés ^)) 

M.  Charrière  a  fait  mentir  la  prophétie  de  d'Arçentré;  il  a  cru,  avec 
raison ,  que  ces  vers  mal  dictez  auraient  un  intérêt  réel  pour  nous,  à  une 
époque  justement  curieuse  des  monuments  littéraires  du  moyen  âge, 
et  il  a  rendu  aux  lettres  un  véritable  service  en  donnant  ce  pocnie ,  dont 
les  amis  de  notre  littérature  ont  vu  la  publication  avec  plaisir,  quelque 
jugement  qu'on  puisse  porter  d'ailleurs  sur  l'ouvrage  considéré  comme 
épopée. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  mentionner  deux  manus- 
crits de  ce  poème;  M.  Charrière  a  choisi  le  plus  court  et  le  plus  cor- 
rect, celui  de  la  bibliothèque  du  Roi,  pour  texte  de  sa  publication;  il  a 
noté  au  bas  des  pages  les  nombreuses  variantes  du  manuscrit  de  l'Ar- 
senal. Nous  avons  comparé  avec  soin  ces  variantes,  elles  offrent  quel» 
quefois  d'excellentes  leçons,  soit  en  reti'ouvant  un  sens  perdu,  soit  en 
redressant  une  mesure  boiteuse,  ou  en  rétablissant  une  rime  qui  n'est 
pas  même  une  assonance.  Mais  le  plus  souvent  le  manuscrit  adopté  par 
M.  Charrière  est  celui  qui  donne  la  leçon  la  plus  raisonnable,  la  plus 
élégante,  la  plus  poétique. 

M.  Charrière  a  complété  le  poème  deCuvelier  au  moyen  d'une  autre 
chronique  bretonne  versifiée  par  Guillaume  de  Saint-André ,  chronique 
dont  le  recueil  des  actes  de  Bretagne  avait  déjà  donné  des  frsçments , 
et  que  M.  Charrière  a  publiée  en  entier,  d'après  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi.  Ce  poème,  en  vers  de  huit  syllabes,  et  non  plus 
en  assonances ,  mais  à  rîmes  plates  ^,  porte  pour  titre  :  C'est  le  libvre 
èa  bon  Jehan,  dac  de  Bretaigne,  et  contient  quatre  mille  trois  cent  cinq 
vers.  L'auteur,  ainsi  que  Cuvelier,  était  contemporain  des  faits,  et,  après 
avoir  comme  lui  raconté  les  événements  survenus  depuis  fexil  du  jeune 
duc  Jean  de  Montfort,  il  continue  son  récit  lorsque  fépopée  de  Cuve- 
lier se  tait. 

Le  glossaire  que  M.  Charrière  a  joint  au  poème  prête  au  lecteur  peu 
familiarisé  avec  la  langue  du  xiv*  siècle  un  secours  utile;  cependant  on 
Taurait  désiré  plus  complet  à  la  fois  et  moins  rempli.  Pourquoi  n'avoir 
pas  expliqué  le  mot/ofoar,  qaoistron,  tarses  et  d'autres?  Pourquoi  en 
avoir  admis  quelques-uns  trop  en  usage  encore  aujourd'hui  pour 
avoir  besoin  d'explication,  tels  que  dextre,  honrde,  etc.  H  en  est  pour 

*  Histoire  de  Bretagne,  —  *  Cependant  on  y  trouve  quelquefois  quatre  vers  de 
suite  sur  la  même  rime,  et  de  temps  en  temps  des  rimes  fort  insuIEsanles,  telles 
que  semble  et  septembre,  autre  eifauUe,  etc.,  lesquelles  ne  sont  rcclicmeni  que  des 
assonances. 


630  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

lesquels  le  glossaire  donne  un  sens  évidemment  fautif,  ou  du  moins  ne 
donne  pas  les  diverses  acceptions  du  mot;  ainsi  le  glossaire  explique  le 
mot  tinel  par  coar,  état  de  maison,  tandis  quau  vers  984  il  ne  peut  pas 
signifier  autre  chose  qu'une  arme;  est-ce  la  massue  de  Rainouard  dans 
le  poëme  de  Gaillaame  aa  court  nez  ? 

L'éditeur  a  joint  à  son  texte  vingt-quatre  pièces  qu*il  a  trouvées  aux 
archives  du  royaume,  et  qui,  outre  le  mérite  qu'elles  ont  d^éclaircir 
le  poëme,  présentent  un  véritable  intérêt  historique. 

Si  nous  n'avions  pas  dû  limiter  notre  examen  aux  questions  litté- 
raires, et  que  nous  eussions  embrassé  dans  toute  leur  étendue  les 
questions  historiques  et  politiques  qui  se  développent  tout  naturelle- 
ment dans  ce  sujet,  nous  aurions  voulu  suivre  l'auteur  de  l'introduction 
à  travers  les  hautes  considérations  où  il  s'engage  sur  l'importance  his- 
torique du  poème  et  sur  l'époque  où  vécut  du  Guesclin ,  époque  pleine 
d  étranges  vicissitudes  et  d'une  singulière  originalité  sans  doute,  mais 
qui ,  nous  le  croyons ,  ne  devait  pas  clore ,  comme  le  prétend  M.  Char- 
rière,  l'âge  héroïque  et  poétique  de  notre  pays,  puisque  nous  avions 
encore  une  guerre  nationale  à  soutenir,  et  que  Dieu  n'avait  pas  encore 
envoyé  à  la  France  sa  miraculeuse  héroïne.  Nous  l'aurions  vu  pénétrant 
dans  les  profondeurs  du  xiv*  siècle,  étudier  le  passage  d'une  société  à 
une  autre,  et  rechercher,  dans  trois  œuvres  capitales  de  ce  temps-là , 
les  chroniques  en  prose  de  Froissart,  la  chronique  latine  du  second  con- 
tinuateur de  Nangis  et  la  chronique  métrique  de  Cuvelier,  le  caractère 
d'une  transformation  sociale,  dont  ces  trois  auteurs  n'ont  qu'une  intel- 
ligence incomplète ,  au  point  de  vue  différent  où  chacun  d'eux  est  placé , 
tandis  que ,  pris  ensemble ,  ils  en  offrent  la  révélation  tout  entière ,  par 
la  variété  des  impressions  qu'ils  nous  transmettent  après  les  avoir  eux- 
mêmes  reçues. 

Nous  aurions  partagé  le  regret  que  M.  Charrière  exprime  de  cette 
réprobation  qui  a  pesé,  pendant  plusieurs  siècles,  sur  une  étude  et  sur 
des  œuvres  «que  le  sentiment  national,  dit-il,  aurait  dû  seul  pré- 
server. »  Mais  peut-être  n'aurions-nous  pas  partagé  son  opinion ,  lors- 
qu'il affirme  que  cette  réprobation  u  tenait  au  dédain  des  institutions 
mal  jugées,»  tandis  que,  selon  nous,  c'est  à  une  langue  imparfaite  et 
à  des  poètes  inhabiles  qu'il  faut  l'attribuer. 

Nous  aurions,  avec  lui,  épié  les  erreurs  et  les  lacunes  de  la  chro- 
nique rimée,  demandé  la  rectification  des  faits  oubliés,  des  peintures 
plus  fidèles,  des  jugements  plus  profonds  aux  historiens  étrangers  ou 
nationaux ,  aux  espagnols  Ayala  et  Mariana ,  aux  anglais  Rymer  et 
Kuygton ,  à  nos  vieux  annalistes  de  Bretagne,  à  nos  bénédictins,  à  d'Ar- 
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gentré,  à  Duchastelet,  et  aux  historiens  plus  modernes,  Frëminville , 
Mazas  et  les  autres. 

Mais,  en  nous  abstenant  d'étendre  ainsi  notre  examen,  nous  ne  de- 
vons pas  moins  rendre  au  travail  de  l'auteur  de  cette  introduction  et 
des  notes  la  justice  que  mérite  son  savoir  solide,  sa  fine  intelligence  de 
l'époque  et  son  style  grave,  ferme  et  animé.  Nous  ne  dissimulerons  pas 
qu'on  pourra  contester  quelques-unes  de  ses  opinions  historiques ,  j  ugei 
certaines  hardiesses  un  peu  hasardées,  et  désirer  parfois  plus  de  clarté 
dans  son  exposition.  Mais,  malgré  ces  imperfections,  le  travail  que 
M.  Charrière  a  fait  sur  cette  dernière  chanson  de  geste  n'est  pas  moins 
un  ouvrage  remarquable  et  digne  d'appeler  l'attention  des  esprits  sé- 
rieux et  des  amateurs  de  notre  vieille  histoire  comme  de  notre  vieille 
poésie. 

M.  AVENEL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


IJNSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES   SCIENCES. 

M.  le  comte  de  Cassinî,  membre  derÂcadémie  des  sciences,  section  d'astrono- 
mie, est  mort  à  Thury-sous-Clermont  (Oise),  le  18  octobre,  à  Tâge  de  97  ans. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

L'Académie  des  beaux-arls  a  tenu,  le  4  octobre,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Halévy.  Après  Texécution  d'un  morceau  instrumei^tai  de 
M.  Maillard,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  et  la  lecture  d'un  rap- 
port de  M.  Raoul-Rocbette,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  ouvrages  envoyés  de  Romt 
par  les  pensionnaires  de  l'Académie,  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture . 
de  paysage  bistorique,  de  sculpture,  d'arcbitecture  et  de  composition  musical':^,  a 
eu  lieu  dans  Tordre  suivant. 

Peinture.  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  était  Jésus  dans  le  prétoire. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Benouville  (François-Léon),  né  à 
Paris,  le  28  septembre  iSaS,  élève  de  M.  Picot. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Cabanel  (Alexandre),  né  à  Mont- 
pellier, le  a8  septembre  i8a3,  élève  de  M.  Picot. 

L* Académie  a  décidé  que  le  témoignage  de  la  satisfaction  que  lui  a  causée  ce 
concours ,  où  les  deux  tableaux  qu  elle  a  couronnés  se  distinguent  par  des  qualités 
qui  se  sont  rencontrées  rarement  au  même  degré  dans  les  concours,  serait  rendu 
public,  et  qu'il  serait  joint  k  ce  témoignage  l'expression  du  regret  qu'elle  a  éprouvé 
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de  n* avoir  point  à  sa  disposition  un  deuxième  premier  grand  prix  pour  l'accorder 
a  l*auteur  du  tableau  qui  a  obtenu  le  second  prix. 

Paysage  historiqde.  L'Académie  avait  donné  pour  sujet  du  concours  :  Ulysse  et 
Naasicaa. 

Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Benouville  (  Jean-Achille  ) ,  né  à 
Paris,  le  1 5  juillet  181 5,  élève  de  M.  Picot. 

L* Académie  n*a  point  décerné  de  second  grand  prix. 

3ci;LPTUR£.  L' Académie  avait  donné  pour  sujet  du  concours  :  Thésée  soulevant  le 
Tvcher. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporte  par  M.  Guillaume  (Jean-Baptisle-Claude- 
Eugène),  né  à  Montbard  (Côte-d'Or) ,  le  4  juillet  i8aa ,  élève  de  M.  IVadier. 

L'Académie  a  déclaré  que,  après  la  figure  qui  a  obtenu  le  premier  prix,  elle  en 
a  distingué  une  aulre  qui  lui  a  paru  digne  d'éloges  à  beaucoup  d* égards,  mais  que 
son  auteur,  ayant  déjà  obtenu  un  second  grand  prix  dans  un  précèdent  concours, 
ne  pouvait  l'obtenir  à  celui-ci.  L*auteur  de  cette  figure  est  M.  Aloreau  (Mathurïn), 
né  a  Dijon ,  élève  de  MM.  Pradier  et  Dumont. 

Architecture.  Le  sujet  donné  par  FAcadémie  était  Une  église  cathédrale  poar  une 
ville  capitale. 

Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Tliomas  (Félix),  né  à  Nantes,  le 
29  septembre  181 5,  élève  de  M.  Le  Bas. 

Le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Trémaux  (Pierre),  né  à 
Charcey  (Saône-el-Loire),  le  a8juillel  1818,  élève  de  M.  Le3as. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Laine  (Cbarles-Auguste- 
Pliilippe),  né  à  la  Rocbdle,  le  a8  juillet  1816,  élève  de  feu  M.  Guénepin  et  de 
M.  Achille  Leclerc. 

Composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a  élé,  conformément  aux  règle- 
ments de  TAcadémie  des  beaux-arts  : 

Pour  l'admission  des  candidats  à  concourir,  1"  une  fugue  à  huit  parties,  à  deux 
chœurs,  sur  des  paroles  latines  dont  ils  reçoivent  le  sujet  avec  les  paroles  au  moment 
d'entrer  en  loge  ;  a*  un  chœur  à  six  voix,  sur  un  texte  poétique,  avec  accompagne- 
ment à  ^rand  orcheslre  ; 

"Pour  le  concours  définitif,  une  réunion  de  scènes  lyriques  à  trois  voix,  précédée 
d'une  introduction  instrumentale  suffisamment  développée ,  d'après  laquelle  réunion 
de  scènes  les  grands  prix  sont  décernés. 

L' Académie  n'a  point  décerné  de  premier  grand  prix. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ortolan  (Eugène),  né  à  Paris  le 
i"  avril  1834,  élève  de  feu  M.  Berton  et  de  M.  Halévy. 

Prix  extraordinaire  fonde  par  m.  le  comte  de  iCAiLui-LATOÙR-LANDRY.  Feu 
M.  le  comte  Ch.  de  Maillé-Latour-Landry  a  légué  par  son  testament  à  T Académie 
française  et  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  une  somme  de  3o,ooo  francs  pour 
la  fondation  d'un  prix  à  accorder,  chaque  année,  au  jugement  de  ces  deux  acadé- 
mies, alternativement,  à  un  écrivain  et  à  un  artiste  pauvre  dont  le  talent  méritera 
d'être  encouragé. 

L'Académie,  se  conformant  aux  intentions  de  M.  le  comte  de  Maillé-Latonr- 
Landry ,  a  décerné  ce  prix  à  M.  Pils,  peintre,  ancien  pensionnaire  de  TAcadémie  de 
France  à  Borne. 

L'Académie  a  arrdlé,  le  i5  septembre  i8ai,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves  de 
Técole  royale  et  spéciale  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  Tannée,  remporté  les  me'* 
dalles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylas,  celui  fondé  par  M.  de  Latour,  ei 


1^ 


fitraisoi»  i  et  );  9  M  t^oùmptipié  cTtiM  glMie  carte  physique  de  Thàe,  drcsroée 
p»  TaQlettr  mènie  et  gnifée  sur  aeief.  Le  premier  vdmDe  renfermera,  aous  tcftmt 
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d'introduction  générale,  une  histoire  de  la  géographie  dans  les  temps  anciens  et 
dans  le  moyen  âge;  celui-ci  covimence  la  série  spéciale  de  TAsie,  annoncée  en  vingt 
volumes.  Après  une  préface  (xiuvi  pages)  et  3i  pages  consacrées  à  la  table  analy- 
tique du  volume»  on  y  trouve  un  aperçu  de  Thistoire  géographique  de  TAsie,  de-^ 
puis  les  premiers  temps  historiques  îusqu  à  notre  époque  (aoi  pages)  ;  puis,  en 

Suatorze  chapitres,  Thistoire  géographique  de  TAsie  Mineure  ancienne  jusqu'à  la 
n  du  XV*  siècle.  Le  volume  suivant  doit  renfermer,  en  deux  parties»  Fhistoire  chro- 
nologique des  voyages  modernes  dans  la  même  contrée  depuis  le  commencement  du 
xyi*  siècle,  et  la  description  de  TAsie  Mineure  d'après  les  notions  fournies  par  l'en- 
semble des  voyageurs.  Il  sera  accompagné  d'une  grande  carte  de  la  péninsule:  — 
Voici  l'indication  des  chapitres  relatifs  à  Tbistoire  géographique  de  1  Asie  Mineure 
ancienne  et  du  moyen  âge  :  —  Chapitre  i*.  Notions  générales.  Situation,  etc.  Nom. 
Populations  primitives  de  l'Asie  Mineure.  -^-  Qiapitre  ii.  Exposition  des  plus  an- 
ciennes notions  historiques  et  géographiques  que  les  écrivains  grecs  nous  aient 
transmis^  sur  l'Asie  Mineure.  Temps  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie.  Expédition 
des  Argonautes.  Origines  troyennes,  etc.  Faits  généraux  qui  résultent  de  ces  an- 
ciennes traditions.  —  Chapitre  m.  L'Asie  Mineure  d'Homère*  Epoque  de  la  guerre 
de  Troie.  J[]!hapitre  iv.  De  la  guerre  de  Troie  à  l'époque  de  la  guerre  médique. 
Colonies  heuéniques.  Scylax  et  son  périple,  etc.  —  Chapitre  v.  Asie  Mineure  d'Hé- 
rodote. — -  Chapitre  vi.  Histoire  géographique  de  l'Asie  Mineure  depuis  le  siècle 
d'Hérodote  jusqu'au  temps  de  Strabon.  —  Qiapitre  vu.  Asie  Mineure  de  Slrabon. 
—  Chapitre  viii.  Histoire  géographique  de  l'Asie  Mineure  depuis  le  siède  de  Stra- 
bon jusqu'aux  premières  incursions  dfes  peuples  sfiusulmans.  —  Chapitre  ix.  Depuis 
l'apparition  des  Arabes  musulmans  en  Asie  Mineure  jusqu'à  l'époque  des  croisades. 
-—Chapitre  X.  L'Asie  Mineure  au  temps  des  croisades. — Chapitre  xi.  L'Asie  Mineure 
des  géographes  arabes.  Ël-Edrisi.  —  Chapitre  xii.  Extension  graduelle  des  con- 
quêtes turques  en  Asie  Mineure  jusqu'à  l'entière  expulsion  des  Byzantins.  —  Cha- 
pitre XIII.  Quelques  monuments  Q;éographiques  de  la  première  moitié  du  xiv'  siècle 
dans  leur  rapport  avec  l'Asie  Mineure.  Portulan  italien  de  Sanudo.  Géographie 
arabe  d'AbouiFéda.  Voyage  de  Ben-Batouta,  Arabe  de  Tanger.  —  Chapitre  xiv.  Ad- 
jonction successive  de  toutes  les  principautés  torques  indépendantes  de  l'Asie  Mi- 
neure à  la  domination  ottomane.  Voyageurs  européens  du  xv*  siècle.  —  Conclusion. 
Chartes  bourguignonnes  inédites  des  tJf,  x*  et  Xf  siècles,  extraites  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon  et  des  archives  départementales  de  la  Côte- 
d'Or,  recueillies  et  expliquées  dans  une  introduction  historique ,  par  Joseph  Gar- 
nier,  archiviste  de  la  ville  de  Dijon,  correspondant  historique  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  Paris,  Imprimerie  royale,  i845,  in-A"  de  168  pages  avec  une 
carte.  (  Extrait  du  tome  II  de  la  deuxième  série  des  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  bellesolettres.) — Les  chartes  publiées 
par  M.  Gamiersont  au  nombre  de  cinquante-six.  Les  trente-trois  premières,  com^ 
prises  dans  la  première  partie,  appartiennent  toutes  au  ix*  siède,  et  sont  tirées  du 
cartulaire  de  Saint-Bénigne  de  Dijon ,  conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville,  sous  le  n"  5^8.  Ce  cartulaire,  du  xi*  siècle,  avec  des  additions  du  xii*,  paraît 
n'être  pas  le  même  que  celui  dont  Pérard  a  iait  usage  ;  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment ces  trente-trois  pièces  ne  se  trouvent  pas  dans  son  Recueil  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Bourgogne.  M.  Garnier  y  a  joint  deux  diplômes  des  années  870  et  897,  le 
premier  de  Louis  le  Bègue ,  l'autre  du  roi  Eudes,  d'après  les  originaux  récemment 
découverts  aux  archives  départementales  de  la  Côte-d'Or.  La  seconde  partie  se  com- 
pose de  vingt  et  une  pièces  de  l'an  909  à  l'an  ioâ6,  relatives  à  l'abbaye  de  Saint- 
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Etienne  de  Dijon ,  et  que  Pérard  a  aussi  omises ,  quoiqu'il  se  soit  servi  du  cartulaire 
de Saint-Éticnne  dont  elles  sont  tirées,  manuscrit  dchKii*  et  du  ziii*  siècle,  aujour- 
d'hui déposé  aux  mêmes  archives.  L*éditeur  a  joint  âox  textes  de  ces  documents  des 
commentaires  explicatifs  pour  lesquels  Texcellent  travail  de  M.  Guérard  sur  le  car- 
tulaire de  Saint-rère  de  Êharlres  lui  a  servi  de  modèle.  Il  a  réuni  dans  son  intro> 
duction,  sous  un  certain  nombre  de  chefs  principaux,  les  détails Jes  plus  intéres- 
sants que  fournissent  ces  chartes  sur  la  topographie,  la  condition  des  propriétés  et 
celle  des  personnes;  il  a  énuméré  les  offices  qui  s  y  trouvent  mentionnés,  les  per- 
sonnages célèbres  dont  les  noms  et  les  dignités  y  sont  rappelés;  il  a  essayé  d* évaluer 
les  mesures  agraires  et  les  monnaies  dont  elles  indiquaient  T usage;  mais  la  partie 
la  plus  étendue  et  la  plus  importante  du  travail  de  M.  Gamier  est  celle  qu'il  a  con- 
sacrée à  reconstituer  la  géographie  d*une  grande  partie  de  Tancienne  Bourgogne 
Kur  les  temps  antérieurs  aux  croisades.  En  appliquant  les  principes  posés  par 
Gnérard  dans  son  Essai  sur  les  divisions  territoriales  de  la  uaule,  il  donne  une 
description  aussi  complète  que  possible  des  divisions  et  subdivisions  de  tous  les 
pagi  qui  occupaient  à  peu  près  le  territoire  actuel  du  département  de  la  C6te*d*0r. 
De  ces  pagi,  au  nombre  de  dix,  six  appartenaient  à  la  cité  de  Langres,  ce  sont 
ceux  d*Âttuar,  Attuarioram,  de  Dijon,  Divionensis ,  â*Oscheret,  Qioiirwpif^  de  Mé- 
mont,  Magnimontemis ,  de  Lassois,  Latiscensis,  de  Tonnerrois,  Tomoâorensis  ;  les 
quatre  autres  dépendaient  dé  la  cité  d'Autun,  ce  sont  TAuxois,  pagus  Alsensis,  le 
Duémois,  pagus  Duesmensis,  le  Beaunois,  pagus  Belnensis,  et  TAvallonnais,  pagus 
Avalensis.  Pour  déterminer  les  limites  et  décrire  les  subdivisions  de  ces  cantons ,  les 
chartes  qui  font  Tobjet  de  la  publication  de  M.  Gamier  ne  donnaient  pas  tous  les 
éléments  nécessaires:  il  a  fait  usage  avec  érudition  et  sagacité  de  toutes  les  ressources 
que  lui  oiEraient  les  archives  de  la  Côte-d'Or.  Il  serait  à  désirer  que  de  pareilles  re- 
cherches fussent  entreprises  avec  le  même  succès  dans  les  dépôts  des  autres  dépar- 
ments  de  la  Bourgogne.  En  rétablissant,  à  Taide  des  textes,  la  constitution  géogra- 
phique de  cette  province  antérieurement  au  xi*  siècle,  on  obtiendrait  une  partie 
notable  de  la  grande  carte  qui  est  encore  à  faire  pour  la  France  ancienne. 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  ordre  du  Roi 
et  par  les  soins  du  ministre  de  Tinstruction  publique.  Première  série.  Histoire  po- 
litique. Négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Autriche  durant  les  trente  pre- 
mières années  du  xvf  siècle,  publiées  par  M.  Le  Glay,  correspondant  de  l'Institut, 
conservateur  des  archives  du  aépartement  du  Nord.  Paris,  Imprimerie  royale,  i845. 
2  vol.  in-Â*  de  Gat-6o8  et  8o8  pages.  —  Les  documents  importants  publiés  dans 
ce  recueil  sont  tirés,  presque  en  totalité,  des  archives  de  Flandre  à  Lille,  et  se 
composent  d'environ  quatre  cents  lettres  et  rapports  des  agents  de  la  maison  d'Au- 
triche sur  les  négociations  avec  la  France  depuis  l'an  1 5oo  jusqu  en  1 53o.  On  sent 
tout  l'intérêt  que  doit  avoir  cette  correspondance  pour  l'appréciation  impartiale  des 
grands  événements  de  cette  époque.  Sans  encourir  le  reproche  de  banahté,  on  peut 
dire  qu'elle  les  fait  envisager  sous  un  nouveau  jour;  mais  ce  jour  est-il  le  véritable P 
Ce  sont  de  nouvelles  pièces  produites  au  procès,  et  qui  devront  être  soigneusement 
comparées  avec  les  actes  émanés  de  nos  diplomates.  L'éditeur  ne  s'est  pas  contenté 
de  donner  des  textes  corrects;  chaque  pièce  est  précédée  d'un  sommaire  et  accom- 
pagnée de  notes  explicatives.  La  pn^face  contient  des  notices  biographiques  sur  les 
agents  diplomatiques  qui  ont  pris  part  aux  négociations,  et  qui  sont  :  pour  la 
France,  Louis  de  Hallewin,  seigneur  de  Piennes,  Charies  du  Hautbois,  Geoffroy 
Charies  ou  Caries,  Jean  de  Selve,  Olivier  de  la  Vemade,  Claude  de  Seyssel,  le 
chancelier  Duprat ,  Etienne  Pôncher,  évêque  de  Paris  ;  et ,  pour  la  maison  d'Autriche , 
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le  «ecrétaire  Philippe  Haneton,  garde  des  chartes  de  Flandre;  André  de  burgo, 
Qaude  de  Ciily;  Mathieu  Lang,  évèque  de  Gurck  en  Carinthie  et  cardinal;  Phili- 
bert Naturel  ou  Natnrclli .  seigneur  de  la  Plaine  ;  Jean  de  Courteville ,  bailli  de 
Lille;  Henri,  comte  de  Nassau;  le  PiémoiHais  Bartoloœeo Tiagone;  Laurent  de  Gor- 
revod,  baron  de  Marnai,  gouverneur  de  Bresse,  et  Hercurin  de  Gattinare.  Mais  la 
pa^iie  la  plus  considérable  du  travail  de  M.  Le  Glay  est  un  précis  historique  de 
iSà  pages,  fait  avec  soin  et  très-utile  pour  Tintelligence  des  documents  contenus 
dans  le  recueil. 

Mélanges  philosophiques  et  religieux,  par  Bordas-Demoolin.  Paris,  imprimerie  de 
Bourgogne  et  Martinet,  librairie  de  Ladrange,  i846,  in -8*  de  viii-608  pages.  — 
La  {dupart  des  écrits  rassemblés  dans  ce  volume  ont  déjà  para,  il  y  a  plusieu^^ 
années;  quelques-uns  seulement  voient  le  jour  pour  la  première  fois.  L'éditeur  a 
divisé  ces  mélanges  en  deux  parties.  Tune  plus  spécialement  consacrée  à  la  philo- 
sophie spéculative,  Tautreou  les  principes  deTauteur  sont  appliqués  à  la  politique 
et  tt  la  religion.  Dans  la  première  partie,  les  divisions  adoptées  par  M.  Bordas- 
Demoulin  embrassent  Thistoire  entière  de  la  philosophie;  mjiis  ce  cadre  n*est  pas 
rempli  dans  toute  son  étendue.  tLe  premier  chapitre  réunit,  dit  Téditeur,  sous  le 
titre  de  préparation  à  la  philosophie,  ce  qui  s*est  fait  avant  Socrate,  au  moyen  âge 
et  de  DOS  jours  même ,  en  essais  utiles ,  quoique  non  définitifs ,  pour  fonder  la  science 
de  la  pensée.  »  C*est  dans  cette  division  du  livre  qù*on  a  placé  un  morceau  sur 
Tédectisme,  publié  en  i836.  Vient  ensuite  un  examen  des  divers  systèmes  de  phi- 
losophie, ainsi  divisé  :  Première  école  :  théorie  des  idées  ;  fondement  du  spiritua- 
lisme; Platon,  Phédon.  Deuxième  école  :  première  altération  des  idées;  fondement 
du  panthéisme  ;  Zenon  de  Cithium,Sénèque,  Malebranche.  Troisième  école:  deuxième 
altération  des  idées;  fondement  de  Tidéalisme;  école  écossaise,  Kant,  Fichte,  Biran. 
Quatrième  école  :  troisième  altération  des  idées  ;  fondement  du  matérialisme  ;  Locke , 
Bentham.  La  seconde  partie,  intitulée  Politique,  religion,  commence  par  quatre 
morceaux  sur  le  spiritualisme,  sur  la  chute  primitive,  sur  la  véritable  cause  de  la 
civilisation  moderne ,  sur  la  superstition.  On  trouve  ensuite  divers  écrits  où  sont 
plus  particulièrement  dévdopp^s  les  idées  de  Tauteur  sur  le  christianisme  social , 
qui  doit,  selon  lui,  remplacer  le  catholicisme.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par 
les  deux  discours  que  M.  Bordas-Demoulin  a  présentés  au  concours  d'éloquence  de 
i* Académie  française,  savoir,  le  discours  sur  Voltaire,  et  Téloge  de  Pascal,  couronné 
en  i84a. 

Exploration  scientifique  de  l'Algérie  pendant  les  années  iSAO ,  iSùi,  i8à2,  publiée 
par  ordre  du  gouvernement  et  avec  le  concours  d*une  commission  académique. 
Seienees  historiques  et  géographiques.  Tcvne  VIL  Histoire  de  V Afrique  de  Moh'ammed- 
ben^Ahi'EURaini'EhKairoiAwi,  traduite  de  Tarabe  par  MM.  E.  Pellissier  et  Rémusat. 
Paris,  Imprimerie  royale,  librairies  de  Langlois  et  Lederc  et  de  Fortin-Massoii  et 
coœp.,  18&5,  in-8*'de  xvi-5i6  pages.  Nous  avons  fait  connaître  (voyez  le  cahier 
de  juillet  de« cette  année,  p.  ÂÂ3)  le  contenu  des  trois  «dûmes  qui  ont  déjà 

Earu  de  cette  importante  ccJiection.  Le  tome  VII  (le  quatrième  dans  1  ordre  de  pu- 
lication)  ne  peut  manquer  d*étre  lu  avec  intérêt  a  une  époque  011  le  nord  de 
r Afrique,  dont  la  plus  belle  partie  est  devenue  française,  attire  les  regards  de  toute 
l'Europe.  Il  renferme  la  traduction  d*ttn  historien  arabe  fort  peu  connu,  El-K'ai- 
rouâni,  qui  vivait  au  xvii*  siècle,  et  qui  a  résumé  tout  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  écrit  sur  TAfrique  sepl^itriooale  depuis  Tinvasion  musulmane.  «Le  but 
principal  d*El-K*airouàni,  disent  les  traducteurs  dans  leur  préface,  a  été  d'écrire 
l'histoire  du  royaume  de  Tun»,  c'est-à-dire  de  l'Afrique  proprement  dite,  es  pre- 
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naot  ce  mot  dans  le  sens  restreint  que  lui  donnaient  les  anciens.  Mais,  comme  ce 
ptyi  ne  fut  longtemps  qu'une  partie  du  vaste  gouvernement  arabe  du  Mor  reb, 
'   successivement  des  empires  des  Ar*labites,  des  Fatimites,  des  Zéîrites,  des 


Alnioravides.  et  enCn  des  Aunobades;  que  ce  ne  fut  qu*à  la  chute  xle  ces  derniers 
qa*U  devint  Etat  indépendanl,  notre  auteur  a  écrit,  par  le  fait,  Tbisloire  de  toute 
là  Barbarie  jusqu'au  xiii*  tiède.  A  partir  de  cette  époque,  il  ne  8*oecupe  plus  que 
de  Tunis,  dont  il  donne  les  annales  détaiUées  sous  la  dynastie  des  Beni-HVez  et 
sous  la  domination  turque  jusqu'en  1681  (109a  de  Tbégire),  aânée  où  il  publia 
son  ouvrage.  Dans  cette  dernière  partie  de  son  travail,  il  est  écrivain  original;  car, 
comme  il  a  soin  de  le  dire,  depub  la  chute  des Beni-HTafei,  Tunis  neut  pas  d'autre 
historien  que  lui.  •  El-K*airouâni  ne  manque  ni  de  lucidité  ni  de  critique;  il  est,  en 
général,  moins  sec  que  la  plupart  des  historiens  arabes,  même  les  plus  renommés. 
et  Ion  trouve  chei  lui,  sur  les  mœurs  et  sur  le9> institutions,  quelques  digressions 
dignes  d'intérêt.  MM.  Pellissier  et  Rémusat  ont  joint  à  leur  traduction  un  grand 
n(»nbre  de  notes  à  l'usage  des  lecteurs  peu  versés  dans  l'histoire,  la  littérature,  la 
géographie  et  les  institutions  de  l'Orient. 

Un  autre  vdume  de  la  même  collection,  le  tome  l*"  de  la  physique  générale, 
vient  de  paraître  ;  il  contient  des  Rachsrehêi  de  physU/ue  générale  sur  la  Méditerranée, 
par  M.  G.  Aimé.  Paris,  Imprimerie  royale,  i8A5,  in*&*  jésus  de  vii-31 1  pages  ^t 
6  planches ,  librairie  de  Fortin -Masson  et  comp. 

Précis  historique  de  la  marine  française  ;  son  orgfoisation,  ses  lois;  par  M.  Chassériau , 
bisloriographe  de  la  marine*  auteur  du  Précis  de  f abolition  de  1  esdafage  dan.s  les 


cdooies  anglaises.  Paris,  Imprimerie  royale,  i845«  a  vol.  in-8*  de  KTi-699  et  928 
pages.  —  Sous  ce  titre,  qui  n'est  peut-être  pas  rigoureusement  correct,  M.  Chas- 
sénau  publie  un  livre  utile,  où  l'on  trouve,  après  un  résumé  succinct  des  princi- 
paux faits  de  l'histoire  de  notre  marine,  un  tableau  complet  de  son  organisation 
actuelle,  et  un  recueil  des  lois  qui  la  régissent  Le  premier  volume  embrasse  ia 
première  et  la  seconde  partie,  c'est-à-dire  le  préds  historique,  dans  lequel  Fauteur 
a  lait  usage,  pour  les  époques  modernes,  de  documents  intéressants,  et  l'exposé  de 
l'organisation  administrative,  travail  précieux  puisé  aux  meilleures  sources.  Parmi 
les  annexes  placées  à  la  fm  du  volume,  on  remarque  des  tableaux  numériques  de 
U  population  maritime  et  des  bâtiments  de  la  marine  royale  depuis  le  xvn*  siècle, 
l'eaqmeation  des  noms  de  navires  anciens  cités  dans  l'ouvrage,  le  relevé  chronolo- 
giqoc  des- principaux  traités  qui  intéressent  la  marine,  les  dates  des  principales 
découvertes  maritimes  faites  depuis  le  x*  siède.  Le  tome  II  est  rempli  tout  entier 
par  la  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qui  présente,  dans  un  ordre  méthodique,  les 
teites  des  lois,  ordonnances  et  règlements  actudlement  en  rigueur. 

Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  revue  d'érudition  consacrée  principalement  à 
l'étude  du  moyen  Age.  Tome  I*,  deuxième  série,  3%  4*«  5*  et  6*  livraisons  (janvier- 
août  i845).  Paria,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8%  pages  197- 
588.  -—  La  troisième  livraison  contient  la  suite  et  la  fm  de  ia  biographie  de  Ro- 
drigue de  Villandrando,  par  M.  Jules  Quicherat;  une  charte  inédite  de  Tan  1 138, 
relative  à  l'histoire  des  ricomtes  de  Melun,  suivie  d'une  dissertation  par  M.  Ad.  Du- 
chalaia;  et  le  rapport  adressé  au  roi  sur  les  doléances  du  clergé  aux  états  ^mraux 
de  i4i3,  publié  par  M.Jules  Marion.  On  trouve  dans  la  quatrième  livraison  un 
premier  article  de  M.  de  Mas-Latrie  sur  les  relations  pditiques  et  commerciales  de 
l'Asie  Mineure  avec  l'île  de  Chypre  sous  les  règnes  des  princes  de  la  maison  de  Lu- 
signan  ;  une  notice  historique  et  archéologique  sur  le  prieuré  de  Voulton  près  Pro- 
rins,  par  M.  Boorqudot  (avec  deux  chartea  inédites  de  1093  et  1270);  ambassade 
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de  D.  Pèdre  en  France ,  et  satire  sur  Fentrée  de  ce  seigneur  à  Fontainebleau ,  en 
1608,  par  M.  E.  de  Freville;  ballade  inédite  d'Eustache  Deschamps  sur  la  sédition 
des  Maillotins,  en  i38a.  La  cinquième  livraison  s*ouvre  par  une  notice  de  M.  Na< 
talis  de  Wailly  sur  une  chronique  anonyme  du  xiii*  sièâe,  conservée  à  la  Biblio- 
thèque royak  sous  le  n"  &g36  (olim  5a  3&].  L*otivrafl»  dont  il  s'agit  porte  le  titre 
de  Mémorial  et  la  date  de  ia44*  C*esi  un  abrégé  du  Specalam  hiiioriate  de  Vincent 
de  Beauvaîs,  fait,  suivant  M.  de  Wailly,  par  TauteUr  lui-même,  et  reproduit  tex- 
tuellement dans  le  trente-deuxième  livre  du  SpectBLbim  natarale ,  autre  composition 
de  ce  chroniqueur.  Viennent  ensuite  des  commentaires  étendus  de  M.  Boroier  sur 
un  document  relatif  à  qudques  points  de  la  coutume  de  Paris  et  de  la  iurispru- 
dence  du  pariement  au  xiv*  siècle  ;  puis  une  notice  de  M.  Salmon  sur  Tabbaye  de 
Saint-Loup  près  de  Tours,  suivie  de  cinq  chartes  inédites,  dont  les  deux  plus  an- 
ciennes sont  des  années  989  et  9^1$  et  la  dernière  de  Tan  laSo.  Une  notice  sur 
Tabbé  Vert,  de  la  famille  de  Fortia,  et  une  lettre  du  maréchal  de  Monduc,  termi- 
nent cette  livrabon.  On  remarque  dans  la  sixième  les  quatre  articles  suivants  : 
1  **  Des  relations  politiques  et  commerciales  de  TAsie  Mineure  avec  Ttle  de  Chypre 
90US  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan,  par  M.  L.  de  Mas-Latrie  (suite). 
1"  Essai  sur  Thistoire  municipale  de  Rennes  depuis  le  xv*  siècle,  par  M.  A.  G.  Da- 
reste.  3*  Devis  des  travaux  ae  peinture  exécutés  dans  Tanden  château  royal  de 
Vaudreuii  en  Normandie,  en  i3o6,  document  publié  par  M.  Bemhard.  U*  Fourni- 
ture d*un  habillement  à  Jeanne  la  Pucelle. 

Roland  o»  là  Chevalerie,  par  E.  J.  Deléduse.  Imprimerie  de  Cretté  à  Ck)rbeil,  li- 
brairie de  Jules  Labitte  à  PariA,  i8/l5,  a  vol.  in-8**  de  xxiii-39a  et  viii-4a7  pages- 
—  Le  livre  que  M.  Delécluse  jl|Uie  sous  ce  titre  est  le  commencement  d*un  travail 
étendu  qu*il  a  entrepris  sur  la  renaissance  des  lumières  et  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope. Le  but  de  ce  premier  écrit  est  d  examiner  quelle  a  été  Tinfluence  de  la  che- 
valerie sur  la  société  moderne*  et  la  condusion  de  Tauteur  est  très-peu  favorable 
à  cette  ÎDstilotion ,  qu*il  regarde  comme  ayant  fait  naître  trois  granaes  plaies  so- 
ciales :  le  p<Hnt  d*honneur,  le  duel  et  la  galanterie.  Dans  le  premier  volume,  M.  De- 
lécluse signale  et  caractérise  les  écrits  en  vers  et  en  prose  a  après  lesquels  son  opi- 
nion s'est  formée,  et  il  fournit  au  lecteur  le  moyen  de  prendre  une  connaissance 
plus  complète  de  ces  ouvrages  et  de  Tesprit  qui  y  règne,  en  les  donnant  traduits, 
soit  en  entier,  soit  par  grandes  parties ,  dans  le  second  volume.  La  première  de  ces 
pièces  justiiicatives  est  la  Chanson  de  Roland,  traduite  d'après  l'édition  de  M.  Fran- 
cisque Michel.  Les  autres  sont  la  Chanson  des  Saxons,  Lancelot  du  Lac,  le  roman 
arabe  d'Antar,  et  le  Livre  des  Rois,  poème  persan  de  Firdousi.  Un  appendice  con- 
tient la  liste  raisonnée  des  principaux  romans  de  chevalerie  qui. ont  été  lus  en  Eu- 
rope jusqu'à  la  un  du  xvi*  siècle. 

Histoire  politique  de  la  monarchie  pontificale  aa  xvi*  siècle,  ou  la  Papauté  à  Avi- 
gnon, par  l'abbé  J.  F.  André.  Imprimerie  de  Devillaris  à  Carpentras,  librairie  de 
Vaton  à  Paris,  in-8^  de  iii-5i5  pages.  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  s'attache  princi- 
palement à  démontrer  que  l'établissement  des  papes  à  Avignon ,  au  xiv*  siècle ,  a 
sauvé  la  France  de  l'invasion  anglaise,  t  Je  ne  fais  point ,  dit-il ,  une  œuvre  systé- 
matique pour  la  défense  ou  la  censure  de  la  papauté;  j'essaie  de  découvrir  sa  na- 
ture, son  esprit  et  ses  tendances  durant  sa  station  sur  les  bords  du  Rhône.  Evoquer 
de  leur  tombe  les  hommes  vénérables  qui  se  sont  succédé  sur  la  roche  de  Doms, 
ce  capitole  avignonais,  les  faire  parier  eux-mêmes,  les  montrer  tels  qu'ils  ont  été 
par  la  déposition  de  nombreux  témoins,  étudier  leur  action  partout  ou  die  se  ma- 
nifeste, interroger  leurs  contemporains,  rechercher  des  témoignages  nouveaux  et 
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inconnus  pour  concilier  les  oppositions,  compulser  les  légendaires,  les  mystiques, 
les  chroniqueurs,  les  documents  officiels,  étudier  tous  les  monuments  du  Comtal 
aor  lesqueh  la  papauté  a  laissé  des  traces,  tels  sont  les  moyens  que  j*ai  employés 

pour  atteindre  mon  but ••  Il  me  sera  donc  permis  de  penser  que  mon  travail 

jettera  un  darié  nouvelle  fur  Faction  politique,  intellectuelle  et  morale  de  la  pa- 
pauté française.  » 

Grammaire  persane  de  sir  William  Jones,  seconde  édition  française,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  par  M.  Garcin  de  Tassy,  membre  de  Tlnstitui  royal  de  France. 
Paris ,  imprimé  par  autorisation  de  M.  le  garde  des  sceaux  à  Tlmprimerie  royale , 
1845,  in-ia  de  iv-iag  pages.  (Se  trouve  chez  Benjamin  Duprat,  libraire,  rue  du 
Qoitre-Saint-Benott,  n*  7.)  -—  Les  personnes  qui  veulent  se  livrer  en  France  à 
Tétude  de  la  langue  persane  regrettaient  qu  il  n*y  eût  d*autre  ouvrage  élémentaire 
rédigé  en  français  que  Tédition  de  la  granmiaire  de  William  Jones  publiée  à  Lon- 
dres en  1773.  Ce  traité,  devenu  fort  rare,  n*est,  d'ailleurs,  ni  complet  ni  exempt 
d'erreurs.  M.  Garcin  de  Tassy  s*est  chargé  de  le  revoir  et  d*y  faire  les  corrections . 
changements  et  additions  qui  lui  ont  paru  nécessaires.  Dans  les  vers  cités  comme 
exemples,  il  a  rétabli,  en  plusieurs  endroits,  les  véritables  leçons  à  Taide  des  textes 
Il  a  adopté  la  prononciation  classique  qui  est  suivie  par  les  grammairiens  et  les 
lexicographes  originaux. 

Le  département  de  la  Meurtke,  Statistique  historique  et  admtiiistraiiYe«jpaUiée 
sous  les  auspices  de  M.  Lucien  Amault,  préfet  de  la  Heurthe;  par  Henri  Lqpage, 
avec  une  carte  du  département  dressée  par  M.  Guibal.  Nancy,  imprimerie  de  Troup, 
librairie  de  Pfeiffer,  a  Paris,  chei  Dumcolin,  a  parties  en  deux  votâmes  in-8*  de 
VIII-S66  et  795  pages,  avec  une  carte. 

Supplément  aux  recherches  sur  la  ville  de  Goumay-enrBraj,  par  N.  R.  P.  de  la 
Mairie.  A  Goumaj,  ches  M*  veuve  Foloppe,  éditeur,  à  Paris,  ches  Dumoulin. 
In«8*  de  536  pages. 

Les  sièges  aArras.  Histoire  des  expéditions  militaires  dont  cette  ville  et  son  ter- 
ritoire ont  été  le  théâtre,  par  Achmet  d*Héricourt.  A  Arras,  imprimerie  de  J.  De- 
georges,  librairie  de  Topino  ;  à  Paris,  ches  Dumoulin,  in-8*  de  &07  pages. 

La  ville  de  Nancy  et  ses  environs.  Guide  du  voyageur,  par  Henri  Lepage ,  auteur  de 
la  statistique  du  département  de  la  Heurthe.  Nancy,  imprimerie  de  Lepage;  librai- 
rie de  Pfcoffer.  A  Paris,  chez  Dumoulin  ;  in-18  de  a5i  paees. 

Notice  sur  l'église  de  Raeil,  par  M.  Tabbé  Jacquin.  A  Rueu .  chez  Boucher,  libraire. 
18&5,  à  Paris,  chez  Bréchet;  orochure  in-8*  de  a 5  pages. 

Rueil,  le  château  de  Richelieu,  la  Malmaison,  avec  pièces  justificatives,  par 
MM.  Jules  Jacquin  et  Jos.  Duesberg.  Imprimerie  d*OL  Fulgence  et  à  Poissy  ;  Paris, 
librairie  de  Douris  et  Protais  et  de  J.  Techener,  i8&5,  m-8*  de  iv-3â8  pages. 
Les  mêmes  auteurs  annoncent  une  histoire  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  une  his- 
toire de  Poissy  et  de  ses  environs. 

Œuvres  de  Louise  Labé,  Lyonnaise,  édition  publiée  par  L.  Boitel.  A  Lyon,  chez  les 
principaux  libraires,  à  Paris,  chez  Techener,  place  du  Louvre  la,  i8â5,  in-ia  de 
XXIV- 167 pages,  tiré  à  aoo  exemplaires.  Prix:  6  fi*anc8. 

Institut  £i  provinces  de  France,  Mémoires.  Deuxième  série  ,  tome  I".  Géographie 
ancienne  du  diocèse  du  Mans,  par  M.  Th.  Cauvin  ;  suivie  d'un  essai  sur  les  monnaies 
du  Maine,  par  M.  E.  Hucher.  Imprimé  aux  frais  de  M.  A.  de  Gaumont  Imprimerie 
de  Gallienne,  au  Mans;  au  Mans, chez  Gallienne;  à  Paris,  chez  Derache.  Prix  :  aa  fr. 

Voyage  aux  Indes  orientales  par  le  nord  de  V Europe,  les  provinces  du  Caucase,  la 
Géorgie,  t Arménie  et  la  Perse;  suivi  de  détails  topographiques,  statistiques  et  autres 
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sur  le  Pégou,  les  îles  de  Java,  de  Maurice  el  de  Bourbon,  sur  le  ci^  de  Bonne- 
Espérance  et  Sainte-Hélène,  pendant  les  années  i8a5,  i8a6,  1897,  1898,  1829, 
pomié  par  M.  Charles  Bâanger.  Hutmiquiù.  Quatrième  livraison.  A  Paris,  impri- 
merie de  M"*  Bouchard-Huzard,  librairie  d*Arthus-Bertrand,  in-8*  de  loÀ  pages, 
avec  5  planches  in-A''.  Prix  :  1  a  francs. — L*ouvrag6  finroMiKa  huit  volumes  in-o*  avec 
trois  atlas,  savoir  :  Historique,  6  voL  in-8*;  Zoologie,  1  vol.;  Botanique,  1  vol.  Le 
tout  paraîtra  en  35  livraisons  dont  90  pour  ÏHisUmaae. 

Voyage  enAbyssinie,  exécuté  pendant  les  années  io3g,  18&0, 18Â1.  i8&a,  i8d3, 
par  une  commission  scientifique  composée  de  MM.  Théophile  Lefebvre,  lieutenant 
de  vaisseau ,  A.  Petit ,  Quentin  Dillon  et  Vignaud.  Première  partie  :  Rriation  historique, 
par  M.  Théophile  Lefebvre.  Tome  I*.  Pftris,  iInprimeriedeQrapelel,  13yrairied*Arthu8 
Bertrand,  in-8'  de  a 56  pages  avec  a  planches. 

Géologie  de  la  Russie  ^Europe  et  des  montagnes  de  VOaral,  par  Roderick  Impey 
Murchison ,  Edouard  de  Vemeuil  et  le  comte  Alexandre  de  Keyserling.  Tome  II. 
Paléontologie.  Paris,  imprimerie  de  Maulde,  librairie  de  Mnrray  à  Londres  et  de 
Bertrand  a  Paris,  in-A*"  de  5M  p>^g^  <^^^^  à^  planches. 

Flore  des  serres  et  jardins  de  i  Europe,  ou  descriptions  et  figures  des  plantes  les 
plus  rares  et  les  plus  méritantes  nouvellement  introduites  sur  le  continent  ou  en 
An^eterre.  Édition  française,  enrichie  de  notions  historiques,  scientifiques,  etc.,  et 
rédigée  par  MM.  Ch.  Lemaire,  Sdberdweiller  et  Van  Houtte.  Tome  I*.  Première 
livraison.  Pàiis,  imprimerie  de  Guiraudet,  librairie  de  G>nsin,  rue  Jacob.  Prix 
annud  :  a  5  francs.  •—  Parait  chaque  mois  et  en  cahier. 

OmUholome  du  Dauphiné,  ou  description  des  oiseaux  observés  dans  les  dépar- 
tements de  risère,  de  la  Drame,  des  Hautes- Alpes  et  les  contrées  voisines,  par  Hip* 
polyte  Bouteiller,  avec  la  collaboration  de  M.  La  Batîe.  Tome  II.  A  Grenoble,  chez 
rauteur,  in-8*  de  a3  feuilles. 

Essai  sur  l'histoire  de  Vinstrojction  publigue  en  Chine  et  de  la  corporation  des  lettrés , 
depuis  les  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours;  mivrage  entièrement  rédigé  d'après  les 
documents  chinois  •  par  Edouard  Biot  Paris  »  imprunerie  de  Fain ,  librairie  ae  Benj . 
Duprat ,  in-8*  de  a  1 6  pages.  — -  Ce  vdume  est  le  premier  de  Touvrage. 


TABLE. 

CoDsidérations  archéologiqaes  et  architectoniques  sur  le  temple  de  Diane  Leuco- 
phryne,  récemment  découvert  à  Magnéaie  da  Méandre  (  I*'  article  de  M.  Raoul- 
Rochette) Page  577 

Leçons  de  géologie  pratique,  par  M.  Élie  de  Beaumont  (3*  article  de  M.  Flou- 

rens) 586 

Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  FAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  J.  B.  Glaire  (  1"  article  de  M.  Quatremère) 594 

Cinq  inscriptions  et  cinq  villes  en  Asie  Mineure ,  etc. ,  par  Johannes  Frans 

(  3*  et  dernier  article  de  M.  Letronne] 604 

Chronique  de  Bertrand  du  Guesdin,  par  Cuvelier,  publiée  par  £.  C^arriére  (3*  et 

dernier  article  de  M.  Avenel) 613 

Nouvelles  littéraires 031 

Fia    OB   LA   tkVL%. 


.'■:  ï  f^:.  /T^' 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


NOVEMBRE  1845. 


«  «  I 


Considérations  archéologiques  et  architectoniqaes  sur  le  temple  de 
Diane  Leucophryne,  récemment  découvert  à  Magnésie  du  Méandre. 

DEUXIÈME    ET    DERHIER    ARTICLE  ^ 

En  partant  des  données  de  Vifruve,  qui  enseigne  que  Yoctastyle 
pseudo-diptère,  tel  que  Tavait  constitué  Hermogène,  devait  avoir  huit 
colonnes  de  front  et  quinze  sur  les  côtés,  le  plan  qu'on  avait  adopté  géné- 
ralement pour  le  temple  de  Magnésie,  tel  que  Timaginait  Carelli^,  tel 
que  f  offrent  M.  le  colonel  Leake  ',  M.  Ganina  *,  et  qu'il  se  trouve  même 
dans  les  notes  de  M.  Huyot,  rédigées  pourtant  sur  les  lieux,  en  présence 
des  débris  du  monument^,  ce  plan  est  celui  d'un  édifice  présentant, 
sur  chacune  de  ses  faces  antérieure  et  postérieure,  un  double  portique, 
formé  d'une  colonne  placée  en  dehors  des  murs  de  la  cella,  sur  la  même 
ligne  que  les  deux  du  pronaos  et  du  posticum,  et  alignée  avec  la  troisième 
colonne  des  faces  latérales.  Cette  disposition  ne  résultait  cependant  pas 
du  texte  de  Vitruve,  dont  Hirt  s'était  fait  une  idée  plus  juste,  dans  la 
manière  dont  il  avait  représenté  le  diptère  et  le  pseudo-diptère,  avec  la 
suppression  complète  du  péristyle  intérieur  •.  Tel  était  effectivemtttt  le 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre.  —  *  Dissertaz.  eseget.  intomo 
alV  origine  ed  al  sistema  délia  sacm  architett  pressa  i  Greci  (  NapoH ,  1 83 1 ,  in-fol.  ) , 
p.  71,  tav.  I,  n.  5.  —  '  Journal  oj a  tour,  etc.,  p.  35i,  n.  5.  —  *  Architett,  grec,, 
1. 1,  p.  80,  tav.  xLi.  —  ^  Ces  no/ef, , comprenant  tous  les  travaux  exécutés  sur  place 
en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  en  Egypte,  par  cet  illustre  architecte,  enlevé  trop 
1^  à  rait  qu*il  cultivait  avec  tant  d'éclat ,  ont  été  acquises  à  sa  mort  par  la  Biblio- 
thèque royale,  et  dles  sont  déposées  au  déparlement  des  manuscrits.-—*  GesdUcht 
i,  Bamhmst,  t.  II,  p.  65,  Taf.  ix,  fi^.  9  el  10. 
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plan  du  temple  construit  par  Hermogène;  et  c'est  peut-être  en  ce  point, 
où  il  s  éloignait  du  modèle  de  ïTiexastyle  j^eoia-diptèt^ ,  que  nous  con- 
naissons maintenant  par  deux  des  temples  de  SéKnonte,  lesquels  o£&ent, 
sur  la  face  principale,  un  double  portique  dont  les  colonnes,  érigées 
en  avant  du  ipronaos^  sont  alignées  avec  la  troisième  colonne  des  laces 
latérales,  cest  en  ce  point,  disons-nous,  .que  conoMerait  Tiffveition 
attribuée  par  Vitruve  à  Hermogène.  Cette  invention,  ainsi  comprise, 
ne  constituerait  qu'une  simple  modification  de  Tordonnance  du  pseado- 
diptère  introduite  depuis  longtemps  dans  Tarchitecture  dorique,  modi- 
fication appliquée  par  Hermogène  à  Tordre  ionique;  mais  elle  sauverait 
une  erreur  historique  à  Vitruve  ;  ce  qui  n*est  pas  tout  à  fait  indifférent. 
Le  temple  de  Diane  LeacQphryne,  tel  que  nous  le  montre  M.  Clerget, 
dans  son  plan  restauré^,  d'après  tous  les  éléments  qu'il  en  a  retrouvés  sur 
le  terrain ,  et  qui  sont  fidèlement  représentés  dans  son  état  actael  2,  est 
bien,  en  effet,  un  octastyle  pseado-diptère  amphiprostyle ,  avec  quinze  co- 
lonnes sur  les  côtés ,  sans  colonnes  intermédiaires  entre  le  ptéroma  et  le 
naos,  ni  sur  les  côtés  ni  sur  les  faces,  avec  une  cella,  dont  la  largeur 
embrasse  l'espace  de  quatre  colonnes,  et  dont  les  murs,  terminés  en 
antes  au  pronaos  et  au  posticum,  s'alignaient,  à  leur  extrémité,  avec  deux 
colonnes,  comme  dans  le  temple  prostyle  in  antis,  enfin,  avec  un  péris* 
tyle  extérieur,  dont  la  largeur,  accrue  par  la  suppression  du  rang  de 
colonnes  intermédiaires ,  varie  dans  des  proportions  qui  s'éloignent  peu 
des  indications  données  par  Vitruve  *;  en  sorte  que,  sur  tous  les  points, 

'  Voici  les  principales  dimensions  du  temple ,  telles  que  je  les  dois  à  M.  Qerget  : 

Longueur  de  l'édifice,  du  nu  extérieur  d'une  colonne  à  Tautre. .  .  56*° 856"" 

.Largeur,  également  du  nu  extérieur  d*une  colonne  à  fautre 3o  5a6 

Diamètre  inférieur  de  la  colonne 1   386 

Diamètre  supérieur 1   ai4 

Hauteur  des  huit  gradins  sur  lesquels  le  temple  est  élevé  au-dessus 

du  sol  de  Taire  qu*il  occupe 1  8ao 

Hauteur  de  la  colonne ,  y  compris  la  base  et  le  chapiteau \2  4oo 

i|piteur  de  Tentablement a  997 

Cette  liauteur  se  subdivise  ainsi  : 

Architrave 1   00a 

Frise o  8a3 

Corniche 1   17a 


;i.  • 


<t— '  Voyez  la  planche  ci-jointe,  qui  offre,  d'après  un  dessin  de  M.  Qerget,  le  plan  du 
monument,  où  les  parties  qui  subsistent  encore  sont  indiquées  par  une  teinte  plus 
foncée.*—  '  Au  Heu  aune  mesure  uniforme  pour  les  entre-colonnements ,  telle qu  die 
résulte  du  texte  de  Vitruve,  M.  Clerget  a  trouvé  que  la  largeur  des  entre-colonnemeots 
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rédifice  bâti  par  Hermogëne  répond  à  la  description  de  ïoctastyle  pseudo- 
diptère  que  Vitruve  avait  tirée  des  écrits  d*Hermogène.  M.  Quatrenaèi^e 
de  Quincy  supposait,  et  cela,  à  vrai  dire,  sans  aucune  nécessité 
que  Vitrvtve  avait  oublié  de  dire  que  le  rang  de  colonnes  supprimé  dans  le 
ndHeu  devait  se  trowoer  enqojjé  dans  le  mur  de  la  cella  ^  Cette  supposition, 
qui  avait  été  sans  doute  suggérée  à  Tillustre  antiquaire  français  par  la 
connaissance  du  pseado-périptère  du  grand  temple  à'Agrigente  et  de  celui 
de  Nimes,  où  les  colonnes  sont  ainsi  engagées,  ne  s  est  point  vérifiée.  Le 
mur  de  la  cella  ne  présente,  à  Textérieur,  aucun  vestige  de  colonnes  en> 
gagées;  mais  lappareil  de  ce  mur  a  offert  une  particularité  neuve  et 
curieuse  :  cest  Tespèce  de  soubassement^  qui  règne  en  saillie  sur  le 
mur,  jusquà  une  hauteur  de  quatre  mètres,  et  qui,  à  cette  hauteur,  est 
orné  d*un  méandre,  genre  d'ornement  courant  de  Tarchitecture  grecque, 
qui  avait,  à  Magnésie  du  Méandre,  sa  signification  propre  et  locale. 

Rien,  dans  le  texte  de  Vitruve,  ne  porte  à  croire  que  le  temple  de 
Diane  Lencophryne  ait  été  hypœtre,  bien  que  la  gi^ndeur  générale  de 
Tédifice,  qui  répond,  dans  son  ensemble,  aux  proportions  du  Parthénon 
d'Athènes,  rende  assez  difficile  à  admettre  que  Tintérieur  de  la  celUi 
n*ait  été  éclairé  que  par  la  poiiie.  Guidé  sans  doute  par  cette  observa- 
tion ,  M.  Huyot  avait  indiqué,  sur  son  pian,  un  double  portique  de  co- 
lonnes destiné  à  porter  le  plafond  de  ïhjrpœtre;  mais  il  ne  parait  pas  que 
cet  élément  de  la  restauration  du  temple  ait  été  fourni  par  le  monument 
même ,  puisque  M.  Glerget  n'en  a  fait  aucun  usage ,  certainement  parce 
qu*il  n'en  avait  trouvé  sur  le  teirrain  aucun  vestige.  Cet  architecte  a 
donc  représenté  la  cella  vide  de  portique  intérieur  et  ne  recevant  aucun 
jour  par  le  comble.  Ce  système  de  restauralioa  n  a  sans  doute  rien  que 
de  très-simple  et  de  ti  ès-plausible  en  soi;  toutefois  je  doute  encore  qu'il 
réponde  ici  à  la  réalité  des  choses.  La  manière  dont  Strabon  s'exprime 
au  sujet  de  l'art  qu'avait  déphayé  l'arcMtecte  du  temple  de  Magnésie  dans  la 
construction  da  sécos,  fait  supposer  qu'il  y  avait  ici  autre  chose  que  quatre 
murs  couverts  d'uu  fdafond.  H  y  a  donc  encore,  sur  cette  partie  du 

latéraux  était  de  i  6/7  diamètre ,  et  que  celle  des  entre-colonnements  de  la  façade 
principale  variait  de  la  manière  suivante  :  ceux  des  angles  avaient  aussi  i  6/7  dia- 
mètre de  large;  celui  du  milieu,  a  a/5,  et  les  autres,  a.  Ces  proportions,  parfai- 
leBMDi  motivées  par  les  principes  de  la.  construction ,  et  propres  à  produire  une 
ordoaaaDoe  du  meîll^r  effet,  valent  bien  iiaieu&«  on  en  conviendra,  que  la  règle 
pwscriia.par  Vilruve.  —  '  DietioruL  d'ArehitHi.»  ausaot  Hérmagène,  1. 1,  p.  709  6. 
•*-  '  Le  même  soubassement,  mais,  sans  aucun  oi^nement,  se  trouve  à  tous  lea^édiv 
fioen  grecs  d'Alhèoes  de  la  pfais,  baUe  époque,  nolanment  au  temple  de  Thdêèé^  au 
PiBciU  et  aux  Propylées^  Voyet  l'ubservalîon/  que  j*ai  faiie  i  eut  égard  daus  mes 
lettres  archéokgiqvieê  sur  là  pmmlÊÊre  im^  Givcn».  I**  parlie>«  leUra  1^,  p.  ^%.  ii). 
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temple,  un  problème  d'architecture  qui  nest  pas  résolu,  sahs  doute 
parce  que  la  destruction ,  opérée  par  le  temps  ou  par  la  main  des 
hommes,  n  a  pas  permis  à  Tarchitecte  français  d'en  recueillir  les  élé- 
ments, et  je  dois  me  borner  k  signaler  cette  circonstance,  tout  en  pro- 
fitant de  cette  occasion  pour  déclarer  que  je  regarde  la  notion  du  temple 
hypœtre,  telle  quelle  a  été  exposée  par  Vitruve  ^  comme  infiniment 
trop  restreinte,  et  comme  se  trouvant  bien  peu  d'accord  avec  les  té- 
moignages qui  nous  restent  sur  la  plupart  des  temples  grecs ,  que  je 
crois  fermement  avoir  été  hypœtres,  c'est-à-dire  découverts  dans  une 
partie  du  toit  de  leur  cella,  sans  avoir  été  pour  cela  dans  les  deux  con- 
ditions exigées  par  Vitruve  pour  son  hypœtre,  cest-ii-diTe  décastyles  et 
diptères  ^, 

En  ce  qui  concerne  l'ordre  du  temple  de  Magnésie,  sous  le  rapport 
du  style  et  du  caractère ,  nous  en  possédons  du  moins ,  grâce  aux  des- 
sins de  M.  Clerget,  tous  les  détails  les  plus  propres  à  nous  les  faire 
apprécier.  L'ordonnance  ionique  de  ce  temple  nous  paraît  répondre  à 
la  plus  haute  époque  de  l'emploi  de  cet  ordre  dans  les  constructions 
de  l'Asie  Mineure,  à  cette  époque  qui  dut  succéder  à  celle  où  l'on 
abandonna  l'ordre  dorique,  appliqué  jusqu'alors  exclusivement  à  l'ar- 
chitecture des  temples,  dans  la  Grèce  asiatique  aussi  bien  que  dans 
la  Grèce  européenne;  cest  bien  là  ce  qui  résulte  en  effet  d'une  anec- 
dote rapportée  par  Vilruve^,  au  sujet  d'Hermogène,  l'architecte  du 
temple  de  Magnésie,  c'est  à  savoir,  que  cet  architecte,  ayant  reçu  une 
certaine  quantité  de  marbre  taillé  pour  un  édifice  dorique,  changea 
d'idée  et  construisit  le  temple  projeté,  qui  était  celui  de  Bacchus,  à 
Teos,  d'ordre  ionique,  avec  le  même  marbre.  Sans  attacher  trop  d'im- 
portance à  cette  anecdote ,  qui  pourrait  bien  ne  pas  mériter  beaucoup  de 
confiance ,  il  semble  que  la  notion  la  plus  sûre  qu'on  en  puisse  tirer, 
c'est  qu'au  temps  d'Hermogène ,  la  révolution  de  goût  qui  substitua 
l'emploi  de  l'ionique  à  celui  du  dorique,  dans  la  construction  des 
temples  de  l'Asie  Mineure ,  n'était  pas  encore  achevée  ;  ce  qui  tend  à 
nous  faire  considérer  Hermogène  comme  un  des  plus  anciens  archi- 
tectes qui  aient  employé  l'ionique,  et  comme  un  des  régulateurs  de 

'  Vitruv.  m,  II,  8.  — '  La  question  des  temples  hypœthres  de  Tantiquité  Yîent 
d*étre  soumise  k  une  discussion  approfondie  par  un  jeune  et  savant  professeur  de 


aissenanon,  c  est  pour  moi  un  piatsir  et  un  aevoir  ae  la  recommander  a  i  mteret 
de  nos  lecteurs,  comme  offrant  les  vues  les  plus  judicieuses  et  les  résultats  lés 
plus  plausittes  sur  cette  qtiestion  difficile.  -»*-^  Vitruv.  IV,  ni,  i. 
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cette  ordonnance  :  double  notion  qui  répond  tout  à  fait  à  la  manière 
dont  s'exprime  Vitruve  au  sujet  de  cet  architecte.  Cela  posé ,  il  importe 
infiniment  de  retrouver,  dans  Tordre  ionique  du  temple  de  Magnésie, 
tel  que  nous  le  représente  M.  Clerget ,  un  caractère  de  gravité  et  de  no- 
blesse, en  même  temps  que  d'élégance  et  de  finesse,  qui  s'accorde  très- 
bien  avec  cette  haute  époque  de  l'art,  c'est-à-dire  avec  la  période  qui 
s'étend  de  MaussoUe  à  Alexandre,  ou  de  Tan  35o,  à  Tan  333  avant 
notre  ère.  Ce  caractère  se  montre  surtout,  imprimé  de  la  manière  la 
plus  sensible,  dans  les  détails  de  la  corniche,  où  les  trois  membres  qui 
la  composent,  les  denticules,  le  larmier  et  la  cymaise,  offrent  des  formes 
accusées  avec  une  fermeté  qui  ne  se  rencontre  au  même  degré  dans 
aucun  autre  édifice  du  même  ordre.  Nous  avons  été  frappé ,  comme 
M.  Clerget,  de  la  dimension  donnée  aux  denticules,  qui  justifie  complète- 
ment Topinion  que  Vitruve  s  était  faite  de  ce  membre  important  de  la 
corniche  ionique,  qu'il  comparait,  pour  lapparence  qu'elles  offraient  de 
l'extrémité  saillante  des  chevrons  du  comble,  aux  mutules  de  la  cor- 
niche dorique  ^  Jamais  peut-être  la  théorie  de  Vitruve ,  qui  est  devenue 
Topinion  générale  des  artistes  et  des  antiquaires,  sur  la  provenance  de 
l'architecture  grecque,  dérivée  tout  entière  du  système  de  la  charpente, 
jamais  cette  théorie  n'avait  reçu  une  confirmation  plus  frappante ,  sur 
ce  point  de  l'ordonnance  ionique,  que  M.  Quatremère  de  Quincy, 
l'homme  quia  soutenu  avec  le  plus  d'habileté  et  contribué  le  plus  à  faire 
prévaloir  la  doctrine  de  Vitruve,  semblait  pourtant  disposé  à  abandon- 
ner^. La  corniche  du  temple  de  Magnésie,  avec  ses  denticules,  qui  ac- 
cusent si  manifestement  en  marbre  les  extrémités  des  chevrons  de  bois, 
avec  son  larmier,  qui  représente  si 'bien  la  poutre  principale,  et  avec  sa 
cymaise,  renfermant  le  canal  destiné  à  l'écoulement  des  eaux,  est  venue 
donner  à  la  théorie  de  Vitruve  une  confirmation ,  dont  elle  pouvait  se 
passer  pour  l'ordre  dorique,  mais  qui,  pour  l'ordre  ionique,  devient 
tellement  un  élément  précieux  de  l'histoire  de  l'art. 

Je  continue  à  rendre  compte  des  principaux  résultats  que  nous  four- 
nit le  travail  de  restauration  de  M.  Clei^et,  par  rapport  au  temple  lui- 
même  et  à  ses  dépendances.  L'édifice,  orienté  suivant  l'usage  général  des 
Grecs,  c'est-à-dire  avec  la  façade  tournée  vers  l'est,  s'élevait  dans  une 
vaste  enceinte,  dont  les  murs,  flanqués  de  tours,  de  distance  en  distance, 
existent  encore  en  beaucoup  d'endroits  et  peuvent  partout  se  rétablir 
par  le  dessin.  Cette  enceinte,  ou  piribole,  circonscrivait,  autour  du 

*  VilruY.  IV,  II,  6.  —  '  Quatremère  de  Qoiocy,  DicHonn.  d'architect. ,.  au  mot 
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temple,  un  terrain  sacré,  téménos,  qui  était  devenu  un  asile;  et  nous  sa- 
vions en  effet,  par  des  témoignages  classiques ^  qu*il^ existait^  aup^rès 
du  sanctuaire  de  Diane  Leucophryne ,  un  de  ces  asiles,  consacrés  par 
la  superstition  païenne ,  qui  avait  été  confirmé ,  à  plusieurs  reprises  « 
par  L.  Scipion  et  par  L.  Sylla ,  lors  des  guerres  des  Romains  avec  An- 
tiochus  et  avec  Mithridate,  et  qui  fut  mis  en  discussion  sous  Tibère, 
ainsi  que  nous  fapprend  Tacite^.  Le  péribole,  déjà  retrouvé  par 
M.  Huyot  et  restauré  complètement  par  M.  Clei^et,  nous  représente 
donc  fenceinte  de  cet  asile,  et  justifie  encore  sur  ce  point  le  témoignage 
de  rhistoire.  Il  sert  aussi  à  nous  expliquer  la  véritable  intention  d'une 
enceinte  pareille  qui  existe  au  temple  de  Minerve  Poliade  k  Priène,  édi- 
fice célèbre,  du  même  pays  et  du  même  âge.  D'après  quelques  vestiges 
qui  existent  encore  le  long  du  mur  méridional  de  ce  périhole,  les  archi- 
tectes anglais  avaient  présumé  qu'il  avait  pu  être  accompagné  de  por- 
tùjues,  comme  ils  trouvèrent  qu'il  était  précédé  d'un  propylée^.  Ces  con- 
jectures viennent  d'être  confirmées  par  le  travail  de  M.  Clerget,  en 
même  temps  que  les  parties  qui  manquent  au  péribole  du  temple  de 
Magnésie  ont  pu  être  rétablies ,  à  l'aide  de  celles  qui  subsistent  du  péri- 
bole de  Priène,  l'un  et  loutre  reconnus  à  présent  pour  un  asile  joint  au 
temple.  En  avant  de  cette  enceinte  sacrée  du  temple  de  Diane  Leucth 
phryne,  régnait  un  double  portique,  dont  les  colonnes,  renversées  près 
de  leur  place  antique ,  gisaient  encore  en  grand  nombre  sur  le  sol.  Ce 
portique  était  d'ordre  dorique ,  sans  base ,  avec  vingt  cannelures ,  et 
offrant ,  du  reste ,  toutes  les  conditions  connues  du  dorique ,  si  ce  n'est 
que  le  galbe  en  est  plus  svelte,  en  ce  que  la  hauteur  de  la  colonne  est 
d'un  peu  plus  de  six  diamètres  et  detni.  C'est  donc  un  dorique  qui  dif- 
fère, pour  la  proportion  et  pour  le  caractère,  du  dorique  employé  dans 
les  édifices  sacrés ,  tel  qu'il  convenait,  en  effet,  pour  l'usage  en  quelque 
sorte  privé  qui  s'en  faisait  ici ,  et  qui  signale  la  première  application  qui 
nous  soit  connue  de  l'ordre  dorique ,  l'ordre  grec  par  excellenee,  Tordre 
éminemment  religieux,  à  une  construction  d'usage  civil,  telle  que 
l'était  ce  portique,  destiné  à  abriter  les  hôtes  de  Diane  Leacophryne  ré- 
fugiés dans  son  asile.  Nous  avions  déjà  acquis  un  exemple  semblable, 
qui  vient  à  l'appui  de  cette  notion;  c*est  Tordre  dorique  employé  dans 
quelques  tombeaux  de  SynKuse^  àoot  la  proportion  est;,  à  très -peu  de 
chose  près ,  la  même  que  celle  du  dorique  du  portique  de  Magnésie , 
puisqu'elle  est  de  six  diamètre»  et  demi  ^;  et  cette  appUeation^  de  Tordre 

^  Tacit.  Annal.,  1. 111,  c.  lxii;  Appian.  Bell,  civil.,  V,  g;  voy.  Biionarotti,  Oaerv. 
sopp.  mêdaMm.,  etc.,  p.  8d.  — *  >Taoit  {;  {.  -*^^  JIpiiÎéii  mîtii/mt,,  t.I,  p.  20.  — 
^  SerradiCftico,  Aniichit  di  Siracasa,  tav.  xxni,  1,  a,  3,  &,  p;  ii4«  D*apeè» 
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dorique  à  des  tombeaux  de  particuliers,  pouvant  êlre  considérée  comme 
un  emploi  d* usage  civil,  motivait,  à  Syracnst  comme  à  Magnésie,  la 
variation  introduite  dans  les  conditions  de  Tordre.  Sous  ce  rapport 
encore,  ce  portique,  d'une  ordonnance  dorique  tout  à  fait  nouvelle, 
est  une  acquisition  précieuse  pour  Thistoire  de  Tart;  et  la  restaura- 
tion du  propylée,  telle  que  M.  Clerget  a  cru  pouvoir  la  présenter,  en 
se  servant  du  modèle  qu'il  trouvait  à  Priène,  nous  parait  parfaitement 
motivée. 

L'enceinte  sacrée  était  ornée  de  statues,  érigées  sur  des  piédestaux 
placés  de  distance  eh  distance,  en  avant  des  colonnes  du  portique  ex- 
térieur. Aucune  de  ces  statues  n*a  été  retrouvée  ;  mais  plusieurs  des  pié- 
destaux existent  encore ,  et  Ton  y  a  copié  des  inscriptions  grecques  qui 
font  connaître  les  noms  des  personnages,  auxquels  ces  statues  étaient 
dédiées,  et  ceux  des  citoyens  qui  en  avaient  fait  les  frais.  Ces  inscrip- 
tions ne  remontent  pas  au  delà  de  Tempire,  puisqu'elles  appartiennent, 
Tune  à  Nerva,  l'autre  à  Garacalla;  et  ces  témoignages  de  l'adulation 
envers  la  puissance,  même  la  plus  odieuse,  sont  malheureusement  une 
chose  si  commune,  à  cette  époque  de  l'antiquité,  qu'on  n'a  pas  beau- 
coup à  regretter  la  perte  de  semblables  monuments ,  dernière  et  faible 
expression  de  lart  des  Grecs.  La  manière  dont  M.  Clerget  a  représenté 
ces  piédestaux  avec  leurs  statues ,  sur  son  plan  restauré  et  dans  ses 
dessins,  n'est  sujette  à  aucune  difficulté. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  un  autel  que  notre  architecte  a  cru  pouvoir 
ériger  en  avant  du  temple,  et  qui,  n!étant  pas  motivé  par  des  restes 
de  construction  existant  à  cette  place,  pourrait  disparaître  du  travail 
de  M.  Clerget,  sans  qu'il  en  résultât  le  moindre  inconvénient.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  massif  de  construction ,  d'une  forme  carrée 
et  d'une  dimension  considérable ,  qui  s'élevait  à  la  façade  postérieure 
du  temple,  et  que  M.  Clerget  a  restauré  conune  une  grande  base  ser- 
vant à  porter  au  milieu  une  statue  colossale ,  entourée  d  autres  sta- 
tues de  petite  dimension,  <iédiées  par  la  piété  publique ^  Je  doute  que 
cette  restauration  ait  satisfait  complètement  son  auteur;  car  j'avoue 
que  l'effet  ne  m'en  parait  point  heureux,  et  j'ajoute  que  je  ne  connais 

proportion  de  6  i/a  diamètres,  le  savant  «uteiir  avait  été  porté  a  considérer  les 
tombeaux  qui  la  présentent  comme  appartenant  à  Vépoque  romaine.  L'exemple 
de  Magnésie  prouve  qu  il  était  dans  Terreur  à  cet  égard.  -—  ^  En  suivant  Tidée  de 
farchitecte  français,  on  pourrait  réiablir  sur  ce  piédestal  un  groupe,  souvent  re- 
présenté sur  les  médailles  de  Magnésie,  c*es^  à  savoir,  Tidole  de  la  Diane  Leuco- 
phryne,  avec  deux  cerfs  à  ses  pieds,  et,  de  chaque  côté,  les  figures  des  deux  fleuves 
couchés,  le  Méandre  et  le  Léthée. 
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aucun  texte,  ni  aucun  monument  antique  qui  Tautorise;  mais  c'est  le 
massif  même  de  construction ,  tel  qu'il  apparaît  dans  son  état  de 
ruine,  et  à  pai*t  toute  idée  d'une  restauration  quelconque,  qui  me 
parait  mériter  la  plus  sérieuse  attention.  Sa  dimension  a  déjà  quelque 
chose  d'extraordinaire,  puisqu'elle  n'a  pas  moins  de  onze  mètres  de 
côté;  sa  situation,  par  rapport  au  temple,  à  peu  de  distance  duquel 
cette  grande  base  est  placée ,  dans  l'axe  même  de  la  façade  occiden- 
tale, tend  à  faire  supposer  qu'il  existait  une  sorte  de  relation  entre 
ce  temple  et  cette  construction.  M.  Huyot,  qui  la  releva  aussi  avec 
soin  et  qui  en  comprit  l'importance ,  la  restaura  sous  la  forme  d'un 
grand  stylobate,  surmonté  d'un  double  portique  de  colonnes,  au  nombre 
de  quatre  sur  chaque  coté,  avec  un  autel  au  milieu;  et  il  semble  que 
l'habile  architecte  eût  été  dirigé,  dans  cet  essai  de  restauration,  qui 
me  satisferait  beaucoup  plus  que  celui  de  M.  Clei^et,  par  la  connais^ 
sance  qu'il  avait  acquise  du  grand  tombeau  de  Mylasa^,  qui  existe  en- 
core à  peu  de  distance  de  Magnésie,  malheureusement  bien  plus  dégradé 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  du  temps  de  Spon^.  Quoi  qu  il  en  soit,  c'est 
la  destination  même  de  ce  monument,  indépendamment  de  sa  forme» 
que  le  temps  a  détruite,  et  qui  restera  toujours  un  sujet  de  conjecture, 
c'est  cette  destination,  dis-je,  qu'il  est  curieux  de  rechercher,  et  pour 
laquelle  j'aurais  deux  hypothèses  à  présenter,  dont  je  laisserai  le  choix 
à  mes  lecteurs. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  Diane  de  Magnésie  était  une  divinité  du 
même  ordre  et  de  la  même  origine  que  la  Diane  d'Éphèse,  c'est-à-dire 

'  Choiseul-GoufTier,  Voyage  pittor,,  1. 1,  pi.  85;  lonian  tmtiquii.,  t.  II,  pi.  xxiv;  cf. 
Fellows,  An  account  of  discoveries  in  Lycia,  pi.  v,  p.  76.  Je  profite  de  cette  occa- 
sion pour  donner  connaissance  à  nos  lecteurs  d*uue  disposition  architectonique  qui 
offre  de  Tanalogie  avec  celle-ci  du  temple  de  Magnésie,  et  qui  nous  a  été  révélée 
par  les  fouilles  exécutées,  en  1889,  en  avant  du  temple  de  Minerve,  k  Assises,  On 
y  a  découvert  un  massif  de  construction,  de  forme  carrée,  dont  une  inscription, 
gravée  sur  une  plaque  de  marbre  fixée  à  la  face  antérieure,  faisait  connaître  le  nom 
et  Tusage,  et  permettait  d^apprécier  la  forme  et  la  disposition  architectoniques  ; 
voici  cette  inscription ,  curieuse  à  plus  d*un  titre  : 

CALTETTIENAPARDALASET 
TETTIENAGALENETETRASTYLVM 
SVAPECVNIAFECERVNTITEMSIMVLACRACASTOWS 
ETPOLLVCISMVNICIPIBVSASISINATIBVSDONDEDER 

ETDEDICATIONEEPVLUMDECVRIONIBVSSINGXXSEXVIRXm 
PLEBEIXISDEDERVNT 

s.c.D.n. 

—    Spon,  Voyage,  etc.,  1. 1,  p.  36a. 
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une  déesse  Nature,  dans  le  culte  de  laquelle  fidée  dominante  était 
celle,  d'iine  déesse  Lane.  Telle  était  aussi ,  pour  n'en  pas  citer  d  autres 
exemples,  dont  Ténumération  me  mènerait  beaucoup  trop  loin,  telle 
était  la  Diane  laphria,  adorée  à  Patres,  en  Achaie,  dont  nous  con- 
naissons le  culte,  à  la  fois  par  les  monuments  numismatiques  qui  en 
sont  restés  ^ ,  et  par  la  description  que  nous  a  laissée  Pausanias  ^  de  la 
principale  cérémonie  de  ce  culte.  Or  il  y  a ,  dans  cette  description  de 
Pausanias,  im  trait  qui  peut  s  appliquer  au  culte  de  notre  Diane  de  Ma- 
gnésie, de  même  que  des  médailles  de  Magnésie  tendent  à  assimiler 
cette  Diane,  sous  le  rapport  de  Tidée  religieuse  dont  elle  était  l'exprès- 
sien  figurée,  à  la  Diane  Laphria,  représentée  sur  les  médailles  de  Patres, 
Ce  trait  est  celui  d'un  grand  autel,  construit  par  degrés  en  retraite ,  dans 
la  forme  d'une  pyramide  tronquée  ou  d'un  pyra^,  qui  servait  pour  la 
grande  solennité  du  culte  de  Diane,  k  Patres.  On  dressait  en  cercle, 
autour  de  cet  autel ,  des  bois  verts,  hauts  de  seize  coudées;  puis,  sur 
le  haut  de  cet  autel,  vers  le  faîte  duquel  on  pratiquait  une  montée 
plus  douce ,  en  remplissant  de  terré  chacun  de  ses  degrés ,  on  disposait 
un  bûcher,  formé  de  bois  sec.  Le  jour  de  la  fête,  on  jetait  vivants  sur 
l'autel  en  question  des  oiseaux  dcnnestiques ,  des  victimes  de  toute  sorte , 
avec  des  sangliers,  des  cerfs,  des  chevreuik,  en  y  ajoutant  aussi  des  lou- 
veteaux et  des  oursons ,  ou  même  des  loups  et  des  ours ,  et  l'on  mettait  le 
feu  au  bûcher,  en  empêchant  de  s'enfuir  les  animaux  destinés  à  y  périr. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  caractère  tout  k  fait  oriental  de 
cette  fête ,  consacrée  à  une  divinité  d  origine  asiatique ,  comme  l'était  la 
Diane  de  Patres,  la  même  que  celle  de  Magnésie  et  A*Éphèse;  je  me 
borne  à  signaler,  pour  l'objet  particulier  que  j'ai  en  vue,  l'analogie  qui 
parait  sensible  entre  le  grand  autel  à  degrés  de  Patres,  en  Achaie,  et  le 
grajid  massif  de  construction,  qui  se  lie  certainement,  par  une  intention 
religieuse,  au  temple  de  la  Diane  de  Magnésie,  dont  il  est  si  rapproché 
sur  le  terrain;  et,  à  l'appui  de  cette  analogie,  qui  nous  expliquerait  la 
destination ,  et  conséquenmient  la  forme  de  ce  massif,  facile  à  restau- 
rer aussi  en  aatel  à  degrés ,  j'ajouterai  qu'on  connaît  une  médaille  de 
Magnésie,  dont  le  type,  formé  par  une  pyramide  tronquée,  sur  le  feite 
de  laquelle  se  voit  un  arbre  ^,  nous  donne  l'idée  d'un  mionument  tout 

*  Streber,  Namism.  gr.,  tab.  il ,  n.  3 ,  p.  1 67.  —  *  Pausan.  VII,  xviii  ,7.  —  *  J'ai 
exposé,  dans  vlu  Appwdice  À  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien,  les  idées  que  je 
me  suis  faîtes  sur  cette  classe  de  monuments,  dont  la  forme,  dérivée  originairement 
de  celle  du  bûcher  de  cet  Hercule  asiatique  et  grec^  s'appropria  naturellement  k 
une  destination  sépulcral* ,  el  dont  les  exemples,  nombreux  dans  l'antiquité,  s'ez* 
pliquent  sans  pitine  d'après  celte  donnée.  —  ^  Cette  médaille  est  décrite  par  Vail- 
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à  fait  semblabie  h  celai  de  Patres,  tel  qu'îi  dot  exister  auni  è  Mugném, 
dans  un  cuite  absolument  parefl ,  puisque  cette  médaiiie  de  Mûgnéme 
en  iSut  foi.  Voflà ,  suivant  moi,  rexplication  Ir  plus  plausible  dv  ttMMif 
de  construction  placé  en  avant  de  }a  façade  occidentale  du  temple  dé 
Magnésie,  explicaiion  puisée  dans  la  nature  même  du  culte  qui  s'y  pnh 
tiquait ,  et  justifiée  par  tes  monuments.  Il  y  aurait  pourtant  eniK>re  tme 
autre  manière  de  rendre  compte  de  cette  constructi(Mi«  toujours  en  kl 
liant  à  TédîTice  principal  par  un  motif  religieux  ;  et  voici  coMneiit 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  neymphe  Leuoojpihtyne  f  la  fille  de 
Matdrofytas,  en  mémoire  du  sacrifice  qu  elle  avait  fait  de  sa  viHe  na- 
tale à  son  amour  pour  le  dtet  de  la  ccdonie  grecque ,  avait  eu  son  tom* 
beau  placé  dans  Vkiéron  même  de  Diane  Lemcophrjme^.  L'expression 
dont  se  sert  l'écrivain  grec  qui  nous  a  fait  conniriitre  cette  particularité 
mytholc^que  peut  tout  aussi  bien  s'entendre  de  Yencénte  sacrée  qui 
entourait  le  temple,  que  du  temple  même  ;  et  l'expression  latine  dont  se 
sert  Amobe,  fanum,  est  susceptible  de  la  même  latitude.  Gela  posé, 
on  pourrait  admettre  que  le  massif  de  construction  qui  nous  occupe 
représente  le  Uimbeaa  de  Leucaphyne ,  tel  qu'il  avait  pu  être  restauni , 
sous  une  forme  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  nouveau  temple  bâti  "par 
Hermogène,  forme  qui  rentrerait  sans  peine  dans  ceHe  du  tombeau 
de  Mytasa,  monument  du  même  ordre  et  de  la  même  contrée,  mais 
d'époque  romaine ,  qui  peut  cependant  nous  avoir  conservé  un  type  de 
construction  sépulcrale  propre  à  la  Carie";  et  appartenant  k  une  plus 
haute  antiquité.  Telle  est  la  seconde  explication  qdS  je  fM*opo6e  pour 
le  massif  de  construction  dont  il  s'agit,  mais  en  avouant,  comme  il  me 
doit  être  permis  de  le  feire ,  que  la  première  me  paraît  préférable  et 
me  satisfait  davantage  ^. 

Il  me  reste  à  parier  du  principal  élément  de  décoration  du  temple 
de  Magnésie,  de  la  frise  sculptée  dont  la  plupart  des  fin^menta  ont  pu 
être  transpcMTtés  en  France,  et  se  trouvent  maintenant  au  musée  du 
Louvre ,  où  Ton  dispose ,  pour  les  y  placer,  quelques  salles  du  res^e- 
diaussée.  Mais ,  sur  ce  point ,  j'avouerai  sans  peine  que  j'éprouve  un 
embarras  qui  n'a  pas  été  médiocrement  accru  par  l'étude  approfondie 
que  j'ai  pu  faire  du  monument,  grâce  aux  dessins  et  aux  explications 
de  M.  Clerget.  Au  premier  aspect  de  cette  firise  du  temple  de  Bfagnésie, 


iant,  Nenûsm.  gr.,  p.  i8A,  6t  n^portée  aussi  par  M.  Miomiet,  SapfiUmeM,  t  VI, 
p.  ate,  n.  iii9.<«^>  ZenoqwiICasaEi.  Alex.  Prcirept,  p.  Sg,  éd.  Pôtiar.;  Theodorel. 
Seftk.  rin,  p.  &q8,  Oper.  t.  IV;  Amob.  «b.  GetU,  VL  6 ;  roy.  |dus  haut  p.  5Sa.-^ 
'  C*ast  âuan  celle  qu*a  adoptée  de  piiéléi^tifle  M.  Clerget^  et  qa^I  à  repfëseutfa 
daat  le  desêtn  Joiai  à  œt  MkAe,  en  renonçant  â  sa  prenitèraliypoëièse. 


NOVEMBRE  1845.  651 

la  sculpture  me  parut  si  barbare,  que  je  crus  pouvoir  admettre,  sans 
difficulté t  qu'elle. appartenait  à  une  restauration  tardive  de  cet  édifice, 
a  une  époque  de  décadence,  où  les  traditions  et  les  modèles  de  Fart 
antique  se  maintenaient  encore  avec  honneur,  mais  où  il  ne  restait 
plus ,  en  &it  d*exécuUon ,  rien  du  goût  et  du  sentiment  qui  produisirent 
tant  d'excellents  ouvrages  de  la  sculpture  grecque*  Cest  en  vain  que , 
pour  rendre  compte  de  celte  exti'ême  grossièreté  de  travail  qu*offre  le 
plus  grand,  nombre  de  morceaux  de  la  finse  de  Magnésie  ^  on  allégue- 
rait qu'à  la  hauteuâ*  où  cette  sculpture  était  f^aeée ,  les  dé&uts  dispa- 
raissaient pour  ne  laisser  voir  que  l'effet  général ,  tel  qu*il  résulte  d'une 
composition  bien  conçue  dans  chacun  de  ces  groupes,  et  bien  ordonnée 
dans  son  ensemble.  Cette  considération  ne  parait  pas  être  jamais  entrée 
dans  les  idées  des  Grecs,  du  moins  à  la  belle  époque  de  l'art;  jamais 
un  sentiment  d'économie  sordide,  ou  tout  autre  motif  indigne  de  la 
majesté  du  culte,  ne  leur  fit  laisser  à  l'état  d'ébauche,  calculé  pour  un 
effet  éloigné,  des  sculptures  destinées  à  Tornement  d'un  temple.  Toute 
l'histoire  de  l'art ,  telle  que  nous  la  connaissons ,  dépose  d'une  pratique 
contraire,  et,  sans  en  chercher  ailleurs  des  exemples,  nous  en  avons 
la  preuve  par  la  sculptiu^e  des  métopes  du  Pûrihénon,  qui  était  placée  à 
peu  près  à  la  même  hauleur  que  celle  de  la  firise  de  Sfagnéiief  et  qui 
oflre,  même  dans  l'inégalité  de  travail  qu'on  y  remarque,  et  qui  provient 
de  la  diversité  des  mains  eo^loyées  k  cet  immense  ouvrage ,  une  exécu- 
tion aussi  achevée  que  le  conq>ortait  le  genre  même  de  cette  sculpture. 
D'ailleurs ,  ce  n'est  réellement  point  une  sculpture  ébauchée  que  pré- 
sente la  frise  de  Magné$ie,  c'est  une  sculpture  aussi  terminée  qu*il  pou- 
vait dépendre  du  talent  et  de  la  volonté  de  ses  auteurs  ;  ce  sont  des  bas- 
relieis  d'un  travail  barbare,  muis  achevé,  et  non  point  des  ébauches, 
comme  nous  Teotendons.  Il  ne  panlt  donc  pas  possible  d'expliquer, 
par  l'élévation  où  elle  était  placéMS,  la  grossièreté  de  travail  de  la  frise 
de  Magnésie;  et,  comme,  sous  quelque  rapport  qu'on  Tenvisage,  le 
contraste  de  cette  sculpture  informe  avec  le  style  architectonique  du 
mMiumeot  et  avec  les  caractères  de  l'art  du  siècle  d'Alexandre  ne  peut 
manquer  de  frapper  Thomme  le  moins  versé  dans  l'étude  de  l'antiquité , 
la  seule  manière  plausible  de  rendre  compte  de  ce  contraste,  c'était,  i 
ce  qu'A  semble,  de  supposer  que  cette  frise  avait  été  exécutée  dans  le 
dernier  âge  de  l'antiquité,  pour  la  dernière  restauration  du  temple. 
Mais  cette  supposition  ne  parait  pas  possible  en  présence  des  résultats 
du  travail  de  M.  Clerget,  qui  i^ânne  que  les  blocs  de  marine  dans  les- 
quels cette  (irise  est  sculpiéîe  font  une  partie  intégrante  de  la  oooalrue- 
tion  primitive,  et  qu'wisî  la  firise,  de  quelqi»  manière  qu'on  la  juge, 
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est  contemporaine  de  rédlfice  bâti  par  Hermogène.  Il  y  a  donc  là  un 
problème  fort  difficile  à  résoudre  ;  mais  il  y  a  là  aussi  une  distinction 
importante  à  faire,  qui  peut  fournir  le  moyen  d^arriver  à  une  solution 
satisfaisante. 

S*il  ne  sagissait  que  d'expliquer  l'opposition  qui  existe  entre  une 
composition  généralement  bien  ordonnée,  pleine  de  mouvement  et  de 
vie,  et  une  exécution  défectueuse,  on  pourrait  dire  que  cette  diflFé- 
rence  de  travaux,  où  la  main  est  si  inférieure  à  la  conception,  tient 
uniquement  à  la  différence  des  temps  ;  et  Ton  n'aurait  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  nous  possédons  une  foide  de  sculptures,  particulièrement  dans 
la  classe  des  sarcophages,  monuments  d'une  époque  romaine  de  déca- 
dence, qui  offrent,  à  côté  d'une  composition  excellente,  une  exécution 
plus  ou  moins  médiocre,  et  quelquefois  barbare.  Il  était  naturel,  en 
effet,  que,  dans  des  temps  où  se  conservaient  encore  tous  les  modèles 
de  Fart,  ces  modèles  fussent  reproduits  avec  toute  l'imperfection  de 
travail  qui  était  la  triste  condition  de  cet  âge.  De  pareils  modèles  exis- 
taient surtout  en  grand  nombre,  et  de  la  main  des  plus  habiles  maîtres, 
pour  le  sujet  des  Amazones,  qui  avait  été  le  thème  favori  des  grands 
artistes  de  Técole  d'Athènes ,  peintres  et  statuaires  ^  ;  eiil  nous  en  reste 
encore  aujourd'hui  des  monuments  du  premier  ordre  dans  quelques- 
unes  des  sculptures  du  Parthénon  ^,  et  dans  la  frise  du  temple  de  Phi- 
galie.  Ce  sujet  des  Amazones  n'avait  pas  moips  d'intérêt  pour  les  Grecs 
de  l'Asie  Mineure ,  qui  rapportaient  la  fondation  et  le  nom  de  la  plu- 
part de  leurs  villes  à  quelques-unes  des  Amazones,  et  qui  les  représen- 
taient en  cette  qualité  sur  leurs  médailles.  De  là  le  choix  fait  pai'  Her^ 
mogène  de  la  gaerre  des  Amazones,  source  inépuisable  des  combinaisons 
imitatives  les  plus  heureuses ,  par  le  contraste  de  femmes  combattant 
à  cheval  contre  des  guerriers  à  pied,  de  là,  dis-je,  ce  choix  de  la  guerre 
des  Amazones  pour  en  faire  l'ornement  de  la  frise  du  temple  de  Ma- 
gnésie. Le  même  motif  d'intérêt  national,  joint  à  toutes  les  considéra- 
tions d'art  et  de  goût  qui  avaient  fait  adopter  ce  sujet  pour  l' ornement 
des  tombeaux,  et  cela  dans  la  plus  belle  époque  de  Fart',  avait  déter- 

'  On  sait  que  Micon  avait  peint  la  gaerre  des  Amazones  dans  le  Theseion  et  dans 
le  Pœcile,  Pansan.  I,  xv,  a ,  et  xvn,  a  ;  Schol.  Aristoph.  ad  Lysiitr.,  v.  67Q;  Arrian. 
Esped.  Alex,  VIII,  xiii,  10.  Le  même  sujet  avait  été  représenté  par  Phidias  sur 
la  partie  convexe  ou  extérieure  du  boudier  de  sa  Minerve  du  Parthénon,  Min.  XXXVI , 
V,  et  sur  le  trône  de  son  Jupiter  olympien,  Pausan.  V,  xi,  a.  —  '  La  guerre  dm 
Amflzones  a  fourni  le  motif  des  groupes  de  quelques  métopes  de  la  frise  du  Par- 
thénon, au  nord  et  à  Touest,  Stackelberg,  Der  Apouo-Tempet zu  Bassm,  p.  5a.  Nous 
devrons  bientôt  la  publication  de  ces  métopes  a  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  qui 
préptffe  un  travail  complet  sur  le  Parthénon,  —  '  Témoin  les  bas -reliefs  en  stuc 
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tmné  remploi  du  même  sujet  dans  la  décoration  du  fameux  tombeau 
de  Maussolle ,  cette  merveille  de  l'ancien  monde,  qui  s^chevait  à  peine 
quand  Hermogène  bâtissait  le  temple  de  Mag^nésie,  et  qui  avait  exercé 
les  talents  de  plusieurs  des  plus  grands  statuaires  qu'ait  eus  la  Grèce, 
Léocharès,  Bryaxis,  Timothée,  Scopas  et  Praxitèle  ^  On  ne  sait  pas 
assez  généralement  que  la  gaerre  des  Amazones  formait  le  sujet  de  la 
firîse  du  mausolée  d'Halicarnasse^,  et  qu'il  subsiste  encore  un  assez  grand 
nombre  de  dalles  de  marbre,  toutes  de  la  même  hauteur,  encastrées 
au  dehors  et  à  l'intérieur  du  château  de  Boudroan  ',  qui  proviennent  in- 
dubitablement de  ce  mausolée,  dont  la  destruction  finale  ne  date  que  du  ^ 
XVI*  siècle  de  notre  ère  *.  Cela  posé ,  il  parait  bien  vraisemblable  que 
l'artiste  qui  inventa  la  frise  du  temple  de  Magnésie  se  fût  inspiré  de  celle 
du  mausolée,  et  qu'il  fût  résulté  de  ce  concom^  de  talents  une  compo- 
sition excellente  ;  mais  l'exécution  de  cette  frise,  telle  qu  elle  nous  appa- 
raît aujourd'hui,  à  quelles  mains  et  à  quel  temps  peut-on  l'attribuer? 
c'est  toujours  là  la  question  à  laquelle  il  s'agit  de  répondre;  et  c'est 
aussi  là  que  se  place  la  distinction  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  comme 
d'un  moyen  pour  arriver  à  cette  solution. 

Il  existe,  en  effet,  dans  le  grand  nombre  de  morceaux  composant  la 
frise  de  Magnésie  et  déposés  au  Louvre ,  plusieurs  fragments  qui  se  dis- 
tinguent de  tous  les  autres  par  une  exécution  très-supérieure,  et  telle, 
qu'on  pourrait;  sans  la  moindre  difficulté,  l'attribuer  à  l'époque  de  la 
construction  du  temple.  Cette  différence  de  travail  est  si  sensible  dans 
quatre  de  ces  morceaux,  doYit  l'un  est  d'une  étendue  considérable, 
et  peut  passer,  sous  le  double  rapport  de  la  composition  et  de  l'exécu- 
tion, pour  un  des  plus  beaux  bas -reliefs  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité ,  qu'elle  dispense  de  toute  explication  ;  et,  ce  qui  achève  de  montrer 
que  cette  partie  de  la  frise  de  Magnésie  est  d'une  époque  bien  plus 

doré  qui  ornaient  riatérieur  du  tombeau  SArmento,  dont  je  possède  plusieurs  frag- 
ments, cités  dans  mes  Monuments  inédits,  Achilléide,  p.  106,  et  rappelés  par  mon 
savant  confrère ,  M.  Lebas ,  dans  son  Explication  des  has-reliefs  de  Phigalie,  p.  1 6 ,  69) . 
—  *  Plin.  XXXVI,  V,  4;  cf.  Vilruv.  1.  VH,  Prmfat.,  $  i3.  —  *  Cesl  M.  Quati-emère 
de  Quincy  qui  a  eu  le  mérite  de  découvrir  ce  sujet  dans  une  phrase  très -vague 
d'un  dialogue  de  Lucien,  Diah  Mort,  xxnr,  t.  IT,  p.  ai6;  voy.  ses  Dissertât.  archloL, 
S III,  p.  i35  et  i36.  —  '  Mnsieurs  de  ces  bas-reliefs  ont  été  publiés  dans  lonvrage 
de  Rich.  Dalton,  intitulé  :  Antiquities  and  views  in  Greece  and  Egypt;  et  Toir  peut 
te  faire  une  idée  de  la  manière  dont  ces  bas-reliefs  sont  encastrés  à  Tintérieur  du 
château  de  Boudwoun,  d*après  une  vue  qui  en  est  publiée  dans  les  lonian  antiquit., 
t  n,  Append.,  pi.  11.  —  ^  Voj.  les  détails  donnés  par  Q.  Guichard,  témoin  oculaire, 
sur  la  dernière  destruction  du  mausolée,  et  rapportés  par  M.  de  Sainte-Croix,  dans 
les  Mémoires  de  la  eldhe  éthist.  et  été  liùérat.  ancwmes  de  l'Institut,  t.  Il,  p.  676-580. 
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aocieune ,  comme  elle  est  d'un  travail  bien  meilleur  ifue  le  reste ,  c'est 
que  le  marbre  9  contracté  k  sa  surface  une  patine  beaucoup  j^us .foo* 
oée,  qui  ne  peut  tenir  (|u*à  une  seule  circonstance,  cest  que  cette 
sculpture  avait  été  exposée  bien  plus  tôt,  conséquemœent  durant  un 
bien  plus  long  temps  à  laction  de  Tair,  que  la  partie  de  k  même  ftise 
qui  offre,  avec  un  travail  barbare,  une  patine  uniforme,  d*une  teinte 
plus  claire,  signe  indubitable  d'une  époque  plus  récente.  £n  présence 
d*un  pareil  fait,  il  semble  qu'il  ny  ait  plus  lieu  de  douter  que  la  sculp* 
ture  de  la  frise  n* ait  reçu  un  commencement  d'exécution  à  l'époque 
même  de  la  construction  du  temple,  et  que  des  circonstances  maiheu- 
reuses,  telles  qu'il  est  permis  de  les  supposer,  sans  qu'il  soit  possible  de 
les  connaître,  ayant  empêché  que  ce  temple  fût  achevé,  la  plus  grande 
partie  de  cette  frise  fiit  laissée  à  l'élat  d'ébauche.  Cette  suf^osition , 
que  le  tero{de  de  Magnésie  ne  fut  jamais  complètement  terminé,  n'est 
pas  absolument  gratuite.  M.  Clerget  a  remarqué,  même  sur  la  façade 
principale  de  l'édifice,  des  parties  d'ornementation  qui  avaient  été  lais- 
sées ébauchées  à  côté  d'autres  dont  le  travail  était  très  -  soigné.  Il  a 
donc  bien  pu  arriver  que  la  scuiirtwe  de  la  frise ,  qui  esugeait  un  tra^ 
vaii  et  un  temps  eonaidérables,  n'ait  été  d*abord  exécutée  que  dans  une 
petite  portion  ;  et  qu'ensuite ,  les  ressources  pour  terminer  ce  grand 
ouvrage  ayant  noanqué  au  peuple  de  Ma§nésiey  cette  fSrise  aoit  restée  ce 
que  nous  appelons  époumelée,  jusqu'à  l'époque  où  elle  &t  grossière- 
ment exécutée  avec  les  talents  d'un  siècle  de  décadence.  J^  n  oserais 
pas  dire  que  cette  frise ,  dernier  effort  d'un  art  expirant  comme  le  po- 
lythéisme, appartienne  au  siècle  et  au  fanatisme  de  Julien;  il  faudrait, 
pour  justifier  cette  idée,  quelque  témoignage,  dont  j'avoue  que  je 
ne  puis  m'autoriser.  Mais  la  sculpture  de  l'arc  de  Constantin  ne  parait 
encore  plus  barbare,  que  parée  qu'dle  est  dépourvue  d'un  bon  mo- 
dèle, tel  que  celui  qui  guidait  encore  les  auteurs  de  la  frise  de  Magné- 
sie, et  qui  les  soutenait  contre  l'influence  de  leur  siècle  et  contre  leur 
propre  insufllsance.  Je  ne  serais  donc  pas  surpris  que  ta  frise  du  temple 
de  Magnésie  ait  été  sculptée ,  comme  nous  la  voyons  dans  la  plus  granîde 
partie  qui  nous  en  reste ,  vers  l'époque  de  Julien.  Mab  ce  qui  m'étonne- 
rait  au  delà  de  toute  expression*  ce  serait  d'acquérir,  par  q^dque  moyen 
que  je  ne  soupçonne  pas>  la  certitude  que  cetta  sculpture  appartient 
tout*  entière  à  l'â^  dliermogène  et  au  siècle  d'Alcouindre;  car  cette 
notion  confondrait,  je  favoue,  totttes  les  idées  que  je  me  suis  feitos  de 
l'art  des  Grecs,  dans  les  principales  époques  de  son  histoire,  autant 
que  dans  les  [nîncipaux  traits  de  son  génie.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  a«  daos  quatre  morceaux  de  ceU^  frise,  comimés  k 
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tam  léÈ  ftfitre»,  qui  sont  indabitabietnent  d*tiiie  scolpliire  romaine  des 
bas  temps,  fine  maniète  si  différente  et  une  exécution  si  supérieure, 
épÉ^ils  ne  peuvent  évidetrinient  appartenir  au  aaènie  art,  ni  au  même 
siècle;  et,  du  moment  que  cette  distinction  sera  admise,  il  semble  que 
rexplication  la  plus  naturelle  et  la  plus  pdausible  du  contraste  que  j'ai 
s%iaaié,  et  qm  a  frafppé  tdUt  le  mènde,  entre  le  style  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  lirise,  tdîe  que  noua  TaYons  au  Loutre  sous  nos  yeux ,  et  celui 
d^  l*hrch{ieeiure  du  temple ,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  des- 
siÉB  de  M.  Cletget,  que  cette' ex][^cation,  dis-je,  soit  celle  que  j*ai  pro* 
posée,  et  qui  consiste  à  rec<mn|iitre  deux  époques  dans  l'exécution  de 
celte  frise,  l'une  qui  appartient  au  siècle  d'Alexandre  et  au  temps  de 
la  construction  du  tem]^e ,  l*autre  qui  toucbe  à  la  dernière  période  de 
l'èxiâfCeAce  de  l'art  antique. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Cbbps-d'cêUvêé  du  tbéâtèb  eSPâôHol;  ifadaction  nouvelle  papt 
M.  Damas  Hiûàrd.  -^  Première  série ,  Lùpe  de  Vega ,  2  vol. 
in-12. —  Seconde  série,  Calderon  de  la  Barca,  3  vol.  in-i^*. 
Paris,  Chades  Gosselin ,  1 84^*1 844- 

LOPB    DE   VB6A.    DBmUftlIf   BT   DBRIUBR   AKTICbB  ^ 

Nous  avons ,  dans  un  précédent  article ,  d*une  date  déjà  ancienne , 
discuté  plusieurs  drconstanees  controveràiées  de  la  vie  de  Lope  de  Vega, 
en  mettant  à  profit  les  lumières  nouvelles  apportées  sur  ce  sujet  par 
M.  Damas  Hinard.  Nous  avons  reconttu  félé^te  fidélité  du  traduc- 
teur, exposé  Tordre  et  le  plan  qu'A  a  suivis  dans  son  travail,  et  marqué 
le  point  déjà  avancé  où  il  a  conduit  son  entreprise.  Il  ne  nous  reste 
msÂitenant  qu 'à  porter  notre  attention  sur  le  mérite  des  comédies  tra- 
duites pour  la  première  fois  dans  ce  recueil.  Ces  pièces  sont  au  nombre 
de  six  :  (e  Jfdirfm,  l'Hameçon  de  Phétdce,  Aimer  sMs  siwoir  tfai,  les  Tra- 
tfOUà  de  Jacob,  Ut  Dicowerte  du  Nouveau  Monde,  et  un  petit  intermède 
intitulé  :  VEnlèvement  d^Hélène.  Nous  nous  proposons  surtout  de  cher- 
cbër,  dans  f étude  suivante,  si,  des  nouveau!  ouvrages  que  M.  Damas 
ffinard  vient  de  mettre  à  la  portée  de  tous,  il  ressort  quelques  beautés 
propres  à  changer  ou  à  agrandir  l'opinion  généndement  admise  sur  le 

*  Voyei  le  naméro  de  novembre  i&hà. 
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génie  dramatique  de  L(^  de  Vega.:  On  conçoit  que  le  ti^adocteur  aura 
d autant  plus  de  droit  à  la  reconnaissance  des  lecteurs,  ,qu*il.aura  ré*, 
vêlé  dans  le  grand  poète  des  qualités  jusqu'^.préient  qaoins  apparenlî^ 
et  moins  signàlééSi  .^    »,  ,    .- 

Disons  d^abord  un  mot  4e  Tîntelrmède.        h*     . 

L'Enièvement  d'Hélène  est,  je  pense,  le  premier  o^Yr,age  de  ceg^^e 
secondaire  qui  ait  été» intégralement  tra£luk:4^re$pagnoi.  Dl^>erron  de; 
Castera  etLinguet  nous  ont  fait  <)Oilnai^^^l^is  suivant, leui^.systèn^ 
habituel  d'abréviation),  le  premie(',  un  interanède  de  Lope^det^Vega  in-^ 
.  titulé  le  Père  trompé;  le  second ,  cinq  pertes  pièces  ,4e  mome  espèce, 
et  dont  il  n'indique  pas  lès  auteurs,  %»y oir  :  les  Melons  :et  la  femme 
tétae,  les  Beignets,  le  Malade  imaginaire,  2a  jRét^jyu^  et  l'EcoUer  magicien. 
M.  Damas  Hinard  nous  promet,  de  son  côté,jin  volume  entiecde  ces 
légères  compositions,  dans  lesquelles  les  plus  célèbres  dramatistes  de 
l'Espagne ,  Cervantes  et  Lope  de  Vega,  ont  excellé  ^  En  attendant,  TË/i- 
lèvement  d'Hélène  est  un  agréable  échantillon  de  ces  spirituelles^parades, 
où  de  faciles  bouffonneries  sont  répandues  sur  un  canevas  souvent  ori- 
ginal. La  Fr9nce,  d'ailleurs ,.  possède  d'excelleats  modèles,4^P6s  sortes 
de  pièces  :  le  Sicilien  ,oa  l'Amoar  peintre  et  le  M[(vrio^e  forcé  sont  les 
vrais  chefs-d'œuvre  du  genre.  \i2Sï%  l'Enlèvement  $Héœne,  on  remarque 
quelques  fines  et  spirituelles  critiques  décochées  contre  la  secte  alors 
triomphante  des  cultistes  (c'était  le  sobriquet  des  romantiques  de  Ma- 
drid au  xvii*  siècle  ^);  mais  ces  espiègleries  littéraires  sont  bien  loin  d'é- 
galer en  force  comique  les  excellentes  scènes  dès  dôctemis  iPancrace  et 
Marphorius  du  Mariage  forcée  Molière  montre  d^s  ces  bluettes  la  pro- 
fondeiu*,  et  Lope  de  Vega  la  grâce  et  la  souplesse,  qui  j^es  distinguent 
l'un  et  l'autre  dans  leurs  chefs-d'œuvre. 

La  moins  importante  des  cinq  autres  pièces  récemment  r^aduites  est 
le  Moalin.  Nous  nous  plaisons  à  transcrire  ici  les.px:emières  lignes  de 
l'avertissement  dont  M.  Damas  Hinard  a  fait  précéder  pelt^  comédie, 
à  cause  de  l'impartialité  qu'on  y  remarque  et  qui  est  peu.  ordinaire  aux 
traducteurs  :  <k  Le  Moulin,  dit-il ,  ne  peut  être  cité  parmi  les  comédies  les 
plus  remarquables  de  Lope.  Loin  deià,  et  contrairement  à.l'usage  suiyi 
en  pareille  circonstance,  nQus  annonçons  cette  pièce  copime  étant d!une 

...  ^  •.      ^  .       i        .  . 

^  Cest  par  une  étrange  inadvertance  qu  un  habile  critique,  a  avancé  {LiUénir 
tares  du,  midi  de  VEarçpe,  t.  IIl,  p.  5a3)  que  les  enlremeses  ne  furent  introduits  en 
Espagne  qu'après  Lope  ide  Vega.  Les  entremes'es  sont.  Sans  la  Péninsule',  aussi  ah- 
rîens  que  le  théâtre.  — -  '  On  les  appelait  cuHiéfas,  k  cause  de  ïestih  cnlio  Iju'il» 
recherchaient.  M.  Simonde  de  Sismondi  les  nomme,  à  tort,  caUoristos.  Voy.  ihviem, 

t.  rv,  p.  63. 
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valeur  moyenne  et  la  plus  faible  de  toutes  celles  que  nous  nous  propo- 
sons de  publier.  Deux  motifs  nous  ont  engagé  à  la  traduire  :  d^abord , 
Lope  s'est  plu  souvent  à  traiter  un  sujet  analogue;  et  ensuite,  par  plu- 
sieurs raisons  trop  longues  à  déduire,  nous  avons  été  amené  à  penser 
que  cet  ouvrage  devait  être  de  ceux  que  le  poète  espagnol  a  composés 
dans  Tespace  de  vingt-quatre  heures.  » 

Nous  aurions  vivement  désiré ,  pour  notice  part,  que  M.  Damas  Hinard 
nous  eût  exposé  dans  le  détail  les  motifs  qui  le  portent  à  regarder  le 
Moulin  comme  une  de  ces  rapides  esquisses  qui,  suivant. le  poétique 
aveu  de  Lope  lui-même,  «ont  passé  en  vingt-quatre  heures  des  muses 
au  théâtre  :  »  • 

En  horas  veinticuatro 
Pasaron  de  las  musas  al  teatro. 

• 

Sur  un  point  aussi  curieux,  la  démonstration  de  Thabile  critique  au- 
rait été  pleine  d'intérêt,  et  ses  déductions  ne  nous  eussent  certainement 
pas  paru  trop  longues.  D'ailleurs,  M.  Damas  Hifiard  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  savent  prendre  le  temps  d'être  courts ,  et  il  a  prouvé  dans 
plusieurs  de  ses  notices  qu'il  sait  joindre  la  précision  à  la  clarté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Moulin  est  une  variété  de  ce  que  notis  appelons  la  co- 
médie d'intrigue  et  de  ce  que  les  Espagnols  appellent  la  comédie  de 
cape  et  d'épée.  Cette  pièce  seulement  se  dbtingue  de  tant  d'auti^s  du 
même  genre  en  ce  qu'elle  est  comme  le  type  de  toute  une  famiUe  de 
drames  que  Lope  de  Vega  a  singulièrement  aflectionnée.  En  eifet,  parmi 
les  quatre  cents  pièces  environ  qui  nous  restent  de  cet  écrivain ,  Q  n'en 
existe  pas  moins  de  trente  ou  quarante  dont  l'intrigue  est ,  à  bien  peu 
de  chose  près,  modelée  sur  cdle  du  Moulin.  Dans  toutes  on  voit  inva- 
riablement un  cavalier  et  une  dame  qui  s'aiment,  forcés  de  quitter  la 
cour  pour  se  dérober  aux  persécutions  d'im  roi  où  d'un  infant  amou- 
reux et  jaloux.  Les  amants  se  cachent  au  village  sous  un  déguisement 
champêtre,  et,  après  avoir  surmonté  bien  des  traverses,  ils  fmissent, 
suivant  la  loi  du  théâtre ,  par  s'épouser.  Le  piquant  de  ces  échanges  de 
eondition,  dont  Marivaux  nous  a  donné  une  idée  dans  le  Jeu  de  Vamour 
^  du  hasard  et  dans  les  Fausses  confidences,  est  d'offrir  au  poète  l'occa- 
sion de  faire  parler  avec  uiie  certaine  grâee  de  contraste  la  langue  du 
^lage  à  de  belles  dames  ou  à  d'élégants  cavaliers ,  et  de  placer  ces  fdles 
de  ferme  ou  ces  garçons  de  moulin  prétendus  en  contact  avec  les  mœurs, 
les  passions,  le  patois  de  paysans  véritables.  Le  Afoalm/ qu'on  lira  avec 
plaisir,  est  une  pièce  vive,  spirituelle,  bien  intriguée ,  bien  dialoguée, 
mais  qui  n'ajoute  rien  de  bien  nouveau,  je  dois  le  dire,  à  l'opinion 
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Sue  l'on  9'est  faite  depuis  longtemps  du  talent  dramatique  de  Lope  de 
ega. 

Nous  nous  étendrons  davantage  sur  une  charmante  comédie  ^ve ,  pour 
bien  des  mo4i£s,  ou  aurait  du  songer  plus  tôt  à  traduire  ^'iitm^r  $ans  sa- 
voir^ui  {'Aman  sin  saber  à  ^ai^n).  Cette  pièce  n'est  encore,  il  est  vrai, 
qu*un  de  ces  ingénieux  et  romanesques  imbrogtios  dont  abondent  ie 
théâtre  de  Madrid  et  le  répertoire  de  Lope  de  Vega  en  parlicolier. 
Mais  cet  ouvrage,  placé  par  les  meilleurs  juges  au  nombre  des  plus 
fifisiet  des  plus  agréables  de  l'auteur,  avait  pour  la  France  tin  intérêt 
tmiti  fait  spécial  et  qui  aurait  dû,  ce  nous  sembl»,  lui  faire  trouver 
depuis  longtemps  un  traducteur  :  Corneille  a  imité  Amar  sin  saber  à  quien, 
et  il  en  a  tiré  la  Suite  da  Menteur.  On  nous  pardonnera  donc ,  par  res- 
pect pour  rillustre  imitateur,  de  nous  arrêter  quelques  moments  sur 
l'original. 

Aimer  sans  savoir  qtd  est  une  comédie  du  genre  le  plus  invraisemblable, 
et  le  mérite  de  Taoteur  est  d'être  parvenu  à  rendre  acceptable  une  don- 
née aussi  extra^agmtet  il  s*iagit  d'une  dame  et  d'un  cavalier  qui  prennent 
un  amour  violent  l'un  pour  l'autre  sans  s'être  vus»  L'exposition  est, 
comme  presque  toujours  dans  Lope  de  Vega,  disposée  de  manière  à 
saisir  vivement  Timagitiation  du  spectateur  et  à  i'entraêner  tout  d'un 
coup  «dans  un  monde  idéal.  Un  habitant  de  Séville  se  rendant  à  Tolède , 
don  Juan  d'Aguilar,  rencontre  aux  environs  de  cette  ville  deux  gentils^ 
hommes  qui  se  battent  ;  il  met  smr-le^champ  pied  i  terre  pour  les  séparer, 
et  n'aiTive  que  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  l'un  d'eux.  Le  sm^i- 
vant  saute  > sans  façon  sur  la  mule  de' don  Juan  et  s'esquive.  Un  aiguazil 
etaerarchers  arrêtent,  malgré  ses |)rotestations  d'innocenoe,  l'officieux 
voyageur,  qu'as  prennent  pour  Je  meurtrier;  t)n  le  conduit  dans  la  pri- 
son de  Tolède.  Cependantle  vrai  cottpable,  don  Pernand,  rentre  dans 
sa  mais^UVOii  habite  avec  lui  dona  Léonarda,  sa  soetir,  à  la<fue]le  il 
raconte  son  aventure. 

Je«ul»^  dit-il  en  finissant  son  récit,  je  luisTeatré  eni Icmte  kÂtd  à  Tolède;  j'*iâ 
laissé  ikns  une  hâtoUerie  la  mule  du  geotilhoinmew.  Quant  à  loi ,  je  viens  de  le  voir 
conduire  à  la  prison  royalf ,  suivi  d*unie  foule  de  peuple  qui  criait  qu'il  avaijt  tué  don 
Pèdre.  Maintenant,  ma  sœur,  il  faut  nous  occuper  du  prisonnier;  car  ce  serait  une 
lAtheté  et 'une  bassesse  de  ne  poâit  hii  venir  en  aide.  lîct  hommes  autant  que  j'eù 

!>ilii  juger  as»  idui^hu^  e^à  Son'bOstttinô,  é^iniicàValië*^  diètintdtîob;...  il  est 
bri  biiiii  delst  perseojia . .  Il  tant  lui  envoyer  de  rai^genl^  de^  tdlo  sorte.qu'il  tie 
sache  pas  d^^ù,  cela  vient.  — Si  moi-même,  déguifé» y^iiais  à  la  prison?  qufi  vous 
en  seml)le} 

^ÊONAiiDA.''lioti  pas,'fiod  pas,  F^eriiand!  ce  serait  une  Imprudence;  il  pourrait 
vo«s»VepôiknfcîîtréJ  ^  '■'■'•''       '  !?  if     :     .        -  V 
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Fbanand.  Et  pourquoi  voulez- vous  qu*il  toit  puni  à  ma  place  P 
Léonard^.  Écoutez. . .  j'ai  une  idée  qui  n  est  pas  mauvaise.  Vous  pourrez  lui  ve- 
nir en  aide  sans  risquer  de  vous  compromettre  :  je  vais  lui  écrire  une  lellre ,  en  lui 
disant  que  la  personne  qui  lui  écrit  est  une  dame  qui  Va  vu  passer,  lorsqu'on  le 
menait  en  prison,  et  qui,  émue  de  pilié  en  sa  faveur  <  lui  envoie  des  régals,  des 
bijoux,  de  r argent. 
Feanano.  L'invention  est  charmante. 

Âiiseitôt  fait  que  résolu.  Une  lettre  assez  tendre  et  deux  cents  éous 
sont  portés  au  prisçnnier  par  Inès,  Tadroita  et  discrète  camariite  de 
dona  Léonarda.  Le  jeune  cavalier  est  ravi  de  laventure?;  ii  accepte ,' 
après  un  peu  de  résistance^  Taisent  de  Faimable  ineonnuev  etiiui  enroie 
par  Inès  un  remerciement  passionné.  Cependant  un  alguazil  vient  arrêter 
don  Femand  par  suite  de  certains  indices,  et  le  mène  à  la  prison  pour 
être  confironté  avec  don  Juan.  Celui-ci,  qui  du  premier  coup  dosil  a 
reconnu  Thomme  au  duel,  nie  hautement  ^e  ce  soit  le  coupable^  et, 
se  confiant  en  son  innocence,  aime  mieux  rester  en  prison  que  de  nœttre 
en  péril  un  homme.de  cœur.  M.  DamftsHinard  fui  remarquer,  avec 
beaucoup  de  raison,  combien  ce  début  £Biit  édater  toul  dabord  leca« 
ractère  du  héros  de  la  pièce.  En  effet ,»un  carvalier  qui»  par  un  premier 
mcHivement  si  plein  de  noblesse,  se  dévoue  pour  sauver  un  inconnu, 
ne  pourra4-il  pas  bientôt  aimer  sans  la  connaître  une  £eanme  qui' lui 
aura  témoigné  une  sympathie  généreuse  P  La  démarche  inconsidé- 
rée que  nous  venons  de  voir  risquer  à  Léonarda^  nous  montre  aussi 
cette  jeune  fille,  dès  la  première  scène,'  comme  une  personne  vive 
et  fimtasque ,  et . quon  ne  pourra  pas  être  surpris  de  vpir  Uentôt 
s'abandonner  à  une  passion  en  dehors  des  usagea  communs.  Lesspro* 
grès  de  son  amour,  excité  par  les  éloges  imprudents ique  don  Feipiaad 
et  Inès  ne  cessent  de  donner  au  mérite  de  doniJuan.  «ont  trsTcés  avec 
une  vérité ,  une  finesse  d*obsen^ation ,  uoe«:  science  du  cœur  fèmifain 
vraiment  admirables.  D'abord ,  comme  nous  d'avons  vu,  ce  n  est  qu'une 
btdinage  de  jeune  fille;  puis  la  eoquetterie  ne  laffde'pas^  à  sen  raîâler; 
bientôt  viennent  s*y  joindre  iaireconoaissainqe^e^  l'admiration  du  pro- 
cédé le  pliu  généreux*  Enfin^  la  passion  de  Léonarda  pour. cet  anmit 
inconnu  éclate  irrésistible  etVéhéîaiente  :  a  Va,  va^dit^elle  à  faiès^^  toours 
à  sa  prison.  Ce  cavalier  sera  numi  ép^uoD,  an ;-BOVs(ihdtis'  perdrons  en^ 
sembleU  -<—  Et,  unimoment  après;:'aâi  je  nie>perds;)80uvienS'toi  bieii 
que  tu  y  auras  contribué,  et  que  c«stiiiio»lrèi%»qni»nila  (ait  écrire  le 
premier  billet.  » 

On  a  vu. que  don  Juao^'AgttiJUr j^.fpt  A  U  justijçç  w,premier.,iï»en- 
songe  par  héroïsme;  bientôt,  possesseur  du  portrait  de  LéttDârda^  M 
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fera  un  second  mensonge  pat  déiiciatesse  et  discrétion ,  puis  encore  un 
troisième  par  dévouement  à  un  sien  ami  amoureux  avant  lui  de  Léo- 
narda.  Ce  sont,  je  pense,  tou3  ces  honnêtes  et  loyaux  mensonges  qui 
ont  inspiré  à  notre  Corneille  Tidée  assez  singulière  de  faire  d'une  co- 
médie tout  empreinte  de  générosité  chevaleresque  la  continuation  du 
Menteur,  et  d  appliquer  à  son  facétieux  écolier  de  Poitiers,  plus  ou  moins 
amendé,  les  sentiments  et  la  conduite  du  sérieux  et  loyal  don  Juan.  Il 
résujke  de  ce  bizarre  amalgame  une  opposition  continuelle  entre  les  ac- 
tions  de  Dorante  et  ]e  souvenir  de  ses  anciens  penc^iants,  et,  dans  l'es- 
prit du  spectateur,  une  sorte  de  tiraillement  et  de  méfiance  qui  s  oppose 
à  tonte  illusion  ;  de  ià,  sans  doute,  la  froideur  avec  laquelle  Corneille 
avoue  ingéniunent  que  Ait  accueillie  sa  pièce ,  disgrâce  qu'il  attribue  à 
plusieurs  causes  fort  secondaires.  M.  Damas  Hinard,  en  traduisant  Amar 
sin  saber  à  qnien ,  a  rendu  facile  à  tous  une  comparaison  intéressante  et 
qui  n'était  à  la  portée  que  de  quelques-uns. 

L'Hameçon  de  Phénicej  que  M.  Damas  Hinard  a  traduit  pour  la  pre- 
mière fois i  est I  comme  la  pièce  précédente,  une  vive  et  amusante  co- 
médie d'intrigue,  qui  roule  sur  un  sujet  que  Ton  pourra  trouver  un  peu 
scabreux  :  il  s'agit  d'une  revanche  habile  prise  par  \m  jeune  et  adroit 
commerçant  sur  une  avide  et  rusée  courtisane  qui  l'avait  indignement 
dépouillé  et  qu'il  force  à  restitution ,  en  la  prenant  au  même  hameçon 
où  elle  l'avait  fait  mordre.  Nous  nous  croyons  d'autant  plus  dispensé 
d'entrer  dans  l'analyse  de  cette  piquante  intrigue,  menée  avec  une  pres- 
tesse digne  de  M.  Scribe  et  dialoguée  avec  une  verve  digne  de  Beau- 
miorcbais,  qu'on  a  pu  voir,  depuis  la  traduction  de  M*  Hinard,  cette 
jolie  pièce  introduite  sur  la  scène  parisienne  par  un  de  nos  plus  habiles 
anangeurs;  Ce  qui  a  déterminé,  en  cette  circonstance,  le  choix  du  ju- 
dicieux firaducteur,  ce  n'est  pas,  nous  le  croyons,  la  nature  singulière 
de  fintrigue  (singularité  d'autant  plus  notable,  que  la  pièce  sort  de  la 
pluna/e  d'un  prêtre  et  d'un  &milier  du  saint  office)  ;  c'est,  si  je  ne  me 
trompe,  le  désir  fie  oiontrer  dans  Lope  de  Vega  ceitains  côtés  de  talent 
que.  nous  n'avions  eu  jusqu'ici  que  rarement  l'occasion  d'observer.  En 
etfn^  des  critiques^  même  les  mieux  disposés  en  faveur  de  Lope,  recon- 
naissait que ,  si  cet  écrivain  excelle  dsufis  l'invention  et  les  complications 
de  la  fable,  s'il^st.inépuisabken  péripéties,  en  incidents,  en  8urprises\ 
il. est,  en  revanche»  assespev  soucieux'  de  la  peinture  des  mœurs  et  de 
la  Viérité  des  ciaraotères.  Boutterweck  lui  adresse  même  le  reproche 

*il  hy-à'/jè^èrdis,  jalbàisea  ao  monde Vine  krd  H6Hand  qui  ait. refusé  à  Lope 
rira^gimtiittii'J    ->  -:w!     ^  .'!■  .■       -     ^    ..       .; 
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assez  peu  exact  de  ne  représenter  trop  souvent  que  ces  caractères  abs- 
traits et  généraux  qui  figurent  constamment  dans  toutes  les  pièces  de  ia 
scène  espagnole,  à  savoir  :  le  vieillard,  Tamoureux,  la  dame,  le  valet 
et  la  soubrette.  Au  contraire,  dans  l'Hameçon  de  Phénice,  les  caractères 
sont  on  ne  peut  plus  distinctement  tracés,  et,  comme  on  dit  de  nos 
jours, individuels.  Phénice,  la  courdsane  italienne  delà fm  du  xvi* siècle, 
est  bien  telle  que  la  dépeint  si  agréablement  Montaigne  dans  certaines 
pages  de  son  voyage  dltalie,  jeune,  belle,  somptueuse,  spirituelle; 
Phénice,  de  plus,  est  à  la  fois  avide  et  prodigue,  rusée,  mais  sans  pré- 
voyance, et  se  passionne  à  la  première  vue  pour  une  fenmie  déguisée 
en  homme.  On  voit  qu  elle  ne  ressemble  en  rigi*  à  Tamoureuse  senti- 
mentale, à  la  Dama  de  presque  toutes  les  comédies  de  caj>e  et  d'épée. 
Lucindo,  le  jeune  négociant  de  Valence,  avide  de  plaisirs  et  prompt, 
comme  on  Test  à  son  âge,  à  se  jeter  dans  toutes  les  folies  de  l'amour, 
mais  intéressé,  calculateur,  et  ne  voulant,  pour  rien  au  monde,  com- 
promettre le  crédit  de  sa  maison,  nest  pas  non  plus  le  Galan  roma- 
nesque ,  héros  habituel  des  comédies  espagnoles.  Enfin ,  il  n  y  a  pas 
jusqu'à  Tristan,  le  valet  chargé  d*égayer  la  scène  par  ses  conceptos, 
qui  ne  diffère  par  son  bon  sens  naturel ,  sa  prudence ,  sa  pénétration , 
du  Gracioso  vulgaire  ;  Tiistan  est ,  suivant  la  remarque  de  M .  Damas  Hi- 
nard ,  le  domestique  qui  a  vieilli  dans  une  maison  de  commerce ,  l'hon- 
nête compagnon,  le  guide  sensé,  quoique  joyeux,  d'un  jeune  marchand 
qui  fait  son  premier  voyage. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  dire  que  ïHameçon  de  Phénice  soit 
précisément  ime  comédie  de  caractère  ou  dejigaron,  comme  on  dit  en 
Espagne ,  c'est-à-dire  une  de  ces  pièces  où  l'action  est  subordonnée  à 
la  peinture  d'un  personnage  et  calculée  pour  fiadre  ressortir  un  carac- 
tère. Moreto  est  le  premier  qui  ait  composé*  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées ,  des  comédies  de  cette  espèce.  L'Hameçon  de  Phénice  n'est  donc 
poiift  une  pièce  de  ce  genre ,  et  Lope  de  Vega  n'en  présente  pas  une 
seule  dans  tout  son  vaste  répertoire.  Chez  lui,  comme  chez  les  drama- 
tistes  de  l'antiquité,  la  fable  est  constamment  en  première  ligne;  mais 
quelquefois,  comme  ici,  ce  grand  homme  a  sa  peindre,  chemin  faisant, 
les  mœurs  avec  vérité,  et  jeter  au  milieu  des  complications  de  l'intrigue 
des  caractères  bien  observés  et  bien  rendus.  Le  nouveau  traducteur  ne 
pouvait  faire  choix  d'une  pièce  plus  propre  que  t Hameçon  de  Phénice  à 
nous  montrer  ce  genre  de  mérite ,  moins  rare  dans  Lope  de  Vega  qu'on 
ne  le  croit  communément. 

Les  deux  ouvrages  dont  il  nous  reste  à  parier  ont  une  beaucoup  plus 
haute  portée  poétique ,  et  vont  nous  présenter  le  génie  de  Lope  de  Vega 
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sous  un  jour  à  peu  près  nouveau«.Ces  pièces,  toutes  deux  historiques, 
sont  les  Travaux  de  Jacob  et  la  Découverte  du  Nouveau  Monde. 

Les  Travaux  de  Jacob ^  ou  Tout  songe  n'est  pas  mensonge,  sont,  comme 
le  titre  Tindique,  tirés  de  VÉcriture  sainte;  c'est  le  touchant  récit 
de  la  Genèse  dramatisé.  Cette  pièce  faisait,  suivant  M.  Damas  Hi- 
nard,  partie  d'un  groupe  de  trois  drames  bibliques,  savoir  :  l'Enlève' 
ment  de  Dina,  les  Travaux  de  Jacob  et  la  Sortie  d'Egypte^.  M^  Damas  Hi- 
nard  ne  nous  dit  point  ce  qui  Ta  porté  à  regarder  les  trois  pièces 
que  nous  venons  de  citer  comme  appartenant  à  un  mâme  ensemble. 
Nous  les  avons  soigneusement  examinées  nous-mêmes,  et  nous  pensons 
que  Topinion  de  M.  D^mas  Hinard  se  fonde  :  l'^sur  ce  que  la  narration 
de  Joseph ,  qui  ouvre  la  pièce ,  commence  ainsi  :  «  Après  l'enlèvement 

de  Dina ,  le  grand  Jacob ,  mon  père.  • . . .  Despues  del  robo  de  Dina » 

Ce  début  semble ,  en  effets  reprendre  les  choses  au  point  où  les  aurait 
laissées  la  première  pièce,  intitulée  El  robo  de  Dina^;  2^  sur  le  compli- 
ment adressé  au  public,  à  la  fin  du  drame  :  a  Ici  le  poëte.termine  les  Tra- 
vaux de  Jacob  ;  la  troisième  partie ,  qui  est  la  grande  tragi-comédie  de 
la  Sortie  d'Egypte,  vous  apprendra  le  reste.  »  Il  est  à  remarquer  que  Lope 
qualifie  de  tragi-comédie  la  troisième  partie  de  cette  œuvre  complexe, 
dont  les  deux  premières  ne  portent  que  le  titre  ordinaire  de  comédie 
fameuse.  On  avait  bien  obsei^é  que,  dans  plusieurs  des  pièces  histo- 
riques de  Lope ,  dans  cdles  surtout  où  l'action  embrasse  un  grand 
nombre  d'années  et  voyage  dans  des  contrées  diverses,  chacun  des  trois 
actes  ou  jomrnées  qui  composent  1  ouvFage  formait  un  tout  distinct,  et 
offirait  ainsi.quelque  ressemblance  avec  les  trilogies  de  l'antiquité;  mais 
il  s'agit,  dans  le  cas  présent,  de  quelque  chose  de  plus  :  ce  sont  trois 
pièces  divisées  chacune  en  trois  journées,  qui  sont  toutes  trois  liées 
entre  elles,  et  qui  pouvaient,  coomie  le  fVaUenstein  et  les  Piccolomini 
de  Schiller,  être  représentées,  à  volonté,  de  suite  ou  séparément.  Nous 
récitons  que  M.  Damas  Hinard  ne  nous  ait  pas  fourni  des  rensei- 
gnements plus  étendus  sur  ce  point  important  de  l'histoire  du  théâtre 
espagnol;  nous  aurions  souhaité  surtout  qu'il  eût  traduit  ou  analysé 
l'Enlèvement  de  Dina  avant  de  nous  donner  les  Travaax  de  Jacoh,  qui 
semblent  en  être  la  suite. 

Toutefois,  prise  à  part,  cette  pièce  ofi&e  un  vif  intérêt  dramatique. 
Lope  a  fort  peu  ajouté  au  récit  déjà  si  attachant  de  la  Genèse.  Il  s'est 

^  Celte  dernière  pièce  semble  perdu«.  Il  serait  possible  que  le  drame  de  Lope  de 
Vega  intitulé  La  hermosura  de  Raquel  eûl  fait  partie  de  ce  grand  ensemble,  dont  il 
aurait  été  le  prologue.  —  *  CeUe  comédie  a  été  imprimée  en  i638',  une  année  avant 
les  Travaux  de  Jacob. 
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contenté  de  développer  avec  goût  et  sagacité  les  indications  fournies 
parles  Livres  saints.  Le  Joseph  du  poète  est  bien  ie  Joseph  de  ia  Bible , 
grave,  fin ,  contenu,  compatissant.  Le  vieux  Jacob  est  bien  cette  grande 
figure  éplorée  de  TÂncien  Testament,  pleurant  son  fils  Joseph,  s  ap- 
puyant sur  son  fils  Benjamin ,  et  souiiant  encore  quelquefois  au  gracieux 
souvenir  de  Rachel ,  Jacob  enfin ,  i*ami  du  dieu  d'Abraham ,  avec  qui 
les  anges  du  Seigneur  viennent  converser  pendant  son  sommeil  K  Ni- 
cèle,  l'infidèle  épouse  de  Putiphar,  est  bien  aussi,  comme  dans  la 
Genèse  9  une  femme  aux  passions  hardies  et  violeotes.  Le  poète  nous  la 
montre  d'abord  livrée  toute  &  Tamour  sensuel,  puis  se  repliant  sur 
l'ambition,  et,  dans  ces  deux  voies,  toujours  effrénée  et  sans  pudeur. 
Mais,  où  le  poète  a  le  plus  créé  et  a  mis  le  plus  d'art,  c'est  dans  la  com- 
position du  caractère  de  Benjamin.  Il  a  imaginé  de  donner  au  jeune 
frère  de  Joseph,  né  de  la  même  mère,  la  réserve  pudique  que  le  nar- 
rateur sacré  attribue  è  Joseph  :  Lope  place  Benjamin  auprès  de  la  tendre 
et  provocante  Lida  dans  la  même  situation  d'indifférence  où  nous 
voyons  Joseph  auprès  de  Nic^e.  Cette  invention,  pleine  de  grâce  et  de 
génie,  répand  sur  toutes  les  parties  du  di*ame  (tant  sur  ce  qui  est  d'in- 
vention que  sur  ce  qui  est  traditionnel)  une  teinte  d'harmonieuse  unité , 
qui  rappelle  les  beaux  tableaux  bibliques  des  grands  peintres  de  TEs- 
pagne  et  de  l'Italie. 

'"  Nous  ferons  remarquer,  comme  détail ,  que  Lope  n'a  point  commencé, 
à  son  ordinaire ,  cette  pièce  par  une  action  vive  et  saisissante.  L'ex- 
position se  fait  au  moyen  d'un  récit  assez  étendu  des  malheurs  de  Jo- 
seph. Nicèle  oblige,  à  force  d'instances ,  aon  jeune  esclave  h  lui  raconter 
ses  tristes  aventures,  quelle  écoute  avec  un  intérêt  passionné,  que  par- 
tagent bientôt  les  spectateurs.  Il  y  a,  ce -nous  semble,  dans  cette  pre- 
mière scène  comme  une  heureuse  et  délicate  réminiscence  de  DMon 
s'enivrant  au  long  récit  d'Énée. 

M.  Damas  Hinard  fait  observer  que  Lope  n'a  pas  toujours  suivi  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  le  texte  de  Tbistorien  sacré,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  extraordinaire,  que  Lope  a  quelquefois  raison  contre  celui- 
ci  :  «Ainsi  (je  laisse  parler  M.  Damas  Hinard),  dans  la  Bible,  Joseph 
raconte  un  songe  où  il  a  vu  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  qui  ladoraient; 
sur  quoi  Jacob  lui  dit  :  Donc,  moi,  ta  mère  et  tes  sœurs,  nous  allons 
t'adorer?  Dans  k  comédie,  Joseph  parle  seulement  de  la  lune  et  de  ome 
étoiles ,  ce  qui  représente  Jacob  et  ses  fUs.  C'est  que  le  narrateur  sacré 
a  oublié  qu'au  moment  du  songe  de  Joseph,  Rachel,  sa  mère,  était 

'  Voy.  joiiniée  ni;  scène  iv,le  songe  de  Jaeob.aoprès  du  puits  dn  Serment. 
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morte  depuis  longtemps,  tandis  que  ie  poëte  s  en  est  souvonu  ^  »  De 
toutes  les  pièces  de  Lope  de  Vega  traduites  jusqu'à  ce  jour,  aucune. ne 
nous  avait  encore  donné  l'idée  de  l'intérêt  grave  et  sérieux  empreint 
dans  ce  fragment  de  trilogie. 

La  découverte  du  Nouveau  Monde  est  assurément  un  des  grands  évé- 
nements modernes  les  plus  difficiles  à  présenter  sous  forme  de  drame  ; 
mais  c'est  aussi  im  des  plus  magnifiques,  et  c'était  surtout  un  des  plus 
flatteurs  pour  l'orgueil  et  le  patriotisme  castillans.  Quelles  que  soient  les 
diflicultés  qu'un  tel  sujet  renferme,  il  en  offrait  pourtant  de  beaucoup 
moindres  sur  un  théâtre  et  dans  un  pays  où  les  unités  de  temps  et  de  lieu 
n'ont  jamais  eu  force  de  loi.  A  Paris,  on  se  rappelle  à  quel  orage  fut  en 
butte,  en  1809,  un  drame  de  M.  Népomucène  Lemercier  intitulé  Chris- 
tophe Colomb,  L'auteur,  dans  une  note  publiée  par  plusieurs  journaux  la 
veille  de  la  première  représentation ,  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  au- 
cune envie  d'introduire  chez  nous  un  genre  étranger,  qu'il  était  plein  de 
respect  pour  les  trois  unités  et  qu'il  les  avait  toujours  strictement  ob- 
servées dans  toutes  les  pièces  qu'il  avait  faites  pour  le  Théâtre  français , 
qu'enfin ,  s'il  en  omettait  deux  dans  son  nouveau  drame,  celle  de  lieu  et 
celle  de  temps,  c'est  que  la  nature  exceptionnelle  de  son  sujet  lui  en 
imposait  l'obligation ,  le  parterre  de  cette  époque  fut  inexorable ,  et  la 
tempête  la  plus  violente  fit  sombrer,  ou  à  peu  près,  la  nef  de  Chris-  * 
tophe  Colomb  entre  la  France  et  l'Amérique.  Fut-ce  la  faute  du  poète 
ou  celle  du  public?  En  relisant  aujourd'hui,  sans  parti  pris,  cette  pièce 
un  peu  vide,  où  les  vicissitudes  de  la  fortune  de  Colomb  ne  servent 
que  de  prétexte  à  quelques  banalités  satiriques  sur  la  mobilité  intéres- 
sée des  jugements  du  vulgaire,  on  est  disposé  à  penser,  avec  le  par- 
terre d'alors,  que,  pour  ne  nous  faire  assister  qu'à  ce  jeu  de  marion- 
nettes dans  le  goût  de  Picard ,  il  n'était  pas  nécessaire  d'évoquer  la 
grande  figure  de  Christophe  Colomb,  et  d'ébranler  l'arche  des  unités 
dramatiques. 

Lope  de  Vega  n'a  point  eu  à  surmonter  des  difficultés  du  même 
genre.  C'était  bien  assez  d'avoir  à  faire  penser,  parler,  agir  sur  la  scène 
un  homme  tel  que  Christophe  Colomb ,  et  de  trouver  en  soi  assez  d'es- 
prit, d'imagination,  de  génie,  pour  que  l'œuvre  de  l'artiste  ne  parût  point 
trop  au-dessous  de  la  grandeur  de  l'homme  et  du  sujet.  Une  chose  bien 
singulière,  c'est  que,  comme  si  la  découverte  de  l'hémisphère  occi- 
dental ,  due  à  un  Génois ,  n'était  pas  assez  exclusivement  espagnole  et 

'  Il  est  bon  d^obscrver  que  les  commentateurs  de  la  Bible  expliquent  ce  passage 
en  disant  que  le  mot  inère  a,  dans  la  Bible,  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
qu*en  français,  et  que  Técrivain  sacré  a  voulu  parler  de  la  belle-mère  de  Joseph. 
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ne  jptait  pas  une  gloire  su£Bsante  sur  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle ,  Lope  de  Vega  crut  devoir  réunir  dans  le  même  cadre  un  autre 
événement  glorieux  de  ce  règne,  la  prise  de  Grenade  par  le  Grand  Capi- 
taine, Gonsalve  de  Cordoue. 

Au  premier  acte\  tandis  que  nous  voyons  le  futur  conquérant  d*un 
monde  abreuvé  de  mépris  et  de  sarcasmes  dans  toutes,  les  cours  de  TEu- 
rope ,  on  ne  lui  oppose ,  dans  celle  de  Madrid ,  d'autres  retardements  que 
ceux  que  commandait  la  guerre  contre  les  Maures.  Dans  le  cours  de  cet 
acte ,  où  nous  assistons  à  tous  les  déboires  que  subit  Colomb  jusqu'au 
moment  de  son  départ,  il  agit  et  parle  avec  une  hauteur  d'intelligence , 
une  sérénité  d'enthousiasme  et  une  simplicité  de  conviction  qui  révèlent 
à  tout  moment  l'homme  supérieur  et  marqué  d'en  haut  pour  l'exécution 
d'un  dessein  providentiel. 

Dès  la  première  scène ,  Christophe  Colomb  expose  avec  une  noble 
confiance  son  hardi  projet  à  don  Juan  II  de  Poi*tugal.  Ce  prince  le 
repousse  et  le  réfute  par  de  pédantes  inepties  que  le  poète  se  complaît  à 
dérouler,  avec  une  malice  qui  se  conçoit  d'Espagnol  à  Portugais.  La 
scène  se  passe  dans  le  cabinet  du  roi,  entre  don  Juan  II,  le  duc  d'Alem- 
castre,  Colomb  et  Barthélémy,  son  frère.  <(  Cet  homme,  dit  le  roi  au 
duc,  a  conçu  un  dessein  bien  hardi;  ne  serait-ce  pas,  d'aventure,  un 
Espagnol? 

Le  duc.  Le  voilà,  Sire;  il  ne  tient  qu'à  vou5  de  Tinterroger. 

Lb  roi.  Lequel  est-ce  des  deux  ? 

Le  duc  (montrant  Colomb),  Celui-ci. 

Le  roi.  C'est  donc  toi  qui  prétends,  nouveau  Thaïes,  sortir  de  ce  monde  pour 
en  aller  découvrir  un  autre  sur  notre  globe  ? 

Colomb.  Noble  roi  de  Lusitanie,  je  suis  Cliristophe  Coloinb.  Je  suis  né  à  Nervi, 
petit  village  de  Gènes,  fleur  de  ritafie,  et  j*habite  à  présent  Tile  de  Madère.  C*est 
là  qu^aborda  naraère  un  pilote  à  qui  je  donnai  Thospitalîté  dans  mon  humble  mai- 
son. II  avait  été  longtemps  battu  par  la  tempête;  il  revenait  avec  une  santé  détruite, 
et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Or  cet  homme,  arrivé  au  moment  suprême  et  sur  le 
point  de  rendre  son  âme  au  créateur  :  ■  Colomb,  me  dit- il  d*une  voix  faible  et 
tremblante ,  je  n*ai  qu*un  moyen  de  reconnaître  Thospitalité  généreuse  que  tu  m*as 
donnée,  mcJgré  ta  modeste  fortune:  ce  sont  ces  papiers,  ces  cartes  marines  qui 
contiennent  mon  testament ,  mes  dernières  dispositions.  Je  n'ai  point  d'autres  biens  ; 
en  te  les  laissant ,  je  te  laisse  toutes  les  richesses  du  pauvre  pilote.  Mais  tu  sauras 
qu*à  mon  dernier  voyage,  comme  j'allais  sur  la  mer,  vers  le  ponant,  tout  à  coup 
s  éleva  une  affreuse  tempête,  qui  m  emporta  dans  des  para&;es  où  je  vis  de  mes  yeux 
un  ciel  tout  nouveau  et  une  terre  inconnue,  une  terre  dont  l'existence  n'est  pas 
même  soupçonnée  par  les  hommes,  et  que  cependant  j*ai  touchée  de  mes  pieds. 
La  même  tempête  qui  m'avait  porté  là  malgré  moi  me  ramena  en  quelque  sorte 

^  Cette  pièce,  imprimée  en  i6i4«  est  divisée  en  actes  et  non  en  journées. 
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en  Elspagne,  après  avoir  exercé  aa  fureur  non-seulement  sur  les  mâts  et  les  agrès 
du  vaisseau ,  mais  sur  ma  propre  vie,  k  laquelle  elle  a  porté  un  coup  funeste.  Prends 
mes  cartes,  et  vois  si  tu  te  sens  su£Bsant  à  une  telle  entreprise,  persuadé  que,  si 
Dieu  te  vient  en  aide,  tu  obtiens  un  renom  immortel.  »  —  A  peine  il  achevait  ces 
mots ,  qu il  rendit  le  dernier  soupir.  Pour  moi,  qui,  malgré  rbumilité  de  ma  con- 
dition, me  sens  Tintelligence  et  le  courage  qu  exigent  les  grandes  choses  (c  est  sans 
vanité  que  je  me  donne  cet  éloge),  je  veux,  ai  vous  m*accordez  votre  protection, 
être  le  premier  argonaute  de  ce  pays  inconnu.  Oui ,  Sire ,  je  veux  vous  donner  un 
nowean  monde  qui  paye  en  tribut  de  Tor,  de  Targent,  des  pierres  précieuses,  et 
d*où  vous  tiriez  phis  encore  d*honneur  et  de  gloire.  Confiez-moi  tm  certain  nombre 
de  Portugais,  quelques  vaisseaux,  quelques  caravelles,  ou  seulement  quelques 
barques  ;  je  pénétrerai  dans  des  eaux  qui  n*ont  pas  encore  été  sillonnées.  Je  tous 
ferai  reconnaître  comme  seigneur  du  chemin  que  le  soleil  embrase  quand  il  est  le 
plus  ardent,  et  je  forcerai  les  habitants  de  ces  pays  à  venir  baiser  humblement  vos 
pieds'. 

Le  Roi.  Je  ne' sais,  Colomb,  comment  î*ai  pu  sans  rire  t*écouter  jusqu'à  la  fin. 
Tu  es,  en  vérité,  Thomme  le  plus  fou  quon  ait  jamais  vu  sons  le  dd.  Eh  quoi! 
un  pauvre  diable  que  tu  as  vu  mourir  dans  un  accès  frénétique  a  pu  t^abuser  ainsi, 
en  te  donnant  quelques  chiffons  de  papier  I  car  j*aime  à  crou'e  que  tu  n*es  pas  un 
rusé  intrigant,  et  que  tu  n*aurais  pas  osé  te  jouer  de  moi.  —  Les  cosmographes  les 
plus  célèlH^es  ont  toujoifirs  divisé  la  terre  en  trois  parties  que  Ton  nomme  l'Europe , 
TAsie  et  T Afrique.  L*Eun>pe,  qui  est  la  plus  petite  des  trois,  a  Rome  pour  capitale, 
et  pour  principales  contrées  la  France,  TElspagne,  Tltalie,  la  Grèce,  la  Germanie  et 
la  Sardaigne;  TÂfrique,  plus  importante  (je  dis  en  étendue],, et  qui  autrefois  vit 
triompher  et  pleurer  Carthage ,  contient  la  Libye,  TÉthiopie,  TEgypte,  la  Numidie, 
la  Mauritanie;  TAsie,  qui  jadis  obéissait  à  Troie,  renferme  la  Médie,  la  Perse,  l'Al- 
banie,  la  Palestine,  la  Judée,  la  Scythie,  T Arabie  et  laGédrosie.  Hors  de  ces  trois 
parties,  il^ n'est  pas  possible,  selon  moi ,  que  tu  en  trouves  d'autres,  à  moins  que  tu 
ne  les  subdivises ,  ou  que  tu  n'en  saches  plus  que  le  grand  Ptolémée.  Va-t'en ,  mon 
ami,  guérir  ton  cerveau  malade,  et,  au  heu  d imiter  les  alchimistes,  occupe-toi  de 
la  réalité  ;  ne  cherche  à  conquérir  que  les  choses  dont  l'existence  nous  est  démontrée 
par  le  témoignage  de  nos  yeux,  et  ne  t'obstine  pas  à  la  poursuite  de  rimpossU)le, 

si  tu  ne  veux  perdre  la  raison Sur  quels  frivoles  fondements  tu  as  bâti  un 

monde  1  Et  comment  as-tu  pu  croire  qu'une  ligne  tracée  sur  un  papier  était  la  roule 

du  soleil  I [Au  duc  d'Alemcastre.)  Insensés,  qui  vont  toujours  cherchant  leur 

perte  et  procurent  des  soucis  aux  rois  1....  (il  Cohmh.)  Va-t'en,  Colomb,  va-t'en 
conter  tes  merveilles  en  Castille,  où  l'on  est  plus  crédule;  quant  au  Portugal,  je 
désire  que  tu  n'y  demeures  pas  plus  longtemps.  (  Le  roi  et  k  dac  sortent  ) 

Colomb.  Dieu  garde  votre  vie!  —  En  bien,  Barthélémy,  tu  le  vois,  mon  espé- 
rance, née  de  la  mer,  vient  d'y  retomber. . .  Qu'allons-nous  faire  ?' 

Barthélémy.  Si  tu  l'approuves ,  je  pars  à  l'instant  pour  l'Angleterre. 

Colomb.  Moi,  je  vais  en  Castille ,  car  c'est  le  pays  pour  lequelj'ai  le  plus  de  sym- 
pathie  Seulement,  je  crains  que  le  roi  d'Espagne  n'ait  trop  d'occupation  sur 

terre  pour  donner  les  mains  à  une  entreprise  maritime  ;  la  guerre  de  Grenade  ab- 
sorbe sa  pensée  et  ses  trésors 

^  Je  change,  ici  et  plus  bas,  quelques  mots,  pour  me  rapprocher  davantage,  non 
pas  du  sens  qui  est  toujours  exact,  mais  de  la  lettre  do  texte. 
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En  effet,  ies  scènes  suivantes  mettent  sous  nos  yeux  quelques  épi- 
sodes de  ]a  conquête  de  Grenade.  Colomb  se  contente ,  à  Santa  -  Fé , 
d*une  entrevue  avec  les  ducs  de  Medina-Sidonia  et  de  Medina-Celi,  dont 
*  il  ne  reçoit  que  des  moqueries  ;sur  les  pjrétendus  habitants  de  la  zone 
torride  et  sur  sa  croyance  aux  antipodes.  Peu  s'en  faut  qu'en  sortant  de 
f  bôiel  il  ne  soit  hué  et  traité  comme  un  fou  par  les  laquais  et  les  pages. 
Dun  autre  côté,  son  frère  revient  en  Espagne  aussi  peu. satisfait  du  roi 
d'Angleterre  : 

BARTHijLSMT.  Il  n'a  pas  même  voulu  consulter  les  mathématicieas  niécouter  mes 
propositions. 

(JoLOM B.  Hélas  !  les  pauvres  marins  sont  parfois  bien  ballottés  sur  la  terre  ! . . . . 
G>mmenl  I  il  n*y  aura  pas  un  roi  qui  veuille  s*enrichirl  Gela  ett  étrange  I 

Alors,  au  comble  du  découragement  et  du  dégoût,  Colomb  se  dé- 
cide à  retourner  à  Gênes.  Son  frère  le  quitte  pour  vaquer  aux  apprêts 
du ^ départ.  Seul,  assis  et  pencbé  sur  ses  cartes,  il  tombe  dans  une  médi- 
tation profonde  qui  finit  par  se  changer  en  une  rêverie  extatique  : 

La  terre  et  Teau  ont  un  niveau  égal La  terre  est  de  forme  sphérique ,  comme 

le  prouve  Tombre  de  la  tune  dans  les  édipsçs,  et  Timmobilité  du  globe  au  milieu 

de  Tunivers  '  ;  cinq  zones  la  partagent ,  comme  les  cercles  partagent  la  sphère 

Lesiones  froides  sont  babilées,  quoique  médiocrenKsot;  les  lones  tempérées  sont 
d*un  séjour  aimable  et  facile.  Celle  qui  est  au  milieu,  placée  sous  les  tropiques  et 
constamment  brûlée  par  les  rayons  perpendiculaires  d*un  soleil  ardent,  parait  à  nos 
yeux  inhabitable  ;  mais  le  ciel  m*inspire  le  contraire  :  il  me  dit  qu*il  doit  y  avoir  là 
des  êtres  bumains ,  et  que  nous  avons  des  antipodes Mais  k  quoi  bon  se  fati- 
guer ÎAcettMmment  l'esprit  sur  k  même  pensée  P  Le  panvne ,  qu^  que  soit  son  génie , 
ne  devrait  jamais  s*abaodonaer  à  oes  hautes  spéculations;  car  il  a  beau  se  sentir 
des  ailes,  la  nécessité,  comme  une  pierre  pesante,  le  retient  invinciblement  attaché 
à  la  terre. 

En  ce  moment  apparaît  lIm AGUiAUOM  :  elle  descend  d*en  haut;  elle  est 
vêtue  d*babits  de  couleurs  éclatantes  et  variées,  et,  se  penchant  sur 
Colomb  : 

A  quoi  penses-tu ,  Colomb  ?  Pourquoi  promener  ainsi  ton  compas  sur  cette  map- 
pemonde? 

Colomb.  Qui  es-tu,  toi  qui  m^nlerroges? 

LlMAGtiiATiON.  Je  suis  ta  propre  imagination. 

Colomb.  Eh  bien,  je  pensais  que  le  sage,  quand  il  est  pauvre,  meurt  ici-bas 
sans  gloire. 

^  Du  temps  de  Christophe  Colomb,  on  ne  connaissait  pas  encore  le  mouvement 
de  la  terre ,  qui  ne  fut  proclamé  qu'environ  un  siècle  et  demi  plus  tard  par  Galilée. 
La  pièoe  même  de  Lope  fut  caDOfosée  quiuie  ou  vingt  ans  avant  cette  déeouverte. 
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L'Imagination.  Non  pas  :  j*entends  d^ici  retentir  la  trompette  de  la  renommée 
qui  t*appelle. 

Colomb.  Je  veux  retourner  dans  ma  patrie,  car  je  n*ai  personne  ici  qui  me 
veuille  proléger. 

L*Imagination.  Tu  peux  compter  sur  TEspagne,  aussitôt  que  la  guerre  de  Gre- 
nade sera  terminée. 

Colomb.  Mon  malheur  m'ordonne  de  me  retirer.  Laisse-moi  aller  enfin  goûter 
quelque  repos. 

L*Imagination.  Je  ne  puis  te  laisser.  Il  faut  que  je  t*emmène  avec  moi. 

Colomb.  Où  veux- tu  me  conduire  ?  . 

L*Imagination.  Attache-toi  à  moi  fortement. 

Colomb.  'Arrête,  Imagination  I  Veux-tu  donc  me  pousser  au  désespoir  ? 

L*Imagi NATION.  Viens,  viens  avec  moi.  Partons  I 

Colomb    Ou  donc  m'en traines-tu  ? 

LImagination.  Ba  ud  lieu  où  tu  apprendras  si  tu  dois  réaliser  tes  projets. 

L'Imagination  emporte  Colomb  à  travers  les  airs^  et  le  dépose  au 
pied  d*un  trône  où  la  Providence  est  assise,  ayant  à  àa  droite  la  Re- 
ligion CHRETIENNE  et  à  Sa  gauche  l*Idolâtrie.  Ici  se  déroule  une  scène 
fantastique,  qui  dut  se  passer  en  réalité,  et  plus  d'une  fois,  dans  Tes- 
prit  de  Christophe  Colomb,  et  que  le  poète  rend  présente  aux  yeux 
des  spectateurs.  LIdolàtrie  réclame  devant  le  tribunal  de  la  Provi- 
dence contre  la  Religion  chrétienne  ,  qui  veut  lui  enlever  ses  derniers 
domaines.  Lucifer  lui-même  frappe  à  la  porte  du  conseil  et  vient  y 
plaider  sa  cause;  mais  la  divine  Providence  prononce  contre  lui;  TEs- 
pagne  et  la  croix  prendront  possession  du  nouvel  hémisphère.  Le 
démon  vaincu  se  retire  ;  mais  il  se  promet  bien  de  retrouver  dans  le 
Nouveau  Monde  Christophe  Colomb  et  les  Espagnols.  La  Providence 
ordonne  à  TImagination  de  conduire  Tillustre  Génois  en  présence 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Là,  en  effet,  raffermi  par  cette  vision,  il 
expose  aux  monarques  ses  plans  et  ses  vues  profondes  de  conversion 
et  de  conquête.  Isabelle ,  comme  éclairée  du  ciel,  se  range  aussitôt  à 
son  avis  et  lui  fait  donner  hommes,  argent,  navires.  Colomb  s  em- 
barque au  port  de  Palos,  et  TOcéan  s'ouvre  enfin  devant  sa  pensée. 

Tel  est  le  premier  acte ,  où  la  conception  du  poète  nous  apparaît 
déjà  dans  toute  sa  grandeur.  Lope,  comme  on  voit,  envisage  la  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde  au  point  de  vue  purement  espagnol  et 
catholique  :  c'était  assurément  ce  qui  convenait  le  mieux  à  son  génie, 
à  son  pays  et  à  son  siècle.  -^  Le  second  acte  nous  montre  lamiral  en 
lutte  avec  des  difficultés  nouvelles  :  il  est  en  mer;  le  vaisseau  vogue  au 
milieu  des  cris  de  la  manœuvre;  mais  d'autres  cris  plus  bruyants  reten- 
tissent: la  sédition  s'agite  à  son  bord.  L'équipage,  après  plusieurs  mois 
de  fatigués  infructueuses ,  harassé ,  découragé ,  se  mutine  et  demande 
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le  retour  en  Espagne.  De  grossiers  matelots  insultent,  injurient 
rimpassible  capitaine  et  menacent  de  le  jeter  à  la  mer.  Plus  puis- 
sant que  les  efforts  de  son  frère  et  que  les  exhortations  du  bon  aumô- 
nier, le  sang-froid  de  Colomb  impose  aux  révoltés.  Il  demande  trois 
jours  encore,  trois  jours  seulement  pour  que  leurs  pieds  foulent  cette 
terre  où  ils  doivent  planter  la  croix  et  trouver  le  repos  et  les  richesses. 
Cependant  nous  précédons  les  Espagnols  dans  cette  contrée  tant  dé- 
sirée. Le  poète  nous  conduit  dans  Tile  de  Guanahami,  bientôt  appelée 
par  Colomb  Son-Salvador,  Nous  y  sommes  témoins  des  amours,  des  ja- 
lousies, des  sauvantes  querelles  de  ces  peuplades  fort  peu  innocentes. 
Leur  effroi,  à  la  vue  des  Européens  qui  débarquent,  est  peint  d'une 
manière  naïve  et  plaisante,  empruntée  d'ailleurs  aux  relations  des  pre- 
miers voyageurs. 

O  vaiUant  cacique,  dit  un  Indien,  puissant  protecteur  de  cette  ile,  tourne  les 
yeux  vers  la  mer,  et  tu  y  verras  trois  maisons  :  ce  sont  des  maisons  en  apparepce , 
mais ,  en  réalité ,  des  êtres  vivants,  qui ,  envdoppés  dans  de  vastes  linges ,  cheminent 
sur  les  eaux\ 

Le  gaciqde.  Tu  parles  en  ignorant.  Ne  vois -tu  pas  que  ce  sont  des  poissons 
d*une  espèce  inconnue,  qui  voyagent  du  côté  de  nos  îles  pour  y  manger  de  la  chair 
humaine  *  ? 

Un  autre  Indien  accourt  : 

Vous  me  voyez  rempli  de  terreur,  et  je  ne  sais  comment  vous  dire  ce  que  j*ai  vu. 
CSes  maisons,  qui  recâaient  des  hommes,  les  ont  enfantés,  et  la  terre,  foulée  par 
eux,  s'est  émue.  Parmi  eux,  j*en  ai  vu  un  si  grand,  si  grand,  quil  dépasse,  je  le 

Cirerais,  les  pins  qui  sont  là*bas  sur  la  montagne.  Il  a  deux  têtes,  dont  Tune  est  à 
moitié  du  corps. 
Li  CACIQUE.  Cela  est  étrange. 

LIndien.  Celle  d'en  haut  m*a  paru  petite;  mais  celle  qui  est  au  milieu  du  corps 
m'a  épouvanté.  Elle  est  énorme;  elle  a  les  narines  immenses  et  ouvertes,  et  die  est 
k  demi  cachée  sous  de  longs  cheveux  qui  retombent  de  chaque  côté.  Toute  la  bouche 
est  entourée  d'écume.  Elle  a  de  longues  oreilles  dressées.  Cet  homme  a  la  voix  forte 
et  haute  ;  mais  il  a  des  jambes  menues ,  sur  lesquelles  il  court  avec  une  inconcevable 
rapidité  :  il  a  quatre  jambes. 

'  Voltaire,  dans  Alzire  (act;  I,  scène  i),  a  mis  les  vers  suivants  dans  la  bouche 
d'Alvarez  : 

Je  montrai  le  premier  aux  peuples  du  Mexique 
L*appareil  inouï  pour  ces  mortels  nouveaux 
De  ces  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux. 

—  *  Cicéron,  dans  le  second  livre  de  son  traité  De  natura  deorum,  cite  un  frag- 
ment de  la  tragédie  des  Argonautes  d'Attius,  où  ce  poète  exprime,  d'une  manière 
à  peu  près  seinlilable ,  l'étonnement  et  la  terreur  des  habitants  de  la  Colchide ,  à 
la  vue  du  premier  navire  qui  s'approche  de  leurs  rivages. 


* 
* 


670  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Lope  nom  fait  ensuite  assister  aux  efforts  des  nouveaux  débarqués 
pour  apprivoiser  les  Indiens.  Un  premier  essai  de  séduction  est  tenté 
sur  une  jeime  femme,  la  gracieuse  Palca,  que  la  curiosité  attire  au- 
près des  bieuies,  et  k  qui  on  fait  accepter  des  grelots  et  un  miroir^, 
la  scène  est  charmante.  Enfin  la  croix  est  plantée  solennellement  dans 
nie.  Après  cette  prise  de  possession ,  Colomb  se  dispose  à  retourner 
en  Espagne*  H  laisse  le  comiaandement  à  son  frère ,  et  emmène  avec 
lui  dix  sauvages ,  ainsi  que  des  animaux  et  des  plantes  du  pays*  Ici  se 
rencontre  un  beau  détail  ;  un  des  lieutenants  de  Colomb  lui  dit  : 

Mus  TOUS  n*ignorez  pas  que  FEspagne  atlend  autre  chose. 

Colomb,  Pe  l'or,  veux-tu  dire?  (Montrant  d$^  Var  à  nn  Indien.)  Âvez-Yous  de  cela? 

li*EsFâ<HiOL.  Il  a  dit  que  oui  ! 

Colomb.  Pourquoi  témoigner  tant  de  joie  ?  Le  salut  de  ces  hommes  est  pour  moi 
le  premier  des  biens. 

L*£sPA0N0X..  Quel  bonheur  I  Chercbons  Tor.  (il  un  Indien,)  Va,  mon  ami,  et 
apporte^moi  de  cela.  (A  Colomb.  )  Vous  ne  pouves  vous  en  fâcher. 

Colomb.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  vous  en  ayei  si  iài  demandé. 

Le  pilote  Pinzon.  Ma  foi,  le  voilà  déjà  revenu  avec  des  lingots. 

Colomb  (aiuc  Espagnols),  Prenez ,  et  n'en  soyez  jplus  si  avides. 

Pinzon.  Cela  nous  appartient  justement;  nous  1  avons  bien  gagné. 

ÂRENA.  Bénies  soient  mes  fatigues  I 

Tebrazas.  Bénies  soient  mes  souffrances  ! 

L'aumônieb  de  la  flotte.  Quoi  1  vous  baisez  ces  lingots  ! 

Terbazas  (ironiquement).  Mon  père,  occupez- vous  d'instruire  ces  braves  gens. 

U  était  impossible  de  mieux  représenter  la  grossière  avaiice  de  cette 
tourbe  de  soldats  et  de  matelots,  qui  ne  cherchent  que  les  {datsirs  des 
sens  et  de  Tor,  où  Colomb  ne  voyait  quun  monde  à  civiliser  et  des 
âmes  à  élever  à  la  foi.  Lope  ne  peint  pas  en  traits  moins  vifs  lesjnœurs 
corrompues  des  Indiens ,  leiu:s  passions  brutales ,  leur  ignorance ,  leurs 
vices.  ((  Avet-vous  des  vivres?  demande  Colomb  à  un  des  che&.  — ^  Je 
suppose,  dit  celui-ci,  quils  nous  demandent  à  manger.  Âuté,  va  tuer 
quatre  de  mes  prisonniers,  les  plus  gras,  et,  quand  ils  seront  cuits, 
tu  les  mettras  sur  la  table.  » 

Au  troisième  acte,  après  le  départ  de  Tamiral,  les  vices  des  naturels 
et  les  passions  des  Espagnols  apparaissent  encore  plus  à  nu  et  plus  vio- 
lentes. Les  Espagnols  se  montrent,  sans  déguisement,  à  la  fois  dévots, 
cupides  et  débauchés;  les  Indiens^  Êtux,  lâches  et  voleurs.  Les  vices  des 
uns  et  des  autres  sont,  pour  le  poète,  la  matière  de  j^usieurs  scènes 
d  une  vivacité  parfois  excessive.  «Ten  citerai  une  qui  n'est  que  plaisante. 
Un  des  officiers  espagnols  envoie  une  lettre  et  douze  oranges  au  frère 
Buyl ,  laumônier  de  Texpédition ,  alors  en  tournée  dans  une  île  voisine. 
II  chaîne  un  Indien  de  stm  message. 
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Frèrb  Boyl.  Doiine*inoi  la leltre,  bon  Indien. 

LIndien.  Voici  ce  quon  m*a  remis  pour  toi.  Mais,  dis-moi  (monêrant  la  lettre) , 
est-ce  que  cela  doit  le  parler  ? 

Frère  Butl.  Voyons  ce  dont  il  s*agil.  (Il  lit.)  cMon  père,  les  chrétiens  et  les 
Indiens  désirent  virement  que  tous  reveniez  de  Haïti.  • 

LIndien  ,  à  part.  Par  le  soleil  1  voilà  un  étrange  prodige  I Le  papier  qui 

parle  I 

.  Frerb  Botl  {continawit).  c  La  croix  seule  a  fait  des  mirades  à  Guanahami  ;  elle 
a  suffi  à  les  convertir ,  et  tous  voudraient  entendre  une  messe,  t 

LIndien.  Divin  soleil  I  cela  n*a  pas  dit  un  mot  de  tout  le  chemin ,  et  ici  tout  de 
suite  cela  parle  1  Vraiment,  cet  homme  est  un  dieu,  puisqu  il  fait  parler  les  objets 
muets. 

Frère  Botl,  de  mime,  c  Je  partage  avec  vous  ce  que  j*ai.  Je  vous  envoie  douse 
oranges,  sur  deux  douzaines  à  peine  qu*il  me  reste,  t  (Il  compte  les  oranges,)  Il  n*y 
en  a  que  huit.  (A  Tlniien,)  Qu*est-ce  donc,  mon  fils?  Il  en  manque  quatre. 

LIndien.  Qui  te  la  dit  ? 

Frère  Botl.  Le  papier. 

L*Indibn.  Je  ne  l'aurais  jamais  pensé. 

Frère  Botl.  Tu  les  as  mangées? 

LIndien.  Oui;  mais  je  t*en  demande  humblement  pardon...  et  aussi  au  papier. 
Si  j*avais  su  qu*il  te  le  dirait,  je  ne  les  aurais  pas  mangées. 

Frère  Butl.  Ne  recommence  pas  une  autre  fois. 

L'Indien.  Le  traître  I 

Frère  Butl.  Songe  que  Dieu  te  punirait. 

L'Indien.  Il  se  taisait  pendant  que  je  mangeais,  et  à  peine  ai-je  donné  les  autres 
qu'il  parle  1 

Cette  petite  scène,  quon  serait  tenté  de  croire  de  imvention  de 
Lope,  est,  comme  plusieurs  autres  T  tirée  des  relations.  On  peut  lire 
dans  les  intéressantes  lettres  de  Pien*e  Martyr,  Thistoire  toute  sem- 
blable d'un  sauvage  convaincu,  comme  celui-ci,  de  vol  par  une  lettre, 
et  qtii  la  prend  pour  une  sorcière  ^ 

Cependant  Lucifer,  qui  avait  annoncé  qu  il  retrouverait  lés  Espagnols 
siu*  leur  nouveau  continent,  ne  manque  pas  au  rendez- vous  :  il  accourt 
souffler  la  révolte  aux  indigènes.  Ceux-ci,  déjà  fatigués  de  Tavarice ,  de 
la  luxure  et  de  la  perfidie  des  éti*angers ,  s'arment  de  flèches  et  de  mas- 
sues, se  jettent  sur  les  Espagnols,  les  dispersent  et  abattent  la  croix 
que  Colomb  avait  élevée.  Mais,  ô  prodige  1  on  entend  comme  ime 
musique  céleste  et  Ton  voit  une  croix  miraculeuse  sortir  peu  à  peu  de 
fendrôit  même  où  la  première  avait  été  dressée.  Le  p^éte  semble  avoir 

'  Pierre  Martyr,  à  propos  de  la  feuille  du  copéia,  sur  laqndle  on  peut  écrire,  a 
répété  celte  même  aventure  dans  s^on  histoire  de  la  découverte  des  ues  du  grand 
Océan.  Voy.  le  Huictième  livre  de  la  tierce  décade  de  thistoire  des  isUs  nouvelSfment 
trouvées  en  la  grande  mer  Océane»  translatée  en  languaigejrançoys;  1 53a ,  chez  Simon 
de  Golines ,  iii-4*. 
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senti  que  les  Indiens ,  dégoûtés  ^e  la  religion  chrétienne  par  les  vices  de 
ceux  qui  la  leur  apportent,  ne  pouvaient  être  conquis  au  christianisme 
que  par  une  intervention  directe  de  la  Providence.  —  La  dernière  scène 
nous  fait  apercevoir,  à  Barcelone,  le  glorieux  navigateur  reçu  et  félicité 
par  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  reçoivent  avec  joie  de  ses  mains  un  nou- 
veau monde  à  convertir  et  à  gouverner. 

Telles  sont  les  six  comédies  traduites  pour  la  première  fois  par 
M.  Damas  Hinard. 

Il  ne  nous  reste,  en  finissant,  qu*à  demander  (à  Texemple  des  poètes 
espagnols)  pardon  à  nos  lecteurs  pour  nos  trop  longues  analyses.  Nous 
aurons ,  d'ailleurs ,  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé ,  si 
nous  avons  fourni  aux  personnes  qui  aiment  et  cultivent  les  littératures 
étrangères  des  raisons  nouvelles  dadmirer  et  d*étudier  Lope  de  Vega. 
Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  le  lire  dans  Toriginal  (et  Dieu  sait  les  dif- 
ficultés que  la  lecture  de  ses  comédies  présente),  ils  trouveront  dans  Té- 
légante  version  de  M.  Damas  Hinard,  dans  ses  préfaces  et  ses  notices, 
tout  ce  qu^  est  permis  d*attendre  d*un  goût  délicat,  dune  érudition 
solide  et  discrète  et  d'une  plume  aussi  fine  qu  exercée. 

MAGNIN. 


WoRTERBUCH  DER  Griechischeh  Eigennamen,  ctc,  Dictionnaire 
des  noms  propres  yrecs,  avec  un  coup  Hœil  sur  leur  formation ,  par 
le  docteur  W.  Pape.  Braunschw,  1 8A2 . 


PRSMIER    ARTICLE. 


Des  lecteurs  superficiels  pourront  demander  quelle  est  futilité 
d*un  Dictionnaire  des  noms  propres  grecs.  Nous  doutons  fort  que  ceux 
qui  auront  réfléchi  à  la  nature  de  ces  noms,  à  leur  liaison  avec  la  no- 
menclature de  la  langue  grecque,  fassent  une  telle  demande.  Il  est 
certain  quun  catalogue,  aussi  complet  que  possible,  de  ces  noms, 
peut  être  d'une  grande  utilité  pour  la  lecture  des  inscriptions  et  des  lé- 
gendes des  médailles;  parce  quil  doit  fournir  les  points  de  comparaison 
nécessaires,  et  épai^ner  une  multitude  de  recherches  que  peu  de  per- 
sonnes sont  en  position  de  faire. 

Cette  utilité  s'est  principalement  fait  sentir  depuis  que  la  publica- 
tion du  Corpus  inscriptionam  grœcaram  a  donné  un   si  grand  essor  à 
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]*épigraphie  grecque.  Entre  les  noms  nouveaux  que  les  inscriptions  ont 
fait  connaître,  les  uns  sont  conformes  à  Fanalogie,  d'autres  semblent 
y  être  contraires ,  plusieurs  paraissent  étranges ,  bizarres ,  d*une  ori- 
gine obscure  et  incertaine.  La  plupart  donnent  lieu  à  des  rapproche- 
ments qui  intéressent  Thistoire  des  usages  de  Tantiquité  ;  et  un  grand 
nombre  nous  montrent  combien  il  nous  reste  à  apprendre  sur  les 
r^les  de  leur  dérivation  et  de  leur  composition. 

Nous  possédions  déjà  le  dictionnaire  de  M.  G.  Ch.  Crusius  ^ ,  rédigé 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  critique;  mais  ce  dictionnaire  ne  ren- 
ferme guère  que  les  noms  fournis  par  les  textes;  et  ces  noms  ne  for- 
ment quune  partie  de  ceux  qui  sont  à  présent  connus  par  les  monu- 
ments. Depuis,  les  noms  propres  grecs  ont  été  Tobjet  d*observations 
savantes  de  la  part  de  M.  A.  Bôckfa,  dans  les  notes  du  Corpus  ^  de  MM. 
Osann,  Franz,  Weicker,  Ross,  etc.,  et  principalement  de  MM.  Lobeck 
et  KeiP.  Tous  ceux  qui  s*occupent  d'archéologie  désiraient  posséder 
un  dictionnaire  de  tous  les  noms  recueillis  aux  diverses  sources.  Les 
nouveaux  éditeurs  du  Tkesanras  lingnm  grœcœ  l'ont  senti,  puisque, 
dès  les  premières  livraisons ,' ils  ont  admis  les  noms  propres  dans  le 
Lexique  de  la  langue;  d'abord,  avec  un  peu  d'hésitation,  en  ne  pré- 
sentant qu'une  nomenclature  incomplète;  ensuite  plus  largement,  sur- 
tout depuis  la  publication  du  dictionnaire  de  M*  Pape,  qui  leur  épar- 
gnera bien  des  recherches. 

M.  Pape  aurait  pu ,  à  leur  exemple ,  fondre  tous  ces  noms  dans  son 
Lexique  df  (g  langue  grecque,  mais  il  a  préféré  d'en  faire  un  livre  à 
part;  nous  l'approuvons  en  ce  point.  H  l'a  d'ailleurs  exécuté  avec  tout 
le  succès  qu'on  pouvait  espérer  d'un  premier  travail.  Un  dictionnaire 
ne  peut  jamais  être  ni  complet,  ni  exempt  d'erreurs;  on  le  complète 
et  on  le  perfectionne  successivement.  Si  l'on  juge  celui-ci  comme  il 
est  équitable  de  le  faire ,  moins  d'après  ce  qui  y  manque  que  d'après  l'im- 
mense quantité  de  matériaux  que  l'auteur  a  rassemblés,  on  devra  le 
juger  très-favorablement.  Un  calcul  approximatif  nous  a  montré  qur^il 
réunit  au  moins  27,000  noms,  dont  plus  des  trois  quarts  sont  des 
noms  propres  d'hommes.  Les  autres  sont,  des  noms  géographiques. 
Voilà  certes  un  répertoire  considérable,  et  qui  sera  déjà  d'une  grande 
utilité  aux  philologues  et  aux  antiquaires. 

Pour  arriver  à  une  nomenclature  aussi  étendue,  M«^Pape  a  d'abord 

'  Griech.  deaUches  Wôrterbuch  der  Eigennamen,  a.  s.  10.  Hannover,  i83a.  — 
*  ParaUpamena  Gnunm.  grmcm,  Lips.  1837  ,  et  Pathologia  iermam,  grmci,  Lips. 
i8il3.  -»  '  i^pfciiiMJi  onomatoL  grmci,  Lips.  i84o,  et  AtudeeÈa  êpégmphiea,  Lips. 
i84a. 
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fait  un  relevé  exact  dans  les  Index  de  tous  les  auteurs  grecs  ;  les  noms 
en  ont  été  extraits  et  accompagnés  de  la  citation  du  passage  d*où  ils  ont 
été  tirés  ;  ce  qui  permet  de  vérifier  les  noms  sur  le  texte  original.  B  a , 
de  plus ,  fait  un  dépouillement  ;  à  ce  qui  nous  a  paru ,  complet ,  de  tous 
les  noms  contenus  dans  la  partie  du  Corpus  inscriptionum  qui  avait  alors 
paru.  Il  a  de  même  extrait  tous  les  noms  contenus  dans  les  Tables  de 
Mionnet.  Il  a  un  peu  plus  négligé  les  vases  grecs  et  les  pierres  gra- 
vées ;  et  plusieurs  des  noms  qu'on  lit  sur  ces  monuments  seraient  en 
vain  cherchés  dans  son  lexique;  mais  ils  sont  en  petit  nombre. 

U  est  une  autre  source  d'informations  qu'il  nous  paraît  avoir  n^;ligée. 
Tandis  qu'il  introduit  dans  son  lexique  des  noms  tels  que  Ilofx^îb^, 
Kaucrap ,  KkoaiSoSt  OôeoTrao'iavés,  Thos,  et  presque  tous  les  noms  romains 
qu'il  a  trouvés  écrits  en  grec ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  purement 
latins ,  et ,  à  ce  titre ,  pouvaient  n'y  pas  être  insérés ,  il  n^lige  entière- 
ment les  noms  propres  grecs  écrits  dans  des  auteurs  latins,  ou  sur  des 
inscriptions  latines ,  lesquels  n'en  sont  pas  moins  pwremeni  grecs;  Plante, 
Térence,  Tîte-Live,  Cicéron ,  Vitruve ,  Pline ,  etc.,  citent  une  foule  de  ces 
noms  qui  devaient  trouver  place  dans  le  lexique.  En  effet ,  peut-on  hési- 
ter à  r^arder  comme  grecs  les  noms  suivants ,  bien  que  donnés  par  des 
Latins,  Athenobius,  Acme,  Anthas,  AnatelloUf  Apolaastas,  Deimache;  Dia- 
bolos, Isochysus,  Clearete,  Bedon,  Haniochus,  Lycomachas,  Plocanms, 
PhUenion  (femme),  Pasiphilas,  Sauras  dans  Pline  (2at;p&),  le  même 
nom  que  Saareas  {^avpéas)  dans  Plante;  enfin  le  graveur  Pyrgotile, 
cité  par  Pline  ^  Cependant  on  chercherait  en  vain,  dans  le  lexique  de 
M*  Pape,  ces  noms,  et,  je  crois,  tous  les  autres  de  ce  genre,  que  l'on 
ne  trouve  que  dans  des  sources  latines. 

n  suffit  d'indiquer  ces  laeunes  au  savant  auteur  pour  qu'il  s'em- 
pres^  de  les  remplir  dans  une  autre  édition. 

Son  livre  est  précédé  d*un  coup  d'teii  sur  la  formation  des  noms 
propres  grecs  et  sur  leur  classification.  Il  les  divise  en  trois  grandes 
disses  ;  les  appellat^s ,  les  dérivés  et  les  composés. 

1^  Les  appeUatifs  sont  ceux  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  noms 
mêmes  de  la  langue  «  employés  sans  changement. 

Ces  noms  sont  des  substantifs,  des  adjectifs  ou  des  pariioipes. 

Les  substantifs  sont  des  noms  : 

lyammaux,  kksxrpiôÊP,  ApebcAw,  lirwof,  Kdwpo$,  K6pa£,  etc. 

^  UvfyfnAuffs  se  trouve  en  grec  sur  des  pierres  gravées;  mais,  sdoa  toote  appa- 
rence, ee  non  y  a  élé  mis  par  une  main  moderne.  Du  reste,  no«s  avons  d^  dit 
que  M.  Pape  a  un  peu  trop  négligé  ce  genre  de  monuments. 
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D'autres  objets  naturels:  AïOpa,  AxopOos,  AuBos,  Açmp^  Bi/pvXXo^, 
hirpus,  BâJXo;,  etc.;  ou  bien  ces  mêmes  noms,  dont  la  désinence  est 
changée  du  féminin  au  masculin,  comme  àd^tfosy  YLàvoL/pç^  Ké<pakos' 
Kwiifios ,  Hp&pos,  etc.,  de  ticKpvriy  ILavaytl^  Yije^paktl ^  Kprffiti ,  Hpoipa,  etc. 

De  professions  ou  d'états,  ÂTyeXos,  kxéçcêp^  Aïvd)soç,  Bouxo^o^,  etc. 

De  dieux,  kBtivaloLy  Ajt6'KkcÊ)v^  Apreiits,  A(ppoShn,  ÈpcûÇy  Èpfoif,  etc. 

De  pays  ou  ethniques,  Aïrvcuof,  Apyttoi,  Bo/ftrro;,  AA^,  Sii^ios, 
Â/&;,  A^xpo«,  M^Xoooof ,  etc. 

(Je  recule  l'accent  dans  ces  noms  propres ,  selon  le  précepte  des 
anciens  grammairiens  ). 

Abstraits ,  comme  :  EXtti^,  Siaiç.kità'KriZis,  Apérn ,  ùkvvaiits ^  Nixir,  etc. 

Lies  adjecti&,  tels  que:  AÊdmovrof,  AyéinfTOs,  Ay'haof,  Aypos,  Afiâf- 
pavros,  etc. 

Les  participes,  tels  que:  AyaTrcûfievôs ,  ^iXûuixevSs,  MéSo^,  ^^oi^^jv, 
^vfÀ(pépwf,  etc. 

2°  La  deuxième  classe,  celle  des  dérivés,  comprend  tous  ceux  qui 
sont  formés  des  premiers  avec  un  changement  de  ^désinence. 

Ces  désinences  sont  en  a;,  éasoa  ias\  en  eus;  en  ts  masculin ,  avec  le  gé- 
nitif tSoç  ou  ioç  (raccent  sur  Tantépénultième);  ou  fiknmin, en  ^s,  génitif 
iSos  (avec  l'accent  sur  la  pénultième);  en  tog,  les  plus  nombreux  de  tous; 
en  aloç  ou  atoç  ;  en  ai  et  lov,  noms  féminins;  en  oiv,  toujours  masculins , 
de  même  que  ceux  en  ^ûjv^  en  im,  Ivnsy  iaiiosy  tkosjvkost  ou  uXI^of  ;  en 
a  (féminin)  ;  en  Ix^s,  terminaison  principalement  béotienne  ;  en  nf  {nros); 
en  Oui  ou  (raoç  ;  en  ros ,  ras  ou  rtis  ;  en  crlris  et  en  aOeis. 

M.  Pape  donne  de  nombreux  exemples  à  Tarticle  de  chacune  de  ces 
désinences,  et  indique  tous  les  noms  qui  s'y  rapportent. 

La  troisième  et  dernière  classe  comprend  les  noms  composés.  U  les 
considère  sous  deux  points  de  vue  :  d'abord ,  diaprés  le  premier  des 
deux  termes ,  et ,  ensuite ,  d'après  le  second.  Ainsi  il  réunit  tous 
ceux  qui  commencent  par  des  noms  de  divinités;  par  des  substanti&, 
des  adjectifs,  des  verbes,  conune  kHvatos,  kmtMs6Sù»pùç ,  tact^oKkHs, 
HùliuufSpo^ ,  AtHoiapxos,  IDsivœyépas,  Ayaaûéwns,  Ai»fialSvipuoç^  ùs&oxos. 
Quant  au  classement  d'après  le  second  terme,  il  réunit  les  noms  d'a- 
près l'ordre  i^habétique  des  finales,  SyyeXos,  iyif16s,  dyopà,  éyaOés, 
comme  KyaBéyytkos,  Ttydytilos^  HvOayépas,  AvipéyaBos,  et  ainsi  des 
autres  jusqu'au  dernier  àaiiea^fXnf ,  formé  du  verbe  à^TJof. 

Cette  dassification  n'est  peut -être  pas  très -philosophique ,  mais 
elle  est  utile,  et  j'avoue,  pour  ma  part,  qu*die  m*a  conduit  à  des 
rapprochements  auxquels  je  n'aurais  peut-être  pas  pensé. 

On  pourrait  toutefois  en  essayer  une  autre  qui  serait  à  la  fois  plus 
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simple,  plus  complète,    et  conforme  à  celle  des  anciens  eux-mêmes. 

^n  diviserait  les  noms  propres  grecs  en  deux  classes. 

Les  bvéfiara  Q^o^pa^y  qui  contiennent  un  nom  de  divinité  seul, 
ou  composé  avec  un  autre  mot ,  tels  que  Aiovvatos  et  ùnovuaéScjpos  ; 

Les  bvéfioTa  AOea  ou  non  divins,  simples  ou  composés,  comme  kyyeXos 
et  kyaBiyyèkos, 

Chacune  de  ces  deux  grandes  classes  peut  se  subdiviser  en  deux 
genres  :  les  simples,  iifki'^  les  composés,  crivOera,  formés  le  plus  sou- 
vent de  deux  termes.  Ici  s'arrête  la  classification  des  anciens,  mais 
on  peut  rétendre  plus  loin.  Ainsi,  dans  la  classe  des  êÛea,  on  dis- 
tinguera : 

Pour  les  simples,  les  primitifs  comme  kyye'kos  et  les  dérivés  comme 
Ayye'kiùfp, 

Pour  les  composés,  ceux  qui  se  forment: 

1°  D*un  adjectif  et  d'un  substantif,  AydtûavSpog  ou  AvSpéyaBos. 

2*  D'un  substantif  et  d'un  verbe ,  kyn<rlStiyuoç  et  ÙLTipLelyrirof ,  ou  A»;- 
ftclyanf. 

3"*  D'une  particule,  avec  un  substantif,  un  adjectif  ou  un  verbe,  Et^a- 
ypos,  E6a$Xos,  AvI ifivvçof ,  etc. 

Dans  la  première  classe  des  d-eo^pa ,  ^on  distinguera  également  : 
.^  Les  simples ,  qui  sont  primitifs,  tels  que  kfnefuç ,  Aitày^osv,  Èpfif($,  etc., 
ou  dérivés ,  comme  àîos  ,*  AiW ,  AprtéyL(av ,   ^prefilatos ,   kmXkcivtos , 
ËpfJiloLs,  âktovio'ios,  etc. 

Les  composés  se  forment,  i^  d'un  nom  de  divinité  avec  un  second 
terme ,  comme  kOrivéSùfpos  et  kOrivayôpaç  ;  a®  de  deux  noms  de  divini- 
tés, comme  Èp(Âa(pp6StTos ,  ^pairclfifiûâv ,  ÈpfâaTrlùfv,  etc. 

Dans  les  composés  iOea,  les  deux  termes  peuvent  toujours  se  ren- 
verser; ainsi  AlvrialSft(JLOs  et  Atifialveros ,  kpxéSov'koç  et  hoikoLpj(Oç,  iTnro- 
xpctlfis,  Kpcktmto^  ou  Kpartfo'nmos,  Il  £aiut  toutefois  excepter,  dans  les 
noms,  ceux  qui  commencent  par  une  particule,  adverbe  ou  préposition , 
attendu  que  ces  particules  ne  se  mettent  jamais  à  la  fin. 

Dans  les  composés  Qw(p6pa,  les  termes  ne  se  renversent  jamais; 
par  exemple,  kOnvayépas,  Âiayépots,  ne  deviennent  jamaisÀyopoÈdi/iMaio;, 
kyopciStof  ou  kyopaSlofp.  Il  n'existe  i  à  cette  règle ,  qu'une  seule  excep- 
tion ,  qui  sera  indiquée  plus  bas. 

n  sera  facile  de  comprendre  tous  les  noms  propres  de  la  langue 
grecque  jdans  cette  classification,  en  y  introduisant  des  subdivisions 
plus  ou  moins  nombreuses;  ce  que  nous  avons  tâché  de  fah^e  dans  un 

^  Athen.X,p./i48,  E 
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travail  particulier.  Il  est  résulté  de  ce  tableau  plusieurs  règles  de 
composition  qui  n*ont  point  été  observées,  et  dont  Toubli  a  conduit 
M.  Pape  lui-même  à  introduire  un  bon  nombre  de  noms  barbares  qui 
n  existent  pas  et  ne  peuvent  exister.  Je  me  borne  à  indiquer  celle-ci  : 

Le  terme  final  de  tout  nom  composé  de  deux  termes  peut  être  de 
deux  natures  : 

Ou  c*est  un  substantif  ou  un  adjectif  usité  dans  la  langue ,  comme 
xXeirés,  tvo/atir^,  alveriç,  àvdo^j  àpiços ^  âparés^  etc.  Dans  ce  cas,  le  terme 
final  peut  être  employé  comme  nom  propre;  et,  en  effet,  on  trouve 
les  noms  de  KXehoç  (CUtas),  Avdùç^  Héfurof,  A/wrrof,  Aparo^,  etc. 

Ou  bien  c'est  un  dérivé  verbal  qui  n'existe  pas  sous  cette  forme ,  tels 
sont  etyopas,  aXxiyf,  oikof,  eofioSt  /SovXof ,  Sixos^  Sokùs^  jorof ,  iù^poç,  et  soixante 
autres.  Ces  finales  ne  se  trouvent  qu'en  composition,  et  ne  forment 
point  un  nom  propre  à  elles  seules.  Il  est  aussi  difficile  de  trouver  les 
noms  de  kyépas^  AXxif^,  ÂXof,  etc.,  que  ceux  deBoifXo^,  A^f ,  àSxoç, 
A6to$,  Aâipo^,  excepté  le  ^Spos,  chef  de  la  nation  dorienne,  dont  le 
nom  n'a  rien  de  commun  avec  le  Scjpoç  qui  entre  en  composition. 

D'après  cette  règle,  il  est  fort  douteux  que  l'inscription  (précédée  et 
suivie  de  BOYAOZ  EIIOIEI)  du  prétendu  tombeau  d'Homère,  dans  l'île 
d'Ios,  sur  laquelle  on  a  tant  disserté,  soit  antiqae,  parce  que  difficile- 
ment un  ancien  Grec  aurait  employé  le  nom  de  BoSXos  ^ 

Je  crois  qu'elle  est  l'œuvre  de  quelque  Grec  moderne  de  l'île ,  qui  aura 
voulu  donner  crédit  à  la  tradition  du  tombeau  d'Homère.  Le  fragment 
mutilé  antùiue,  découvert  depuis,  portant  seulement  les  lettres  BOYAOC 
ETTOIEI,  débris  d'une  inscription  plus  longue,  me  parait  être  l'original 
de  l'autre.  Je  pense  que  ce  nom  de  BOYAOZ  n'est  ici  que  le  reste  du 
nom  antique  mutilé,  qui  devait  être  EYBOYAOZ,  OEOBOYAOZ,  KAEO* 
BOYAOZ  ou  tout  autre  composé  de  cette  terminaison^. 

'  M.  Ross  croit  à  ce  nom,  Reisen  axf  den  Griech.  Insein,  I,  S,  i56,  ff.  —  m, 
S.  i5a,  i53.  M.  Wdcker  le  jage  possible,  d'après  les  noms  dérivés  BovXfe^  et 
Bo^Xaw,  auxquels  on  peut  ajouter  BovXciSj/ç,  d'après  une  inscription  du  musée  du 
Louvre,  DovXif  (pour  Bo^Xim)  et  BouX/ov.  Mais  ces  dérivés  ne  supposent  pas  plus 
BovXoç,  que  Ni»/a«  et  ^fxMv  ne  supposent  N/xo^  et  ù^btoç^  qui  n  existent  pas.  En 
faveur  du  nom  de  Bo€Xoç,  on  a  dernièrement  essayé  d'opposer  le  nom  de  BâXof , 
qui  désigne  un  philosophe^ appdé  aussi  àiffUmpnos  (Suidas,  voce  Bâikoç,  iUque 
annotât.  ) ,  et  l'on  a  pensé  que  c'était  la  forme  dorique  de  BoOXoç.  Biais ,  comme 
ce  personnage  était  né  en  Egypte,  à  Mendès,  il  se  serait  appelé  BotiXo^,  selon  le 
dialecte  commun,  et  non  BeâXo«,  forme  dorique  étrangère  à  1  idiome  grec  parlé  en 
Egypte.  D  est  dair,  comme  l'a  reconnu  M.  Pape,  que  hSâlkoç  n'est  rien  autre  chose 

Ïie  le  mot  grec  ^Xos  (gleba) ,  employé  comme  nom  propre,  ainsi  que  d'autres  mots 
objets  naturels,  ivBos^  dtràs,  pàXéoç,  xiaaoç^  etc.  —  *  Cette  inscription  est  le 
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Une  observation  qu*il  &ut  avoir  devant  les  yeux,  quand  on  veut  dé- 
chifiBrer  un  nom  aitâré  ou  tronqué  sur  une  inscription  ou  une  médaille , 
cest  que  ce  nom,  quand  il  parait  avoir  une  physionomie  grecque, 
doit  pouvoir  être  facilement  ramené  à  une  racine  de  cette  langue. 
Il  y  a  deis  exceptions ,  mais  en  petit  nombre ,  qui  se  trouvent  principa- 
lement en  Italie,  en  Thrace  et  en  Asie  Mineure,  noms  locaux  qui, 
probablement,  provieiment  d'idiomes  étrangers. 

Il  faut  remarquer  encore  que  le  bon  sens  a  jnésidé  à  la  formation 
des  mots  composés,  en  sorte  qu'il  y  a  toujours  pajHEûte  convenance  entre 
les  difiSérents  termes  de  la  composition* 

n  suit  de  là  que ,  si  Ton  r^icontre  un  nom  propre  de  forme  grecque , 
simple  ou  composé ,  qui  paraisse  s'éloigner  de  l'analogie  ou  blesser  le 
sens  commun^  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'on  l'aura  mid  lu, par  suite  de 
l'incertitude  des  lettres  jdus  ou  moins  effacées;  ce  qui  rend  presque  iné- 
vitable la  confusion  de  celles  dont  la  forme  est  semblable,  comme  A,  A 
et  A;  I,  r,  T  et  Y;  E,  Z  et  5;  H,  n,  Tl  et  Tl;  6,  C,  0  et  B.  Il  con- 
vient  donc,  avant  d'adopter  de  tels  noms,  de  faire  quelques  efforts  pour 
les  ramener  à  leur  véritable  forme.  Ma  propre  expérience  me  permet 
d'affirmer  qu'on  y  réussira  très-souvent ,  sinon  toujours. 

Si  notre  excellent  Mîonnet,  par&it  connaisseur  en  médailles,  avait 
été  plus  versé  dans  la  langue  grecque,  d  n'aurait  pas  embarrassé  son 
précieux  catalogue  d'une  fotde  de  noms  impossibles,  dans  la  forme  qu'il 
leur  a  donnée. 

J'en  pourrais  citer  des  centaines  d'exemples;  je  me  contente  ici  d'en 
rapporter  quelques-uns,  parce  que  M.  Pape,  bien  qu'il  soit  très* versé 
dans  la  matière,  en  a  reçu  un  très-grand  nombre,  sans  s'apercevoir 
que  ce  sont  des  barbarismes,  et  on  parvient  à  en  faire  des  noms  par- 
faitement grecs,  au  moyen  de  changements  ou  d'additions  très-simples. 
On.  s'étonnerait  même  qu'un  aussi  habile  homme  n'y  ait  pas  pensé,  si 
Ton  ne  savait  que  les  corrections  les  plus  simples  sont  ordinairement 
celles  dont  on  s'avise  le  plus  tard.  Or,  comme  ces  erreurs  pourraient  en 
égarer  d'autres,  moins  familiarisés  que  l'auteur  du  dictionnaire  avec 
les  noms  propres  grecs,  je  vais  citer  quelques  exemples  de  divers  gen- 
res d'altérations.  Ils  suffiront  pour  tenir  la  critique  un  peu  plus  éveillée 
à  cet  égard,  et  mettre  sur  la  voie  d'une  £bule  d's^utres  corrections  non 
moins  certaines.  Je  prends  ces  exemples  dans  le  volume  des  Tables 
générales  de  Mionnet ,  qui  résument  sa  grande  description  des  médailles 

sujet  d*une  lettre  que  j^adresse  à  M.  Ross,  et  qui  paraîtra  prodiainement  dans  la 
Rénfvs  ttfvhéoioguittè. 


NOVEMBRE  1845. 


670 


grecques,  ainsi  que  dans  ie  lexique  de  M.  Pape,  et  je  les  propose  har^ 
diment,  sans  même  avoir  pris  la  peine  de  les  vérifier  sur  les  originaux, 
i""  La  confusion  des  lettres  A,  A  et  A  existe  dans  les  noms  : 


KYAinnOZ,  quil 
AYZANIQ 

AIXHOKA 

AETIQN 

ANAEIA 

AAMOAOXOZ 

EZTIAIOZ 

AAAPXOZ 


AfAYAPXAZ 


feutKre  KYAinnOZ. 

AYZANIQ  [Awrav(ui»t  ou ,  au  gé- 
nitif,  \v^av(Q)voç.  ) 
AIXMOKA  (^ç). 
AETIQN. 

ANAEIA  (ainos,  3);fA0(«  ouZtxoç). 
AAMOAOXOZ. 
KTIAIOÇ. 

AAAPXQZ  (c*est  le  même  nom 
aue  AéMpx,os  et  àijfmLpxofi  ^clont 
rinversi^  est  kpxéXmos  et  kpx,^- 

APATAPXAZ. 


Ce  dernier  barbarisme  a  été  amené  par  la  double  confusion  de 
A  avec  A,  et  de  Y  avec  T;  l'emploi  de  T  pour  6  se  retrouve  bien  sou- 
vent. Ainsi,  AfATinnOi  au  lieu  de  AfAeinnOZ,  AfATOi  au  lieu  de 
ArAeOi.  etc. 

Ce  sont  autant  de  noms  qu'il  faudra  renvoyer'  à  Tordre  alphabétique 
qui  leur  convient.  Il  en  sera  de  même  de  ceux-ci,  où  d'autres  lettres 
ont  été  prises  les  unes  pour  les  autres. 

Kpérof  (ou  Kpô^vaS, 
mpoflé  de  %p&voç  et  de  àvaÇj . 
~  avec  {  i  -^'^"^'""^  Zifpht^  plalét  que  Eetvias. 

Eivapxos. 

[k]  pémàfÊOç  ou  UXuyjnfv- 

Apnfi/fxof  (génitif  de  Ap- 

làpOKkifç. 
r  avec  (     T     /  AAflMOZ  Airifiuif  (çongtme  TifUikaoç). 


Confusion 
de.... 


PouT 


ANAZIiCA 
KPONAE 

sHNIAr 

EHNQN 

EHNQAOT 

EYZENOZ 

ZENAPX 

rûNYMOZ 

APTEMATOZ 

TABOKA 
AAriMOZ 


IfroXo^  (ou  d'autres  noms 
terminés   en   akoç^   tels  que 
ImraXoff,   TLàpakos,  etc.,  ou 
bien  TéXIpc). 
ZYNNA  Fvfivd^iof. 


'  Les  noms  en  as  ont  le 


MnëCiûBiïëns. 
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F 

E  isivec 


Pavecî 


Confusion 
de \^  avec 

[n  avec 

N  avec 
M  avec 
A  A  avec 

6  avet 


'Z 

r 
f 

Y 

T 

A 
N 

PI 
H 

N 

M 
N 
M 

0 


1 


(  KYKTHMQN 
I  nOZKEAQN 
ZYKAHZ 
EniMAXSI 

BEOTEPMOr 
EYMArOPAZ 

EYMinnoz 

nETOKAHZ 

APAEZAZ 
APIZTQKOZ 

APnANOY 

nPQAlANOZ 

ASKAANIOY 

AeHMArOPAZ 
AANOKPATHi 
AnOMQNIOS 

0EQNQS 
AABYXOZ 


Einîkrfs. 

Seénstiios,  pour  Seàriftoç. 

Èpfiayàpat. 

ÉpfinrjFOs. 

IspoKkffç  (plutôt  que  Heho- 

xkffçou  iTTirOXA^). 

kpxéaas, 
kpiçùtffoç. 

kppicKP&û  (ou  ÂpîraXov). 

tipùù^iavàs, 

kmtkanrioM. 

kdrjvayàpcK. 

kTfokAtifvtos. 

Béwoç. 
,  Aaov^o^    (comme    àrfiioH- 


D  autres  noms  se  corrigent  en  y  introduisant  une  lettre  omise  par 
le  graveur  de  la  médaille,  ou  quon  n  a  pas  su  discerner. 


AlAOiTPATOi 

AMHAIOX 

KAEeEMIX 

^OIKPAT 
AMERTOE 
MHO0ANES 
RYO^HMO 


lisez     klokàçpa^oç  (plutôt  que  ^tkàçparos). 
kpLirékiot, 

SoHT/yncoff. 

XcûatHJpé^rfç, 

kiispL'ifJoç. 

MtfpoÇéinfs  (ou  UtfTpù^éprfç). 


D'autres  n  ont  un  aspect  barbare  que  parce  que ,  dans  les  légendes 
des  médailles,  les  premières  lettres  manquent;  quand  on  les  leur  res- 
titue ,  ils  déviennent  parfaitement  grecs ,  comme  on  l'a  vu  dans  plusieurs 
noms  cités  pltis  haut.  De  même ,  pour  : 


ASKANTÛ£, 

Aponor 
rpiôi 

OAro 

NAEANÂPOS 

nOAAQN 

nOAAO^AN 


lisez  kÊéaxca/Jos. 

XàpOTTOÇ, 

kyptàt   (  oo  fUn  composé  , 

E^éyptoç^  OfXdypiof  ). 
UvOceyàpag. 
kpâ&ofipos» 
ÀvoXX^fOf ,  ou  Affs, 
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IXKPIQH  khxpktv. 

nifENHS  Émuhnfç. 

niKPATHi  tfKtHpé^vç. 

PAKONTOS  àpéounlos. 

n  rE4> A  N?I0OP  Sr€^a»^^dpos  ou  pov. 

YAPX  Map^. 

Enfin,  certains  noms  sont  otèles,  ou  sans  finale,  mais  on  peut  la  leur 
rendre  en  toute  assurance ,  parée  que  le»  éléments  sont  asiez  oombreux 
pour  qu'on  ne  puisse  hésiter  sur  leur  finale. 

ArH2IAPET\    lisez    kyri<ràp9T0s  {ou  rtf^), 

AeHNI  kdtfvlùw. 

AeHNOnOA  kâvvàirokis. 

AKHP  ÀM^paroc 

ANAPONI  kv^(>àviHoç, 

AS  FIAS  kxrttéaioç, 

AYTOME  MTO[Uhwf  ou  \iévrfs. 

ANTIMH  km^L/flnç, 

APIXTO0£I  ÀfMco^. 

ZEYZIAE  jJffiàiCk^mç  (conune  ZevÔSofios). 

n  A  YS  A  Haià<ravias. 

AEONTOM  Ktùtnoyâvnç. 

Je  termine  par  un  dernier  barbarisme ,  EÎTIX02,  que  M.  Pape  a  tiré 
de  Mionnet,  qui  a  lu  «  en  effet,  sur  une  monnaie  de  Taba  en  Carie, 
du  règne  de  GalKen,  EXTIXOi  (MAP.  AYP.  AOM.);  maïs  il  est  évident 
qu'en  assemblant  ces  noms  il  devait  lire  MAPwç  AYPifkios  AOMESTIXO^. 
Ce  nom  est  d'autant  plus  certain,  qu'il  se  trouve  stir  une  autre  médaille 
de  la  même  ville  et  du  même  pays. 

M.  Pape  a  donc  suivi  le  catalogue  de  Mionnet  avec  un  peu  trop  de 
confiance  *  ;  et  même,  faute  de  consulter  avec  assez  de  soin  Yerrata  des 
tables,  il  a  introduit  dans  son  lexique  quelques  feutes  que  Mionnet  avait 
lui-même  corrigées,  sur  mon  indication,  dans  les  noms  des  magistrats 
d'Athènes.  Ainsi  il  avait  lu  AIOAQMHNOY,  dont  M.  Pape  nous  fait  le 
nom  impossible  AI0AQMHN02;  tandis  que  ce  sont  deux  noms  de 
magistrats,  AlOAfi.  MKmO0.  {àtôSapo^  Mriv6(pi'kof  ou  (pcfptis  ou  Çavtof). 
Le  faux  nom  KAAAIMQN  avait  été  aussi  rendu,  dans  rerrota,  à  sa  véri- 
table forme,  KAAAI0QN, 

^  Il  est  bien  entendu  que  tous  ces  noms  peuvent  être  au  génitif.  —  *  J'inviterais 
aussi  les  doctes  éditeurs  du  Thésaurus  k  se  défiet  un  peu  plus  des  noms  donnes  par 
Mionnet;  car  ils  ont  admis,  sur  son  autorité,  Aafiùooxpçj  kéBv)(pç  et  Weroxkff^ , 
qui  ont  été  rectiiiés  plus  haut 
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Les  exemples  que  je  viens  de  citer,  auxquels  on  en  pourrait  joindre 
beaucoup  d'autres,  sidlisent  pour  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  ce 
genre  de  critique;  et  je  pense  que  le  savant  auteur  de  ce  lexique  me 
saura  gré  de  lui  indiquer  ces  moyens  de  le  perfectionner. 

Il  me  reste  à  faire,  dans  un  autre  article,  quelques  applications  des 
principes  énoncés  ci-dessus  à  la  lecture  de  certaines  légendes  difficiles; 
ce  qui  montrera  en  même  temps  le  parti  qu'on*  peut  tirer  des  noms 
propres  pour  la  critique  de  certains  monuments. 

LETRONNE. 


Sun  la  vie  et  les  manuscrits  de  Fermât. 

TROISIÈME    ARTICLE» 

Déjà,  à  deux  reprises  différentes,  nous  avons  entretenu  les  lecteurs 
de  ce  recueil  *  des  tentatives  renouvelées ,  à  diverses  époques ,  pour 
retrouver  les  manuscrits  scientifiques  de  Fermât;  et  nous  avons,  à  cette 
occasion ,  rendu  compte  des  découvertes  notables  qui  avaient  été 
faites  à  cet  égard  dans  ces  dernières  années.  Depuis  la  publication  de 
notre  second  article,  ce  sujet  a  pris  une  importance  nouvelle  :  il  est 
devenu  pour  ainsi  dire  national.  En  effet,  sur  la  proposition  de  M.  Vil- 
lemain,  les  Chambres  ont,  par  une  loi  spéciale,  voté  les  fonds  néces- 
saires pour  la  publication  des  œuvres  de  Fermât.  Cet  hommage  rendu 
à  la  mémoire  de  Tillustre  magistrat  de  Toulouse ,  a  dû  donner  une  nou- 
velle activité  aux  recherches  entreprises  par  les  admirateurs  de  ce  grand 
géomètre.  Nous  allons  exposer  succinctement  les  principaux  résultats 
auxquels  ils  sont  parvenus  récemment. 

Non-seulement  les  écrits  de  Fermât  ont  été  pour  la  plupart  égarés, 
mais  sa  biographie  même  était  encore  à  faire  dans  ces  derniers  temps. 
Excessivement  modeste,  ne  voulant  donner  aucune  publicité  à  ses  tra- 
vaux» vivant  en  province  et  souvent  à  la  campagne.  Fermât  ne  fut 
apprécié  d'abord  que  par  quelques  esprits  d'élite,  qui,  à  Paris,  à  Lon- 
dres, à  Florence,  admiraient  ses  belles  découvertes  scientifiques,  et  il 
mourut  presque  ignoré  au  milieu  des  siens.  Aussi,  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  on  n  était  d*accord  ni  sur  Fépoque  de  sa  naissance  ni  sur  celle 
de  sa  mort,  et  l'on  peut  dire  que  Ton  ignorait  à  la  fois  la  ville  où  il  était 

'  Voir  les  cahiers  de  septemdre  iSSg  el  de  mai  i84i. 
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né,  celle  où  il  avait  cessé  de  vivre,  et  les  principales  circonstances  de  sa 
vie.  Nous  devons  surtout  aux  infatigables  recherches  de  M.  Taupiac, 
avocat  à  Beaumont-de-Lomagne,  la  connaissance  de  [^usieurs  docu- 
ments qui  peuvent  faire  cesser  l'incertitude  dans  laquelle  on  était  à 
cet  égard. 

Sans  être  appuyée  sur  aucun  fait  positif,  la  tradition  voulait  que  Fer- 
mat  fût  né  à  Toulouse,  ville  où  il  résidait  habituellement,  et  cette  opinion 
était  adoptée  généralement  par  les  biographes,  lorsque  M.  Taupiac, 
guidé  par  des  renseignements  et  des  traditions  qu'il  avait  recueillis  sur 
les  lieux,  entreprit,  dans  les  archives  de  la  ville  de  Beaumont,  des  re- 
cherches qui  paraissent  établir,  à  notre  avis,  que  Fermât  est  né  dans 
cette  localité,  au  mois  d'août  1 60 1 ,  de  Dominique  Fermât  et  de  Fran- 
çoise Gazeneuve,  et  qu'il  avait  été  baptisé  le  a  o  du  même  mois.  Les 
Fermât  étaient  marchands  de  cuirs,  et  Dominique,  père  du  géomètre, 
possédait  des  biens  considérables.  On  peut  lire,  dans  la  France  méridio- 
nale du  16  avril  iSlxky  un  article  fort  intéressant,  dans  lequel  M.  Tau- 
piac, à  Taide  d'un  grand  nombre  de  documents  qu'il  a  découverts, 
suit  pas  à  pas  la  vie  si  tranquille  de  Fermât,  et  nous  le  montre  avocat 
d abord,  puis  ensuite  conseiller  à  la  Chambre  des  requêtes  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Larrêt  qui  investit  Fermât  de  ses  fonctions  est 
du  ili  mai  i63i.  Quelques  jours  plus  tard,  ce  jeime  magistrat,  qui 
était  déjà  un  illustre  géomètre,  épousait  Louise  de  Long,  fille  d'un 
conseiller  au  même  parlement.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  re- 
cherches de  M.  Taupiac  relatives  à  la  naissance  des  enfants  de  Fermât, 
et  aux  fréquents  voyages  que  celui-ci  fit  à  Beaumont.  Nous  aimons  mieux 
dire  un  mot  d'une  difficulté  qui  nous  avait  arrêté  d'abord  nous-même, 
difficulté  qui  ne  semble  pas  s'être  présentée  à  l'esprit  de  M.  Taupiac, 
et  qui,  si  elle  n'était  pas  levée,  pourrait  jeter  une  grande  incertitude  sur 
tout  ce  qu'il  a  avancé  au  sujet  de  Fermât. 

L'extrait  de  baptême,  qui  a  été  découvert  par  M.  Taupiac  \  parle  de 
Pierre  Fermai,  sans  la  particule  nobilière  cie,  qui  précède  le  nom  de  cet 
illustre  géomètre  dans  les  Opéra  varia,  ainsi  que  dans  le  Diophante  publié 
en  1670  avec  des  notes  de  lui.  Or,  au  xvu*  siècle,  cette  particule  ne  se 
prenait  pas  à  volonté,  comme  cela  est  arrivé  si  fréquenunent  depuis,  et 
il  nous  serait  impossible  d'admettre  que  Pierre  de  Fermai,  conseiller 

'  Voici  cet  acte,  qui  n*est  pas  signé  :  «Pierre,  fils  de  Dominique  Fermât,  bour- 
geois et  segood  consul  de  la  -ville  de  Beaumont,  a  esté  baptisé  le  ao*  aoust  1601. 
Parrin,  Pierre  Fermât,  marchand  et  frère  dudit  Dominique;  marrine,  Jebanoe 
Guonuve;  et  moi.»  A  la  suite  d'un  autre  acte  qui  suit  on  lit  cette  signature  : 
«  Dumas  Vie.  > 
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au  |>ariement  de  Toncdouse ,  efift -le  ttïème  individu  qui  avait  été  baptisé  à 
Beaumont  sousietiom  de  Pierre  Fermât,  s'il  n'^  avait  paB  quelque  moyen 
9âr  de  constater  ridentité.  fieupeuseraent  d'avires  documents ,  que 
M.  Pelleport,  ardbiviste  delà  cour  royale  de  Toulouse,  a  trouvés  dans 
les  papiers  de  Tancien  parlement,  et  dont  nous  devons  la  communication 
à  Tobligeanoe  de  M.  Martin,  député  de  la  Haute-Garonne,  tious  per- 
mettent d'explliquer  cette  'difficulté.  Dans  i'arrêt  du  lA  mai  i63i , 
le  nouveau  conseitter  e9t  appeié  Pierre  Fermât,  et,  dans  un  autre  arrêt 
du  3o  décembre  1 658,  on  voitlemême  conseiller,  smrfideiïtîté  duquel  il 
ne  peut  s'élever  aucun  doute,  appdé  officiellement  de  Fennat.  Cest 
probablement  dans  cet  intervalle  de  temps  que  ce  grand  mathëmati- 
oien,  anquel  son  admission  au  pariement  donnait  ce  qu*on  appelait  la 
noblesse  de  noie,  commença  à  faire  usage  dune  particule  qtn  n'existait 
pas  dans  son  acte  de  baptètoe.  Nous  ignorons  si ,  après  cette  admission , 
H  fut  anobli  et  rendu  apte,  »par  un  ^arrêt  spécial,  à  faire  précéder  du  de 
son  ncmi,  ou  bien  si  une  telle  addition  s'opéra  seulement  par  suite  de 
la  nouvelle  dha!»ge  dont  il  était  revêtu.  Quoi  quSl  en  soit,  il  est  bon 
d'ajouter  que,  même  dans  la  suite ,  on  trouve  son  nom  écrit  tantôt  de 
l'une,  tantôt  de  l'autre  manière \ 

Si  les  nouveaux  documents  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Tau- 
piac  font  connaître  beaucoup  de  dates  et  de  détails  intimes  relatifs  à 
la  vie  et  à  la  famille  de  Fermât,  ils  ne  fournissent  guère  de  faits  nou- 
veaux sur  sa  carrière  scientifique  et  sur  ses  travaux.  Mais,  étudiée  avec 
soin ,  la  correspondance  de  Fermât  avec  ses  plus  illustres  contempo- 
rains petit  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  vie  de  cet  homme  célèbre. 
C'est  surtout  dans  4es  recueils  épistdlaires  de  cette  -époque  qu'il  faut 
chercher  les  matériaux  d'une 'biographie  complètede  Fermât.  Le  grand 
recueil  publié  par  'BuY*mann  contient  des  lettres  de  Medon  qui  ont 
déjà  été  consultées  avec  fruit  *. 

Pendant  qu'A  Beaumont,  à  Toulouse,  et'dans  d'autres  villes  de  la 
Fmnce,  on  faisait  avec  succèadesTecherchesrélatives  à  Fermât,  le  Gou- 
vernement ,  dans  la  vue  de  compléter  autant  que  possible  l'édition  pro- 
jetée des  oeuvres  de  Fermât,  faisait  entreprendre,  à  l'étranger,  des 
travaux  qui  ont  déjà  produit  des  résultats  dignes  d'intérêt. 

Des  indications  fournies  «par  M.  Gar,  savant  écrivain  qui  a  fait  une 

^  Ainsi,  par  exemple,  la  dédicace  de  Saporta,  placée  à  la  suite  du  Traité  de  la 
mesure  des  eaax  courantes,  par  Gastelli  (Castres,  i66â,  in«âi%  P-  ^)«  et  en  tète 
d*un  ouvrage  sur  la  même  matière  par  Torricelli ,  est  adressée  ■  A  Monsieur  Fermât , 
conseiller  du  roy  au  parlement  de  Tolose.  »  —  *  Voyez  la  Revue  des  àeuœ  mondes, 
livraison  du  i5  mai  i8â5. 
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rîcbe  mabson  daiM  les  dépôts  littéraires  de  TÂutriche ,  ayant  fait  con- 
naître Vemstence  4e  Gortains  «nanuscrits  de  Fermât  dans  la  bibliothèque 
ioipétiaie^e  Vienne,  M.ie  mirdatre  des  afibires  «étrangères  et  M.  le  mi- 
nistre de  rinstruction  -publique  se  sont  entendus  pour  envoyer  dans 
cette  viUe  un  jeune mathématicieii,  M.  Despeyrous,  qui  s^est  acquitté, 
avec  un  zèle  inen  digne  d'éloges,  de  Thonwable  mission  qu'on  lui  avait 
confiée.  Grâce  à  lextrème  obligeance  dont  M.  le  comte  Dietrichstein , 
chambellan  de  Tempereur  et  durecteur  général  des  i)ibliafthèques ,  a  fait 
preuve  en  cette  occasion,  non^euiement  M.  Despeyrous  a  vu  mettre  à 
sa  disposition  toutes  les  richesses  de  la  biblioth^ue  impériale ,  mais , 
par  une  faveur  toute  spéciale,  tl  a  pu,  en  outre,  même  durant  les  va- 
cances, continuer  ses  travaux  dans  cette  bibliothèque,  où  M.WoIf,  lun 
des  conservateurs,  a  été  pour  lui  un  guide  aussi  sûr  que  bienveillant. 
Nous  allons  donner  ici  une  idée  succincte  du  résultat  de  la  mission 
confiée  à  M.  Despeyrous. 

Les  écrits  de  Fermât  conservés  i  la  bibliothèque  de  Vienne  ont  été 
rassemblés,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  le  comte  de  Hohendorf,  qui 
fut  attaché  au  prince  Eugène,  et  qui  a  laissé  une  collection  très -con- 
sidérable de  manuscrits,  formant  actuellement  un  fonds  spécial  dans 
la  bibliothèque  impériale.  Quoique  en  partie  publiés  dans  la  corres- 
pondance de  Descartes,  ces  écrits  ont  beaucoup  d'importance.  Ce  sont, 
en  général,  des  lettres  adressées  par  Fermât  à  La  Chambre,  à  Clerselîer, 
à  Mersenne,  avec  quelques-unes  des  réponses  qu'on  lui  avait  faites. 
La  copie  de  ces  lettres,  que  M.  Despeyrous  a  rapportée  de  Vienne,  se 
compose  de  cent  trente  pages  in-foUo.  Sans  pad^er  ici  de  ce  qu'il  y  a 
d'inédit  dans  une  telle  correspondance  (  cette  partie  devant  être  réser- 
vée pour  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Fermât],  nous  dirons  que, 
lors  même  que  M.  Despeyrous  n'aurait  trouvé  que  des  pièces  déjà  pu- 
bliées de  cette  correspondance ,  son  voyage  n'aurait  pas  été  infructueux. 
En  effet,  on  sait  que  ie  premier  éditeiu'  des  lettres  de  Descartes, 
n'ayant  eu  que  i)ien  rarement  sous  les  yeux  les  lettres  originales  de  cet 
illustre  philosophe ,  il  «a  dû  se  contenter  fréquemment  des  brouillons 
qu'il  avait  entre  les  mains,  et  que  souyent  il  a  dû  se  boraier  à  donner 
seulement  des  extraits  de  pièces  extrêmement  importantes.  Dans  un  * 
des  articles  que  nous  avons  consacrés  précédemment  à  Fermât,  nous 
avons  montré  par  im  exemple  (et  M.  Cousin  l'avait  déjà  fait  .bien  plus 
largement  avant  4ious)  que  les  lettres  de  Descartes  qui  avaient  paru  au 
XVII*  siècle  différaient  notablement  de  celles  qu'il  avait  effectivement 

*  Journal  des  Savtmts,  septembre  1839. 
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adressées  à  ses  amis.  Cette  discordance,  nous  Tavons  dit,  était  expli- 
quée par  la  différence  qu'il  y  a  presque  toujours  entre  le  brouillon  et 
la  mise  au  net  d*une  lettre  ;  mais  rien  ne  pouvait  autoriser  à  penser  que 
les  autres  pièces  de  Fermât,  de  Mersenne,  etc.,  insérées  dans  la  corres- 
pondance de  Descartes,  et  qu'on  ne  publiait  pas  d'après  les  Brouillons, 
eussent  subi  des  altérations  ou  des  retranchements  à  l'impression.  Les 
manuscrits  de  Vienne  prouvent  qu'il  en  a  été  ainsi ,  et  peuvent  porter 
à  supposer  que ,  dans  les  lettres  de  Descartes  comme  dans  les  autres , 
il  y  a  eu  des  changements  intentionnels,  et  que  les  écrits  posthumes 
de  ce  géomètre  célèbre  ont  pu  être  plus  ou  moins  altérés  par  ses 
éditeurs  et  ses  disciples,  à  peu  près  vers  l'époque  à  laquelle  les  Pen- 
sées de  Pascal  subissaient,  au  moment  de  l'impression,  des  altéra- 
tions si  considérables.  Si  l'on  compare  avec  celle  qui  a  été  insérée  dans 
la  correspondance  de  Descartes  ^  la  lettre  suivante  de  Fermât  à  Cler- 
seiier,  rapportée  de  Vienne  par  M.  Despeyrous,  on  se  convaincra  faci- 
lement de  la  vérité  de  notre  assertion. 

«A  Toulouze,  ce  3  mars  i658. 

<(A    MONSIEUR    GLERSfiLIER. 

((Monsieur, 

((  J'ay  receu  vostre  lettre  avec  les  deux  copies  et  escrils  de  monsieur 
Descartes  sur  le  suiet  de  nostre  ancien  demeslé.  Je  voudrais  bien , 
Monsieur ,  vous  satisfaire  ponctuellement  en  ce  que  vous  semblez  sou- 
haitter  que  je  refasse  mes  responses  d'allors  qui  se  sont  esgaréez;  mais 
comme  je  hay  naturellement  tout  ce  qui  choque  tant  soit  peu  la  vérité, 
et  qu'il  me  seroit  auscy  mal  aisé  de  rajuster  ce  vieux  ouvrage  qu'à  un 
peintre  de  refaire  mon  portrait  d'allors  sur  mon  visage  d'apresent ,  jay 
creu  qu'il  valoit  mieux  vous  escrire  tout  de  nouveau  une  lettre  qui 
contiendra  mes  raisons  d'opposition  et  vieiles  et  nouvelles,  et  c'est  a 
quoy  je  travailleray  pour  la  huictaine.  J'entre  dans  vos  sentiments  pour 
ce  qui  concerne  l'impression;  il  y  faudra  changer  les  termes  les  plus 
choquants  et  les  plus  aigres,  mais  n'y  faire  point  autrement  de  grand 
changement»  et  de  cela,  je  me  remets  a  vous.  «Monsieur  de  Carcavî 
«  vous  fournira  sans  doute  mon  traitté  de  maximis  et  minimis;  il  l'a  de 
«toutes  façons,  c'est  à  dire  avec  démonstration  et  sans  démonstration, 

^  T.  m,  p.  198  de  Tédition  de  Paris  (1667,  in-4*).  Voyez  aussi  fédition  de  Det- 
cartes  donnée  par  M.  Cousin,  t.  X,  p.  387. 
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«  et,  puisqu'il  est  question  d*instruire  ou  de  desabuzer  le  pubiicq,  il  sera 
«  bon  de  finserer  dans  vostre  recueil  avec  une  lettre  de  M' Milon  ou  de 
«  quelque  autre  de  vos  fameux  géomètres  qui  ccclaircisse  la  chose ,  et 
«quil  prépare  les  lecteurs  a  entendre  la  dernière  lettre  de  monsieur 
«Descartes  par  la  quelle  il  m'escrivit  (comme  vous  verres)  qu'il  estoit 
u  satisfait  de  ma  géométrie  pour  la  question  de  dioptrique.  Je  vous  pro- 
u  teste  ^  n  sans  nulle  feintise  que  je  souhaitte  de  m'estre  trompé,  mais  je 
ne  scaurois  obtenir  sur  moy,  en  façon  quelconque,  que  le  raisonne- 
ment de  monsieur  Descartes  soit  une  démonstration  et  mesme  qu  il  en 
approche.  Je  vous  envoyeray  dans  8  jours  la  lettre  qui  exclaircisra  mes 
doutes  sur  cette  matière ,  et  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur, 

«  V."  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

a  Fermât. 

«  J*ay  retenu  cette  lettre  qui  estoit  preste  a  vous  estre  envoyée  des 
la  sepmaine  passée,  parce  que  j*ay  creu  que  monsieur  Digby,  par  la 
voye  du  quel  j'ay  pris  la  liberté  de  vous  escrire,  ne  seroit  pas  encore 
de  retour  a  Paris.  Vous  recevrez  donc  les  deux  cojoinctement ,  et,  si  la 
seconde  est  un  peu  trop  longue ,  asseurez  vous ,  Monsieur ,  que  j*ay 
mis  peine  à  raccourcir,  et  que  je  pouvais  dire  beaucoup  plus  que  je 
n  ay  faict.  Je  Tadjousteray  un  jour  si  les  géomètres  de  Paris  soustien- 
nent  la  démonstration  de  M'  Descartes  ^. 

((  Il  ne  sera  pas  mal  aisé  par  les  répliques  de  M'.  Descartes ,  de  sup- 
poser ce  que  j'auroîs  dit  au  contraire,  et  ma  dernière  le  contiendra  à 
peu  près. 

«Vous  me  renvoyerez  mes  escrits  quand  vous  voudrez;  je  nen  ai 
point  de  haste.  » 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  est  riche  eu  documents  histo- 
riques et  scientifiques  de  tout  genre.  M.  Despeyrous  a  profité  de  la  cir- 
constance qui  lui  était  offerte  pour  étudier  et  recueillir  non-seulement 
les  écrits  inédits  des  mathématiciens  modernes»  mais  pour  copier  ou 
pour  analyser  aussi  une  foule  de  pièces  curieuses  qui  intéressent  l'his- 
toire littéraire  ou  politique  de  la  France.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
matériaux  qu'il  a  amassés  durant  un  séjour  h  Vienne  de  plusieui*s  mois 

'  Sans  relever  ici  chaque  variante,  il  suffira  de  faire  remarquer  que  tout  ce  pas- 
sage guiilemeté  manque  dans  rimprimé«  où  Ton  a  mis  seulement  ces  mots  :  ■  Pour 
nostre  question  de  dioptrique,  je  vous  proteste,  etc. *  —  *  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la 
tin  de  la  lettre,  manque  également  dans  fimprimé. 
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pasfaitcmttkt  employé,  et  ûovùs  croyons  pouToir  dErmer  que,  dans  le 
caidre  qu'il  ^'était  tracé  ^  bien  peu  de  pièces  intéressantes  ont  dû  échap- 
per à  nne  si  iaboriei^tise  inrrestigation.  Des  lettres  et  des  fragments  iné- 
dits de  Descartes ,  de  Leibnitz;,  de  Kepler,  de  Tycfao-Brahév  aînsî  que 
des  peraonnagef  qui,  dans  les  lettres  ou  dans  la  politique,  se  sont  le  plus 
illustrés  en  France  depuis  trois  siècles,  sont  le  firuit  de  ses  recherches. 
Une  table  analytique  très^teiidue ,  que  M.  Despeyrous?  a  fermée,  fn^a 
connaître  désormais  quels  sont  les  édîts  les  plus-  importants  pour  This- 
toire  moderne  dç  la  France ,  qui  se  conserrent  k  la  b&liothèque  de 
Vienne.  Cette  table  peut  être  d*\me  grande  utilité  aux  érudits  et  aux 
éditeurs  qui  ^occupent  d'un  snjfet  spécial* 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  ici  une  analyse  détaillée  des 
iravaux  de  M.  Despeyrous,  Nous  reviendrons,  dans  une  autre  occa- 
sion, sur  quelques-unes  des  pièces  qu'il  a  découvertes,  et  qui  nous 
semblent  mériter  un  intérêt  tout  spécial.  Pour  le  moment,  nous  nous 
bornerons  à  publier  ici ,  avec  son  autorisation ,  et  en  lui  réservant  tous 
ses  droits  d'éditeur,  un  très^petit  nombre  de  pièces  dont  il  nous  a 
donné  comiimnication. 

La  première  est  une  lettre  de  Descartes  à  Golkis,  du  3  avril  16/10. 
Dans  cette  lettre,  que  nous  natons  point  trouvée  dans  lexcellente 
édition  donnée  par  M.  Cousin,  Descartes  sollicite  vivement  Golius  de 
donner  son  avis  sur  une  discussion  scientifique  dans  laquelle  le  profes- 
seur hollandais  avait  été  choisi  pour  arbitre.  Cette  pièce  fait  allusion 
à  d'autres  lettres  que  nous  n'arcms  pas,  et  dont  la  connaissance  serait 
nécessaire  pour  bien  comprendre  celle^i. 

(f  AÊN  MTN  BEER  ^ 

MYN  HEER  GOLIUS,  PROFESSOR 

MATHESEOS  ET  LINGUARUM. 

«  Leyden. 

«  Monsieur, 

((  Vous  m'avez  bien  obligé  et  bien  fort  assuré  par  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire,  mais  j*espere  que  vous  excusez  aussy 
mes  inquiétudes  en  considérant  combien  il  y  a  de  tems  que  nous  at- 
tendons votre  jugement  sans  que  j'aye  pu  scavoir  aucune  raison  qui  le 
retardast,  si  ce  n'est  maintenant  que  j'apprens  vostre  deuil  domestque. 

^  Dans  loriginâl  fadresse  est  ainsi ,  moitié  dans  une  langue  moitié  dans  lautre. 
M.  Ravaissofi,  qui  est  ii  versé  dans  Thisloire  de  la  philosophie,  nous  a  parlé  d*UDe 
lettre  de  Descartes  tout  entière  en,  hoUaulais,  qui  iflosterait  en  Angleterre. 
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lequel  ni*obiigeroit  icy  a  changer  de  discours  pour  me  condouloir  avec 
vous  si  je  ne  pensois  que  la  vieillesse  et  le»  maladies  qui  travailloient 
la  persomie  que  vous  regrctez  vous  donnoient  cy  devant  plus  de  sujet 
de  la  plaindre  que  ne  doit  faire  à  présent  le  repos  qu  elle  a  acquis.  Et 
pour  revenir  a  nostre  aflaireje  vous  supplie  très  humblement  de  consi- 
dérer que  vous  ne  sçaunez  si  peu  différer  a  lar  terminer  que  cela  ne  soit 
grandement  prejudiciablenon  seulement  a  Wiet  et  a  moy  de  quiS^ prend 
cependant  occasion  de  médire,  mais  permettez  s'il  vous  plaist  a  mon 
affection  que  je  vous  die  icy  franchement  que  cela  donne  aussi  occasion 
a  plusieurs  qui  sçavent  combien  elle  est  claire  et  indubitable  d'avoir 
diverses  pensées  au  désavantage  de  M**  nos  juges.  Jusques-là  que  j*estë 
averti  de  La  Haye  que  le  bruit  estoit  qu'on  cherchoit  seulement  quelque 
prétexte  pour  excuser  la  règle  de  S*  et  couvrir  la  faveur  qu'on  luy  vou- 
loit  faire,  partie  a  cause  qu'on  avoit  peur  de  ses  médisances,  et  partie 
aussi  a  cause  qu'on  estoit  prié  par  des  gens  qui  ne  m'ayment  pas.  Vous 
avez  interest  a  faire  cesser  ces  faux  bruits,  et  croyez  moy,  Monsieur, 
que  de  tous  ceux  qui  vous  peuvent  maintenant  prier  pour  S',  il  n'y  en 
aura  aucun  qui  se  soucie  de  lui  après  que  cete  affaire  sera  finie,  ny 
qui  n'ait  meilleure  opinion  de  vous  lorsque  vous  aurez  donné  un  juge- 
ment libre  et  équitable,  que  si  vous  aviez  fleschi  a  leurs  prières.  Je 
n'avois  point  fait  de  reflexions  sur  ce  que  S^  vous  a  escrit  qu'on  peut 
trouver  son  :  naesten  per  regulamfabi,  c^r  cela  est  si  esloigné  de  toute  ap- 
parence de  vérité,  que  je  ne  pensois  pas  seulement  qu'i}  &st  besoin 
d'en  parler,  et  cela  se  voit  clairement  de  ce  que  mesme  par  l'algèbre  on 
n'y  peut  attaindre  qu'en  venant  a  une  équation  cubique,  car  la  règle 
de  faux  ne  peut  servir  que  pour  les  questions  que  l'algèbre  réduit  à  la 
plus  simple  équation  de  toutes  qui  est  un  nombre  égal  a  un  aultre.  Mais 
peut  estre  que  par  la  règle  de  faux ,  il  entend  qu'on  doit  essayer  en  tas- 
tonnant  avec  tous  les  nombres  jusques  a  ce  qu'on  ait  rencontré  le  vray, 
ce  qui  a  esté  refiisé  ailleurs.  Au  reste  encore  que  S*  pourroit  trouver 
ce  qu'il  veut  avoir  pour  den  naesten  par  quelque  nouveau  moyen ,  ce 
n'est  pas  a  dire  que  sa  règle,  fol.  a  5,  de  laquelle  seule  il  est  question  fust 
bonne,  pour  cela,  et  j'admire  extrêmement  que  vous  daigniez  regarder 
ses  nouveaux  escrits,  ausquels  il  n'y  aura  jamais  aucune  fin,  si  vous  ne 
l'y  mettez  par  vostre  jugement,  et  pour  ce  que  je  sçay  qu'il  ne  vous 
faut  pas  un  demi  quart  d'heure  de  temps  pour  le  donner,  je  ne  sçaurois 
comprendre  quelle  raison  vous  le  fait  différer  ;  mais  si  nous  ne  l'avons 
avant  Pasques,  je  croiray  ne,  le  devoir  plus  attendre.  M.  Schotanus 
d'Vtrech  a  offert  il  y  a  long  temps»  d-eAvpyer  le  sien ,  et  je  m'assure  que 
M.  Schooteii  ne. diffère  qu'a  vostte  oocaàion,  et  enfin  je  ne  croy  pas 

«7 
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qu  il  y  ait  au  reste  du  monde  un  seul  mathématicien  homme  d'honneur 
qui  refîisast  de  le  donner  en  voyant  la  justice  de  la  cause.  Obligez  moy 
donc  que  je  puisse  au  moins  obtenir  de  vous  ^  ce  que  j*esperais  de  tout 
autre,  car  je  suis, 

(f  Monsieur , 

«  Voslre  très  humble  et  ti'es 

•  Du  3  avril  1 64o.  affectionne  serviteur 

a  Desgartbs.  » 

Outre  plusieurs  lettres  de  Leibnits,  M.  Despeyrous  a  trouvé  à  la 
bibliothèque  impériale  l'autographe  du  petit  traité  De  vita  beaia  que 
M.  Erdmann  avait  inséré  dans  son  édition,  publiée  à  Berlin  en  18&0, 
des  œuvres  philosophiques  de  Leibnits  ^.  Il  parait  que  Leibnitz  avait  fait 
deux  copies  de  cet  écrit  :  celle  qui  est  à  Vienne  contient  quelques  addi- 
tions marginales  qui  semblent  manquer  dans  la  copie  qui  est  à  Hanovre, 
et  dont  M.  Erdmann  s  est  servi  dans  son  édition.  Nous  les  donnons  en 
note,  pour  ceux  qui  voudraient  posséder  cet  écrit  sans  aucune  omis- 
sion'. 

M.  Despeyrous  a  rapporté  de  Vienne  quatre  lettres  de  Leibnitz  que 
nons  croyans  inédites,  mais  qui  nofirent  pas  un  intérêt  particulier. 
Elles  nous  montrent,  comme  toujours,  ce  grand  esprit  occupé  sans  cesse 
dune  foule  d* objets  divers  ^t  parcourant  TEurope  pour  satisfaire  sa  cu- 
riosité savante.  La  première ,  de  Tannée  1 689 ,  est  datée  de  Florence 
et  adressée  à  M.  Antoine  Alberti,  à  Rome.  La  seconde,  du  a  a  juillet, 
datée  d'Hanovre,  est  sans  adresse.  La  troisième  lettre,  de  Vienne,  porte 
la  date  du  1 8  février  1 7 1 3  :  elle  est  adressée  ù  Gentilotto,  bibliothécaire 

*  Od  voit  par  deux  leUres  sans  date,  mais  qu*oii  croit  de  Tannée  i63ti ,  q^  Des- 
cartes  aimait  à  soumettre  son  analyse  au  jugement  de  Golîus.  (Descaries,  Œuvres^ 
édition  de  M.  Cousin,  t.  VI,  p.  a  17  et  aao.)  — "  *  Pars  i*,  p.  71.  —  '  A  la  marge 
du  premier  alinéa,  on  lit,  dans  le  manuscrit  de  Vienne,  ces  mots  :  ■  L*antichambre 
de  la  morale  véritable.»  Au  premier  paragraphe  de  la  première  partie,  Leibnitx 
u  ajouté  :  1  Demonstrando  omnia  axiomata.  >  Immédiatement  après,  au  second  pa- 
ragraphe ,  il  a  mis  :  «  Sed  vera  metbodus  ipsam  partiendi  ratîoiiem  et  filum  me- 
«  ditandi  prsebet  >  Au  sixième  paragraphe,  on  lit  successivement,  à  la  marge,  ces 
remarques  :  illem  mechanice.  *-  Mechanica  ad  mathematicam  referenda.  '' —  In- 
«  ierest  animas  corpus  quoque  pertici.i  Dans  la  deuxième  parlie  de  ce  même  traité, 
on  trouve,,  à  la  marge  du  manuscrit  de  Vienne,  ^s  additions  suivantes.  Paragraphe 
second  :  «  Septipcr  apparebit  saltem  quolibet  t^pore.  >  Paragraphe  quatrième  ;  d*a- 
bord  :  ■  Përfectiores  illi  e  quibus  plus  perfectionis  in  alios  rediutidat;»  et  ensuite  : 
«  Nop  ^tkooooasïof^  ied^ty^âfkamog  :  j^fbctiarés  Vftmdn  bon  ^unt  qui  plura  egere, 
«  s^c^  qni^ura  agjera  kamûm  condtf  sunt  iiÉnet^iUos'  periodbà'  ^ua;  »  < 
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de  Tempereur.  C'est  probablement  au  même  Gentilolto  qu  était  adres- 
sée la  dernière,  également  de  Vienne,  du  3o  mai  1 7 1 4.  A  cette  époque 
Leibnitz  avait  près  de  soixante-dix  ans,  et  (on  le  voit  par  ces  lettres) 
il  ne  cessait  de  compulser  les  manuscrils  de  la  bibliothèque  impériale , 
et  principalement  les  continuateurs  de  Martinus  Polonus,  chroniqueur 
dont  on  sail  qu'il  s'était  beaucoup  occupée  Quoique  nous  n'ayons  pas 
trouvé  ces  diverses  lettres  dans  les  Œuvres  complètes  de  Leibnitz,  nous 
ne  voudrions  pas  affirmer  qu  elles  sont  inédites ,  car,  on  le  sait,  les  lettres 
de  ce  grand  géomètre  ont  été  dispersées  partout  et  publiées  dans  une 
multitude  de  recueils  différents.  Cependant,  lors  même  qu  elles  auraient 
paru  quelque  part,  nous  pensons  qu'il  serait  utile  de  les  imprimer  de 
nouveau ,  d'après  les  copies  tirées  des  originaux  qui  sont  à  Vienne.  On 
a  longtemps  accepté ,  sans  contestation ,  le  texte  des  ouvrages  modernes 
les  plus  remarquables,  publiés  depuis  un  ou  deux  siècles,  et,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  on  a  réservé  généralement  les  efforts  de  la 
critique  pour  les  poètes  du  moyen  âge  et  pour  les  ouvrages  de  l'anti- 
quité. Cependant  nous  pensons  que  plus  on  avancera ,  plus  on  sentira 
le  besoin  de  s'appliquer  à  rétablir  le  texte  de  beaucoup  d'autres  écrits 
qui  ont  été  publiés  avec  une  négligence  impardonnable.  Pour  nous 
borner  aux  écrits  de  Leibnitz ,  la  comparaison  que  nous  avons  pu  faire 
de  diverses  letlres  autographes  de  lui,  que  nous  possédons,  avec  les  édi- 
tions qu'on  a  données  de  ces  lettres,  nous  a  fourni  la  preuve  des  altéra- 
tions de  toute  nature  que  ces  pièces  ont  subies  à  l'impression.  Pour  faire 
partager  cette  conviction  à  nos  lecteurs,  nous  nous  bornerons  à  repro- 
duire, d'après  l'original  qui  est  sous  nos  yeux,  une  lettre  fort  importante 
adressée  h  Huet  par  Leibnitz  pendant  son  séjour  à  Paris,  et  qui,  d'après 
une  édition  antérieure,  se  trouve,  reproduite  dans  les  œuvres  de  Leib- 
nitz^. 

Les  omissions  et  les  chaagements  notables  dans  le  texte,  les  interpo- 
lations, moins  excusables  encore,  que  nous  signalons  en  note,  ne  sem- 
blent devoir  laisser  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  rechercher  et  de 
consulter  avec  soin  les  autographes ,  pour  la  nouvelle  édition  de  Leib- 
nitz qui  a  été  entreprise  en  Allemagne.  Nous  donnons,  d'après  l'auto- 
graphe, cette  lettre,  dans  laquelle  on  voit  Leibnitz,  à  Vingt -sept  ans, 
s'emparant  de  tous  les  sujets  à  la  fois,  et  entretenant  Huet  de  son  tra- 
vail sur  Martianus  Capella,  dont  les  érudits  regretteront  longtemps  la 
perte. 

*  Voyez  Lêibnitii  opéra,  Genevs,  1768*  6  vol.  in-Â*,  t.  V,  p.  &66.  —  *  Leibnitii 
cpera,  t  V,  p.  455. 

87. 
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fi  lo  œaij  1673. 

ttILLUSTRi   VIRO 

C(D.    PETRO    DANIELI    HUBTIO. 

«8.    P.    D. 

<GOTTPREDUS    GUlLIELMUS    LEIBNITItS  ^ 

tt  Pro  certo  comperi  Vitruvium  celebemmum  Valesiî  sub  prselo  su*^ 
u  dare  :  editore  nobis  milita  nova  ac  siiigularia  a  se  primum  tlctecta 
a  promittente ,  in  quibus  omnes  hactenus  interprètes  lapsi  sint,  eosque 
«  errores  per  totum  Vitruvium  fusos  esse.  Qusb  res  facit  ut ,  antequam 
«editio  ista  prodeat,  manum  admoliri  scriptori  non  ausim,  ac  ne  con- 
((  stituere  quidem  mecum  quid  tibi  promittere  debeam  ;  prseterquani 
«  enim ,  quod  vir  tantus  fortasse  bominem  novum  in  occupatam  a  se 
«materiam  involare  non  satis  aequo  animo  laturus  sit,  paratus  ipse  suc- 
«cum  gallican  editionis  latina  compiecti,  ut  quemadmodum  illic  Col- 
uberto,  ita  hic  Montauserio,  utrobique  régi  satisfaciat;  saperest^  et 
«aliud  cogitandum  mihi  an  nimirum  postmessem  ejus  spicilegium  mihi 
arelictum  sit  obsei*vationum  quarumdam  non  contemnendarum.  lia 
Q  enim  ego  animatus  sum,  ut  ne  attingere  quidem  argumentum  audeam^, 
oubi  spes  non  sit  prœstari  aiiquid  extra  oridinem  posse,  nam  medullam 
«  bonorum  interpretum  clare  breviterque  exhibere  foitasse  non  adeô 
«difficile  fuerit.  Quare  venia  tua,  vir  amplissime,  eoasque^  délibération 
«  nem  meam  differre  cogor,  nisi  quis  intérim  aptior  me ,  in  tanta  prae- 
«stantium  virorum  copia,  eam  operam  occupaverit. 

«Ac  fortasse  interea,  nisi  tibi  aliter  videtur,  Martianum  absolvero, 
«quum  disciplinae  quas  tractât  itle,  magis  in  medio  positae,  novo  quo- 
«dam  apparatu  tantopere  non  indigeant  :  at  qui  Vitruvium  pro  argu- 
«  menti  dignitate  tractare  velit,  eum  ad  nostri  temporis  expérimenta 
«  respicere,  et  cum  opificibus  atqiie  architectis  conferre  debere  censeo  : 
«ut  collatis  veterum  praeceptis  et  peritia  nostrorum,  aiiquid  inde'  usus 
«in  publicum  demanet,  sed  haec  tempus  otiumque  huic  uni  rei  aii- 
«  quandiu  impensum  postulant. 

«  Ad  Martianum  vero  sunt  mihi  jam  in  promtu  nova  qusedan^  ac 
«  forsan  digna  scitu ,  plerisque  artibus  quas  ille  tractât ,  nonnihil  illus- 
« trandis;  quae  et  publici  magis  saporid  sunt,  juvcnique  quali  laboratur 
«  congru entiora.  Quum  Vitruviana  nonnisi  ab  artificibus  aut  aliis  qui- 

*  L'adresse  manque  dans  rimprimé.  A  la  fin  il  y  a  pour  toute  date  :  Lutet.,  1673. 
-^  *  L*imprimé  porte  est  a  la  place  de  strperest  —  '  On  lit  veUm  dans  Tédition. 
*^  ^  Dans  l'imprimé ,  ejusqae.  —  *  L'éditeur  a  mis  ici  indê  novi  mêms. 
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«dem,  sed  in  severiorum  disciplinarum  cultu  profectie^  intelligantur. 
i*  Adde  quod  Gapelia  a  nemine  perpétua  commentario  illustratas  est  ^,  et 
^si  quis  alius  veterum,  reniedio  ab  111"^  Duce  Montauserio  invento»  id 
a  est  versione  a^  sic  dicam  '  latina ,  indiget. 

aMitto  ecce  spécimen  in  Martianum,  idem  illud»  qnod  jam  mons- 
utravcram,  sed  reformatum.  Ex  intertexta  enim  explicatione  continuam 
«veiut  versîonem  feci.  Notœ  sunt  tumultuariœ ,  scriptae  scilicet,  nuiio 
((  aiio  iibro  adhibito,  praeterquam  ipso  Martiano  :  postea  polientur.  Gayi 
une  a  Grotio  dicta  repeterem,  cujus  notas,  nisi  aliter  sentis^,  intégras 
«  inserere  cogito.  Mitto  et  argumentum  totius  fabulœ ,  qiiod  inter  le- 
«gendum  mémorise  causa  ludens  contexui.  Haec  a  te  coram,  abi^  per- 
ce misons,  recepero. 

«Nisi  interrumpar  solito  frequentius,  faxo  ne  moram  meam  accuse- 
cdis,  et  interrumpor^  sane  non  varo,  quum  demonstrationes  quasdam 
«  in  arithmetica  tum  simplici ,  tum  infinîtorum ,  et  geometria  et  scientia 
u  motus ,  et  optica  et  mecbanicis  a  me  repertas ,  poliri  ac  publicari  amici 
a  flagitent.  Nec  negligendum  est  commercium  literarium  cum  amicis  in 
«  Germania ,  Anglia ,  Septentrione.  Nuper,  ut  obiter  dicam  "^^  misère  mihi 
«ex  Anglica  [sic),  rationem  corporis  algebraici  condendi,  quod  moliun- 
«tur  absoiutissimum  certe,  congestis  in  unum  omnibus  omnium,  quae 
«hactenus  in  eo  argumento  exstant,  inventis^ 

«Sed  et  machina  arithmetica  me  subinde  sibi^  vendicat,  quoe  nunc 
«  properat  ad  metam,  spécimen  fortasse  datura,  posse  a  machinis  eflici, 
«quae  hominis  etiam  industrii  non  manum  tantum,  sed  et  ingenium 
«  fatigant. 

«Haec,  spero,  Vir  Ampl"*,  excusabunt  me  apud  le,  si  assiduitatem 
«  praestare  semper  non  possum  ;  et  hodie  certe  venire  me ,  ut  erat  oflicii 
«  mei,  mutatio  domicilii,  quod  nunc  in  S.  Germani  suburbium  et  palalii 
«  Luxemburgici  viciniam  transfero ,  prohibet  :  dissolvendis  componen- 
«disque  regulis  occupatum,  spero  habiturum  me  occasionem,  nisi  sta- 
«  tim  San-Germanum  redis,  excusandi  me  coram.  fnterea  vale,  ac  homini 
«  iibi  obseqaentissimo  fave  *^.  » 

*  Dans  Fédilion ,  provectis.  -»  *  A  la  place  des  quatre  mots  soulignés ,  riinpiiiné 
porte  :  xarà  irMa  esplicatus  est,  —  ^  Ces  mots  n*ont  pas  été  imprimés.  —  ^  Dans 
rédition  on  lit  judicas,  —  '  L'imprimé  a  cum,  —  *  L'éditeur  a  lu  interrumpar.  — 
*  Ces  trois  mots  manquent  dans  Tédilion.  —  '  Dans  Timprimé  on  a  interpolé  ici  le 
passage  suivant,  que  roriginal  n*a  pas  :  ■  Judicium  quoque  scribunt  de  iinea 
«  logarithmica  R.  P.  Pardies,  piae  memoris,  ad  solvenda  qnœdam  problemata  ac- 
t  comodala ,  qnod  et  in  An^a  cognitam  aîunt.  »  —  *  L'édition  porte  51^1  suh- 
ini/e,  — -  **  Cette  dernière  phrase  a  été  omise  par  l'éditeur. 
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Nom  arotu  dit  que  M.  Despeyroof  n'arait  rien  në^igé  de  ce  qui 
|KiUvait  iniéreêêer  notre  histoire  littéraire.  La  lettre  suivante,  qui  noos 
rnontre  raoteur  dn  Roman  comique  forcé  de  reslar  à  la  maison  foëke 
d'hûl/U  d'esté,  prouve  qu'il  a  eu  la  main  heureuse.  On  sait  que  les 
lettres  de  Scarron  sont  fort  rares  :  l'autographe  de  celle-ci  se  trouve 
/i  la  hibli/ithèque  impériale,  dans  le  n*  i35  de  la  collection  Ho- 
hr»ndorf. 


( 


*t  h    W.    NUBLé,  AVOCAT  EN  PABLEMBHT,  CHEZ  M.  DE  CHOISI. 

"  Monsieur, 

0  J'ai  une  cxtrcme  envie  de  vous  voir,  mais  je  ne  puis  sortir  fauite 
rhabit  d'esté ,  et  je  n'oserois  pas  civillement  vous  prier  de  faire  le  long 
it aj(*t  (lu  Marct  au  fauxbourg  pour  venir  voir  une  personne  qui  ne  &ict 
c|U(*  vous  donner  de  la  peine  et  ne  vous  sert  de  rien.  Je  ne  sortiray 
point  (le  toute  la  semaine.  Si  vous  venés  chez  monsieur  Dupuy,  ou 
(|uolqu(!  aultre  part  près  de  mon  logis,  vous  m'obligerez  infiniment,  si 
vous  vous  donnés  la  peine  de  me  venir  voir.  Je  ne  sçay  si  madame  de 
(llioiny  aura  Icu  ma  comédie,  et  si  elle  luy  aura  pieu,  j'ay  bien  peur 
(|U*cllo  m'ait  donné  auprez  d'elle  la  réputation  d'un  grand  fou  tel  que 
ji*  suis.  Je  rhonnore  extrêmement  et  monsieur  son  mary  aussy.  La  pre- 
miorc  fois  que  je  sortiray  j'iray  scandalliser  encore  toute  leur  maison 
par  ma  figure  îrregulière.  Cependant  je  suis,  comme  je  seray  toute 
ma  vie , 

((  Monsieur, 

«Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

((  SCARBON.  » 

Si  nous  ne  craignions  de  dépasser  les  limites  assignées  à  cet  article , 
nous  donnerions  ici  d'autres  pièces  non  moins  intéressantes.  Dans  un 
pi^(^hain  article,  nous  compléterons  cette  notice  d'une  bibliothèque  si 
pou  <  ounur  en  France,  et  si  digne  de  l'être ^ 

G.  LIBRI. 

'  On  H  i|uolque»  motifs  d'espérer  (luc  d*âuU^  écrits  de  Fermât  pourront  èu% 
i\>lrouvt>»  eu  Angleterre  ou  en  Hollande.  Nous  ssvons  déjà  qu*il  en  existe  en  Tos- 
cane parmi  les  luanuscrits  de  Magdotti,  ancien  secrétaire  de  TAcadémie  iel  G- 
mêi^to,  et  nous  devons  k  ToUigeance  de  UT  la  marquiae  Ginorî  de  Florence ,  et  de 
«on  Ab«  descendants  et  héritiers  de  cet  illustre  écrivain»  une  notice  de  ces  manos- 


NOVEMBRE  18&5.  695 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Traité  élémnUairt  étAstromomie  physique,  par  J.  B.  Biot,  membre  de  llnstilut. 
Tome  III.  Un  volume  in-8^  de  53a  pages,  avec  16  planches.  Chez  Bachelier ,  li- 
braire,  Paris,  18&5.  —  L'amélioration  la  plus  essentielle  que  renferme  ce  vo- 
lume ,  comparativement  à  Tédilion  précédente  »  consiste  dans  Vexposé  complet  des 
méthodes  théoriques  et  pratiques  employées  pour  déterminer  la  ûgure  de  la  terre 
et  pour  résoudre  les  problèmes  géodésiques  eu  général.  Les  grandes  opérations 
de  ce  genre  qui  ont  été  effectuées  depuis  la  un  du  dernier  siècle ,  en  France  et 
dans  toutes  les  autres  régions  du  monde  civilisé ,  ont  fourni  aux  géomètres  des 
sujets  de  travaux  théoriques  dans  lesquels  ils  ont  déployé  toutes  les  ressources  de 
la  plus  profonde  analyse;  et  les  observateurs  ont  profité  de  ces  recherches  pour 
donner  à  leurs  méthodes  pratiques  une  rigueur  qui  les  approchât  autant  que  pos- 
sible de  ces  savantes  abstractions.  Mais,  cette  concordance  ayant  été  établie  suc- 
cessivement, à  mesure  que  des  instruments  plus  perfectionnés  permettaient  de 
rendre  les  observations  plus  précises,  il  est  arrivé  aue,  dans  les  traités  spéciaux  pu- 
Uiés  sur  ce  sujet,  du  moins  en  France,  Tunion  de  la  pratique  avec  la  théorie  n'a 
pas  pu  être  réalisée  aussi  continûment,  surtout  aussi  simplement  que  Ton  pourrait 
le  désirer;  et  Texactitude  des  résultats  obtenus,  quoique  réelle  et  irréprochable.  n*a 
pas  toujours  été  établie  sur  des  considérations  assez  légitimes  ou  assez  évidentes  pour 
paraître  à  Tabri  de  toute  objection.  L*auteur  a  pensé  qu  il  serait  utile  de  présenter 
aujourd'hui  Tensembletles  procédés  pratiques  sous  un  point  de  vue  qui  en  rendit 
l'exposition  plus  généralement  conforme  aux  indications  théoriques.  Il  croit  avoir 
réussi  à  le  faire  sans  les  compliquer,  même  sans  y  rien  changer  essentiellement,  par 
le  seul  emploi  de  considérations  très-simples ,  fondées  sur  les  principes  d'osculation 
des  surfaces  continues  par  des  sphères  de  rayons  variables  ;  de  sorte  que  les  calculs  « 
bien  que  rigoureusement  conformes  aux  plus  hautes  spéculations  de Vanalyse ,  s'ef- 
fectuent cependant  comme  sur  une  sphère  unique,  ou  sur  des  sphères  à  peine  dif- 
férentes entre  elles,  de  même  qu'on  le  faisait  auparavant  sans  s'en  rendre  aussi 
exactement  compte.  Par  ce  moyen,  beaucoup  de  difficultés  ont  disparu,  et  les  appli- 
cations numériques,  dirigées  sur  des  principes  plus  certains,  n'exposeront  pl«s 
ceux  qui  voudront  les  effectuer  à  des  erreurs  que  des  personnes ,  même  très-habiles, 
n*ont  pas  toujours  évitées.  L'auteur  pen^e  aussi  avoir  considérablement  simplifié 
Texposé  de  la  méthode  qui  sert  à  déterminer  les  différences  de  niveau  par  les  dis- 

crits,  sur  lesquels  nous  devrons  revenir.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à 
exprimer  ici  i  M.  et  à  M"^  Ginori  toute  notre  reconnaissance  pour  la  libéralité  de 
leur  oomraanicttlîûn. 
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Mémoire  surVintégration  des  équalions  linéaires  aux  différences  fixées  et  à  une  seule 
variable  d*un  ordre  quelconque,  et  à  coefficients  variables,  par  M.  J.  Binet. 

Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie,  a*  série,  3*  volume,  XJIP  volume 
de  la  collection.  Années  184^  et  i843.  Librairies  de  Hardel  àCaen,  de  Lebrament 
à  Rouen  et  de  Derache  à  Paris,  in-lt!'  de  lxxxiv-3q3  pages. —  La  première  parlie  de 
ce  volume  est  consacrée  à  Thistoire  de  la  société  ;  elle  comprend  les  comptes  rendus 
des  séances  publiques,  les  discours  prononcés  et  la  liste  des  membres.  On  trouve 
dans  la  seconde  partie  six  mémoires  et  dissertations ,  savoir  :  I.  Fouillé  du  diocèse 
de  Lisieux,  recueilli  par  M.  A.  le  Prévost.  II.  Essai  sur  la  numismatique  gauloise 
du  nord-ouest  de  la  France,  par  M.  Lambert;  III.  Lettres  adressées ,  par  M.  de  Ger- 
ville  à  M.  le  secrétaire  de  la  société,  sur  Tongine  de  quelques  noms  d*hommes  et  de 
lieux;  IV.  Notice  hislorique  sur  les  aumônes  de  Tabbaye  de  Lessay,  par  M.  Tabbé 
Lecanu;  V.  Rapport  sur  le  premier  nom  du  village  de  Vieux,  ancienne  capitale  des 
Viducasses,  par  M.  duMéril;  VI.  Recherches  historiques  sur  la  chute  du  paganisme 
et  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  dans  la  province  de  Rouen,  i'*  partie* 
par  M.  du  Méril. 

Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en  français  avec  des  noies  critiques,  his- 
toriques, etc.,  et  le  texe  en  regard,  collationné  sur  les  meilleures  éditions,  el  sur 
les  manuscrits  de  Rome,  Florence,  Venise,  Turin,  Munich,  Heidelberg,  Paris, 
Tours ,  Besançon ,  par  E.  Gros,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  Tome  1".  Paris , 
imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didol  frères,  i845,  in-8**  de  ciii-407  pages.  — 
L  nistoire  romaine  écrite  en  grec,  par  Dion  Cassius,  au  111'  siècle  de  notre  ère, 
commence  aux  temps  primitifs  de  Rome,  et  se  termine  à  la  mort  deSeptime  Sé- 
vère. Ellle  se  composait  de  quatre-vingts  livres ,  dont  plusieurs  sont  perdus.  La  par- 
tie la  plus  complète  est  celle  qui  s'étend  du  xxxvii'  au  lix'  livre  inclusivement. 
De  tout  le  reste,  nous  n'avons  que  des  fragments  et  l'abrégé  de  Xiphilin.  Dion ,  his- 
torien remarquable  pour  une  époque  où  la  littérature  grecque  n*enfantait  guère 
que  des  rhéteurs  et  des  sophistes,  rappelle  parfois  Thucydide;  il  se  montre  avec 
avantage  à  côté  d'Appien,  et  il  est  bien  supérieur  à  Hérodien,  qui  lui-même  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  les  fastidieux  compilateurs  de  l'Histoire  Auguste.  Son 
ouvrage  avait  été  traduit  en  français,  en  i542i  par  Claude  Desroziers  de  Bourges; 
mais  cette  traduction  ne  comprenait  que  les  livres  xxxvii  à  lx.  Une  version  com- 
plète de  tout  ce  qui  nous  reste  de  ITIisloire  romaine  de  Dion  Cassius  est  donc  une 
œuvre  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  d'être  favorablement  accueillie  par  tous  les 
amis  des  lettres  grecques.  Ce  travail  difficile  a  été  entrepris  par  M.  Gros ,  à  qui  l'on 
doit  des  traductions  estimées  de  la  Rhétorique  d'Aristote  et  de  Denys  d'Halicarnasse. 
Il  a  placé  en  regard  de  sa  version  de  Dion  le  texte  grec  collationné  sur  les  meilleurs 
manuscrits  et  accompagné  de  notes  et  d'éclaircissements  qui  sont  le  fruit  de  sa- 
vantes recherches.  Le  premier  volimie,  qui  vient  d'être  publié,  comprend  les  frag- 
ments des  trente-six  premiers  livres ,  précédés  d'une  introduction  comprenante  vie 
de  Dion ,  l'examen  de  ses  ouvrages  et  la  notice  des  manuscrits  collationnés  pour 
cette  édition. 

Des  variations  du  langage  français  depuis  le  xii'  siècle,  ou  Recherche  des  principes 
qui  devraient  régler  l'orthographe  et  la  prononciation,  par  F.  Gc'nin,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didol, 
i8A5,  in-8'  de  xl-553  pages.  —  On  pense  assez  généralement  que  la  langue  fran- 
çaise a  fait  quelques  progrès  depuis  le  règne  de  saint  Louis.  L'auteur  du  livre  que 
nous  annonçons  est  loin  de  partager  cet  avis  :  il  déclare  que  sa  conscience  ne  lui 
permet  pas  de  flatter  à  ce  point  la  vanité  des  modernes.  Les  changements  que  le 
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temps  a  amenés  dans  le  langage  sont,  à  ses  yeux,  la  conséquence  d*un  arrêt  in- 
juste porté  contre  le  vieux  français,  et  son  espoir  est  de  faire  casser  cet  arrêt  par 
Topinion  publique.  Dans  instruction  du  procès,  l'auteur  promet,  d'ailleurs,  une 
complète  impartialité.  «  Nos  pères ,  dit-il ,  parlaient  autrement  que  ne  fait  leur  pos- 
térité ;  c*est  un  point  accordé.  Comment  pariaient  nos  pères  ?  C*est  ce  que  je  cherche. 
Quel  langage  est  le  meilleur?  le  leur  ou  le  nôtre?  C'est  ce  que  je  laisse  à  décider.  » 
Tel  est  le  cadre  dans  lequel  M.  Génin  a  cru  devoir  présenter  ses  recherches  sur  les 
variations  du  langage  français.  Après  des  reproches,  assez  peu  opportuns  peut- 
être,  sur  le  mépris  de  notre  siècle  pour  les  écrivains  du  moyen  âge,  qu'il  voudrait 
voir  expliqués  en  chaire ,  et  de  fort  bonnes  réflexions  sur  la  nécessité  de  nous 
rendre  familière  la  littérature  de  nos  aïeux,  l'auteur  pose  en  principe  que,  pour 
étudier  avec  fruit  notre  vieille  langue,  il  faut,  d'abord,  déterminer  le  rapport  de 
Tortliographe  à  la  prononciation,  en  considérant  avant  tout  la  langue  paHée,  et  y 
ramenant  la  multiplicité  des  formes  écrites  qu'expliquent  les  incertitudes  de  l'ortho- 
graphe. C'est  sur  cette  base  que  repose  la  théorie  établie  dans  les  deux  premières 
parties  de  l'ouvrage,  dont  l'une  traite  des  voyelles,  l'autre  des  consonnes.  Un  certain 
nombre  des  remarques  qu'on  y  trouve  sont  neuves  et  ingénieuses;  mais,  trop  sou- 
vent, ce  sont  des  conjectures  hasardées,  qui  ne  s'appuient  que  sur  des  textes  dou- 
teux ou  insuflisants.  La  règle  que  M.  Génin  regarde  comme  la  clef  de  voûte  de 
tout  le  système  d'orthographe  et  de  prononciation  de  nos  ancêtres  est  celle-ci  : 
«  Dans  aucun  cas  on  ne  faisait  sentir  deux  consonnes  consécutives  écrites  soit  au 
commencement,  soit  au  milieu ,  soit  à  la  fin  d'un  mot;  soit  l'une  à  la  fm  d'un  mot  et 
l'autre  au  commencement  du  mot  suivant.  »  Cette  règle  et  les  autres  ne  suffisant  pas 
pour  retrouver  la  prononciation  de  l'ancien  français,  il  en  cherche  (avec  raison 
jusqu'à  un  certain  point)  les  traces  dans  le  langage  du  peuple;  mais  il  ne  se  con- 
tente pas  de  les  reconnaître  et  de  les  signaler.  Tel  est  son  respect  poifr  ces  tradi- 
tions, qu'il  veut  en  faire  la  base  de  la  réforme  dont  la  langue  française  lui  parait 
avoir  besoin  pour  se  retremper  à  ses  sources.  Les  idées  de  l'auteur  à  ce  sujet  sont 
particulièrement  exposées  dans  la  troisième  partie,  consacrée  à  Tapplication  des 
principes  établis  dans  les  deux  premières.  Ces  principes  ont  parfois ,  il  faut  l'avouer, 
de  singulières  conséquences.  Par  exemple ,  c'est  le  dérèglement  de  la  prononciation 
moderne  qui  nous  a  conduits  à  réciter  comme  nous  le  faisons,  ces  vers  de  Racine  : 

Quelquefois,  pour  flatter  ses  secrètes  douleurs. 
Elle  prend  ses  enfants,  et  les  baigne  de  pleurs. 

Combien  leur  harmonie  n'est-elle  pas  plus  douce,  plus  égale,  suivant  M.  Génin, 
quand  on  les  prononce  ainsi ,  d'après  les  règles  qu'il  a  retrouvées  : 

Queuquefois  pou  flatter  ses  secrètes  douleux , 
Elle  prend  ses  enfants,  et  les  baigne  de  pieux. 

C'est  sérieusemout  qu'il  propose  de  dire  aussi  : 

O  ciel  !  CEnone  est  môle  et  Phëdre  veut  mouri  ! 
Qu*pn  appelle  mon  (i ,  qa*i  vienne  se  défendre. 

Si  les  personnes  qui  prononcent  ostiné ,  feignant ,  lisaient  des  ouvrages  philolo- 
giques, elles  seraient  heureuses  de  trouver  dans  celui-ci  l'apologie  raisonnée  de  ces 
locutions. 

Au  milieu  d'un  grand  nombre  de  bizarreries  du  même  genre,  il  y  a  dans  ces 
recherches  des  appréciations  très^fines  et  de  judicieuses  remarques.  Le  livre  de 
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M.  Génin  ne  fera  pas  revivre  la  langue  de  nos  pères,  mais  il  pourra  contribuer,  sous 
audques  rapports,  à  la  faire  mieux  connaître.  C*est  un  succès  qui  peut  suffire  à 
1  ambition  de  Tami  le  plus  zélé  de  la  philologie  française. 

Histoire  du  parlement  de  Metz,  par  Emmanuel  Michel,  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Metz ,  membre  de  TAcadémie  de  cette  ville.  Imprimeiie  de  Dembour  et  Gan- 
gel,  à  Metz;  librairie  de  J.  Techener,  place  du  Louvre,  n"*    la  ,  à  Paris,  i8A5; 
in-8*  de  548  pages.  —  Le  parlement  de  Metz  fut  établi  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  par  un  édit  de  Louis  XOI  du  1 5  janvier  i633.  Son  ressort, 
limité  d'abord  aux  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  dont  le   roi  venait  de 
prendre  possession,  s'étendit  sur  toute  la  Lorraine  après  la  suppression  du  conseil 
de  Nancy,  en  1637.  L'établissement  de  cette  cour  souveraine  n  eut  pas  lieu  sans 
une  vive  résistance  de  la  part  des  év^uea,  des  juridictions  inférieures  et  d'une 
partie  des  habitants  dévoués  à  l'Empire.  Le  récit  de  cette  lutte,  dont  les  détails 
sont  fort  instructifs  pour  l'intelligence  des  événements  du  temps,  donne  beaucoup 
d'intérêt  aux  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Michel.  Le  rôle  important  que  le 
parlement  de  Metz  a  joué  sous  les  règnes  suivants  soutient  cet  intérêt  jusqu'à  la  iii) 
de  l'ouvrage.  Celte  cour,  en  effet,  a  secondé  les  vues  de  Louis  XIV  à  l'égard  des 
puissances  d'Allemagne ,  non-seulement  par  ses  arrêts,  mais  encore  par  les  exemples 
de  patriotisme  qu'elle  a  donnés  à  de  jeunes  magistrats  appelés  plus  tard  dans  les 
conseils  du  grand  roi. Le  surintendant Fouquet,  Charles Colbert,  marquis  deCroissy, 
et  le  marquis  de  Louvois  y  ont  débuté  dans  la  carrière.  Cette  compagnie  a  fourni 
aussi  des  diplomates  chargés  de  hautes  missions  dans  les  coura  étrangères ,  entre 
autres  Guillaume  Fremyn,  comte  de  Moras,  Foullé  dePrunevaux  etOllier  de  Nointel. 
Parmi  les  hommes  distingués  qu'eUe  a  produits ,  il  faut  citer  aussi  le  premier  prési- 
dent Gaude  de  Bretagne,  dont  l'énergie  et  les  lumières  contribuèrent  à  assurer  la 
domination  française  dans  les  Trois-Evêdiés.  Pendant  la  lutte  des  parlements  contre 
le  pouvoir  royal,  celui  de  Me'z  fut  supprimé  par  édit  du  10  octobre  1771.  Rétabli 
par  Louis  XVI  le  26  septembre  1776,  il  fut  déGnitivement  emporté  en  1789  par 
le  mouvement  national  qui  devait  renouveler  les  institutions  de  la  France.  Un  mé- 
moire adressé  par  les  habitants  de  Metz  à  l'Assemblée  nationale  est  pour  le  parle- 
ment de  cette  ville  un  témoignage qni  n'est  pas  sans  gloire.  «  Cette  cour,  y  est-il  dit, 
donna  souvent  des  preuves  de  son  zèle  pour  le  peuple  ;  elle  consacra ,  la  première, 
les  principes  de  la  répartition  proportionnelle  des  impôts ,  et  son  courage  à  soutenir 
ces  principes  attira  sur  ses  membres  les  coups  du  despotisme.  ESle  a  rendu  la  jus- 
tice avec  équité  et  bonté;  elle  a  respecté  les  droits  des  citoyens,  elle  leur  a  été 
chère  et  respectable.  »  Cette  histoire,  bien  écrite,  et  pleine  de  curieuses  recherches 
sur  l'organisation  du  parlement  de  Metz  et  sur  ses  omciers,  fait  regretter  que  l'au- 
tear  ait  renoncé  à  la  publication  d'un  second  volume  qui  devait  comprendre  des 
renseignements  biographiques  sur  plus  de  sept  cents  magistrats  ayant  appartenu  à 
cette  cour  souveraine. 

Œuvres  poétiques  de  A,  Bignan,  Tome  1".  Paris,  imprimerie  de  Lambert,  i846, 
iii-8*  de  vi-558  pages.  (Se  vend  au  Comptoir  des  imprimeurs  unis,  quai  Mala- 
quais,  1 5.)  —  Les  œuvres  d'un  poète  si  souvent  couronné  par  l'Académie  française 
et  applaudi  par  le  public  ne  peuvent  manquer  d'être  accueillies  avec  plaisir  dans 
le  monde  littéraire.  A  l'exception  des  traductions  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  tout 
ce  que  l'auteur  a  composé  depuis  i8ao  est  rassemblé  dans  ce  recueil,  dont  la 
moitié  est  entièrement  neuve.  Le  premier  volume  renferme  trois  Essais  épiques', 
Joseph,  Hélène,  Napoléon  en  Russie;  dix-sept  tlétpés;  dix  poèmes  lyriques,  intitulés  : 
les  Dioscures,  Hymne  à  Diane,  les  Ruines  ne  la  France ,  les  Paysages,  les  Nuages , 
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Venise ,  le  Siège  de  Lyon  en  1 79.^,  1* Avènement  de  Charles  X,  Napoléon,  les  Trois 
Journées;  cinq  cantatei,  et  huit  dialogaes,  dont  voici  les  titres  :  Racine  et  Pradon, 
Frédéric  le  Grand  et  Tabbé  de  Saint-Pierre,  Voltaire  et  le  comte  de  Maistre,  Mira- 
beau et  Napoléon,  Vestris  et  Guimard,  le  Diplomate  et  le  Comédien,  le  Poète  et 
le  Peintre,  ou  Éloge  de  quelques  sites  pittoresques  de  la  Franche-Comté. 

Souvenirt  historiques  des  résidences  royales  de  France ,  par  J.  Vatout,  premier  bi- 
bliothécaire du  Hoi.  Tome  VI.  Château  d' A mboise.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
F.  Didot;  Versailles ,  à  la  librairie,  avenue  de  Paris ,  8,  i845,  in-8'. —  L'histoire  des 
événements  qui  se  sont  passés  dans  le  château  d*Amboise,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à nos  jours ,  est  racontée  dans  ce  livre  avec  tout  le  talent  qu*on  devait  attendre 
rie  Tautcur.  Ce  récit ,  plein  d'intérêt,  est  divisé  en  sept  chapitres,  qui  comprennent  : 
1'  1rs  temps  antérieurs  à  Charles  VII;  2'  le  règne  de  ce  prince  et  celui  de  son 
lils  Louis  Al  ;  3**  Charles  VIII  ;  4"  Louis  XII ,  et  les  détails  de  son  divorce  avec  la 
malheureuse  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI  ;  5"*  François  I*';  6"*  François  II  et 
la  conjuration  d'Amboise;  7' de  Charles  IX  jusqu'à  nos  jours.  Parmi  les  nombreuses 
pièces  justificatives  qui  occupent  les  pages  35i-549>  nous  avons  remarqué  surtout 
une  complainte  inédite,  en  vers,  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  sur  la  mort  de 
(Charles  VIII ,  les  pièces  relatives  à  la  dissolution  du  mariage  de  Louis  XII  avec 
Jeanne  do  France  et  au  procès  du  maréchal  de  Gyé,  prince  de  Rohan,  duc  de  Ne- 
mours (i5o4)i  et  le  Testament  de  Léonard  de  Vinci  (i5i8). 

Bibliothèque  de  l'école  des  chartes.  Revue  d'érudition  consacrée  principalement 
à  l'étude  du  moyen  âge.  Tome  II  (deuxième  série).  Première  livraison  (septembre- 
octobre,  i8A5).  Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin j,  in -8*  de 
93  pages.  —  Cette  livraison  contient  :  i"*  Des  pèlerinages  en  Terre  Sainte  avant  les 
croisades,  par  M.  Lud.  Lalanne;  2*  De  la  chute  et  de  la  reconstruction  du  pont 
Notre-Dame,  à  Paris  (1/409-1 5 10),  par  M.  Leroux  de  Lincy;  S*"  Correspondance 
entre  le  corps  municipal  de  Paris  et  celui  de  Noyon  en  iÂi3,  par  M.  Félix  Bour- 
quelot;  à*  Deux  chartes  inédites  des  années  769  et  789.  Ce  sont  des  actesr  de  dona- 
tion on  faveur  de  l'abbaye  Saint -Gcrmain-des- Prés;  les  lieux  mentionnés  dan.s 
ces  chartes  sont  Pociollus,  dans  le  Pincerais  ou  pays  de  Poissy,  et  Pesco,  in  pago 
Lomense,  que  l'éditeur  place,  par  conjecture,  dans  le  diocèse  de  Liège. 

Annuaire  historique  pour  tannée  18^6,  publié  par  la  Société  de  l'histoire  de  France. 
Dixième  année.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Renouard,  i845,  in- 18 
de  3i7  pages.  — Les  articles  compris  cette  année  dans  l'Annuaire  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France  sont  :  i*"  La  suite  de  la  liste  des  archevêques  et  des  évèques  de 
France,  par  M.  Marion,  contenant:  Province  d* Arles:  diocèses  d'Arles,  Marseille, 
Saint-Paul-Trois-Châteaux,  Toulon,  Orange;  Province  fAuch  :  diocèses  d'Anch, 
Dax,  Lectoure,  Comminges,  Conserans ,  Aire,  Dazas,  Tarbes,  Oleron,  Lescar, 
Bayonne;  Province  d'Avignon:  diocèses  d'Avignon,  Carpentras,  Vaison,  Cavaillon. 
Ces  listes ,  composées  d'après  le  Gallia  christiana  et  d'après  le  Clergé  de  France  (par 
Hugues  du  Tems),  sont  continuées  jusqu'à  nos  jours.  2*  Suite  de  la  liste  alphabé- 
tique des  évèdiés  de  la  chrétienté  ancienne  et  moderne ,  par  M.  de  Maslatrie  (lettres 
F.  G.),  dressée  principalement  d'après  celle  que  Fabricius  a  placée  en  appendice  à 
la  suite  de  son  ouvrage  intitulé  :  oaluiaris  lux  Evangelii,  On  trouve  en  tète  du  vo- 
lume un  exposé  méthodique  des  publications  faites  depuis  1837  ^^^'  ^  recueil, 
qui  contient  la  substance  d'ouvrages  considérables,  et  dispense,  à  beaucoup  d'é- 
gards «  d'y  recourir.  Les  principales  sources  des  renseignements  historiques  qu'on  y 
a  rassemblés  sont  :  l'Art  de  vérifier  les  dates,  le  GalUa  duisiieuui^  i'Histmre  litté- 
raire de  la  France ,  la  Bibliothèque  du  P.  le  Long ,  et  les  M oaumeats  de  la  monar- 
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chie  française.  Tous  ces  articles  de  TAnnuaire  peuvent  élre  consultés  avec  fruit. 
Parmi  les  plus  utiles  et  les  plus  importants,  nous  citerons  :  pour  la  géographie  ci- 
vile,  un  Dictionnaire  des  provinces  et  pays  de  la  France,  par  M.  Guérard  (1837)  ; 
des  Listes  des  grands  fiefs,  par  M.  de  Fréville  (iSSg)  ;  les  Parlemenis  et  cours  souve- 
raines ,  par  M.  Géraud  (iSSg)  ;  les  Palais  et  maisons  des  rois  de  France ,  par  M.  Gua- 
det  (i84i  );  Anciennes  divisions  territoriales  de  la  Normandie,  par  M.  Le  Prévost 
(i838) ,  ouvrage  original,  composé  d'après  les  documents  anciens;  pour  la  géogra- 
phie ecclésiastique,  la  Liste  des  évèchés  de  la  chrétienté,  par  M.  de  Masiatrie  (i838- 
1 846)  ;  les  Monastères  de  France,  par  le  môme  {i838)  ;  pour  la  chronologie,  la  Concor- 
dance chronologique,  par  M.  Duchesne  (t84a)  faisant  connaître,  pour  chaque  année 
deTère  vulgaire,  depuis  Tan  1  "jusqu'en Tan  2000,  Tannée  du  cycle  pascal  et  celle  de 
rindiction ,  la  lettre  dominicale,  fépacte  et  le  jour  de  Pâques;  le  Calendrier  des  fêtes 
mobiles  par  M.  de  Wailly  (i844)i  indiquant  la  place  des  fêtes  mobiles  pour  une  année 
donnée;  le  Glossaire  des  dates,  par  M.  Géraud  (i843),  dans  lequel  sont  rapportées, 
suivant  Tordre  alphabétique,  les  principales  formules  ou  locutions  employées  an 
ciennement  pour  désigner  certaines  époques  de  Tannée,  certains  jours  du  mois,  ou 
même  certaines  parties  du  jour;  les  Jours  fériés  des  Romains,  par  M.  Duchesne 
(i84i).  Pour  Yhistoire:  Tlndicalion  des  principaux  ouvrages  propres  à  faciliter  les 
travaux  relatifs  à  Thistoire  de  France,  par  M.  J.  Desnoyers  (1837).  La  première 
partie  comprend  les  moyens  généraux  d'études;  la  deuxième,  les  principales  collée- 
lions  de  documents  originaux  ;  Chronologie  des  Etats  généraux,  par  M.  le  comte 
Beugnot  (  1 84o)  ;  Chronologie  des  ministres  depuis  François  I",  d'après  M.  Bajol 
(iSàli)  ;  Ëpliémérides  de  THistoire  de  France,  de  1787  à  i84a  1  par  M.  de  Masiatrie 
(i84a-i843);  Liste  des  archevêques  et  évêques  de  France,  par  M.  Marion  (i845- 
i846);  Sociétés  littéraires  de  la  France,  par  MM.  J.  Desnoyers  et  Auger  (i84i); 
Musée  de  Versailles,  notices  sur  les  cinq  salles  des  Croisades,  par  M.  Borel  d'Haute- 
rive  (i845)  ;  Notice  sur  les  sceaux,  par  M.  de  Wailly  (i84o);  Liste  des  théâtres, 
amphithéâtres  et  cirques  romains  dont  il  existe  des  vestiges  en  France,  par  M.  Ma- 
gnin  (i84o)  ;  Fragment  sur  les  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés ,  par  M.  Gué- 
rard (1844)  «  extrait  du  Polyptyque  dlrminon.  Pour  la  littéralure  :  des  morceaux  de 
poésie  des  troubadours  et  des  trouvères,  par  MM.  Raynouard  et  P.  Paris  (1837)  ; 
du  x*  au  xv'  siècle  pour  la  langue  d'oc,  du  xiii*  et  xiv'  siècle  pour  la  langue  d'oil. 
Pour  les  beaux ■  aris  :  un  Essai  sur  Tarchitecture  religieuse  au  moyen  âge,  particu- 
lièrement en  France ,  par  M.  Prosper  Mérimée  (i838)  ;  de  la  Chanson  musicale  en 
France  au  moyen  âge,  par  M.  Bottée  de  Toulmon  (1837),  article  accompagné 
dVxemples  de  musique  et  de  notation  musicale,  aux  xif,  xiii*  et  xiv*  siècles;  instni- 
ments  de  musique  en  usage  dans  le  moyen  âge,  par  le  même  (1839);  Ûbsorvations 
sur  les  cartes  à  jouer,  par  M.  Duchesne. 

Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Vouesi,  année  i844-  Imprimerie  de  Sau- 
rin  à  Poitiers;  librairies  de  Létang  et  d'Oudin  à  Poitiers,  de  Derache  et  Dumoulin 
à  Paris,  1845,  in-8''  de  5i4  pages  avec  dix  planches.  —  Les  mémoires  contenus 
dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  onze.  En  voici  les  titres  :  I.  Note  sur  la  voie  ro- 
maine de  Poitiers  à  Bourges ,  par  M.  de  Chergé  ;  II.  Extrait  de  quatre  notices  sur  les 
batailles  de  Voulon,  Poitiers,  Maupertuis  et  Moncontour,  par  M.  Saint-Hippolyte; 

III.  Recherches  sur  la  formule  sub  ascia  dedicare,  par  M.  Anatole  Barthélémy; 

IV.  Observations  sur  le  symbolisme  religieux  par  M.  Léon  de  la  Sicotière;  V.  Mé- 
moire historique  sur  Tabbaye  de  Montierneuf  de  Poitiers,  par  M.  de  Chergé; 
VI.  Notice  sur  Tancienne  abbaye  de  Moreaux,  par  M.  Rédet;  VII.  Mémoire  histo- 
rique sur  Téglise  Notre-Dame-de-Lusignan  et  ses  fondateurs,  par  M.  Tabbé  Cotisseau  ; 
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VIII.  Mémoire  sur  les  justices  royales,  ecclésiastiques  et  seigneuriales  du  Poitou 
(  i'*  partie),  par  M.  Beaucbet-Filleau;  IX.  Rapport  sur  une  découverte  d'objets  gau- 
lois à  Notre-I>ame-d*Orf  par  M.  H.  Fillon  ;  X.  Notice  sur  les  vitraux  de  Téglise  de 
Saiute-Radegonde  de  Poitiers ,  par  M.  B.  Fillon  ;  XI.  Note  sur  deux  tiers  de  sol  d  or 
inédits  de  Raciale  et  deSanonno,  par  M.  B.  Fillon. 

Les  moines  du  Der,  avec  pièces  justificatives,  notes  historiques  et  notices  sur  le 
bourg  et  le  canton  de  Montier-en-Der  et  la  ville  de  Wassy,  par  M.  Tabbé  R.  A.  Bouil- 
levaux,  curé  de  Cerezièrcs.  Imprimerie  de  Ch.  Cavanlol  à  Chaumont,  librairies  de 
Thiébaut  et  de  Sacher  à  Montier-en-Der,  et  de  Dumoulin  à  Paris,  i845,  in-8*  de 
Â87  pages  avec  planches. 

Tanhk'i  Asham.  Récit  de  l'expédition  de  Mir-Djumluh  au  pays  d*Assam,  traduit 
sur  la  version  hindoustani  de  Mir  •  Huçaini  par  Théodore  Favie.  Imprimerie  de 
Laine  frères,  à  Angers;  librairie  de  Benjamm  Duprat,  à  Paris,  i845,  in -8*  de 
xxxi-3i6  pages.  Cette  version  française  est  faite  d'après  un  manuscrit  hindoustani 
de  la  bibliothèque  de  M.  Garcinde'Tassy.  L'ouvrage  hindoustani ,  dû  à  Mir-Huçaini, 
parait  être  la  reproduction  d'un  ouvrage  de  Thistorien  persan  Shahâb-Uddin- 
Tâiish. 

Recherches  historiques  sur  les  paroisses  limitrophes  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel , 
par  M.  l'abbé  Desroches,  curé  d'Isigny.  Imprimerie  de  Hardel,  àCaen,  i845, 
xiï'Ii'*  de  128  et  16  pages  avec  deux  cartes. 

On  annonce  une  nouvelle  édition  des  Mémoires  historiques  de  la  république 
séquanoise  et  des  princes  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne,  par  Louis  Gollut,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  à  Dole,  en  iSga.  Cette  édition,  qui  sera  augmentée 
des  Mémoires ,  ouvrage  inédit  du  même  auteur,  comprendra  des  notes  et  éclaircis- 
sements historiques,  une  notice  sur  Gollut  et  une  taJble  méthodique.  Ellle  formera 
un  volume  d'environ  1 000  pages  à  deux  colonnes ,  et  coûtera  1 5  francs  pour  les 
souscripteurs.  On  souscrit  chez  Aug.  Javel,  imprimeur-éditeur  à  Arbois  (Jura). 

Lettres  et  pièces  diplomatiques  écrites  en  Malay,  recueillies  et  publiées  pour  servir 
d'exercices  de  lecture  et  de  traduction  aux  élèves  de  l'école  royale  et  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes.  Premier  fascicule.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  in-8* 
de  7  a  pages  avec  i3  planches. 

Etudes  de  chiffres  arabes,  par  Léon  Chauvin,  avec  des  exemples  et  un  grand  tableau 
autographié  par  l'auteur.  In-à'*  d'une  feuille,  plus  deux  feuilles  1/2  d'exemples  et  une 
feuille  pour  le  grand  tableau.  A  Paris,  imprimerie  de  Béthune.  Chez  les  principaux 
libraires  et  marchands  d'estampes. 


ANGLETERRE. 

The  journal  ofthe  British  archteological  aseociation,  etablished  i843  for  the  en- 
couragement and  the  prosecution  of  researches  into  the  arts  and  monuments  of 
the  esôiy  and  middle  âges,  under  the  direction  of  the  committee.  Londôn,  Heiwy 
G.  Bohn,  York  street,  Covent-Garden,  i8â5,  in-8*.  —  On  trouve,  dans  les  deux 
premiers  numéros  de  ce  journal  (ensemble  de  xv-i8o  pages),  les  artides  dont 
voici  les  titres  :  I.  Sur  les  vases  romains  découverts  par  M.  Artes  dans'ie  comté  de 
NorthampCon.  II.  Édise  de  Deerhurst,  Glouoestersmre.  III.  I>e  l'architecture  du 
moyen  âge  d'après  les  miniatures  des  nianuscrits.  IV.  Lé  Cromlech  du  Tus^  à 
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Guernsey.  V.  Remarques  sur  un  émail  du  musée  du  Maus,  quon  suppose  repré- 
senter Geoffroy  Plantagenet.  VI.  Antiquités  romaines  de  Dymchurcfa,  comté  de 
Ker.t.  VU.  Monuments  d*architecture  ancienne  de  la  ville  de  Galway  en  Irlande. 

VIII.  Comment  les  vestiges  de  Tantiquité  se  sont  conseiTés  jusqu*à  nos  jours. 

IX.  Château  de  Ragland,  Monmouthshire.  X.  Observations  sur  le  nimbe.  XI.  An- 
cien trésor  de  TEchiquier.  —  De  nombreuses  gravures  sur  bois  ornent  le  texte  de 
ce  journal. 

ALLEMAGNE. 

Der  Geschichten  von  der  Wiederherstellung  und  dem  Verfalle  des  heiligen  rômis- 
chen  Reiches  erstes  und  zweites  Buch.  —  Histoire  du  rétablissement  et  de  la  déca- 
dence du  saint-empire  romain.  Livres  I  et  II.  Le  roi  Rodolphe  et  son  temps,  par 
J.  C.  Kopp.  A  Leipsick  et  à  Paris,  chez  Klincksieck,  in-8*  de  xv-926  pages. 

Hamhurgitche  Rechtsaltcrihuemer.  Antiquités  du  droit  hambourgcois.  Tome  I,  con- 
tenant les  statuts  de  la  ville,  de  la  mer  et  du  pays  de  Hambourg  ;  publiés  par 
J.  M.  Lappenberg.  A  Hambourg,  chez  Meissner;  à  Parb,  chez  Klincksieck,  i845  ; 
in-S**  de  CLXii-344  pages.  —  L^introduction  de  cet  ouvrage  contient  Thistoire  du 
droit  hambourgeois  du  xin*  au  xvi*  siècle,  comparé  à  celui  des  villes  voisines. 
Viennent  ensuite  les  textes,  en  dialecte  bas-allemand,  de  plusieurs  anciens  statuts 
publiés  dans  les  années  1270,  1292  et  1^97-  Les  notes  qui  accompagnent  ces  do- 
cuments sont  rédigées  en  hollandais. 

Deutsche  Reichs  und  Rechtsgeschichte. . .  Histoire  de  Tempire  et  du  droit  de  TAl- 
lemagne;  par  J.  Philhps.  A  Munich,  et  à  Paris,  chez  Klincksieck,  i8â5;  in-S*"  de 
iv-362  pages. 

Gustav  Adolph...  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  et  son  temps;  par  Gfôrer.  A 
Stuttgard  ;  et  à  Paris,  chez  Klincksieck ,  i8â5,  in^"*  de  viii*io55  pages. 

ITALIE. 

Archiva  storico  italiano.  Archives  historiques  italiennes,  recueil  d^ouvrages  et  de 
documents  rares  et  inédits  relatifs  à  Thistoire  d'Italie.  Tome  VI,  2'  partie.  Florence, 
i845;  in-8*  de  xxiv-SqG  pages  avec  fac  simile.  Se  trouve  à  Paris  chez  Klincksieck. 
Prix:  6  francs. — Ce  volume  contient  :  Bemardi  Marangonis  vetas  chronicon  Pisanum 
es  ms.  codice  bihliothecœ  Arnuunentarii  parisiensis,  chronique  qui  se  termine  à  Tan- 
née 1175; —  Cronaca  di  Ranieri  Sardo,  dalV  anno  962  Jîno  al  lùOO,  divisée  en 
236  chapitres;  —  Sei  capitoli  delV  acquisto  di  Pisafatto  dai  Fiorentini nel  iâ06 ,  di 
Giovcmni  di  ser  Piero  (  en  vers  )  Memorialc  di  Giovanni  Porto  Veneri ,  de  1  l^ùà  à 
1 5o2  ;  —  La  guerra  del  mille  cinque  cento ,  ouvrage  anonyme  ;  —  Ricordi  ai  ser 
Perizolo  da  Pisa. 

BELGIQUE. 

Histoire  de  la  peinture  Jlamande  et  hollandaise ,  par  Alfred  Michiels.  Tome  I. 
Bruxelles,  i8A5,  in-S*  de  X11-A17  pages.  Prix  :. 8  francs.  —  Dans  ce*  premier  vo- 


é 


» 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


DÉCEMBRE   1845. 


Ampélogbaphie,  oa  Traité  des  cépages  les  plus  estimés  dans  tous 
les  vignobles  de  quelque  renom,  par  le  comte  Odart,  membre  cor- 
respondant des  sociétés  royales  d'agriculture  de  Paris  et  de  Turin , 
de  celles  de  Bordeaux,  de  Dijon,  de  Metz,  etc.;  président  hono- 
raire des  congrès  viticoles  tenus  à  Angers  en  i8à2  et  à  Bordeaux 
en  18Ù3.  Paris,  chez  Bixio,  quai  Malaquais,  n^  19;  et  chez 
l'auteur,  à  la  Dorée,  près  Cormery  (Indre-et-Loire),  i8/4ô, 
1  vol.  in- 8*^  de  xii-433  pages. 


PREMIER    ARTICLE. 


Parmi  les  plantes  que  Thomme  a  soustraites  àia  nature  sauvage  afin  de 
les  approprier  à  ses  besoins ,  il  en  est  peu  d*aussi  intéressantes,  à  étu- 
dier que  la  vigne ,  soit  qu  on  ait  égard  an  nombre  de  ses  variétés  créées 
par  la  culture ,  ou  qu*on  veuille  apprécier  son  importance  pour  les  na- 
tions civilisées,  et  pour  la  France  en  particulier,  dont  Tagriculture , 
rindustrie  et  le  commerce ,  ont  trouvé  en  elle  un  élément  principal  de 
prospérité.  Il  n  est  donc  point  étonnant  qu'elle  ait  fixé  Tattention  des 
anciens  aussi  bien  que  celle  des  modernes.  Pline  a  fait  mention  d*un 
certain  nombre  de  ses  variétés,  et,  depuis  le  xiii*  siècle,  elle  a  été,  en 
Italie,  l'objet  de  plusieurs  traités  composés  par  Petrus  Crescensiis, 
€upani,  Gallesio,  Milani.  L'Allemagne  lui  a  consacré  de  nombreux 
ouvrages,  parmi  lesquels  il  en  est  de  fort  étendus.  L'Espagne  peut 
(oGGrir  sans  crainte  au  critique  le  Traité  des  vignes  de  t Andalousie,  par 
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D.  Simon  Roxas  Qlemente ,  et  la  France  compte ,  depuis  Olivier  de 
Serres  jusqu  à  nos  jours,  ime  suite  de  traités  ou  d*écrits  plus  ou  moins 
*  remarquables  sur  la  vig^e  et  ses  variétés  :  nous  citerons  ceux  de  Gari* 
del,  de  labbé  Rozier,  de  Dussieux,  de  Chaptal,  de  Cavoleau,  de  Bosc, 
de  Julien  surtout,  louvrage  intitulé,  Le  nouveau  Duhamel,  enfin  deux 
traités  publié!$  récemment  par  le  comte  Odart ,  Tun  sous  le  titre  ^'Exposé 
des  divers  modes  de  culture  de  la  viane  et  de  vinification,  eï  Tautre  sous  celui 
d*Ampélographie ,  ou  Traité  des  cépages  les  plus  estimés  dans  tous  les  vi- 
gnobles de  quelque  renom. 

En  examinant  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Journal  des  Savants,  nous 
avons  eu  Tintention  de  témoigner  de  Testime  que  nous  portons  à  un 
homme  dont  la  vie  a  été,  en  grande  partie,  consacrée  à  Tétude  spé- 
ciale des  variétés  d*une  plante  éminemment  utile  au  pays,  en  même 
temps  que  nous  avons  voulu  profiter  de  Toccasion  de  cet  examen  pour 
traiter  la  question  de  savoir  s'il  est  vrai,  comme  plusieurs  savants 
font  avancé ,  que  les  variétés  des  arbres  fruitiers ,  et  généralement 
des  plantes  cultivées,  dégénèrent  avec  le  temps.  C'est  donc  sous  ce 
double  point  de  vue  que  nous  allons  envisager  le  dernier  ouvrage  du 
comte  Odart. 

Nous  exposerons  d'abord  les  matières  qui  le  composent,  afin  de 
donner  au  lecteur  une  juste  idée  de  leur  mise  en  œuvre,  puis  nous 
prêteix>ns  à  la  question  dont  dont  nous  venons  de  parler  Tattention 
qu*dle  mérite  el  les  développements  qu'elle  comporte,  comme  un  des 
sujets  les  plus  importants  de  la  culture  des  plantes  utiles,  aussi  bien  que 
de  la  physiologie  et  de  l'histoire  naturelle. 

Le  Traité  des  cépages  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  aborde,  sous  forme  de  généralités,  plusieurs  questions  dont  les 
rapports  ayec  l'objet  du  livre  sont  incontestables. 

Apcjbs  avoir  passé  en  revue  les  principaux  écrits  relatifs  à  lampélo- 
grapjiie,  il  insiste  sur  l'importance  du  choix  des  cépages  à  cultiver  dans 
un  lieu  donné,  pour  peu  qu'on  veuille  en  obtenir  des  produits  de  la 
moilleure  qualité  possible.  Il  est  tel  pays  dont  les  vins  ont  perdu  leur 
antique  renommée,  parce  qu'aux  anciens  cépages  dont  ils  tiraient  leur 
origine  on  en  a  substitué  de  nouveaux  :  par  exemple,  les  vins  de  Saint- 
Pourçain,  dans  le  département  de  l'Allier,,  fabriqués  aujourd'hui  avec 
}es  raisins  du  plant  appelé  lyonnaise,  n* ont  plus  la  réputation  qu'ils  de- 
vaient au  cépage  du  petit  néran ,  que  l'on  a  délaissé  par  l'effet  de  la 
préférence  accordée  à  la  quantité  du  produit  sur  sa  qualité.  D'un  autre 
côté ,  il  est  des  propriétaires  éclairés  qui ,  suivant  le  principe  contraire  r 
ont  retiré,  de  la  culture  de  planis  éuâiigers  i  leur  pays,  des  avantage 
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qu  ils  n  auraient  jamais  obtenus  de  leurs  anciens  cépages  :  on  peut  citer 
comme  un  exemple  de  oe  cas  Texcellent  vin  que  le  D*  Baumes 
prépare  depuis  quelques  années  dans  le  département  du  \jard  avec  le 
Jknnint  :  ce  plant,  originaire  de  VHegi-Alfya  en  Hongi^ie,  pays  de  sept 
à  huit  lieues  carrées  où  Ton  fait  le  vin  connu  partout  sous  le  nom  de 
Tokay,  commence  à  être  'cultivé  dans  le  midi  de  la  France  avec  le  plus 
grand  succès.  L'importance  de  la  nature  des  variétés  de  cépages  une  ibis 
établie ,  lauteur  est  naturellement  conduit  à  examiner  les  moyens  les 
plus  convenables  de  se  les  procurer,  lorsqu  on  veut  planter  un  vignoble; 
et  c*e$t  ici  qu*il  traite  la  question  de  la  variation  des  espèces.  Mais,  afin 
de  prévenir  toute  équivoque,  hâtons-nous  d^  dire  que  ce  dernier  mot  est 
employé  par  Fauteur  avec  le  sens  que  les  gens  du  monde  et  les  horti- 
cultem*s  y  attachent,  c'est-à-dire  qu*il  désigne  les  variétés  ou  races  de 
plants  dont  la  fixité  est  assez  grande,  sinon  pour  se  perpétuer  indéfini- 
ment, du  moins  pour  se  maintenir  pendant  mi  ceitain  temps  avec  les 
caractères  propres  à  les  faire  distinguer  les  unes  d*avec  les  autres.  Mais 
quelle  est  cette  durée?  Les  ensembles  d'individus  qui  représentent 
maintenant  chacune  d'elles  doivent-ils  disparaître  prochainement,  comme 
le  prétendent  plusieurs  auteurs,  et,  conformément  à  leur  opinion,  y  a- 
t-il  nécessité,  dès  aujourd'hui,  de  recourir  à  la  voie  des  semis,  afin  d'en 
obtenir  des  variétés  nouvelles,  qui,  fortes  de  jeunesse,  remplaceraient 
nos  variétés  actuelles,  lorsque  celles-ci,  parvenues  à  l'âge  de  la  décrépi- 
tude auraient  atteint  le  terme  que  la  nature ,  suivant  eux,  a  fixé  à  leur 
existence?  Telle  est  la  question  sur  laquelle  nous  avons  pris  l'engagement 
de  revenir;  mais,  dès  à  présent,  nous  disons  que  le  comte  Odart  croit  à 
la  perpétuité  des  variétés  par  la  voie  des  crossettes  ou  des  boutures,  et 
qu'il  n'y  a  conséquemment  aucune  nécessité  pressante  de  recourir  à  la 
voie  des  semis  pour  s'assurer  d'une  suite  de  bonnes  variétés  de  vignes 
destinées  à  remplacer  celles  qui ,  dit-on,  auraient  fait  leur  temps.  Nous 
verrons  plus  tard  dans  quelles  limites  nous  circonscrivons  l'opinion  de 
l'utilité  des  semis,  pour  qu'elle  soit,  à  notre  avis,  exacte  au  doidile  point 
de  vue  de  la  science  et  de  l'application. 

L'auteur  examine  ensuite  si  le  nombre  des  cépages  est  infini ,  et  se 
prononce  pour  la  négative,  d'après  de  bonnes  raisons  ;  puis  il  donne  les 
nombres  des  diverses  espèces  indiqués  par  différents  auteurs,  depuis 
Caton  jusqu'à  nos  jours.  Ces  nombres  étant  intéressants  à  connaître , 
nous  allons  les  rapporter. 

Caton  comptait  huit  variétés  de  raisins;  Virgile  quinze;  Golumelle 
cinquante-huit  au  moins;  Pline  quatre-vingt-rtrois;  Pierre  Crescensiis,  au 
xui*  siècle,  en  mentionne  quarante  en  Italie;  Cupanl,  à  la  fin  du  xvu* 
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siècle,  en  signale  quarante-huit  variétés  cultivées  en  Sicile;  Olivier  de 
Serres  en  décrit  quarante,  et,  fait  remarquable,  ii  les  désigne  par  des 
noms  qu  elles  portent  encore  pour  la  plupart  ;  Garidel ,  au  commencement 
du  xviii*  siècle,  parie  de  quarante-six  variétés  de  cépages  provençaux; 
Chardin  dit  qu'aux  environs  de  Tauris,  en  Perse,  on  cidtivfi  soixante 
variétés  de  vignes;  Basile  Hall  en  compte  jusqu'à  cinquante  dans  file 
de  Madère;  un  Hongrois  en  trouve  quarante  six  dans  le  comitat  de 
Zemplin  ;  Simon  Clémente  en  a  décrit  cent  vingt  variétés  dans  la  seule 
province  d'Andalousie;  Kerner  a  donné  les  figures  coloriées  de  cent  qua- 
rante-trois variétés;  Frege  en  a  décrit  deux  cent  soixante-cinq;  enfin 
Vongok  et  Metzger,  chacun.de  son  côté^  en  ont  mentionné  deux  cents. 

La  question  du  refiroidissement  progressif  de  la  terre  arrête  le  comte 
Odart.  S'il  combat  avec  avantage  les  prédictions  sinistres  d'un  professeur 
d'agriculture  de  Bordeaux  relativement  à  la  disparition  future  de  la 
vigne  du  sol  français  par  l'effet  de  ce  refiroidissement,  il  nous  semble 
n'avoir  pas  interprété  exactement  les  opinions  d'un  savant  célèbre  sur 
le  même  sujet.  En  lisant  la  notice  scientifique  de  l'Annuaire  pour  1 836 
du  bureau  des  longitudes  sur  l'état  thermométrique  du  g^obe  terrestre, 
après  le  texte  du  comte  Odart,  il  sera  évident  que  la  discussion  de  ce 
dernier  se  réduit  réellement,  en  définitive,  k  ce  qu'il  n'admet  pas  la  pos- 
sibilité que  les  déboisements ,  les  dessèchements  des  marais  et  autres 
travaux  de  l'homme,  aient  occasionné  une  diminution  telle,  dans  la 
chaleur  des  étés  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  qu'aujourd'hui  le 
raisin  ne  mûrit  plus  dans  certains  lieux  de  ces  deux  pays  oix  il  arrivait 
autrefois  à  sa  maturité.  D'un  autre  côté,  en  lisant  la  notice  de  l'Annuaire, 
on  verra  que  l'opinion  combattue  parle  comte  Odart  n'a  point  l'exagé- 
ration qu*il  parait  lui  prêter;  car  l'effet  définitif  attribué  par  l'auteur  de 
cette  notice  aux  travaux  de  l'homme  sur  le  climat  d'un  pays  boisé  et  hu> 
mide  est  d'adoucir  la  rigueur  des  hivers,  de  modérer  la  chaleur  des  étés, 
en  élevant  cependant  la  température  moyenne  de  ce  pays.  U  y  a  plus, 
ta  notice  est  terminée  par  la  conclusion  que,  de  1776  à  i8a6,  période 
d'un  demi-siècle  dans  laquelle  de  nombreux  travaux  de  déboisement 
ont  été  opérés  en  France,  la  température  moyenne  de  Paris  (1 1^8)  n'en 
a  cependant  éprouvé  aucun  changement  appréciable. 

Le  comte  Odart  fait  une  revue  critique  des  divers  systèmes  de  classi- 
fication des  cépages  qui  ont  été  proposés  et  suivis  par  ses  prédécesseui's; 
il  en  fait  ressortir  l'insuffisance  et  les  inconvénients  avec  l'assurance 
que  lui  donne  les  lumières  d'une  pratique  raisonnée  de  plus  de  3o  ans; 
mais,  en  avouant  son  impuissance  à  en  créer  un  meilleur,  il  renonce  à 
toute  classification  scientifique  proprement  dite,  et  si,  au  congrès  des 
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vignerons  tenu  à  Bordeaux  en  \Slii,  deux  botanistes  réclament  de  son 
expérience  un  système  rationnel  de  classification  des  cépages,  il  leur  ré- 
pond qu'il  na  point  adopté  de  système,  que  son  travail  n  est  pas  fait 
pour  les  savants,  mais  pour  les  propriétaires  de  vignes,  les  seuls  juges 
compétents  qu'il  se  reconnaît. 

Certes,  après  une  déclaration  aussi  formelle,  un  critique  dont  Tin- 
compétence  aux  yeux  de  lauteur  doit  être  évidente  serait  peu  fondé  à 
venir  critiquer  le  plan  d'après  lequel  le  comte  Odart  a  distribué  les  cépages 
relativement  aux  régions  oà  ils  sont  respectivement  cultivés.  Mais,  si  le 
critique  est  impuissant  à  ce  point,  U  lui  sera  permis,  en  faveur  de  son 
envie  de  s'instruire  et  de  la  conviction  qu'il  a  des  services  réels  rendus 
A  Fampélographie  par  le  comte  Odart ,  créateur  de  la  collection  des 
cépages  de  la  Dorée,  d'émettre  le  vœu  qu'un  horticulteur  bai^e  et  à 
la  fois  botaniste  exercé,  digne  par  conséquent  d'apprécier  la  valeur  de 
cette  collection  précieuse,  l'étudié  dans  un  but  propre  à  la  faire  connaître 
aux  savants ,  en  recourant  à  une  classification  naturelle ,  et  à  des  des- 
criptions brèves,  mais  suffisantes  toutefois  pour  faire  distinguer  les 
diverses  variétés  de  cépages  auxquelles  il  importe  de  donner  des  noms 
particuliers.  Sans  doute  l'horticulteur  qui  se  livrerait  à  ce  travail  trou- 
verait dans  l'ampélographie  française  les  renseignements  les  plus  exacts, 
et,  en  étudiant  les  cépages  réunis  en  groupes  que  le  comte  Odart  appelle 
famille,  il  reconnaîtrait  bientôt  dans  ces  réunions  plus  d'esprit  scienti- 
fique que  l'auteur  avoue  n'en  avoir  mis.  Car  tous  ceux  qui  savent  sur 
quelle  base  une  méthode  naturelle  doit  être  fondée ,  en  lisant  l'ouvrage , 
apprécieront  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'auteur  à  choisir  les  carac- 
tères au  moyen  desquels  il  a  distingué  les  diverses  variétés  de  cépage, 
l'esprit  qui  l'a  guidé  dans  la  formation  de  ses  groupes  dits  familles.  Il  est 
évident  qu'en  réunissant  ensemble  dans  un  même  groupe  les  cépages  les 
plus  analogues ,  il  a  été  fidèle  au  principe  de  la  méthode  naturelle;  d'un 
autre  côté  la  justesse  d'esprit  avec  laquelle  il  a  apprécié  les  difficultés 
de  son  sujet ,  ses  motifs  pour  ne  pas  subordonner  les  variétés  d'un  même 
groupe  à  un  ordre  d'après  lequel  elles  auraient  été  distinguées  en  une 
variété-type  et  en  sous-variétés  ou  variétés  dérivées  de  ce  type,  téjnoi- 
gnent  de  la  préférence  que  l'auteur  accorde  au  positif  sur  ce  qui  est 
conjectural,  et  ne  permettent  pas  de  douter  des  services  qu'il  aura 
rendus  à  ses  successeurs  en  déblayant  la  route  qu'ik  parcourront  des 
obstacles  qui  ont  embarrassé  la  sienne.  Le  comte  Odart  termine  fin- 
troduction  de  son  Ampélographie  par  un  exposé  de  ces  obstacles  et  des 
difficultés  de  tout  genre  qu'ila  eues  à  surmonter  pour  se  procurer  les  nom- 
breux cépages  dont  la  réunion  donne  un  si  haut  prix  à  ta  collection  de 
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ia  Dorée.  Ceux  qui,  dans  leur  carrière,  en  ont  rencontré  de  sembla- 
bles ,  rendront  les  premiers  grâce  au  zèle  et  à  la  persévérance  de  Tau- 
teur,  et,  sans  doute ,  ils  l'excuseront  des  vivacités  dont  il  s'accuse ,  à 
propos  de.  l'anecdote  suivante  : 

«  Une  autre  fois  une  expression  inconsidérée,  dit  le  comte  Odart, 
et  peut-être  même  inconvenante ,  qui  m'était  échappée  dans  mon  em- 
pressement trop  vif  de  recevoir  des  plants  annoncés  depuis  trois  mois, 
me  fit  perdre  les  bienveillantes  dispositions  de  notre  ambassadeur  à  T., 
et  le  ballot  que  son  prédécesseur,  M.  B.,  avait  eu  la  bonté  de  faire  com- 
poser pour  moi,  servit  à  chauffer  la  cuisine  de  M.  de  R.,  son  successeur, 
plus  sensible  à  \me  expression  inconsidérée  qu'à  la  satisfaction  de  concou- 
rir à  une  entreprise  honorable.  Peut-être  me  dira-t-on  :  Pourquoi  vous 
échap|f#t-il  une  expression  inconvenante  ?  Je  répondrai  que  celui  qui 
aura  autant  obtenu  que  moi,  au  moyen  de  sa  plume,  dans  une  position 
aussi  modeste  et  aussi  retirée,  me  jette  la  pierre...  » 

Certes,  personne  ne  sera  tenté  de  la  lui  jeter,  surtout  après  avoir  lu 
ces  paroles  :  «Quand  on  songe,  dit  Chaptal,  aux  difficultés  à  vaincre 
pour  réunir  tant  d'individus  dont  chacun  porte  un  nom  différent  dans 
chaque  canton,  aux  soins  à  prodiguer  sans  cesse,  tant  pour  leur  cul- 
ture que  pour  leur  vraie  désignation,  au  zèle,  au  talent  d'observation  et 
n^  à  l'activité  qu'exige  une  telle  surveillance,  on  est  tenté  de  ne  regarder 

**  un  tel  projet  que  comme  un  beau  rêve.  » 

Mais ,  si  le  comte  Odart  a  eu  quelquefois  à  se  plaindre  de  gens  qui 
auraient  dû  s'empresser  de  l'aider  dans  sa  noble  entreprise,  d'un  autre 
côté,  il  a  reçu  d'atnpies  dédommagements  de  ses  contrariétés  :  des 
hommes  capables,  par  leurs  occupations  et  leurs  études ,  d'apprécier  ses 
services  et  ses  lumières ,  lui  ont  donné  des  témoignages  publics  de  leur 
estime;  ainsi  les  membres  des  congrès  des  viticoles  tenus  à  Angers  en 
i86ti  et  à  Bordeaux  en  iS&S,  appréciateurs  de  son  mérite  et  de  son 
caractère  franc  et  loyal,  l'ont  nommé  leur  président  honoraire.  En 
outre,  le  ministre  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  M.  Cunin-Gridaine ,  en  chargeant  le  comte  Odart  d'une 
mission  en  Hongrie,  dont  le  but  était  de  connaître  tout  ce  qui  concerne 
les  vignes  qu'on  y  cultive,  et,  plus  tard,  en  l'aidant  à  publier  VAmpélo- 
graphie,  a  montré  le  cas  qu'il  fait  de  ses  travaux.  Il  faut  souhaiter  mainte- 
riant  que ,  comme  complément  de  sa  haute  protection ,  Tadministration 
supérieure  trouve  le  moyen  de  conserver  à  1^  France  la  collection  de 
la  Dorée ,  en  lui  donnant  un  caractère  de  stabilité  que  ne  peut  avoir 
aucun  établissement  particulier,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'utilité. 

Donnons  une  idée  du  plan  de  l'ouvrage. 
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Le  comte  Odart,  en  preaant  la  France  pour  point  de  départ,  répartit 
les  cépages  dans  quatre  régions  principales,  quil  qualifie  d'occidentale, 
de  centrale,  d'orientale  et  de  méridionale.  11  commence  Tétude  des 
cépages  de  chaque  région  et  de  chaque  pays  par  la  description  de  celui 
ou  de  ceux  dont  le  produit  caractérise  plus  particulièrement  le  cru  de 
cette  région ,  de  ce  pays.  Ainsi  les  cépages  qui  donnent  les  vins  rouges 
de  Bordeaux ,  de  Bourgogne,  sont  examinés  avant  tout  autre  dans  Tétude 
des  deux  premières  régions,  tandis  que,  dans  celle  de  la  troisième,  où 
Ton  fabrique  plus  de  vins  blancs  que  de  vins  rouges ,  il  commence  par 
Jes  cépages  à  fruits  blancs. 

Région  occidentale. 

Bornée  au  nord  par  les  coteaux  de  la  Loire-Inférieure,  à  Test  par  une 
ligne  passant  enlre  Langeais  et  Bourgueil ,  suivant  le  cours  de  la  Vienne 
et  se  prolongeant  au  confluent  du  Tarn  et  de  la  Garonne,  au  midi  par 
les  limites  nord  des  départements  des  Landes  et  du  Gers.  Enfin  cette 
région  comprend  TAmérique. 

Les  cépages  de  la  région  occidentale  sont  compris  dans  trois  cha> 
pitres,  ceux  de  la  Gironde  ou  de  Bordeaux,  ceux  de  la  Charente  et  de 
la  Sèvre  ;  enfin  les  cépages  de  T Amérique. 

Le  cépage  de  ja  Gironde,  qui  Toccupe  d'abord,  est  le  carmenet  ou 
carbenet,  parce  qu  il  donne  au  vin  rouge  de  Bordeaux  le  caractère  qui 
lui  est  propre;  ce  cépage  est  connu  dans  les  Graves  sous  le  nom  de 
petite-vaidare  ;  dans  les  départements  d7ndre-et*Loire  et  de  la  Vienne 
sous  celui  de  breton  ;  dans  Maine-et-Loire  sous  celui  de  vérormais ,  et 
enfin  sous  le  nom  à'arroaya  dans  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées. 

Nous  citons  comme  exemple  toute  cette  synonymie  d*un  même 
cépage,  afin  que  le  lecteur  aperçoive  l'utilité  qu'il  y  a  de  constater  une 
fois  pour  toutes  que  des  noms  très-diflérents  sont  donnés  dans  une 
petite  étendue  de  territoire  à  une  même  variété  de  cépage. 

Parmi  les  cépages  à  vins  blancs  on  distingue  le  blanc  sémillon  et  ie 
sauvignon  ou  sarin ,  remarquables  en  ce  qu'ils  donnent  les  vins  de  Barsaie 
et  de  Sauternes. 

A  pro|>os  des  vins  de  Bordeaux  le  comte  Odart  exprime  une  opinion 
qui  compte  des  partisans  en  France  et  k  l'étranger,  c'est  que  le  temps 
n'est  pas  aussi  avantageux  pour  augmenter  la  qualité  de  certains  vins, 
qu'on  le  croit  généralement^  Ainsi  les  vins  rouges  de  Bordeaux  de 
quelques  années  (trois  ans,  par  exemple)  ont  plus  de  qualité  que  les 
m^mes  vins  plus  âgés.  A  la  vérité,  il  est  possible  que  les  vins  fabiiqués^ 
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aujourd'hui  soient  dune  conservation  plus  difficile  qu'autrefois,  où 
l'égrappage  avait  lieu  d'une  manière  moins  absolue.  L'influence  de  la 
partie  astringente  contenue  dans  la  rafle  et  les  pépins  du  raisin  siu*  la 
conservation  du  vin  nous  parait  certaine,  comme  le  crpient  le  comte 
Odart  et  M.  Fauré,  auteur  d'un  travail  étendu  sur  les  vins  de  la  Gi- 
ronde. 

Nous  approuvons  encore  le  conseil  donné  par  le  comte  Odart  aux 
propriétaires  des  vignobles  de  ce  pays,  d'ajouter  au  vin  du  carbenet 
des  vins  de  Gahors  (provenant  du  plant  dit  côt),  de  l'Hermitage  (pro- 
venant du  plant  dit  sirrah)  et  de  Beni-Carlo.  Nous  sommes  tout  à  fait 
de  son  avis  pour  proscrire  l'addition  de  l'eau-de-vie ,  du  sucre ,  soit  mé- 
lasse ou  glucose. 

C'est  dans  le  bassin  de  la  Charente  que  l'on  cultive  \sl  folle-blanche , 
cépage  connu  sous  le  nom  à  enragea  dans  la  Gironde  et  la  Dordogne. 
Le  vin  de  là  folle-blanclie  n'a  rien  de  particulier,  rien  de  distingué 
comme  vin;  mais,  malgré  cela,  il  donne  la  meilleure  eau-de-vie  connue, 
celle  qui  porte  le  nom  de  Cognac ,  et ,  fait  remarquable ,  que  la  tibéorie 
n'explique  point,  û  ne  se  conserve  pas. 

Trois  cépages ,  le  saepemong ,  le  katawba,  le  york's-madeira ,  sont  seule- 
ment mentionnés  au  chapitire  de  l'Amérique. 

Le  comte  Odart  dit  que,  jusqu'ici,  toutes  les  tentatives  £adtes  pour 
obtenir  du  vin  de  la  vigne  cultivée  au  Rentucki ,  dans  l'État  d'Indiana  et 
dans  le  Mexique,  ont  été  infructueuses;  il  insiste  particulièrement  sur 
des  essais  continués  pendant  vingt  ans  par  M.  Lakanal  sans  résultat. 

Région  centrale. 

•  Elle  est  bornée  au  nord  par  une  ligne  partant  du  Mans ,  passant  par 
Paris  et  suivant  les  limites  de  nos  vignobles  du  nord  jusqu'à  la  limite 
orientale  du  département  de  l'Aube  ;  à  l'ouest,  par  une  ligne  qui^  par- 
tant d'un  point  intermédiaire  entre  Langeais  et  Bourgueil,  passerait 
par  Ghâtellerault ,  Poitiers,  Périgueux,  Agen,  atteindrait  et  suivrait  les 
limites  orientales  du  département  des  Landes.  A  Test ,  par  la  ligne 
ouest  de  la  région  orientale  ;  au  sud ,  par  une  ligne  qui  passerait  par  les 
limites  méridionales  du  département  de  la  Jérôme,  suivrait  le  cours 
de  l'Ardèche ,  les  limites  méridionales  des  départements  de  la  Haute- 
Loire,  du  Cantal  et  du  Lot,  qui  y  seraient  compris,  et  aboutirait  aux. 
limites  orientales  du  département  des  Landes. 

La  région  centrale  est  donc  entièrement  firançaise ,  et,  avec  le  bassin 
de  la  Gironde,  elle  comprend  les  vins  les  plus  renommés  de  notre  payiTj 
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tels  que  ceux  de  la  Champagne,  delà  Bourgogne,  de  i'Hennitage 
(Drôme),  et  d'autres  vins  qui,  sans  avoir  la  même  réputation,  sont 
cependant  très-connus,  comme  ceux  de  Gahors  et  du  Cher,  les  vins  de 
Cahors  pour  donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  vins  du  Médoc  et 
de  Grave ,  et  les  vins  du  Cher  pour  être  employés  au  même  usage  par 
les  marchands  de  Paris.  Un  tel  emploi  ne  laisse  pas  que  de  donner  lieu 
à  d'intéressantes  réflexions,  lorsqu'on  considère  la  distance  qui  sépare 
les  bords  du  Lot  des  coteaux  du  Cher,  et  la  nature  identique  du  même 
cépage,  cultivé  dans  les  premiers  lieux  sous  le  nom  d^auxerrois,  et  dans 
les  seconds  sous  celui  de  côts  ou  cahors;  car,  malgré  la  différence  du 
pays,  le  même  cépage  donne  un  produit  à  peu  près  identique.  Enfin 
la  région  centrale  est  encore  le  pays  des  vins  de  Côte -Rôtie  et  de 
Condrieux. 

Quatre  groupes  sont  décrits  particulièrement  dans  la  r^ion  centrale  : 
les  pinots ,  les  gamays ,  les  edts  et  les  teintariers. 

Les  premiers  justifient  par  leur  importance  le  soin  avec  lequel  l'au- 
teur les  examine  et  en  énumère  les  variétés  nombreuses,  auxquelles  il 
a  joint  la  synonymie  relative  à  chacune  d'elles.  S'ils  produisent  peu , 
en  général ,  le  raisin  qu'ils  donnent  presque  tous  est  d'une  qualité  su- 
périeure ;  aussi  les  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne  lui  doivent-ils 
leur  réputation ,  et  la  dénomination  de  plants  nobles,  que  portent  les  pi- 
nots en  plusieurs  pays ,  notamment  en  Touraine ,  témoigne-t-elle  du  cas 
qu'on  en  fait.  Le  cépage  cultivé  sur  les  coteaux  de  la  Loire  sous  le 
nom  de  pinot  n'appartient  point  à  ce  groupe  ;  il  a  donc  un  titre  usurpé  : 
c'est  pourquoi  M.  Âkermann,  de  Saumur,  qui,  depuis  i83^,  prépare 
un  très-bon  vin  mousseux ,  a  planté  son  vignoble  (commune  de  Jouy, 
canton  de  Tours-Sud  ),  en  pinots  de  Bourgogne  et  non  en  pinots  du  pays. 

Les  pinots  présentent  des  raisins  de  toutes  les  couleurs  propres  au 
fruit  de  la  vigne  en  général.  On  en  trouve  à  raisins  bleus,  à  raisins 
blancs  et  à  raisins  de  couleurs  intermédiaires  «  c'est-à-dire  rqugeâtres, 
violets  et  gris. 

Nous  avons  dit  que  les  pinots  produisent  peu  eh  général,  et  que  le 
raisin  de  presque  toutes  leurs  variétés  donne  d'excellents  vins.  La  res- 
triction  de  notre  proposition  tient  surtout  à  ce  qu'il  existe  deux  variétés 
de  pinots  connues  sous  les  noms  de  raisin  de  la  Magdeleine  et  meanieé. 
Le- raisin  de  la  Magdeleine  n'est  recommandable  que  par  sa  précocité, 
car  on  l'estime  peu  pour  la  table  ou  le  pressoir.  Le  wnmimer,  qui  doit 
son  nom  au  duvet  blanc  de  ses  feuilles,  donne  un  fruit  abondant,  mais 
diHit  le  vin ,  suitout  s'il  est  rouge ,  ne  se  recommande  pas  par  une  qua- 
lité supérieure.  Laxulture  des  pinots  n'eal  pas  iMMméc  i  la  région  cen^ 
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traie ,  elle  sétend  encore  à  la  r^on  orientale,  et  même  à  la  région 
méridîoaale. 

Lfe  pirwi  gris,  malvoisie  des  vignobles  de  Ja  Taoïsàme ,  fromenteaa  de 
la  Champagne,  cultivé  dans  nos  départements  du  Rhin,  dans  le  Jura^  et 
même  dans  la  haute  Hongrie,  où  il  poite  le  nom  de  6amttetn-^oU9,  ae 
trouve  aussi  en  Italie.  La  constance  de  ses  propriétés  caractéristiques, 
malgré  les  lieux  où  on  le  cultive,  l'excellent  vin  de  liqueur  qu'il  est  sus-^ 
ceptible  de  donner,  en  rendent  Tétude  fort  importante.  Enfin  le  via 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  si  connu  sous  le  nom  de  Poniac,  provient 
du  pinot,  dont  le  planta  été  transporté  de  la  Bourgogne  dans  le  midi 
de  r Afrique. 

Gamays.  >  Les  gamays  différait  beaucoup  des  pinots  sous  le  rapport 
de  ^abondance  du  produit  et  par  l'infériorité  de  la  qualité  de  leurs^  vins; 
cependant  (  on  conounettrait  une  erreur  réeUe,  si  on  jugeait  tous  lés  ga- 
mays  aussi  défavorablement  que  doit  l'être  le  gamay  le  plus  ancien,  la 
variété  à  laquelle  le  comte  Odart  donne  la  dénomination  dé  ^ro5  gamay. 
Si  les  ducs  de  Bourgc^ne  en  proscrivirent  la  cukure,  parce  qu'ils  la 
jugeaient  pnopre  à  discréditer  le  vin  de  leur  duché;  ù  Philippe 
le  Hardi' alla  même  jusqu'à  appliquer  Tépithète  ^infâme  au  gamay; 
enfm  si,  après  eux^  les  pariements  de  Dijon,  de  Mets  et  de  Besançon 
ont  pareillement  condamné  ce  cépage  dans  différents  édits,  il  existe 
des  variétés?  du  gamay  qui  doivent  être  cultivées  et  non  prosorites , 
parce  qu'elles  donnent  des  vins  d'ordinaire  de  première  dasse. 

Tel  est  le  petit  gamay,  cultivé  pour  des  vins  de  cet  ordre  avec  tant 
de  succès  au  nord  de  Lyon ,  particuUèrement  dans  le  Beaujolais.  Et  à 
ce  sujet  le  comte  Odart  relève  Terreur  de  Bosc,  qui,  confondant  le 
gros  gamay  avec  le  petit,  s'étonnait  de  ce  qu'ildonne  un  bon  vin  dans 
le  Lyonnsôs  au  lieu  d'un  vin  détestable  qu'il  produit,  en  Bourgogne. 
Enfin  il  existe  des  variétés  de  gamay  encore  supérieures  par  leur*. vin 
4u  petit  igamay.;  telles  sont  la  iyanuaide  dmJœiiehay  ou  fyoanaise  d'Anse^ 
et  le  plant  des  trois  ceps.  Le  comte  Odart  attribue  l'origine  de  ces 
variétés  à  dcA  sëmitf  de  pépins,  du  petit  gamay  adventifs  eu  faits  par 
rhomme.  ».        ;     .  i 

Côts,.  Les  côts^ne  comprennent  rpas:  utk  «grand  nombee. de  variétési 
On  les  cultivé  dans- les.  départements^  du  Lot,  du  Tarn  y  de  Tarn-^ 
Garonnei/  du  Gheffiide  LoiihettGher  et'd'Indire^-LoiMr'^jet  ils  conali4 
tuent  Iq' fond  des  vignobles  de  oea  payis.;  *     !  ^' 

".l  7eînrtift0rfu*!Cèf'^tiui»!! présente  quelques-  variétés  qu'ioa  ailtiDe 
moips ^ pour ^Uesh-nl&aBesfqm pour iCU' employer  le  fimstà-la coloratiob 
des'vinsi^  cfeiià'laîdémÉi»pfÛiidiS<)im|â^ 
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I  ^  Le  gros  noir,  ainsi  nommé  dans  un  grand  nombre  de  vignobles 
du  centre ,  et  connu  dans  le  haut  Douro  sous  le  nom  de  tinta-francisca, 
et  en  Andalousie  sous  le  nom  de  tintiUa: 

a^  Le  gros  noirfemêUe; 

3^  Le  teintarier  du  Jura; 

Le  comte  Odart,  à  la  suite  des  gamays,  décrit  plusieurs  cépages  re- 
marquables» qui  sont  cultivés,  soit  aux  environs  de  Lyon,  ou  dans  le 
département  de  TAllier.  Tels  sont  : 

i^  La  serine  noire  ou  corheUe,  câèbre  par  le  vin  de  Côte-Rôtie  qu'elle 
donne  ; 

2""  Le  viognœf  ou  vionier,  cépage  principal  des  vignobles  de  Condrieux  ; 

3^  Les  sirrak  {petite  et  grmie)^  auxquelles  on  doit  le  vin  rouge  de 
THermitage; 

à''  La  roassanne,  à  laquelle  on  doit  principalement  le  vin  blanc  du 
même  vignoble  ; 

5®  Le  neyran; 

G*  Le  raisin  de  graee; 

7*"  Le  grand  hUmc. 

Le  comte  Odart  pense  qu'aux  trois  variétés  principales  de  raisins  de 
dessert  dont  les  cépages  sont  cultivés  dans  les  régions  occidentale  et 
centrale ,  le  chasselas ,  le  nmscat  et  le  corintlie  blanc ,  on  pourrait  en 
ajouter  plusieurs  autres. 

II  ne  considère  pas  le  chasselas  de  Fontainebleau  comme  une  variété 
distincte  «  mais  comme  devant  ses  qualités  au  sol  où  il  est  cultivé.  11 
cite,  à  Tappui  de  cette  opinion,  Texpérience  qu'en  a  faite  M.  Vibert 
dans  son  j«rdin  d'Angers,  où  le  plant  de  Fontainebleau  n'a  donné  que 
des  gra[^pes  à  grains  serrés  et  blanchâtres. 

Région  ûrientide  et  septentrionale. 

Elle  est  bornée*  à  l'ouest  par  les  limites  ocddentdes  des  départe- 
ments des  Ârdennes,  de  la  Meuse,  de  la  Meurthe.  du  Haut-Rhin,  du 


Dbub^  et  du  Jura,  lesqueb  sont  compris  dans  cette  région;  au  midi, 
par  les  Mpes,  le  Tyrol,  la  Save  et  le  Danube  depuis  son  confluent  avec 
la  Save  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Les  vins  français  compris  dans  la  région  orientale  sont  ceux  de  la 
Meuse,  de  la  Meiirtfie,  di^iVosges;  du  Haut  et  du  Bas^Rhin,  du  Doubs, 
du  Jura,  de  l'Isère. et  des  Hautes-Alpes. 

Les  vins  des  départeoMnls  de  l'anctenne  LcNrndne  et  de  l'Alsace 
étaîeni  meilleura  autreiimyqa'ils  ne  le  sontisujoardlmi,  par  k  raison 
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que,  dans  la  plupart  des  vignobles^  on  a  substitué  à  des  cépages  de 
qualité  supérieure,  tels  que  les  pinots  de  Bouiigogne,  par  exemple,  des 
cépages  de  qualité  inférieure ,  mais  d  une  fertilité  plus  grande ,  et  qu*en 
Alsace  on  a  eu  le  tort  d*abolir  Tinstitution  des  jurés  experts,  sans  Tin* 
tervention  desquels,  autrefois,  aucune  pièce  de  vin  ne  pouvait  être 
exportée  en  pays  étranger. 

Si  les  vins  du  Doubs  ne  méritent  pas  une  mention,  il  en  est  autre- 
ment de  ceux  du  Jura ,  dont  l'ancienne  imputation ,  loin  d'avoir  diminué , 
s* est  plutôt  accrue ,  par  les  soins  que  les  propriétaires  de  vignobles  ont 
donnés  aux  procédés  de  vinification,  et  grâce  aussi  à  l'heureuse  idée 
qu  Ont  eue  certains  d'entre  eux ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  de  préparer  des 
vins  mouAseux  très-délicats  avec  un  raisin  bleu. 

Parmi  les  cépages  à  vin  rouge  d'une  qualité  supérieure ,  nous  cite- 
rons le  poukard  ou  belosard,  ou  raisin  perle,  et  le  trousseaaf  qui  sont 
propres  au  Jura;  le  pinot  de  Boargogne,  le  petit  gamay,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  Enfin,  parmi  les  cépages  à  vin  blanc,  on  distingue  le 
savagnin  vert,  dont  le  fruit  donne  les  vins  d'Arbois,  de  Château-Ghâlons 
et  de  l'Étoile;  le  pinot  blanc  et  le  gamay  blanc. 

Après  les  cépages  français  de  la  région  orientale,  l'auteur  parie  des 
cépages  étrangers. 

Les  vins  de  Suisse  de  meilleure  qualité  proviennent  du  pinot  de  Bonr- 
gogne  et  du  petit  gamày ,  originaire  des  environs  de  Lyon ,  et  dont  la 
transplantation  a  été  TeOet  du  hasard. 

Les  vins  d'Allemagne  proviennent  de  différents  cépages ,  parmi  les- 
quels il  en  est  d'identiques  ou  analogues  à  ceux  de  notre  pays,  et  d'au- 
tres qui  en  sont  tout  à  fait  distincts.  Si  le  comte  Odart  met  les  vins 
mousseux  d'^lemagne  et  même  de  Hongiîe  ibrt  au^essous  des  nôtres, 
il  reconnaît  la  bonne  qualité  de  certains  vins  rouges,  de  certains  vins 
blancs  secs,  et  des  vins  de  liqueur  qu'on 'fiibrique  dans  ce  pays.  Parmi 
ces  derniers  il  cite  le  Tokay  et  le  Menesch  ;  parmi  les  vins  secs ,  le  Johan- 
nisberg,  le  Rudesheim,  le  Steinberg.  Le  comte  Odart  décrit  un"  grand 
nombre  de  cépages  cultivés  dans  ces  contrées  et  dans  celles  qtii  s*é* 
tendent  jusqu^àux  limites  de  la  région  orientale.       ^  i* 

Région  méridionale.  <      •: 


M» 


Elle  est  comprise,  à  l'ouest  et  au  midi,  entre  les  deux  mers,  et  bor- 
née, au  nord,  par  une  ligne  qui,  partant  dd  bassin  d'Arcachon»  stiivrait 
les  liaiites  nord  du  département  de  la' Hàute^Giaronne  r  remonterait  le 
çpur^  dii  Tarn ,  dtïiserait  au  nord  les  montjagneidti^Vivarats,  couperait 
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le  Rhône  à  son  confinent  avec  la  Drème ,  Tlsère  qu'elle  remonterait 
également;  irait  joindre  le  Pô  i  quelques  lieues  au-dessous  de  Turin 
jusqu'au  golfe  de  Venise,  puis  la  Save  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Danube,  dont  elle  suivrait  le  cours  jusqu'à  la  mer  Noire,  et  se  termi- 
nerait aux  frontières  nord  et  est  du  royaume  de  Perse. 

On  cultive,  dans  la  région  méridionale,  plus  de  variétés  de  cépages 
que  dans  les  trois  autres  régions.  Les  meilleurs  vins  de  liqueur  con- 
nus proviennent  de  plusieurs  de  ces  variétés,  notamment  des  mus- 
cats; mais  on  peut  en  citée  d'excellents  qui  sont  préparés  avec  d'autres 
raisins,  tels  que  le  granaéhe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  raisin 
natif  de  Gênes,  le  maccabeo  de  salces,  le  pedro-ximenès ,  etc. 

Les  vins  des  régions  centrale  et  orientale  ne  sont  point  inférieiu*s  en 
qualité  aux  vins  de  la  région  méridionale,  au  jugement  du  comte  Odart. 
fi  ne  doute  pas  que  l'on  ne  parvint  à  donner  aux  vins  des  premières 
régions  toutes  les  qualités  désirables ,  si  l'on  propageait  dans  ces  pays 
quelques  cépages  méridionaux  dont  les  fruits  seraient  susceptibles  d'y 
atteindre  leur  maturité ,  et  il  croit  même  à  la  possibilité  d'y  faire  des 
vins  de  liqueur  aussi  bons  que  ceux  du  Midi« 

11  signale ,  parmi  les  cépages  de  la  France  méridionale ,  le  moarvedé 
ou  mataro,  qu'on  préfère  à  tout  autre  dans  le  département  du  Var;  le 
hran-fourca;  le  boateillan ,  plus  remarquable  par  l'abondance  de  ses  fruits 
que  par  la  qualité  de  son  vin;  le  catalan:  le  manosquih,  qui,  quoi  qu'en 
aient  dit  Ghaptal  et  Bosc,  n'est  pas  identique  avec  le  morillon  de  Bour- 
gogne; ïaramon,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  produire  beaucoup  de 
raisin  ;  le  fer-servadou  ;  le  groupe  des  picpouilles;  le  groupe  des  mauzacîs; 
le  san-antonif  qui  donne,  au  dire  de  quelques  amateurs,  un  vin  plus 
agréable  que  celui  de  tota;  le  tanat,  cépage  dominant  dans  le  vignoble 
le  plus  renommé  des  Hautes-Pyrénées;  le  carbenet,  cultivé  dans  ces  con* 
trées,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  sous  le  nom  d'arrouya:  le  caiUaba, 
le  plus  hâtif  des  muscats;  le  quiUard^  dont  le  nom  £aiit  allusion  à  la  di-. 
rection  verticale  et  à  la  disposition  de  ses  bourgeons  en  forme  de  quilles; 
il  est  recommandable  par  sa  fécondité  et  sa  qualité ,  puisque  son  raisin 
entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  du  vin  de  Jurançon.  Plusieurs 
de  ces  cépages  sont  originaires  d'Espagne ,  et  la  proportion ,  relative- 
ment à  ceux  qui  n'en  sont  pas,  augmente  d'autant  plus,  qu'on  s'approehe 
davantage  des  Pyrénées.  On  voit  dès  lors  la  part  d'influence  qu'ils  ont 
sur  la  qualité  des  vins  des  départements  qui  représentant  l'ancienne 
province  du  Roussillon ,  et  tout  le  monde  sait  que  la'  spirituosité ,  la 
saveur  et  la  propriété  de  se  conserver  longtemps,  senties  attributs  qui 
distinguent  ces  vins  de  beaucoup  d'autres. 
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Le  comte  Odart  examine  les  meilleurs  cépages  d'Espagne,  des  îles 
Baléares,  du  Portugal,  de  file  de  Madère,  de  l'Italie  et  de  ses  Sles. 
Parmi  les  cépages  dltalie,  on  remarque  le  trehbiano,  qui  eist  tagni  blanc 
des  Provençaux,  le  groupe  des  nebbioUi  Je  groupe  àès  jreés  (mbarbà- 
roux,  le  groupe  des  mahoùies.Vins  û  énumère,  plutôt  qu'il  ne  décrit 
en  détail,  les  cépages  les  plus  connus  de  la  Grèce  et  de  son  archipel, 
de  la  Perse  et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  cépages  de  ce  dernier 
pays  sont  au  nombre  de  ^,  le  pinot  de  fiom^ogne,  qui  donne  le  vin 
de  Pontac;  le  frontaignariy  qui  paraît  bien  ori^airé  de  Frontignan;  ie 
groen-drajf  et  le  steeh-drayfy  transplantés  des  bords  du  Rhin  en  Afrique; 
le  lacryma-christi,  venu  du  Vésuve,  et  le  hMnkpop,tja*on  croit  avoir  été 
transporté  de  la  Peltse  au  cap  de  Bonne-Espérancé« 

Si  le  comte  Odart  a  étudié  les  cépages  an  point  de  vue  de  la  vini- 
fication, il  n'a  pas  négligé  d'examiner  les  variétés  ^ont  les  raisins  sont 
particulièrement  destinés  à  paraître  sur  la  tsîble,  et,  sous  ce  rapport, 
fl'blâme  le  peu  de  penchant  qu'on  a  généralement  en  France,  dans  la 
r^on  du  centre  dû  moins ,  pour  se  livrer  à  dès  essais  de  culture  propres 
à  augmenter  le  nombre  des  cépages  dont  les  fitiits  auraient  cette  des- 
tination. Cependant  lé  nombre  des  variétés  de  raisin  de  table  est  bien 
restreiut  dans  cette  région,  puisqu'on  à^y  compte  guère ,  suivant  la  re- 
marque  faite  [urécédeinment ,  que  le  chassdias ,  le  miiscat  et  le  corintfae 
blanc.  On  ferait  bien ,  sdon  lui,  de  cultiver  dès  à  prékent  le  cailtdlia 
ou  le  muscat  noir  du  Jura,  le  muscat  blanc  de  Hongrie,  le  muscat 
natif  de  Frontignan,  le  corinthe  rose,  le  jouannenc,vle  majoreain, 
plusieurs  malvoisies  de  France,  dltalie  et  d'Espagne,  etc.,  etc. 

L'auteur  présente,  à  la  £n  de  l'ouvrage,' un  tableau  d'un  grand  iQ« 
térêt,  où  fon  trouve  les  'diffîtrents  cépages  classés  par  ordre  de  knatn- 
ration  simultanée,  coâforinément  aux  observations  feites  par  te  comte 
Odart  dans  sa  collection  de  la  Dorée.  H  a  réparti  les  c^ages  en  cinq 
groupes  correspondant  à  dnq  époques;  tous  ceux^d'mie  mêâie  époque 
sont  censés  mûrir*  simultanément  et  duL  |ours  avant  eeikx  de  l'époque 
suivante.  Quoique  ce  tableau  ne  puisse  présenter  qoe^des  approxima* 
tiens  et  non  des  rdsidtats  'dîis(dus,  comme  l'auteur  est  le  premier  à  le 
reconnaître  avec  sa  fradchise  accoutumée  i  cependant  l'utilhé  dont  il  est 
pour  les  personnes  quiveulentïaire  urne  {âanlation  ne  peut  être  contestée, 
surtout  si  la  situation  du  yignoblè  projeté  a  de  l'analogie  «vecM^die  du 
lieu  où  lès  cépager  ont  étié  obtervés;  et  le  comte  Odart  a  isi  bieii  ap- 
prédé  cette  inflilence  des  lieux  sur  la  ctdture  de'h  vigne  en  général 
et  sur  les  cépages  d'une  cotteetion  en  partictdier, 'qu'A  fi  éqiriiné  le 
désir  de  voir  établir,  d'une  miiiière'penn«nëmé,MieB  ooltoelîons  de 


DÉCEMBRE  1845.  71jtf 

céfngef*  sur  divers  pointa  de  la  Eranœ.  Gest  confioi'inénient  à  qette  ma^ 
nière  de  penser  que,,  loin. de  coiisidécer  la  sienne  comme  devant  suf-^ 
fîre  à' tons  les  besoins  d*utie  étode  approfondie:  de  la  vigne  ienvisagéei 
sous  le  rapport  de  la';c«itureiet  de  la  vinification,  il  insiste:,  pour  yl 
salisGûre,  sur  la  nécessité  de  former  dea  collections  de  cépages  dan& 
divers  pays  i' et  se  pl^^^en  cooséquepee,  àTeçonnaître^^pourle  nord 
de  la  CVance,  riutilité*de  là  collection  du  Luxemboui^v  recréée,  pour 
ain^  dire,  par  les  sdins'éêlaicés  d«.l^.<le  eue  Decazes;  pour  l'ouest, 
Tutilité  de  la  collection  ie  GMrboneuxvprès  de  Bordeaux,  et,  pour  le 
centre,  il  ne  mentionne  pas  seulement ^sa  ccdleetion  de  la  Dorée,  mais 
encore  celle  de  IXjon. 

Nous  nous^  sommes  abstenu  de  pariçi?  des  influences  qu»  lescircoss- 
tances  extérieures  peuvent  avoir  sur  les  différents  cépages,  par  la  raison 
que  l'étude  -  de  cette  -  influence  est  *  du  ^ressoirt  de  la  question  de  savoir 
si  les  variétés  des  plantes  cultivées  dégébèrent,  qu^ion  à  laquelle  nous 
consacrercMis  un  artide  spécial.  Mais,  avant  de  quitter  la  {dune ,  nous 
sentons  le  besoin  d'exprimer  qu^^qdea  réftexions  sur  les  incoavémeot» 
de  plusieurs  pratiquer  concernant  '  Fart  de*  faire  le  vin:  nous  voulone 
parler  de  l'addition  du  sucre,  du  gliieoseboii<4ie"la  mélasse  'au  moût  de 
raisin,  ou  bisn  de  l'addition  de^reau^é-vîefà  un  moût  fermenté  qu'on 
trouve  trop  pauvre  d'alcooL  Si  ces  additions  n'ont  pas  d'inconvénient 
grave,  lorsqu'il  s'agit  des  vins  d'ordinaire  destinés  à.  être  ccmsommés  en 
France,  et  encore  lorsque *les  raisins  quiies^donnent  n'ont  pu  parvenic 
à  la  maturité,  il  n'en  est  plus  de  même  s'il  s'agit  de  viaa  de  'prix,  re« 
cherchés  par  les  étrangers  à  cause  der qualités  connues  d^uisiongtemps 
pour  leur  appartenir  essentiellement  et  ïe^ i  tlis<|LQguer  de^  tout*  autre.  •  . . 

Les  propriétés  caradléristiquès  qui  ne  permettent  ;  pas  i  de  eoàfbndrei 
ensemble  îea  différentes  sortes  de  vins  (tiennent  à  «la  préparation  et  piuii 
encore  à  la  conoposîtion  t^miqoe  ^u  raisin  v*  laquelle:  eeil  le  résultat  déh 
finitifdela  nature  du  cépage,  de  sacultuist,  da^olèt  dùtclimét^dni 
vignoble  !Ôù  ce  cépage  est  cultivé.  Si  to^s  lés  vins  tenUcrmeBtjd&l'eau^^ 
de  l'alcool  ^  de  l^acide  'acétique ,  duibitav^^ate  pa  dhibiracémale  depojtaase vi 
presque  tous  de  l'acide  o«rboi»qiie>ietdçréth^'œqantbiq^ev{àusieuEs 
utie^ matière astrûd^entei,  d«g^n6osefj|unseldeifeii,.et  si,  l'eau .eoLceptéeM 
tous  ces  principes  agissefit  stirlesprganessdu  goût  et  de  l'odorat;  savoir  lai 
matiéreœfiîngeiite  et  le  glupo»e  exelusîvemeiit  lurde  ^fpùi;  et  les  autiiM 
principes  ^iafois  survie  goût  et  l'odorat,  et  si,  d'après  cela,  on  conçoit 
que  les  vins  pourront  différer  les  uns  d'avec  les  autres  par  la  présence 
ou  l'absence  de  certains  H#>  rp.<  grip^r^pegi  f>u  par  les  proportions  va- 
riables où  les  mêmes  principes  s'y  trouveront  respectivement ,  cepen- 
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dant  Tob^ervation  nous  apprend  que  nos  connaissances  actuelles  sont 
insuffisantes  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  que  les  divers  vins 
présentent.  L'insuffisance  de  la  science  porte  à  la  fois  sur  Timpossibi- 
lité  de  dire  maintenant  la  raison  dune  pratique  plutôt. que  d*une  autre 
dans  la  préparation  d*un  certain  vin ,  et  sur  Tignorance  où  nous  sommes 
encore  de  la  nature  de  principes  que  l'analyse  n*a  point  obtenus  à  letat 
de  pureté  soit  du  moût,  soit  de  la  liqueur  fermentée  qui  en  provient. 
La  science  est  donc  muette  lorsqu'il  s'agit  de  parler  de  l'influence  pré* 
cise  que  certains  coi^s,  et  particulièrement  des  cox|)s  sapides  et  odo- 
rants, exercent  pour  nous  faire  distinguer  les  vins  où  ils  se  trouvent  de 
ceux  qui  n*en  contiennent  pas;  et  cependant  les  effets  de  ces  corps  sont 
connus  de  tout  consommateur  capable  déjuger  de  la  délicatesse  des  vins. 
Puisque  nous  ignorons  si  ces  principes  préexistent  dans  le  moût  à  l'état 
latent,  conune  les  acides  du  beurre  dans  le  lait,  ou  s'ils  se  développent 
à  la  manière  de  l'alcool  aux  dépens  des  éléments  de  quelques  corps 
connus  ou  inconnus»  la  science  actuelle  est  incapable  de  faire  un  vin 
d'une  qualité  donnée  avec  un  moût  quelconque,  auquel  on  ajouterait 
ou  duquel  on  retrancherait  certaines  matières.  Dans  <^et  état  de  choses^ 
qu'arrive-t-il  lorsqu'on  ajoute  du  sucre  à  du  moût  ou  de  f  eau-de-vie  au 
vin?  C'est,  en  déiinitive,  dans  les  deux  cas,  augmenter  la  proportion 
de  l'alcool;  et,  comme  celui-ci  existe  dans  toutes  les  liqueurs  vineuses, 
c'est  tendre  à  confondre  toutes  les  sortes  de  vins  en  une  seule,  en  affai- 
blissant ainsi  l'influence  des  corps  qui  donnent  à  chacune  d'elles  un 
caractère  distinct. 

£n  ayant  égard  à  ces  considérations,  on  doit  facilement  concevoir 
maintenant  combien  les  pratiques  dont  nous  parlons  pourraient  nuire  un 
jour  à  l'exportation  de  nos  meilleurs  vins.  Evidemment,  ceux-ci,  en 
perdant  leurs  caractères  distinctifs,  cesseraient  d'être  redierchés,  en 
même  temps  qu'ils  deviendraient  plus  Êiciles  à  imiter  par  tous  les 
peuples  intéressés  à  nous  faire  concurrenciie  sur  les  marchés  étrangers  : 
c'est  ce  que  le  comte  Odart  a  parfaitement  senti.  Aussi  ne  défendrons- 
nous  pas  certains  savants,  qui,  par  leurs  écrits,  ont  contribué  à  ré- 
pandre l'usage  des  pratiques  que  .nous  condamnons  dans  l'intérêt  de 
nette  commerce  extérieur,  des  repeodies  que  leur  adresse  l'auteur  de 
ïAmpélographie ,  et  la  force  nous  manque^t-H&lle  pour  blâmer  ce  que  ces 
reproches  peuvent  avoir  quelquefois  de  trop  sévère  dans  l'expression. 

E.  CHEVREUL. 
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Leçons  de   géologie  pratique,  par  M.   Elle    de  Beauiiiont, 

membre  de  TInsiitut,  etc. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 
De  Touvrage  même  de  M.  Éiie  de  Beaumont  (l"  votunie]. 

Nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  impor- 
tant, et  j*en  place  l'analyse  après  Texamen  du  livre  de'Deluc,  parce  que 
j  y  retrouve  la  grande  question  qui  a  si  fort  occupé  Deluc ,  la  question 
de  la  nouveauté  de  nos  continents  ^. 

Les  autres  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Élie  de  Beaumont  me  ramè- 
neront à  Pallas ,  à  Saussure ,  à  Werner.  Pour  continuer  à  suivre  sans 
confusion  la  marche  de  la  géologie,  il  faut  nécessairement ,  au  point  où 
je  suis  parvenu ,  en  diviser  l'histoire.  Chaque  question  principale  a  son 
liistoire  propre. 

L'ouvrage  de  M.  Elie  de  Beaumont  est  la  reproduction  des  leçons 
qu'il  fait  au  collège  de  France ,  et  qu'il  intitule  :  Leçons  de  géohgie  pra- 
tique,  parce  qu'en  effet  ce  qu'il  y  considère  surtout,  c'est  le  côté  positif, 
ie  côté  pratique  de  la  science.  Le  grand  objet  de  l'enseignement  de 
M.  Élie  de  Beaumont  est  d'enseigner  l'art  d'observer  en  géologie. 

Grâce  à  Dieu,  la  géologie  n'en  est  plus  au  temps  des  systèmes.  En 
1 8o6 ,  M.  Cuvier  disait  déjà  de  cette  vaine  géologie,  amas  confus  d'hy- 
pothèses et  de  conjectures,  «qu'il  était  devenu  presque  impossible  d'en 
prononcer  le  nom  sans  exciter  le  rire  '.  » 

«Chaque  géologue,  disait-il  encore,  imagine  un  principe  trouvé  d'a- 
vance ou  fondé  seulement  sur  un  petit  nombre  d'observations  partielles, 
et  emploie  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  y -soumettre,  bien  ou  mal, 
les  faits  parvenus  à  sa  connaissance.  Mais,  par  une  &talité  presque  in- 
concevable, au  milieu  de  tous  ces  efforts  on  néglige  entièrement  d'é- 
tendre la  connaissance,  des  faits...  Que  sont  donc,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  les  auteurs  des  systèmes  géologiques,  sinon  des  gens  qui 
cherchent  la  cause  de  faits  qu'ils  ne  connaissent  pa^?  Peut-on  imaginer 
un  but  plus  chimérique  *? d 

Enfin  les  faits  sont  venus;  et  peu  à  peu  les  systèmes  ont  cédé  la 
place.  «Il  est  bien  plus  rare  aujourd'hui,  dit  M.  Élie  de  Beaumont,  de 

*  Voir  les  numéros  d'aoûl,  septembre  et  octobre.— *  Voir  le  n*  d'octobre,  p.  586. 
—  '  Rapport  sur  l'ouvrage  d'André,  Je  G^  (le  père  Chryadogoe).  -«--*  Ibii. 
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voir'présenter  aux  académies  un  système  géologique,  qu  un  nouvel  essai 
sur  la  quadratare  dacercle^.n  -r^  «Oa  peut  voir,  ajoute-'t^il,  que,  si 
je  me  suis  occupé  de  questions  théoriques,  ça  été  plutôt  en  groupant 
les  faits  de  manière  à  m'en  faire  un  rempart  contre  les  faux  systèmes , 
qu'en  préconisant  aucime  théorie  particulière  ^.  » 

Le  premier  point,  pour  une  science,  est  d'observer  les  faits;  ie  se- 
cond est  de  les  classer. 

Le  livre  de  M.  Élie  de  Beaumont  est  un  exposé  complet  de  Tart  d'ob- 
server les  faits  en  géologie.  Fontenelle  dit  que  la  botanique  n  est  pas 
une  science  paresseuse^,  La  géologie  n  est  pas  plus  paresseuse  que  la  bo- 
tanique. Bille  veut  aussi  des  courses,  jdes  voyages,  des  excursions  loin- 
taines, des  explorations  hardies.  Lagrange  définissait  l'astronome, 
Yhomme  qui  regarde  dans  les  lunettes;  M.  Élie  de  Beaumont  définit  le  géo- 
logue, Yhomme  qui  interroge  la  terre ,  les  roches,  les  plaines ,  les  vaUées ,  les 
montagnes ,  etc.  ^.  On  voit  bien  maintenant  ce  qu'il  entend  par  géologie 
pratique,  et  son  géologue  n'est  pas  plus  sédentaire  ^  que  le  botaniste  de  Fon- 
tenelle. 

Au  reste ,  rien  n'échappe  ici  à  son  attention  savante.  Il  décrit ,  il  ex- 
pose tout,  et  avec  un  détail  dont  on  doit  savoir  gré  à  un  aussi  grand 
maître.  U  commence  par  instruire  le  jeune  géologue  à  se  servir  du 
marteau,  et  ne  le  quitte  qu'après  lui  avoir  appris  à  faire  des  décou- 
vertes. 

Mais  l'art  d'observer,  l'art  même  de  découvrir,  n'est,  comme  je  viens 
de  le  dire,  que  le  premier  point;  le  second  est  l'art  de  classer.  Or  l'art 
de  classer,  c  est-à-diiT  l'art  de  distribuer  les  faits  d'après  leurs  rapports , 
d'en  former  des  groupes,  en  un  mot,  de  les  soumettre  à  la  méthode  na- 
turelle, cet  art  commence  à  peine  pour  la  géologie,  et,  l'on  peut  aisé*' 
ment  le  prévoir,  il  en  sera  bientôt  le  progrès  le  plus  important. . 

((  Le  grand  avantage  çt  le  grand  mérite  de  la  forme  qu'a  prise,  de 
nos  jours ,.ia géologie,  c'est,  dit  M.  Élie  de  Beaumont,  de  présenter  un 
cadre  où  les. faits  nouveaux  viennent  se  ranger  d'eux-mêmes^... .  n  H 
veut  u  qu'on  groupe  ensemble  les  faits  de  la  manière  la  plus  naturelle , 
f 91  familles'^ »  U  dit  enfin:  a  Les  groupes  naturels  subsisteront  tou- 
jours ;  ce  soi^t  des  faits  généraux  définitivement  acquis  à  la  science. . . . , 
résultat  bien  précieux;  car  le  lien  de  chacun  de  ces  groupes  est  le  germe 
d'une  loi  partielle,  etc.,  etc.  *.  » 

Je  regrette  que  M.  Élie  d^  Beaumont  ne  traite  pas  ici ,  d'une  manière 

*  P.  a6/i-^.  *  F.  IX.  -^  *  Éloge  ie  TcumefoH.  —  *  P.  a4.  --  *  Expression  de 
Pontânellev  Ékge  ie.Jhum^brt  _  •  P.  3i.  —  '  P.  87.  -^  *  P.  38. 
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directe,  la  grande  question  de  la  classification  des  faits  en  géologie.  Ce 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  cq  volume  se  trouvera  dans  un  autre.  La  mé^ 
Âode  de  classification  est  le  complément  de  la  méthode  d*observdtion. 
Ce  que  nous  appelons  du  nom  général  et  philosophique  de  méthode  expé* 
rimentale  se  compose  de  l'art  d'observer,  de  l'art  de  comparer,  de  celui 
de  faire  des  expériences,  de  l'art  de  classer.  La  méthode  naùtrelle  est 
souverainement  la  méthode  expérimentale. 

Après  les  premières  leçons  consacrées  aux  moyens  d'observation  qu  em- 
ploie la  géologie ,  M.  Élie  de  Beaumont  vient  à  un  premier  groupe  de 
faits.  Ce  groupe  comprend  la  terre  végétale,  les  dunes,  ]es- atterrisse- 
ments,  les  deltas  des  fleuves,  le  cordon  littoral  des  mers,  etc.,  c'est-à-dire 
tous  les  faits  qui  se  sont  produits  depuis  la  dernière  révolution  du 
globe;  et,  par  conséquent,  ce  groupe  (nous  sommes  en  pleine  méthode , 
*et  j'en  parie  ie  langage),  et,  par  conséquent,  ce  groupe  est  très-na* 
turel.  Je  regarde,  en  effet,  comme  naturel,  en  géologie,  tout  groupe  qui 
ne  renferme  que  des  faits  de  même  date  :  idée  qui,  bien  comprise, 
sera,  je  crois,  la  première  et  fondamentale  idée  de  la  méthode  pour 
cette  science. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Elie  de  Beaumont  traite ,  dans  le  volume  que 
j'ai  sous  les  yeux,  de  la  terre  végétale,  des  atterrissements ,  des  danes,  etc. 
Relativement  k  chacun  de  ces  points,  ie  rapprochement  ingénieux  des 
faits  lui  fournit  les  remarques  les  plus  curieuses. 

Par  exemple,  on  ne  s'attend  guère  à  voir  la  terre  végétale  constituer 
un  phénomène  géologigue,  et  le  constituer  surtout  par  sa  permanence. 
Rien  ne  paraît  plus  mobile  au  premier  aspect;  au  fond  rien  n*est  plus 
stable,  de  cette  stabilité  du  moins  que  peut  avoir  la  partie  la  plus  super^ 
ficielle  du  globe. 

Il  y  a  sans  doute  des  lieux,  et  en  grand  nombre  ^,  où  le  sol  est  con- 
tinuellement'dégradé  par  diverses  causes^.  Ces  dégradations  ne  sont 
quun  phénomène  local;  le  phénomène  général  est  la  permanence. 

Nous  avons  une  foule  de  monuments  qui  prouvent  que  le  niveau  des 
rivières  n'a  point  changé  depuis  des  temps  fort  anciens.  Les  eaux  qui 
passent  sous  les  ponts  romains  y  passent  à  la  même  hauteur  que  lors- 
qu'ils ont  été  construits.  Le  sol  des  plaines  a  une  fixité  qui  étonne  ;  là 
végétation  le  rend  presque  invariable.  Chacun  connaît  les  pierres  drui- 
diques quon  appelle  men-Ur  et  celles  qu'on  nomme  dol-men.  La  pierre 
inférieure  des  dol-men,  celle  qui  en  forme  le  seuil,  se  trouve  aujouixl'hiii 

'  Les  pentes  des  montagnes ,  des  collines,  etc.  ;  les  fidaises,  etc.  ^^  *  Les  pluies, 
les  torrents,  les  neiges,  la  mer,  etc. 
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encore  (c  est-à-dire  malgré  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
temps  des  druides  )  de  niveau  avec  le  sol  extérieur  ;  le  niveau  de  ce  sol 
n*a  donc  pas  changé.  Il  y  a  beaucoup  de  menhir  qui  sont  encore  debout. 
Ici  la  moindre  variation  serait  devenue  sensible.  Si  la  terre  végétale 
s'était  abaissée,  les  men-hir  auraient  été  déchaussés;  si  elle  s'était  élevée, 
leur  base  aurait  été  enfouie.  Or  ils  y  sont  implantés  tout  juste  de  ma- 
nière à  ne  pas  tomber. 

«Une  petite  île  appelée  Qaemenès,  située  entre  la  pointe  de  la  Bre- 
tagne et  l'île  d'Ouessant,  renferme,  dit  M.  Élie  de  Beaumqnt,  trois  men- 
hir. Cette. île,  trop  petite  pour  être  cultivée,  n'a  guère  que  dix  mètres 
au-dessus  de  la  mer;  elle  est  aussi  exposée  que  possible  à  la  fureur  des 
éléments.  Or  les  trois  menhir,  encore  debout,  montrent  non-seulement 
que  Taction  de  la  pluie  n'a  pas  agi  sensiblement  sur  la  terre  végétale , 
mais  encore  qu'aucune  cause  considérable  n'a  troublé  la  surface  de' 
cette  île  depuis  deux  mille  ans.  Il  est  évident,  par  exemple,  que,  pen- 
dant tout  cet  intervalle ,  la  mer  n'est  pas  sortie  de  son  lit  ;  que  ses  eaux 
n'ont  éprouvé,  sur  les  potes  de  Bretagne,  aucun  mouvement  considérable, 
car  elles  auraient  passé  par-dessus  l'île  et  auraient  renversé  les  men-fcir*.  » 

Les  nombreux  tamulas  qu'on  voit  en  Europe,  en  Asie,  en  Améri- 
que, rendent  le  même  témoignage  que  les  dol-men  'et  que  les  men-hir. 
Les  angles  de  ces  tumalus  (je  paiie  de  ceux  qui  sont  en  terre)  sont  à 
peine  adoucis  :  «  C'est  la  seule  dégradation  sensible ,  dit  M.  Élie  de 
Beaumont,  qu'on  puisse  y  remarquer^.  » 

Il  est  peu  de  provinces  en  France,  où  l'on  ne  montre  un  camp  de 
Cékar,  La  plupart  de  ces  camps  sont  parfaitement  conservés.  Le  camp 
dit  camp  d* Attila,  en  Champagne,  existe  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  sans  aucune  altération  notable.  Plusieurs  arbres  vivent  depuis 
des  milliers  d'années;  cependant  leur  pied  n'est  ni  déchaussé ,  ni  enfoui. 
11  n  est  pas  juscpi'à  la  trace  des  simples  sillons  de  nos  champs  qui,  dans 
les  terres  abandonnées,  ne  puisse  se  conserver  et  ne  se  conserve  en 
eflet  pendant  plusieurs  siècles. 

La  surface  de  la  terre  végétale  ne  change  donc  pas  d'une  manière 
sensible;  et,  comme  le  dit  M.  Élie  de  Beaumont,  elle  constitue  le  zéro, 
le  pointjixe  auquel  on  peut  rapporter  tous  les  phénomènes  mobiks  de  la 
surface  du  globe  *. 

Les  dunes  sont  un  de  ces  phénomènes  mobiles ,  et  l'un  des  plus  remar- 
quables. Partout  où  la  côte  est  basse,  les  vagues  de  la  mer  jettent  le 
sable  sur  le  bord,  et  du  bord  sur  la  plage.  Ainsi  se  forment  les  dunes, 

m 

'P.  i48.  —  «P.  157.  —  *P.  i8<». 
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ces  monticales  sablonneax  qui ,  poussés  continuellement  par  les  vents , 
s  avancent  sans  cesse  vers  Tintérieur  des  terres ,  et  dont  la  marche  est  un 
phénomène  géologique  si  important  «  parce  quelle  s  opère  dune  ma- 
nière continue,  réglée,  parce  qu*elle  peut  servir  de  mesure,  de  chro- 
nomètre. 

u  Les  dunes ,  dit  M.  Élie  de  Beaumont,  sont  un  lai^e  fleuve  de  sahle  , 
dont  le  cours  est  très-lent,  et  dont  la  longueur  de  cours  mesure  la  durée 
d'existence  ^  » 

«Ainsi,  dit-il  encore,  sans  quitter  la  pellicule  du  globe,  nous  avons 
à  considérer  deux  sortes  d*éléments,  qui  sont  dans  des  conditions  toutes 
di/Térentes.  La  terre  végétale  ordinaire ,  couverte  de  végétation ,  ne 
change  pas  d*une  itianière  sensible;  c  est  là  le  zéro  auquel  nous  pou* 
vous  tout  rapporter;  puis ,  il  y  a  des  parties  extrêmement  mobiles 
dont  le  mouvement  remonte  à  certaines  époques.  Les  dunes  en  sont 
un  exemple  ^. . .  » 

Le  sable  nest  pas  la  seule  matière  que  la  mer  rejette  sur  ses  bords; 
elle  y  rejette  aussi  des  coquilles,  des  galets  ou  cailloux  roulés,  etc.  Là  où 
le  sable  est  seul,  il  se  forme  des  dunes;  là  où  des  galets,  des  coquilles,  etc., 
se  mêlent  au  sable,  il  se  forme  une  sorte  de  talus,  de  levée,  de  bourre- 
let^ :  ce  bourrelet,  cette  espèce  de  dune  fixe,  est  ce  que  M,  Élie  de  Beau- 
mont  nomme  le  cordon  Utioral. 

Vu  dans  son  ensemble  (et  je  crois  que  M.  Élie  de  Beaumont  est  le 
premier  géologue  qui  lait  vu  ainsi),  le  cordon  littoral  est  un  phéno- 
mène considérable  à  plusieurs  égards.  Une  très-grande  partie  des  côtes 
lui  doit  sa  conBguration  ;  les  6arre^  n'en  sont  qu*mi  prolongement  sous- 
marin;  derrière  lui  se  trouvent  les  lagunes  et  les  marais  ^,  ces  portions 
de  mer  que  la,  mer  a  exclues  de  son  sein,  en  formant  le  cordon  littoral 
même;  il  constitue,  enfin,  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  terre 
de  la  mer  :  uen  dehors  est  le  domaine  de  la  mer,  en  dedans  est  celui 
de  la  terre;  en  dehors  Tagitation,  en  dedans  le  calme  ^)) 

Le  cordon  littoral  est  précisément  cette  ligne  extrême  de  la  terre  qui , 
plus  ou  moins  aperçue  de  tout  temps,  a  été  appelée  la  ligne  des  barres: 
et  c'est  au  cordon  littoral,  comme  le  dit  très-bien  M.  Élie  de  Beaumont, 
que  s'applique  cette  phrase  si  souvent  répétée  :  «  Tu  viendras  jusque- 
là  ,  et  tu  n  iras  pas  plus  loin  ;  c  est  là  que  tu  briseras  Forgueil  de  tes 
vagues  ^.  » 

D'un  autre  côté ,  le  cordon  littoral,  comparé  aux  deltas,  est  une  sorte  de 

'P.  a  18.  —  *  P.  aig.  — »  '  P.  aaa  et  aa3.  — -  ^  Qui  ne  sont  que  des  lagunes 
remplies  de  végétation.  —  •  P*  a53.  —  *  P.  a5o. 
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point  fixe,  de  repère,  dont  M.  Élie  de  Beaiunont  tire  très  -  habilement 
parti  pam*  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  marche  de  ces  deltas. 

Il  y  a  deux  parties  trH'distinctes  dans  tout  deUa  qui  pénètre  dans  }a 
mer;  la  partie  en  deçà  du  cordûn  littoral j  et  la  partie  par  delà  le  cordon 
littoral.  Mais  tous  les  deltas  ne  pénètrent  pas  encore  dans  la  mer. 

Tout  fleuve,  en  arrivant  à  la  mer,  a,  si  je  piids  ainsi  dire,  deux 
choses  é  faire,  et  comme^deux  tâches  à  remplir  :  la  première,  de  com- 
bler, par  son  delta,  les  lagunes  qui  sont  en  deçà  du  cordon  littoral;  et  la 
seconde,  de  prolonger  ce  delta  dans  la  mer.  Or,. à  compter  depuis  le 
commencement  de  Tétat  actuel  du  globe,  il  a'y  a  que  très-peu  de 
fleuves,  41  ny  a  que  les  plus  grands  fleuves,  qui  aient  eu  le  temps  de 
remplir  ces  deux  tâches;  les  autres  nen  sont  encore  qu a  la  première ^ 

Les  fleuves  qui  ont  déjà  un  delta  marin  sont  le  Po ,  le  Rhône ,  etc. ,  le 
Nil,  qui,  comme  chacun  sait,  est  le  premier  fleuve  pour  qui  on  ait 
imaginé  le  mot  de  delta,  et  dont  la  marche  est  beaucoup  moins  rapide 
pourtant  que  celle  du  Pô,  que  celle  du  Rhône,  et  surtout  que  celle  du 
Mississipi  ;  lequel ,  dans  Fétat  artificiel ,  ii  est  vrai ,  où  Tout  placé  les 
digues  dont  on  Ta  bordé  depuis  un  siècle,  avance  dans  la  mer  de  près 
de  35o  mètres  par  an. 

Je  viens  d'indiquer  les  parties  les  plus  importantes,  ou  du  moins  les 
plus  neuves  du  savant  ouvrage  que  j'analyse.  Je  dis  ks  plus  neaues,  et 
j'ai  tort  ;  cât,  à  bien  parler,  tout  y  est  neuf  par  le  tour  nouveau  que 
les  matières  même  les  plus  connues  y  reçoivent  d'un  savoir  profond , 
d'une  critique  exacte ,  et  surtout  de  ce  coup  d'œil ,  vaste  et  fin ,  qui  saisit 
partout  leis  analogies  les  plus  étendues  et  les  plus  fécondes. 

-  Mais  tous  ces  faits  que  je  viens  de  rappeler,  tous  ces  faits  déjà  si 
intéressants  pour  le  naturaliste,  considérés  d'un  autre  ppint  de  vue,  le 
deviennent  bien'  plus  encore  pour  le  philosophe. 

^  «  Un  nombre  immense  de  cours  d*eau ,  dit  M.  Elîe  de  Beaumont,  produisent  des 
deltas  dans  les  lagunes  que  la  mer  a  séparées  de  son  domaine,  et,  dans  une  foule 
de  localités,  ces  lagunes  ont  été,  jusquici,  plus  que  suflBsantes  pour  recevoir  les 
dépôts  des  petites  rivières,  qui  ne  les  ont  pas  encore  comblées.  Les  grands  fleuves 
s^t  presque  les  seuls  à  qui  ces  réceptacles  p  ont  pas  suiS ,  et  dont  les  deltas  ont 
déjà  lait  irruption  dans  la  mer  à  travers  les  cordons  littoraux.  •  —  «  Les  dépôts  de 
tous  les  cours  d*eau  sont  destinés  sans  doute,  ajoute-t-il,  à  produire,  dans  fe  laps 
des  siècles ,  des  effets  analogues  ;  mais  le  temps  écoulé  depuis  que  ia  sutface  au 
^obe  a  pris  sa  forme  actuelle  n'a  pas  été  assez  lone  pour  que  la  plupart  aient  pu 
accomplir,  sous  ce  rapport,  la  première  partie  de  leur  tâche,  qui  est  de  combler 
les  lagunes  littorales.  Quelques  grands  fleuves  ont  pu  seuls,  jusquà  présent,  dé- 
passer ce  terme  et  prolonger  leurs  berges  dans  la  mer;  tous  les  grands  fleuves 
n  ont  pas  même  encore  franchi  ses  limites ,  et  ceux  qui  y  ont  pénéti^  Tont  fait  de 
manières  fort  inégales.  »  P.  5 1 3. 
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Nous  avons  suivi  ie  cours  des  deltas;  nous  avons  suivi  la  marche  des 
danes.  Prenons  maintenaiit  la  route  inverse  :  remontons  les  deltas ,  re- 
montons les  dunes.  En  remontant  les  uns  et  les  autres ,  nous  arrivons 
à  un  commencement;  et,  ce  jqm  est  plus  étonnant,  nous  arrivons  au 
même  ;  et ,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore ,  nous  y  arrivons  bientôt. 

n  y  a  eu  un  moment  où  nos  deltas,  nos  dunes,  nos  cordons  littoraux, 
n'existaient  pas  ;  il  y  a  eu  un  moment  où  ils  ont  commencé,  et  ce  moment 
nest  pas  très -ancien.  Quy  avait-il  auparavant?  Évidemment  d*autres 
faits,  d'autres  phénomènes,  une  autre  marche  des  choses. 

On  a  beau  vouloir  jeter  du  doute  sur  cette  grande  idée  des  révolu- 
tions du  globe  ;  ici,  des  faits  certains  i)ous  conduisent  à  un  conunence- 
ment  certain ,  et  par  conséquent  à  un  changement ,  à  ^interruption  d*un 
ordre  suivi ,  k  une  révolution  du  g^obe. 

«Les  deltas,  dans  leur  accroissement  continuel,  constituent,  conmie 
les  dunes,  dit  M.  !^e  de Beaumont,  une  sorte  de  chronomètre  naturel. . . 
U  est  évident  que  la  formation  des  deltas  a  commencé  avec  celle  des 
dunes,  et  Tappui  que  se  prêtent  des  supputations,  fondées^ sur  deux 
ordres  de  faits  aussi  différents ,  me  semble  donner  un  grand  poids  à  la 
conclusion  que  la  période  actuelle ,  qui  est  à  la  fois  ïère  des  deltas  et 
Vère  des  dunes,  ne  remonte  qu*à  une  époque  assez  peu  éloignée  de  nous  ^  » 

«  Nous  voyons ,  ajoute-t-il ,  par  la  faiblesse  de  la  largeur  de  la  bande 
des  dunes ,  comparée  à  son  extension  incessante ,  que  le  moment  où 
le  mouvement  a  commencé  n*est  pas  très-reculé  :  on  trouverait  quelques 
milliers  d'années ,  et  pas  en  très-grand  nombre.  Si  nous  comparons  ce 
résultat  avec  celui  des  observations  relatives  à  la  végétation^,  nous 
voyons  qu'il  y  a  certains  végétaux  dont  deux  vies  successives  forment 
un  total  aussi  long  que  toute  Y  ère  des  danes  ;  il  y  a  même  peut-être  des 
végétaux  aussi  anciens  que  le  commencement  des  dunes  actuelles.  £l*est 
dans  ce  cadre ,  extrêmement  simple ,  que  se  trouve  renfermée  toute 
rhistoire  des  hommes  '.....» 

Le  fait  de  la  nouveauté  de  nos  continents,  cette  vérité  soupçonnée  dès 
l'abord  par  les  premiers  géologues ,  par  Stenon ,  par  Woodward ,  par 
Leibnitz ,  développée  depuis  par  Deluc ,  popularisée  enfin  par  Guvier, 
est  donc  une  vérité  tout  aussi  certaine ,  tout  aussi  démontrée  qu'elle 
est  grande. 

FLOURENS. 

^  P.  5ao.  —  '  L*auteur  vient  de  citer  plusieurs  exemples  remarquables  de  la 
grande  longévité  des  arbres.  —  '  P.  319. 
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WbuTËBBUCH  DER  Griechischbn  Bigennamen  ,  etc,  Dictionnaire 
des  noms  propres  grecs,  avec  un  coup  éH  œil' sur  leur  formation ,  par 
le  docteur  W.  Pape .  Braimschw,  1 8*4  2 . 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Dans  ie  premier  article,  j'ai  donné  une  idée  de  rutiiîté  et  du  mérite 
de  ce  dictionnaire,  et  j'ai  proposé  à  l'auteur  quelques  moyens  de  le  per- 
fectionner. Dans  ce  second  article ,  je  ferai  quelques  applications  des 
principes  que'j'aî  indiqués ,  à  un  certiaiin  nombre  de  noms  propres  qu'on 
n*a  pas  bien  lus,  ou  de  formules  qu'on  n'a  pas  bien  comprises. 

J'ai  dit  que,  quand  des  noms  .d'une  forme  évidemment  grecque  s'é- 
cartent pai*  trop  de  Tanalogie,  et  ont,  en  quelque  sorte,  un  aspect 
barbare,  on  devait  essayer  de  les  corriger  en  cherchant  quelles  lettres 
semJ^lables  y  ont  pu  être  substituées  à  d'autres.  J'en  ai  cité  un  certain 
nombre  qui  deviennent  purement  grecs,  au  moydn  de  ces  légers  chan- 
gements; je  les  ai  tirés  principalement  des  médailles  dont  les  légendes 
ont  été  mal  lues  par  les  numismatistes,  ou  gravées  fautivement  par  les 
artistes  anciens;  ce  qui,  à  la  vérité,  est  le  cas  le  plus  rare. 

Si  l'on  passe  à  d'autres  genres  de  monuments ,  on  trouve  beaucoup 
de  semblables  exemples.  Ainsi  les  noms  barbares  CAYKQN  et  HAOY- 
T(i)NI,  que  Torremuzza  et  le  P.Lupi  avaient  lus  sur  deux  inscriptions, 
sont  très -certainement  FAYKCN  et  riAOYTWNI,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué'. 

Pausanias  cite  un  artiste  nommé  APPAXIQN  *.  Ce  nom  ne  se  rattache 
à  aucune  racine.  D  faudrait  APAXWQN ,  dérivé  de  kpdxvv,  ou  APPIXIQN , 
venaYit  de  A^^tyos  [panier,  corbeille).  C'est  donc  avec  toute  raison  que 
le  dernier  éditeur  de  Pausanias,  M.  L.  Dindorf,  ayant  trouvé  k^^ix^&fp 
dans  un  manuscrit,  a  effacé  l'ancienne  leçon*,  dont  cet  habile  homme 
ne  pouvait  qu'être  choqué. 

Un  autre  nom  inadmissible  est  celui  d'un  peidtre  grec  que  Pline 
appelle  Antorides  [kvropiStjç)  ^,  nom  qui  ne  peut  se  rattacher  à  rien.  Lès 
copistes  n'auront  pas  compris  l'abréviation  Antorides  pour  Antenorides 
(AvT[nv]op(Svs). 

Dans  une  inscription  d'Éphèse ,  publiée  par  Pococke ,  et  reproduite 
plusieyrs  fois  d'après  sa  cçpie ,  et  finalement  par  M .  Bôckh  ^,  il  est 

*  Voir  le  calûer  de  novembre,  p.  672.  —  *  Raoul-Rochette,  Lettre  à  Af.  Schorn, 
p.  68,  317,  a*  édil.  ^^  *  VIII,  xl,  1.  —  *  XXV,  x,  3o.  —  *  Corp.  inscr,  n*  2987. 
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question  du  sculpteur /yrfcon,jîi5  iWcatocalès  (nYPPûN  EKATOKAAÊOY 
EnOIHZE).  Le  docte  interprète,  enmarquant  ce  nom  barbais  d*un  point 
d*interr(^tion ,  annonce  quil  le  croit  altéré.  Dans  le  fait,  ce  nom  est 
impossible,  et,  pour  le  rendre  excellent,  il  suffit  de  retrancher  TA  que 
Pococke  a  mis,  par  erreur,  avant  le  A.  L^original  portait  certainement 
EKATOKAEOY  {Èxaroxkiov)  pour  Èxaroxkéovs,  selon  l'orthographe  du 
temps.  Le  nom  à'Hécaioclès  {Èxarokkris)  est  celui  que  porte  un  magis- 
trat ,  sur  une  monnaie  de  la  même  ville  ^  ;  peut-être  est-ce  le  même 
personnage  ou  quelqu'un  de  sa  famille.  La  finale  xX^^  se  trouve  souvent 
après  un  nom  de  Dieu  :  Aioxkns,  kOvvoxTJis,  etc.  Qr  le  premier  membre 
EKATO  est  formé,  comme  on  le  verra  plus  bas,  de  fépilhète  Ixarof, 
qui  est  celle  d'ÂpoUon. 

Entre  les  règles  qui ,  chez  les  Grecs,  ont  présidé  à  la  formation  des 
noms  composés,  il  en  est  une  dont  ils  se  sont  bien  rarement  dépaitis  ; 
c*est  que  tout  composé  devait  exprimer  une  idée  favorable  ou  de  bon 
augure.  Tout  nom  qui  exprime  Tidée  contraire  est  donc,  par  cela 
même,  suspect. 

En  voici  un  exemple  :  Grégoire  de  Corinthe  donne  un  nom  propre 
(dont  il  nest  question  nulle  autre  part),  celui  dTfSpayépa^  pour  iSpa- 
yépag.  Ce  nom  est  inadmissible,  car  il  ne  peut  venir  que  de  iSpi^;  or, 
dans  ce  cas ,  on  aurait  dit  YSpt(rray6pas ,  ou  au  moins  XSptaayépas  ;  ainsi , 
de  Séfiis  on  avait  formé  S$(it</lay6paf^  Sepualoyévnf ,  S$fiiCf1o9Îkrif.  D  ail- 
leurs ,  tous  les  noms  composés  de  ce  genre  offrent  un  sens  favorable 
à  celui  qui  le  porte,  comme  Eiayépas,  Uutnayépas,  Ayvœyépas,  etc.; 
celui-ci  choquerait  les  habitudes  grecques.  Je  lis  donc  sans  hésiter 
ASpayôpas,  parce  que  fadjectif  (at€p^$  est  fort  bien  placé  comme  épithète 
laudative.  A€p6s,  dans  ce  nom ,  signifiera ,  soit  magnifique ,  pompeux,  élevé 
(comme  dans  d€pà  fialvtiv  et  dSpoSiatros,  épithète  ironique  de  Parrha- 
sius);  soitmo//i5,  delicatas  ,  comme  dans  kêpox6finf,  épitliète  de  Bacchus, 
et  nom  propre  d*un  satrape  persan  cité  par  Xénophon  '  et  Isocrate  ^,  ainsi 
que  d*un  des  fils  de  Darius  ^,  dont  les  Grecs  avaient  très-probablement 
traduit  par  un  équivalent  grec  le  nom  persan ,  parce  qu*il  était  trop  dur 
pour  leurs  oreilles  délicates.  Par  là  s  explique  naturellement  ce  nom 
(qui  étonnait  Valçkenaer),  ainsi  que  ceux  de  TirepàMnff  autre  fils  de 
Darius ,  et  de  <l>aiii(in ,  une  de  ses  filles  ;  ce  sont  des  noms  purement 
grecs ,  dont  il  faut  se  garder  de  dénaturer  forthographe ,  en  écrivant , 
comme  ont  ffiit  quelques  éditeurs  ,  kèponôfivf  (  avec  esprit  doux  ),  et 

*  Mionnet ,  T.  III,  p.  91 .  —  *  De  dialeet  p.  60a.  —  '  Anab.  1 ,  il,  3  tff  a/161.  — 
*  Panegyr.  S  3a.  —  *  Herod.  VII ,  aa4. 
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(l>atSô(iv,  od  M.  de  Hammer  a  vuroriginal  du  nom  moderne  de  Fatime, 
étymoiogie  peu  admissible ,  le  nom  de  Fatime  étant  arabe ,  non  persan* 

La  règle  dont  je  parie  empêche  d*admettre  tout  nom  de  ce  genre , 
dont  la  composition  serait  d  ailleurs  régulière.  Ainsi  Pliue  fait  mention 
dun  peintre  grec  qu*il  nomme  Mechopanes^.  A  la  place  de  ce  nom  bar- 
bare,  on  a  proposé  de  lire  Nicophanes,  qui  est  une  conjecture  très- 
vraisemblable.  Je  n*en  dis  pas  autant  de  MfBchophanes ,  qu'on  a  aussi 
proposé.  Quoique  cette  conjecture  soit  encore  plus  près  de  ia  leçon ,  et 
qu'elle  donne  d'ailleurs  un  nom  bien  formé,  je  la  rejetterais,  parce 
qu'un  Grec  se  sera  difficilement  appelé  d'un  nom  dans  la  composition 
duquel  entre  le  mot  (JLOixi^,  adaUère.  Les  noms  les  plus  voisins  seraient 
Menophanes  ou  Meirophanes.  L'un  ou  l'autre  sans  doute  est  caché  sous  le 
barbare  Mechopanes. 

I)'un  autre  côté,  il  y  a  certains  noms  qu'on  a  crus  faux,  et,  en  con-^ 
séquence,  qui  ont  rendu  suspect  le  monument  qui  les  porte*  Mais, 
comme  ils  sont  à  la  fois  excellents  et  très-rares,  il  n'est  pas  présumable 
qu'aucun  faussaire  s'en  serait  avisé. 

Une  pierre  gravée,  du  musée  de  Florence,  porte  les  lettres  AM^O, 
que  Gori  a  lues  AM^OTEPOZ.  Kôbler,  s'écartant  sans  motif  de  cette  leçon 
excellente,  a  proposé  diverses  manières  fort  étranges  de  lire  ces  quatre 
lettres.  11  n'y  a  rien  à  changer  au  complément  admis  par  Gori.  D'abord 
le  nom  AM4K)TEP0Z  est  excellent  et  se  retrouve  plusieurs  fois,  comme 
celui  d'Éxâfrepo^,  qui  parait  en  être  le  synonyme  (AmbideûDtre?)\  de 
plus,-  il  n'y  a  que  ce  seul  nom  qui  puisse  se  rapporter  aux  quatre  lettres 
AM0O.  Voilà  pourquoi  l'ancien  artiste  aura  pu  s'en  contenter.  Pour 
un  Grec,  ce  nom  était  aussi  clairement  exprimé  par  ces  quatre  lettres, 
que  s'il  eût  été  entier  :  c'est  assurément  là  ce  dont  ne  se  serait  avisé 
aucun  faussaire  moderne.  Je  n'ai  point  vu  la  pien*e;  mais,  d'après  ce 
seul  indice,  je  la  tiendrais  pour  antique. 

J'en  dis  autant  d'une  pierre  gravée  de  la  même  collection ,  également 
puUiée  par  Gori,  portant  le  nom  de  NYM^EPOJC;  C'est  à  tort  qu'on  a 
douté  de  ce  nom;  il  est  excellemment  formé,  comme  Motxxépà^,  Èpfii* 
pcûç,  Xpwrépùft^  HeuSépci}Çi,e^  tellement  rare  (puisque  cet  exemple  est  le 
seul  connu  ) ,  qu'il  ne  pe«l  avcHT  été  non  plus  inventé  par  un  faussaire 
moderne.  Lemonument  où  il  se  trouve  doit  être  sorti  d'tme  main  grecque 
ou  romaine. 

L'observation  que  je  viens  de  faire  sur  le  nom  AM^Otvpo^  peitt 
conduire  à  rectifier  un  autre  nom  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  inter- 
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prétations  diffiérentes;  cVst  celui  qui  est  exprimé  par  les  lettres  £IT- 
TOZHOKAIAYMA  sur  un  vase  du  musée  de  Naples.  2iannom  lit  KIZZOZ 
HO  KAIAYMA,  Cissas  jik  de  Cœfymas.  H  n'y  a  rieo  à  dire  de  Kùraos, 
sîce  n'est  qu'on  doit  conserver  la  forme  attique  Klrros;  mais  KA4AYMAZ 
serait  un  nom  bien  étrange.  Je  propose  de  lire  KITTOZ  HO  KAf  AYMA 
[xo^]  :  Kirrot  6  xai  Avfca[xo$] ,  Cissus  appelé  amsi  Lymachas.  Ce  nom 
est  la  syncope  de  Auaifxœxps,  dont  on  a  im  exemple  sur  une  médaille 
rhodienne  ( AtSftfiax^)  ^'  Ainsi,  ^ciptaxos  poiu*  ^EcjirliÂaj^jos ,  dans  une  ins- 
cription d'CHbiopolis ,  pour  ne  prendre  que  la  fmale  fiaxos ,  et  sans 
parler  de  ^Scifiëpçrros \,  ^ai^os,  ^chrœrpos,  ^ôimkiSj  pour  ^cMrtfiSporos , 
^cj^i^asy  etc. 

J'ignore  s'il  y  a  quelques  lettres  après  AYMA ,  mais  cela  n'était  pas 
plus  nécessaire  qu'après  AM<M),  parce  que  AYMA  ne  convenant  qu'à 
Aufiaj(pfy  comme  AM^O  à  AfA^irspos,  on  pouvait  abréger  le  nom  sans 
laisser  d'incertitude.  En  effet ,  sur  une  médaille  d'Apollonie  ^,  Mionnet 
a  lu  les  quatre  lettres  AYMA,  qui  sont  évidemment  le  nom  Arifiaxof. 

Le  nom  OEOîOTOZ,  sur  un  vase  autrefois  de  la  collection  Durand^, 
est  aussi  contraire  à  toute  analogie.  M.  Welcker  ^,  qui  Ta  bien  senti ,  a 
proposé  de  lire  6E0A0T0Z;  mais,  comme  le  A  rie  peut  guère,  à  l'œil, 
se  confondre  avec  X,  tandis  que  cette  confusion  entre  î  et  I  est  facile 
et  commune,  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  sur  le  vase  6E0I0T0Z,  qui 
revient  à  6E0A0T0Z,  par  suite  de  l'emploi  du  Z  pour  A  ',  dont  la 
prononciation  était  voisine. 

On  a  douté,  à  tort,  de  la  légitimité  du  nom  ^Mvc^os,  à  propos  de  ce 
fragment  d'inscription  copié  à  Athènes  et  récemment  pubÛé. 

ANOMAXO 
EnOEZE 

La  première  ligne  contient  évidemment  la  fin  du  nom  d'un  sculpteur, 
qui  sera  MUlvp,  rXi$xaiy,  FXacux&w,  IIe/x6iy,  ou  tout  autre  nom  ayant  teHe 
finale,  sans  qu'on  puisse  décider  lequel. 

Un  savant  helléniste  d'Athènes  prétend^  que  cette  ifiscri^iîon  n'a 
jamais  existé.  Gela  ne  parait  guère  possible,  puisque  le  dode  archéo- 
logue, qui  l'a  publiée,  dit  que  la  pierre  est  nnehase  àe  staiae  honùrifique, 
au  nombre  des  marbres  anticfaes  qui  se  trouvent  sur  t acropole.  D  ne  saurait 

^  Mionnet,  Suppl  VI,  5qi.  —  '  Idem.t  ffl,  p.  317.  —  '  Dt  V/iiie,  £aimlogue 
de  Durand,  n*  884- —  ^ïikein.  Mns.  ann.  1839,  p.  lAg.— «*B«st  ad  Greg. 
Coriatk  p.  167.  ^i-*  XUngabé,  LeUre  à  M.ieSamlcf,  dans  la  Rermê  mtch^^- — 
t.  II,  p.  ia3. 
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y  avoir  rien  de  plus  formel.  Aurait-il  été  dupe  de  quelque  supercherie? 
Mais  j'avoue  ne  pas  comprendre  par  quel  motif  personn€  aurait  fabriqué 
un  fragment  aussi  mutilé,  qui,  dans  Tétat  où  il  se  produit,  est  presque 
sans  intérêt.  Pris  en  lui-même,  il  semble  irréprochable.. Le  nom  de 
0ANOMAXOS,  déjà  connu  par  deux  autorités  attiques,  une  inscription^ 
et  Thucydide ^  est  excellemment  composé  (de  ^avit,  flambeau);  c'est 
un  synonyme  de  àatfiaxps.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  substituer 
à  celui  de  0ANOXOC,  dans  un  passage  du  scholiaste  d'Aristophane^,  à 
propos  du  père  du  sculpteur  et  peintre  athénien  Micon,  (ilv  Se  <^atv6)(0v 
vJos).  On  a  fondé  cette  substitution  sur  ce  que  Oo&oxo^  serait  diOicile- 
ment  grec;  mais  il  n'est  ni  moins  bon,  ni  moins  attique  que  Oap6iJia)(os, 
La  finale  des  noms  composés  du  verbe  ë^^  est  aussi  fréquemment  o^os 
que  ovxfis'y  ainsi  ifivloy^ps,  yan^oyps\  et,  parmi  les  noms  propres,  ùu^io)(pç, 
Mtir/oxos,  k^ipxps,  îivtoxps ,  qui  est  synonynie  de  ^ebfoxo^,  comme  àai- 
fjuixos  Test  de  <^ap6(jtaxos'y  d'où  il  suit  que,  si  l'inscription  citée  plus  haut 
est  vraie,  ce  dont  je  ne  puis  être  sûr,  d'après  la  négation  si  expresse  du 
savant  Athénien ,  le  sculpteur,  s'il  s'appelait  Micon ,  ne  peut  être  le  cé- 
lèbre sculpteur  et  peintre  athénien  de  ce  nom,  puisque  son  père  se 
nommait  <^dvcxos ,  et  non  ^^apéfia/ps. 

Il  ^st  un  autre  nom,  qui  a  été  soupçonné  à  tort ,  sur  une  médaille 
d'Acamanie,  celui  de  BAévOZ,  que  M.  Pape  marque  d'un  point  d'inter- 
rogation; c'est  pourtant  le  génitif  régulier  de  BdOvs,  et  ce  nom  est  pris 
de  l'adjectif  jSaftîî,  sans  autre  changement  que  le  transport  de  l'accent; 
tels  sont  les  adjectifs  Otipais  et  Q-paavf,  jâpa^wj,  Icr^vs,  d'où  se  forment 
les  noms  propres  Sdpavs ,  Spaavs ,  Bp^f^uj,  lo-^wj,  dont  les  dérivés 
pu  diminutifs,  ikos,  vXos  ou  v'XXos ,  se  trouvent  très-souvent.  Ainsi, 
la-xvkos  se  lit  sur  deux  vases  avec  une  aspiradon,  HIZXYAOZ,  comme 
sur  un  vase  d'Athènes,  HIAINOZ  pour  iXii'o^  (ou  ÏXktvos,  dérivé  de 
/XX<5j,  bûche,  qui  existe  comme  nom  propre,  l>Xoj)*.  Cette  observa- 
tion sur  le  nom  de  BàlBvs  nous  conduit  à  la  vraie  origine  du  nom  célèbre 
de  Bûi9iiXXo$,  sur  laquelle  les  anciens  grammairiens  eux-mêmes  se  sont 
trompés;  ils  le  regardent  comme  un  diminutif  de  haOvxkriç'^,  et  les 
plus  savants  critiques  admettent  cette  étymologie^;  mais,  quoi  qu'on 
en  dise ,  haffvxkifs  ne  peut  avoir  un  tel  diminutif.  D  me  paraît  clair  que 
BSvXkos  est  tout  simplement  celui  de  ^Ovs,  comme  ler^yXoç  de  I^vf, 

*  Corp.  inscr.  n'  1 1 5.  —  *  II ,  70.  —  ^  Lysistr,,  679.  —  *  Quoicjue  0.  MuUer  ait 
vu  dans  cet  HIZXYAOZ  une  forme  attique,  raspiration  me  fait  toujours  difficulté, 
aussi  bien  que  dans  HIAINOZ.  Je  suis  enclin  a  trouver,  dansées  deux  exemptes, 
une  faute  de  récrivain.  —  *  Etymùl  magn.  pag.  1&3,  56.  —  •Lobeck,  P0tkohg, 
p.  127,  ia8. 
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hpcfyiiXXoç  de  ^pd^vs,  Sdpavkoi  ou  SpdmiXkos  de  Spdlmjs,  Tléyvykos  de 
HiXus^.  J'en  dis  autant  de  AplçvXXos,  Atrn;>>o$  (pour  AvOv'XXos  comme 
Nsuayros  pour  HeuavOos),  <l>à^'XXos,  AydtOvXXos^  ÊktvXkos,  âkdfiv'Xkos,  etc. , 
qui  sont  dérivés,  non  de  kptçoxkris,  (^avoxkHs,  Ayaffoxkfis ,  Atox\iis,  Aa- 
(loxkfis,  etc.,  comme  on  le  croit,  mais  de  kpiços  (ou  kpiças),  4>dvos, 
Ayaûos,  A105,  ùiS^ios,  etc.,  qui  sont  aussi  des  noms  propres. 


C'est  particulièrement  au  jugement  des  pierres  gravées  que  cette 
étude  peut  servir.  En  effet,  ce  genre  de  monuments  est  celui  sur  le- 
quel les  faussaires  se  sont  le  plus  souvent  exercés,  et,  par  malheur,  avec 
le  plus  de  succès  ;  à  tel  point  qu'on  voit  d'habiles  connaisseurs  hésiter 
en  présence  de  telle  pierre,  les  uns  la  croyant  très-bonne,  les  autres 
la  jugeant  douteuse,  d'autres  allant  jusqu'à  la  déclarer  fausse.  Quant 
aux  noms  qu'elles  portent,  soit  d'artistes,  soit  de  propriétaires,  ce  qui 
reste  douteux  eu  bien  des  cas,  il  en  est  qui  sont  du  même  temps  que 
la  pierre,  d'auti^es  qui  y  ont  été  placés  après  coup,  par  une  main  mo- 
derne ,  ou ,  dans  l'antiquité ,  par  des  gens  qui  voulaient  mettre  leur  nom 
à  une  pierre  qu'ils  possédaient,  ou  lui  donner  du  prix  en  y  faisant  graver 
celui  d'un  artiste  connu.  Quand  le  nom  est  antique,  le  sujet  gravé  l'est 
certainement;  quand  il  est  moderne,  la  gravure  du  sujet  peut  être  an- 
tique; cependant  c'est  le  cas  de  l'examiner  attentivement;  car  il  est 
bien  possible  que  la  gravure  soit  moderne  aussi;  ce  qui,  en  effet,  a 
lieu  bien  souvent. 

Maintenant,  s^il  arrive  quun  nom  de  forme  grecque  ou  latine  soit 
formellement  contraire  à  toute  espèce  d'analogie ,  on  peut  être  c^  peu 
près  assuré  qu'il  est  de  fabrique  moderne;  car  une  main  antique  n'a  pu 
tracer  qu'un  nom  grec  ou  latin  possible. 

La  considération  seule  des  noms  propres  peut  donc  fournir  un  ca- 
ractère utile  pour  la  critique  de  ces  monuments;  et  il  importe  d'autant 
plus  de  le  faire  ressortir,  qu'il  a  été  à  peu  près  négligé  jusqu'à  présent. 

Ainsi  une  pierre  appartenant  à  M.  le  comte  de  Montlezun,  à  Paris, 
portant  le  nom  TTÛHMOY,  a  été  citée  récemment  comme  antique;  mais 
ce  nom  est  impossible;  donc  il  est  fort  douteux  et  la  pierre  aussi.  Conduit 
par  cet  indice,  j*ai  désiré  de  voir  cette  intaille,  qui  est  un  saphir  d*eau, 
non  une  améthyste,  comme  on  l'a  dit.  Je  me  suis  assuré  que  nom  et 

*  M.  Pape  croit  ce  nom  identique  avec  UoXiikaoç^  un  des  fils  d'Hercule,  dans 
Apollodore  (II,  7,  8).  Cette  conjecture  est  détruite  par  le  patronymique  IloXvXXiSi/c 
(Ùorp.  inscr.  n®  7^7)  t  et  le  féminin  noX{»XXa  qui  se  lit  sur  un  vase  ( Raoul-Roche Ue, 
dans  le  Journal  des  Savants,  1837,  p.  627  ).  Tous  ces  noms  dérirent  de  moXitg. 
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gravure,  tout  y  est  moderne.  Le  nom  qu'elle  porte  est,  non  nCHMOY, 
mais  TTÛMHOY,  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Le  sujet,  d'un  travail  médiocre, 
représente  un  AddUe  Citharêede,  copié  d'une  pierre  publiée  par  Stosch 
(pL  xLvm). 

Une  autre  intaille ,  publiée  par  Bracd  et  Stosch ,  porte  le  nom  de  KOI- 
MOY,  que  Ton  a  mis  parmi  ceux  des  artistes  anciens.  Pour  avoir  un 
nom  grec  ou  romain,  il  faudrait  au  moins  KOINOY  ou  KOINTOY;  et 
c'est  cette  dernière  leçon  qu'a  proposé  de  lire  Visconti.  Mais  il  parait 
bien  que  le  nom  KOI  MO  Y,  donné  par  ceux  qui  ont  vu  et  publié  la 
pierre,  s'y  trouve  réellement;  dans  ce  cas,  il  est  moderne,  et  la  pierre 
peut  l'être  aussi. 

D'après  cette  conjecture  de  Visconti,  l'intaille  serait  du  même  graveur 
qui  a  signé  sur  une  autre  pierre  :  KOINTOZ  AA65A  ETTOiei ,  QaintaSy 
fils  d'Alexas y  faisait.  Cette  traduction  de  Visconti  est  exacte.  Ceux  qui, 
s'écartant  de  son  avis,  veulent  traduire  Quintas  Alexas  au  lieu  de  Jils 
d'Alexas ,  se  trompent  évidemment.  ÀXefa  ne  peut  être  qu'un  génitif. 
Les  exemples  latins  du  nominatif  Dama^  Alexa,  Epaphra,  Heracla,  que 
l'on  a  cités,  ne  sont  pas  applicables  à  un  exemple  grec,  attendu  que  les 
Latins  rendaient  par  a,les  nominatifs  grecs  en  at  ou  Sis.  Ainsi  il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'autres  nominatifs  grecs  que  AXeÇ& ,  àapLas  ou  AtffiSif ,  ÈnaCppas , 
Ûpaxk&s ,  etc.,  dont  le  génitif  était  en  a,  et  très -fréquemment,  dans 
le  dialecte  alexandrin,  en  Sros\  c'est  ce  qui  m'a  fait  lire  kpreiiaros  un 
nom  qu'on  avait  lu  APTeMAfOC  sur  une  médaille.  La  même  obser- 
vation s'applique  aux  pierres  qui  portent  AYAOC  AAEEA  6170161.  Il  n'y 
a  pas  davantage  de  graveur  Aulas  Alexas;  le  nom  Alexas  est  celui  du 
père  des  deux  graveurs  Aalas  et  Qaintas. 

Un  autre  nom  qui  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions  est  celui 
qui  se  présente,  avec  quatre  formes  différentes,  sur  quatre  intaiUes  pu- 
bliées par  Bracci.  Ces  formes  sont  AAAION,  AAAYQN,  AAAIÛN, 
AAAIfiNOZ.  Le  nom  AAAION  est  aussi  sur  une  pierre  <lu  musée  Wors- 
léien^;  enfin  on  trouve  sur  une  pierre  du  musée  de  La  Haye  le  nom 
que  M.  Siliig  écrit  AAAIQN ,  et  Kôhler  AAAION.  Il  est  évident  que  tous 
ces  noms  ne  difièrent  que  par  la  confusion  des  lettres  semblables  A ,  A 
et  A  ;  qu'ils  reviennent  au  même,  et  qu'ils  ont  clû  être  tirés  de  l'un  d'eux , 
qui  est  l'ancien  et  le  véritable.  Or  il  y  en  a  trois  qui  sont  impossibles , 
AAAION,  AAAION  et  AAAYCN,  les  deux  premiers,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  nom  masculin  dont  le  nominatif  soit  en  ION  •  et  qu'ici  ce 
ne  peut  être  un  accusatif;  le  troisième ,  parce  qu'on  n'y  est  amené  par 

'  PlMi  baul,  p.  679.  —  *  Tar.  XXUI ,  6. 
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aucnne  analogie.  D'autre  pari,  AAAIQN  est  singulier,  mais  possible, 
comme  dérivé  de  AAAIOZ.  Enfin  AAAIQN  Test  également,  comme 
dérivé  de  AAAOZ  ou  AHAOZ.  C'est  donc  entre  AAAIQN  et  AAAiQN 
qu'il  reste  à  choisir.  J'ai  sous  les  yeux  une  très-bonne  empreinte  de 
Tintaille  du  musée  de  La  Haye;  cest  une  pièce  admirable  de  tout  point, 
d'une  indubitable  authenticité.  Le  nom ,  gravé  en  assez  grands  caractères, 
mais  avec  beaucoup  de  finesse  dans  le  trait  est  antique;  plusieurs  lettres 
échappent  à  la  loupe;  il  ne  vient  avec  une  complète  certitude  que  les 
lettres  AAA.QI.  Le  A  initial  exclut  la  leçon  AAAIQN;  il  ne  peut  y  avoir 
que  AAAIQN.  Ce  nom  doit  être  loriginal  de  tous  les  autres,  AAAION  ', 
AAAIQN,  AAAIQNOZ,  AAAYÛN ,  que  je  regarde  comme  de  fabrique 
moderne;  ce  qui  n'empêche  pas,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  que  Les  pierres 
qui  les  portent  ne  puissent  être  antiques.  Mais  c'est  le  cas  de  s'en  dé- 
fier, car  ilepourrait  bien  se  faire  que  la  pierre  du  musée  de  La  Haye 
fi^t  la  seule  des  six  qui  soit  antique  ;  et  il  parait  que  ce  musée  en  pos- 
sède malheureusement  fort  peu  qui  soient  dans  ce  cas  ^ 

Une  observation  analogue  peut  être  faite  sur  un  nom  qui  a  pain  jus- 
qu'ici fort  embarrassant,  quoique  personne  n'en  ait  douté;  c'est  celui  de 
H6I0Y ,  gravé  sm:  une  pierre  publiée  par  Stosch  et  expliquée  par 
Winckelmann.  Visconti ,  qui  ne  parait  pas  avoir  senti  tout  ce  que  ce 
nom  a  d'insolite,  le  traduisait  en  latin  par  Eeas,  nom  tout  à  fait  bar- 
bare^. Un  autre  savant  archéologue  l'a  rapproché,  avec  beaucoup  de 
fondement,  du  nom  latin  Hejas,  qui,  dahs  Cicéron,  désigne  6'.  Hejas, 
un  Mamertin  établi  à  Messine,  dépouillé  par  Verres,  et  Cn.  Hejas ^ 
probablement  aussi  Campanien  d'origine,  un  des  juges  d'Oppianicus'; 
et  il  a  identifié  ce  nom  avec  celui  qui  est  exprimé  en  grec  par  EIOZ*. 
dans  une  inscription  trouvée  à  Cumes ,  dont  il  ne  reste  que  te  fragment: 
...OAEKMOZ  EIOZ  HAKIOY  IZIAQPOZ  NOYMH. .  .HAPIOZ  EHOEE. 

'  Je  consigne  ici  une  note  que  in*a  remise  un  des  meilleurs  connaisseurs  en 
pierres  gravées,  M.  J.  J.  Dubois,  sous-conservateur  des  antiques  du  mus4e  du 
Louvre.  Dans  son  opinion ,  ce  n'est  qu^avec  une  erande'  défiance  qu'on  doit  citer 
les  pierres  de  la  ocmection  de  La  Haye.  «  Cette  cdieetton ,  dit-il ,  se  compose ,  en 
général ,  des  pierres  qui  existaient  dans  les  cabinets  suivants  :  i*  Cabinet  de  Thoma, 
rempli  de  copies  et  de  pierres  signées,  dit-on,  par  Natter;  a*  Cabinet  d*Hemsterfauis. 
Celte  collection,  apportée  en  France  vers  i8io,  ne  put  être  vendue.  Elle  se  com- 
posait, presgue  entièrement,  de  copies  plus  ou  moins  belles  ;  3"  Cabinet  de  Smeth , 
autrefois  punlié  par  Gori  ;  on  y  trouve  la  superbe  améthyste  qui  porte  le  nom  du 
graveur  Dalion.  à*  Cabinet  Van-Hoom.  Cette  suite ,  peu  nombreuse  et  de  très-bon 
choix,  ne  contenait  qu'une  seide  pierre  signée;  c'était  une  cornaline' brélée,  grav^ 
en  intaille  par  Carlo  Costanti ,  et  sur  laquelle  on  lisait  le  nom  d'Onésas.  M.  Van- 
Hoom  était  le  premier  à  avertir  de  eette  supercherie ,  k  lameMe  9  n'avait  pris  d'ail« 
leurs  aucune  part.  » — •  Oper,  Var,  D,  p.  1 16. — ^Verr.  H,  5.—*  Pro  CluenHo,t  38. 
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C'est  probablement  une  dédicace  où  manque  le  nom  de  la  divinité. 
Le  premier  nom  ne  peut  être,  comme  on  Ta  cru,  [SEJOAEKMOZ,  par 
la  raison  qu  il  n  y  a  ni  ne  peut  y  avoir  de  nom  grec  terminé  en  AEKMOZ^  ; 
ces  lettres  sont  Vexpression  ordinaire  du  nom  latin  DECIMVS,  comme  le 
prouvent  beaucoup  d'exemples  tirés  des  inscriptions  et  des  médailles. 
Celle-ci  doit  se  lire  (si  TO  est  certain),...  [II]^[6Xioj^]  àéxixos  Eïos  ïla- 
xiov  ia-lScûpos'Nov(iv[piov]Udpios  iirôeen  [A telle  divinité,] Publius  Decimus 
Heius,  fils  de  Pakius,  [dédie  cetle  statue].  Isidore,  fils  de  Numenius  de 
Paros ,  la  faisait.  » 

On  voit ,  par  ces  trois  exemples ,  que  le  nom  de  Hejus  est  italique ,  tiré 
probablement  de  la  langue  osque  ,  comme  celui  du  père  d'Heius ,  qui  se 
nommait  Pakias ,  nom  usité ,  principalement  en  Campanie  ^,  sous  la  forme 
PAQVIVS,  latinisé  en  PACVVIVS  [Pacuvias) ,  qui  est  aussi  un  nom  campa- 
nien^  L'inscription  montre  que  le  nom  HEIVS  était  exprimé  en  grec  par 
EiOZ  et  non  HEIOZ,  qui  serait  ici  un  véritable  barbarisme,  puisqu'elle 
nest  plus  du  temps  où  l'aspiration  s'exprimait  par  un  H.  L'orthographe 
HEIOZ,  sur  les  pierres  gravées,  ne  peut  être  qu'une  traduction  maladroite 
du  latin  HEIVS ,  par  quelqu'un  qui ,  n'ayant  nulle  notion  de  l'orthographe 
grecque ,  a  fabriqué  ce  nom  avec  les  deux  passages  de  Cicéron.  Si  la 
pierre ,  d'un  travail  dur,  sec  et  maigre,  qui  vise  à  l'archaïsme,  est  réel- 
lement antique,  ce  qu'on  croit  généralement,  et  ce  que  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire,  h  en  juger  d'après  l'empreinte,  l'antiquité  du 
nom  est,  en  tout  cas,  excessivement  suspecte.  Quant  aux  cinq  autres 
pierres ,  portant  le  même  nom ,  elles  auront  toutes  été  au  moins  signées 
d'après  la  première.  L'une  d'elles  a  même  été  signée  ti^ès-tard;  car,  lors- 
qu'elle a  été  publiée  par  Choiseul-Gouffîer^,  elle  ne  portait  pas  encore 
le  nom  qu'elle  a  maintenant. 

Sur  une  pierre  du  musée  de  Worsley  ^,  à  côté  d'une  tête  de  ville,  se 
lit  le  nom  AlîTAClOY.  On  a  proposé  de  changer  ce  nom  en  ACÎTACIOY, 
et ,  sans  doute,  c'est  ce  dernier  nom,  mal  lu,  qu'un  graveur  maladroit  a 
transporté  sur  cette  pierre,  sous  la  forme  de  AITTACIOY;  car  je  ne  doute 
pas  que  cette  faute  ne  s'y  trouve,  le  C  ne  pouvant  avoir  été  pris  pour 
un  I  par  l'interprète  du  musée.  Le  nom  AITTACIOY  est  sorti  d'une  main 
moderne,  comme  le  barbare  MCIOnCIC,  d'une  pierre  du-  même  musée, 

*  Sur  une  médaille  de  Smyme,  Mionnet  a  lu  les  lettre  EKMO  (t.  III,  p.  aoo). 
C'est  là  un  de  ces  noms  acéphales  dont  j'ai  cilé  des  exemples  (plus  haut,  p.  ooo). 
cA  je  suis  convaincu  qu'il  y  a,  ou  qu'il  y  eu  sur  la  médaille  [A]EKMO[Z,  OYJ, 
ûké)C(iLOS  ou  A^ftov.  —  *  Publius  s'écrit  en  grec  Uo,  Uù)  et  Ilo^fo^.  —  '  Raoul- 
Rochette,  Mem,  de  namism.  p.  i iS-iig.  —  *  Theod.  Mommsen,  Oskische  StuJUen, 
p.  73.  —  *  Voy.  pittor.  l.  U,  p.  177.  —  •  H.  XIII,  n*  à. 
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comme  ACHOY,  d'une  intailie  de  la  collection  deThoms,  et  ACTTACeiOY, 
d'une  autre ,  décrite  par  Visconti  \  et  qu  il  pensait  être  de  la  main  d'un 
graveur  di  poche  lettere;  je  dirais  d'une  main  moderne.  La  même  ob- 
servation s'applique  au  barbarisme  ZÛTPATOY  pour  SIQrTPATOY,  sur 
deux  intailles,  l'une  publiée  par  Bracci.  C'est  à  bon  droit  que  M.  Sillig 
a  douté  de  ce  nom;  il  est  faux  à  coup  sûr,  ainsi  que  les  quatre  précé- 
dents. Les  suivants,  A5E0X0Z  (pour  ÀÇ/o^o^),  B6ICITAA0Z,  aussi 
absurde  que  CAEKAS,  dont  Visconti  a  pris  ]a  peine  de  faire  CASCAE; 
A6YT0N,  que  Natter  changeait  en  A6YK0N0C,  par  conjecture,  sont 
autant  de  noms  qui  ont  pu  difficilement  sortir  d'un  burin  antique^. 

Je  doute  encore  beaucoup  du  nom  APIZTOTEIXHZ,  sur  une  pierre 
publiée  par  Amaduzzi.  ApioloTeixns  ne  peut  être  grec  ;  si  la  pierre  ne 
porte  pas  Aptc/loTevxnf ,  Apic/loTéxvvs  ou  kpiolSTsxpos  (  noms  propres 
inconnus,  mais  bien  formés),  le  nom  doit  être  d'une  main  moderne. 
C'est  par  cette  raison  que  j'aurais  hardiment  rejeté  le  nom  APXITHAHZ, 
barbarisme  (au  lieu  de  APXiTEAHZ),  dans  une  inscription  rapportée 
par  le  faussaire  Pirro  Ligorio  (APXITHAHZ  EYNOMOY  MYKAAHZZIOZ), 
si  cette  inscription ,  déjà  suspecte  d'après  la  source  d'où  elle  émane , 
n'était,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  fort  à  propos,  évidemment  fabri- 
quée avec  un  passage  d'ApoUodore. 

Une  épigramme  d'Agathias  ^  est  adressée  à  un  Heraclamas ,  sophiste 
auquel  les  habitants  de  Pergame  avaient  élevé  une  statue.  Le  nom 
àHeraclamus ,  qui  est  impossible ,  se  trouve,  à  la  fin  du  quatrième  vers , 
écrit  ÙpdxXaiiov,  leçon  que  j'avais  déjà  changée  en  "^ptuùdyucav ,  avant  de 
savoir  que  cette  dernière  leçon  était  dans  les  éditions  antérieures,  et  que 
M.  Jacobs  y  avait  substitué  HpoxXa/xov,  sur  la  foi  de  l'édition  princeps. 
tlpaxkdiJLœv  est,  en  effet,  la  seule  bonne  leçon;  c'est  un  nom  formé  avec 
celui  de  deux  divinités,  comme  ^aponrdfifjLonf^  KpovdfXfuojp,  Ooi&f/x/tAâyy»  etc. 
Le  poète  n'a  mis  qu'un  M ,  parce  qu'il  ne  pouvait  finir  autrement  son 
pentamètre  ;  et  la  licence  était  ici  d'autant  plus  permise ,  que  le  nom 
d'Ammon  ne  s'écrivait  que  par  un  M  en  égyptien ,  I*""*. 

Il  me  semble  encore  que,  sans  nul  changement,  on  peut  rétablir  un 

*  Mus.  Pio  Clem.  t.  VI.  tav.  vni.  —  Opère  Var.  1. 1,  p.  194.  -r-*Le  noip  AXIQ0 
sur  une  pierre  de  Beger  est  inexplicable.  Amaduzzi  en  a  fait  Achiophilos,  qui  n'est 
pas  possible.  On  a  pensé  récemment  que  ce  pouvait  être  AilOX[o«],  ce  qui  donne 
au  moins  un  nom  grec  ;  mais  cela  est  bien  loin  de  la  leçon  originale.  En  me  bornant 
au  seul  cbangement  de  X  en  E  (si  toutefois  la  pierre  le  permet),  je  lis  AEiC^^AiTf , 
qui  est  un  excellent  nom ,  comme  ^aficù^ékrjç.  Mais ,  si  le  X  est  réellement  sur  la 
pierre ,  finscriplion  court  le  risque  de  n'être  pas  plus  antique  que  d'autres  que 
je  viens  de  citer.  —  *  Ep^S^-  XLIII. 
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nom  important  sur  une  inscription  ti^ouvée  à  Galata^  qui  commence 

aiosi  : 

ArAeHITYXHJ 
©eAMATIB.KA 
XAIPHMSN  X.  T.  X. 


"n  I 


Lfl  seoonde  ligne  a  paru  embarrassante  à  l'illustre  interprète  du 
Corpus;  il  lit  ky^Bfl  tI^xv  *  Ofi^«  •  •  Tifôjpio^  KW^io^  Xatpfffxotw,  x.  t.  IK. 
etjsur  le  QïOt  66AMA,  il  dit  :  Credo  corraptam  esse  vocem  et  aliquid  ex- 
cidisse.  Je  croJ3  qu'il  ne  manque  rien ,  et  qu  il  faut  lire  simplement  Ssçi 
Mçi,  à  la  dées»e  Mâ^  Ma  eat  une  abréviation  dorique  de  Mdrnp^,  qui 
était  devenu  un  dei  noms  de  la  mère  des  dieax^.  Cest,  je  pense,  la 
premij&re  fois  que  le  nom  de  la  dées^^e  Ma  {B-eà  Ma)  se  montre  dans 
une  juiscription ;  ce^tce  qui  donne  quelque  intérêt  à  ma  leçon. 

Le  jcko&i  de  cette  déasse  me  parait  se  retrouver  dans  celui  de  Maës, 
Meus,  porté  par  un  magistrat,  sur  une  médaille  rhodienne  ^,  et  par  un 
niarcl3^nd  voya^ur  cité  par  Ptolémée^,  Maës  Titianus  (Mo^;  à  xa\  Trr/a- 
v6$).  La  finale  us  se  rettxnive  encore  dans  Hclvtif  ou  Mifpvs,  nom  phry- 
gien ou  paphl^(H)ien  ^  dérivé  du  dieu  Men,  ou  Lnnas,  comme  le  Ma- 
vhtfs  d'uAe  insonption  lie  Mylasa  ''. 

Je  pourrais  étendre  ces  observations  qui  tendent  à  introduire  un  crir 
térium  nouveau  dana  Tétude  des  pierres  gravées.  A  ce  titre,  elles  se  recom- 
mandent <^  rarttention  des  connaisseurs.  Mm,  comme  je  craindrais  d  être 
entraîné  trop  loin ,  j'aime  mieux  faire  quelques  remarques  d  un  gem^e 
différent*  qui  porteront  mojn^  sur  les  non^  propres  que  sur  certaines 
formules  qui  n  ont  pas  été  comprises ,  même  par  de  très-habiles  gens. 

Une  io^cription  Ae  Paros,  publiée  récemment  ^  porte  EP(OC  KAI- 
lAPOC  ePrgïUSTATHS:  TOYAATOMIOY  lAPYZATO.  Le  savant  éditeur 
tradmttbv9,fibde€wsar,  et  voit,  dans  ces  deux  personnages,  père  etfds, 
deux  afirancbis.  Mais  un  particulier  de  Tépoque  impériale  n*a  pu  s  ap- 
peler C^Mf  ou  KaSrap,  pas  plus  qvi*lmperatorei  Aa^ustas,  ou  Aùroxpéfà^p 
et  Jteêacrlôs.  Le  3ens  eslÈp^^ {Sodkos)  Katcrapos.  Dans  le  premier  volume 
de  mes  Inscriptions  grecques ,  j'ai  cité  des  exemples  qui  montrent  que 
l'ellipse  de  SoST^os  avec  YLahapos  ou  de  Yiahapos  avec  SoSXos  ^  était  ad- 
mise ,  sans  qu'il  en  résultât  la  moindre  incertitude  ;  ainsi  i^pcjs  Kahapos 
signifie  Érçs,  enclave  de  César.  Dans  les  inscriptions  latines,  le  mot  servas 
est  quelquefois  sous-entendu  en  pareil  ca$  ^^* 

'  Corp.  iiicr.  Q*  aoîj.  —  '  ilichyl.  Smppl  890 ,  899,  —  *  Sleph.  3yx.  v,  m- 
f/lpaup9L'tM^îxo  U  KoU  ))  Péo^  W,  -w *  Mionnçt,  m.  p.  4i5.  *^ *  G^r.  J,  xi.  7. 
—  •  Strab.  XUf  p.  553.  ' —  '  Cçrp.  mtcr.  n*  9*691 .  D,  E.  — ^  '  Boss,  imcr,  gr.  ùk^dil- 
n«  149.  —  •  P.  157.  —  "  Ordlî ,  n-  a85a  ,  a853. 
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Sur  une  pierre  gravée ,  publiée  par  Bracci  et  d*autres ,  on  lit  cette 
inscription ,  la  plus  longue  peut-être  de  celles  qui  se  trouvent  sur  un 
monument  de  ce  genre  :  KAAnOYPNfOY  CeOYMPOY  OHAISenOlél.  On 
a  cru  que  ce  graveur  Félix  était  Taffiranchi  de  Calpumitis  Severus  ;  cela 
ne  peut  être;  il  y  aiurait  eu,  en  ce  cas,  O^iC»  Kahrovpvhu  ^eùvvpov 
direT^evOepos y  ènoUi\  il  est  évident  qu*il  faut  mettre  Un  point  avant  4>^f^ 
et  lire  :  ^cCknovpvlov ^eoutipoi.  <i>rfki^  ittoUi\  (cachett)  de  Calpamias  Severas. 
Félix  le  faisait.  Ce  qui  donne  quelque  importance  à  cette  inscription , 
ainsi  entendue ,  c'est  qu'elle  est  peut-être  la  seule  où  il  soit  impossible 
de  méconnaître  un  nom  de  propriétaine*  Les  autres  noms  grecs  ou  la< 
tins,  au  génitif,  peuvent  désigner  des  arti$teÈ,  aussi  bien  que  des  pro- 
priétaires; et  Ion  est  en  droit  de  dire  qu'à  cet  égard  il  n*y  a  point  de 
critérium  assuré  ;  chacun  se  décide  d'après  son  sentiment  propre.  De  là 
des  disputes  continuelles;  mais  ici  le  doute  n'est  plus  permis. 

Une  inscription,  trouvée  à  Délos,  et  publiée  par  Villoison^  en  une 
seule  ligne,  porte  AROAACNI  AYtinnOZ  AYZinnOY  HPAKAEIOZ  EHOIÊI 
Ce  savant  helléniste  (et  tout  le  monde  après  lui)  a  cru  qu^il  s'agit  ici 
d'un  sculpteur,  fils  de  Lysippe,  natif  d'Héraclée^.  Si  Tinscription  <i*avait 
pas  été  oubliée,  dans  le  Corpus f  parmi  celles  de  Délos,  l'éditeur  aurait 
certainement  rectifié  ce  faux  sens,  en  faisant  observer  que  l'ethnique  des 
villes  portant  le  nom  d'Héraclée  n'est  pas  npdbîXetos ,  mais  Ùpaxksùs ,  et 
plus  fréquemment  âpax>£i6irn;(  0uâpaxXeci)7ir;^;  et  que  ÛpcWXetos  ne  peut 
être  que  le  nom  propre  Heraclius,  ou  l'adjectif  dérivé  d'Ûpaxkrfç. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  d'entendre  cette  inscription;  ou  bien  le 
sculpteur  était  Lysippas  HéracKas,  fils  de  Lysîppus;  ou  bien  Lysippus 
était  le  consécrateur  de  la  statue,  et  Heraclius  le  statuaire.  En  ce  cas, 
l'inscription  était  sans  doute  disposée  en  trois  lignes  : 

Kiàtrnraoç  Kv^hnrov  [s.  e.  dvidupu], 
ÈpixXeio^  èvolet. 

A  Apollon,  Lysippe,  fils  de  Lysippe  (a  dédié  cette  statue).  Héradius  la  faisait. 

Dans  la  première  hypothèse,  le  sculpteur  aurait  porté  un  double 
nom,  ce  qui  est  ordinaire  à  cette  époque  ;  dans  la  seconde,  le  sculpteur 
n'est  plus  Lysippe,  mais  HéracUas.  Je  préfère  ce  dernier  sens. 

Autre  nom  à  retrancher  de  la  liste  des  sculpteurs*  Dàùi  l^iilseription 
athénienne,  contenant  la  mention  des  offrandes  fidtes  à  Minerve 
dans  l'acropole,  il  est  question  d'un  PaUadimn  (^;ure  de  Minerve), 

'  Acad,  dtti  inscr.  t  XL  VU,  p.  sg6.«^  *  Steph.  Byi«  V.  ÈfoaAma,  «^  *  Ciip.  iater. 
n*  1660.  r 
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d'ivoire  et  doré  »  &  ÀpxioLs  iv  Heipaei  vtoiôiv  ivéôtiju^.  L'illustre  interprète 
a  été  fort  embarrassé  de  ce  eoiSv,  intolérable  solécisme,  et  il  a  bien 
vu  qu'il  faudrait,  en  tout  cas,  isfoitfcTas,  On  n'en  a  pas  moins  fait  de  cet 
Archias  un  toreuticien;  mais  j'ai  déjA  montré,  il  y  a  huit  ans,  dans  ce 
Journal  même^,  que  l'original  (qui  est  altéré  en  cet  endroit) ,  ne  peut 
porter  que  01.  CN,  qu'il  faut  lire  oUSv,  et  non  vtoiûv. 

Les  Athéniens  donnent,  en  effet,  l'indication  des  dêmes  de  deux 
manières;  par  exemple,  Ileipaieu^,  ILo'Khneis,  et  èv  Heipateî,  év  KciXkur^ 
oIhSv.  Archias  n'est  donc  pas  l'auteur  du  Palladium,  il  n'en  est  que  le 
donateur.  On  n'a  plus  aucune  raison  de  le  considérer  comme  aitiste. 

Voici  encore  deux  inscriptions  attiques,  dont  il  ne  parait  pas  qu'on 
ait  compris  la  formule;  on  a  cru  qu'elles  appartiennent  à  deux  ou- 
vrages d'art  qu'a  vus  et  cités  Pausanias  ;  ce  qui  serait  curieux  ;  mais , 
par  malheur,  il  n'en  est  rien. 

La  première  est  sur  une  base  carrée ,  trouvée  à  l'acropole  d'Athènes , 
à  l'ouest  du  Parthénon,  dans  le  mur  d'une  citerne.  Elle  a  été  publiée 
d'abord  par  M.  Ross*,  reproduite  depuis  plusieurs  fois,  et  toujours 
expliquée  de  même  : 

HEPM0UYK02 

AIEITPE0OS 

APAPXEN 

KPEZIAAZ 
EHOEZEN 

EpfA^Xvxo;  ùkitiTpé^ui  dcrrap/tlv,  Kpni^tXas  èn6n<Tsv  :  <<  Hermolycus  fils  de 
Diitréphès  [consacre  cette  statue,  comme]  prémice.  Crésilas  l'a  faite.  » 
Pausanias  parle  d'une  statue  du  général  athénien  Diitréphès  ^.  Cette 
statue  de  bronze,  placée  à  l'entrée  de  l'acropole,  représentait  le  général 
percé  de  flèches.  Pausanias  n'en  dit  pas  l'auteur;  mais  Pline  cite,  parmi 
les  statues  du  sculpteur  Ctésilas  (qui  doit  être  Crésilas  ^) ,  an  homme 
blessé,  défaillant  [vulneratum  deficientem).  Il  a  paru  en  conséquence  bien 

*  Corp.  inscr.  n*  i5o,  1.  17.  —  '  Année  1837,  p.  871.  —  *  Lettre  à  M.  Tkiersch, 
p.  la.  —  ^Pausan.  I,  xxiu,  3.  —  *  P^n.  XXXV.  Si  Ctésilas,  dans  Pline,  n'est  pas 
ane, faute  des  copistes,  cet  auteur  aura  été  entraîné  à  celle  erreur  par  la  rareté 
et  rincertitude  du  nom  KprfètAds  ou  KprftrCkaos ,  qu  il  faut  faire  venir  de  Kpifatoç 
[Cretois)  et  de  Xétos,  à  moins  qu*icî  le  K  ait  été  mis  pour  le  X ,  ce  qui  arrive  souvent , 
comme  KAPIAAZ  t)onrXAPiAAZ,tZCZIAoK. ,  pour  Zùàarù^x^,  auquel  cas  le 
nom  reviendrait  kXptftrfkaf;  cest  ainsi  que  XAXPYAION,  qui  se  montre  sur  deux 
vases  dpjVijdçi^  devrwt,  selon  la  remarque  d'O.  MûUer,  s'écrire  KAXPYAION,  ve- 
nant de  ^ixP^^  ^^  Kéy)(jpvs.  Ces  noms  en  Y  A  ION'  sont  des  diminutifs  de  dimi- 
nutifs en  YAOZ,  comme  Wxoç ,  UoiiXoç ,  Utxiuîyjù>v\  de  même  Kà^P^*  Kaxjpà^os, 
K9.xjpvk(ù>v.  C'est,  je  crois,  la  fdiation  de  ce  nom  singulier.  En  tout  cas,  Kptfal^^as 
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probable  que  cette  statue  est  celle  dont  Pausanias  a  parié ,  et  dont  la 
base  aura  été  conservée  dans  Facropole.  C'est  une  très-ingénieuse  com- 
binaison due  à  M.  Ross,  et  dont  le  résultat  a  été  adopté  par  tous  ceux 
qui  ont  cité  cette  inscription.  Cependant  la  contexture  de  finscription 
s  y  oppose.  Si  le  fils  de  Diitréphès»  Hermolycus,  Favait  placée  sous  la 
statue  de  son  père,  il  devait  absolument  mettre,  pour  ne  pas  manquer 
son  but,  qui  était  d'en  faire  connaître  le  sujet  :  Ép/xo^vxo^  AiîVp^^ot;^  . 
rhv  ^arépa,  ou  bien  ÈpfiSkuxos  rhv  ecnépa  AiÎTp^ir,  ou  bien  encore 
thv  rov  ^arépos  dvSptdvla,  comme  dans  cette  autre  inscription  trouvée 
près  de  l'Érechthéum  ^  :  Kiii(ptcr6Soros ,  Tifiap^of  Èpea-lSat ,  rhv  Q-eTov 
Seo^eviSiiVf  dvéOvxav  :  «  Céphisodote,  Timarque  du  dême  d'Éréside .... 
ont  dédié  [  la  statue  de  ]  leur  oncle  Théoxénide.  »  Il  s'agit  donc  cer- 
tainement ici  d'une  autre  statue  que  celle  de  Diitréphès ,  élevée  par 
Hermolycus  et  sculptée  par  le  même  artiste  Crésilas,  statue  représen- 
tant une  divinité,  dont  il  était,  par  conséquent,  inutile  d'indiquer  le 
sujet. 

U  en  est  ainsi  de  la  deuxième  inscription  gravée  sur  un  piédestal 
de  marbre  blanc  trouvé  entre  les  Propylées  et  le  Parthénon  : 

Eni.APINO...O.ILNHO....O...M. 
KPITIOKAINE/IOTE/EnO. .  .ATEN. 

que  M.  Ross  a  parfaitement  rétablie  ^  en  lisant  de  cette  manière  : 

Yàitiy^aplvos  àvéBnutv  ô  in>jroSpS(ÂOs  ' 

On  a  cru  également  que  ce  piédestal  est  celui  de  la  statue  de  l'ho- 
plitodrome  Épicharinus,  ouvrage  de  Critias,  que  Pausanias  avait  vu 
dans  l'acropole  *;  mais  encore  ici  la  teneur  de  l'inscription  s'y  oppose. 
n  s'agit  d'une  statue  dédiée  par  le  m6me  Épicharinus  ;  mais  ce  n'était 
pas  la  sienne,  conséquemment  pas  cdle  dont  parle  Pausanias.  On  voit 
donc  que  la  contradiction  qu'on  a  cru  trouver  entre  cet  auteur  et 
l'inscription  n'existe  pas.  La  statue  citée  par  Pausanias,  qui  représentait 
Épicharinus,  avait  pour  auteur  Critios  seulement;  celle  d'une  divinité 

et  XprfaCkaf:,  quoique  la  composition  en  soit  grecque,  sont  des  noms  excessirement 
insolites;  tandis  que  KrtfaCkag  se  forme  tout  naturdlement ,  comme  KnTO'f^ôTy, 
KTrftTiKkijs  t  Knj^iêtoç  ^  etc.  L*analogie  a  donc  pu  conduire  ici  la  plume  de  Pline.  — 
*  Cf.  SchàW,  Mittheilangen  aus  Griechenland ,  S.  ia8. — *  Ross,  Lettre  à  M.  Thiersch, 
p.  i4«  ai>  —  '  décris  ILpixloç  et  non  ILplrtoç,  suivant  une  récente  remarque  de 
M. Gôltling.  —  *  I ,  a3 ,  1 1. 
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quelconque ,  à  laquelle  se  rapporté  Tinscription ,  avait  été  faite  par  Cri- 
tios  et  Nésiôtèd.  tl  â'agit  do^c  de  deui  statues  différentes ,  tuais  du  même 
teiups. 

Si  Ton  poutait  hésitet*  sui"  lé  Vfai  sen^  de  riûscription ,  il  suffirait  de 
citer  ces  deux-ci ,  lune  gravée stu* un  |>iéde6tai  de mài'bre  Uane ,  trouvé 
aussi  dans  Tâcrôpole  : 

A$KAIOS.O...ËÔEtÉN 

ÉNAlA.AfAPXENOAOËN 

OSKAiNESIOTESEPOIESATEN 

[KaXX]foç  xaU  [6]^to[9  â^]s$érnv 

t  Kalliaft  (?)  et  Opsius,  du  bourg  d*Oa,  ont  dédié  à  Miùérvé  [ceUe statue  cotnme] 
prémisse.  Critios  et  Nésîolès  l'ont  faite.  • 

La  deuxième,  sur  un  autre  piédestal  de  marbre  blanc,  trouvé  en 
j 837,  non  loin  de  lacropole  '  : 

\   .KIBtO/ 

AN^O^KEN 
KIOAPOIAO/ 

[ÀX]x/£io(  AvéOfiKêv  HiOap^és.  ^tiaidltiç  [inoiva'9p].  Cette  inscription 
est  la  seule  où  le  sculpteur  Nésiotès  soit  cité  comme  a^ant  travaillé 
seul,  et  non  en  compagnie  avec  Critios. 

Nul  ne  s  imaginera  sans  doute  que  ni  Alcibius,  ni  Callias  et  Opsios 
ont  dédié  leur  propre  statue.  C'était  une  statue  de  divinité,  comme  celles 
qu*avaient  consacrées  Hermol^ôUs  et  Épicharinus.  Y  a-t-il  une  autre 
conséquence  à  tirer  dé  cellé-èl  : 

Miftp^ifiof  àpéâipêe  (Hfâev 
ù^gtvofiévifç  hfohfaw  *  ? 

et  de  cellenci  : 

«  «  .X^^  ÀiroX[XoS]«&p9«  ^peà^p[uH 
kdmf§  noXiéSi  évéOif  [hsv. 

ÈétMÇOS  (ou  allirff)  èmàtfCFsv  '  P 

Mais  c*est  assez  d'exemples  pour  une  chose  si  certaine ,  sur  laquelle 
je  ninsiite  un  peu  qiie  parce  que  les  [dus  habiles  gens  s'y  sont 
trompas. 

'  Dans  HàMAbé,  AMiq.  HélUn,  n*  aJ.  -»*-"  O^.  niKf.  n»  470.  ^  *  SohôU, 
MitthûiL  aus  uriechenland,  p.  ia8. 
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Je  terminerai  ees  observation  détachées,  qui ;y[|diqueront  quil  reHe 
encore  beaucoup  de  renseignements  à  tirer  de  Tétude  da»  nom/s  propres, 
en  rapportant  le  fragnient  qu*itn  de  nos  eoUègues  a  cité  dans  Tavantr 
dernier  cahier,  xl'une  manière  AaM  doute  trop  iatteu$e^  et  que  le  fragr 
ment  ne  justifiera  peut-rêtre  pas.  Mais,  comme  il  contient  un  asses 
grand  nombre  d'observations  qui ,  à  défaut  d'autre  mérite ,  ont  celui 
d'être  neuves  et  applicables  à  beaucoup  de  notiona  diverses ,  je  pense 
qu'on  me  saura  gré  de  le  consigner  dans  un  dernier  article. 

LETRONNE. 


Antike  Marmorwerke  zam  ersten  Maie  bekannt  gemacht  von  Em. 
Braun,  P  und  H**  Décade,  Leipzig,  i843,  in-fol. 


PREMIER    ARTICLE. 


Ce  recueil  de  Monuments  antùiues  inédUs  a  pour  auteur  im  homme 
qui,  par  la  part  active  qu'il  a  prise,  depuis  quelques  années,  aux  publi- 
cations de  YInstitai  archéologiqiie  de  Rome ,  s'est  acquis  une  position  hono- 
rable dans  la  science,  et  cpii,  par  son  séjour  à  Rome,  au  milieu  des 
trésors  de  l'antiquité  romaine,  possède,  sur  les  anti^aires  ultramon- 
tains,  un  avantage  qu'il  sait  faire  tourner  au  profit  des  études  archéolo^ 
giques.  Nous  croyons  donc  nous-inême  remplir  un  devoir,  dans  l'in- 
térêt de  ces  études  auxquelles  nous  avons  consacré  tous  nos  travaux , 
en  faisant  connaître  à  nos  lecteurs  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Em.  Braun , 
avec  tout  le  soin  qu'il  mérite  et  toute  l'exactitude  dont  nous  sommes 
capable. 

Le  choix  des  monuments  compris  dans  ce  recueil ,  tel  qu'il  est  in- 
diqué par  le  titre  même,  a  été  dét^nooiné  par  une  intention  qui  nous 
parait  très-digne  d'approbation ,  celle  de  réunir,  dans  une  même  collec- 
tion ,  des  ouvrages  de  même  nature ,  par  ^a  matière ,  qui  est  le  marbre , 
et  d'tme  même  époque  de  l'art,  qui  est  celle  de  Tantiquité  romaine.  Q 
y  a  effectivement  beaucoup  d'avantages,  pour  l'explication  des  monu- 
ments, à  trouver  rassemblés  sous  sa  main  ceux  qui  se  rapportent  à  une 
même  branche  de  l'art ,  de  manière  à  poiivoir  les  considérer  sous  un 
même  point  de  v«ie ,  et  à  y  appliquer  des  réglée  oomnnunes  d'intevpré** 
tation.  L'auteur  le  dît  avec  raison ,  dans  une  courte  préface,  où  il  expose 

*  Plus  iMut,  p.  5Sa ,  n.  a. 
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ses  vues  sur  la  publication  et  Texplication  des  monuments  antiques ,  et 
où  il  rend  compte  de  la  méthode  qu*il  a  cru  devoir  adopter  sous  ce 
double  rapport  :  Chaque  classe  de  monuments  veut  être  considérée  à  pari  ; 
j  ajouterais  volontiers  qu'elle  a  ses  éléments  et  ses  conditions  qui  lui 
sont  propres,  conséquemment  aussi,  des  principes  de  critique  qui  ne 
peuvent  convenir  qu*à  elle.  D'après  ce  motif,  l'auteur  a  exclu  de  son 
recueil  de  Monuments  antiques  de  marbre  les  urnes  étrusques  qui  appar- 
tiennent, en  effet,  à  un  ordre  d'idées  différent,  comme  à  une  autre 
école  dart;  et,  par  la  même  raison,  il  s'est  abstenu  dy  comprendre  des 
monuments  d'art  grec,  tels  que  bas-reliefs  funéraires  et  autres  morceaux 
de  ce  genre  qui  auraient  véritablement  offert,  comme  il  le  dit,  quelque 
chose  d'étranger  pai'mi  des  productions  de  l'antiquité  romaine.  Ces  prin- 
cipes et  ces  idées  me  paraissent  conformes  aux  règles  de  la  véritable  exé- 
gèse archéologique,  au  milieu  de  cette  immense  quantité  de  monuments 
acquis  de  notre  temps  à  la  science,  qui  s'augmentent  tous  les  jours,  et 
entre  lesquels  il  importe  d'établir  un  certain  ordre,  une  classification 
quelconque,  avant  de  procéder  à  leur  explication  en  détail.  Seulement , 
je  me  permettrais  de  ne  pas  trouver  encore  assez  rigoureuse  la  pensée  qui 
a  présidé  au  choix  des  Monuments  antiques  de  marbre  de  M.  Ém.  Braun. 
Ce  choix  comprend  en  effet  des  statues  et  des  bustes  de  dieux ,  des 
bas-reliefs  relatifs  à  l'histoire  de  dieux,  d'autres  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  héroïque,  des  sarcophages  et  des  fragments  divers ,  tous  objets 
qui  diffèrent  radicalement  entre  eux,  par  le  sujet,  par  la  natiu*e  et  par 
l'usage,  bien  qu'ils  se  ressemblent  par  la  matière,  qui  est  le  marbre, 
et  par  l'art,  qui  est  romain.  Chr.il  me  semble  qu'il  y  a  là  encore  un  peu 
de  cette  confusion  que  notre  auteur  regrette  d'avoir  trouvée  dans  quelques 
recueils  d'antiquités,  et  qui  résultait  de  ce  qu'on  y  mettait,  comme  il  dit. 
ce  qui  était  de  la  nature  la  plus  distincte,  dus  verschiedenartigste  zu  mischen. 
Pour  obvier  à  ce  défaut  l'auteur  de  cet  article  avait  essayé  un  autre  mode 
de  classification  de  monuments ,  qui  n'était  pas  non  plus  sans  quelques 
inconvénients ,  mais  qui  avait  aussi  plus  d'im  avantage;  celui  de  former 
un  ensemble  de  monuments  qui,  bien  que  produits  par  des  branches 
de  l'art  diverses,  et  à  des  époques  comme  en  des  matières  différentes, 
se  rapportaient  à  un  même  ordre  de  faits,  et  pouvaient  ainsi  se  prêter, 
dans  leur  explication,  un  mutuel  secoui^.  C'est  aux  maîtres  de  la  science 
à  juger,  dans  l'état  où  elle  est  parvenue  aujourd'hui ,  lequel  de  ces  modes 
de  classification  est  le  plus  critique  en  soi.  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  ce  sujet ,  et  je  me  contente  d'avoir  indiqué  l'objet  et  le  but  de  la 
composition  du  recueil  de  M.  Ém.  Braun. 

La  courte  préface  que  ce  savant  a  mise  au-devant  dé  ce  recueil  mé- 
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rite  encore  que  j*en  dise  quelques  mots,  par  rapport  à  ^autres  points 
qui  y  sont  indiqués  plutôt  que  traites,  et  dont  il  importe  de  donner 
connaissance  à  nos  lecteurs,  pour  qu'ils  puissent  apprécier  avec  toute 
Texactitude  possible  Tesprit  qui  a  présidé  à  ce  choix  de  monuments 
et  à  leur  explication.  Relativement  au  système  que  M.  Ém.  Braun  s*est 
proposé,  dans  Tinterprétation  des  monuments  qu'il  publie,  le  principe 
qu'il  adopte,  et  qui  renferme  tous  les  autres,  à  son  avis,  c'est  de  ne 
chercher  dans  un  monument  que  ce  que  son  auteur  y  a  mis  :  nichts 
Anderes  aus  Monumenten  heraaszalesen ,  als  u^  der  Verfertiger  selbst  &in- 
eingelegt  hat.  Conséquemment  à  cette  doctrine ,  il  se  livre  à  une  courte 
mais  vive  réfutation  du  système  d'interprétation  soutenu  par  M.  Forch- 
hammer,  dont  il  donne,  à  cette  occasion,  une  idée  un  peu  passionnée 
dans  la  forme  et  peut-être  un  peu  rigoureuse  ,  quant  au  fond.  Mon  in- 
tention n'est  pas  d'entrer  dans  cette  controverse  entre  deux  savants 
faits  pour  s'estimer  mutuellement.  Je  dirai  seulement,  après  M.  Forch- 
hammer,  qui  a  déjà  repoussé  l'attaque  dont  il  avait  été  i'objet\  que  la 
manière  dont  l'antiquaire  de  Rome  a  présenté  les  idées  de  celui  de 
Kiel,  était  réellement  trop  absolue.  M.  Forchhammer  n'a  jamais  pré- 
tendu que,  sur  les  monuments  de  l'art,  Hephœstos  ne  doive  être  pris 
pour  Hephœstos,  non  plus  que  Zeus  pour  Zeus,  et  Athênê  pour  Athéné, 
Seulement,  comme  il  croit  que  ces  dieux  helléniques  représentent,  dans 
le  principe,  des  forces  physiques  et  des  phénomènes  naturels,  il  pense 
qu'on  ne  doit  pas  séparer,  dans  l'interprétation  des  monuments  figurés 
qui  en  ofTient  l'image ,  la  notion  des  circonstances  naturelles  qui  en  ont 
produit  l'idée.  Je  ne  nie  pas  que  cette  méthode  d'exégèse  archéologique, 
où  la  mythologie,  envisagée  d'une  certaine  manière,  prendrait  une  si 
grande  part,  ne  puisse  offrir  de  graves  inconvénients,  et  je  conçois 
très'bien  que  M.  Ém.  Braun  se  soit  plus  préoccupé  des  dangers  qu'elle 
pouvait  avoir  que  des  avantages  qui  pourraient  en  résulter.  Mais,  d'un 
autre  côté,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  méthode  de  M.  Ém.  Braun , 
de  se  borner,  dans  l'interprétation  des  monuments,  à  l'explication  po- 
sitive et  pour  ainsi  dire  matérielle  de  l'œuvre  d'art  qu'ik  présentent,  est 
aussi  beaucoup  trop  restreinte.  H  y  a  certainement  ici  des  distinctions 
à  faire,  suivant  la  nature  des  monuments,  suivant  leur  destination  et 
suivant  leur  usage,  distinctions  que  l'expérience  autorise  et  que  la  cri- 
tique conseille.  Je  suis  d'accord  avec  lui,  qu'à  partir  de  l'époque  où  les 
croyances  mythologiques  de  la  Grèce  furent  fixées  sous  une  forme  po* 

'  Dans  le  ZeiUchrift Jar  die  AUerthumswissenschaft ,  IP*  Jahrg.  o.  i33,  December 
i844f  p*  io57-io6a. 
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sitive  par  les  moyens  de  Tart,  et  que  les  dieux  de  TOlympe  hellénique 
eurent  reçu  chacun  son  idéal  propre  et  son  caractère  particulier,  les 
artistes  ne  virent,  au  delà  de  Tidole  quils  exécutaient,  rien  que  le  type 
a4n^is  par  Topinion  nationale  et  sanctionné  par  Tautorité  religieuse. 
A  plus  fprte  raison,  lorsque  la  religion  et  Fart,  s  éloignant  de  leur  ber- 
ceau commun ,  reproduisirent,  pour  une  société  telle  que  Tavaient 
faite  le  progrès  des  idées  philosophiques  et  la  décadence  des  mœurs  et 
4e3  traditions  anciennes ,  des  images  consacrées  par  une  longue  habi- 
tude ,  les  auteurs  de  ces  innges  durent-ils  se  tenir  au  sens  le  plus  posi- 
tif, le  seul  qui  fût  alors  admis  par  la  croyance  publique.  Ainsi  je  con- 
viens volontiers  avec  M.  Ém*  Braun  que ,  pour  les  artistes  du  dernier 
ordre  et  de  Tépoquo  romaine,  qui  sculptaient,  sur  le  devant  des  sarco- 
phages, des  fables  mythologiques,  ces  fables  étaient  réduites  à  leur  ex- 
pression toute  littérale.  ^Mais  il  ne  s  ensuit  pas  que,  sur  des  monuments 
d*uii  ordre  plus  élevé,  d'un  usage  plus  religieux  et  d*une  époque  plus 
ancienne,  on  ne  doive  chercher,  au  delà  de  la  représentation  positive, 
quelque  indice ,  qui  peut  s  y  rencontrer,  d'un  sens  symbolique  qui  rat- 
tacha ces  monuments  à  la  croyance  primitive.  Écarter  de  l'étude  des 
monuments  des  considérations  de  ce  genre,  quand  elles  ressortent  natu- 
rellement de  cette  étude,  et  quand  elles  sont  dirigées  par  une  critique 
sévère ,  ce  serait  réduire  Vexégèse  archéologique  à  n'être  qu'une  explica- 
tication  par  trop  matérielle,  et  se  condamner  à  ne  voir,  dans  l'antiquité 
figui'ée,  qu^  la  forme  extérieure  qui  la  constitue,  au  lieu  de  l'esprit  in- 
tima qui  l'anima. 

3ur  un  autre  point  encore ,  sur  la  méthode  d'interprétation  des  mo- 
numents antiques  que  M.  Ém,  Braun  recommande  et  qu'il  adopte  pour 
son  propre  compte ,  je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  son  opinion.  U 
croit  que  le  texte  archéologique,  joint  à  un  monument  nouveau,  ne 
doit  être  rien  àatre  chose  (jaune  introduction  à  l'intelligence  de  ce  monument; 
en  conséquence ,  il  s'est  fait  un  devoir  de  s'abstenir  de  citations  qu'il 
regarde  comme  inutiles,  il  a  supprimé  toute  discussion  littéraire,  et  il  a 
poussé  le  scrupule  à  cet  égard  jusqu'à  se  prescrire  pour  règle  de  ne 
citer  aucun  poMuge  gui  se  trouvât  déjà  employé  dans  ce  qu'il  appelle  le 
répertoire  mythologique.  Mais  c'est  là,  à  mon  avis,  se  faire  une  idée 
beaucoup  trop  modeste  des  fonctions  de  l'interprète  des  monuments 
antiques.  S'interdire  ainsi  tout  usage  des  textes  de  la  littérature  clas- 
sique, c'est  priver  l'aixîhéologie  du  principal  l'ntérêt  qui  s'y  trouve^  celui 
qui  résulte  du  rapprochement  entre  les  témoignages  de  l'antiquité  écrite 

'  C'est  ce  que  Visconti,  dans  une  de  ses  explications  des  statues  du  Musée  royal. 
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el  les  monuments  de  Tanirquité  figurée.  A  côté  de  i*abus  de  rénidition. 
qu'on  peut  blâmer  avec  raison,  il  y  a  l'excès  dune  réserve  que  je  me 
permettrai  de  ne  pas  approuver  chez  M.  Ém.  Bràun,  puisquil  nous 
prive  des  connaissances  qu  un  savoir  tel  que  le  sieri  n  eût  pu  manquer 
de  répandre  sur  Texplication  des  monuments  que  nous  lui  devons.  Cette 
explication,  ainsi  réduite  à  une  simple  indication  des  sujets  représen- 
tés, offre  d'ailleurs  un  autre  inconvénient,  celui  de  Isiîssertrop  souvent 
l'esprit  du  lecteur  incertain ,  faute  de  motifs  qui  autorisent  l'opinion  de 
l'auteur.  M.  Em.  Braun  se  contente  de  dire  ce  qu'il  voit  dans  l'objet 
antique  qu'il  présente,  sans  justifier  par  des  textes  sa  manière  de  voir, 
sans  admettre  qu'on  puisse  voir  autre  chose.  Mais  il  faut  pourtant  don- 
ner quelques  preuves  à  l'appui  d'une  opinion.  Personne,  fût-il  un  Winc- 
kelmann,  un  Visconli,  un  Zoëga,  n'a  le  droit  d'être  cru  sur  parole.  Les 
oracles  ont  cessé  dans  le  domaine  de  la  science  comme  partout;  et  la 
sobriété  extrême  de  citations  qu'affecte  M.  Ém.  Braun  pourrait  se  prendre 
pour  autre  chose  que  de  la  modestie ,  s'il  n'avait  pris  soin  lui-même  de 
nous  avertir  que  son  objet,  en  procédant  de  cette  manière,  a  été  de 
provoquer  la  contradiction ,  qu'il  juge  avec  raison  indispensable  au  pro- 
grès de  la  science  ^  Sur  ce  pied-là ,  nous  sommes  bien  sûr  d'entrer 
dans  ses  vues,  en  exprimant  en  toute  liberté  notre  dissentiment  surTin- 
terprétation  de  plusieurs  de  ses  monuments,  et  nous  userons  aussi  lar- 
gement que  nous  le  pourrons  du  droit  qu'il  nous  a  donné  de  le  con- 
tredire. 

Le  premier  monument  qu'offre  le  recueil  de  M.  Ém.  Braun  est  tme 
statue  de  Minerve,  du  palais  Stoppani,  à  Rome  ^.  C'est  une  figure  d'ime 
intégrité  remarquable,  puisqu'elle  n'a  que  les  bras  de  restaurés,  et  que 
la  tête  ne  semble  pas  même  avoir  été  détachée  du  tronc.  Sous  le  rap- 
port de  son  mouvement  et  de  son  attitude,  qui  pai^issént  offrir  un  type 
nouveau,  notre  auteur  assure  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  pareil  dans  la 
riche  galerie  de  statues  antiques  formée  par  M.  de  Clarac,  où  celle-ci 
pourtant  est  publiée*;  M.  Ém.  Braun  aurait  dû  d'autant  plus  en  faire 

exprimait  en  ces  termes,  que  j'aime  à  rapporter,  Oper.  var.  t.  IV,  p.  ]4  •  «Ces  re- 
marques pourront  paraître  û'ivoles  ;  il  est  pourtant  vrai  que  cette  correspondance 
entre  les  monuments  des  arts  et  les  ouvrages  de  la  littérature  ancienne,  entre  fan- 
tiquité  représentée  par  des  images  et  Tantiquité  écrite,  ne  cessera  jamais  de  plaire 
aux  bons  esprits.  »  —  *  Vorrede,  p.  xii  :  tWenn  mit  dîeser  Versicherung  der  Ton, 
tin  ddm  meine  Erklârungen,  eigenllich  nur  erlâuternde  Beschreibungen  abgefasst 
tsind,  wenig  im  Einklang  zu  ^ehen  sclieint,  so  môge  man  mir  glanben,  dass  ich 
t  dièse  Sprache  Bios  deshalb  gewâhlt,  um  Widersprucb  zu  wecken,  der  der  Wis- 
t  senscbaft  alleieit  fôrderiicb  gcwesen,  etc.  »  —  *  I**  Décade,  Taf.  i,  p.  i.  —  •  Mus. 
de  Sculpt,  pi.  46a,  G,  n.  84a,  0. 

9^. 


748  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

robservation ,  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  ne  publier  que  des  mor- 
ceaux inédits.  Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  omission ,  sans  doute  involon- 
taire ,  c'est  le  type  même  d'une  statue  de  Minerve ,  présentant  un  nou- 
veau motif,  propre  à  rendre  une  forme  particulière  de  cette  déesse, 
qui  mérite  ici  toute  notre  attention.  La  fille  de  Jupiter  est  représentée 
debout,  comme  elle  le  fut  constamment,  à  partir  de  la  belle  époque  de 
l'art  ^  Son  attitude  grave  et  tranquille  n'annonce  pas  la  vierge  guerrière 
qui  prend  part  aux  travaux  de  Mars;  son  égide  n'est  point  appliquée  sur 
sa  poitrine,  par-dessus  sa  tunique,  comme  c'est  le  cas  le  plus  habituel; 
elle  est  placée  en  travers ,  de  l'épaule  droite  au  bas  du  sein  gauche;  c'est  un 
motif  d'ajustement  dont  les  exemples  ne  sont  pas  très-communs  dans 
les  statues  de  Minerve  que  nous  possédons ,  et  qui  dut  avoir  ime  inten- 
tion particulière ,  laquelle  aurait  été ,  dans  l'opinion  de  notre  auteur, 
platôt  pacijique  que  belligueuse.  En  se  fondant  sur  cette  manière  de  porter 
V égide,  et  en  rapprochant  notre  statue  d'une  figurine  en  bronze  de 
Minerve'^,  où  la  déesse,  avec  Vjègide  négligemment  attachée,  tenait  de 
la  main  droite  la  lance,  et  de  la  main  gauche  une  olive  qu'elle  pressait 
contre  son  sein  *,  attitude  qui  pourrait  avoir  été  celle  de  la  statue  qui 
*  nous  occupe,  M.  Ém.  Braun  se  trouve  porté  à  y  reconnaître  une  Minerve 
Agoraia,  c'est-à-dire  la  déesse  d'Athènes  représentée  dans  ses  rapports 
avec  les  combats  oratoires  et  avec  les  luttes  politiques  de  Yagora,  ou  de 
la  place  publique;  et  le  mouvement  de  toute  la  figure  et  l'expression 
de  la  tête  lui  semblent  d'accord  avec  cette  idée.  Mais  il  y  a  sur  cette 
interprétation  ainsi  motivée  plus  d'une  observation  à  faire. 

n  se  présente  ime  première  question ,  celle  de  savoir  s'il  y  eut  une 
intention  particulière  dans  ce  mode  de  porter  l'égide,  en  travers,  de 
Vépaule  droite  à  la  hanche  gauche.  On  a  pu  se  prononcer  pour  l'affirma- 
tive ,  avec  quelque  probabilité ,  en  observant  que  ce  port  de  l'égide  dif- 
fère essentiellement  de  la  manière  habituelle  de  représenter  cet  objet, 
attaché ,  comme  on  le  voit  dans  tant  de  statues  de  Minerve,  sur  le  devant 
de  la  poitrine,  qu'il  était  destiné  à  couvrir,  par-dessus  la  tunique.  Dans 
quelques  occasions  particulières,  lorsque  la  déesse  était  représentée  dans 
une  action  véhémente,  en  qualité  de  TJp6(iaj(ps,  comme  on  la  voit  dans 

'  Voy.  Tobservation  que  j'ai  faite  à  ce  sujet  dans  mes  Questions  de  Vhistoire  de 
Vart,  etc.,  p.  27,  a),  avec  rindicalion  que  j*aî  donnée  des  monuments  du  style 
primitif,  représentant  Minerve  assise,  —  Publiée  par  M.  Inghirami,  dans  le  Gior- 
nale  Arcadico^  t  XXXI V,  1827,  p.  338-343.  —  Il  pourrait  y  avoir  eu  quelque 
analogie  d'intention  dans  cette  attitude  et  celle  d*un  Jupiter,  pressant  aussi  la  patère 
contre  son  sein,  Museo  Bresciano  illustrato,  t.  I,  (av.  xxxv,  particularité  que  j'ai  eu 
occasion  de  signaler  dans  ce  journal  même,  septembre  i84^>  p-  53i-532. 
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la  célèbre  statue  d'Hercalanum  ^ ,  elle  portait  l'égide  sur  le  bras  gauche,  en 
guise  de  bouclier;  et  c'est  encore  ainsi  qu'on  la  voit,  dans  une  des  statues 
de  notre  musée  du  Louvre^,  qui  représente  vraisemblablement  la  déesse 
dans  1  attitude  de  Upôfiaxosj  qui  était  celle  du  colosse  de  Phidias,  érigé 
sur  Vacropole  d'Athènes^.  D'après  cet  exemple,  on  |feut  donc  croire,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  que,  lorsque  l'on  variait  la  manière  de 
porter  V égide,  on  y  attachait  une  intention  particulière;  mais  quelle  était 
cette  intention?  C'est  là  que  se  trouve  la  difficulté  pour  nous,  réduits 
que  nous  sommes  à  des  conjectures,  et  privés  de  témoignages  positifs 
qui  puissent  nous  éclairer  sur  cette  particularité.  L'embarras  redouble, 
en  observant  qu'il  existe  des  monuments  où  l'égide  est  portée  sur  le  bras 
gauche,  sans  que  la  figure  office  rien  de  belliqueux  dans  toute  son  atti- 
tude. Telle  est  une  statue  de  notre  musée  *,  dont  le  caractère  pacifique 
a  été  établi  par  Viscontî , 'd'après  des  signes  certains  qui  ne*  laissent'  pas 
d'offrir,  avec  l'égide  placée  sur  le  bras  gauche ,  une  contradiction  frap- 
pante. A  plus  forte  raison,  le  port  de  Yégide  ,  en  travers  sur  la  poitrine , 
a-t-il  pu  avoir  lieu,  avec  une  intention  positive,  sans  que  nous  soyons 
en  état  de  décider,  a  l'aide  des  monuments  seuls,  si  cette  intention  fut 
pacifique  ou  guerrière.  En  expliquant  une  statue  du  musée  Chiaramonti  *, 
qui  offre  cette  particularité ,  les  savants  éditeurs  de  ce  musée  se  con- 
tentent de  dire  qu'i7  ne  faut  point  y  voir  une  bizarrerie  de  l'artiste,  mais 
quofi  doit  y  apprendre  le  véritable  usage  de  l'égide,  sans  s'expliquer,  du 
reste ,  sur  ce  qu'ils  entendent  par  ce  véritable  usage.  Visconti  ne  semble 
pas  s'être  fait  une  idée  plus  précise  du  sens  qu  on  pouvait  attacher  à  ce 
trait  du  costume  de  Minerve,  bien  qu'il  l'ait  remarqué  dans  la  descrîp- 

*  Millingen ,  Ane.  uned.  Monum.,  Part.  II ,  pi.  vu. — *  Clarac,  Notice,  n.  386  ;  Mas. 
de  Sculpt.,  pi.  3ai,  n.  853.  Cette  figure  porte  aussi  du  bras  gauche  le  boucher ,  qui 
ne  manque  jamais  dans  une  pareille  circonstance.  —  ^  Zozim.  V,  6 ,  a  ;  Ott.  Mûller, 
Handhuch,  S  1 1 6 ,  3.  Le  type  de  cette  statue  devait  avoir  été  fixé  dans  quelque  statue 
plus  ancienne,  telle  que  celle  qui  servit  de  type  pour  les  médailles  d'argent  des 
Tkessaliens ,  8EZZAAQN,  pour  celles  de  Pyrrhus  et  d'Alexandre  II,  rois  d'Epire, 
et  d'Anligone  Gonatas,  roi  de  Macédoine.  On  possède  plus  d'une  répétition  de  ce 
type  en  figurines  de  bronze,  une,  entre  autres,  publiée  dans  les  Spécimens  of  an- 
cient  Sculpture,  i.  I,  pi.  xin,  où  elle  est  qualifiée  à  tort  Bellone,  au  lieu  de  Minerve 
Promachos.  C'est  aussi  celui  que  nous  offre  la  célèbre  Minerve,  d'ancien  style,  de 
la  galène  de  Dresde,  Augusteum,  Taf.  ix,  restaurée,  comme  La  présente  M.  Ed. 
Gerhard ,  ûher  die  Minervenidole ,  Taf.  ni ,  a ,  d'après  le  dessin  de  Rauch,  plutôt  que 
dans  la  gravure  de  M.  de  Qarac,  pi.  ASg,  n.  855.  —  *  Qarac,  Afus.  de  Scaipt,, 
pi.  3a  1,  n.  870;  Visconti,  Oper,  var.  t.  IV,  tav.  vi,  p.  ia-i5.  —  *  Mus.  Chiaramont., 
t.  I ,  (av.  XIV ,  p.  4 1  •'  >  n  modo  onde  Pallade  porta  Tegîda  non  dcesi  totalmente  al- 
ttribuire  alla  bizzaria  dello  scullore,  ma  sembra  piuttosto,  che  il  vero  uso  délia 
t  medesima'  abbia  voluto  con  quello  indicare.  > 
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tion  quil  a  donnée  de  la  belle  Minerve  de  Cassel  ^;  et  Vôlkel,  qui  a 
décrit  avec  tant  de  soin  celte  même  statue  ^,  et  qui  cite,  à  cette  occa- 
Mon,  plusieurs  statues  antiques  qui  offrent  la  même  particularité,  no* 
tamtnent  les  deux  de  la  galerie  de  Dresde^,  ne  s'explique  pas  davantage 
sur  ce  sujet.  M.  Ém!  Braun,  observant  à  son  tour  cette  manière  de 
porter  Tégide  en  travers,  que  présente  la  statue  du  palais  Stoppani  qu'il 
publie,  trouve  que  Fimpression  qui  en  résulte  est  plutôt  pacifique  que 
guerrière  :  der  Eindruck,  den  dièse  Anordnung  des  Gor^onenpanzers  machi, 
ist  ehét  friedlich  als  fVehrhaft;  mais  ce  n  est  là  qu'une  impression,  et 
Ton  ne  fait  pas  de  la  science  avec  des  impressions.  Or  je  puis  montrer 
par  deux  exemples,  pris  tous  les  deux  dans  l'école  même  de  Phidias, 
oonséquemment  à  la  plus  pure  source  de  l'antiquité  figurée,  combien 
il  faut  se  défier  de  ces  impressions ,  quand  elles  ne  sont  pas  d'accord 
avec  les  faits,  c'est-à-dire  avec  les  monuments  ou  avec  les  textes. 

Personne  n'ignore  que  le  fronton  occidental  du  Parthénon  représentait, 
en  une  suite  de  figures  de  ronde  bosse ,  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune 
pour  la  possession  de  l'Attiqne,  i)  HocreiSœvos  Tsrpbf  AOttvàv  êpts  vnèç  tUs  yijs  *, 
comme  s'exprime  Pansanias.  Si  donc,  il  y  eut  jamais  une  circonstance 
où  Minerve  dut  se  montrer  sous  une  forme  belliqueuse ,  ce  fut  assurément 
celle-là.  Or  la  statue  de  Minerve  luttant  contre  Neptune,  dans  ce  fron- 
ton du  Parthénon,  telle  qu'elle  fut  dessinée  en  167/1  par  Carrey,  et 
qu'elle  existait  encore  en  place  à  cette  époque,  offrait  V égide  placée 
en  travers,  de  t épaule  droite  au-dessous  du  sein  gauche  *;  et  le  fragmient 
de  torse  qui  a  appartenu  à  cette  figure ,  et  qui  fait  maintenant  partie 
des  marbres  du  musée  britannique  ^,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
A  côté  de  cet  exemple,  fourni  par  une  statue,  certainement  exécutée 
dans  l'école  de  Phidias,  sinon  de  sa  main ,  se  place  un  exemple  contraire 
fourni  par  un  monument  du  même  ordre  et  du  même  temps,  parles 
sculptures  du  temple  d'Olympie,  dont  un  des  frontons  était  l'ouvrage 
d'Alcamène.  Parmi  les  figiu'es  de  haut  relief  qui  décoraient  la  partie 
supérieure  du  mur ,  au-dessus  de  l'une  des  portes ,  se  trouve  ceHe  d'une 
Minerve  assise'^,  dans  une  attitude  toute  tranquille,  avec  une  expression 

*  Oper,  var.  t.  IV,  tav.  v,  p.  18-ai.  —  *  Dans  le  Zeitschriji  de  M.  Welcker,  n.  1, 
p.  1 56- 16a.  Je  m'étonne  que  cette  statue,  qui  a  fait  quelque  temps  partie  du 
musée  français,  ait  été  omise  dans  la  galerie  des  statues  antiques  de  M.  de  Ga- 
rac,  où  j*ai  remarqué,  du  reste,  plus  d*une  autre  omission,  qui  sera  sans  doute 
réparée,  lorsque  Touvrage  aura  reçu  son  achèvement. —  '  Aagasieum,  Taf.  xiv,  xv. 
— *  Pausan.  I,  xxiv,  5.  —  *  Quatremère  de  Quincy,  Monuments  restitaés,  S  1,  Res- 
tiiation  des  devuc  frontons  du,  Parthénon,  pi.  a,  fig.  1.  —  *  Ancient  marbles  in  the 
Brit,  Muséum ,  Part.  VI ,  pi.  xvi ,  p.  1 1  - 1  a  ;  Viscouti ,  Mémoire  sur  les  sculptures  da 
Parthénon,  p.  18.  —  '  Expédit.  scientif  de  Morée,  t.  I,  pi.  77;  cf.  ph  78,  fig.  1, 
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toute  pacifique,  présentant  une  branche  d'olivier  à  Hercule,  qui  était  de- 
bout devant  elle;  et  cette  déesse  a  Yégide  posée  en  travers ,  de  la  manière 
que  j*ai  indiquée.  Voilà  donc  deux  monuments  de  la  phi9  hçiute  auto- 
rité qu  il  soit  possible  d'invoquer ,  qui  présentent  Minerve  avec  ïégide 
portée  comme  il  a  été  dit,  dans  deux  situations  tout  opposées,  lune  cer- 
tainement  belliqueuse,  i autre  évidemment  pacifique;  et  l'on  voit,  par 
cet  exemple,  le  danger  quil  peut  y  avoir  à  se  livrer  à  des  conjectures 
et  h  se  fier  à  des  impressions,  quand  on  n*a  pas,  à  défaut  de  textes  po- 
sitifs ,  une  autorité  puisée  dans  l'accord  constant  des  monuments. 

Une  autre  question  plus  grave  encore,  et  surtout  plus  générale,  à 
laquelle  peut  donner  lieu  la  détermination  de  Minerve  Agoraia,  propo- 
sée par  M.  Ém.  Braun  pour  la  statue  du  palais  Stoppani,  et  expliquée 
dans  le  sens  de  décFse  qui  préside  aux  assemblées  publiques,  qui  prend  part 
aux  combats  de  la  parole  et  aux  luttes  de  la  tribune,  c'est  la  question  de 
savoir  s'il  y  eut  jamais,  dans  lantiquité,  une  statue  de  Minerve,  avec  ce 
surnom  à  Agoraia  entendu  de  cette  manière,  et  s'il  existe,  pour  une  Mi- 
nerve ainsi  nommée  et  ainsi  conçue,  un  type  paiiioulier  de  statue  :  deux 
notions  qui  résultent  expressément  de  cette  détermination  de  M.  Ém* 
Braun.  Or  c'est  là  une  conséquence  que  non-seulement  je  ne  puis  ad- 
mettre, mais  que  je  me  crois  obligé  de  combattre,  attendu  qu'elle  ne 
pourrait  conduire  qu'à  des  applications  erronées. 

S'il  est  certain  que  le  oom  d'ciyopa  se  donna  d'abord ,  à  Athènes  et 
dans  les  autres  villes  grecques,  à  h  place  da  marché,  et,  plus  tard,  à  la 
place  des  assemblées  da  peuple,  et  si  ce  mot  grec  a  généralement  cette 
double  acception  ,  il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  l'adjectif  iyopafo^ 
ait  pu  devenir  une  épithète  de  dieux  \  dans  le  sens  de  présider  aux  assem- 

p.  63  ;  Clarac,  il/iu.  deSculpt,  pi,  igB  B,  n.  211  B.  Je  n*ai  jamais  pu  comprendre 
qu*Ott.  Mùller,  qui  a  reproduit  celle  figure  dans  ses  Monuments  de  VArt,  p],  x;^l. 
n.  1  a 9,  y  ait  vu  une  déesse,  probablement  appartenant  à  une  certaine  contrée,  qui  re- 
garde attentivement  les  travaux  d^ Hercule,  Est-ce  que  la  déesse  qui  assiste  consiam- 
ment  aux  travaux  d'Hercule,  sur  les  bas-reliefs  comme  sur  les  vases  peints,  n'est 
pas  Minerve  ?  Est-ce  que  Yégide  a  jamais  été  donnée  à  une  autre  déesse  que  Minerve? 
Comment,  enfin,  accorder  ce  symbole  de  Yégide  avec  Tidée  de  divinité  locale,  fûtrce 
la  nymphe  stympbalide,  Metopa,  ou  toute  autre,  Handbuch,  S  119,  9  P  Ce  ne  peut 
ôtreià  qu'une  distraction  échappée  au  grand  antiquaire,  que  je  me  réserve  de  dj^* 
cutcr  ailleurs,  mais  qu'en  attendant  j'ai  cru  devoir  relever,  puisque  l'occasion  s'e^ 
présentait.  —  ^  Ou,  du  moins,  celte  épitliète  n'a  pu  être  donnée  à  quelques  dieu^ç, 
notamment  à  Jupiter  et  à  Mercure,  qu'à  raison  de  ce  que  ces  dieux  étaient  censés  pré- 
sider spécialement  aux  transactions  du  commerce ,  quMls'étaient  les  gardiens  de  la  fpi 
publique;  en  sorte  que  c'est  l'idée  de  marché,  et  non  celle  d'assemblée  politique ,  qiM 
était  exprimée  par  ce  surnom.  D'ailleurs,  on  sait  que,  dans  le  langage  ordinaire, 
le  mot  àyopaîos  s'appliquait  toujours  à  cette  classe  d'hommes  qui  vivait  de$  cbos^ 
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blées  publiques  ^  En  tout  cas,  nous  ne  connaissons  point  de  Minerve  Aqo- 
jraia  à  Aihèries,  le  principal  siège  du  cuite  de  Minerve,  Tant  que  cette 
▼flle  se  servit  de  son  agora,  située  au  voisinage  d'une  porte  consacrée 
à  Minerve,  c'était  sous  le  titre  àApxnyéris  que  celte  déesse  y  était  invo- 
quée^, et  nous  savons  positivement,  parle  témoignage  d'un  scholiaste^ 
quel  était  le  type  de  celte  Minerve  Archêgétisy  dont  il  nous  est  parvenu 
plusieurs  répétitions  en  figurines  de  bronze  ^,  sans  compter  les  rémi- 
niscences qui  s'en  trouvent  sur  les  médailles  d'Alhènes  et  d'autres 
villes  grecques^.  En  fait  de  Minerve  Agoraia,  nous  ne  connaissons  que 
le  sanctuaire,  consacré  à  celte  déesse  avec  ce  surnom  et  situé  sur 
Vagora  de  Sparte  ^;  mais  c'est  évidemment  de  cette  situation  sur  la  place 
publique  que  venait  cette  dénomination ,  et  non  pas  d'un  rapport  moral 
de  la  déesse  elle-même  avec  fart  de  la  parole.  S'il  y  eut  dans  ce  sanc- 

du  marché,  et,  par  suite,  à  la  partie  vile  de  la  population  ;  les  exemples  de  cette 
acceplion  sont  innombrables  dans  la  littérature  grecque.  Il  y  a  pourtant  des  cas 
où  le  mot  àyopalos  s'emploie  dans  un  sens  politique  et  judiciaire;  mais  ils  ne  sont 
pas  assez  communs  ni  aune  assez  haute  époque  de  la  langue,  pour  autoriser  à 
croire  qci*on  ait  dit  de  Minerve  qu*elJe  était  kyopala,  comme  Plularque  le  dit  d*nD 
homme  d'État  athénien ,  in  PericL,  î  xi  :  as  ift^ov  (lèv  &v  "efcikefiixàs  toO  Hiifiœvoç , 
àyopaïoç  hè  xod  tfroXrrixdff  /xoXXot^.  —  *  M.  Forchhammer  a  déjà  fait  cette  observation , 
Zeilschnfi,  etc.,  n.  i33 ,  p.  ioo6a ,  à  laquelle  je  SQUscris  pleinement.  —  *  Au  sujet  de 
cette  Minerve,  à  laquelle  était  dédié  Tare  érigé  au  voisinage  de  Vayora  et  encore  sub- 
sistant à  Athènes,  voy.  l'inscription  gravée  sur  Tarchitrave,  apud  Boeckh ,  Corp.  inscr. 
n,  477*  Son  culte  était  ancien  à  Athènes,  ainsi  qu*il  résulte  du  témoignage  de  IHu- 
tarque,  in  Alcibiad.  S  n  :  È.fiTv  hè  toTç  kdr^vaioiç,  d)s  ol  "Brarépes  Xéyovtrtv,  àpxtjyériç 
kOtfva  xal  'ofarp&oç  Àv^XXâ^y  ètrriv;  et  la  situation  de  son  temple  est  indiquéQ^*une 
manière  probable  sur  le  plan  d'Athènes  dressé  par  M.  Forchhammer  pour  sa  Topogr. 
von  Athen  (Kiel,  i84i),  in-8*;  voy.  p.  54  et  suiv. —  '  Schol.  Aristoph.  ad  Av.,  v.  5i5  : 
T^  hè  kpxrryérAoç  kOrjvàs  AyaXyLOL  ykavxa  eïxjsv  èv  rff  x^'p^-  H  y  a  lieu  d'être  sur- 
pris que  ce  type  d'une  statue  de  Minerve  Archêgétis,  et  ce  culte  même  de  la  divinité 
nationale  d'Athènes,^ avec  le  surnom  d'Archégétis,  aient  été  passés  sous  silence  dans 
la  dissertation  de  M.  Ed. Gerhard ,  ûber  die  Minervenidofe  Aihens  (Berlin ,  1 844  »  in-S""). 
— *  Une  de  ces  figurines  est  citée  par  Winckelmann ,  IHerr.  de  Stosch,  p.  65,  n.  a  10; 
elle  se  trouvait  dans  le  Musée  Kircher,  où  elle  est  publiée,  t.  II;  lab.  x.  On  en  voit 
une  autre,  qui  faisait  partie  de  la  collection  de  Borioni,  dans  lesCollectan.  Antiquit. 
Roman,  tab.  19;  et  il  en  existe  une  dans  notre  musée  du  Louvre.  Une  statue  de  cette 
Minerve  Archêyétis ,  conforme  au  type  attique,  c'est-à-dire  avec  la  choaette  sur  la  main 
droite  et  la  lance  dans  la  gauche,  et  avec  Végide,  placée  en  travers  sur  la  poitrine, 
a  été  publiée  par  M.  de'Clarac,  pi.  46a  A,  n.  888  B,  d'après  une  collection  d'An- 
^eterre;  mais  il  est  vrai  que  cette  statue  peut  avoir  dû  à  la  restauration  moderne  le 
symbole  de. la  chouette;  ce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  décider.  —  *  Plusieurs  de 
ces  médailles  sont  publiées  dans  les  recueils  de  Pellerin,  PeupL  et  Vill,,  t.  II, 
pi.  XLVii,  n.  73-,  Mélanges,  t.  I,  pi.  xiv,  n.  8;  d'autres  sont  citées  par  les  inter- 

frètes  du  Mus.  Chiaramont,  1. 1,  p.  58,  11).  J'y  ajoute  la  pierre  gravée  décrite  par 
i^indLelmann ,  Pierr.  de  Stosoh,  p.  65,  n.  a  10.  —  *  Pausan.  III,  xi,  8. 
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toaire  une  statue  de  Minerve ,  c'est  ce  que  Pausanias  nous  laisse  igno- 
rer ;  mais,  à  coup  sûr,  cette  statue,  si  elle  existait,  ne  la  représentait 
pas  dans  une  attitude  oratoire ,  ou  du  moins  rien  ne  saurait  nous  le 
faire  présumer;  et  c  est  ce  qui  peut  se  déduire  de  la  connaissance  que 
nous  possédons  d'autres  dieux  désignés  avec  ce  même  surnom  KyopaTos. 
Ainsi  nous  savons  par  Pausanias  ^  qu'il  exista  sur  Yagora  de  Sparte  un 
sanctuaire  de  Jupiter  Agoraios.  Nous  savons  aussi  qu'il  y  avait  à  Athènes 
un  aatel  du  même  dieu,  avec  le  même  surnom  ^;  et,  d'après  l'allusion 
qui  y  est  faite,  à  deux  reprises,  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane',  ce  devait 
être  sur  la  place  du  marché  qu'était  érigé  cet  aatel,  avec  une  intention  qui 
se  rapporte  a  l'idée  de  ce  dieu,  considéré  comme  protecteur  de  la  sain- 
teté des  contrats,  de  la  bonne  foi  des  transactions,  de  l'équité  des  juge- 
ments ;  intention  prouvée  par  un  usage  attique  dont  il  est  fait  mention 
dans  un  fragment  de  Théophraste  *.  C'est  pour  le  même  objet  que  Yaatel 
de  Jupiter  Agoraios  avait  été  érigé  dans  VAltis  d'Olympie^,  et  qu'il  dut  se 
trouver  sur  la  place  du  marché  de  la  plupart  des  villes  gi*ecque's ,  ainsi  que 
nous  en  avons  un  exemple  pour  5^k'non^e,  cité  par  Hérodote^.  Dans  tous 
les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  et  dans  d'autres  qu'il  serait  possible  d'y 
ajouter*^,  il  s'agit  seulement  d'un  sanctuaire,  Up6v^  ou  d'un  autel,  (SùffUs^ 
non  d'une  statue  ayant  un  type  particulier,  dans  une  attitude  oratoire 
en  rapport  avec  l'exercice  de  la  parole  ;  et  la  seule  allusion  de  ce 
genre  que  je  connaisse  serait  celle  de  l'oracle  rendu  au  père  de  Socrate, 
où  il  est  question  d'un  vœu  à  Jupiter  Agoraios  et  aux  Muses  \  et  où  l'asso- 
ciation de  ce  dieu,  ainsi  nommé  avec  les  Muses,  semble  indiquer 
quelque  rapport  de  ce  genre ,  sans  toutefois  qu'il  en  résulte  le  moins 
du  monde  qu'il  y  ait  eu  des  statues  de  Jupiter  conçues  sous  une  forme 
qui  répondit  à  cette  intention. 

Mais  je  puis  prouver  d'une  manière  péremptoire  que  l'épithète  d' Ago- 
raios, même  quand  elle  se  joignait  à  une  statue  de  dieu,  ne  comportait 
pas  pour  cette  statue  la  notion  d  un  type  particulier  en  rapport  avec  une 
attitude  oratoire ,  et  qu'elle  indiquait  simplement  que  la  statue  en  ques- 
tion, quelle  que  fût  sa  forme,  était  érigée  sur  Yagora,  ou  la  place  pu- 
blique. Pausanias  cite  un  Mercure  Agoraios  à  Athènes^,  un  autre  k  Sparte  ^^, 

'  Pausan.  III,  xi,  8.  —  * Hesych.  v.  kyopalov  Êitàç  ^ftèç  À^i^v^iv.  —  '  Aristo- 
pbao.  Equii.  v.  4o8  et  49B  ;  cf.  Schol.  ad  hh.  //.  —  ^  Theopbrast.  apad  Stob.  TU.  xui , 
.  1  ao  :  tml  Tov  Aiôç  toô  kyopa(ov  Ôpnov  Q^eiv.  —  *  Pausan.  V,  xv,  3.  —  *  Herodot 
\  XLVi;  cf.  Reinganum,  Selinas  und  sein  Gebiet,  p.  98  et  i53.  -—  ^  Un  hiéron  de 
Jupiter  Agoraios ,  àTbèbes,  est  cité  par  Paasanias,  IX,  xxv,  4.  —  *  Plutaroh.  De 
gen,  Socrat^  p.  877,  éd.  WyUenb.  :  Èùxànevov  xtvèp  aOroO  Ai^  kyopal^  xai  Movaatt; 
voj.  Greuzer,  Symbolik,  t.  U,  p.  5o8,  a*  édîl.  —  *  Pausan.  I,  xv.  1.  —  "Idem,  III, 
XI,  8. 
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un  troisième  à  Sicycne^t  et  un  quatrième  à  Phares  en  Achaîe^  Ce» 
quatre  simulacres  étaient  érigés  sûr  ïagora ,  la  place  da  marché  de  chfir 
cune  de  ces  villes  ;  c  est  ce  qui  résulte  du  témoignage  exprès  de  Pausania^ 
pour  Sparte,  Sicyone  et  Phares,  et,  ce  qui  est  prouvé  surabondamment 
pour  AÏhènes  par  un  passage  de  Lucien^  :  Èpfiijs,  i  Ayopouos,  à  ^apà 
T^v  UoixtXtfv ,  sur  lequel  le  scholiaste  fait  la  remarque  que  voici  :  <iç  i» 
TV  dyopçi  iSpviiévps.  Il  résulte  bien  évidemment  de  ces  textes  que  le  sur- 
nom ffÀgoraios  donné  à  une  statue  de  Mercure  n'avait  rapport  qu  au  fait 
matériel  de  Férection  de  cette  statue  sur  la  place  da  marché,  où  il  était 
naturel  en  effet  de  consacrer  les  images  du  dieu  qui  présidait  aux  transac- 
tions du  commerce^.  Mais ,  il  y  a  plus  ;  nous  savons,  par  le  témoignage 
dePausanias,  de  quelle  manière  étaient  conçus  deux  de  ces  simulacres 
qu'il  cite  de  Mercure  Agoraios ,  celui  de  Sparte  et  celui  de  Phares.  Le 
premier  représentait  Mercure  portant  Bacchus  enfant  :  Èali  Se  xaà  Êppuîs 
kyopaloç  Atowcrov  (pépôjv  vra7Sa\  il  ny  a  pas  moyen  de  trouver,  dans  le 

'  Pausan.  H,  ix,  7.  —  *  Idem,  VII,  xxii,  2.  —  *  Ludan.  Jup.  Trag(Bd,,  S  33» 
t.  VI,  p.  a63-4«  éd.  Bip.  ;  cf.  Sckol.  ad  h,  L  ;  Harpocralion.  v.  Èp^ifs  à  ^apàç  t^  tst/Xâi; 
YOj.  Phflochor.  Fragment,,  p.  AS-iig,  éd.  Siebelis.  ;  Schol.  Ârislophan.  ad  Eqvdt, 
V.  297,  et  Suid.  V,  kyopaXùç\  Hesych.  h.  ead.  v.;  Aneedot.  Bekker.  t.  I,  p.  SSg, 
V.  kyopaîoç,  —  *  Gomut.  De  nat.  deor,  c.  xvi,  p.  73,  éd.  Osann.  :  Xéyerai  hè  nat 
kyopatos  *mp&tù9,  tbUnp^  *  Mffxovog  yàp  réjv  àyopfnàvlû^  è&liv;  cf.  AmiDon., 
V.  kyopaXos,  et  Valckenar.  adh.L  Voy.  mes  Antiquités  du  Bosphore cimmérien,  p.  aoo, 
1),  où  j'ai  publié  une  inscription  grecque,  par  laquelle  des  agoranomes,  magiMrats 
préposés  à  la  police  du  marché,  consacrent  une  statue  de  Victoire  à  Hermès  Age- 
raioi.  Cest  par  le  même  motif  que  Plularque  place  les  travaux  du  malin  sous  la 
protection  de  Minerve  Ergané  et  de  Mercmre  Agoraios,  Sympos.  III,  vi,  t.  VIII, 
p.  5g8,  R^sk.;  et  c*est  toujours  la  même  idée  qui  s'attache  au  cuite  de  Mercure 
Agoraios  et  à  ses  simulacres,  dans  les  mentions  qui  uous  en  sont  parvenues;  et 
auxquelles  je  dois  ajouter  celle  de  la  statue  consacrée  k  ce  dieu,  avec  ce  surnom, 
par  Findare,  à  Thebes,  Pausan.  IX,  xvii,  1.  En  tout  cas,  ni  dans  cette  occasion, 
ni  dans  aucune  autre,  nous  ne  savons  de  quelle  manière  étaient  conçus  ces  sortes 
de  simulacres,  ni  s'il  ei^stait  un  type  pariiculier  pour  Mercure  eo  cette  qualité, 
et  c*est  par  une  pure  supposition  que  M.  Labus  a  qualifié  Mercurio  Agoreo  une 
statue  de  Mercure  du  Museo  di  Mantova,  t.  III,  tay.  xxv,  p.  i55,  qui  ressemble, 
pour  la  pose  et  pour  les  aUributs,  k  la  plupart  des  statues  de  Mercure,  Mais  je  pro- 
fite dé  cette  occasion  pour  réparer  une  faute  que  j'ai  commise  envers  cet  antiquaire, 
dans  le  compte  que  j'ai  rendu  de  son  Museo  Bresciano  illuslrato,  en  témoignant  ma 
surprise  de  cie  que  la  statue  de  la  Victoire,  trouvée  près  de  Crémone  en  i836,  avait 
pu  échapper  à  son  attention;  voy.  Journal  des  Savants,  septembre  i845,  p.  535. 
C'était  ihoi  qui  me  trompais  ;  car  la  statue  dont  il  s*agît  était  mentionnée  dans  le 
M^seo  Bresciano,  p.  137,  9),  et  l'inscription  y  était  rapportée.  Je  retire  donc  Tob- 
servàtîon  que  j'avais  faite,  et  je  me  félicite  de  cette  erreur,  en  ce  qu'elle  me  fournit 
upe  nouvelle  occasion  de  témoigner  moa  es](imepour  les  travaux  de  cet  antiquaîi^ 
si'kavaïit  et  si  exact. 
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motif  de  ce  groupe,  le  moindre  rapport  avec  une  action  oratoire.  Le 
second  consistait  en  un  Hermès  carré,  surmonté  dune  tête  barbue  ;  et  il 
y  avait  tout  auprès  un  oracle ,  dont  ie  rite ,  tel  qu'il  est  explicjué  par 
le  voyageur  ancien  ,  trahissait  une  origine  étrangère ,  ainsi  qui!  lé  recon- 
naît lui-même.  Or  il  n*est  pas  possible  non  plus  de  trouva,  dans  cet 
Hermès ,  en  forme  de  gaine  carrée ,  surmontée  d'une  tête ,  monument 
des  temps  primitifs ,  rien  qui  se  rapporte  aux  combats  de  la  parole  ;  et 
cette  notion  acquise  désormais  arec  toute  certitude  pour  les  statues  de 
Mercure,  nous  pouvons  Tadméttre  avec  toute  assurance  pour  celles 
de  Minerve ,  s*il  en  exista  jamais  avec  le  surnom  d'Agortna  :  ce  qui  reste 
encore  à  prouver,  et  ce  qui  n'a  été,  de  la  part  de  M.  Em.  Braun,  qu'une 
pure  supposition. 

En  combattant  comme  je  viens  de  le  faire  la  détermination  de  Mi- 
nerve Agoraia  proposée  pour  la  statue  du  palais  Stoppani,  et  surtout  le 
motif  auquel  cette  dénomination  était  rapportée,  je  n'ai  pas  prétendu 
que,  dans  le  nombre  si  considérable  de  statues  de  Minerve  qui  existé- 
tèrentdans  l'antiquité  grecque,  il  ne  pût  s'en  trouver  phis  d'une  qui 
représentât  cette  déesse  sous  une  forme  en  rapport  avec  l'idée  morale 
dont  il  a  été  question.  Nous  voyons,  dans  les  bas-reliefs  du  Forum  de 
NeiTa,  Minerve  présidant,  en  qualité  d'Er^on^,  aux  travaux  domestiques  ^ 
des  femmes^,  et  ce  surnom  d'Ergané^,  qu'elle  porta  dans  plusieurs  de 
ses  images  antiques ,  peut  faire  présumer  qu'elle  y  était  conçue  d'une 
manière  conforme  à  l'intention  que  ce  mot  exprime.  Il  nous  est  parvenu 
quelques  statues  de  Minerve ,  avec  ou  sans  l'égide,  toujours  pourtant  avec 
le  casque,  qui  paraissent  offrir  un  caractère  pacijujue,  et  que,  par  ce  motif, 
on  a  distinguées  par  le  surnom  de  Pacifera  inscrit  sur  quelques  mé- 
dailles impériales  ',  mais  toutefois  sans  que  cette  détermination  adoptée 
pour  des  statues  plus  ou  moins  mutilées  par  le  temps  et  privées  de 
leurs  attributs,  ait  toute  la  certitude  désirable.  Aussi  citerai-je,  de  pré- 
férence aux  figures  de  marbre  qui  se  conservent  dans  les  principaux 
musées  de  l'Europe  et  auxquelles  on  a  donné  ce  nom  de  Minerve  Pacifi- 
que, une  figurine  d'argile  du  recueil  de  Passeri*.  qui  est  intacte,  et  qui 

'  Âdmiranda,  tab.  ^i.  — *  Pausan.  I,xxiv,  3;  III,  xvii,  4;  VI,  xxvi,  a;  IX,  xxvi, 
U.  — '  Notamment,  sur  celles  de  Commode  et  d'Albin.  Plusieurs  statues  de  Minerve, 
avec  €0  surnom  de  Pacifique,  sont  publiées.  Mus,  P.  Clem.,  t.  III,  tav.  xxxvii;  Mas. 
Chiaramont.,iA,iAy.  xii;  vov.  aussi Visconti,  Oper.  var,  t.  IV,  tar.  vi,  p.  i2-i5.  C'est 
par  erreur  que  le  titre  de  Minerva  Pacifica  a  été  donné  à  la  statue  gravée  sous  le 
n*  m,  au  lieu  de  celle  du  n*  vi.  — *  Lacem,  fictil  Mus.  Passer,,  t.  I,  lav.  lvu.  La 
figure  est  debout,  avec  le  casque,  sans  Végide]  et  elle  tient  un  rameau  dtolivier  de  la 
main  droite  abaissée. 

95. 
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représente  cette  déesse  bien  ceiiainement  avec  le  caractère  dont  H 
s  agit.  Une  Minerve  prenant  part  aux  luttes  oratoires  ou  judiciaires  de 
Vagora  ,■  put  bien  èti'e  représentée  aussi  sous  une  forme  particulière , 
dans  une  attitude  d'accord  avec  cette  intention;  et  la  figure  de  Minerve 
debout ,  casqaée ,  sans  l'égide,  déposant  son  suffirage  dans  Turne  popu- 
laire pour  l'absolution  d'Oreste ,  telle  que  nous  la  voyons  sur  des  bas- 
reliefs  et  des  lampes  antiques  \  certainement  d'après  quelque  statue 
célèbre,  pourrait  à  la  rigueur  s'appeler  Agoraia,  s'il  était  permis  d'em- 
ployer ce  mot  dans  cette  acception.  Je  citerai  enfin  un  autre  type  de 
statue  de  Minerve,  qui  pourrait  se  rapporter  au  même  motif  oratoire , 
avec  bien  plus  de  probabilité  que  celui  de  la  statue  Stoppani,  qui  n'offre 
aucun  élément  essentiel  dune  représentation  de  ce  genre;  c'est  une 
figure  de  Minerve  que  nous  connaissons  par  une  lampe  du  recueil  de 
Passent,  où  la  déesse  d'Athènes  est  représentée  debout,  avec  le  casque 
et  avec  ïégide,  faisant  de  la  main  droite ,  levée  à  la  hauteur  du  visage , 
le  même  geste  oratoire  qui  a  été  signalé  par  Visconti  ',  dans  quelques 
statues  de  Mercure  ^,  et  dans  notre  belle  statue  de  Personnage  romain  en 
Mercure,  vulgairement  nommée  le  Germanicas  ^.  Cette  figure  de  Minerve 
est  placée  entre  un  cippe  qui  porte  la  ciste  mystique  des  déesses  Thés- 
mophores,  et  mie  table  où  se  voit  une  amphore  panathénaiqae ,  les  deux 
symboles  les  plus  significatifs  de  la  religion  attique;  et,  à  de  pareils  signes, 
il  serait  permis  de  reconnaître  une  Minerve  sous  la  forme  que  M.  Em. 
Braun  a  ciii  pouvoir  exprimer  par  le  surnom  d' Agoraia,  en  admet- 
tant, encore  une  fois,  que  l'emploi  de  ce  surnom,  avec  cette  acception, 
fût  autorisé.  Or  ce  type  de  statue  diffère  essentiellement  de  celui  que 
nous  offre  la  statue  du  palais  Stoppani,  nouveau  motif  pour  rejeter  une 
dénomination,  qui  ne  se  fonde  d'ailleurs  sur  aucun  texte ,  ni  sur  aucun 
monument. 

J'ai  insisté  sur  la  réfutation  de  l'idée  de  M.  Ém.  Braun,  plus  peut- 
être  que  ne  le  comportait  une  détermination  aussi  arbitraire^  proposée 
pour  une  statue  d'une  médiocre  valeur;  c'est  qiik  mes  yeux  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  d'un  nom  appliqué  avec  plus  ou  moins  de  raison 
h  une  seule  statue,  mais  d'une  tendance  générale  qui  se  manifeste,  de 
la  part  d'une  certaine  école ,  à  désigner  les  monuments  figurés  sous  des 
dénominations  empiiintées  à  l'antiquité,  dont  on  fait,  à  mon  avis,  une 

*  Voy.  mes  Monuments  inédits,  Orestéide,  p.  199,  a),  011  j'ai  cilé  tous  les  monu- 
ments qui  représentent  Minerve  dans  la  circonstance  indiquée,  soit  seule,  soit  ac- 
compagnée d Electre  et  d'Oreste.  —  '  Lacem.  fictil  Mas.  Passer.,  t.  I,.tab.  LXin. 
—  *  O^r.  var.  t.  IV,  p.  aa5,  2).  —  *  Mus.  P.  Ctem.,  t.  III,  lav.  xli,  p.  52.  —  *  Vis- 
conti, Oper.  var.  t.  Iv,  tav.  xxxui,  p.  223-228. 
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application  abusive.  Or  il  y  a,  dans  celte  manière  de  traiter  l'antiquité 
figurée,  des  inconvénients  graves ,  sur  lesquels  j'ai  cru  devoir,  à  propos 
de  la  supposition,  que  rien  ne  justifie,  d'une  Minerve  Agoraia,  appeler 
l'attention  des  antiquaires;  et  c'est  ce  que  j'aurai  encore  lieu  de  faire 
en  continuant  l'examen  du  recueil  de  M.  Em.  Braun,  où  se  montre 
surtout  la  tendance  que  je  viens  de  signaler,  et  où  j'aurai  à  en  relever 
plus  d'une  application  plus  ou  moins  sujette  à  contestation. 

RAOULROCHETTE. 

(  Im  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu»  le  jeudi  1 1  décembre ,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Dupin,  directeur.  M.  Villemain ,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  d* abord  un  rapport  sur  le  prix  d*liistoire  de  France ,  fondé  par  M.  le  baron  Go- 
bert,  et  sur  le  concours  des  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  La  séance  a  été 
terminée  par  la  proclamation  des  prix  décernés  et  proposés  et  par  un  rapport  de 
M.  Dupin,  président,  sur  les  traits  de  ver  lu  qui  ont  mérité  les  prix  fondés  par  M.  de 
Montyon.  , 


PRIX   DECERNES. 


Prix  ihxstoxre fondé  par  M.  le  baron  Gobert.  Le  grand  prix  fondé  par  M.  le  baron 
Gobert  pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d'bistoire  de  France  est  demeuré  décerné 
à  M.  Augustin  Thierry,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Récits  des  temps  mérovin- 
giens. Le  second  à  M.  Bazin,  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Histoire  de  France  sous 
Loais  XIIL 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  L*  Académie  a  décerné 
une  médaille  de  a,ooo  francs  à  M.  Filon ,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Du  pouvoir 
spirituel  dans  ses  rapports  avec  l'Etat,  depuis  t  origine  de  la  monarchie  française  jusqu'à 
la  révolution  de  1830;  une  médaille  de  a,ooo  francs  à  Touvrage  de  M.  Poujoulat, 
intitulé  :  Histoire  de  saint  Augustin;  une  médaille  de  a,ooo  francs  à  Touvrage  de 
M  Desbordeliers ,  intitulé:  Morale  militaire;  une  médaille  de  a,ooo  francs  aux 
Fables  de  M.  Lachambeaudie  ;  une  médaille  de  a,ooo  francs  à  M"*  Joséphine  Mallet, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  femmes  en  prison;  une  médaille  de  i,5oo  francs  à 
M"*  Boyeldieu  d*Anvigny»  auteur  d*un  oiivrage  intitulé  :  Montjoay  ou  Erreur  et 
repentir;  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  M"*  Saunders,  auteur  aun  ouvrage  inti- 
tulé :  Direction  maternelle  de  la  jeune  fille. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  ver/u.  L* Académie  a  décerné  un  prix  de 
3,000  francs  a  Jeanne  Jugan ,  domiciliée  à  Saint-Serran,  arrondissement  de  Saint- 
Malo,  nie-et- Vilaine  ;  un  prix  de  a,ooo  francs  i  Pierre  Plaignaud,  domicilié  à  Li- 
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boume ,  Gironde  ;  un  prix  de  i  ,5oo  francs  à  Siuanne  Bichon  ^  doâiiciliée  à  la  Ro- 
chelle, Charente-Inférieure;  huit  médailles  de  1,000  francs  chacune  aux  personnes 
ci-après  nommées,  savoir  :  à  Marguerite-Louise  Clément,  domiciliée  à  Paris;  à  Ca- 
roline Schmidt,  domiciliée  k  Paris;  à  Jean  Fanton,  domicilié  au  TouVet,  départe- 
ment de  la  Seine;  à  Pauline  Copain,  domiciliée  à  Sàint-Marc-sur-Seîne,  Côte-d^Or; 
à  Catherine  Champeau,  domiciliée  à  Castres ,  Tarn;  à  Mariantie  Otay,  domiciliée 
à  la  Rochelle,  Charente-Inférieure;  k  Perrîne-Micltel  Berlivetle,  domiciliée  à  Nantes^ 
Loire-Inférieure;  k  Julie  Mantran,  domiciliée  à  Charroux,  Vienne;  neuf  médailles 
de  5oo  francs  chacune  aux  personnes  ci-après  nommées,  savoir  :  à  Augustine  Vallé , 
domiciliée  à  Frévent,  Pas-de-Calais;  à  Louis-Henri  Panier,  domicilié  à  Saint-Ma- 
mès,  arrondissement  de  Fontainebleau,  Seine-et-Marne;  k  Simon-Marfe-Madeleine 
Bernard,  domicilié  à  Fontenay-le-Comte,  Vendée;  à  Marie-Catherine  Burdz,  domi- 
ciliée à  Paris;  k  Anne  Lescars,  femme  Letaridec,  domiciliée  k  Ergué-Armel,  Fi- 
nistère; à  Marie-Bergera,  domiciUéeà  Amiens,  Somme;  k  Adrien  Jean-Pierre-Fran- 
çois Philibert,  domicilié  k  Paris;  à  Catherine  Lafage,  domiciliée  à  Maurs,  Cantal; 
à  Marie  Bertin,  domiciliée  à  Taillebourg,  Charente-Inférieure. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  UbiraUtés  de  M.  de  Montyon  :  L*  Académie  avait 
proposé,  en  i83i  ,  un  prix  de  lo^ooo  francs  pour  la  meilleure  tragédie  ou  la  meil- 
leure comédie  composée  par  un  auteur  français,  représentée,  imprimée  et  publiée 
en  France,  qui  serait  morale  et  applaudie.  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Pon- 
sard,  pour  sa  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée  :  Lucrèce.  Une  mention  ho- 
norable a  été  accordée  k  la  tragédie  de  M.  Paul  Foncher  intitulée  :  Don  Sébastien 
de  Portugal 

L'Académie  avait  proposé,  pour  i845,  un  prix  de  A,ooo  francs,  pour  être  appli- 
qué à  une  ou  plusieurs  traductions  d'ouvrages  moraux  de  Tantiquilé,  ou  des  litté- 
ratures modernes  étrangères,  qui  auraient  paru  dans  le  cours  des  deux  années  pré- 
cédentes. L'Académie  a  décerné  une  médaille  de  i«5oo  francs  k  M"^  la  banmoe 
de  Carlowitz,  pour  la  traduction  de  Y  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux,  de  Herder; 
une  médaille  de  i,5oo  francs  à  M.  A.  Pierron,  pour  la  traduction  des  Œuvres  de 
Marc-Aurèle:  une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Damas  Hinard,  pour  la  traduction 
âix  Romancero  espagnol 


PRIX    PROPOSÉS. 


Concours  de  18^,  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  poésie 
pour  1845,  la  Découverte  de  la  vapeur.  Ce  prix  n'ayant  pas  été  donné,  le  même  su- 
jet est  remis  ftti  concours  pour  l'année  1 846.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de 
a, 000  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  du  prix  d'éloouenoe  qui 
sera  décerné  en  i846,  Y  Éloge  de  Turgot,  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de 
1,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ces  deux  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
i*'  mars  i846. 

Dans  sa  séance  publique  du  mois  de  mai  i846,  l'Académie  française  décernera 
les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de  Montyon ,  et  destinés 
par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes. 

Le  prix  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  peut  être  accordé  à  tout  ouvrage 
puUié  par  un  Français  et  recommandable  par  un  caractère  d'élévation  morale  et 
d'utSité  publique. 
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L*  Académie  rappelle  qp  elle  a  propoaé  pour  sujet  d* un  prix  extraordinaire  delîtlé- 
ralure  un  «Vocabulaire  des  principales  locub'ons  de  MoÛère. >  (Noua  avons  publié 
]e  programme  de  cette  question.)  Le  prix  sera  une  médaUle  d*or  de  la  valeur 
de  3,000  francs.  Les  ouvrages  devront  être  envoyés  au  concours  avant  le  i*' jan- 
vier 1846. 

A  partir  du  f*  janvier  i846,  rAoadémie  s*occupera  de  Texamen  annuel  relatif 
aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert»  pour  le  morceau,  le  plus  éloquent  d'his- 
toire de  France,  et  pour  celai  dont  le  mérite  en  approchera  le  plas.  L* Académie  com- 
prendra, dans  cet  examen,  les  ouvrages  noaveaax  sur  Tbistoire  de  France  qui  au- 
ront paru  depuis  le  i*' janvier  i845. 

Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels ,  d'après  la 
volonté  du  testateur ,  jusqu  à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry  a  légué  à  TAcadémie  française  et  à  l'Aca- 
démie royole  des  beaux- arts  une  somme  de  So,ooo  firancs  à  employer  en  rentes  sur 
rÉtat  pour  la  fondation  d*un  secours  à  accorder,  chaque  année ,  au  dioix  de  cha- 
cune de  ces  deux  académies  alternativement,  «  à  un  jeune  écrivain  ou  artiste  pauvre^ 
dont  le  talent,  déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d*étre  encouragé  à  poursuivre  sa 
carrière  dans  les  lettres  ou  dans  les  beaox*arts.  1  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Acadé- 
mie française  en  18^6. 

Concours  de  i8à7,  L'Académie  propose,  pour  18^7,  un  prix  de  5,ooo  francs,  pré- 
levé sur  les  fonds  disponibles  de  la  fondation  de  M.  de  Montyon,  pour  être  appli- 
qué à  une  ou  plusieurs  traductions  d*ouvrages  moraux  de  l'antiquité,  ou  des  littâra« 
tures  modernes  étrangères ,  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  années  précédentes. 
Le  concours  sera  fermé  le  1"  janvier  18À7.  Le  prix  sera  décerné,  s*il  y  a  lieu,  dans 
la  séance  publique  du  mois  de  mai  i847- 

Concours  de  1850.  L* Académie  propose  un  prix  de  10,000  francs  pour  une  œuvre 
dramatique  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  par  un  Français,  imprimée,  repré- 
sentée et  publiée  en  France,  et  qui  joindrait  au  mérite  littéraire  le  mérite  non 
moins  grand  d'être  utile  aux  mœurs  et  aux  progrès  de  la  raison.  L'Académie  s'oc- 
cupera du  jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné,  à  partir  du  1*  janvier  i85o. 

Les  membres  de  l'Académie  française  sont  seuls  exclus  de  ce  concours. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du -a 6  décembre, 
a  élu  M.  Vivien ,  en  remplacement  de  M.  Berriat-Saint-Prix ,  décédé. 
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Grammaire  persane  de  sir  Williams  Jones,  a*  édition  française,  revue..  • .,  par 
M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Imprimerie  royale,  i845,  in-ia  de  iv-iag  pages.  Oc- 
tobre, 639. 

Essai  sur  T histoire  de  l'instruction  publique  en  Chine, ;et  de  la  corporation  des 
lettrés  depuis  les  anciens  temps  jusqu*à  nos  jours,  par  Edouard  Biot.  i"  partie, 
in-8*  de  ao3  pages.  Août,  5o8. 

Tarihk-i  Asham.  Récit  de  Texpédition  de  Mir-Djumluh  au  pays  d*Assam,  traduit 
sur  la  version  hindoustani. . .,  par  Théodore  Pavie.  Angers  et  Paris,  i845,  in-8* 
de  xxxi-3i6.  Novembre,  70a. 

Lettres  et  pièces  diplomatiques  écrites  en  malay . . . ,  pour  servir  de  lecture  et  de 
traduction  aux  élèves. . .  Premier  fascicule.  Paris, in-8*  de  7a  pages  avec  i3  plan- 
ches. Novembre,  70a. 

II.  LITTÉRATURE  GRECQUE  ET  ANCIENNE  LITTÉRATURE  LATINE. 

Tov  èv  dyiotç  ^arpàç  rifJMv  Tpijyoplov,  x.  t.  X.  Sancti  patris  nostri  Gregorii  theo- 
logi,  vulgo  Nazianzeni,  archiepiscopi  Constantinopolitani,  opéra  omnia. . .,  éd.  D. 
A.  B.  CaUlau. . .  Tome  II.  Parisiis,  i84o.  1"  article  de  M.  Villemain,  juillet,  385- 

398. 

Worterbuch  der  Griechischen  Eigennamen ,  etc.  Dictionnaire  des  noms  propres 
grecs. . .,  par- le  IV  W.  Pape.  Braunschw,  184^.  Premier  article  de  I^  Letronne, 
novembre,  67a-68a.  —  a*  article,  décembre,  7a8-743. 

m.  LITTÉRATURE  MODERNE. 

1**   GRAMMAIRE,    POESIE,    MELANGES. 

Dictionnaire  latin-français ,  rédigé  sur  un  nouveau  plan par  MM.  L.  Qui- 

cherat  et  A.  Daveluj.  Paris^  i844f  1  vol.  grand  in-S"*  de  xii-ia9a  pièges.  Article  de 
M.  Patin,  février,  8a-93. 

Histoire  de  la  poésie  française  &  Tépoque  impériale par  Bernard  Julien. 

Bar-sur-Seine  et  Paris,  i844i  a  vol.  in-ia  de  xiii-468-486  pages,  i*'  article  de 
M.  Patin,  août,  449-456. 

Ghefs-d*oeuvre  du  théâtre  espagnol,  par  M.  Damas-Hinard.  —  i"*  série,  Lope  de 
Vega,  a  vol.  in-ia.  —  a*  série,  Calderoa  de  la  Barca,  3  vol.  in-ia,  Paris,  i64a- 
1843.  a*  dernier  et  article  de  M.  Magnin,  novembre,  655-67a. 
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Œuvres  poétiques  de  A.  Bignan.  Paris,  in-8*  de  vi-558  pages.  Novembre,  699. 

La  Réforme  en  Allemagne,  i5ai-i5a5,  poème  dramatique,  par  Auguste  Robert. 
Paris,  1845,  1  vol.  in-S**  de  34i  pages.  Août,  609. 

Cours  d^études  historiques,  par  P.  C.  F.  Daunou tomes  I*  à  X.  Paris, 

r8il2-iA5,  in-8°.  Mars,  187. 

Antonio  Perez  et  Philippe  II.  \cjeaL  Hbtoire. 

Des  variations  du  langage  français  depuis  le  xii*  siècle par  F.  Génin.  Paris , 

i845,  in-8°  de  xi-553  pages.  Novembre,  697. 

Revue  de  philologie,  de  littérature  et  a  histoire  ancienne.  Paris,  in-8**.  Mars, 

i9>- 
Les  romans  du  Renard ,  examinés  et  comparés  d'après  les  textes  manuscrits  les 

plus  anciens. . .  par  M.  A.  Rothc.  Paris,  i8à5,  in-8''  de  5a4  pages.  Juillet  446. 

2*  SGIENXES   HISTORIQUES. 
1.  Géographie  et  Voyages. 

Fùnf  Inschrif\en. . . •  Cinq  inscriptions  et  cinq  villes  en  Asie  Mineure,  etc.,  par 
Johannes  Franz,  avec  une  carte  de  Phrygie,  par  H.  Kieppert.  l*'  article  de  M.  Le- 
tronne ,  juillet,  598-409.  —  2*  article,  septembre,  557-563.  —  3*  et  dernier  article , 
octobre,  6o4-6i3. 

Observations  historiques  et  géographiques  sur  Tinscription  d*uiie  borne  milliaire 
qui  existe  à  Tunis...  par  M.  Letronne.  Paris,  in-8°.  Août,  5 10. 

Uavfràviov  ÈWéAos  ^epttiyrf<rtç,  Pausaniae  descriptio  Grœciae.  Recognovit. . . .  Lu- 
dovicus  Dindoriius . . .  Paris,  i845,  in-8*  de  xiv-6i8  pages.  Août,  5 10. 

Recueil  des  itinéraires  anciens. . .  avec  dix  cartes  dressées  par  M.  le  colonel  Lapie , 
public  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d*Urban.  Imprimerie  royale,  i845,  in-4°  de 
z IX- 5 58  pages.  Mars,  189. 

Histoire  des  découvertes  géographiques  des  nations  européennes  dans  les  diver- 
ses parties  du  monde par  L.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  Tome  II,  in-8**  de 

Lxxvii-548  pages.  Carte.  Octobre,  633. 

Institut  des  provinces  de  France,  Mémoires,  a*  série,  tome  I*.  Géographie  ancienne 
du  diocèse  du  Mans ,  par  M.  Th  Cauvin.  Le  Mans  et  Paris.  Octobre,  639. 

Voyage  au  pôle  sud  et  dans  TOcéanie...  par  M.  J.  Dumont-d'UrvUle.  Histoire  des 
voyages ,  Tome  VII.  Paris,  in-8*'  de  35a  pages  avec  une  carte.  Janvier,  59. 

Voyage  en  Perse  de  MM,  Eugène  Flandin  et  Pascal  Coste. ..  Mars,  191. 

Voyages  faits  dans  les  Moluques,  à  la  Nouvelle-Guinée  et  à  Célèbes,  par 
M.  J.  H.  de  Bondîck-Bastianse.  Paris,  in-8*  de  3ia  pages.  Janvier,  5q. 

Voyages  aux  Indes  orientales  par  le  nord  de  TEurope ,  les  provinces  du  Cau- 
case, etc. . .  par  M.  Charies  Bélanger.  Historique.  Paris,  in-8*  de  io4  p&ges  avec 
3  pi.,  4*  livraison.  Octobre ,  64o. 

Voyage  en  Abyssinie  pendant  les  années  1839  à  i843,  par  une  commission 
scientifique,  etc.  i**  partie.  Relation  historique  par  M. Théophile  Lefebvre.  Tomel, 
in-8*  de  a 56  pages  avec  a  pi.  Octobre,  64o. 

2.  Chronologie,  Histoire  ancienne. 

âPÔAOTOS.  Herodoti  historiarum  librilX....  aCardo  Mnliero.  Paris,  i844, 
in-8*  de  XLVii-5i6  et  iv-ai4  pages.  Mars,  191. 
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Histoire  romaioe  de  Dion  Cassîus,  traduite  en  français. . .  par  E.  Gros. Tome  I*, 
Paris,  1845,  în--8*  de  0111-407  pages.  Novembre,  697. 

Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile  îosqa^li  la  réduction  de 
cette  île  en  province  romaine,  par  M.  Wladimir  Branet  de  Presle.  Paris,  Impri- 
merie royale,  i845,  in-S"*  de  xxiv-656  pages,  avec  cartes  et  taUeatxz.  Juillet,  àà^- 

3.  Histoire  de  Oaoee. 

Polyptyque  deTabbé  trminon  ou  dénombrement  des  manses,  des  serfs  et  des 
revenus  de  Tabbaye  Sainl-Germain-des-Prés ,  sous  le  règne  de  Charlemag^e ,  pa- 
blié. . .  par  M.  B.  Gaérard.  Paris,  Imprhnerie  royale,  i844«  a  vol.  in-4*«  le  pre- 
mier de  vii-c)84  pftgw»  le  deuxième  de  463.  —  i*  article  de  M.  N.  de  WaiHy, 
février,  117-128.  —  a*  article,  juillet,  4a3-44o.  —  3'  et  dernier  article,  sep- 
tembre, 563-576. 

Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  par  Cuvelier. .  .  publiée  par  E.  Charrière. 
Paris,  1839,  a  vol.  in-A*.  —  a*  article  de  M.  Avenel ,  août  479-5oa  (i* article, 
novembre  i844).  —  3*  et  dernier  article ,  octobre,  6i3-63i. 

Collection  de  documents  inédits  sur  Hiistoire  de  France,  i"*  série.  Histoire  po- 
litique. —  Les  Olim. .  .  ptibliés  par  le  comte  Beugnot,  t  m,  1"  partie.  Paris, 
Imprimerie  royale,  i844i  in-4*  de  LxxxTTn-7ii  pages.  Janrrier,  54-56.  —  Négo- 
ciations diplomatiques  entre  la  France  et  TAutriche  durant  les  trente  premières 
années  du  xn*  sièàe,  publiées  par  M.  Le  Glay.  Paris,  Imprimerie  royale,  a  vol. 
in-4*  de  Gcix-608  cl  608  pages.  Octobre,  635. 

Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  Historiens  occidentaux,  tome  I  (en  deux 
parties).  Paris,  Imprimerie  royale,  i844i  in-^f*  de  Lyi-ii85  pages  avec  une 
carte.  Janvier,  56. 

Bibliothèque  de  TEcole  des  chartes.  Tome  I*,  a*  série  (novembre -décembre 
i844)-  —  a*  livraison ,  pages  93-196.  Janvier,  58.  —  3*  livraison,  pages  197-800. 
Mars,  19a.  —  4%  5'  et  6'  livraisons,  pages  3oi-588.  Octobre  637.  —Tome  H, 
a*  série,  i**  livraison ,  9a  pages.  Novembre,  700. 

Chartes  bourguignonnes  des  ix*,  X*  et  xi*  siècles. . .  par  .Joseph  Gamier.  Paris, 
Imprimerie  royale,  i845,  in-4*  de  168  pages  avec  une  carte.  Octobre,  634. 

Richer,  histoire  de  son  temps,  texte  reproduit  par  G.  H.  PeHz,  avec  traduction 
française  par  J.  Guedet.  Tome  I.  Parts,  i845,  in-8*  de  0x1-^77  pages.  AoAt,  $09. 

Lettres  inédites  de  Héfnri  fV. . . .,  par  J.^F.  Castaigne.  Angdnlême,  i844f  in-8*. 
Juillet,  447. 

Annuaire  historique  pour  FatMiée  i846.  Paris,  i845,  in-i8  de  317  pages.  No- 
vmbre,  700. 

Histoire  du  consulat  et  de  Tempire,  par  M.  A.  Thiers.  Tomes  I,  II  et  m.  Paris, 
1845,  3  volumes  de  494»  458  et  ^0  pages.  Mars,  188.-^  tome  IV  de  6ao  pages. 
Juillet,  447. 

Hisloire  politique,  refigieuse  et  Mttéraire  du  midi  de  la  France,  par  M.  Mary-La- 
fon.  Tome  Iv  et  dernier.  Paris ,  in-S"  de  45a  pages  avec  une  carte.  Janvier,  60. 

Histoire  des  ducs  d*Orléans  de  la  niÂison  de  Bourbon,  par  Antoine  Flobert. 
Tome  I.  Paris,  in-8'  de  45a  pages.  Janvier,  60. 

Souvenirs  historiques  des  réndenoes  voyales  de  France,  par  J.  Vatout.  Tome  VI, 
Château  d'Amboise.  Paris,  i845,  in-8".  Novembre,  700. 

Maison  de  F^nce,  ch<nx  tie  monnaies  et  médailles  àei  k^oik  capétiens,  valois  et 
bourix>ii8.  »  • .  Paris,  in-4*  de  56  pàfjés.SiaBei,  lHi4-  ' 
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Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France,  et  du  midi  de  la  Belgique , 
par  MM.  Aimé  Leroy  et  Arthur  Dînaux. . .  •  Tome  V  (i"  et  a'  livraisonâ},  in-8*  de 
i-aââ  pages.  Vaienciennes  et  Paris.  Janvier,  58. 

Histoire  du  parlement  de  Metz,  par  EUnmanuel  Michel «. .  Metz  et  Paris,  i845, 
in-8''  de  548  pages.  Novembre ,  69g, 

Code  historique  et  diplomatique  de  la  ville  de  Strasbourg.  Tome  I**,  i"  partie , 
Chroniques  d'Alsau.  Strasbourg,  in-4'  de  Ixko  pages.  Janvier,  60. 

Histoire  des  institutions  religieuses,  politiques,  judiciaires  et  littéraires  de  la 
ville  de  Toulouse,  par  M.  le  chevalier  Mége.Toulouse  et  Paris,  i8Aâ«  in*8\  Tomes  I, 
II  et  m,  de  xxiii-43o,  wi-lxT^  et  viii-4o4  pages.  Janvier,  60. 

Histoire  de  Rennes,  par  £.  Oucrest  de  Villeneuve. . ,  Rennes,  i845,  in-8*  de 
547  pages  avec  deux  plans.  Août,  5io. 

4.  Histoire  d^Europa,  d^Âsie,  etc. 

Antonio  Perez  et  Philippe  II..  .  3*  article  de  M.  Mignet,  janvier,  i*3a  (voir  août 
et  décembre  i844).  —  4*  article,  février,  93-116.  —  5*  article,  mars,  166-1 8a. — 
6'  article,  avril,  !2o5-aao.  —  7*  article,  mai,  a8i-3ii.  —  8'  et  dernier  article, 
juin,  363-38i. 

Historia  gênerai  de  Espana. . .  par  le  père  J.  de  Mariana.  Madrid  et  Paris,  i845, 
in-A*.  Août,  5ia. 

Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  eq  Espana. . .  par  don  jQ9é  An  t.  Conde. 
Barcelone  et  Parb,  i845,  in- 8".  Août,  5ia. 

Exploration  scientifique  de  TAlgérie  pendant  les  années  i84o,  i84i  et  i842.. . 
Sciences  historiques  et  géographiques,  tomes  I,  II et  VI.  Paris,  Imprimerie  royale, 
3  vol.  in-8*  de  Lxxiii-3a4-355  et  44o  pages  avec  cartes.  Juillet,  443.  —  Tome  VII. 
Histoire  de  l'Afrique. .  •  traduite  de  1  arabe  par  MM.  E.  Pelissicr  et  Rémusat.  Pa- 
ris, Imprimerie  royale,  in-8*  de  xvi-5i6  pages.  Octobre,  636.  —  Recherches  de 

physique  générale,  par  M.  G.  Aimé  (Physique  générale,  tome  I).  Paris,  Imprimerie  ^ 

royale,  i845,  in-4*  j^sus  de  vii-aii  pages  et  6  planches.  Octobre,  637.  0 

Aperçu  des  relations  commerciales  de  Tltalie  septentrionale  avec  les  États  musul- 
mans qui  qui  ont  formé  la  régence  d* Alger.  Paris,  Imprimerie  royale,  1 845,  in-4'* 
de  3a  pages.  Juillet,  444. 

Essai  historique  sur  les  races  anciennes  et  modernes  de  TACrique  septentrionale. . . 
par  Pascal  Duprat.  Paris,  in-8*  de  3a8  pages.  Juillet,  444- 

Monumenta  Germaniae  historics. . .  ediditGeo]:^usHeinricu8Pertz.HannoveraB, 
i844»  a  vol.  in-f^  de  viii-84a  et  viii-5q8  pages  avec  pi.  Janvier,  63. 

Der  Geschichten. . .  Histoir^  du  rétablissement  et  de  la  décadence  du  saint-empire 
romain.  Livres  I  et  II,  par  J,  G.  Kopp«  Leipsick  et  Paris.  Novembre,  703. 

Scriptores  rerum  germanicarum . .  •  fecit  G.  H.  Pertz.  Hanovre  et  Paris,  in-8*. 
Août,  5i  1. 

Urgeschichte  des  Badischen  Landes . , .  Histoire  primitive  du  pays  Badois.  • .  par 
F.  J.  Mone.  Tomes  I  et  H.  Carisrohe  et  Paris.**  i845,  in-S*.  Août,  5 11. 

Gustay  Adolph. . .  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède  et  son  temps;  par  Gforer. 
Stuttgard  et  Paris,  i845,  in-8*  de  viii-io55  pages.  Novembre,  703. 

Codex  diplomatarius  manasterii  saocti  Micbaelis  Bei^ensis  diœcesis ,  vulgo  Mun- 
kalif  dicti. . . .  editus  a  P.  A.  Munch. . .  Christiania,  i845,  in-4*  de  vi-aao  pages , 
avec  deux  fac-similé.  Novembre,  704. 

Compte-rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d!]u»toire ,  Tome  I**, 
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a*  édilion,  Bruxelles,  i844,  in-8'  de  viii-357  pages.  Juillet  448.  —  Tome  IX, 
356  pages. —  Tome  X,  n"  i  et  a,  agi  pages.  Août,  5io. 

Galfridi  Monumetensis  historia  Britonum ,  edidit  J.  A.  Gîles.  Londre» 

et  Paris,  in-8*  de  xxiv-a4o  et  53  pages.  Janvier,  63. 

Archivio  slorico  ilaliano. . . .  Florence  et  Paris ,  a  vol.  in-8^  de  1-976  pages  avec 
un  appendice  de  565pages.  Août,  5 1  a.— Tome VI,  a*  partie,  1 845  de  xxiv-396  pages, 
avec  mc-simile.  Novembre,  7o3. 

Le  livre  de  la  conqueste  de  la  princée  de  Morée. . .  •,  par  Buchon.  Paris,  in-8' 
de  9 a  pages.  Juillet  444. 

5.  Histoire  littéraire,  bibliographie. 

Les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  par  A.  Paulin  Paris. 

Tome  VI,  Paris,  i845,  in-8'  de  viii-5oo  pages.  Janvier,  57. 

Curiosités  bibliographiques,  par  M.  Lud.  Lalanne.  Paris,  1 845,  in- 1 8  de  470  pages. 
Juillet,  446. 

Description  des  manuscrits  français  du  moyen  âge  de  la  bibliothèque  de  Copen- 
hague, par  M.  Abrahams.  Copenhague.  1  vol  in-4**  Août,  5ia. 

Beitrâge  zur  Kunde Notices  et  extraits  de  manuscrits  inédits  des  biblio- 
thèques de  Venise,  Florence  et  Rome ,  par  Adelberl  Keller.  Manheim  et 

Paris,  1844.  in-8'  de  718  pages.  Juillet,  447. 

Jacobi  a  Voragine  legendea,  vulgo  historia  lombardica  dicta recensuit , 

emendavit. . . .  docteur  J.  G.  Th.  Grœsse.  Dresde  et  Leipsick,  in-8'  de  384  pages. 
Juillet,  448. 

Annuaire  de  ITmprimerie  et  de  la  librairie  française  et  étrangère,  par  M.  Dutertre. 
Année  i845.  Paris,  i845,  in-ia  de  a88  pages.  Janvier,  60. 

6.  Archéologie. 

Notice  des  découvertes  les  plus  récentes  opérées  dans  le  royaume  de  Naples  et 
à  Rome.  1*  article  de  M.  Raoul-Rochette,  février,  65-8a. 

Monumenti  inediU  a  illustrazione  délia  storia  degli  antichi  popoli  ifaliani,  dichia- 
rati  da  Giuseppe  Micali,  lx  tavole  et  1  vol.  in-8',  p.  i-viii  et  p.  1-443.  Firenze, 
i844-  a*  article  de  M.  Raoul-Rochette,  juin,  349-3o3.  (1" article,  octobre  i844.) 

Museo  Bresciano  illustrato.  Tomel.  Brescia,  i838,  in-fol.  1*  article  de  M.  Raoul- 
Rochette,  août,  466-479.  —  a*  article,  septembre,  536-547- 

Considérations  archéologiques  et  architectoniques  sur  le  temple  de  Diane  leu* 
cophryne,  récemment  découvert  à  Magnésie  du  Méasdre.  i''  article  de  M.  Raoul- 
Rochettc,  octobre,  577-586. —  a*  et  dernier  article,  novembre,  64 1-655. 

Anlike  Marmorwerke. .  .  von  £.  Braun.  Leipzig,  i843,  in -fol.  i*'  article  de 
M.  Raoul-Rocbetle,  décembre,  743-757. 

Rapport  fait  à  T Académie  des  inscriptions  et  belles  -lettres  sur  la  découverte 
faite  près  des  ruines  de  Tancienne  Ninive,  par  M.  Raoul-Rochette.  Mai,  3ia-3i7. 

Archeologia,  or  miscellaneous  tracts  relating  to  antiquily. .  .,  vol.  XXX.  Lon- 
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